Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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la  Virginli  &  U  MarîlanJ,  1O4 

La  Caroline.  iO| 

l^  Nouvelle  Géorgie.  106. 

Récaphttlàiïoru  \  107 

De  VEtûi  aSuel  4es  Colonies  Ângloifes  de 

l'Amérique ,  par  Af.  Kerguelin.  i  08 

Obfervations    générAles  Jur   les    EtaJbl^Jpt' 

mens  des  Anglois  dans  ks  Ifies  df  CA* 

mérique.  Leur  population  ,  leur  Commer^ 

ee  y  leurs  liaifons ,  &C.  112 

Obfervanons  générales  fur  les  Etablijfemens 

&  les  poJJi(Jlions  du  Angfois  dans  VA" 

mérique  Septentrionale,  ^ix% 

^Extraits   des  principaux  ASles  du    Parle* 

ment  de  la   Grande-Bretagne ,  pour  ré-' 

gler  le  Gouvernement  des.  Colonies  An-' 

gloifes  I  6*  leur  Commerce  tant  Hmpor* 

iation  que  d'exportation,  i  <  3 

ANGLETERRE   (Nouvelle)  Contrée 'de 

r Amérique  Septentrionale^  entre  tAca^ 
die  y,  le  Canada  ,  la  Nouvelle- York  & 
rOcéan,  Fond^ion  de  cette  Colonie  An-' 
gloife  ,  fes  Révolutions  ,  ManufaSlures  , 
Commerce^  Navigation.  aoj 

ANGLICAN ,  ANGLICANE ,  adj. 

ÉGLISE  Anglicane.  21S 

ANGLOMANIE,  f.  f.  ^50 

AffGtO-SAXON ,  adj. 

j^xtrait  des  Recherches  fur  le   Gouverne^ 

'  ment  Anglo-Saxon,,  iat^t  en  Allemagne 

qu'en    Angleterre,  par  Samuei  Squi- 

RE,  DoSeur  en   Théologie.  ^54 

ANGOLA  ,  Royaume  d'Afrique.  %6 1 

ANGORA.  ôuÀNGÔURY,  ViUe  d'Ar 

fie,  dans  la  Natofie.  ^72 

ANGOUMÔIS  ,  Province  de  France.  17) 

Réunion  du  Comté  iCAhgouléme  à  la  CoU' 

ronne.  t74 

ANGUILLE,  une   des  IJles   Caraïbes  dans 

l'Amérique.  317  ç 

ANGUL.                   /  il^id. 

ANHALT  ,  principauté  d* Allemagne.  arjtf 
ANHOLT,  Fille  &  Seigneurie  d'Allemagne. 

ANIMAL ,  f.  m.  "  1  * 

Pf^  Droit  def  Hommes  fur  Us  animaux. 

il^d. 


ANJOU,  Province  Je  France ^  avee  titre  de 

Duché.  «        .  287 

Réunion  de  r Anjou  £*  du  Maine  à  la  Cou* 

ro9ftt  ifi.  France.    ^.  ^  288 

ANNATE  ,    £    f.    Taxe  qu^on  paie  fur  U 

revenu  de  la  première  année  d'un  Béné^ 

fice  ,  lorfquon  en  efi,:fourvtf^  .         190 

ANNE  ,  Reine  tT Anglet^rrt.  apj 

ANNÉE  CIVILE. 

Ancienne  Année  Romaine,  301 

Année  Julienne,  303 

Grégorienne.  ibîd. 

^  Egyptienne.  304 

Ancienne  année  Grecque.  306 

Année  Macédonienne,  ancienne  &  nouvelle. 

ibid» 
Juive  moderne.  307 

Syrienne.  îbid» 

Perfienne.  ibîd» 

Arabe  ,  ou  Turque,  308 

Ethiopique*  .  -^09 

Sabbatique.  ibid. 

Jour  de  l'an  ,  ou  commencement  de  Vannée. 

ibid. 

ANNONE,  f.   f.  Provision   de   vivres  pour 

un  an.       ^  311 

ANNUITÉ  ,t.î.  31a 

Avantages  pour  la   France  de  la  création 

d* Annuités  ou  Rentes  tournantes.     316 

ANNOBLIR  ET  ENNOBLIR ,  v.  a.  jî4 

ANNOBLISSEMENT  ,  f.  m.  A^e  p^r  le^ 

quel  le  Souverain  accorde  i  un  Roturier 

la  qualité  de  Noble  ,  afin  qu'à  ce  titre  il 

jpuiffe  des  Prérogatives  que  les  Loix-  de 

tEtat  attachent  à  la  NobUffe.  ibid. 

ANSON,  (George),  3-28 

ÂNSPACH,  ou  0N0tTZBACH,>rw. 

. .  cipauté  d'Allemagne.  x      3  3  * 

ÀNTROPOLOGIE .  t.  f.  ou  TrÀitA  de 
l'Homme^  333 

Analyfe  de  l'Anthropologie  du  Marquis  de 

Gorini  Çorio.  33^ 

ANTICOSTI  ,  Ifle  de  rAmériqïU.  3  j  5 

ANTIGOA,  -(/îf  <^'  r Amérique  Septentrional 

le,  l'une  des  Antilles.  '  3  57 

ANTILLES,  Ifies, de  VArtUrique,  proche  la 


2^.  ji.   S.  h.  Ea 
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*10lféfvêû^u  fic&âquhjur  Us  ÊtéUifemens 
des  Européens  dans  les  AnùUès.      367 

ANTI-MACHIAVEL,  otJ  Exambh.  m; 

Principe  de  MaChiavsl.         389 
ANTIPAPE ^   f.  flih  CoMurwu  dst   Pape  , 

ftû  prétend  être  biUmemâ  Je  vrai  J^Àpe^ 

ANTIPATËR  ,  fiU  d'H^odeh  Grand  ,  con- 
jmre  contre  fort  pert*\  .4^} 

ANTIPATHIE ,  £  f.  Efpece  d'm^erfién  in^ 
volêntaire  ^^ttn^tre  jenfMt*épronvepostr 
un  ok)et  ftekanque  ^  fans  fu'il  en,  con- 
wmJH  Im  cam/a,&  ^il  pui£k^  en  undre 
rakfinu  :    .\       .  .  ,  ^40*7 

'ANÏISTHENE ,  PhUofopie,  Croc^^  fondateur 
Je  la  Stâè  Cyr^ifueé'  <   -.  .^>     .1    410 

ANTOIME  (Marc),  le  T^nmnr.      ^11 

Portrait  d'Antoine  ^  par  M.  VAbbi  Dé 

SjêiNt-RijiÂ.  "  4al, 

ANTONIN  LE  PIEUX ,  FUs  de  Mam^ 
.  Antoine  &  d'Octavim  i  M  à  La^ 
tinvium  en  haUe  f  ^0n .  de  Rome  B^rj  / 
de  Jefn^Ckrifi  66  ;  fuoufivament  Pro^ 
eonpd  i'Afie^  ùotUferruur  d-Jialie ,  ^ 
Conftd  Van  tao  de  Jefks^Ckrift;  adopté 
far.ADAiÈH  /  Empereur  oi'  tiSj  mort 
en  toi,  42 j 

.Gûstverntment  d^Antonin^  42^ 

ANVERS,  PWe  des  Payi^as^  an  Ditghé 
de  Srabans  ^  fw  l'EfeaUS.  45  i 

ANZICO,  OU.ANSIGO  ^Roynmm  fA- 
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APALACHlTES  {KoyiWM'du)  ému  l'A- 

APAKAGE,  f.  m.  -ibitL 

APANAGE,  r.  m,  IiUmF, 

APANAGISTE,  £  m  ftid, 

APAlinE.  {.  t  44i 

APENZELL,  k-  dmûtr  iti  tn'ife  Canton» 

Suifftt  dans  tordre  de  fa  réception  dan* 

U  lîgftê.  U  Ûre  fon  nom  du  bourg  tA' 

pen^eU.  ■  -44,} 

AFOCAUCHUS  ov  A?0CAVQm.^4li 
APOCmSUlRE,  f.  m       ■  A^f 


APOLLONIUS  de  tyaa*t  iUltin  PAilo/^ 

phe  PYihagoàcittt.  4^6 

APOLOGUE,  r.  m.  46s 

APOSTASIE ,  f.  f.  466 

APOSTAT  ,  f.  m.  ibid. 

APOTHÉOSE ,  r,  t  Dë^aûm  d'un  hom- 

■  me.  .         "         .  460 

APO-naCAIRE^  r.  ni; 

Ctlm  qui  ptépare  &  vend  les  remèdes  prê* 

près  i  la  Mideàiu,  474 

APPARENCE,  £  £  480. 

APPEL ,  £  m.  487 

Appel  ou  appetUfioH  eomte  ftAuii    489 
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SUITE  DE  VARTICLE  D'ANGLETERRE. 

5.    VII  I. 

Considérations  sur  les  intérêts  db  i.*AHGi.ETBRaE 

RELATIVEMENT   AU    COMMERCE. 

A  Mer^  difoit  le  Chaocelier  Bacon,  fous  le  règne  d*E1izs- 

ibeth  y  efi  unt  efpece   de  monarckit  univerfelU  que  la  nature 
.  ftmble  avoir  donnée  en  dot  à  la  Grande-Bretagne ,  qui  tôt  ou 
tard  doit  avoir  les  trèfors  dt  FInde  en  fa  difpofition.  Ce  naod 
homme  ,  qui  fut  lire  dans  l'avenir  les  progrés  des  Sciences 
'j   ^"-  &  ea  tracer  la  route,  y  lut  aufli  ceux  de  U  prodigieufe  éléva- 

tion de  fa  patrie,  Que  manque-t-il  aujourd'hui  à  J'Angleierre  pour  avoir 
l'empire  de  la  mer  «  la  monarchie  unîverfelle  du  Commerce  ?  Sur  la  fin 
de  la  dernière  guerre,  M.  Fin  dit  dans  un  Difcours  à  la  Chambre  des  Com- 
munes ,  que  CJmirifut  a  iti  çoMuift  en  JUemagne.  Il  auroit  pu  ajouter 
Tome  K  A 


a  ANGLETERRE.    (  Commerce  iP) 

que  par  la  conquête  de  TÂmérique  ^  PAnglecerre  eft  devenue  la  Nation  la 
plus  puiifante,  la  Nation  dominante  en  Europe. 

Beaucoup  de  Nations  ont  atteint  à  ce  point  d'élévation  qui  femble  réati* 
fer  ridée  aune  Monarchie  univerfeile.  Mais  cet  excès  de  puiiTance  a  tou- 
jours été  le  dernier  période  du  règne  de  la  puillance  même ,  ou  plutôt  Ton 
premier  pas  vers  fa  chute.  Si  nous  fommes  forcés  de  reconnoitre  aujour- 
d'hui la  .grandeur  de  la  Nation  Britannique ,  ne  doit-elle  pas  craindre  cette 
efpece  d'hommage ,  en  faifant  trop  redouter  fa  puifTance  >  elle  a  tracé  elle- 
même  aux  autres  Nations  la  route  qu'elles  doivent  fuivre  pour  atteindre  à 
une  grandeur  relative,  &  quelque  autre  Nation  parviendra  fans  doute 'àré-* 
tablir  l'équilibre ,  fi  l'Angleterre  ne  s'occupe  à  ralentir  fans  cède  les  ef- 
forts que  l'amour  de  la  liberté  fuggere  naturellement.  • 

Cette  grandeur ,  cette  puiffance  h  refpeâable  n'eft  point  Touvrage  de  la 
guerre.  Elle  s'eft  formée  par  un  grand -Commerce  qui  "^à'  eu  pour  Bafe  une  ' 
Agriculture  &  des  Manu&£hires  âoriffanres.  G'eft-là  précifément  la  route  / 
^e  les  autres  Nations  doivent  tenir  pour  parvenir  à  balancer  Un  fi  grand 
pouvoir.  L'Angleterre  montre  bien  que  ceux  qui  croient  qu'une  Nation 
commerçante  eft  une  Nation  foible ,  font  dans  l'erreur.  Ce  fera  çncore  par 
les  forces  qu^  dpni^ent  naturellement  les  richeffes  du  plus  grand  Commer- 
ce ,  que  TAngleterre  foutiendra  cette  fupériorité ,  cette  domination  déci- 
dée ,  en  arrêtant  peut-être  dans  leur  nailTance  ou  dans  leurs  premiers  pro- 
grès,  les  efforts  des  Nations  qui  voudroient  s'élever,  ou  reprendre  leur 
puillance  relève.    .  >  .  t    r 

Le  Commerce  de  TAngla^erre  occupe  plus  de  fept  mille  batimens  ^  & 
ce  nombre  fera  fans  doute  encore  augmenté  confidérablement  par  l'acqui- 
ikion  du  Siniatl  y  de  ptufieurs-tâes  à  fucre  y  ^.Cgnada ,  du  .Cap^Breton  »  dfi 
la  Floride  &  d'un  établifTement  à  Campêche ,  qui  lui  donnent  les  plus  gran- 
des facilités  de  faire  prefque  entièrement  tput  tê  Commerce  de  l'Amérique. 
Aucune  Nation  n'avoit  encore  élevé  de  fi  prodigieufes  forces  maritimes  : 
&  quels  avantages  n'a*t-elle  pas  apqui^,  non-feulement  pour  les  foutenir^ 
mais  pour  les  augmenter  encore  à  fon  gré?  Tous  les  tréfors  de  Plndcy  . 
comme  l'annonçoit  le  célèbre  Chancelier  Bacon,  il  y  a  près  de  deux  fie-  v' 

clcsyfont  aujourd'hui  en  fa  difpofition.  L'uf^ge  exceffif  d'un  crédit  immen- 
fe,  devoir  ou  détruire  cette  Nation,  ou  l'élever  à  ce  haut  degré  de  puîf-  * 

fance.  On  peut  donc  juger,  des  progrés  fuccefGfs  de  cette  élévation  qui 
étonne  aujourd'hui  toute  r Europe,  &  qui  en  inquiète  peut-être  la  majeure 
partie,  par  ceux  de  la  Dett^  Nationale.  ... 

hts  revenus  de  l'Angletçrrç  en  1680,  époque  de  la  révolution ,  ne  mon- 
tpient  qu^à  deu^p  millions  de  livres.  fieding«  Ce.  revenu*  fuffifoit ,  dit  Milord 
fiolingbroke,  pour  payer  I^s  dépcnfe^  ordinaices  de  la  Couroîme ,  auffi  bien 
que  pour  entretenir  une  flotte  &  une  armée  plus  grande,  qult  il'etôit  né- 
cçffaire  en  ce  temp^.  Les  dettes  publiques,  celles  des  Banquiers  comprifes^ 
montoient  alors  à  un  peu  plus   de   300  m.  liv,  flsrl.  A  cette  époque  on 
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comptait  «que  les  'retenu  publics  ^toieat  ^tjk  tme  juf^e  propoï^n  a\^c  Ib 
revenu  général  de  la  Nation  iP<^r  matiiteftit  %  Petiple  éaH  ra^aacê  de 
accroître  la  richefle  &  la  puiflance  de  PEtar. 

M.  Davenanc  qui  avoit  paflTé  une  fMtrtie  de  fa  vie  il  Calculef  la  valeur 
&  les  revenus  de  l'Angleterre ,  /évaluoit  en  i6à^  àam  ùh  Mémoire  fur  les 
dettes  publiques  de  TAngleterre ,  le  revenu  général  de  fa  Nation  è  44  mil- 
lions fterL  &  tes  revenus  publics  à  3355472  liv.  fterl.  C'eft  fur  le  pied 
de  cène  évaluation  qu'il  aflfuroit  que  tout  ce  qu'on  pouvait  impofer  fur  lé 
Commerce,  étoit  déjà  porté  au  plus  haut  point,  «  pêitt^tre  au-delà  dé 
fa  proportion  convenable.  La  plupart  des  objets  de  nôtre  confommation 
intérieure,  difoit-il,  font  fuffifamment  chargés;  de  &çon  que  quoique  l'oh 
puifle  dire  avoir^  pourvu  à  la  majeure  partie  de  nos  dettes ,  il  n'en  eft  pas 
moins  certain^ que  les  re(fources  pour  l'avenir  font  plus  difficiles  à  en^ 
vifager. 

De  quel  œil  ce  calculateur  auroit*il  regardé  uû  tableati  iqtii  lui  auroit 
préfente  les  revenus  publics  portés  par  des  airgàiêntàtioiis  de  toute  forte 
d^mpôts ,  à  beaucoup  plus  du  double  de  fou  évaluation ,  &  les  dettes  oil 
l'ufage  du  crédit  national,  qu'on  n'avoit  encore  poité  qu'à  17500000  liv. 
fterl.   ■'  "^  ^  ----- 

revenus 

auroit  fans  doute  trouvé  l'exiftencé  <fe  la  (Grande-Bretagne  incompatible 
avec  des  dettes  accumulées  dans  une  difproportion  fi  excedive.  Il  n'auroft: 
pu  prévoir  l'art  avec  lequel  le  Génie  Anglois  a  fu  foutenir  un  fi  pefanc 
fardeau  t  &  auroir  prédit  la  ruine  entière  de  la  Nation  long^temps  avant 
qu'on  eût  porté  l'uiage  du  crédit  à  cet  excès  ;  puîfqu'il  propofoit  dès- Ion 
à  l'Angleterre,  les  moyens  de  foutenir  fon  crédit,  &  qu'il  n'en  trouvoît 
que  dans  l'établiflement  d'une  calfle  d'amortiffement,  &  dans  des  alfîgna* 
tions  fiir  les  branches  les  plus  foUdés  des  revenus  publics. 

A  cette  époque ,  l'Agriculmre  &  les  manufiiâures  n'étoient  point  à  leur 

I)1us  haut  degré  de  valeur  ;  le  commerce  des  Indes ,  de  l'Amérique ,  de 
'Afrique ,  du  Levant ,  avec  l'Efpagne  &  dans  le  Nord ,  quoique  déjà  con« 
(idérabte ,  n'étoit  point  dans  l'état  floriflant  où  il  a  été  porté  depuis.  Son 
commerce  avec  le  Portœal,  &  celui  des  Indes  occidentales  par  la  Jamaï* 
que,  qui  font  devenus  les  deux  branches  de  commerce  les  plus  riches^ 
n'exiftoient  pas  alors,  ou  n'étoient  pas  un  objet  digne  d'attention. 

Si  le  commerce  de  l'Angleterre  étoit  refté  dans  ces  limites ,  le  Gouver* 
nement  n'auroit  pu  porter  la  dette  publique  jufques  à  plus  de  cent  qua^* 
rante  millions  ;  il  eut  été  impoffible  à  la  Nation  d'en  foutenir  le  poids 
même  à  quatre- vingt  millions. fuivant  les  calculs.de  fes  politiques. les^plus 
profonds.  Les  dettes  n'étoient  pas  encore  à  cette  fomme  lorfque  M.  Hume 
annonçoit  une  cataftrophe  à  fa  Nadon.  »  Ou  la  Nation ,  dit-il ,  détruira 
»  le  crédit  public ,  ou  le  crédit  public  détruira  la  Nation.  Il  eft  im]>o(fible 
•  qu'ils  fubfiflem  tous  les  deux  enfemble  après  la  manière  dont  Us  ont 
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D  été  traités  run;&  loutre.  ^  M.  Hume  &  plufieurs  autres  grands  {iolicr* 
Gues ,  fes  compatriotes ,  n^avoient  pas  bien  calculé.  Car  le  crédit  public  dont 
Tufàge  a  été  porté  bien  au-delà  des  bornes  qu'ils  vouloient  lui  prefcrire  ^ 
&  la  Nation  fubfiflent  enfemble  ;  &  le  dernier  traité  de  paix  femble  an- 
noncer les  moyens  d'une  libération  très-prochaine,  &  par  conféquent  la 
puiffance  la  plus  grande  &  la  plus  folidement  établie  qui  ait  jamais  exiflé. 
Les  politiques  Anglois  déchaînés  contre  Tufage  exceflif  du  crédit  public , 
n'en  calculoient  pas  la  durée  fur  le  pied  des  progrès  de  l'Agriculture ,  des 
manufaâures  &  de  toutes  les  branches  du  commerce  vers  l'Etat  le  plus 
floriffant.  Ils  ;ie  voyoient  pas  qu'à  mefufe  que  Ton  donnoit  des  augmen- 
tations fucceflîves  au  poids  de  la  dette  publique ,  les  progrès  du  commerce 
augmentoient  chez  la  Nation  les  forces  néceflaires  pour  le  foutenir  :  & 
c'eft  en  efièt  avec  les  richeffes  du  commerce  fans .  cefTe  reoouyellées ,  & 
toujours  avec  de  nouveaux  accroiffemens ,  que  la  Nation  a  foutenu  le  far- 
deau de  l'abus  du  crédit ,  &  le  crédit  en  même-temps.  Le  coitunerce  n'a 
cefTé  jufqu'à  la  derniers  paix  d'augmenter  les  confommations  ^  &  confé* 
quemment  dans  la. finance  la  branche  des  excifes;  les  importations  &  les 
exportations ,  &  par  conféquent  les  droits  de  douane ,  qui  pendant  la  der- 
nière guerre  ont  rendu  un  million  par  année  au-deffus  desi  années  antérieu* 
res  (a).  Ces  politiques ,  quoique  très-profonds ,  avoient  bien  moins  cal- 
culé encore  fur  le  pied  des  acquifitions  iqimenfes  que  la  Nation  a  faites 
dans  l'Amérique  &  l'A&ique  par  le  dernier  traité  de  paix. 

A  l'époque  des  grandes  augmentations  de  la  dette  publique ,  c^eft-àrdire , 
avant  la  aerniere  guerre,  &  fur-tout  avant  la  guerre  terminée  par  le  der- 
nier traité  d'Aix-la-Chapelle ,  l'Angleterre  jouiifoit  de  l'Agriculture  la  plus 
fiorifTante  ,  toutes  fes  terres  étpient  défrichées,  couvenes  de  grains  &  d'un 
nombre  prodigieux  de  befliatix  de  toute  efpece.  La  France  lui  vendoit 
des  grains  tous  les  ans  autrefois  ;  l'Angleterre  lui  en  fourniffoit  à  (on  tour 
depuis  un  grand  nombre  d'années  de  temps  en  temps  pour  plufieurs  mil- 
lions ,  &  beaucoup  à  l'Efpagne  &  au  Portugal.  Par  les  progrès  de  la  cUl- 
.ture  du  lin  &  du  chancre ,  lur-tout  en  Irlande  &  en  Ecoffe  ,  elle  avoit  di- 
minué l'importation  des  toiles  étrangères  qui  montoient  à  environ  quatre 
.millions  flerL  par  année ,  de  près  d'un  quart  ;  &  c'étpit  déjà  beaucoup , 
cette  culture  n'ayant  été  animée  que  depuis  fort  peu  d'années:.  Les  cuirs , 
le  beurre ,  les  falaifbns ,  la  pêche ,  ks  mines  d'étain  &  de  charbon ,  fes 
jrabacs  de  la  Virginie  &  du  Mariland ,  le  riz  de  la  Caroline  &  les  retours 
^es  Indes  orientales,  fourniffoient  à  une  exportation  immenfe. 
,    L'Angleterre  fàifoit  prefqùe  feule  le  commerce  des  étof&s  de  laine  en 


,.  (a)  Cette  prodigieufe  augfne;Kation  des  droits  de  la  .douane. a  été  a^tefiée  par  M,  Pîtt, 
'aujourdliui  Lord  Chathatiiy  à  la  Chambre  des  Communes.  EIlç  étoit  due,  au  moins  pour  la 
•snijeure  partie  «  aux  prifes  faites  fur-tout  fur  les  UollandoiS)  qu'on  a  eftimées  à  plus  de 
;çfint  lûillions  de  .florins,        '  •: 
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Riidie  :  on  prétend  quelle  y  en  «nvoyoit  toos  les  aiu  plus  dé  30  mille 
pièces*  Elle  en  faifoit  au(ïï  des  envois  prodigieux  aux  autres  Nations  du 
Nord ,  en  Allemagne  ,  dans  les  'Pays-Bas ,  en  Efpagne  ,  dans  le  Levant  ; 
&  par  un  privilège  exclufif ,  elle  en  approvifîonnoît  feule  le  Portugal , 
qu^elle  approvifionnera  vraifemblablemenc  encore  long-temps.  Ce  dernier 
article  feul  a  donné  pendant  un*  grand  *'4iombre  d'années  à  fa  balance  un 
-bénéfice  de  quinze  cens  mille  liv«  ilerl.  "^ 

'  Les  colonies  de  P Amérique  feptentrionale  lui'donnoiem  une  grande  parc 
«dans  le  commerce  des  pelleteries  en  EuiÉope  ,  &  lui  fburnifibient  déjà  abonr 
damment  des  matériaux  pour Ja  conflruâion^^^Ses  Ifles  à  fucre  ne  lui  don- 
noient  pas  des  fucres,  (lu  caffé  &  de  l'indigo  pour,  fa  confommation  inté- 
rieure. Cette  braitthe  diil  commerce  de  l'Amérique  la'  plus  riche ,  étott 
prefque  entièrement  entre  lés  mains  des Trançoisv  Mais.  l'Angleterre  en  étoit 
bien  dédommagée  par  le  commettre  qu'elle  £iifoit  clandeftinement  par  la 
Jamaïque  à  l^Amérique  Efpagnole'^  que  les  Angloiis  regardoieni!  comnie  I$i 
branche  la  plus  riche  dé  tout  leur  commerce.  > 

La  Nation  pouvoit-elle  lè  diflimuler  qu'en  au^entant  fans  celle  la  dette 
publique,  ce  brillant  édifice  élevé  par  tant  de  foins  politiques,  &  par  Viw- 
duftrie  la  plus  a£live  &  la  plus^  éclaixée ,  tomfierok  enfin' en  panie  feus  le 
poids  de  l'excès  des  impôts  ^  devenu  indifpenfable  pac  i^xcè^  de  l'ufage  ttn 
crédit?  Les  emprunts  avec  le(quels  PAngletërré  zihit  àà  fi  '^andes  coa«- 
quêtes  en  Améijquô^  ne  fauroientmanquiçr  de  hsà  fiôre  .perdre  jine  gtande 

Êartie  de  fon  ancien  cominerce  en  Europe,  le  cbnainerce  de  fon  induffaie. 
n  ferait-elle  dédomma^ëe/.par  l'étendue  de  fa  marine ;&.'de  fts  conquêtes? 
les  événement,  que  perionne  ne  peut  prévoir,  en; décideront.  . 

11  efl  certain  que  l'eipcès  des  impotscar  porté  un  obup  bien  fenfible  à 
tomes,  les  mknufaâures'  en  forçant  la  cherté  de:  la  main  d'ceuvre.  .Cettie 
:  cherté  X  fiiraëe  néceflàirexnent. À  naturellement  pac<eU&des  fubfif lances  .& 
de  toutes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  a  ajouté  à  toutes  les  prbdiiâtons 
des  manuÊLâures,  une  valeur  airtificièlle  qui  tend  à  la  dfefhruâion  de  l'in^ 
duflrie-         -•  ^  '  / 

Les  taxes  &  les  droits  de  .toute  efpece  ont  ajouté  anXi  manufaânres  une 
valeur  anificielle  que  fés  Anglais  lés  plus  modérés  évaluoient  déjà  avant  la 
dernière  guerre  à!  jo.pS.  d'autres*  là  rpoi^oient^  bien  pliisthaut  (a);  M.  de 
Wit  dit  dans  fes  mémoires/ ique- la!  fabrique vd'unepi^kce'iâee drap  coûté  en 
Hollande  70  flor.  Sk  ^quoi  les^  -  ouvriers  :  paient'  20 .  flor;  diiiipôcs  <,  !  ce  qui 
fait  jl^e  une  valeur  artificîene  de  '40  pg.  -ajoutée  à  la^  valeur  natoreUe. 
De* là'  on  peut  juger  de  lar  valeur  artificielle  que  les  taxes  jconfidérablemenc 
augmentées  depuis  ce»  calculs  j  donnent  aujoued'hui  aùx'^anufaâutds  .d'An- 


'    (tf)  lè  Clkvalîér  Dekéi<;^AateuV  Wcénatf  iov^aruaV»  li^^txW^'ir^%^V 
«cal^sdc  M.  Dar«iuti|tjâc  dsM^locke?   ^o;?;    *.'    Pî    :   r.   t*.-^3r!^' .  " 
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gleterre  ^  &  de  la  âciltté  que  cette  valeur  prërent:^  aux  autres  Naiâaiis  itù^ 
duifaieufes ,  de  s'alTurer  la  préférence  dans  tous  les  nlarchés  où  les  An« 
glois  ne  jouilTent  pas  d'un  privilège  exclufif. 

La  Nation  donna  elle-même  en  17^9»  une  preuve  inconteftable  de  cette 
fàcheufe  fituatioa  de  Tes  manufaâures,  par  les  diéfenfes  qu'elle  fit  à  tous 
fes  négocians  d'employer  «dans  le  commerce  du  Levant  des  étoffes  de  laine 
de  France.  Les  négocians  faifoient  acheter  depuis  |>ltiiieurs  années  à  Marh 
feille  des  étoffes  ^e  laine'dé  France,  parce  que  celles  d'Ai^leterre  ne  poud- 
rant en  fouteair  la  concurrence  dans  le  Levant,  y  reiloient  invendues ), 
ou  dévoient  y  .  être  vendues  à  perte.  L'aâe  du  Parlement  portant  cette  dé^ 
fenfe  ne  pouvoit  être  qu'une  précaution  vaine  :  le  commerce  fuit  des  routes 
fur  lerquelles  le  légiflatetir  ne  fauroit  étendre  fon  empire;  Le  Parlement 
ne  peut  empêcher  im  négociant  de  Londres  dé  donner  des  ordres  à  un 
négociant  de  Marfèille  de  Ëdre  éts  achats  pour  ibn- compte,  lie  le^  expé- 
dier pour  les  échelles  du  Levant^  ^te}l£  confignation  qu'il  juge  à  propos; 
&  que  fes  ordres  ne  foient  ponâuellement  exécutés.  La  Loi  eft  donc  une 
reconnoiflknce  publique  de  la  décadence  des  manu&âures ,  &  non  un  re« 
mede  au  mal. 

Qui  pourroit  douter  que  les  Anglois  n'éprouvent  à  Cadix,  dans  le  Nord  ^ 
par-tout  où.  ils  trouveront  la  concurrence  àts  érof&s  de  France ,  ce  qu'ils 
éprouvem  dans  le  Levante  On  auroit  pu:  regarder  la*  défènfe  de  U  fortie 
des  laines ,  xomxpe  un  eojcouragement ,  fi  la  caufe  du  dépérilTement  des 
manufiiâures  n^étoit  pas  dans' le  prix  exceflif  de  la  main-d'œuvre.  L'efFet  de 
cette  défënfè  a  étéde  fkire  tomoer  les  laines  à^vil  prix«  de  décourager  le 
cultivateur ,  &  de  diminuer  le  produit  des  terres  ,  fans  relever  les  manu*- 
faâures  y  attendn  l'extrême .  dvfproportion  du  prix,  de  cette  matière  pre- 
mière avec  celui. des  autres  maiières.néceflaites>:aur  manu&âures,  âciavec 
celui  de  la  main  d'teuvre.;  On*  a  découragé  l'agriculture  fans  firutt  pour  tos 
manu&6hires.  ;  .  *        .  . 

La  précaution  fi:auduleufe  que  les  Anglois  ont  eux-mêmes  reprochée  dans' 
des  mémoires  publics ,  à  leurs  manufaâuriers ,  efl  encore  une  preuve  bien 
frappante  de  la  décadence  des  manufliâures.   Dn  leur  a  iniputé  de  s^être 
dédommagés  en  partie  de  k  cherté  de  .k.  main  ^iVsavre  ta  .diminuant  le 

rids  &  l'aunage  de  leurs,  éto&s^  en  leur  donnant  une  longueur  artificielle 
force  de  lies  tirer  ta  la  rame  :  ce  qui;Ëtk  que  les  étoffes  portées,  fe  re- 
cirenD  imrnédiatemtsit ,  ir prennent  leiir  état  nEadmet,  &  mettent  à  découvert 
la  firaude  du' manufaâurier.'  Un  pareil  artifice  eft  capable  de  décrier,  les 
manufàâul^s  d'une  Natidn  an  pioint  d'en  fidiie  pçrdre  pour  long-temps  le 
débit.  C'eft  ponr.  prévenir  une  infidélioé  fi'  pùifible  chez  l'étranger , 


que  bt 
France  a  fiiit  des  réglemens  concernant  la  fidélité  des  manufiiduriers ,  & 
établi  des  îiîlpeSéuf s' quî  TèV  fiJHr'eX'éCTOff  'IveifTîHBTSXfrêlTfe"  ' CXadîTOïie. 
Pq.  iQÇ  tromper  ppi^t.  iiHpunéjnent >.  4^Qii  >U  commçcce  ^  j  la  confiance  du  pu* 
blic.    L'Angleterre  a  âufiî  fur  cette  matière  des  té^wàmi  très.*  rîgoi»- 
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reux  ;  iftais  Pintérêc  iSc  li  aéeeffitli  font  tremper  mille  moyens  de  Ie$ 
éluder. 

,  La  mtddtode  de  pâtures  ^fit  l^A>ngteterte  efi  accablée  ^  eft  encore  une 
preuve  frappante  dtt/dé^tff^eiltîda  tiftvâîF  înduftrîeur.  M.  Locfee  expli- 
que ainfi'la  canfe  dfe  çes^diéibrdfe$v  L'ouvrier  qui  vit  pins  chereitienc ,  aur 
gfnence'  nécefOûremeat  6ÀI  falatl» ,  ftns*  quoi  û  ne  poqrroit  (ubfifter  ;  le 
manufaâurieir  £iiiant  plus  de  frais  ^  hàufie  par  k^méme  raifbn  en'  propor- 
tion te  produit  de  fon  travail  ;  le  marchand  en  gros  &  le  marchand  en  dé- 
tail voulant  toujours  aire  le  même  gain  ^  augmentent  aufli  le  prix  des 
marchandifes  ,  enfortcf .  que  les  mardiandifes^  reôant  enfin  invendues  ^  lei 
mi^u&âures  &  PeicpovtaifDtt  cdSènP^  les' i!narchands  faut  banqueroute  IH 
les  ouvriers  font  à  l'auimâèict      i     :  -        '"      '  ^ 

On  lit  dans,  une  bfodluw^  put^ee  eti  17^  par  une  perfbnne  qui  avoir 
voyagé  par  ordre  du  Gouvernement ,  •  pbùr  s'ihff^îre  de  Pétat  achiet  des 
Hianufàâures  de  laine  ett' France  &?  dlleurs  ,  que  j>  les  François  envoient 
»  une  gratide  •  quantité  de  bas  &^  dMtoffts  de  laine  en  Efpagne  ,  où  ils  les 
»  vendent  de.  lo  à  1^  pi.  meilleur  itiai'ché  que  ler-Anglois*^  que  la  rai- 
9  fon  de.  cette.  diifôDenoe  eft^  qiai^  la  mirin  d'oeuvre  eft  d'un  ntrs  moins 
9  chère  en  France,  qu'en  Angleterre.  «  On  peut  encore  jugeç  .par-là  de 
Vé\^  ioà  doivent  être  aujourd'hui  les  mànulàouirés^  Angloifes ,  fr  l'on^^ic 
anen^icm  que  depuis  17919  les  ckltes  publiques  &  les  taxes  ont  été  portées 
i,  bien  plus  du  double.   '  '  '     < 

Les  manuÊiâures  de  foie  ^  de  toiles ,  de  galons  d'br  de  dVgent  \  &  des 
matières  premières  de  modes  ^  non-feulement  ne  fburnifTent  rien  à  Texpor-» 
tation ,  nui$  nd  fuffifent.  pas  entièrement  à  la  confommation  intérieure. 
L'Angleterre  a  longtemps  confervé  la  fupériorité  de  Tes  moires  &  de  fes 
taffetas  :  elle  en  exportoit  autrefois*  une  -grande  quantité  même  en  France. 
ÉUe  a  pep'du  cet  airantage ,  parce  que  la  France  efl  parvenue  à  imiter  les 
mêmes  étoffes  de  même  qualité  à  un  prix  inférieur  ;  &c  l'Angleterre  tire 
de  la  France  les  étoffes  riches  &  de  goût.  Malgré  les  prc^bitions  les  plus 
iëveres ,  le  commerce  fait  Içs  y  introduire. 

Les  Loix  prohibitives -d'ttitœe  &  de  fortie^  ou  uhe  furcharge  de  droits  ^ 
qui  en  ef]t  Téquivalent ,  tournent  fbuvent.^  la  ruine  de  TEtat.  L'Angle-- 
terre  l'éprouve  depuis  long<-temps  à  l'égard  4e  la  France.  Un  premier  ef- 
fet ruineux  de  fes  prohibitions  &  des  droits  excelfifs  de  50  &  de  ico  pf.' 
a  été  de  donner  lieu  à  une  contrebande  immenfe,  que  tes  précautions  les 
plus  recherchées  n'ont  pu  empêcher.  Un  fécond  effet  également  défavan^ 
tageux,  efl  d'avoir  excité .  l'induflrïe  francpife  à  rechercher  les  moyens  de 
fe  paffer  des  laines  d'Angleterre.  On  a  déjà  fait  en  France  des  expériences 
<|ui  ont  réufQ  :  on-parV^ndra  fans  dèute  à  dônnei'  aux  laines  du  Royaniiie 
les  mêmes  qualités  ,  qu'à  celles  d'Angleterre  ;  d'où  réfultera  un  double 
défavancage  pour  les  Anglois.  i^  La  France  fabriquera  encore  à  plus  bas 
prix,  dès  qu'elle  pourra  fe  paffer  des  laines  d'Angleterre^  & affurera d'au* 
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tant  plus  la  préfërence  de  Tes  mànufadures  dans  les  marchés  étrangers: 
2^.  Les  laines  trop  avilies  en  Angleterre,  tant  par  le  défaut  d^exportatioo 
même  en  contreoande  ,  que  par  le  déBtut  de  confommation  intérieure  ^ 
portent  néceflairemeni  un  préjudice  infini  à  ^Agriculture/ 

On  peut  juger  encore  de  l'effet  des  prohibitions.^  &  €n  méme-temp^ 
de  la  foibleffe  des  manufaéhires  de  foie  eu  Angleterre  ;  pac  le  calcul  des 
Anglois,,  qui  évaluent  les  importations  des  étoffes  de  foie  à  200   mille 

liv.    fterl. 

Les  manufaâures  de  toile  ont  fait  de  grands  progrés ,  fur-tout  en  Ir« 
lande  &  en  Ecoffe  ,  ainfi  que  la  culture  du  lin  &  du  chanvre.  Mais  elles  font 
encore  bien  éloignées  de  rabondance.néceifaire  pour;la  confomnution  in«» 
térieure.  Les  Anglois  évaluent  à  quatre  millions  fterl.  leur  confommation 
er>  toiles  y  compris  celle  de  leurs  colonieis ,  dont  ils  tirent  encore  les  trois 
quarts  ou  les  deux  fiers  de  Pétraneen  . 

Us  n^ont  pu  parvenir  à  imiter  ^s  galons  d^or  &  d^argent  qu'on  fabrique' 
en  France.  Plus  de  goût,  plus  de  légèreté,  plus  d'éclat  &  un  plus  bas  prix* 
aflurent  aux  galons  de  France  une  préfërence  que  lui  donnent  même  les 
Anglois.  Car  malgré  les  défeqfes  on  en  ino'oduit  en  Angleterre  une  grande 
quantité. 

Les  artiftes  Anglois  ont  confervé  la  fupériorité  fur^  un  grand  nombre 
d'articles  de  quincaillerie ,  finguliérement  à  l'égard  des  ouvrages  d'acier  ,^ 
pour  le  poli  &  la  précifîon  :  mais  ils  le  cèdent  aux  François  pour  tous  les 
ouvrages  de  goût ,  perfe£tion  à  laquelle  ils  n'ont  jamais  pu  atteindre ,  & 
pour  le  bas  prix. 

La  pèche  du  harang  dont  la  nature  femble  avoir,  accordé  le  domaine  à' 
la  Grande-Bretagne,  puifque  la  partie  la  plus  abondante  de  cette  pèche  fe 
fait  à  fes  côtes,  ne  mérite  pas  encore  d'être  comptée  parmi  les  branches, 
de  fon  commerce,  malgré  les  encouragemens  qu'on  y  a  donnés.  Les  taxes 
font  un  obftacle  aux  progrés  de  la  pêche ,  que  les  encouragemens  donnés 
à  l'exportation  9    ne  fauroient  vaincre.    La  cherté  de  la  main-d'œuvre   en- 


Î|oipt  dans  la  confommation  du  Peuple ,  pour  lequel  il  eft  trop  cher.  Ce 
eroit  cependant  de  cette  confonunation  que  la  pêche  du  harang  recevroic 
le  plus  grand  encouragement.  Tel  eft  l'effet  de  l'excès  de  la  dette  publi- 
que :  l'adminiffaration  Britannique  eft  toujours  flottante  entre  les  befoms  de 
la  finance ,  &  ceux  du  commerce ,  &  détruit  fans  ceffe  d'une  main  ce  qu'elle 
édifie  de  l'autre.  s 

Londres  tient  l'Irlande  &  -l'Ecoffe  dans  un  état  41ndîgence  ;  cette  fiere 
Capitale  les  tient  alfujetties  à  des  gênes  qui  les  empêchent  d'élever  leur 
commerce  au  degré  de  profpérité  dont  il  eft  fufceptible ,  &  qui  font  paffer 
tout  le  commerce  que  font  ces. deux  Royaumes  par  les  mains  des  Anglois. 

L'Irlande 
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VltUnàt  &it  avec  Tëtranger;,  fur-tovt  ayec  la  Fratie^^  un  .^rand'com^ 
merce  de  bœufs  &  de  faumons  falés ,  de  çuirs^  de  fuif ,  de  heure ,  ^  l'oa 
prétend  que  la  France  lui  paie  une  balance  trèsconfidérable.  Cette  balance 
a  perdu  Maucoup  par  la.défènfe  de  la  fortie  des  laines  ^  dont  la  France 
tiroit  une  grande  quantité.  Mais  comme  les  remifes  de  Tétranger  ^-tant 
pour  rirlànde  que  pour  rEcofle;  fe  .font  fur  Londres.,  ces  Royaumes 
n^ayant  point  d^aùtre  change  ouvert^  la  balance  de  leur  commer0B.  eft  con«' 
fondue  avec  ceÛe  de  T Angleterre  qui  abforbe  leuf  Commerce  en  entier» 
Uabaiflement  oà  font  réduites  TEcofle  .&  ^Irlande  ,  nuit  beaucoup  aux 
avantages  que  leur  commerce  pourroit  donner  à  tla  balance  de  la  Grande*» 
Bretagne. 

;  Le  Conameree  d'économie  eft  reflèrré  dans .  les  limites  les  plus  étroites 
par  les  droits  de  Douane.  Car  la  Douane'  e(l  l'ennemi  le  {dus  deftruâif  du 
Commerce,  fur*tout  du  Commerce  d'économie*  C'eft  par  cette  raifon' que 
1^  taux  des  Douanes  eft  fi  modique  en  Hollande  &  la  perception  fi  douce» 
qu^elle  l'eft  encore  infiniment  davantage  à  Hambourg ,  &  que  la  France  a 
établi  des  ports*  francs.  L'Angleterre  a  cru  trouver  un  équivalent  dans  une 
Loi  qui  ordonne  la  reftitudon  des  droits  de  Douane  à  la  réexportatipn.  Il  s'ei^ 
faut  bien  que  ce  foit  là  un. équivalent  des  droits  modérés,  ni  des  ports fi*ancs. 
Les' droits  de  Douane  n'en  arréoenc  pas  moins  te  cours  du  Coknm^rce.^ 
Cette  gêne  réduit  là  réexportation  des  Anglois^  pcefou'entiérement  à  celle 
des  retours  de  l'Amérique  &  dts[  Indes-Orientades ,  oc  diminue  infiniment 
les  avantages  de  celle-ci. 

Le  Négociant  qui  acheté,  foit  des  iharchatidifcs  de  l'Amérique^  foie  de 
celles  des  Indes,  pour  réexporter,  eft  obligé  de  débourfer  deux  capitaux  » 
l'un  pour  le  prix  des  marchandifes ,  &  Tautre  pour,  les  droite  de  Douane:, 
fur  le  (ècond  capital,  qui  eft  4  l'égard,  de  bien  des  articles  le  double  du 
premier,  il  perd'd^abord  une  partie  qu'on  lui  retient  pour  les  droits  des 
Officiers  de  la  Douane ,  &  enfuite  les  intérêts  pendant  tout  le  temps  qu'il 
emploie  à  fabriquer,  ou  à  préparer  fon  e^voi  à  l'étranger;  ce  qui  exige 
fouvent  plufîeurs  mois ,  &  donne  néceflàirement  une  augmentation  de  prix 
&  une  valeur  artificielle  à  fes  marchandifes ,  que  les  Négocians  étrangers 
n]éprouvent  point,  &  qui  met  le  Négociant  Anglois  hors  d'état  de  foute- 
nir  leur  concurrence. 

Le  tabac  de  la  Virginie  &  du  Mariland  eft  vendu  en  Angleterre  à  l'é- 
tranger 2i  deniers  fierl.  la  livre,  &  les  Angfois  le  paient  furchargé  des 
droits  de  Douane  H  deniers.  Ces  mêmes  droits  tiennent  les  Anglois  dans 
rim{$ofIlbiTité  de  vendre  à  l'étranger  Teur  tabaC  manufacturé ,  parce  que;  les 
droits  donnent  aux  étrangers  uo  avantage  de  3$  pour  cent  fur  cette  ma-^ 
nufaâure. 

L'Angleterre  a  donné  depuis  long-temps  un  grand  avantage  ilir  le  Com-* 
merce  du  fer,  à  la  Suéde,  à  la  Rufiie  &  à  l'Elpagne,  par  la  ruine  de  (fes 
bois  qui  lui  rend  prefque  inutiles  jfes  mines  de  ter,  La  deftruâion  de.  cette 
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ridiefle  a  été  portée  à  un  ;iiel. excès ^  que  l'Irlande'  même,  autrefois  ex(ré« 
liiement  abondante  en  chéni»  les  plus  eftimés  pour  la  conftruâion ,  en  tire 
aujourd'hui  de  Norvège ,  âc  fe  trouve  obligée  de  vendre  une  partie  de  Tes 
cuirs  en  verd  à  la  Hdlânde.  &à'ia  Flandie,  faute  d'écorces  pour  les  tan* 
ner  elle-même»  .  ; 

Le  fret  eft  une  branche  précieufe  dû  Commerce  maritime.  Cefl  -fingu^ 
Kérement  te  bas  prit  du  fret  qui  feit  Eeurir  en  Hollande  le  commerce  d'é- 
conomie. Les  Anglois  ne  peuvent  conftruire  &  naviger  que  chèrement  :  le 
fret  eft  encore  une  branche  de  leur  cohimerce  opprimée  par  leurs  taxes 
&  leurs  droits  de  Dbu!ane. 

Les  cordages,  les  voiles  &  le  fer  font  renchéris  par  tes  Douanes.  Les  droits 
divers  &  les  excifes  fur  toutes  les  chufes  iiéceifaires  à  la  vie ,  rendent  plus 
cher  le  travail  du  conftruâiear  y  de  même  que  les  pravifions  &  tes  agrès»' 
Par  la  même  raifon  le  Navigateur  exige  néceflàirement  un  falaii:e  plus  haut. 
Le  fret  d'un  navire  Anglois^  conftriîir  &  équipé  avec  des  matériaux  chers, 
avitaillé  chèrement,  &  monté  par  d(^  matelots  &  des  Officiers  à  des  ga« 
ges  fort  chers,  ne  peut  éit^  qu'à  haut  prix,  ce  qui  ajoute  une  nouvelle 
valeur  aux  marchandifes ,  qui  donne  naturellement  un  grand  défavantage 
dans  les  marchés  étrangers  Cefl  ainft  que  la  cherté  du  fret  &  les  taxes - 
ont  diminué  confîdérablement  l'expprtatton  du  charbon  de  terre ,  &  ont 
fiiit  donner  en  Hollande  la  préférence  aux  charbons  de  Liège,  quoique 
d'une  <]uaUté  inférieure.  On  s\)cc|]pe  aufli  davantage  en  France  à  i'exploi-* 
tation  des  mines  de  charbon. 

Le  Commerce  des  Indes  Orientâtes  n'eft  avantageux  pour  les  Nations 
d'Europe  qui  le  font ,  qu'en  proportion  de  ta  réexportation  qu'elles  font  des. 
marchandifes  des  Indes „  &  de  l'importation  des  chofes  nèceffaires  à. leur 
confommation  intérieure,  qu'elles  feroient  obligées  de  tirer  de  la  féconde 
main;  &  ce  dernier  avantage  ieroîr  peu  intére£Uint  fans  le  bénéfice  de  ta 
réexportation.  La  Compagnie  des  Indes  Oriemales  d'Angleterre  avoir  ces 
'  deux  avantages ,  &  fkiloit  un  Commerce  floriffant  pour  la  Nation ,  lorf- 
qu'elle  n'avoit  de  concurrens  dans  ce  Commerce  que  les  Hollandois,  La 
Compagnie  de  France  tui  a  d'abord  porté  un  grand  préjudira ,  &  l'èrablif- 
femenc  des  autres  Compa^ies  a  tellement  reftèrrè  les  limites  de  £es  avan- 
tages,  que  la  réexportation  ne  fait  pas  rentrer  dans  l'Etat  beaucoup  au-delà 
de  l'argent  comptant  porté  dans  les  Indes  pour  ce  Commerce,  dans  lequel 
les  Anglois  prétendent  que  leur  Compagnie  emploie  tous  les  ans  environ 
cinq  cent  mille  liv.  flert. 

La  Compagnie  du  Sud ,  dont  l^obfet  fût  te  Commerce  exetufif  te  tongr 
des  côtes  Orientales  &  Occidentales  des  Colonies  Efpagnoles ,.  n'éfl  plus^ 
qu'une  Compagnie  de  crédit  depuis  le  dernier  Traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  qui 
en  réfilîant  fe  Traité  de  XAffitntty  a  fkic  perdre  à  cette  Compagnie  le  Corn- 
iineree  des  Nègres  aux*  Colonies  d'Efpagne,  &  cetui  cxu'elle  fàifoit  par  fes- 
&UX  vaifièaux.  de  ptrmijjion  accordés  par  le  Traité,  de  VAHkatt^  chargés* 
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de  marchàndifes  d'Europe ,  dont  la  Compagnie  avoit  ait  deux  fiiagafifts  flot* 
tans  inépuifables.  Rien  n'a  remplacé  en  Angleterre  la  perte  des  richefles  de 
cette  branche  de  Commerce ,  qui  étoit  l'objet  d'une  exportation  très*ëtendue. 
On  peut  faire  un  riche  tableau  de  la  population ,  de  la  culture ,  des  pro* 
duâions  naturelles  &  du  Commerce  des  Colonies  de  l'Angleterre  dans  le 
Nord  de  l'Amérique  :  msds  quels  avantages  donnent  les  richefles  de  ces  Cor 
lonies  à  la  balance  de  la  Grande-Bretagne?  Il  faut  regarder  comme  étran- 
gères à  fon  Commerce,  les  richefles  qui  reftent  dans  ces  colonies^  qui 
augmentent  la  richefle  des  Colons  par  un  commerce  qui  ne  paflè  point  par 
les  mains  des  Anglois  d'Europe. 

Ces  Colonies  devroient  confommer  beaucoup  des  Manufaâures  d'EuroH 
pe ,  &  en  même-temps  épargner  à  l'Angleterre ,  les  importations  du  Nord 
pour  l'entretien  de  la  marine.  On  n'a  pu  les  porter  encore  à  ce  degré  d'ui- 
tilité.  Les  produâions  de  ces  Colonies  fe  trourant  prefque  toutes  fembl^ 
blés  à  celks  de  l'Angleterre,  exigeotent  que  la  Métropole  les  tînt  rigott* 
reufement  dans  un  état  de  prohibition  abfolue.  Ces  Colonies  exportent  leur 
pêche  &  leurs  grsdns  en  concurrence  avec  l'Angleterre,  en  Efpagne,  en 
Portugal  &  dans  la  Méditerranée ,  d'où  elles  font  des  retours  des  marchant 
difes  d'Europe  qui  leur  font  néceflaires.  Elles  envoient  même  asijourd'hifi 
des  vaifleaux  chargés  à  Ainfterdam ,  &  les  confignent  à  des  Négociant  de 
cette  place.  Elles  fabriquent'  des  toiles,  des  chapeaux  &  des  étoffes  de 
laine  :  elles  approvifionnent  les  ifles  à  fucre,  de  bois,  de  farine,  de  falai- 

.  fons  de  toute  efpece,  &  de  beflîaux,  &  fefont  donné  avec  ces  ifles  une 
balance  avantageufe ,  ^  très-nuifible  aux  exportations  &  importations  de 
l'Angleterre.  Ce  Commerce  lui  porte  un  auflî  grand  préjudice  que  s'il  fe 

iaifoit  par  une  Nation  étrangère.  11  enrichit  des  Colons  prefque  indépeii* 
dans ,  dont  les  richefles ,  au  lieu  de  contribuer  \  celles  de  TEcat  ^n  EfÉro- 
pe ,  reflerrent  les  lioiiitès  de  foh  commerce  &  de  fa  balance.  i 

L'Angleterre  Élit  aujourd'hui  des  Lo\x  inutiles  poiir  gêner  &  borner  Tin- 
duftrie  de  ces  colons  :  elle  pallie  le  mal  &  n'y  remédie  point.  Les  premiers 
colons  s'étoient  d'abord  formé  un  Gouverhement  républicain ,  prefque  en- 
tièrement femblable  à  celui  de  la  Hollande^  qui  a.  lubfiflé  long-temps ,  & 
fur  lequel  le  Roi  d'Angleterre  n'a  pris  que  le  droit  de  nommer  les- Gou- 
verneurs &  les  Officiers  militaires;  &  fur  le  pouvoir  légiflatif,  il  n'a  pris 
2ue  le  droit  d'approuver  les  Loix  pmpofées.  Les  habitans  ont  confervé:  le 
roit  de  donner  un  confèil  aux  Gouverneurs ,  de  régler  leurs  appointemens 
&  de  les  mander  dans  leurs  affemblées^'Ces  Colonies ,  rivales  du  Commerce 
de  l'Angleterre,  fe  fortifient ,  s'enrichiflem  fans  cefle,  &  font  toujours  à 
la  vdlle  de  revenir  à  leur  gouvernement  primitif,  &  de  fonner  des  Etsts 
indépendans. 

Ce  fiit  la  dilêtte  des  marçhaoïdifes  d'Europe ,  dh  un  Auteor  Anglois  (is). 


(tf)  Hift.  des  Coloji.  AngL  dans  le  Nord  de  i*Am« 
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dans  lâqaelle  l'Angleterre  laîfla  long-temps  autrefois  ces  cotonîes ,  qui  a 
donné  naUTance  aux  liianufaâures  dont  PétablilTemenc  &  les  progrès  font 
il  contraires  à  l'intérêt  du  Commerce  de  la  Métropole  ^  &  qu'elle  n'oferoit 
entreprendre  de  détruire  aujourd'hui.  La  même  néceflîté  y  a  introduit  la 
conftruâîon  des  vaifleaux.&Ia  navigation,  dont  l'étendue  efl  telle  aujour* 
d'hui  qu'elle  doniie  de  l'inquiétude  à  l'Angleterre. 

-  La  coniiruâion  des  vaifTeaux  eft  un  objet.de  commerce  très-confidéra*- 
ble  dans  ces  Colonies^  fur-tout  à  Boflon  &  Philadelphie.  On  y  conftruic 
quelquefois  des  navires  par  commiffion,  mais  la  plus  grande  partie  eft 
conftruite  pour  le  compte  des  négocians  des  Colonies,  qui  les  expédient  en*- 
fuite  avec  des  cargaifons  pour  l'£fpagne,  le  Portugal  ou  la  Méditerranée, 
d'où  après  avoir  vendu  leur  cargailon»  ils  font  leurs  retours  de  marchan«- 
difes  des  mêmes  ports ,  ou  ils  donnent  leurs  navires  à  fret ,  ou  ils  les  veur 
dent.  L'Auteur  cité  affure  que  ce  commerce  efi  avantageux  à  l'Angleterre, 
parce  que  les  négocians  après  la  vente  de  leurs  cargaifons,  ou  de  leurs 
cavjres ,  en  remettent  le  produit  en  lettres  de  change  à  Londres  :  d'où  il 
conclut  que  par. ce  commerce  circulaire,  la  balance  fe  foutient  entre  la 
-Grande-Bretagne  &  les  Colonies  y  &  que  les  profits  fe  terminent  tous  dans 
la  Grande-Bretagne. 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  &  cet  Auteur,. que  cette  navigation  direfte 

^dans    les  ports  étrangers,    permife  aux  vâifTeaux  des  colons  du  Nord  dç 

l'Amérique,  eft  préjudiciable  à  la  balance  de  l'Anglecerre,  même  dans  les 

cas  des  ventes  des  vaifleaux  dans  les  ports  étrangers  ^  &  de  la  remife  des 

produits  de  cette  navigation  en  lettres- de-change  à  Londres?  N'eft-il  pas 

évident  que  l'Angleterre  perd  dans  ce  commerce,  celui  d'économie  &  de 

la  réexportation,  les  droits  de  Douane ,  les  frais  de  Magaiinage  &  de  com» 

mîflioa^  Se  une  portion  de  travail  dans  fes  ports  ?  Et  dans  le  cas  des  re^ 

tours  direâs  dans  les  Colonies,  ce  qui  eft  aujourd'hui  l'ufage  le  plus  gér- 

iiéral,  n'en  réfulte-t-il  pas  que  les  Navigateurs,  fur-tout  ceux  de  Bofton& 

de  Philadelphie»  dont  la  navigation  eft  de  pkis  de  1500  vaifleaux,  appra** 

vifionnent  non-feulement  leurs  Colonies  ^  mais  au  (fi  toutes  les  autres  Color 

nies  Angloifes,   de  marchandifes  d'Europe  chargées  '  dans  des  ports  étrao- 

-gers  ;?'ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans-  porter  un  préjudice  immeofe ,  tant  au 

<  commerce  de  l'Angleterre,  qu'à  fes  finances?  Ces.  Négocians  gagnent  dou- 

rblemem;   ils  épargnent  les   droits   de  Douane,  &  prenneht  des  retours ^ 

bien  plus  bas  prix  dans  les  ports  de  la  Méditerranée^  qu'ils  ne  les  obtienr 

'  droient  dans  les  ports  d'Angleterre.. 

La  traite  exclusive  des  pelleteries  du  Nord  de  TAmérique  ^  açquife  p^r  h 
iïïe&on  du  Canada^  n'écoic^as  un.dbjet  à&z  cônfidérabte  pour  mérite^ 
les  frais  immenfes  qu'on  a  faits  pour  l'obtenir ,  &  les  dépendes  qu'exigie 
f  fans   cefle  Fentretiea  dés  .vaftes  pofleflions  ^i  foat'lo  ûi^t  dfe  ce  jCOm- 
jt^erc^  ^ -^.«-«....-^ - 

Depuis  plufiêurs  années  totttes  tes  Natk>QS  de  r£)iro£e  slappttqiieiit  au 
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commerce.  Celles  qui  àvoient  déjà  un  commerce  établi  il  y  a  vingt  ou 
trente  ans,  Pont  amélioré;  les  autres  ont  commencé  à  lé  procurer  une  par- 
tie du  nécelTaire.  Les  fabriques'  de  toiles ,  de  foieries ,  d'étoffes  de  laine  Se 
de  quincaillerie,  fe  font  infiniment. multipliées.  Car  Tinduftrie  humaine  fe 
perfeâionne  tous  les  jours ,  &  chaque  nation  prend  infenfiblement  dans  le 
commerce ,  les  branches  qui  lui  appartiennent  naturellement.  Il  n'efl  pas 
pofïïble  que  l'exportation  de  l'Angleterre ,  qui  fabrique  aujourd'hui  plus 
ehérement  que  toute  autre  nation ,  n'ait  encore  reçu  une  grande  diminution 
de  l'accroifTement  général  de  rinduflrie  Européenne. 

Il  efi  certain  que  fi  on  parcourroic  en  détail  la  Balance  de  l'Angleterre 
avec  toutes  les  autres  Nations,  on  ne  lui  trouveroit  prefque  point  d'au*- 
très  avantages  que  ceux  que  lui  donnent  le  Portugal  &  Ton  commerce 
clandeflin  dans  les  Indes  Occidentales.  Elle  accroîtra  fans  doute  infiniment 
cette  dernière  branche  par  les  grandes  facilités  que  lui  donnent  fes  éta- 
bliflemens  à  la  Floride  &  à  Campéche  ;  elle  poprra  balancer  encore  dans 
quelques  années  les  avantages  de  la  France  dans  le  commerce  des  fucres  » 
lorfqu'elle  aura  mis  en  valeur  les  ifles  neutres  qu'elle  a  acquifes.  L'Angle-- 
terre  remédiera  ainfi  aux  désavantages  de  fa  balance ,  &  foutiendra  encore 
un  peu  l'induflrie  nationale  nar  de  nouveaux  débouchés  dans  l'Amérique , 
ou  en  y  multipliant  fes  confommateurs  dépendans.  Mais  il  lui  fera  impof- 
fible,  en  réunifiant  à  fts  anciens  avantages  en  Amérique,  ceux  qui  réful-* 
tent  de  Ces  nouvelles  acquifitioiis,  de  reprendre  en  Europe  fon  ancienne 
fupériorité  dans  la  confommation  de  fes  manufaâures,  ni  même  de  les 
(butenir  toujours  dans  un  état  floriflant.  La  cherté  de  la  main-d'œuvre  les 
tiendra  néceffairement  bornées  à  la  confommation  intérieure ,  &  cette 
cherté  fubfiflera  tant  que  le  poids  énorme  de  la  dette  publique  obliger^ 
le  Gouvernement  de  continuer  les  impôts  à  l'excès  oà  on  les  a 
portés. 

L'excès  des  impôts  détruit  à  la  fois  \Ia  population  ,  Fagriculture  &  les 
manufafhires  ;  les  Anglois  fè  plaignent  aujourd'hui  eux-mêmes  de  cette  def^ 
trufHon ,  qu'ils  attribuent  à  la  trop  grande  étendue  de  leurs  acquifitions  ea 
Amérique.  D'ailleurs  la  preuve  de  cette  deflruâion  eft  devenue  aifez  évi- 
dente par  la  défenfe  de  la  fortie  des  laines ,  de  la  fortie  des  grains  ^  fubf^ 
tituée  à  la  Loi  qui  y  donnoit  des  encourageniens  ^  &  par  celle  faite  aux  nér 
{ocians  d'employer  dans  le  commerce  du  Levant  des  étoffes  de  laine  de 
France.  Attribuer  la  caufe  de  cette  deflruâion  à  l'étendue  des  poflèflions 
acquifes  dans  l'Amérique  ,  c'efl  bien  vouloir  fe  diflîmuler  la  vraie  caufe 
du  mal^  qui  fe  manifefle  fi  évidemment  dans  l'excès  des  impôts  qu'exige 
impérieufement  l'excès  de  la  dette  publique.  Qui  ne  voit  qu'en  Angle- 
terre  l'excès  de  l'impôt  détruit  (ans  ceffe  la  fource  de  l'impôt?  Les  pau- 
vres s'y  multiplient  continuellement  au  point  que  l'impoution  pour  les 
pauvres  y  eft  portée  &  plus  de  trois  millions  flerling  par  année*  Rien  ne 
prouve  mieux  la  décadence  du  travail  induftrieux  que  cette  prodigieufe 
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Îruantitë  de  mains  oifives ,  ou  que  HoduArie  ne  peut  nourrir,  &  dont  It 
ublîftance  opprime  également  l'agriculture ,  le  commerce  &  les  finances , 
dont  elle  devroit  augmenter  la  richelle. 

Le  feul  remède  à  des  maux  fi  grands  &  fi  rëeh ,  (eroit  l'extin£Bon  de 
la  dette  publique ,  qui  donoeroit  les  moyens  de  modérer  les  impôts ,  ou  dé 
fupprjmer  touc*à*fàit  ceux  qui  font  deftni£tifs  de  Pinduilrie.  Tant  que  cette 
dette''  exiftera  avec  les  impots  qui  en  font  la  fuite  nécefTaire ,  on  ne  peut 
voir  dans  ce  haut  degré  d'élévation  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  étonne  » 
qu'une  Fuidance  précaire ,  qu'un  grand  édifice,  qui  peut  être  facilement 
ébranlé.  Ce  feroit  une  recherche  bien  intéreflante ,  que  celle  des  moyens 
que  l'Angleterre  peut  employer  pour  fe  débarradbr  du  fardeau  de  la  dette 
publique.  Il  faut  établir  une  caifTe  d'amortifTement.  Où  en  prendre  les  fonds? 
on  ne  fauroit  les  affîgner  fur  aucune  des  branches  des  revenus  publics ,  qui 
quoique  portés  à  l'excès ,  fuilifent  à  peine  aux  dépenfes  ordinaires  &  au 
paiement  des  intérêts.  11  ne  feroit  pas  plus  fiicile  de  les  aflîgner  fur  une  im«* 
pofition  nouvelle.  La  Nation  eft  trop  furchargée  d'impôts  pour  pouvoir  fou- 
tenir  aucune  forte  d'augmentation.  Peut-on  attendre  de  l'augmentation  du 
commerce  de  l'Amérique,  une  augmentation  dans  les  droits  de  Douane 
elfez  confidérable ,  pour  en  fonder  une  caifie  d'amortifiement  digne  d'atten- 
tion  >  Cette  augmentation  feroit  prodigieufe  fi  elle  donnoit  un  million.  Une 
caifle  d'amortiflTement  d'un  million  &  même  de  deux ,  feroit-elle  propor- 
tionnée à  plus  de  cent  quarante  millions  de  dettes  ;  &  aux  befoins  preP- 
fans  qu'a  l'indufirie  Nationale  d'être  délivrée  de  l'excès  des  impôts?  Les 
nouvelles  richefies  de  l'Angleterre  en  Amérique  ne  fauroient  cependant 
produire  de  plus  grand  effet  dans  le  tréfor  public.  Elles  enrichiront  fans 
doute  plufieurs  Négocians,  mais  les  richeffes  de  quelques  particuliers  nt 
font  point  celles  de  l'Etat. 

Si  dans  la  fituation  aâuelle  de  l'Angleterre,  il  furvenoit  une  guerre  en^ 
tre  les  Puiflances  Maritimes ,  on  trouveroit  peut-être  bien^  plutôt  une  caufe 
de  foiblefle ,  que  les  fbndemens  folides  d'une  grande  Puiffance ,  dans  cette 
prodigieufe  quantité  d'établiffemens  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  les  deux 
Indes.  Trois  ou  quatre  cens  vaiffeaux  de  guerre  ne  fauroient  fuffire  à  éta- 
blir une  défenfe  fuffifante  pour  conferver  en  même  temps  une  fi  grande 
Quantité  d'établiffemens  difperfés  dans  les  trois  autres  parties  du  monde, 
c  fts  côtes  en  Europe ,  contre  les  entreprifes  d'une  autre  Puiffance  Mari- 
time qui  n'auroit  que  la  moitié  d'un  fi  grand  nombre  de  vaiffeaux  de  guer- 
re* La  fituation  &  l'étendue  de  la  domination  de  l'Angleterre ,  l'obligeront 
toujours  d'entretenir  au  moins  le  double  de  forces  maritimes ,  pour  réfif- 
ter  à  une  Nation  rivale;  &  il  feroit  encore  permis  de  douter  des  fuccès  de 
il  grands  efforts ,  fi  une  autre  nation  lui  oppofbit  deux  cens  vaiffeaux  de  li- 
gne. Il  n'efl  pas  même  bien  certain  que  l'Etat  aduel  des  finances  de  TAn- 
Î^leterre  &  de  fa  population  pût  lui  permettre  de  long*tenu>s  d'armer  une 
1  grande  quantité  de  vaiffeaux  de  guerre.  Si  la  malheureufe  néceffîté  re- 


ANGLETERRE.    (  Commerce  tP)  15 

naiilbit  it  dé^loyet  de  nouveau  &  de  mettre  en  aâivité  le  fonds  de  ces 
prodigieufes  forces  maritimes,  crouveroit-etle  aifëment,  après  la  confom- 
mation  immenfe  de  foldats  &  de  matelots  qu'elle  a  faire  durant  la  der* 
nîere  guerre ,  plus  de  cent  mille  matelots  pour  équiper  un  fi  grand  nom* 
bre  de  vaifleaux  ?  Une  population  d'environ  fept  millions  d'habitans  au  plus, 
déjà  fort  diminuée  par  la  dépenfe  paflTée,  &  par  ladépenfe  aâuelle  qu'exi- 
gent les  nouveaux  établilTemens  au  Sénégal,  aux  Antilles,  à  la  Floride,  à 
Campéche,  au  Cap- Breton  &  au  Canada,  pourroit-elle  encore  fournir  de 
quoi  lever  &  recruter  fans  cefle  un  corps  de  troupes  de  terre  de  plus  du 
double  de  ce  que  l'Angleterre  en  avoir  jamais  entretenu ,  &  en  même  temp» 
plus  de  cent  mille  matelots ,  fans  achever  de  ruiner  ^Agriculture  &  l'In- 
duftrie ,  condamnées^  à  fournir  i  une  dépenfe  fi  exceflîve  ?  Si  l'Angleterre 
pouveit  foutenir  long-temps  cette  dépenfe  en  hommes ,  fi  exceflive  &  (î 
difproportionnée  à  l'étendue  de  fa  population,  foutiendrcMt-etle  encore  les 
nouveaux  accroiflemens  de  la  dette  publique  ?  Car  il  lui  (eroît  impoflible 
de  remettre  dé  fi  grandes  forces  en  mouvement  fans  le  (ècours  de  nou« 
▼eaux  emprunts,  &  conféquemment  de  nouvelles  impofitions  pour  en  payer 
les  intérêts»  Une  refiburce  de  finance  fi  deftrudive  eft-elle  fans  Umites ,  Se 
le  crédit  fans  lequel  on  ta  trouve,  peut* il  être  inépuifable? 

Mais  qu'on  fuppofe  cette  refiburce  encore  facile  ,  &  que  PAngleterre 
ôppofe  quatre  cens  vaifleaux  de  guerre  à  cent  quatre-vingt  ou  deux  cens; 
vaifieaux  François-  :  dans  quelles  calamités  ne  tomberoir-elle  pas ,  fi  elle 
venoit  à  fuccomber  ?  &  quels  délavantages  n'auroit-elle  pas  lur  mer  par 
l'éxtréme  divtfion  de  fes  forces  ,  fi  la  marine  françoile  avoît  d'aufii  bons 
marins- que  les  Anglois>  Les  vaidêaux  François  ont  t'avantage  du  nom- 
bre des  équipageis ,  mws  les  officiers  Anglois  ont  ph»  d'expérience ,  con- 
noiilènt  mieux  la  mer  ,  &  font  meilleurs  manœuvriers  :  &  c'efl  à  cet  avan- 
tage qu^ils  onti  été  redevables  de  leur  fupériorité  dans  la  dernière  guerre» 
Mais  fi  la  France  ajoutoit  à  fes  écotes  de  marine  fedentaires  ,  tles  écoles 
flottantes  ;  fi  (es  marins  étotent  exercés  i  la  mer  ^  à  l'étude  de  la  manœu^ 
vre;  la  niar^ne  françoife  auroit  encore  des  Tourville,  des  Baert,  des  Du«* 
quefne ,  des  Duguétrouin  ,  &  reprendroit  vraifemblablement  la  fupériorité  » 
ue  celle  du  nombre  des  équipages  devroît  naturellement  tui  donner.   On 

ent  affez  l'état  d'abaifiement  où  une  ou  deux  campagnes  matheureufes 
précipiteroient  TAngleterre,  &  î'împoffibilité  où  elle  fe  trouverok  alors  ré- 
duite par  l'excès  de  fes  emprunts  perpétuels ,  de  fe  relever. 

'  L'Extinftion  de  ta  dette  publique  efi  Punique  fondement  fotidé  que 
FAngleterre  puifle  donner  i  fa  puiffance,  &  de  toutes  les  conquêtes  qb'elte^ 
a  faites  ou  quMlé  pourroit  ^re  encore ,  Tes  nations  rivales  n'ont  à  redou- 
ter que  celle  qvi}  peut  lui  fournir  des  moyens  prompts  de  fe  libérer. 

On  n'a  cefle  de  publier  dans  la  dernière  guerre  ^  que  I^Angleterre  enr 
touloit  i  la  conquête  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou ,  comme  le  feut 
moyen  de  rembourfer  te»  emprunts  dont  elle  paroiflbit  accablée»  Far  l'évé* 


le 
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nenient  elle  a  porté  Tes  ëtablilTemens  beaucoup  plus  près  de  ces  minet 
qu'on  ne  le  croyoic ,  &  que  rAngleterre  elle-même  ne  refpéroic  \  mais 
elle  n'a  fait  -  en  cela  que  des  écabliflemens  de  commerce ,  qui  peuvent 
augmenter  de  beaucoup  la  part  que  fes  négocians  attiroient  déjà  du  pro- 
duit de  ces  mines*  Or  cet  avanuge  du  commerce  n'appartient  point  tu 
tréfor  public  ,  &  ne  fauroit  devenir  fufceptible  d'une  affigoation  pour  le 
rembourfement  des  dettes  de  l'Etat. 

Il  n'en  eil  pas  de  même  de  l'établifTement  du  Sénégal.  Celui-ci  donne 
à  l'Angleterre  la  facilité  de  s'approprier ,  fans  qu'aucune  puiflTance  de  l'£u<* 
rppe  puifTe  s'en  plaindre  ^  des  mines  d'or  infiniment  plus  riches  que  celles 
du  Bréfil ,  du  Mexique  &  du  Pérou.  L'Etat  peut  en  faire  la  conquête ,  & 
payer  promptement  toutes  fes  dettes  avec  le  fecours  de  ces  mines. 

On  a  ennn  découvert  les  fources  de  cette  prodigieufe  quantité  d'or  que 
les  Mandingos ,  les  Sarakoles  ,  nations  nègres ,  vendent  anx  Européens  fur 
les  bords  du  Sénégal  &  de  la  Cambra.  C'eft  fur<-tout  au  Royaume  de  Bam^- 
buck ,  qu'il  s'en  trouve  une  (i  grande  abondance ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  terre  d'or.  Les  Mandingos  &  les  Sarakoles  qui  font  les  habitans  natu- 
rels du  Royaume  de  Calam  ,  font  les  maîtres  du  commerce  de  l'or  du 
Royaume  de  Bambuck  àiàts  autres  pays  à  l'Eft ,  &  la  crainte  de  le  perdre. 
les  rend  irès-attentifs  à  empêcher  les  étrangers  de  s'y  introduire.  Les  ha- 
bitans mêmes  de  Bambuck  qui  connoifTent  depuis  long-temps  le  prix  de. 
leur  richefle ,  &  l'avidité  de  leurs  voifins  pour  la  leur,  enlever ,  ne  louiTrenc 
point  de  voyageur  dans  leur  pays. 

Un  faâeur  de  la  Compagnie  oes  Indes  de  France,  nommé  Compagnon, 
eft  le  feul  Européen  connu  qui  foit  parvenu  à  s'introduire  dans  ce:  riche 
Royaume.  11  en  a  donné  une  defcription  trés-détaillée  &  très-exaâe ,  ainfi 
que  de  la  quantité  de  fes  mines  &  de  leur  prodigieufe  richefTe.  Deuxdi- 
reâeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  Dépremenil  &  David , chargés  parti- 
culièrement des  affaires  du  Sénégal ,  ont  attefté  l'intelligence ,  la  droiture 
&  la  fidélité  de  ce  faéleur  ;  ce  qui  doit  donner  beaucoup  de  confiance  à 
là  relation. 

Les  mines  des  Indes  Occidentales  n'approchent  pas  de  la  richefle  de 
celles-ci.  Le  pays  ne  produit  d'ailleurs  aucune  des  chofes  néceffaires  à  la 
vie  ;  &  comme  Les  habitans  ont  autant  de  répugnance  à  fortir  de  leur  pays , 
qu'à  y  admettre  des  étrangers ,  leur  commerce  eft  entièrement  entre  les 
mains  des  Mandingos  &  des  Sarakoles ,  leurs  voifins ,  qui  leur  font  atten- 
dre long-temps  leurs  befoins  pour  les  leur  vendre  plus  cher.  11  n'eft  pas 
douteux  que  fi  les  Européens  s'établiffoient  parmi  eux  ou  plus  à  portée , 
ils  les  délivreroient  de  la  tyrannie  de  leurs  voifins  ,  &  la  connoiffance  qu'on 
leur  donneroit  des  marchandifes  d'Europe ,  les  engageroit  à  en  confommer 
davantage  &  à  tirer  de  leurs  mines  une  plus  grande  quantité  d'or. 

Il  ne  (eroit  pas  imnoilible  à  une  Nation  Européenne  qui  poffede  des 
établiifemens  foUdes  lur  le  Sénégal ,  fur  la  Gambra  &  fur  les  autres  rivie* 

res 
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fes  qui  sY  iettcnt,  de  conftruire  des  forts  fucceffivement  en  avant  de  dif- 
tance  en  diftance ,  au  point  de  foumettre  les  Mandingos ,  les  Guinéas  &  les 
Sarakoles ,  voifins  du  Royaume  de  Ba^buck.  Ces  Peuples  étant  fournis ,  cett^ 
Nation  auroit  £icilement  enfuite  toutes  les  mines  de  Bambuck  en  (a  difpo* 
imon.  Les  Anglois  ont  aujourd'hui  plus  de  fiiciUté  que  toute  autre  Nauooi 
d'Europe,  pour  porter  julques*là  leur  commerce  par  la  rivière  du  Sénégal. 
Cette  acquiution  paroitra  facile  à  faire,  fi  on  en  compare  la  dépenfe  &  le^ 
difficultés  aux  prodiges  de  courage  &  d'indûftrie  que  les  Efpagnols  employé-- 
rent  pour  s^afliirer  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou ,  dont  les  plus  ricnes^^ 
font  pauvres  en  comparaifbn  de  celles  de  Bambuck.  Car  il  fuffit  de  gratter 
la  terre  de  ce  Royaume ,  &  de  la  laver  pour  obtenir  l'or  le  plus  pur.  Les 
Nègres  y  creufent  rarement  la  terre ,  &  quand  ils  fuivent  la  mine  au-delà 
de  la  fuperficie  An  terrein ,  ils  ne  vont  jamais  à  plus  de  huit  ou  dix  pieds 
de  profbndeiu*,  &  s*arrétent  à  l'endroit  où  de  leur  aveu  la  mine  efl  plus 
riche ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'art  (î  fimple  de  faire  àes  échelles  ,  ni  i'in* 
duflrîe  4ie  fbutenir  les  terres. 

La  conquête  de  ces  mines  efl  fans  doute  très-poffîble  ;  on  peut  y  voit 
même  une  très-grande  £icilité.  Mais  on  ne  peut  fe  donner  cette  facilita 
que  par  une  grande  dépenfe ,  &  il  y  a  bieh  de  l'apparence  que  la  com- 

i>agsie  dès  Indes  de  France  n'a  négligé  de  profiter  de  la  découverte  &  des 
umieres  de  fon  fàâeuf ,  dont  elle  ne  pouvoit  fufpeâer  l'exaftitude ,  que 
par  rimpuiffance  où  elle  s'efl  trouvée  de  faire  les  dépenfès  qu'exigeoit  une 
entreprife  de  cette  nature.  Il  femble  en  eflet'qu'il  n'y  a  qiie  les  forces  d^uite 
couronne ,  qui  puiflènt  en  affurer  le  fuccès. 

Cette  entreprife  demanderoit,  pour  en  rendre  le  fiiccès  infaillible  t  uil 
grand  dépôt  au  comptoir  du  Sénégal,  d'hommes,  de  fubflftances ,  de  mu-- 
nitions  de  guerre ,  d'uftenciles  pour  la  conftruéKon  des  forts  &  l'exploita** 
non  des  mines  ;  de  marchandiiës  de  traite ,  de  batteaux  propres  pour  re« 
monter  les  rivières  ,  afin  de  pouvoir  recruter  au  befbin  ,  oc  approvifionner 
fans  cefle  les  détachemens  poirés  en  avant  ;  de  munitions ,  de  marchan- 
difes  &  de  vivres  ;  ainfi  que  des  forts  fucceffivement  conftruits  dans  tous 
les  poftes  propres  à  aflurer  la  route  &  la  domination.  On  conçoit  fans 
peine  qu'avec  de  telles  précautions  on  peut  non-feulement  atteindre  en 
i&reté  aux  mines  de  Bambuck ,  mais  qu'on  peut  encore  écarter  ou  fubju* 
guer  tellement  les  nations  qui  font  fur  la  route  depuis  le  comptoir  du  Sé- 
négal jufques  à  Bambuck,  que  l'exploitation  des  mines  de  ce  Royaume 
devienne  auffi  fûre  &  auffi  tranquille  que  celle  des  mines  du  Mexique 
&  du  Pérou. 

La  dépenfe  qu'exige  une  fi  riche  conquête,  n'en  fufpendra  fans  doute 
l'entreprifè  en  Angleterre  que  pendant  le  temps  néceffaire  pour  la  préparer. 
Quelle  quefoit  cette  dépenfe,   ou  quelque  énorme  qu'on  veuille  la  fup- 

£ofèr ,  elle  ne  fauroit  coûter  à  la  Nation  Angloife  autant  de  dépenfès  et» 
ommes  &  en  argent^  qu'une  feule  de  k%  dernières  campagnes  en  Alle« 
Tome  V.  C 
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magne)  &  adîi rément  une  dépenfe  plus  ^ande  encore  n^eft  poipt  î  çom^ 
parer  avec  les  tréfors  qui  en  fercnent  Pobjet, 

C'eft-là  que  parait  être  l'uniqqe  fource  dans  laquelle  TAngleterre  puifTe 
puifer  facilement  de  quoi  payer  promptement  la  dette  publique  »  &  dillî- 
per  ce  fâcheux  contre-poids  qu^elle  a  mis  elle-même  à  fa  puifTançe  ^  qu^ 
ne  fauroit  manquer  de  la  détruire  tôt  ou  tard,  ii  oq  le  laiflbit  fubfiftec 
^1  qu^il  eft.  C'eft  peut-être  le  feul  moyen  de  fupprimer  promptement  cet 
excès  d^mpofitions  qui  opprime  le  gros  de  la  Nation ,  qui  Pafibiblit  fans 
ce^Te  j  de  foutenir  .&  de  rendre  inébranlable  le  haut  degré  de  puiflTance  aur 
quel  elle  s'efl  élevée ,  puiffance  qu'il  lui  eft  impodible  de  conferver  long* 
temps  qu'en  fe  débarraflant  du  poids  deflruâif  des  dépenfes  immenfes  qu'elle 
a  faites  pour  Tobtenir. 

La  conquête  des  mines  de  Bambuçk  fëroit  fans  doute  une  fenfacipn  confia 
#éral>Ie  dans  1^  Comnierce  de  l'£urope;  cette  conquête  iâ£ùlUblemeQt  fuir 
vie  en  fort  peu  de  temps  du  paiement  de  toutes  le$  dettes  de  l'Angleterre  ^ 
feroit  âu^ïi  une  efpece  de  révolution  dans  la  fortune  de  fes  créanciers ,  furr 
tout  de  fes  créanciers  Hollandois,  furchargés  par  cet  événement  d'un  grand 
capital  dont  l'emploi  eft  impoflible  chez  eux ,  &  qu'il  leur  feroit  bien  difr 
ficile  de  trouver  chez  ^étranger  à  leur  fatis&âion,  fur-tout  fl  la  France 
profitant  de  toutes  les  facilités  que  lui  donne  la  richeflè  naturelle  de  foo: 
Ibnîls ,  accéléroit  de  fon  côté  le  rembourfement  de  fes  dettes  y  &  renon^ 
çoit  à  la  reflbui-eiraineufe  des  emprunts. 

1  Si  l'on  fuppofe  que  U  rjiçhefle  des  mines  de  Bam5uck  &  des  autres  con>r 
trées  de  l'intérieur  de  l'Afrique  où  les  forces  &  l'induflrie  des  Anglois  p:ur 
vent  atteindre,  n'exifte  que  dans  les  relations  de  quelques  voyageurs,  & 
que  les  Nègres  n'ont  apporté  aux  établifTemeds  Européens  y  que  de  l'or 
ramaffé  fur  te  fable  des  rivières ,  la^  Nation  Britannique  y  qui  cohnoit  biet» 
tous  les  défavantages  du  poids  de  fa  dette  ^  fera  fans  doute  les  plus  grands 
efforts  pour  s'en  débarraffer  par  quelque  autre  moyen.  Que  ne  doit-on  pas 
attendre  des  femimens  qu^nlpire  la  poffèffîon  aâ^uelle  de  cette  prétendue 
chimère  aujourd'hui  prefque  réalifée,  de  lia  Monarchie  uaiverfellë  de  la 
mer  &  du  commerce?  le  génie,  le  caraélere  de  la  Nation,  le  zèle  patrio-^ 
tique ,  peuvent  produire  des  efforts  qui  dans  la  0»écuIation  paroirroient  au- 
defTus  de  l'humanité ,  pour  foutenir  le  ton  de  fupériorité  &  de  domination 
que  les  Anglois  ont  acquis ,  &  qui  efl  à  préfent  leur  idole. 

Les  Anglois  ont  formé  un  nombre  infini  d'établiffemens  publics  :  \\s  ont 
iélevé  quantité  de  monumens  en  l'honneur  de  l'humanité  qui  ont  coûté  des 
millions ,  par  des  fbufcriptions  volontaires.  Tout  citoyen  qui  propofe  un 
^bliflement  honorable  oc  évidemment  utile  à  la  Nation ,  à  fermer  par 
voie  de  fbufcription ,  efl  afFuré  du  fuccès  de  fon  projet.  Les  foufcriptions 
(e  multiplient  a  fon  gré.  Ce  zèle  patriotique  eft  pïeut-être  îe  fonds  le  plus 
/riche  de  ia  Nation  Britannique  ;  ce  zèle  excité  plus  que  jamais ,  dans  la 
*GrAnde-6retagne ,  par  la  haute  idée  de  fon  empire  univerfel ,  il  ne  feroit 
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pis  étonnant  de  voir  cette  Nation  donner  à  PEurope  le  (ingulier  Tpeâacle 
4ln  paiement  de  fa  dette  par  voie  de  foufcription  ;  fur-tout  (i  elle  voit  la 
France  établir ,  par  la  bonne  adminiftration  de  Tes  finances ,  les  fondemens 
folides  d^une  caifTe  d'amortiiTement  proportionnée  à  la  richeile  de  fes  ref- 
Iburces ,  augmenter  les  revenus  publics  &  foulager  les  peuples  :  car  elle 
peut  faire  l^m  &  l'autre. 

Ceux  qui  voudront  travailler  au  bonheur  de  l'Angleterre ,  difoit  M.  Da« 
Tenant  en  1698  ,  doivent*  préfemer  des  projets  oui  nous  mettent  en  état 
de  payer  ks  dettes  avant  que  la  France  paie  les  uennes.  Un  autre  calcula-*- 
teur  politique  propofa ,  il  y  a  plufieurs  années ,  un  plan  pour  payer  lesr 
dettes,  fort  fimple,  &  qui  trouva  beaucoup  d'approbateurs.  Cefl  une  er- 
reur de  croire ,  difbit-il ,  que  l'Etat  foit  le  débiteur  des  fonds  publics  ;  cha« 
4]ue  particulier  en  doit  une  fomme  proportionnée  à  fes  facultés ,  &  paie 
une  portion  des  intérêts  dans  Içs  impôts ,  outre  les  frais  pour  la  perception 
.^e  ces  impôts^  delà  il  concluoit  qu'il  feroit  plus  avantageux  de  faire  une 
répartition  du  capital  des  dettes  entre  tous  les  fujets ,  '&  que  chacun  con- 
tribuât d'une  fomme  proportionnée  \  fès  moyens  pour  éteindre  tout  d'ua 
coup  toutes  les  dettes  publiques. 

En  efièt ,  chaque  fujet  a  fa  part  dans  les  bénéfices ,  comme  dans  les 
charges  de  l'Etat  ;  dans  les  avantages  qui  réfultent  de  la  diminution  des 
dettes,  de  l'augmentation  du  crédit  public  &  du  commerce^  en  un  mot 
dans  la  profpérité  de  la  Nation.  Ce  plan  étoit  féduifant  au  premier  coup 
d'œil,  mais  il  péchoit  en  deux  points  impertans,  qui  feront  toujours  un 
obdacle  infurmontable  à  fon  exécution.  1^.  En  ce  que  le  pauvre  stftifkn  qui 
paie  une  partie  confidérable  des  impôts  néceffaires  pour  l'acquit  des  inté- 
rêts de  la  dette  publique ,  dans  les  denrées  qu'il  confomme  annuellement^ 
feroit  dans  l'impoflibiuté  de  donner  tout-Vla-fbis  Un  capital  proportionné^ 
a^.  il  eft  &cile  de  cacher  les  capitaux  au'on  fait  valoir  ^  ce  qui  teroit  tom-« 
ber  tout  le  fardeau  fur  ceux  dont  les  oiens  font  en  évidence  ou  connus. 
Mais  fur  les  mêmes  principes  4e  zèle  patriotique  peut  ouvrir  chez  la  Na- 
tion Britannique  une  foufcription  volontaire  pour  former  une  caiflè  d'a- 
mortiffement',  &  porter  cette  caifle  peut-être  à  plus  de  cinq  millions  par 
année  ^  &  qui  fait  jufqu'où  ce  zèle  naturel  aux  Anglois,  à  préfent  animé 
par  les  plus  grands  motifs,  par  la  certitude  d^afTurer  leur  profpérité  &  de 
rendre  leur  domifiacion  inébranlable ,  peut  porter  l'étendue  <l'une  contribu- 
tion volontaire?  L'entière  libération  feroit  peut-être  fort  prompte  (a)* 


«w 


> .  {a)  Tout  le  monde  voit  çn  gros  &  à-peu^près  la  fituation  |iett  naturelle  de  TAngieterre» 
mais  on  ne  fe  donne  guère  la  peine  d*en  approfondir  les  caufes,  ni  de  s'en  convaincre  par 
|uîncipe<.  Cependant  combien  eft-U  intéreiuint  pour  TEurope,  &  fur-tout  pour  les  perfon- 
nes  ^ui  font  ^  la  tête  des  affaires,  d'apprécier  au  jufte  la  puiffance  relative  des  Etats,  6c 
de  âifl}fl|uer  la  force  réelle  &  la  folide  grandeur  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  :  ces  for- 
tes de  diicuffionsj  &  les  combbaifoos  qu'elles  eiigent.  font  d'autant  plusmtéreflantes,  que 
les  Taes  générales  de  commerce  tieuent  de  fort  près  à  tous  les  principes  éconosûques  4p4 
^Gouvernement  des  Etats*  _ 

C  2 
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Le  zèle  patriotique  a  fait  de  grands  progrès  en  France ,  &  Tamour  des 
Peuples  pour  leurs  Rois  y  eft  de  tout  temps  un  Agent  bien  puifTant.  On 
y  trouveroit  fans  doute  dans  une  forme  différente  les  mêmes  reflburces  :  & 
il  feroit  également  heureux  pour  les  Peuples  des  deux  Etats ,  que  la  libé- 
ration des  dettes  publiques  fut  prompte  ;  que  des  loix  facrées  &  inviolables 
y  fermaflent  pour  toujours  les  caiffes  des  emprunts  ,  &  qu'enfin  les  deux 
Nations  vouluflent  fe  lier,  par  un  Traité  de  Commerce  réciproque  qui 
écartât  pour  jamais  tout  fujet  de  divifion ,  &  ne  laiflàt  fubfifter  qu'une  no* 
ble  émulation  également  digne  de  ces  deux  Nations.  Un  Traité  de  Com* 
merce  d'où  réfulteroit  de  fi  heureux  effets ,  feroit  le  chef-d'œuvre  de  la 
négociation ,  de  la  politique  ,  immortaliferoit  les  Miniftres  qui  auroient 
élevé  un  monument  fi  utile  à  l'humanité,  &  donnerolc  vraifemblablement 
pour  long-temps  le  repos  à  l'Europe. 

Si  l'on  vouloir  fe  donner  la  peine  de  peler  les  avantages  &  les  défavan- 
tages  refpe6H&  du  Commerce  relatif  de  ces  deux  Nations  &  de  leurs  Loix 


jufte 

téréts  refpeâifs;  qui  pourroit  être  le  fiege  ftable  &  permanent  de  leur 
union.  Il  n'eft  pas  douteux  que  la  liberté  d'un  Commerce  refpeâif  entre 
les  deux  Nations  augmenteroit  beaucoup  les  importations  de  la  France  en 
Angleterre  ;  de  fon  côté  l'Angleterre  augmenteroit  auffi  fes  importations 
en  France.  Les  prix  du  marché  feroient  les  feules  limites  des  avantages 
de  ce  Commerce  refpeâif;  &  les  défavantages  que  l'une  des  deux  Nations 
pourroit  en  éprouver  quelquefois,  ferocent  toujours  bien  inférieurs  à  ceux 
qui  réfukent  des  prohibitions  refbefbives ,  d^une  rivalité  trop  animée ,  & 
de  ce  malheureux  germe  perpétuel  de  divifions  &  de  guerres ,  qui  ont  tant 
de  feis  défolé  l'Europe.  Car  u  on  jette  un  coup  d'œil  attentif  fur  les  guer« 
res  paifées ,  on  verra  que  ces  deux  Nations  doivent  toutes  leurs  richefles 
à  leur  indttfirie ,  qui  n'a  point  de  plus  grand  âéau  à  redouter  que  la  guerre^ 

ÉTAT  DU  Commerce  se  l^Angleter&e» 

j[\.PRès  avoir  confidéré  les  intérêts  mercantils  de  PAngteterre,  voyons 
quel  eft  l'état  aâuel  de  fon  Commerce  \  &  pour  nous  en  inftruire  plus  à 
rond  9  confultons  les  Anglois  eux-mêmes ,  qui  doivent  mieux  favoir  que  per* 
fonne  quel  eft  le  Commerce  qu'ils  font  dans  les  différentes  parties  du  monde 
&  comment  ils  le  font. 


L  Du  Commerce  que  fait  la  Grande^Bntagru  fur  la  Mer  Baltique. 


'Exportation  de  la  Grande-Bretagne  en  Ruffie,  Suéde,  Da- 
nexparck  &  Norvège ,  confifte  en  quelques  marçhandifes  manufacturées , 
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tabac  ,  étain ,  plomb.  Son  importation  eft  en  bois  de  conftniâion»  fer,  cui- 
vre ,  chanvre ,  lin ,  toiles ,  cuirs ,  pelleteries  &  potafTe.  Ce  commerce  doit 
être  confidéré  fous  deux  points  de  vue  ;  dans  le  rapport  de  la  fbmme  des 
ventes  en  argent ,  avec  celle  des  achats  en  argent ,  pour  juger  fi  la  balance 
eft  ou  n^eft  pas  en  faveur  de  l'Angleterre;  &  au(Ii  dans  le  rapport  de  l'é* 
change  des  marchandifes  manufàâturées ,  ce  qui  fait  une  autre  balance. 

Si  Pune  de  ces  balances  efl,  comme  on  le  croit  généralement,  contre 
l'Angleterre ,  l'autre  eft  afIQrément  en  fa  Êiveur.  Les  toiles  font  les  feules 
liiarchandifes  de  main-d'œuvre  dont  nous  fkflions  l'importation;  mais  le 
montant  de  ces  toiles  n'eft  pas  comparable  à  ce  aue  nous  exportons  de 
no^  différentes  fabriques  ,  (ans  parler  du  tabac ,  qui  fe  prépare  dans  nos 
Colonies. 

'  Quant  aux  autres  objets  que  nous  tirons  de  la  Baltique ,  ce  ne  font  que 
de;  marchandifes  brutes ,  qui  doivent  (èrvir  de  matière  première  à  nos  ma- 
fiufafhires,  comme  le  chanvre,  le  lin,  le  cuivre,  ùc.  Les  bois  de  conf- 
truâion  font  pour  nous  un  Commerce  de  la  plus  grande  conféquence.  Nous 
fbmmes  par-là  dans  le  cas  d'épargner  la  confommacion  des  bois  de  notre 

Îirqpre  crû ,  avantage  peut-être  inappréciable.  J'en  donnerai  une  raifbn  bien 
impie,  c'cA  que  la  culture  de  ces  bois  diminueroit  d'autant  celle  de  nos 
graiqs. 

.  Toutes  ces  importations ,  à  l'excepdon  des  toiles ,  qu'on  devroit  peut-être 
prohiber ,'  en  faveur  des  fabriques  d'Ecoffe  &  4'Iriaode ,  occupent  beaucoup 
4e  monde  en  Angleterre ,  entretiennent  plufieurs  de  nos  manufaâures  im- 
portantes ,  fervent  à  l'équipement  de  nos  flottes ,  &  nous  procurent  des 
chofes  même  de  première  néceffité.  Ces  avantages  doivent  paroitre  fufH- 
iànts  pour  compenfer  le  défavantage  qui  peut  néfulter  de  l'exportation  dci 
notr^  argent.     .         .         - 

A  l'égard  du  montant  des  importations  de  la'  Grande-Bretagne  par  la 
Baltique ,  l'expofé  fuivant  montre  l'état  du  Commerce ,  CQtJmmmant  à  iios 
Ecrivains.  ,•        ;    . 

Fer.       -  •  '  ;«  / 


.  Mr.  Poftlethvayt>(a)  dit  a3,ooo  tozmeaux,  jce  qui  à  xa  Jig.  ftftrïing  pat 
tonneau,  donne  -         -         -        *    .    ^^        ""        -        27^^000  L 

Un  aunre  "(i)  le  porte  à  32,000  tonneaux  '">        -       *        384,000  1. 

Un  troifieme  (c)  nousaffure  que  cène  importation  n'ed  que 
de  20,000  tonneaux       -        -        -       -        -        -    .    •• .      240,000  h 


mm 


(a)  DiAîonary,  art.  Naval  flores;  &dans  un  autre  eadroit,  art. //vu,  il  le  £ût  de  Ji^oço 
livres  ftcrling.  ' .(  - 

{b)  Prefent  ftate  of  Great  Britaîn  and  Norm  Aoieriça,  p.  116. 
ic)  Reafons  for  encoiiragiDg thc  importation  of  Iron  from  America»  p«  1; 
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Un  quatrième  (â^  Ta  fait  de  17,000  tonneaux  pour  la  Suéde, 
&  comme  on  en  importe  un  tiers  (b)  environ  de  la  Ruflie ,  la 
totalité  feroit  au  moins  de  22»5oo  tonneaux        ^        -        *        271,100  L 

Un  cinquième  (c)  prétend  que  l'importation  delà  Suéde  eft 
de  25,000  tonneaux i  en  y  ajoutant  le  tiers,  on  auroit  33,300 
tonneaux         ---        --..w        .        -*         1 99,600  h 

Le  moyen  terme  eft  27,500  tonneaux  ou      -       -        •■        Jt^iooo  1.. 

Chanvre  &  lin. 

Suivant  un  (J)  de  nos  Ecrivains,  cette  importation  eft  de  500,000  K 

Un  autre  (e)  la  porte  à       -        -        -         -        -         -  400,000  1. 

•  Un  troifîeme  (/)  à        -        -        -        »-        -        -        -  500,000  h' 
Le  moyen  terme  eft  de       -        -      .  -        -        •        »  400,000  U 

Bois  de  contraction. . 

Mr.  Poftlethwayt  (g)  en  fait  monter  l'importation  à  «-        200,000  U 

Quant  aux  autres  articles  d'importation ,  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  branche  de  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  ne  nous  donnent  au«« 
cuhe  infpfination.  tts  trois  articles  précédens  le  montent  à  9r4,ooo  liv. 
Les  mêmes  Auteurs  ne  nous  informent  p2is  mieux  de  la  quantité  des  maf^ 
chandifes  que  la  Grande^Bretc^gne  exporte  dans  ce$  contrées ,  mais  on  peut 
t'en  £dre  une  idée  aflez  exaâe  diaprés  l'état  des  balances. 

Avec  la  Ruffîe  contre  la  Grande-Bretagne ,  cette  balance ,  fuivant  un  Au« 
'teur  (A)  eft  de        -        -        -        -       -        -        -        -        256,950  1. 

Un  autre  (i)  la  fait  de        -        -        -     .  -        -        -        400,000  1. 

•  Un  troifieme  (^)  de     *     -  -        -        -        -        -        400,000  1. 

.   Le  moyen-terme  eft-de       ------        352,)oô  1. 

Avec  la  Suéde,  fuivant  l'un  (/),  elle  eft  de        -        -        250,000  1. 
Un  autre  (m)  la  porte  à      -----        -        200,000  1. 

Moyen  terme  -         ------        225,000  1. 


•r      T 


(if)  Avantages  &  défay;intages.  de  la  France  &  <]e  la  Grande-Brtttgne ,  p.  i}4« 
i^)  Anderfon's  doduâion  of  Commerce,  voL  IL  p.  358.^ 
(c)  Propofmooi  for  ^ncourâging  manu&âuresV  &c«  p*  lia,' 
.  idj  PrtKAt  ftat«s  p.  9.,*  -  .  - 

(e)  Mufeutn^  rufiicum^  voL  L  p.  4^7. 
(/)  Confia  in  America  ^  praf»  p>ji4. 
(^)*Dîctîonary,  art.  naval  flores, 
(h)  Bu&hîne's  Geography. 
(i)  Maiifs  SookK«eDu)g,  p.  113. 

W  Anderfon's  Dcduôion  of  Commerce  >  vol.  II.  p*  68*  AppenduS 
(/)  Gee's  trade  &  navigation,  p,  24. 
m  Anderfofl  ,  ÎA/ A 
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Danemarck  &  Norvège  \a)         -.-•..        |  ço,ooo  I. 

Total  des  importations  en  Suéde ,  Danemarck  &  Nonrege        37  ^«000  h 

Suivant  un  autre  Aitfeur  (b)       ;  -.    .t^  .     -        -        -        390,000  !. 
Moyen  terme         ^         ^        ^        ^       ^        -        .        382,000  1. 

La  balance  totale  coture  la^X^rande-Bretagne  fe  trouve. donc 
être  de         •        -        -        -..-*.-        -        -        -  734f3oo  I. 

Si  nous  fuppofons ,  d'après  «les  calculs  précédens ,  que  la  fbmme  des  im- 
portations fe  monte  à  1,000,000  de  livres  fterling,  alors  ta  fomme  desr 
marchandifes  ^exportées  fera  de  266^^000  liv«  (c) 

Marchandifcs  im^orttts  dans  la  Grande-Bretagne  en  tjtC 

Du  Danemarck  &  de  la  Norvège        -        •        -        -  73,89^  h 

Des  côtes  {â)  Septentrionales  d'Allemagfne  •    ^        •        -  <<^3f^31  1» 

De  Suéde         -         -        •----.  '  3^*959  ^ 

De  Ruffîe         -        •--^---  197,270  1. 

511,760  1. 
Marchandifes  exportées  de  ta  Grande-Bretagne. 

•  En  Danemarck  &  Norvège     .    -    .     -        -  .     -.      -  60,317!. 

Aux  côtes  d'Allemagne         -        -        -        -        -        -  ^5)^93 1. 

En  Suéde    -        -        -        -..-.-        -        -        -.    24,101!. 

En  Ruflîe    ---------        in,t<4l. 

-  ^72,86  5  1. 

Balance  -        -        -        -        --        -        -        ^8*895  T.  ^ 

Je  dois  auffî  faire  obferver  que  la  navigation ,  que  ce  commierce  occa- 
fionne ,  eft  feite  en  grande  partie  par  les  vailTeaux  Danois.  On  va  en  donner 
la  preuve  dans  la  table  fuivante. 

En  1747»  le  nombre  des  vaiffeaux  Danois   qui  fe  rendirent  dans  les 

ports  de  la  Grande-Bretagne  pour  y  commercer,  fe  montoit  à  19a 

Le  port  en  étoit  de        -        -        -        -        -        -        -        ^-1,157 

En  voyages  répétés      ,---*--«  i^ 

Le  port  de    ---------        3'»93ï 

Port  total      ------        ^        -        -        64, 068 


^m 


^— PM^  I  M^— —  ■  I 


{a)  Anderfon,  ihid. 

ib)  Maîr's  Book  Keeping,  p.  233, 

\c)  L'état  fuivant  du  Commerce  de  rAngIcterre  avec  la  Baltique  en  i7<â«  montre  Ton 

frodigieux  accroiffement  durant  les  quarante  ou  cinquante  dernières  années.  Voyê;^  Boyer*s 
'olitîcal  ftate  of  Great  Brltain,  cité  par  Anderfon,  roi,  II,  p.  272. 
{d)  Ce  Commerce  eft  aujourd'hui  entre  les  mains  des  autres  Puiflancei  maritimes. 
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On  doit  fuppofer  qii^il  y  eût  au  moins  cinq  mille  hommes  d'employés 
à  cette  navigadon. 

Dans  cette  même  année ,  le  nombre  des  vaifTeaux  Suédois  fut  de       6x 
En  voyages  répétés        -------  g 

Port  des  vaifTeaux  Suédois      -        -        -        -        -        -  7»  963 

Port  total  des  vailTeaux  Danois  &  Snédoir        •<  >     •»        -        72 1 031 
Total  des  vaifTeaux        -        --        -.--        •»  254 

1 1.  Du  commerce  de  la  Grandt-'Bretagne  avec  la  Hollande  &  VAlkmagne. 

JLiA  Grande-Bretagne  e^rporte  de  toutes  Tes  produâions  brutes  &  manu* 
fàâurées,  &  de  toutes  celles  qu?elle  tire  de  l'Inde  &  de  l'Amérique.  Elle 
prend  en  retour  des  épices ,  des  toiles ,  des  vins ,  des  peaux  de  chèvres , 
de  la  baleine,  des  canons,  de  la  garance ,  des  bijoux,  des  dentelles,  &c. 

Je  crois  avoir  lu  tout  ce  que  nos  Auteurs  ont  publié  touchant  cette 
branche  de  commerce;  &  je  n'y  ai  trouvé  aucune  eflimation  de  la  tota- 
lité de  l'importation  ni  de  l'exportation.  La  garance  efl  Tunique  article  qu'on 
y  voit  fpécifié. 

L'un  {a)  afTure  que  l'importation  de  cette   denrée  efl  an- 
nuellement de-----        -         -         -         180,000  !• 

L'autre  (i)de  -        -        -•        -         --         300,000  L 

Un  troifieme  (c)de         --        -        -        -        -         200,000!. 

Moyen  terme      •--«--.         2i5,oooL 

Bushîng  (  J)  fait  la  balance  du  commerce  contre  la  Grande-Bretagne  de 
7^0,000  uvres  flerling ,  année  commune ,  avec  l'Allemagne  &  la  Flandre 
feulement i  mais  tous  les  écrivains,  à  l'exception  de  M.  Gee  (e),  con« 
viennent  (/)  que  la  balance  avec  la  Hollande  eft  confidérablement  en 
£iveur  de  PAnglecerre.  L'Auteur  de  TOuvrage  intitulé  Importance  of  the 
OJlend  Company  conjidered  ^  dit  que  la  balance  efl  de  6^0,000  livres  fler- 
ling  à  l'avantage  de  la  Grande-Bretagne. 

L'objeâion  la  plus  grave  qu'on  puifTe  faire  contre  ce  commerce  eft 
l'inutilité ,  ou  même  le  dommage  qui  réfulte  pour  la  Grande-Bretagne  de 
l'importation  des  toiles.  C'efl  une  mauvaife  politique  de  confommer  des 
marchandifes  fabriquées  chez  l'étranger  lorfqu'elles  font  de  la  même  qua- 


«■ 


{a)  Miller's  Method  of  cultivatîng  Madder,  quarto. 
' b)  Confidérations  on  bounties .  &c.  oâavo ,  1767 »  p.  6%. 
c  )  An  account  of  the  effeâs  W  hich  hâve  refult«d  from  de  Society ,  oâayo ,  p.  ?• 
'    Sjrftem  of  Geography. 
,    ,  Trade  &  navigation,  of  Great  Brirain  confidered ,  oâavo,  lJ^6% 
(/)  Mair,  p«  233.  AnderfoOj  vol.  Ut  Appeadix,  p.  68. 

lité 
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lité  ^e  celle  qu'on  fabrique  en  Ecofle  &  en  Irlande  ;  car  les  Hollandoit 
&  les  Allemands ,  employés  à  la  fabrique  de  ces  toiles,  font  autant  de  &* 
milles  perdues  pour  l'Ecoflë  ou  l'Irlande.  Il  eft  auifi  quelques  antres  mar- 
chandiles  de  main  d'œuvre  dont  on  fait  l'importation ,  &  qu'on  pourroit  in« 
conteftablement  manu&âurer  en  Angleterre  \  ce  qui  deviendroit  une  noU« 
▼elle  fource  de  falaires  pour  nos  pauvres.  Mais,  malgré  ces  confidérations ^ 
comme  l'Allemagne ,  &  fpécialement  la  Hollande ,  confomment  une  quan- 
tité confidérable  de  nos  produâions ,  (bit  brutes ,  (bit  Ëiçonnées ,  on  ne 
peut  pas  douter  que  le  commerce  avec  ces  Nations  ne  foit  trés«avantageux 
a  la  Grande-Bretagne. 

I  I  L  Du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  France. 

JLi  A  France  eft  peut-être  de  toutes  les  contrées  du  monde  celle  qui  abonde 
le  plus  en  denrées  de  toute  efpece,  &  même  en  fuperfluitésr  L'Ëfpaghe 
pourroit  être  plus  fertile  &  les  produâions  de  (on  fol  encore  plus  variées^ 
fi  l'induftrie  des  Efpagnols  égaloit  celle  des  François.  Ces  derniers  joignent 
\  leur  aâivité  les  avantages  d'une  (îtuation  ù  heureufe ,  qu'ail  n'y  a  point 
de  comparaifon  entre  les  articles  defquels  ces  deux*  Nations  fournifTent  à 
leurs  propres  befbins  &  aux  demandes  des  étrangers. 

D'après  les  grands  avantages  naturels  dont  jouit  la  France ,  il  eft  aifé  de 

i>re(rentir  qu'aucune  Nation  ne  peut  fe  promettre  de  gagner  avec  elle  par 
e  commerce.  Dans  le  £iit,  les  marchandifes  de  main  d'œuvre  qu'elle  tire 
de  l'Angleterre  fe  réduifent  à  quelques  flanelles ,  encore  n'eft-ce  qu'en  une 
xrès-petite  quantité.  Nos  principales  exportations  dans  cette  contrée  font 
le  taoac ,  la  corne,  des  lames  de  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  le  bled  dans 
les  années  de  difene ,  la  laine ,  le  charbon ,  l'alun  ;  &  de  tous  ces  articles , 
la  laine  eft  le  plus  confidérable.  Nous  y  prenons  en  retour  des  dentelles^ 
des  linons ,  des  étoffes  d'or  &  d'argent  ^  des  velours  »  des  foieries ,  des  bi- 


qui  fe  hiit  entre  l'Anglet(  _ 
France ,  on  découvre  que  la  balance  doit  toujours  être  contre  l'Angle 
t^erre  ;  elle  importe  beaucoup  de  marchandifes  ouvrées ,  &  aucune  mar-» 
chandife  brute  qui  puiife  fervir  de  matière  première  à  nos  manu£iâures  { 
elle'  a  donc  beaucoup  plus  à  payer  en  argent  qu^n  laines  crues  dont  la 
France  fait  le  principal  article  de  fon  importation,  malgré  la  défenfede 
les  fortir  d'Angleterre. 

M.  Hume,  dans  fes  Eftais  politiques,  cherche  à  prouver  que  les 


'  excelfifs  que  le  Gouvernement  Anglois  a  impofés  fur  les  vins  de  France  , 

font  bien  moins  l'effet  d'une  politique  éclairée  que  de  la  jaloufie  nationa* 

le  ;  &  il  fonde  fon  opinion  fur  l'accroiffement  de  la  culture  des  vignes  en 

France,  p  Si  le  coounerce ,  dit-il ,  jouiffoit  d'une  liberté  parfaite ,  d'ujie 
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9  (ranchife  abfolue  ,  chaque  acre  de  vigne ,  planté  en  France  dans  les 
»  vues  d^approvifionner  rAngleterre  de  vin ,  feroit  aux  François  une  né- 
»  ceflîtë  de  prendre  en  recour  de  TAngleterre  le  produit  d'un  acre  enfe- 
»  mencé  en  froment  ou  en  orge  ,  pour  pouvoir  ^ux-mêmes  fubfifter  ;  & 
>  il  eft  évident  que  dans  cet  échange  nous  aurions  l'avantage  de  pofTéder 
9  la  denrée  la  plus  néceflàire,  celle  du  premier  befoin.  « 

Ce  raifonnement  ne  me  paroit  pas  bien  concluant  ;  &  nial^é  toute  fa 
déférence  que  je  dois  à  cet  homme  de  génie  »  je  ferai  à  ce  fujet  quelques 
obfervations. 

Premièrement ,  nos  befoins  ne  (eroient  pas  dans  une  exaéle  réciprocité  : 
notre  demande  en  vin  feroit  parfaitement  régulière  \  mais  celle  des  Fran- 
çois feroit  accidentelle  ,  &  dépendroit  de  la  médiocrité  de  leurs  récoltes. 
Ce  ne  feroit  jamais  que  dans  les  années  de  difette  que  nous  pourrions  ef- 
përer  de  les  payer  avec  nos  bleds.  II  n'en  eft  pas  de  même  avec  les  Es- 
pagnols &  les  Portugais  ,  nous  fommes  affurés  de  leur  vendre  régulière- 
ment nos  grains  &  nos  marchandifes  de  main  d'œuvre  en  retour  de  leurs 
vins  ;  ce  qui  fait  une  différence  prodigieufe.  En  effet ,  il  eft  d'une  împoP- 
fibilité  ablolue  qu'aucune  Nation  y  à  l'exception  de  la  Hollande ,  ait  à  faire 
une  demande  régulière  en  bled;  lEfpagne  elle-même  n'eft  pas  dans  cette 
circonftance ,  pas  même  Naples. 

Secondement ,  la  France  qui  a  une  grande  étendue  de  fon  territoire  en 
friche  pourroit  confidérablement  augmenter  la  culture  de  (es  vignes ,  fans 
diminuer  celle  de  fes  grains.  Les  Edits  du  Roi  de  France  pour  défendre 
les  nouvelles  plantations  de  vignes ,  &  même  pour  en  arracher  d'ancien- 
nes ,  ne  prouvent  rien  de  contraire  à  ce  que  j'avance ,  puifque  le  com- 
merce des  grains  étant  gêné  de  toutes  les  manières  imaginables ,  &  com- 
me anéanti  (bus  le  poids  des  Ordonnances  les  plus  abfurdes  y  l'agriculture 
fe  trouvoit  dans  un  tel  état  de  dépérillèment ,  que  quand  même  il  n'y  eût 
point  eu  de  vignoble  dans  ce  Royaume,  le  miniftere  fe  feroit  toujours  cru 
forcé  de  publier  ces  Edits  de  deftru6tion.  Toutes  ces  Loix,  fî  peu  fenfées 
fur  le  commerce  des  grains,  n'avoîent  d'autre  fondement  que  les  notions 
juftes  du  befoin  de  bled  ;  mais  les  mefures  qu'on  prenoit ,  contraires  à  la 
raifon,  à  la  juftice,  à  la  faine  politique^  avoient  encore  une  tendance  op- 
pofée  au  but  qu'on  vouloit  atteir>dre. 

Depuis  17(53,  l'exportation  permifc  .&  libre  de  droits,  a  prouvé,  pen- 
dant cinq  années  de  fuite,  que  l'entière  liberté  du  commerce  des  grains 
étoit  un  moyen  bien  plus  afîuré  que  les  reftriâions,  les  gênes,  les  con- 
traintes ,  pour  fe  procurer  l'abondance.  On  ne  concevroit  pas  comment , 
éclairé  par  l'expérience  fur  les  effets  falutaires  de  la  liberté  ,  on  ait  pu 
renouveîler  les  Loix  rcftriftives  &  prohibitives  fur  ce  commerce ,  fî  l'on  ne 
(avait  d'ailleurs  combien  les  intrigatîts  &  les  monopoleurs  ont  fouvent  d'in- 
fluence fur  les  fubalternes  du  Miniftere.  Si  donc  te  Gouvernement  Fran- 
çais avoit  la  fageffe  de  &ire  jouir  ce  commerce  d'une  in^munité  par&ite  » 
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|a  France  verroit  conilamment  régner  Tabondance  dans  fbn  fein ,  & ,  fans 
nuire  à  la  culture  de  fès  grains,  elle  pourreit  encore  augmenter  celle  'de 
fes  vignes  fort  au-delà  des  befoins  de  TAngleterre,  fans  être  dans^  le  cat 
d^en  tirer  jamais  une  feule  cargaifôn  de  bled. 

Troifiémement ,  dans  la  fuppoficion  que  la  demande  des  bleds  que  fe«* 
roic  la  France  dût  s'accroître  en  rai  (on  de  lUmportation  que  nous  faifons 
de  fes  vins,  feroit-ce  une  raifon  pour  croire  qu'elle  s'adrefleroix .à  l'An-» 
gleterre  pour  fon  approvifionnemenc ?  La  Barbarie,  la  Sicile,  la  Grèce 
exportoient  autrefois  en  France  iine  grande  quantité  de  grains,  &  entrèrent 
toujours  avec  nous  en  concurrence  dans  les  marchés  de  cette  contrée.  Il 
eft  donc  évident  qu'en  accordant  à  M.  Hume  fes  fuppofitions ,  les  confé- 

Suences  qu'il  en  tire  ne  font  du  tout  point  fondées  ;  car  l'importation 
es  vins  de  France  ferpit  pour  nous  aflfurée  &  régulière  ;  tandis  que  l'ex- 
portation de  nos  grains  en  échange  ne  pourroit  avoir  ni  la  même  certi« 
tude ,  ni  la  même  régularité  ;  mais  avec  l'Efpagne  &  le  Portugal ,  l'ex- 
portation .&  l'imponation  feroient  également  régulières. 

C'eft  (ans  doute  un  préjugé  malheureux  que  les  Nations  fe  regardent 
comme  conftituées  dans  un  état  de  guerre  l'une  contre  l'autre  ;  &  ces  hai^^ 
nés  nationales ,  déshonorantes  pour  Thumanité  p  ne  devroient  jamais  influer 
'dans  les  matières  de  cotnmerce.  Mais  fi  nous  faifôns  attention  que.  le 
grand  but  du  commerce  efl  d'exporter  les  marchandifes  de  maind'œuvre, 
ou  en  d'autres  termes,  d'occuper  nos  pauvres  en  leur  procurant  des  falai« 
ns  aux  dépens  de  l'étranger,  nous  ferons  forcés  de  convenir  que  nos  an« 
cêtres  pofTédoient  bien  les  vrais  éléments  de  la  politique  ,  lorfqu'ils 
croyoient  devoir  mettre  des  reftriâions  fur  notre  commerce  avec  la  Fran- 
ce, puifque  tous"  les  avantages  qui  réfultent  de  ce  commerce  ne  font. pas 
j)our  nous ,  mais  pour  nos  ennemis  ,  pour  cette  Natioii  que  M.  H^e 
reconnok  lui-même  avoir  des  intérêts  diamétralement  oppolés  aux  nôtres, 
La'  table  fuivante  fervira  à  faire  connoitre  les  progrès  de  notre  com- 
merce avec  la  France  durant  le  dernier  fiecle.  Il  n'eft  point  d'Anglois  un 
peu  jaloux  de  la  profpérité  de  fa  patrie  ,  qui  ne  confidere  avec  plaifir  le 
.changement  avantageux  -qui  s'efl  opéré  pour  l'Angleterre  dans  l'intervalle 
de  ces  cent  dernières  années. 

Importation  de  la  FraMt  en    i66}«.  

En  velours ,  fatins ,  foieries ,  draps  d'or  &  dVgent.  -         5oo,ooo  \vr. 

Draps  de  laine..       -^-.-'        -         ••  •        '  ^0,000 

Chapeaux.        --        --        -         -        -  -        120,000 

QuincaiUeriea,  merceries^  bijoux^  &c.      -        <-  -.  .  180,000    _ 

Papier^.  »  -  •  -  m  m  m 


1 00,000 


MM.9 


1,1(0,000  U7« 

D  % 
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Ci'foint.  1,15  o^ooty  Uv^ 

Taillanderies.            -.  ,.  ^  -         -        ..  40,000 

ToileSr          -•,           •  •  •  T         •        "  4oo/>oo 

Ameublemens  de  toutes  forces*      -  -*.-**  100,000 

Vins.          -          -  -  -  -         -        -  600,000 

Autres  liaueurs.     -  -  -  -          -        -  100,000 

Safran ,  miits  ^  &c.  «  -  •         ^       «  i  ^0,000 


^n  ■    > 


2,^4.0,000 


En  outre ,  une  prodigieufe  quantité  de  fet. 

L'exportation  ne  fe  monta  dans  cette  même  année  qu^      i^ooo^ooo  lir. 

Balance  en  faveur  de  la  France.  ~.        '  ~  1,540,000 

beaucoup  du 

,  ^ „  France.   On 

peut  à  ce  lujet  confulter  England's  ^  by  S.  Fortrey ,  oâavo ,  1773  >  P*  ^7* 


On  ne  peut  guère  douter  que  cette  eflimation  n'approche 
▼rai,  puifqu^elle  eft  tirée  des  Mémoires  de  l'AmbafTadeur  de  France.   On 


Annie  tSj^  Importatioju 

En  toiles,.  -  -  -  -  •        507^250  lîv* 

Soieries.  -----        300^000 

Vins,  1 1,000  tonneaux,  à  12  îiv.  fterîing  10  fchetlings  le 
tonneau.  -  -  -  -  -  -137,500 

Eaux-de-vie,  4,000  tonneaux)  20  Iiv.  fterîing  le  tonneau.      80,000 
Papiers ,  1 60,000  rames ,  i  5  fchellings,  -  -  40,000 

Prunes, ' peaux ^  fel,  plumes  &  raifin*  -  ^         31*400 

Autres,  articles*.  -  -  -         *  -         40,000 


(a)     1,136,150  Uv. 
Exportatîoft^ 

En  draps  dte  taîne.       -  -  -  -  ^  8^1,728  Iiv». 

Soieries.  --  -  -  •*  -2,5  60     > 

Plomb,  étain  &  alun..  -  -  ••  -  %6^¥^o 

Divers  autres  artictes..  • .  -  r  *     *•  30,000 


^mmmmmm 


170,688.  Jiv. 
Faîance  i  davantage  de  ta  France.  -         -         ••  .     965,462  Iiv. 


M 


.   •• 


{ay  Cette  eftimation  a  été  prife  dans  les  refttftres  de  la  douane*.  Vayt^^  Letter  to  Arc- 
Moore^^oâavoap.  x8*. 
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€€  tjoo.  Importation. 


^ 


En  toHei.         «  «  •  • 

Papiers. 

Vins.  •  •  -  . 

Eau-de-vic.        -  -  •• 

Peaux  de  Chevresii      ^  .  . 

Total  ^  (chellings,  &c.  compris. 

Exportation. 

En  ^perîe  de  laine. 

Plomb.  .... 

Total,  fchelling,  &e.  compris. 
Balance  en  faveur  de  PAngleterre^ 


41,4^1  Ut 

a.377 
17,219 

6,239 
577 

67,873  \w. 


<") 


47,1  çï  liir, 
22,939 

70,090  livj 
2,217  livj 


Te  ne  pen(e  pas  qu^I  foit  poffibte  de  fiiire  fond  fur  ce  dernier  calcul  ; 
par  la  raifbn  qu'il  a  des  différences  trop  marquées  avec  les  précédens/ 
ce  que  d'ailleurs  PAuteur  étoit  chargé  par  le  Miniftere  de  repr tenter  no* 
tre  commerce  avec  la  France  ibus  |e  jour  le  plus  favorable..  Une  preuve 
plus  décifive  encore  contre  la  vérité  de  cette  eftimation ,  ce  font  les  remonr 


n'avoiem  aucun  intérêt  à  altérer  les  faits. 

Depuis  cette  époque  ^  je  ne  trouve  dans  tes  Ecrivains  ancun'  éclairci({b«» 

snent  fur  la  balance  de  notre  commerce  avec  la  France,  jufcju'en   174,1 

qu'on  publia  ime  légère  efquiflè  de  notre  importation,  que  je  vais  rap^ 

porter. 
En  toiles  de  Cambrai  -  •  -  ^       aoo/>oo  liv. 

Papiers.  -  •        •  -  •  -  10,000 

Vins,  2,000  tonneaux,  à  40  livres  flerling.    ••  -  80,000 

£au-de-vie ,  2,000^  tonneaux  „  à  40  livres  fterling,.       -'  80,000 

(i)     37o,poo  liv^.. 

Mais  on  a  omis  un  grand  nombre  d'arricfes; 


.  •• 


mmt 


(a)  Davenant*s  Account  of  trade,  odavo,  xyij ,  p.  18.. 

Ui  An-  InqMiry  inta  the.  reveane ,,  crédit  «.  aad  conmKixe  of  Fraacev 


9*^37^ 
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L'Irlande  feule  importç  aujourd'hui  en  vins  de  France  pour  la  Comme  (a) 
de  cent  cinquante  mille  livres  fterling  annuellement; 
.Un  Auteur  (i)  moderne  nous  aflure^que  la  Irrànde-Bretagne  perd  an- 
nuellement dans  4on  commerce  4ivec  la  France  j^ne  fomme  dé  cinq  ceni 
mille  livres  fterling.  -  ^      -     ^ 


I 


IV.  Du  Comment  de  la- Grandô^Bretagnt  avec  le  Portugal. 


L  n'eft'  point'^de  commerce  plus  avantageux  pour  la  Grande-Bretagne 

3ue  celui  du  Portugal.  Nous  exportons  dans  ce  Royaume  des  marchan* 
ifes  de  piefque  toutes  nos  manufaâures/  &  nous  ne  prenons  en  retour 
rien  de  leurs  fabriques ,  ni  d'aucune  denrée  qui  croifTe  lur  notre  fol.  Cette 
tirconflance  feule  "montre  "que  l'Angleterre' doit  faire  un  bénéfice  immenfe 
fur  le  Portugal  par  le  commerce.  'Elle  doft  donc  ibettre  tous  fes  ibins  à  fe 
piénager  des  avantages  fi^^récieux ,  &  à  ne  pas  fe  lailfer  fupplanter  par 
d'autres  Nations  jaloufes  de  fa  profpérité.  C'eft  à  quoi  TAngletérre  doit 
faire  attefitioo  ^  fi  l'on  veut  en  xroire  plufîeurs  Ecrivains  modernes  qui  ont 
beaucoup  infifté ,  &  peut-être  avec  raifbn ,  fur  les  progrès  du  commerce 
de  France  avec  Je  Portugal ,  quelques  années  avant  la  dernière  guerre. 
Comme  cette  même  concurrence  a  confidérablement  diminué  notre  com- 
merce avec  l'Efpagne,  le  Gouvernement  doit  s'occuper  des  plus  fages  me- 
fures ,  pour  prévenir  ^  autant  qu'il  efl  po(fible  ^  une  pareille  altératioa  dans 
celui  du  Portugal. 

Je  rapporterai  à  ce  fujet  un  &it  très-remarquable.  Le  Lord  Townsheind , 
commandant  la  flotte  qui  croifbit  fur  les  côtes  de  Portugal  dans  la  der- 
nière guerre ,  nous  apprend  qu'à  toutes  les  fëtes  où  il  s'eft  trouvé  pendant 
fon  féjour  à  Lifl)onne ,  il  obierva  que  la  Noblelfe  étoit  vêtue  de  draps  de 
France ,  &  -que  s'étant  informé  à  quelques-uns  d'entr'eux  des  motifs  de 
cette  préférence ,  ils  lui  avoient  répondu  :  ,,  Nous  ne  (b.mmes  pas  allez  ri* 
»  ches  pour  acheter  des  draps  d'Angleterre  ;  les  Fabriquans  François  font 
»  des  draps  exactement  de  notre  goût,  &  nous  les  vendent  à  bien  meilleur 
j>  marché  que  les  vôtre»^  qui  nous  jplaifent  beaucoup  moins.  ^^  L'Angle- 
terre ne  peut  pas  fe  promenre  de  ioutenir  la  concurrence  dans  les  mar- 
chés du  Portugal  contre-  une  Nation  fi  induftrieufe  ;  elle  doit  écarter  une 
rivale  qui  bientôt  lui .  enleveroit  une  branche  de  commerce  fi  lucrative. 
Auffi  long-temps  donc  que  le  Gouvernement  Anglois  croira  qu'il  eft  d'une 
4)onne  politique  d'acheter  des  étrangers  les  vins  qui  pourroient  être  hits 
dans  fes  Colonies ,  il  conviendra  de  donner  la  préférence  à  ceux  de  Por- 
tugal. Mais  fi  la  France  peut  jamais  réudîr  à  avoir  un  commerce  libre  avec 


^ 


(a)  Eflay^  on  hushandry,  p.  129; 
Ik)  Mair,  p.  232. 
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le  Portugal ,  &  à  mettre  par^là  PAngletene  dans  la  nëceffité  de  payer  les  vins 
portugais  autrement  qu^avec  fes  propres  marchandifes ,  dés-lors  il  conviendra 
4.'aflii]ettir  ces  vins  aux  mêmes  droits  qu'on  a  impofés  fur  les  vins  de  France». 
/  Quant  aux  particularités  de  ce  Commerce,  je  ne  trouve, rien ,  dans  nos 
Auteurs  modernes,  qui  mérite  d'être  rapporté.  M«  Foftlethwait  s'efl  foie 
étendu  fur  ce  Commerce;  mais  cet  article,  un  des  plus  longs  de  (on  Dic- 
tionnaire ,  eft  abfolument  vuide  de  chofes.  Je  puis  en  dire  autant  de  Ml  An-* 
derfbn,  qui  dans  une  longue  dilTertation  fur  ce  Commerce,  ne  préfente 
pas  une  feule  idée  intéreflante.  L'Auteur  des  intérêts  de  la  France  mal  en- 
tendus die  :  „  que  l'Angleterre  emploie  dans  fon  Commerce  du  Portugal 
o  douze  cens  gros  vaiffeaux,  &  qu^elle  tire  de  ce  Royaume  une  balance 
-B  d'un  million  fept  cens  cinquante  mille  liv.  fterling ,  c'eil-lâ  une  exagération 
9>  palpable.  ^*  J'ofe  croire  que  fi  cet  Ecrivain  s'étoit  donné  la  peine  de 
prendre  de  plus  exaâes  informations,  il  n'auroit  pas  élevé  ce  doute. 
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V.  Du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  PEJpàgne. 

Ou  S  les  anciens  Ecrivains  qOi  ont  traité  du  Commerce  de  la  Grande-- 
Bretagne avec  l'Efpagne ,  en  ont  parlé  en  termes  magnifiques  ;  &  ce  n'é* 
toit  pas  fans  raifon;  car  jufqu'au  temps  de  la  Régence  dû  Duc  d'Orléans 
en  France,,  la  branche  du  Commerce  d'Efpagne  étoit  la  plus  avantageufe 
que  fit  alors  l'Angleterre;  elle  exportoit  dans  ce  Royaume  une  quantité 
confidérable  de  fes  draps  &  de  fes  grains ,  que  l'Efpagne  lui  foldoit  eu  ar- 

fent  ppur  la  majeure  partie.  Aufli  tant  qu'a  duré  ce  Commerce ,  l'argent 
'Efpagne  n'étoit  pas  moins  commun  en  Angleterre  que  l'eft  aujourd'hui 
celui  de  Portugal. 

Mais  la  France ,  par  fes  négociations  adroites ,  &  fpécialement  par  Pin- 
-duftrieufe  aâivité  de  fes  Fabriquants ,  eft  infenfiblement  parvenue  à  s'ap« 

froprier  la  plus  grande  partie  de  ce  Commerce;  &  fur- tout  depuis  qu'un 
rince  de  la  Maifon  de  Bourbon  règne  en  Efpagne ,  les  Commerçans  Frah^ 
cois  l'emportent  tellement  fur  nous,  que  c'eft  aujourd'hui  une  queftion  de 
lavoir  fi  la  balance  de  ce  Commerce  eft  ou  n'eft  pas  en  Ëiveur  de  l'An- 
gleterre. On  convient  même  aftez  généralement  que  les  avantages  que  nous 
-retirons  de  ce  Commerce  ne  font  pas  fort  confidérables. 

Les  objets  d'exportation  pour  l'Efpagne  confident  en  drap^,  grains /poif- 
'fbn,  étaîn,  plomo,  cuirs,  quincailleries  ,  &  toutes  fortes  d'inftrumens  de 
fer.  Nous  prenons  en  retour  des  vins ,  de  l'huile ,  des  fruits  ,  des  laines , 
de  l'indigo»  de  la  cochenille ,  &c.  Les  deux  derniers  articles  font  d'une 
grande  importance  pour  nos  manu&âures  ;  nous  n'aurons  aucune  ra^ifon 
de  nous  plaindre  de  tous  les  autres,  taiit  que  l'Efpagne  confeiitira  à  les 
échanger  contre  les  produfltions  brutes  ou  façonnées  de  notre  crû.  Nos  Eèri- 
vaihs  modernes  ne  me  fourhiffenc  aucune  particularité  intéreffante  fur  ce 
Commerce, 
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VT.  Du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  ritalie. 
rj\  Ou  S  exportons  en  Itilie  des  draps»  du  cuir,  de  l'écain,  du  plomb» 


du  poifTon,  &c.  &  notre  importaidon  confifte  en  foie,  vins,  huiles,  fruits  » 
anchois ,  foufi-e ,  gants ,  bijoux ,  drogues ,  &c.  Comme  les  marchandifes  de 
main  d'oeuvre  que  nous  en  recevons ,  forment  un  objet  bien  moins  confidé- 
^able  que  celles  que  nous  y  vendons ,  ce  Commerce  doit  être  confidëré 
comme  étant  avantageux  à  TAngleterre ,  {a)  quoiqu'on  prétende  que  la  ba- 
lance eft  contre  nous  {b)  d'environ  deux  millions  de  livres  fterling  annuel- 
lement, {c)  Il  eft  alTez  étrange  qu'on  ne  trouve  aucune  particuuuité  in(« 
cruéKve  dans  nos  Auteurs  fur  la  nature  de  ce  Commerce! 
'  Un  Auteur  Id)  fait  monter  l'importation  de  la  foie  d'Italie  à  un  mil* 
lion  de  livres  fterling  par  an.  Un  autce  (e)  à  deux  millions;  un  troifie- 
nie  (/)  à  un  million  cinq  cens  mille  livres;  un  quatrième  {g)  à  un  mil* 
lion  trois  cens  cinquante  mille  livres.  Ces  variétés  ne  nous  permettent  pas 
de  rien  ilatuer  fur  cette  branche  de  Commerce. 

-  'VIT.  Du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  les  EcKeUes  du  Levant. 

'Xj  a  plupart  de  nos  Auteurs  conviennent  que  ce  Commerce  a  foufSsrt  une 
grande  altération  par  la  concurrence  des  François  dont  les  draps  ne  font 
pas  fi  chers  que  les  nôtres,  &  qui  par  leur  légèreté  font  bien  plus  du  go&t 
de  ces  peuples.  Je  dois  &ire  obferver  que  cette  opinion ,  quoique  généra- 
le, n'a  jamais  été  portée  à  ce  degré  de  preuve  dont  les  queftions  de  com- 
merce font  fiifceptibles  ;  il  eft  de  fait  que  la  Turquie  donne  la  préférence 
aux  'François  pour  certains  articles  ;  mais  il.  en  eft  beaucoup  d'autres  fur 
lefquels  les  Ahglois  obtiennent  cette  même  préférence.  Je  ne  craindrai 
donc  pas -d'avancer  que  cette  branche  de  Commerce,  telle  qu'elle  eft  au- 
jourd'hui ,  doit  être  cgnfidérée  comme  très-profitable  à  la  Nation  Angloife. 
La  preuve  en  eft  évidente  par  la  nature  même  de  ce  commerce  :  nous  ex- 
portons dans  ces  contrées  des  draperies,  de  l'étain,  du  plomb,  du  fer,  du 
fucre,  &c»  que  nous  échangeons  contre  de  la  foie ,  du  coton ,  des  laines  filées, 
des  teintures,  des  drogues,  des  moires,  &c.  Les  (ix  feptiemes  des  aràcles 
d'importation  font  des  matières  premières  très-précieufes  pour  nos  manu- 
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ia)  Oree'strade  and  navigation  af  Great  Britaini  conildered,  pag;  i6. 

1^)  Maîr,  pag.  231. 

\e)  Bushing's  Geography. 

Id)  Heathcote's  letter,  p.  ^9, 

it)  Pofticnrayt's  Diôionary,  art.  filk. 

if)  Thoughts  on  the  times,  &€.  p.  59. 

/^^  1^^  w"°i^  ^i  ^^*  jbenefits  of  fociety ,  p.  10.  Les  deux  derniers  Auteurs  comprcanent 
«niemblc  1  Italie  &  rElpagnc  \  tnaîs  comme  nous  tirons  très-peu  de  chofc  de  rEfpagnc ,  U 
naieure  partie  doit  nous  venir  de  lltalie. 
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feéhircs;  &  ce  qui  rend  encore  notre  commerce  plJs  intéreflant  pour  nous, 
'eft  que  pour  ces  matières  efTentielles  à  nos  manufaâares,  nous  ne  donnons 
en  recour  que  des  marchandifes  de  main-d^œuvre ,  ou  des  denrées  inutiles 
à  nos  fabriques. 

Oh  eft  fans  doute  curieux  d'ajpprendre  comment  l'Angleterre,  autrefois 
en  pofleflîon  de  ce  Commerce  lucratif,  n'a  pas  pris  les  plus  fages  mefures 
pour  fe  le  conferver,  &  pour  en  écarter  toutes  les  autres  Nations,  fpé- 
^ialement  la  Françoife.  Les  particularités  qu'on  va  voir  pourront  mettre 
<ette  queftion  dans  un  plus  grand  jour  que  ne  le  ferotent  des  réflexions 
générales ,  &  en  même-temps  elles  découvriront  les  caufes  qui  ont  élevé 
le  Commerce  de  France,  fur  celui  d'Angleterre  dans  les  Echelles  du  Levant. 

Dans  le  temps  ou  l'Angleterre  faifoit  le  commerce  le  plus  floriiTant  dans 
les  Echelles,  ce  Commerce  con(îfioit  principalement  en  exportation  d'une 
draperie  groflîere,  uniquement  fabriquée  avec  nos  propres  laines.    Il  étoit 
•donc  impoflible  alors  qu'aucune  Nation  pût  entrer  avec  nous  en  concurrence 
fur  cet  objet.  Mais  le  Gouvernement  de  France ,  attentif  à  tous  les  moyens 
d'accroître  fa  puiflance,  &  fon  influence  en  Europe,  avoir,  durant  le  cours 
d'une  longue  profpérité ,  après  la  paix  des  Pyrénées,  tourné  fes  vues  vers 
4e  commerce  du  Levant.  Ses  vues  furent  conftammerit  fuîvies  fous  l'admî- 
niftration  de  Mr.  Colbert.  Les  gratifications,  ies  privilèges  excludfs,  &  tous 
les  encouragemens  poflibles  furent  prodigués  pour  faire  profjpérer  les  ma- 
nufaâufes  qu'il  foutint  à  grands  Trais ,  &  auxquelles  il  facrina  une  fourcé 
'  de  richeflès  plus  réelles  ;  Tagriculture.  Ce  Miriiftre  eut  la  fatisfaélion  de  voir 
fon  projet  réuflîr  au-delà  de  (es  efpérânces.  Les  manufactures  de  draps  fu* 
rent  bientôt  portées  \  un  tel  degré  de  perfeâion,  particulièrement  dans 
le  Languedoc  ,  qu'un  drap  dans  lequel  il  entroit  deux  tiers  de  laine  d'Ef- 
pagne ,  &  un  tiers  4e  leur  propre  laine ,  &  dont  le  prix  moyen  de  ce  mé- 
lange de  laine  ne  peut  pas  s'eftimer  au^deflbus  de  deux  fchellings  la  livre, 
fut. exporté  &  vendu  d^ns  les  Echelles  au  ménle  prix  que  l'Anglois  pou* 
voit  vendre  fes  draps  groffiers,  &  dont  la  laine  ne  coûtoit  que  neur  de- 
niers la  livre.    La  nnefle  &  la  beauté  des  laines  donnèrent  aux  draps  de 
France  une  grande  fupériorité  fur  ceux  d'Angleterre  dans  un  climat  chaud -, 
où  des  étoffes  fines  &  légères  auront  toujours  la  préférence  fur  les  autres. 
Les  manufaâufiers  François  firent  aufll  des  draps  de  pure  laine  d'Efpagne, 
qui  fe  vendirent  à  bien  meilleur  marché  que  nos  plus  beaux  draps,  par  là 
raifon  même  qu'ils  étoient  beaucoup  plus  minces.  Mais  les  draps-  font  une 
-des  moindres  parties  du  Commerce  du  Levant ,  quoique  les  Turcs  préfè- 
rent les  draps  de  France ,  à  raifon  de  leur  fineffe  &  de  leur  légèreté ,  & 
auffi  parce  qu'ils  font  à  meilleur  marché  que  nos  draps  fuperfins ,  faits  d'un 
mélange  de  laine  d'Efpa^ne  &  d'Angleterre  qui,  dans  les  plus  bas  prix, 
font  de  quatorze  livres  fterling  la  pièce  de  trente-trois  verges  (a).  Ces  draps 

(tf  }  La  verge  eft  une  mefure  de  trois  pieds  anglois;  le  pied  ^^  d'onze  pouces  trois  lignes^, 
Teize  centièmes  de  France^ 
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ne  peuvent  par  conféquent  pas  foutenir  la  concurrence  avec  Ie$  draps- d^. 
France,  qui  Te  vendent  à  un  prix  bien  inférieur. 

C'eft  ainfi  que  la  France,  étant  parvenue  à  fe  procurer  les  laines  d'Ef? 
pagne ,  l'a  enfan  emporté  fur  l'avantage ,  même  naturel ,  que  nous  avions 
d^employer  uos  propres  laines  à  ^briquer  de^  draps  pour  les  Echelles  du 
Levant.  Elle  ne  s'efl  pas  approprié  ce  Commerce  en  imitant  nos  draps  ^ 
quoiqu'elle  les  introduifit  d'abord  en  Turquie  fous  le^  noms  de  nos  Fabri^ 
cants,  mais  par  une  nouvelle  efpec.e  de  draps  d'une  Êibrique  bien  plus  pror 
pre  au  climat.  Ces  nouvelles  étoffes  dévoient  naturellement  plaire  à  ce$ 
peuples  ;  auflî  font-elles  H  généralement  de  leur  goût ,  que.  nous  ne  devons 
plus  efpérer  de  leur  e.n  vendre  jamais  une  feule  pièce ,  fi  nous  refufons  dç 
nous  y  conformer ,  &  qu'il  faudra  nous  contepter  de  la  partie  de  commerce 
dont  nous  fommes  reAés  en  polfeflion. 

On  a  fouyent  repréfenté  à  nos  Fabricants  qu'il  étoît  impodible  de  àér 
biter  leurs  draps  dans  le  Levant ,  &  on  les  a  engagé  à  £iire  d^  étoffes  plus 
minces,  plus  légères;  mais  toutes  leurs  tentatives  ontLété  infrudgeufes  :  en 
vx>ulant  les  faire  pli4s  minces  &  d'un  moindre  prix,,  ils  en  oiit. tellement 
altéré  la  qualité ,  que  les  Négociants  qui  font  ordinairement  ce  commerce 
ont  craint.de  s'en  charger. 

Une  autre  raifon  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  étendre  le  commerce  de 
Ia>  France  dans  les  échelles  du  Levant ,  c'eft  qu'ils  y  portent  de  l'indigo,  du 
caffé  &  du  fucre  à  un  prix  fort  au-deffpus  de. celui  que  ngus  ferions  na« 
(urellement  forcés  d'en  exiger  (ii). . 

Vers  l'année  1720,  nous  tirions  de  Turquie  dçs  foies  crues  pour  la  fomr 
me  de  quatre  cents  mille  livres  annuellement;  mais  depuis  ces  dernière^ 
années  l'importation  des  foies  a  rarement  paffé  cent  quatre-vingt  mille 
livres  {b)^  Peut-être  efl-ciS  là  une  indication  du  déclin  de  notre,  commerce 
dans  ces  contrées. 

Un  Ecrivain  moderne  (c)  ne  craint  pas  d'ayancçr  quQ  la  balance  de  cç 
commerce  efl,de  fix  cents  mille  livrer  flerling  par  année  à  l'avantage  de 
l'Angleterre  ;  mais  il  n'efl  perfbnne  qui  ne  regarde  cette,  aflertion  comme 
une,  exagération.  L'Auteur  n'allègue  a  autre,  autorité  que  l'opinion  d'un  feul 
marchand,  {d)  Gee ,  je  ne.  fais  par  quelle  raifon.^  garde  à  ce  fujet  uq 
profond  filence.  Néanmoins,  tout  ce  qu'il  dit  pourroit  &ire  conjeâurer 
qu'il  efl  dans  l'opinion  que  la  balance  e/l  défavorable  à  la  Grande-r 
Bretagne. 


■  .   ■      .f 


(tf)  Reafons  againfl  blll  for  enlarging  &  regulatlng  the  trade'to  the  levant  feas,  fçr 
|io ,  p.  3. 


ib)  Poftlcthvaite's  Diâionary ,  art.  Levant  &  Tumey  trade* 

Ce)  Bushing's  Geography. 

W  Trade  &  Navigatiçn ,  &c.  p»  13. 
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Vlir.  Du  Commtfcc  que  la  Gfande-'Èretagne  fait  fur  fes   Côtes. 


Ans  Tunivers ,  il  n'eft  point  de  contrée  qui ,  par  fa  fituation ,  Toit 
plus  favorifêe  de  la  nature  pour  jouir  d'un  grand  Commerce ,  que  les  Mes  Bri- 
tanniques :  fes  habitans  font  natureHement  aéHfe ,  înduftrieux  ;  &  l'inégalité 
destilens,  des  moyens,  donnant  à  chacun  des  produits  diffërens,  fait  naî- 
tre entr'eux  un  prodigieux  Commercé,  finduftrie  a  bien  ftit  à-peu-près 
les  mêmes  progrès  chez  quelques  autres  Nations  policées  ;  mais  une  pofi- 
tîon,  en  grande  partie  Méditerranée,  leur  enlevé  les  trois  quarts  des  avan- 


pbflîbles'pour  tranfporter  les  produftionj 
des  terres  de  l'une  à  l'autre.  Ifle^  ce  qui  donne  naturellement  lieu  à  une 
grande  navigation.  On  |^ut  dire'  que  le  Commerce  que  font  entr'eux  les 
trois  Royaumes  qui  forment  la  puiffance  Britannique ,  eft  plus  confîdéra- 
ble  que  le  Coitimerce  étranger  &  domeftique  de  toute  autre  Nation ,  îa 
France  &'la  Hollande  exceptées  ;  c'éMk  une  vérité  de  fait  qu'il  eft  ifti- 
poflible  de  révoquer  eh  doute. 

•'TV)utes  lès*  j>^rtîes  de  ces  Ifles  ne  font  pas  également  cultivées.  Cette 
difïërence  de  culture  occafionne.  des  demandes  réciproques  &  confiantes. 
Le  long  des  côtes ,  il  Te  fait  un  immenfe  Commerce  de  port  à  port.  La 
drêche  feule  emploie  un  nombre,  prodigieux  de  vaiiTeaux.  Les  manufac- 
tures mettent  en  œuvre  les  matières  premières  qui  croiffent  fouvent  à 
l'autre  extrémité  du  Royaume  ;  Ce  qui  néceflîte  -des  tranfports  continuels 
par  eau  ou  par  terre.  La  bierre  &  le  cidre  font  aufli  un  grand  objet  de 
Commerce.  Les  marchandifes  manufaâurées  en  Ecofle ,  ^en  Irlande  ^  arri- 
vent à  Londres  &  dans  les  autres  ports  par  la  voie  dé  la  navigation,  ainû 
que  tmttes  les  autres  marchandifes  de  ces  deux  Royaumes. 

De  tous  les  articles  de  C-ommerce  dont  on  pourroit  faire  l'énumération , 
il  n'en  ^ft  peut-être  point  de  plus  confidérable  que  le  fel  ,  ^arce  que  les 
marais  falans  étant  principalement  (itués  fur  les  côtés  feptentrionales  de 
l'Angleterre ,  c'eft  une  néceflîte  indifpenfable  d'employer  un  grand  nombre 
de^vaifleaux  pour  l'approvifionnement  des  autres  parties  des  deux  Ifles. 

Cepefndant  le  fel  ne  fait  pas  encore  un  fl  grand  objet  de  Cominterce  que 
le  chscirbon;  ce  dernier  article  occupe  fur  nos  côtes  un  nombr-e  incroyable 
de  barques.  Toutes  les  parties  méridionale;  de  l'Angleterre  ,  qui  compren- 
nent "environ  les  trCTis  quarts  dû  Rt)yaame  ,Tnanquent  abfolumenr  de  char- 
bon. La  plus  grande  partie  de  l'Ecofle  &  toute  l'Irlande  n'en  font  pas 
moins  defti  tuées.  Cet  artitle  de  çoinmerce.,  loin  de  diminuer  ,  va  tou- 
jours en  croiffant.  La  l:^ifon  en  efl  évidente.  La  confotnmation  de  bois 
que  font  nos  manufaâures,  &  particulièrement  nos  forges  ,  'étan*  prbdi- 
^eufe ,  le  bois  eft  d'une  cherté  excefllve  dans  toutes  les  parties  des  Ifles 
britanniques  i  il  efl  même  néceffaire  que  la  confqmmation   du  charbon 
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augmente  à  mefure  que  celle  du  bois  devient  plus  confidérable.  LVfagedU' 
charbon  S^gne  de.  plus  en  plus.  La  navigation  intérieure  ,  qui  s'accroît  à 
chaque  femon  du  Parlement;  ouvre  de  nouveaux  débouchés,  &  le  charbon  . 
efl  aujourd'hui  voiture  par  eau  dans  les  Comtés ,  où  les  frais  de  tranfports 
oe  permettoient  pas  autrefois  d'en  f^^ire  ufage.  Sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  veuille  confidérer .cette  branche  de  Commerce,  il  fera  toujours  fa« 
cile  de  fe  convaincre  qu'elle^  a  reçu  de  continuels  acçroifTemens. 

Auflîrtôt  après  la  reJËiuration  ,  la  feule  ville  de  Newcaftle ,  dans  le  Comté 
de  Northampton,  fit  partir  cent  cinquante  voiles  (a)  chargées  de  charbon  - 
pour  difFérents  endroits.  Ces  cent  cinquante  voiles  ne  peuvent  pas^  s'eilimer 
a  moins  de  quatj;e- vingt  mille  tonneaux. 

En  1728 ,  il  arriva  à  Londres  pkis  de  fisc  miile  huit  cents  barque^  char- . 
gées  de  charbon  {b). 

En  1750,  le  Commerce  du  charboa  occupoit  quinze  cents  barques  oa 
vaiffeaux  de  cent  à  deux  cents  tonneaux  ;  &  dans  cette  même  année ,  il  ^ 
fut  prouvé  qu'il  y  avoir  eu  cent  mille  hommes  d'employés  au  cabotage  (c). 

Un  autre  Ecrivain  {d)  prétend  que  la  Ville  de  Newcaflle  emploie  an- 
nuellement au  cofnmerce  du  charbon  mille  barques  de  dix  mille  Matelots  ;  ^ 
&  il  affiire  que  trente  mille  hommes  font  contiouellement  occupés  à  le  ti- 
rer des  mines,  {e) 

La  table  fuivante  fera  connoitrç  quelle  étoit  l'exportation  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Irlande ,  il  y  a  trente  ans  paffés  ;  &  fi  l'on  confidere  que  le  - 
commerce  a  dû   fuivre  les   progrès  de  la  richelfe  Nationale ,  il  fera  aifé 
d!imaginer  de  combien,  s'efi  accrue  l'exportacionr 

Dénominations.  Valeurs. 

Bierre.  -  -  -.  ^  716  liv. 

Pommes.  -  -  -  -  1 56 

Barques*  -  -  -  -^  i8>4tf 

Artillerie.  -  -  - .  -  697  - 

Cardes  pour  la  laine.  -  -  -  43^-* 

Fromage,  -  -  -  -  900 

Voitures.  -« .  - .  -  - .  yi6- 

Charbon.  -.  -  -  -.  4ï|II5 

Cordage.  -  -  -  -  29 


(a)  Sir  Williams  Pettjr's  Political  Arîthmetîc^  oâ,,  X7S5>  P*  '7^* 
Itî)  Maxtland's  Htftory  of  London  »  folio  vol.  ii. 

(c)  Avantages  &  défav'antagcs  ^  &c.  p.  ij8. 

(d)  Poftlethvaite  Diâionary ,  art. 'Middlefex. . 
ix  )  Commerce  cntrt  flrUfhtt  ù^rAnt^^itm^ 
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Grain  de  froment.  -  -  - . 

Orge  &  drêche;  -  -  .    -. 

Fanoct  -  -  •" 
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de  terrci 
Eventails. 
Lin.  -^  - 

Verres-bouteilles.    - 
flacons, 
verres, 
phîoles. 
d^Allemagne* 
verroteries* 


Gâttts. 

Foudre  à  canon. 
Qiapeaux» 
Chanvre. . 
Chénevi. 
Harengs^.  . 
Houblon, 
Qievaux. 
Rubans  de  fît.' 

Ftr  en  1)arre. 
couteaux, 
pots, 
cifeaux. 
fcies. 

diveis  articles^ 
minerai, 
éguillesé        - 
^      ms  de. fer. 


DemteHàs^  ' 
Nuir  de  fumée. 
R^gUflc. 


54ii38 

20,328 


1 5 5,43 9  liv. 

4,778  liv. 

742 

^A^^ 

5»a$î 

1,942 

,    .845 

'     359 

118 

».9»9 

19,447  liv. 

84  liv. 

.    a,3oa 

'   -39« 

1 1,987 

27 

2,294 

-46,99  c 

.  4,000 

•»»957 

42,5io 

5»»»9 

aST 

!  192 

1,967 

3,832 

1,187 

574 

î^,i40 

•  r 


127,218  liv. 

7,722  liv. 
187 

257. 
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Toiles  d'Angleterre.  -  -  -  *            i^^ 

de  coton.  -  -  -  •            6ji 

deXIambray.  -  '  -  —  ï7i933 

de  Hollande.  -  -  -  85^ 

%de  kenl.  -  -                -  194 

de  linon.  -  -,         -  :       2^591 

Autres  articles.        -  -                -  j  ,      .ç,i29 


35>7r  li^- 


Craine  de  lin.         -  -  r  .     ",,  ^4f$9^  ^î^- 

/Garance..       -         -  -  -  "  ,     *     3>'4^ 

Huile.     ,       -          -  !!  r.  . :,/7  '.         2,097 

> 

^Papier  gris.              -  -  *  -  122 

d'împreflîon'.  --  -  •         -  2,3  $5 

d'écriture.  -  -  -  2,^57 


24,664  liv. 


Safran.                 -               -  ■*  ^  *  '       ;    5^^  li^« 

Sel.          .          .      -         .  -    •  •*  1  1^,4?  3 

Semences  ilc  jardin.           -  '        -  ^  2,935 

Soieries  *•          -                 -  -         -  •  30,740 

Peaux  de  mouton.              -  "         -  -  277 

Savon.                 -               ^  •        ..  -  628 

Sucre*.  -  .  -  •  -  .  -  ^^,5^1 
Gidre.  -  -  -  '-  «,9^^ 
Etain.  -  -  -  - .  688 
Cuivre.  -  -  -  *  -  31^9^ 
Plomb.  ♦  -  -  -*  --  1,449 
Menus  articles  de  cuivre.  -  -  1*910 
'Bijoux.  -  •  -  -  -  a,432 
rFils  d'or,  d'argent:,  Çic  -  -  16,968 
Toiles.  -  -  •  -  205 
Ameubleniens.  -  -  **  .  — '  700 
Paftel.  -  -  -  •  .  ,7 
•Draperies.  -  -  -  . .  -.  16,8^7 
pEIoîs  de  conftruâion  ,  planches ,  &  toutes  fortes  d'ou- 
vrages en  bois.              -  -                -  1^7,797 

\Total,  fchellings,  compris,  {a)        -   -  -  .-1526,5^5  liv. 


(  a)  Dublin  Society's  Weekly  obferyations^  1756,  Glofgow  edit.  duodecimo,  pag.  xi. 


A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.  '  (  Càmmercc  d"^  jj 

Cette  fomme  fe  monteroità  plus  de  fix  cents  mille  livres  fierling^  fi 
Pon  y  veut  comprendre  les  .matières  premières  des  articles  qu'on  a  marquée 
i'un  *.  Il  hat  auflî.  y  ajouter  bjeaucoup  d'autres  articles  que^  l'Irlande  ne 
peut  ni  cultiver ,  ni  manufaâurer  :  tels  font  les  épiceries ,  le  'café ,  la  co- 
chenille ,  le  coton ,  l'indigo ,  le  gingembre ,  ,1c  piment ,  le  rhum ,  Teau-de-vie , 
le  vin^  les  fruits,  le  nlarbre,  le  tabac ^  le  riz,  &  pluûeurs  autres  pro- 
duâions  étrangères.  Les  vins  de  France  font  pour  l'Irlande  un  article  d'im- 
portation (a)  de  cent  cinquante  mille  livres  (lerling.  La  fomme  totale  ne 
peut  donc,  pas  s'évaluer  à  moins  d'un  million  de  livres  flerling. 

S'il  eft  vrai,,  comme  râflureun  Auteur  moderne  (B)  ,  que.  là.  Grand  er 
Bretagne  reçoive  de  l'Irlande  des  marchandifes  pour  la  fomme  de  490^000 
livres  flerling ,  il  faut  en  conclure  que  la  balance  en  faveur  de  la  Grande-- 
Bretagne ,  eft  au  moins  de  deux  cens  fbixante  mille  livres  flerling. 

On  doit  s'appercevoir  que  le  commerce  îmmenfe  qui  fe  fait  fur  les  cô- 
tes dès  Iflës  Britanniques ,  occupe  néceflairement  un  nombre  prodigieux 
dé  vaiffeàux  &  de. matelots  d'Angljeterre.  &.d'E£offe.. 

Si  le  commerce  du  charbon  emploie  feul  quinze  cens  bâtimens  comme 
lë  prétendent  les  Auteurs  que  nous  avons  cités,  il  faut  porter  ce  nombie 
au  moins  à  deux  mille,  en  y  comprenant  le  fel.  Il  eft  bien  vraifembla- 
ble  que  llrlande,  qui  exporte  des  grains,  de  la  drêche,  des  liqueurs,  de 
là  lame ,  des  marchandifes  de  main-d'œuvre ,  &c.  &c.  n'a  pas  moins  de  mille 
barques  pour  ce  commerce.  Le  nombre  des  vaiffeàux  de  toutes  grandeurs 
occupés  au  commerce  qui  fe  fait  fur  les  côtes  des  Ifles  Britanniques,  doit 
donc  être  porté  à  trois  mille. .  Cette,  évaluation,  ne  s^accorde .  guère  avec  la 
prétention  de  quelques  Auteurs  ^.q^î^  font  monter  à  cent  mille  le  nombre 
des  matelots  employés  à  ce  cabotage. 

Ce  commerce ,  circonfcrit  autour  des  trois  Royaumes ,  indépendant  des 
Nations  étrangères,  à  l'abri  des  accidents  &  des  avaries  fouvent inévitables 
dans  les  voyages -de  long  cours,  doit  être  regardé  comme  une  école  où> 
s^leve  une  pépinière  de-  matelots.  Ce.font-là  fans  doute,  des  avantages 
inappréciables.  Les  Ecrivains  politiques  qui  ont  traité  du  commerce  de  la 
Grande-Bretagne , ^ae  l'ont  pas  repréfenté  dans  fbn  vrai  jour,  en  le  confi- 
dérant  comme  totalement  dépendant  des  demandes  étrangères.  L'expofô 
aii'on  vient  de  voir  eft  un  démonftration  que  la  Grande-Bretagne  peut 
^re  &  fkit  en  effet  un  immenfe  commerce  fans  s'écarter<  de  fes  cotes , 
&  conféquemment  fans  aucune  dépendance  étrangère. 
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{a")  Eflays  on  huibandry ,  p.  J2^^ 
Çhi  Mair,  p.  2^4» 
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IX.    Vu  commerce  intérieai'  de  la  Grande-Bretagne. 

JL^Es  Auteurs  qui  ont  traité  du  commerce  fc  font  toujours  étendus  aveî 
complaifance  fur  les  précieux  avantages  que  lui  procurent  les  grandes  ri- 
vières. Nous  lifons  dans  les  Ecrivains  étrangers  de  magnifiques  defcriptions 
du  Danube ,  du  Volga ,  de  l'Elbe ,  du  Rhin  ,  du  Rhône ,  de  la  Seine ,  & 
de  plufieurs  autres  qu'on  a. coutume  de  ranger  entr^  les  principales  riviè- 
res de  TEurope. 

Mais  en  jetcant  les  yeux  fur  la  carte  des  contrées  qu'arrofent  ces  gran- 
des &  belles  rivières ,  on  s'apperçoit  qu'elles  font  prefque  toutes  féparées 
par  d'immenfes  intervalles  ,  &  que  les  rivières  de  la  Grande-Bretagne, 
par  la   facilité  des   communications  ,   font  infiniment  plus   favorables   au 

commerce. 

Je  fais  qu'en  Allemagne  il  y  a  quelques  rivières  auflî  voifînes  l'une  de 
l'autre  que  le  font  en  Angleterre  la  Tamife  ,  la  Séverne  &  la  Trente^ 
mais  les  premières  ne  communiquent  point  entr'elles  par  des  rivières  plus 
petites,  ni  par  des  canaux;  au-lieu  qu'en  Angleterre  les  grandes  rivières 
communiquent  l'une  à  l'autre  par  des  rivières  intermédiaires  ,  des  ruif- 
feaux,  des  canaux  rendus  navigables  par  les  foins  &  l'attention  du  Gou- 
vernement, perfuadé  qu'il  eft  fur-tout  dfentiel  d'employer  le  revenu  na- 
tional à  la  grandeur  &  à  l'utilité  des  travaux  publics.  Auflî  peut-on  dire 
que  non- feulement  les  eaux  fertilifent  l'Angleterre ,  en  coupant  la  con- 
trée en  cent  manières  différentes  \  mais  elles  la  rendent  encore  infiniment 
plus  favorable  au  commerce  qu'aucune  autre  contrée  du  monde.  Dans 
toute  l'étendue  de  la  Grande-Bretagne,  il  n'exifte  pas  un  feul  diftriÛ  qui 
ne  jouifle  des  avantages  de  la  navigation  intérieure. 

X.     Du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  fes  Colonies. 

JE    ne  me  propofe  que  d'indiquer  ici  les  réfultats  du  commerce  direfl 
que  la  Grande-Bretagne  fait  avec  fes  Colonies. 

L'exportation  de  la  Grande-Bretagne  dans  fts  Colonies,   foit  des  ifles  , 
foit  du  continent ,  peut ,  d'après  les  meilleures  autorités , 
s'évaluer  à  -----  3j17i,3^Ï  Kv. 

Son  importation  à  -  -  -  *-  2,900,527  li^r. 

— ^— ^^j^»».  »  ■  -  ■  ■ 

Sa  balance  eft  doac  en  fa  faveur  de        -  -  670,838  liv. 

Cet  état  du  commerce  de  l'Amérique  ,  montre  au  premier  coup  d'œil 
qu'il  eft  pour  l'Angleterre  de  la  plus  grande  importance.  L'exportation , 
qui  s'élève  au-deffus  de  trois  millions  &  demi ,  confifte  ,  pour  la  majeure 
partie ,  en  marchandifes  manufad^urées  dans  le  pays  ;  confidération  d'une 
conféquence  infinie.  Mais  ce  qui   ne  mérite   peut-être  pas  une  moindre 

attention  ^ 
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Attention /eft  que  la  balance  avântageufe  de  ce  commerce  fuffit  prefque  (eule 
pour  payer  toutes  les  autres  balances  défavorables  à  la  Grande-Bretagne. 
'    On  compte  que  cette  navigation  occupe  quatre  cents  trente  trois  navi- 
res ,  formant  enfemble  cent  trente  mille  tonneaux  ^  &  douze  mille  trois 
cents  matelots. 

Il  n'eft  point  de  Nation  fur  la  terre  qui  jouiflfe  d'un  commerce  fi  éten* 
du ,  &  en  même-temps  fi  indépendant  des  autres  Puiflknces.  Je  ne  crois 
pas  exagérer  en  portant  à  trois  mille  quatre  cents  le  nombre  des  bâti- 
ments Anglois  employés  tant  au  cabotage  ,  qu'à  l'extraction  des  denrées 
de  l'Amérique  ;  ces  bâtiments  qu'on  peut  eftimer  enfemble  de  cinq  cents 
quatre^vingt  mille  tonneaux ,  font  manœuvres  par  cinquante  mille  hom* 
mes  de  mer. 

Quant  au  commerce  de  la  baie  d'Hudfon,  chacun  fait  qu'il  eft  entre  les 
mains  d'une  Compagnie  qui  en  jouit  exclùfivement.  Ce  commerce  ne  con- 
fifte  qu'en  pelleteriesf.  Le  fonds  de  la  Compagnie  qui  l'exerce  eft  d'envi- 
ron cent  mille  livres  fierling  ;  &  ce  capital  lui  vaut  annuellement  un  re- 
tour de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux  de  caftor ,  ou  d'autres  ani- 
maux ,  dont  une  partie  fe  confomme  en  nature ,  une  autre  partie  ièrt  à 
nos  manufactures  ,  &  le  refle  paflfe  en  Allemagne. 

XI.    Des  pêcheries  de  ht  Grande-Bretagne. 

E  principal  objet  que  fe  propofe  la  Grande-Bretarae  dans  fon  com- 
merce ,  eft  de  conferver  fa  marine  dans  un  état  floriflant ,  &  de  procurer 
de  l'occupation  a  fes  pauvres  fujets.  Tout  commerce ,  quel  qu'il  foît,  qui 
répond  le  mieux  \  cette  fin  ,  eft  pour  elle  le  plus  avantageux.  La  pêche 
doit  à  cet  égard  être  -  confidérée  comme  une  branche  de  commerce  inap- 
préciable. Elle  forme  un  grand  nombre  de  matelots ,  &  foutient  plufieurs 
de  nos  manufàâures.  1.^^  trois  grandes  pêcheries  font  celles  de  la  morue  ^ 
du  hareng  &  de  la  baleine.^  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  pêche  de  la 
'morue ,  ayant  parlé  ailleurs  fiiffifamment  des  deux  autres. 

Les  Auteurs  femblent  tous  s'accorder  fur  l'importance  de  la  pêche  qui 
fe  fait  au  grand  banc  de  Terre-neuve ,  où  la  morue  eft  extrêmement  com- 
mune ;  mais  ils  font  tous  partagés  d^opinion  fur  l'état  préfent  de  cette  pê- 
che. Cette  variété  de  fentiment  tient  à  l'efprit  de  parti.  Dans  la  comparai- 
fon  de  cette  pêche  avec  celle  que  font  les  François  fur  le  même  banc^ 
ils  dépriment  ou  exaltent  les  produits  de  l'une  ou  l'autre  pêcherie ,  fui- 
vaut  les  préjugés  qui  les  préoccupent.  Je  prendrai  toujours  le  terme  moyen 
entre  les  différentes  évaluations  ,  comme  celui ,  qui  approche  le  plu$  de 
la  vérité. 

Un  Auteur  moderne  (a)   nous  dit  que  le  commerce  que  la  Grande- 


(  n }  Anderfoo's  deduâion  of  commerce  »  introd»  vol.  ii  9  P«  i7« 

Tome  V. 
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Bretagne  fait  en  Amérique ,  occupe  douze  cents  navires  &  vingt  mine 
matelots  ;  mais  il  ne  donne  aucun  détail  fur  cette  navigation.  Nous  avons 
lait  voir  qu'à  Pexclufion  de  la  pêche,  quatre  cents  trente- trois  bâtiments^ 
montés  par  douze  mille  trois  cents  hommes ,  étoient  employés  à  l'extrac* 
tion  des  marchandifes  des  Colonies  Angloifes  :  il  doit  réfulter  de  ce  cal*» 
cul  qpe  la  pêcherie  Angloife  occupe  fept  cents  {bixante-fept  navires ,  & 
fept  mille  lept  cents  matelots. 

Poftlethwait  rapporte  la  fubftance  d'une  pétition  nréfentée  au  Gouver*- 
nement  en  1763  par  des  marchands  Anglois  ;  il  y  eft  dit  que  la  pêche  de 
la  morue  occupe  quinze  cents  bateaux  de  pécheurs,  cent  cinquante  na- 
vires ,  &  trois  cents  bâtiments  marchands ,  pour  le  tranfport  du  poiflbn 
&  des  huiles  dans  les  divers  marchés  ;  que  cette  navigation  n'exerce  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes  ^e  mer ,  &  qu^oni  doit  à  cette  pêche  cinq 
mille  cinq  cents  nouveaux  matelots  annuellement.  Dans  un  autre  article  ,  il 
alTure  que  la  pêche  de  la  morue  augmente  le  revenu  national  de  trois 
cents  cinquante  mille  livres  (lerling  par  année ,  &  qu'un  vai/Teau  du  port 
de  cent  cinquante  tonneaux  fait  d'ordinaire  un  chargement  de  morue  dont 
la  vente  dans  les  marchés  de  Pormgal  ou  d'Efpagne ,  fe  monte  à  trois 
mille  livres  fterling. 

Un  autre  Ecrivain  nous  informe  qu'un  bâtiment  de  cinquante  à  foixante 
&  dix  tonneaux  pêche  alTez  communément  huit  cents  cinquante  quintaux 
de  morue ,  dont  le  prix ,  dans  les  trois  Royaumes  Britanniques  ,  eft  de 
douze  fchellings  le  quintal. 

Des  avantages  et  des  désavantages  de  l'Angleterre  et  db 

LA  France  relativement  au  Commerce,  (a) 

\^Ue  deux  Citoyens  de  deux  Etats  rivaux  emploient  leurs  veilles  à  h 
comparaifon  &  à  l'agrandiflement  de  leurs  pays ,  ils  fe  rencontreront  fans 
doute  à  plusieurs  égards.  Voici  cependant  ce  qui  les  diftinguera ,  &  qui  les 
fera  reconnoitre ,  quand  même  l'un  ou  l'autre  eflàieroit  de  fe  déguifer  fous 
le  mafque  de  fon  émule.  Vous  trouverez  chacun  d'eux  auflfi  attentif  à  re- 
lever les  avantages  de  fa  Nation  qui  ne  peuvent  être  ni  enlevés  ni  égalés 
ailleurs,  que  réfervé  à  publier -ceux  qui  font  dus  à  la  fagefledes  loix,  & 
dont  on  pourroit  faire  ufage.  Ils  s'étendront  l'un  &  l'autre  au  contraire  fur 
les  inconvéniens  accidentels  &  remédiables  de  l'Etat  auquel  ils  s'intéref- 
fent ,  &  légèrement  fur  ceux  que  la  nature  rend  inévitables ,  ou  que  la 

{a)  Cet  article  eft  une  analyfe  comparée  de  deux  Ouvrages  ;  l'un  Anglois,  de  M.  Tuc- 
kcr,  intitulé  j4  brief  EJfay  on  trade  ^  on  tht  advantagtsanddifddvantageswhich  refpcclivtly 
attend  France  and  Great  Britain  with  refpeét  to  trade ,  &c.  &  l'autre  François,  de  M.  Dan- 
geul,  prétenduement  traduit  de  TAnglois  du  Chevalier  Jean  Nickolls  ,  (bus  ce  titre. 
Remarques  fur  Us  avantages  6»  les  dé/avantages  de  la  France  &  de  la  Grande-Bretagne  ,  par 
rapport  au^  Comm^rct ,  6^  aux  fiwrces  de  la  Pmffanct  des  EtaM,  Ils  parurent  totH  les  deux  à» 
peu-près  dans  le  mêaie-tetnps  \  TAnglois  néanq^QÎfis  avant  le  François»  es^  175 }« 


ANGLETERRE.     (  Commtrct  tP  )  41 

prercription  a  conracrés.  Leur  conduire  (êra  toute  différente  \  Tëgard  des 
voifins ,  dont  ils  voudroient  rendre  l'exemple  utile  à  leurs  compatriotes. 
Ils  tairont  prudemment  &  leurs  avantages  naturels ,  &  leurs  défavantages 
accidentels  y  à  moins  que  les  uns  &  les  autres  ne  foient  ou  trop  connus 
ou  communs  aux  deux  Puiilànces.  Ils  relèveront  au  contraire  &  le  bénéfice 


en  comparant  un  ouvrage  Anglois  de  M.  Tucker  fur  les  avantages  &  les 
défavantages  de  la  France  &  de  la  Grande-Breugne  relativement  au  corn* 
snerce ,  avec  un  livre  François  publié  depuis  (iir  la  même  matière.  Le  Che-^ 
valier  Jean  NickoUs ,  ou  Mr.  Dangeul  qui  le  fait  pacter ,  reconnoit  qu'il 
eft  redevable  à  M.  Tucker  de  plufieurs  de  (es  idées.  J'ai  cru  qu'on  ne  feroit 
pas  fâché  de  pouvoir  faire  la  comparaifon  de  leurs  écrits!. 

M.  Tucker  a  plus  d'une  fois  manifèfté  fbn  zèle  en  faveur  de  fa  patrie. 

On  l'a  vu  prendre  la  plume  pour  exhorter  {t%  Concitoyens  à  mettre  à  plus 

haut  prix  les  liqueurs  fpiritueufes ,  &  à  prévenir ,  s'il  étoit  poflSble ,  que 

les  gens  du  commun  ne  trouvent  la  même  facilité  \  éteindre  leurs  fkcul<» 

tés ,  à  abrégei"  leurs  jours  ,  à  troubler  la  fociété ,  à  tranfmettre  à  leur  mal« 

heureufe    poilé/ité  une  fburçe .  d'infirmités ,  de  crimes ,  &  de  mort.  Il  a 

travaillé  à  convaincre  les  Angtois,  que  rien  n'étoit  plus  conoraire  à  leurs 

inréfiêts    que  l'antipathie  ,   qu'ils  ont  de  tout  temps  marquée   contre  les 

étrangers ,  tqui  les  ont  toujours  enrichis.  Il  a  pris  la  plume  ppur  engager 

fk   Nation  \  cefTer  enfin  d'aggraver  les  maux  d'un  Peuple,  que  fon  igno«« 

rance,  fes  préjugés,  le  mépris  public  rendent  aflèz  milénible.  Il  a  fait  di- 

verfes  autres  tentatives  du  même  genre.  Elles  n'ont  jufqu'ici  guère  eu  d'au-> 

tre  effet  que  d'attirer  à  l'Auteur  Teftime  des  fages ,  &  la  haine  des  Peu-» 

pies.  Les  habitans  même  de  Briflol,  qu'il  édifié  par  fa  doâiine  &  par  fes  * 

mœurs,  lui  témoignèrent  en  1747  leur  reconnoiflknce ,  en  le  bi-ûlant  ta 

effigie  avec  le  Maire  &  avec  le  Pape. 

Malgré  fes  mauvais  fuccès,  il  pemfle  dans  fa  glorieufe  entreprife.  Il  fait 
que  les  préjugés  populaires ,  femblables  aux  chênes  ,  exigent  des  coups  / 
redoubles  pour  être  abattus ,  ou  même  fimplement  ébranlés.  L'Ëffai  que 
j'entreprens  d'analyièr ,  &  dont  on  a  &it  trois  éditions  ,  réunit  les  idées 
répandues  dans  les  brochures  précédentes.  Elles  y  font  mieux  développées , 
&  en  produifent  plufieurs  nouvelles.  L'Auteur  porte  une  fonde  hardie  dans 
des  plaies  profondes  ;  il  eflraie  pour  guérir.  Il  écrit  fans  vues  particulières , 
&  prefque  fans  efpérance  d'être  cm ,  ayant  opinion  que  t homme  de  bien 
O  bon  Citoyen  y  ne  fe  doit  ajfurer  ni  fortifier  d^ autre  rempart  ^  que  de  faire  ^ 
de  confùller  &  de  dire  toutes  chofes  bonnes  &  honnêtes,  {a) 


mm 
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L'inrroduélion  de  M.  Tucker  eft  une  pièce  très-bien  digérée,  &  doAt  on 
doit  hirt  grand  cas.  Il  y  donne  des  idées  juftes  de  la  nature  du  commer- 
ce,  de  ce  qui  le  rend  ou  avantageux  ou  nuifible  au  Pays  ^  de  la  nécef- 
fité  d'avoir  un  Confeil  ou  une  G>ur,  dont  le  feul  objet  (oît  ^e  régler  le 
commerce  relativement  à  l'intérêt  public ,  enfin  de  la  part  que  doivent 
prendre  les  poiTefTeurs  des  terres  aux  fuccès  des  marchands.  Tout  cela  efl 
précieux ,  &  dans  un  livre  moins  rempli  de  chofes  j'aimerois  à  m'y  arrê- 
ter.' Mais  ici  le  veflibule  n'eft  que  la  moindre  partie  de  l'édifice.  Suivons- 
y  donc  pas  à  pas  notre  Auteur. 

Sa  marche  eft  précifément  celle  du  Sieur  Jean  NickoUs  ;  d'abord  les 
avantages  ,  enfuite  >  les  défavantages  des  deux  Peuples  en  fait  de  commerce,. 

Les  deux  pretpieres  Seâions  fur  les  produâions  naturelles  de  la  France 
&  fur  les  diipofitions  beureufes  des  gens  du  commun  pour  le  travail  font 
les  mêmes  dans  les  deux  Auteurs.  M.  Tucker  ajoute ,  que  la  crainte  qu'ont 
les  garçons  d'être  enrôlés  fuivant  les  loix  du  Royaume ,  les  oblige  de  fe 
marier ,  &  d'élever  des  ^milles ,  dont  le  travail  multiplié  diminue  le  prbc 
de  la  main  d'œuvre.  M,  Dangeul  auroit-il  craint  que  cet  avamage  quoique 
réel  ne  fut  un  fiijet  d'éloge   pour  fa  Nation  ? 

La  III  Seâion  eft  toute  à  M.  Tucker  ;  il  obferve  que  les  règles  fur 
Pinfpeétion  des  ouvrages  &  fur  leur  vente ,  tend  à  prévenir  les  fraudes  des 
ouvriers  avides  ^  &  à  foutenir  le  crédit  des  manufaébres. 

La  IV  Seâion  du  même  Auteur  efl  la  III  de  M.  Dangeul.  Ce  dernier 
a  traduit  mot  à  mot  ce  qui  regarde  les:  grands  chemins  ,  &  les  rivières  ; 
il  a  eu  raifon  ^  car  cet  article  eft  très-bien  fait.  Vayc^^  Chemin  ,  Rivière. 

Les  V  &  VI  artîdesi  de  M.  Tucker ,  qui  roulent  fur  les  colonies  »  coïnci-* 
dent  avec  le  V  de  foh  favànt  imitateur.  Seulement  y  a-t-il  dans  celui-ci 
quelque  chofe  de  plus  fur  l'indigo ,  cultivé  toujours  avec  autant  d'ardeur 
que  de  fuccès  dans  l'Amérique  Françoife  ^  &  qui  commence  feulement  à 
reprendre  dans  les  plantations  Angloifes.  Celui-là  fait  une  bonne  remar- 
que fur  l'utilité  de  la  loi  Agraire  des  François.  Cette  loi  prévient  qu'un 
ieul  particulier  n'ait  plus  de  terrein  qu'il  n'en  peut  cultiver ,  &  procure  un 
plus  grand  nombre  de  colons.  La  Martinique  a,  félon  M.  Tucker,  16000 
olancs  propres  à  combattre;  la  Jamaïque  n'en  a  que  4000.  M.  Dangeul 
ne  touche  point  à  cet  article  ^  auroit-iî  cru  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans 
le  fait  ou  peu  de  fàgeflè  à  s'en  vanter  ? 

La  manière  de  recueillir  les  droits  fur  les  marchandifes ,  qui  fervent  au 
commerce  des  Ifles,  efl  une  autre  particularité  qui  n'appartient  qu'à 
M.  Tucker.  On  remet  à  retirer  ces  droits ,  jufqu'à  ce  que  les  fucres  foient 
revenus  &  vendus.  Le  marchand  trafique  ainfi  fur  un  capital  plus  fort, 
&  ne  fe  trouve  jamais  embarrafle  de  payer  fans  favoir  fi  l'entreprife 
réuflîra. 

Mr.  Dangeul  n'a  pas  jugé  à  propos  de  tranfcrire  l'article  qui  regarde 
l'Ëfpagne.  Mr.  Tucker  prétend  que  fon  voifinage  de  la  France  produit  à 
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ce  dernier  Royaume  de  trè$*g^ends  avantages.;  1er  pauvres  du  Périgord  & 
du  .Limofin  vont  annuellenient  faire  la  récake  de^  Ëfpaguols ,  comme  les 
Irlaodois  viennent  dans  la  même  vue  en  Angleterre.  Les  pêcheurs  de 
Rayonne  leur  fburniflent  du  poillbn ,  leurs  Marchimds  forains  font  tous  Fran- 
çois. Le  Languedoc  fournir  à  l'Efpagne  &.  à  PAiçérique  d«s  draps  communs, 
àes  bas,  &ci  Rouen  de$  chapeaux  «  Abbeville  dc^i  draps  fins»  Amiens  & 
Arras  des  camelots,  Lioftdes  qcq^  riches,  ^c  La  France  relire  en  échange. 
la  plus  grande  partie  de  l'argent  du;Fotofi.  Vqti  efl  pU}s  commun  dans  no- 
tre Ifle,  preuve  certaine  que  le  Portugal  efl  pour,  elle  ce  que  FE/pagne  efl' 
pour  l^a  France.  j  ,:.t^^  *:'; 

Dans  les  IX  &  X  articles  de  Mr.  Tucker,  oi^trouve  encore  beaucoup 
de  conformité  avec  le#  VI  &  VII  de  TAuteur  François.  IJ  s'agit  de  Pavan-^ 
tage ,  qu'a  la  Traoce  de  i^  fervtr  d^  produâipas:  natureUeis  des  autres  pays  ^ 
&  d'attirer  des^.  étrangers  dad^ .  fes  armées  &  'danâ  Tes  manufaâures. 

Mr.  Tucker  déplore  d^sto^  le  XX  l'avïimage.  que  PAngleterre  donne  à  fa 
rivale  par  fes  monopoles.  Marfeille  date  l'époque  de  fa  fplendeur  &  de  fa 
nouvelle  vie  de  celle  de  là.  Compagnie  Angloife  ;de  Turquie  ;  &  les  éta- 
bliffemens  du  Canada  doivent  leur  être  au  qégoce  exclufir  des  Marchands 
privilégiés  à  la  Baye  de  Hudfon.  Mr.  Nickolls  ne  fût  pas  ici  les  mêmes 
plaintes,  foit  par  dé&ut  de  patriotifme,  foit  pour  mieux  placer. un  article 
de  cette  importance.  '     .       . 

Enfin  les  XJI  &  XIII  ont  été  laiffés  en  partie.au  premier^  Auteur,  le 
concours  des  étrangers,  qui  vifitent  la  France,  outre  l'argent  qu'il  rap-> 
porte ,  fournit  une  occafion  de  leur  étaler  dés  magnificences  ,  des  galan- 
teries ,  des  objets  de  luxe  &  de  goût.  Le  dernier  objet  fournit  au  Chevalier 
Nickolls  quelques  développemens  gracieux,  qui  ne  font  pis  dan$  PAnglois; 
ipais  il  ne  touche  pas  à  ce  que  Mr.  Tucker  a  dit  fyt  l'avantage ,  qu'ua 
Gouvernement  arbitraire  trouve  à  rupt^fim^r  la  ;  wntf  eb^ciidf?. 

C^eft  ce  Gouvernement  même  i  c'eft  l'iiicoléfançé;deia.ReIig^û  du  pays 
eue  notre  Eccléfiaflique  Aog^oî^  ^et  à  la  tête  des  défavani âges  »  qu'il  trouve 
csLDs  le  Commerce  de  la  France.  ^  , 

On  conçoit  que  Mr.  Diaogeul  a  dû  fuppi^er  çe$  deux:  airticles;  i.  parce 

Î[u'il  ne  penfe  peut-être  pas  fax,  ce  fujec  tpùtTàr&it  à  PApgloife  ;  &  2.  que; 
uppofô  qu'il  le  Ht,  il  convient  au  bon. Citoyen  de  n'çuvrir  la  bouche» 
que  lorfque  fa  voix  peut  (e  faire  entendre  ou  qu'il  efl  prudent  de  l'élever. 
Quand  il  s'élève  jufqu'aux  Rois,  un  Dieu  le  tire  par  Poreille;  c'efl  aux 
troupeaux ,  lui  dit-il ,  qu'il  te  convient  de  te  borner, 

Ciim  camrem  Rcges  ^prcdiA^  Cynthius  aurem 
Vellit ,  &  admonuii  :  Pafiçrcm  ,  Tifyre  j  pingucs 
Pafcert  oponet  oves. 

Mr.  Tucker  place  en  France  loo^ooo  Religieux ,  Mr.  Dangeul  $n  compte 
joQ^ooo;  c'efl  fans  doute  le  dernier .  qu'il  en  faut  croire.^  Le  Miniflre  de 
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Briffol  s'étend  davantage  <^e  fon  imitatéar  /  fur  les  inconvéniéns^  atcacliét 
auk  MonaftereSy  aux  Ordres  mendiaos  ,  à  la  Noblefle  toute  guerrière,  à 
la  levée  des  tailles ,  aux  maftrifès ,  aux  privilèges  exclufi6  accordés  à  cer* 
taines  villes,  au  nombre  plus  »znà  de  nlatelots  employés  fur  les  vaiflèaux 
François,  aux  'excès  de /la  taole  &  du  /eu,  que  notre  Anglois  regarde 
comme  nationauk  en  France ,  Se  qui  peut-être ,  de  même  que  la  plupart  des 
axticles  précédefl$,{>ourrôienc-étre  également  reprochés  à  la  patrie. 

Ce  n'eft  pas  fans  délTein"  qu'il  ne  met  pas  en  ligne  de  compte  le  nom« 
bre  des  jours  de  fète  «lu-  d^inaftion ,  que  la  France  a  de  plus  que  rAngl6« 
terre.  11  ne  difconvient  pas ,  que  ce  ne  foît  en  effet  un  temps  p^du ,  mais . 
en  balançant  celui  que  ^to  Artifans  Anglois  cohftment  aux   courfes  des 
chevaux ,  aux  combats  des  co^s  ou  des  taureaux ,  aux  jeux  d'exercice ,  Se 
&r*tout  aux  éteâions*rant  parnculieres  que  générales^  il  penlè  que  fur  ce^ 
point  l'avantage  n'eft  nuHemenc  du  côci  de  l'Angleterre.  Mr.  Dangeul  uni-^ 
qùeihent  frappé  du  poids'  d- un-  des  baffins  de  la  balance ,  &  ne  penfant 
point  dans  cet  inftam  je   l'autre,  dit  que  tes  François  travaillent  par  an 
40  jours  de  moins  que  les  Anglois ,  d  oii  il  réfulte  que  leur  ouvrage  doit 
être  d'un  neuvième  f^kis  cher. 

Jufqn'ici  je  n'ai  pas  perdu  de  v^e  ta  comparaifon  de^  deux  traités  ;  mais 
comme  les  rapports  font  moins  marqués  dans  ce  qui  regarde  l'Angleterre, 
je  me  bornerai  à  l'Anglois.  Mr.  Dangeul  a  puifé  dans  plus  de  fourcesque 
Mr.  Tuckér  ;  Se  celui-ci  à  médité  davantage  fes  fu jets ,  &  parolt  s'être 
plus  attaché  à  ÊÂre  connoitre  les  remèdes  que  les  abus. 

Il  eft  d'abord  extrêmement  fuccinâ  fur  les  avantages  de  l'Angleterre 
qu'il  renferme  en  quatre  pages.  Les  produâions  du  pays,  la  bonté  des 
ports,  &  la  facilité  de  la  pêche,  les  àvantaeés  de  la  liberté  &  du  Gou« 
vernenient,  l'intégrité  &  le  nombre  des  Arnftes,  l'étendue  des  Colonies 
Américaines,  les  befbins  même  de  l'Angleterre  vis-à*vis  de  certaines  Nat- 
tions, qitt  peuvent  lui  fournir  leur  fupemu,  au  lieu  que  la  France  fe  fu£fît 
à  elle-même  ^  la  modicité  des  intérêts  de  l'argent ,  fourniffenr  tout  autant 
d'articles,  à  l'égard  defquels  l'Angleterre  a  quelque  fupériorité. 

Mais  qu'il  y  a  loin  de  l'état  ôU  elle  fe  trouve  à  celui  où  notre  Auteur 
la  fouhaiteroit  !  Le  défaut  de  fubordinatioo ,  l'argent  &  le  temps  prodigués 
dans  les  âeâions,  le  nombre  toujours  croillant  des  pauvres,  les  frais  inu- 
tiles dans  la  recette  des  droits  ^  là  fréquence  &  la  fkcîAité  de  la  contreban* 
de ,  les  monopoles  des  Compagnies ,  font  les  premiers  abus  dont  il  fe 
plaint.  La  Compagnie  des  Indes  exclut  de  fon  Commerce  9999  de  dix 
mille  perfonnes ,  qui  voudroient  y  avoii^  part.  La  proportion  pour  la  Com- 

Eagnie  de  Turquie  efl  plus  forte  encore ,  elle  eft  immenfe  pour  celle  de 
[udfon. 

La  naturalifation  refufée  aux  Proteftans  étrangers ,  la  jaloufie  qui  gêne  le 
Commerce  dé  llrlande ,  le  défaut  de  bonnes  foutes  &  de  canaux  de  cotn- 
munication  entre  les  diverfes  parties  du  Royaume,  n'échappent  point  à 
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FAitteur.Xa  main  d'œùvre  eft  trop  cbere;  il  maïKpie  d^nfpeâeurs  pour  les 
manufaâures ,  les  étrangers  De  fon^  point  tentés  de  voyager  en  Angleterre; 
enfin  les  meilleurs  projets  font  mal  reçus^  Viennent-ils  des  Miniftres ,  nos 
mécontens  ^  par  le  tour  odieux  qu'ils  y  donnent ,  animent  le  peuple  à  Pop* 
pc^tton;  &  les  gdns  en  place  rebutent  des  Con^pédceurs  qui,  fous  pré-» 
texte  de  fervir  la|>atne,  (ongent  fouvent  à  les.  iupplantér. 
•  Quel  efpotr  peut-il  ref^  au  véritable  Citoyen  ée  fe  faire  écouter  ?  Les 
remèdes  qu^il  pourroit  irttaginer  feroieoc  peut-être  plus  dangereux  que  les 
maux«-mémes ,  &  fuppoferoieBt  du  moins  un  fiecle  plus  vertueux  &  moins 
divifé. 

.  Mr«  Tucker  ne  fe  diffimule  point  ces  obftacles ,  il  ne  fe  flatte  pas  de 
les  furmonter.  11  s'y  occupe  cependant.  Si  des  feize  projets  qu'il  propofe^ 
uo  feul  étoit  fuivi^  peutrétre  les  fuccés  animeroienc-^ils  à  ei&yer  les  autres, 
ou  à  leur  en  fubftimer  de  plus  avantageux. 

Son  premier  projet  regarde  le  peuple,  qu'il  voudroic  ramener  à  la  fub- 
ordination ,  &  a  Taâivité.  Suivant  la  loi  faite  fous  Henri  VI  ',  chaque  par- 
ticulier, qui  poflfede  en  fiinds  de  terre  un  revenu  de  deux  livres  nerlinj^, 
a  droit  de  fuffrage  dans  les  éleâions  parlementaires.  Ce  fiiffirage  efl  à  fon 
égard  un  eâèt  j  qui  lui  ûàt  oublier  &  fon  travail  &  fon  état ,  &  dont  il 
djifpofè  pour  regagner  ce  que  fon  inaôion  &  fes  débaudies  lui  font  per« 
dre.  On  remédierait  à  ce  défordre ,  fi  l'on  écartait  cette  foule  d'Eleâeurs , 
qui  ne  font  déterminés  dans  leur  choix  que  par  la  brigue  ou  par  l'intéréc 
C^étoit  l'objet  de  la  loi  de  Henri  VI ,  conmie  il  paroit  par  le  préambule; 
Mais  les  deux  livres ,  qu'exigeoit  cette  loi ,  en  vaudroient  aâuellement  vingt  ; 
Phomme  qui  les  pofiedoit,  il  y  a  trais  fiecles,  étoit  dix  fois  plus  à  ion 
aife  que  celui  qui  les  a  de  nos  iours.  Suivez  donc  l'intenticHi  des 


que  celui  qui  les  a  de  nos  jours.  Suivez  donc  l'intenticHi  des  Légifla* 
leurs ,  reflreignez  à  vingt  livres  le  revenu  nécefTaire  pour  être  en  droit  de 
voter.  Le  ti^and,  le  laboureur  ne  quitteront  plus  leur  navette .  ou  leur 
charme ,  pour  vendre  leurs  voix ,  &  pour  contraâer  l'efprit  de  £iâion ,  le 
goftt  de  l'oifiveté ,  l'habitude  des  vices.  Que  d'avantages  découléroieût  de 
cette  fage  limitation!  ^ 

Il  n'y  en  auroit  pas  moins ,  fi  l'on  établiflbit  en  fécond  lieu  dans  cha- 
cpie  ville  ou  il  y  a  des  manufaâures  ,  une  Cour  compofée  d'un  certain  nom* 
bredes  principaux  intéreflës.  Il Êiudroit ,  pour  y  avoir  entrée,  faire  travail* 
1er  une  vii^taine  d'ouvriers ,  être  marié  ^  &  fbufcrire  une  certaine  fbmme; 
Cette  Cour  auroit  le  pouvoir  de  limiter  dans  un  certain  diflriâ  le  nombre 
des  cabarets ,  d'impofer  une  taxe  fur  les  divertiffemens  dangereux ,.  de  chaf- 
fer  les  vagabonds  &  les  femnies  de  mauvaife  vie;  Elle  récohipenferoit  d'un 
autre  côté  les  Artifans  appliqués  &  induflrieux  ;  elle  accorderoit  une  petite 
fbmme  à  chaque  couple  qui  en  fe  mariant  auroit  apporté  en  ménage  quel- 
qt»  fruit  de  fes. épargnes;  elle  diifaribueroic  des  livres  utiles;  elle  loulage- 
roit  les  befoins  des  ramiUes.trop  nombreufes..    - 

Mr.  Tucker  nous  appsend.  à  cette  occsliion  y  qu'ua  de  les  amis  a  remar- 
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que  dans  une  expérience  de  plufieurs  années,. <pie  jamais  rArtifan  ne  fe 
montre  plus  inappliqué  &  plus  infolent,  que  dans  les  années  où  les^ vivres 
font  à  bon  marché.  Cette  oofervation  Ta  conduit  à  cette  conféqaence,  que 
loin  de  diminuer  les  droits  fur  les  chofe^  néceflaires  à  la  vie ,  il  â.udroit 
peut-être  les  augmenter ,  &  oblige»*  le  Peuple  au  travail  par  la  crainte  de 
la  faim.  L'humanité  de  Mr.  Tucker  ne  lui  permet  pas  de  goûter  ce  pro« 
jet,  qui  confondroit  Tinnocent  avec  le  coupable,  &  il  croit  que  les  remè- 
des qu'il  propofe  feroient  également  cefler  le  mal. . 

Par  le  y.  &  le  4^.  expédiens  la  Grande-Bretagne  &  l'Irlande  incorporées 
en  un  feul  Royaume ,  (bumifes  au  même  Parlement ,  jouiflant  d'un  com« 
merce  égal ,  &  aflreihtes  aux  mêmes  taxes ,  feroient  libres ,  celle-là  d'envie  , 
celle-ci  de  reflentiment.  Le  travail  &  l'opulence  de  la  dernière  tourneroi^it 
à  l'avantage  de  la  première,  &  les  ennemis  de  l'une  &  de  l'autre  ne  pro- 
fiteroient  plus  de  leurs  denrées  &  de  leurs  divifions. 

Notre  Auteur  voûdrbit  pour  cet  effet  5^  qu'on  établit  des  .manufaâures 
de  laine  &  de  (oie  à  l'occident  de  l'Angleterre  &  au^  Sud-Oueft  de  l'Irlan^ 
de.  Le  falaire  des  ouvriers  y  eft  modique ,  &  le  deviendroit  davantage  par 
l'exécution  des  projets  précédens. 

En  voici  un  uxieme.  Rendez  la  liberté  au  commercé ,  en  révoquant  les 
privilèges  exclufifs  des  Compagnies.  Mr.  Tucker  examine  les  raifons ,  qu'on 
peut  alléguer  en  leur  Êiveur,  &i après  avoir  prouvé,  qu'on  n'eft  plus  dans 
le  cas  de  les  Bdrt  valoir,  il  indique  les  principaux  inconvéniens  qui  ea 
réfultent.  Le  détail  où  il  entre ,  eft  trop  précis ,  pour  pouvoir  en  rien  dé-^ 
tacher.  Ce  qu'on  trouve  fur  *  ce  fujet  dans  le  livre  de  Mr.  Dangeul ,  n^eft 
qu'une  petite  partie  de  ce  que  dit  notre  Autepr,  qui,  au  refte,   s'étend 

Srincipalement  fur  la  Compagnie  de  Turquie  &  (tir  celle  de  la  Baye  de 
[udfon,  ... 

Le  j^.  projet  nous  &it  admirer  le  courage  de  l'Auteur.  Il  s'expofe  encore 
aux  cris  d'un  peuple  infenfé,  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  recommander 
la  naturalifkrion.  Il  prouve  que  le  pain  mangé  par  de  nouveaux  habitans 
eft  un  pain  qui  leur  eft  dû.  Ils  l'ont  gagné ,  &  loin  de  nuire  aux  naturels 
du  pays,  ils  excitent  l'émulation  &  banniflent  la  parefle.  Ces  bandés  Rigi- 
tives,  que  la  perfécution  chaffa  de  leur  patrie,  fe  font  acquittées  de  ce  qu'el- 
les dévoient  au  Peuple  qui  les  a  reçues ,  &  auquel  en  cinquante  ans  elles 
x>nt  rapporté  pour  le  moins' autant  de  millions.  Il  s'en  faut. bien  que  l'Ifle 
fbit  peuplée  autant  qu'elle  pourroit  l'être.  Sas  plaines  incultes  ne  deman- 
dent que  des  mains  pour  nourrir  plus  d'habitans  ;  les  célibataires  que  des 
encouragemens  pour  fe  rasirier,  oc  les  gens  mariés  que  des  freins  contre 
.    les  liqueurs  pemicieufes,  dont  l'effet  s'étend  fur  leur  poftérité. 

Le  8*.  projet  a  plufieurs  branches.  Jl  s'agit  en  général  d'ouvrir  entre  le 
Royaume  &  Cs^  Colonies  de  nouvelles  fources  de  communication  &  de  com-* 
merce.  Mr.  Tucker  voudrait,.  qu?on  cultivât  le  cafFé,  le  cacao,  la  coche^ 
niile,  l'indigo,  le  piment I  dans. les  montagnes  intérieures  &  prçfque  in- 
cultes 
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» 

<aft€s  de  la  Jamaïque ,  &  qu'on  enceur^eât  les  Provinces  Américaines  X 
«lous  envoyer  du  fer,^âu  chanvre,  du  lin ,  &  fur-tout  de  ta  ibie»  II  fàuc 
voir  ^ans  je  livre  même  les  raifons  de  ce  partage,  &  les  moyens  d'accor- 
der Pintërét  des  marchands  avec  celui  as  rEtac* 

Mr.  Tucker  fait  «eparoitre  ^ans  un  9^'.  article  ce  qu'il  avok  dit  dans  wil 
autre  ouvrage*  Pour  empêcher  l'entrée  claadeiliae  «des  marchandiies ,  dont 
on  fraude  les  droits ,  il  voudrmt  aflujeuir  aux  Loix  communes  &  au  Do«> 
maine  de  l'Ifle  principale  ,  celles  de  Jeriey,  de  Guernfey,  de  Man.  Les 
droits  ;ne  devraient  être  levés  fur  les  objets  du  commerce  des  Négocians  de 
bonne  foi ,  qu'à  mefîire  qu'ils  troiiyeqt  à  s'en,  défaire.  U  Êiudroit  fuppri*- 
mer  les  connivences  avec  les  contrebandiers  trop  fréquentes  dans  les  fai« 
fies,  &  les  ventes  publiques  qui  répaqdent  ces  effets  faifis.  L'application  & 
les  fuccés  des  officiers  de  4a  Douane  méf iteroient  quelques;  prix ,  &  des 
troupes  de  chevaux  légers  difperfées  fur  les  côtes  rendroient  les  impona-. 
tions  illicites  plus  difficile9'^&  plus  rares. 

Rien  de  plus  noble  &  de  mieux  penCé  que  le  Io^  projet.  Four  engager 


fàxrt  un  préfent  utile  à  mes  leâeurs ,  en  le  leur  traduifant. 

>»  Le  Chapitre  I  fëroit  connolQC  la  QtHatioa ,  l'aîr ,  \t  climat  ^  Je  (bl  & 
»  les  produâions  de  Plfle.  ^    / 

»  Le  II  donneroit  une  idée  des  .Ha,bitans ,  de  leur  Gouvernement,  At 
«  leurs  vertus^  de  leurs  défauts ,  de^  leut  hjimeur^  de  leurs  divertiifemens , 
2»  de  la  manière  de  jouir  de  leur  commerce ,  &  de  s'accommoder  à  leurs 
»  -goûts.  On  indiqueroti:  la  mé^od^  |>oqr  apprendre  la  langue  &  fur-tout 
s>  la  prononciation^  on  marquçroît  comment  il  faut  s'y  prendre  &  ce  qu'il 
»  en  coûte  pour  voyager  dan^'^lç  pays.  On  pourroit  aufli  do^erdes  direc- 
^  tions  flir  la  manière  de  fe  procurer  des  lettres  de  reconimandation  foie 
j>   pour  leà  habitans  de  la  Capitale  foit  pour  ceux  des  Provinces. 

ji  Le  Chapitre  III  contieodroirleplan  d'un  tour  de  T Angleterre.  Ce  voyage 
»  fiourroit  être  divifé  en  huit  Stations ,  &  exécuté  en  un  an.  Chaque  Station 
]»  auroit  une  carte  dii  tieu  *&  de  ies  environs  à  dix  milles  à  la  ronde.  Ony  dé* 
»  criroit  en  peu  de  mots  les  principales  campagnes ,  les  ^llés ,  les  manufaâu-- 
m  res,  les  curioiités  de  ces  diverles  parties. de  llXle*  Sflppofez  que  l'étran* 
»  ger  arrive  au  commencement  d'Avril  j  fa  .  • 

»  !..  Station  feroit  à  Lqndres  &  dans  fes  en^ôrons  pendant  le  reile  du 
»  mois»  Il  feroit  bien  de  ne  s'y  pas  arrêter  plus  ou'il  ne  feroit  néceflkire^ 
»  pour  aifurer  ks  correfpondances^  &  fe  munir  ne  lettres  de  recomraan^ 
s»  dation  pour  les  Provinces.  Un  plus  long  féjour  ne  ferait  que  lui  faire 
»  ^re  des  liaiibns  avec  àts  perfonnes  de  fon  pays ,  &  mettre  obftacle  à 
•  l'étude  de  la  langue  &  au  fruit  de  fon  voyage^ 

»  2.  Station.  Csunbridge  &  fes  environs ,  en  Mai.  C'eA-là  que  le  <iott5 

iQmç  V.  G 
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9  veau'  dëbai'qué  pourroit  Commencer  it  s^appKqoer  à  la  langue.  H  l'ëtti^ 
»  dieroît  par  la  Grammaire,  &  pour  apprendre  l'ia  prononcer,  il  aflifte- 
i>  roît  au  fervice  piablk,^  &  fuivroît  avec  fbn  livre  en  François  &  en  An- 
9»  glois ,  les  prières  publiques ,  qu^on  lit  lentement  &  âiftinâement.  Pë* 
i^  ti-anger,'^m  luivroît  avec  foin  cette  ftiéthode,  ne  trouveroit  paslesdif- 
9»  ficuhés  qu^il  ^'iniagine  ^ans  la  iyrononcîation ,  &ce  moyen  del'appren- 
j>  are  eft  en  quelque  forte  particulier  aux  Anglois. 

y»  3.  Statidn.  Oxford  &  les  environs,  eh  Juin.  La  route  entre  les  divers 
>  lieux  devroit  être  difpofëe  de  manière  ^ue  te  voyageur  pût  y  voir  le 
»  plus  grand  nombre  d'objets  intéreflkns» 

9)  4.  Station.  Birmingham  &(es  environs,  en  Juillet. 

yy  5.  Station.  Briftol  &  fes  environs,  en  Aoât-\. 

5>  6.  Station.  Un  tour*  de  Briftol  à  Pértfmoiïth  ,  en  twtverfîôi^  Wilton , 
»  Salisbury^  ^e.  éc  en  fe  rendant  ai  Bath  à  la -lin  d^:  Septembre. 

»  7.  Station.  Bath  &  les  environs  ;  enÔétobre^fit  «tt  Novembpe. 

n  8.  Station.  Londreii  pendant  fes  mois  de  ^êembi-e,  de  Janvier,  de 
3  Février  &  de  Mars ,  qui  completeroient  Tannée. 

a>  Si  rétranger  fe  trouvoit  difpofô  à  prolonger  fon-  fëjour  en  Angleterre,. 
i>  &  à  vifiter  d'autres^  pâmes  du  Royaume ,  il  pourroit  mettre  ûx  autres^ 
»  mois ,  à  voir  :  •  .  '     ' 

-  »  î.  Vorfc,  &  Tes?  en\^ir<yhs  ^  en  Avrit.    ,        .    :  • 

»  2.  Leeds  &  Manchefter,  en  Mat. 

^3.  Liverpoôle  &  Chefterr,  en  »foîn»,    ^     *        • 

»  4.  Chatsvorth  &  Derby ,  en  JuHldt. 

»   5.  Nottingham  &  Northampton ',  en  *AoÛt. 

»  6.  Après  lon^^  retour  à  Londres  eii  Septembre^  les  maifons  de  plaifànce*, 
»  villes  ,  &c.  en  Kent  ou  en  Eflek,  fur  la^  route  de  Douvres,  oud^Harwich. 
"  »  Le  Chapitré  IV  rouleroit  fUr  la  Littérature  <c  Pétat  des  Sciences  en 
»  Angleterre.  On  y  toucheroit  aux  avantages ,  ^ue  *  les  perfonnes  d'un  goût 
»  diffèrent  peuvent  recueillir  de  la  cdlnno^ance  de  cette  'Nation.  On  y  trou* 
»  veroit  un  catalogue  court  &'bien  choifi  des  meilleurs  Auteurs  en  divers 
»  genres  :  la  lifte  des  pièces  de  théâtre  les  plus  cftiméés,  du  côté  de  la 
9>  morale,  du  ftyle  ou  de  îa  coiiduite*,  ouï  -mettrôît  ^étranger  en  état  de 
»  choifir  les  jouift  kjù  41^  affiftefoit  au  fp^acle ,  terminefoie  ce  chapitre  & 
i»  tout  le  Kvre  «.  Je  n^joutônii  *  rien  it  ce  plan,  fi  ce  n'eft'iqoe  celui  qui 
le  propofe  eût  été  le  plus  propre -à  le  bien  remplir. 

Je  reviens  à  fes  projeta V  &  je  trouve  le  ii«.  rempli  par  ^indication  de 
deux  canaux ,  qu^l  vod^roft  qu'on  fit  creufer  i  Tlmitarion  de  ceux  de  la 
Hollande.  Le  premier  feroit  de  Readiog^à  fiath.  Il  ouvriroit  une  commu- 
nication &cîle' entre  Zjôndres  &  Briftol;^  &^  n'épargneroit  pas  moins  de  75 
pour  zoo  fyt  îe  t^nfpçrt  des  denrées  d^iôie  de  ces  villes  à  Pautre.  Mr. 
Tucker  montre  que  cette' èliçreprife  feroit  beaucoup  moins  difficile -'que 
relie  du  grand  canal  du  Langufdoc.  Le  fécond  canal  devroit  palfer  de  G4af- 


A  N  <;  t'E  T  ^  »  a  E.'-  C  Comment  it  )  ç  i 

^OY  à  la  c6te  oppofée  à  AUov'ay  ^  &  par  ce  moyen  on  auroit  une  com- 
munication facile  &  plus  courte  encore  que  la  précédente  entre  les  deux 
mers*  Les  foldacs,  déteuvrésen  temps  de  paixv,  feroient  udtem^ot  &  à  peu 
^e  frais  employés  à  ces  ouvrages. 

Les  encouragemess  pour,  U  pêche  en  Ecofle,  TétablilTemem'id'ua  €ou*- 
vernemenc  civil  &  d'un poD| libre; à  jGibfakar  &  à  Port-Mahon  (a),  Knl^ 
titution  dUnfpeéleurs  fat  les  tmanufaâures^  &  de  nouveaux  règlement  (la; 
le  temps  &  fur  la  manière  de  lever  les  droits  de  la  dousine,  rempliffeafi 
le  la,  13  y  i^  &i5.:pi:dijccs« 

Le  i  6e.  projet  eft  celui  d\ine  taxe  fur  les  objets  du  luxe ,  du  vice  &  de 
la  folie.  Mr.  Dangeul  atpris  .diverfes  cho(e$  de  ce  détail,  coimpie  cç  qui 
regarde  les  g:arcons  &  les  veufs^  les  dboieâiques  du  fexe  1q  pjus  propre  aui^ 
travaux  de  la  terre  &  aux  manufkéhu-es ,  .6c.  Mr.  Tucker  y  ^Ote  des  taxes 
fur  les  chevaux  de  main»  &  j^  les  chiens  de  tout  ordre,  à  U  réferve  de 
ceux  qui  fervent  à  la  garde  des  maifons  ou  des  troupe^ux^ 


anonyme  d'un  EJfai  ,fur  les  Jb 
mtrct  étranger^  mais  que  Mr.  Tucker  a  fort  perfèâionné.  IJ  s'agit  d'une 
Loi  fomptuaire,  par  laquelle  chaque.  Ikmille  ieroit  ta^^é^ ,  Suivant  la  dé* 
pènfe  qu'elle  fait.  6pn  état  feroit  éftimé  par  les  commodités  qu'elle  fe 
donne.  L'entretien  par  exemple  de  deux carroffes  à  fix  chevaux,  fuppofe* 
roit  un  revenu  de  8000  livres  fterting ,  &  oblîgeroit  à  une  taxe  annaelle 
de  $0.  On  ne  pourroit  boire  chez  foi  du  vin  de  France,  fans  payer  fix 
^nées  par  an ,  avec  les  rentiers  de  mille  livres  fterliog  :  le  jeu  de  car- 
tes ou  dît  dés  feroit  taxé  à  )  fckelings  3  fous  &  demi,  fuivant  la  propor- 
jrion  d!un  revenu  de  7,^  livres.  Chacun  de  ces  articles  feroit  triplé  pour  les 
garçons  au^deflus  de  25  ans,  &  doublé  pour  les  veuf^  au-defTus  de  4^. 
Notre  Auteur  aflure  i.  qu^noe  taxe  pareille  rendroit  toutes  les  autres  inu- 
tiles ,  &  par  cela  màme  donneroit  au  négoce  &  aux  manufaâures  une  U«- 
berté  inconcevable;  1.  qu'elle  iêroit  la  moitié  moins  onéreufe  que  celles 
dont  noas  femmes  accablés;  3^  qu'elle  coûteroit  deux  tiers  de  moins  a 
lever  ;  4.  qu'elle  feroit  foiidement  établie  fur  le  fonds  inépuifable  de  la  va- 
nité ;  5.  qu'elle  ferviroit  à  proportionner  le  luxe  aux  facultés,  c'eft-à-dire 
i  l'éteindre.     Voye^  Luxe.  .        ' 

Je  finis  par  une  réflexion  ^  qu'il  faudroit  mettre  à  la  fiiite  de  tous  les 
projets ,  c'eft  que  les  jchofes  ,  qui  paroillènt  impraticables  dans  ua  temps ,  fe 
font  fouvent  rechercher  dans  d'autres ,  &  qu'il  eft  bon  de  ne  pas  perdre 
des  germes ,  qui  pourront  mûrir  par  la  main  du  temps  &  produire  une 
ample  récolte  de  miits. 


<4 }  L'Auteur  écrivoit  tn  X7S3* 
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$.    IX.'  : 

Tablbau  historique  de  la  Marine  D^ÂNX^iETERRBr. 

JLj  E  s  principales  guerres  que  les  Anglois  oot  eU'  à  focrtenir  jufqu'au  tempr 
d'EIizabeth ,  ont  été  avec  les  François,  fur  lefquels  ils*  ont  fouvent  remporté 
des  avantages  confidérables  fur  mer  ;  mais  ce  font  des  événemens  aflez  con« 
nus,  qu'on  peut  voir  dans  toutes  les  Hiftoires. 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  un  Prince  Gallois  découvrit  Tî^ménque;  Les 
Annales  du  Pays  de  Galles  rapportent  »  que  vers  l'année  1170,  Madock^ 
7>  fils  d'Owen  Quineth ,  Prince  de  Galles ,  voyant  fes  deux  Treres  (e  dif-* 
»  puter  la  fucçeffion  de  leur  père,  fit  équipper  quelques  vaifTeaux,  ouitca 
j}  Ton  Pays  dans  le  deflein  d'aller  chercher  un  étatiliflement  aîllëars ,  81  di- 
»  rigea  Ut  route,  du  côté  de  l'Occident  :  Peu  de  temps  après  il  revint  chez 
»  lui,  &  déclara  qu'il  avoit  découvert  un  grand  Pays  inhabité,  mais  ex«* 
y>  trêmement  agréable  &  abondant ,  infiniment  préférable  à  •  ce  coin  de 
3>  terre  llerilê ,  pour  lequel  fes  frères  &  fes  parens  fe  batroient  &  fe  maf- 
»  faeroient  les  uns  les  autres  :  de  forte  qu'il  perfuada  à  plufieurs  pérfonnes, 
j>  hommes  &  femmes  de  le  fuivre  :  il  s'en  retourna  dans  le  Pay^  qu'il 
9  avoit  découvert  &  y  fbrma  bn  établiflement  «* 

Les  Annales  ne  marquent  pas  quel  étoit  ce  Pays ,  ni  ce  que  devint  la 
Colonie  :  mais  Lédiard ,  après  Hackluijt  &  Hum ,  croit  que  c'étoit  une  par- 
tie de  l'Amérique  &  vraifemblablement  le  Mexique,  fondé  i^  fur  ce  qu'ils 
paroit  par  plufieurs  Relations  que  lés  habitans  de  ce  Pays  là  avoient  quel- 
que vénération  pour  la  Croix ,  d'où  on  peut  conclure ,  ce  femble ,  qu'autre- 
fois il  y  a  eu  ^  des  Chrétiens.  On  peut  confulter  là-deffus  le  P.  Laffiteau , 
dans  les  Mœurs  des  Sauvages  Américains ,  qui  en  parle  fort  au  long.  2^.  Parée 
<}ue  les  noms  de  l'ifle  de-  Pengwin ,  de  quelques  amtres  ifles ,.  de  plufieurs 
bêtes  &*oifeaux  &  quantité  d'aubes  mots  parmi  ces^  Nations  Américai- 
nes font  Gallois.  3^.  Enfin  la  harangue  que  Montezum^t,  dernier  Rof  de 
Mexique ,  fait  à  fes  Sujets ,  en  préfence  de  Femand  Cortez  l'an  1 520  fem- 
ble confirmer  cette  opiniônv,.  Mes  f>arens,  anîis  &  fujets,  dit  ce  Prince, 
»  vous  fàvez  que  depuis  dix-huit  ans  j'ai  été  votre  Roi,. de  même  que  l'ont 
5>  été  au^  mon  père  &  mes  ayeux. . . .  Vous  devez  vous  reffouvenir ,  pour 
9>  l'avoir  ouï  dire  à  vos  pères ,  ou  pour  l'avoir  appris  de  nos  faerificateurs> 
3)  que  nous  ne  fommes  point  originaires  de  ce  Pays-ci,  mais  que  iios  An* 
»  cétres  (ont  venus  s'y  établir  d'i//i  Pays  fort  éloigné ,  ùe.  *' qui  ne  peut  être 
que  le  Pays  de  Galles  félon  les  Auteurs  que  nous  avons  cités. 

Les  premiers  règnes  ne  fburniiTent  pas  d'expéditions  fort  remarquables^ 
Sous  Richard  I,  on  voit  une  flotte  compofée  de  plus  de  1^0  vaifTeaux 
qui  tranfporte  le  Roi  &  fon  armée  dans  la  Terre  Sainte  :  Sous  Jean-fans- 
terre  &  lous  fon  fils  Henri  III ,  les  AngTofs  remportent  fur  Tes  François 
plufieurs  viâoires  navales.  Sous  Edouard  I ,  l'Angleterre  acquiert  un  nou- 
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▼eau  degré  de  puiflance  par  mer.  Ce  Roi  ëtoit  fort  attentif  à  v  maintenir 
fes  droits  :  il  ne  foufiroit  pas  que  les  Hollandois  pêchafTent  fur  les  côtes 
d'Angleterre  fans  une  permiflion  exprefTe  de  fa  part  ;  &  dans  les  inftruc* 
rions  qu'il  donne  à  fes  Officiers  de  mer ,  il  leur  recommande  »  tfpcciaUf^ 
»  ment  à  retenir  &  maintenir  la  Sotivtreignte  qe  fes  Anceftres  Royes  <PAn-^ 
j»  gleterre  foloyent  avoir  en  ladite  mier  dPAn^terre ,  quand  à  Famendement 
9  déclaration  &  interprétation  des  Lois  par  eux  faits  à  governer  toutes  ma-^ 
»  ners  des-  Gentr  pajfant[  par  ladite  mien  « 

A  cette  occanon  Lédiard  (a)  fait  une  DîfTertation  fur  k  Soureraineté 
que  les  Rois  d'Angleterre  s'attribuent  fur  la  Mer  Britannique  :  Il  exami* 
ne  I.  ce  qu'il  £iut  ^entendre  par  la  Mer  Britannique.  II.  En  quoi  confifle 
h  Souverameté  ou  l'Empire  de  la  Mer*  III.  De  quel  droit  les  Rois  d'An- 
gleterre prétendent  à  cet  Empire  fur  certaines  Mers. 

I.  La  Mer  Britannique  efl  cette  partie  de  l'Océan  qui  environne  l'ifle 
de  la  Grande-Bretagne ,  &  qui  fe  fubdivifè  en  quatre  parties  félon  les  qua<* 
tre  points  Cardinaux  du  Monde ,  &  qui  forment  comme  quatre  Mers  Bri- 
tanniques  :  d'ôù«  quelques  Rois  Saxons  prenoient  le  titre  de  Bafileus  qua^ 
iuor  JUarium.  (  Rois  des  quatre  Mers.  ) 

1.  Du  côté  de  l'Efl  e&  FOcéan  Germanique,  qui  s'étend  depuis  les  Cô- 
tes de  la  Grande-Bretagne ,  jufqu'à  celtes  des  Pays*^Bas  ^  de  l'Allemagne  , 
du  Danemarck  &  de  la  Norvège. 

2.  Du  côté  du  Sud  eft  cette  Mer  qu'on  appelle  proprement  ta  Mer  Bri-- 
tannique  &  qui  comprend  la  Manche  ^  la  mer  de  Bifcaye  &  s'étend  juf-* 
qu'au  Cap  de  Finifterre. 

5.  Du  côté  de  l'Oueft  ta  Mer  Britannique  comprend  ta  Mer  d'Irlande 
ou  le  Canal  de  St.  George  &  une  partie  de  POcéan  Atlantique  bornée  par 
wptt  ligne  ima^naire  que  Ton  conçoit  tirée,  à  23  degrés  de  longitude  de 
Londres,  depuis  le  Cap  de  Finiflerre  jufqu'au  6^  degré  de  latitude  Sep» 
tentrionale. 

Et  4*  Ce  Parallèle  de  latitude  depuis  te  point  de  fêâion  jufqu'au  Land 
y  an  Staten  en  Norveee ,  borne  la  Mer  Britannique  du  côté  du  Nord.  Mais 
on  peut  dire ,  ajoute  Te  même  Auteur ,  que  la  Souveraineté  du  Roi  fur  k 
Mer  s'étend  bien  au-delà  àts  l^ornes  que  nous  venons  de  marquer  du  côté 
de  l'Ouefl  &  du  Nord  :  car  quoique  la  Mer  Britannique  ne  s'étende  pas 
au-delà  ;.  cependant  te  Roi  pourroit  s'arroger  l'Empire  de  ta  Mer  jufqu'aux 
cotes  de  Groenlande  du  côté  du  Nord ,  &  du  côté  de  rouefl  juf^'à  Terre- 
Neuve  &  aux  côtes  de  l'Amérique^  Septentrionale  011  les  Anglou  ont  des 
itabliftèmens  fi  confidérables. 

II.  La  Souveraineté  ou  l'Empire  de  ta  Mer,  eonfifle  dans  te  droit  ex- 
dufif  qu'a  ime  Nation  de  paifer  librement  &  de  pécher  dans  cette  Mer. 

(tf)  The  naval  Hiflory  of  England)  &c,  a  vol.  foL 
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HT.  Les  Anglois  prétendent  avoir  ce  droit  exclufivement  à  toute  autre 
Nation  :  &  ils  fondent  leurs  prétentions  fur  la  Frefcription  ;  fur  les  Loix 
particulières  du  Royaume  ;  fur  des  Traités  ,  &  reconnoiflances  des  Princes , 
>&  l'exemple  d'autres  Royaumes  &  Etats. 

Sur  la  Frefcription ,  Lédiard  remarque  qu'il  paroit  par  C^far  L.  IV.  de 
Bell.  Gall.  que  dés  ces  temps  là  les  Gaulois  n'avoient  pas  la  liberté  d'a- 
border les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  fans  une  permiflion  expreffe  de  fes 
habitans.  Les  Romains  (e  rendirent  bientôt  après  maîtres  de  ce  Pays  v  mais  l'an 
410  l'Empereur  Honorius  rendit  aux  Bretons  leur  liberté,  par  où  ils  font  ren- 
trés dans  leurs  droits.  Les  Saxons  qui  fubjuguerent  enfuite  cette  Nation , 
Varrogerent  &  maintinrent  cette  prérogative.  OfTa ,  Roi  de  Mercie  &  Chef 
de  l'Ëptarchie ,  difputa  l'Empire  de  la  Mer  à  Charlemâgne.  Edgar  qui  corn-- 
mença  à  régner  vers  l'an  961  ,  prenoit  pour  titre  :  Anglorum  BafilciiSt  om^ 
niumquc  Rcgum  Infiilarum ,  Océanique  Britanniani  circumjaccntis ,  cunâa^ 
rumque  Nationum  quce  infrà  eam  includuntury  Imper ator  &  Dominas  y  &c. 
{  Roi  des  Anglois ,  Chef  &  Dominateur  de  tous  les  Rois  des  Ifles ,  de  la 
Mer  Britannique  &  de  toutes  les  Nations  qu'elle  renferme.  )  Ce  Roi  étoit 
fi  jaloux  de  (es  droits  ,  qu'il  avoit  coutume  de  naviger  chaque  printemps 
autour  de  fes  Etats  pour  marquer  fa  Souveraineté  fur  la  Mer.  Ce  fut  dans 
un  de  ces  voyages ,  qu'étant  à  Chefter ,  huit  petits  Rois  (  entre  -lefquels 
on  met  le  Roi  d'Ecofle  )  vinrent  lui  faire  hommage  &  ramèrent  tous  huit 
dans  une  barque  dont  le  Roi  Edgard  tenoit  le  Gouvernail. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  prétentions,  après  la  conquête  les  Rois  Nor- 
mands qui  étoient  maîtres  des  deux  côtes  de  la  mer ,  fe  trouvèrent  bien 
plus  en  état  de  faire  valoir  leurs  droits.  Le  Roi  Jean  fans  terre,  l'an  1200, 
donne  ordre  à  tous  les  Commandans  &  Officiers  de  fes  vaifleaux  que  s^il 
leur  arrive  »  d'encontrer  fur  la  mer  aulcunes  ne&  ou  vaiffeaulx  chargés  ou 
•9)  vpide ,  qui  ne  veuillent  avaler  Se  abaiffer  leurs  triefs  ,  au  commandement 
>)  du  Lieutenant  du  Roy ,  ou  de  TAdmiral  du  Roy ,  ou  fon  Lieutenant , 
i>  mais  combattant  encontre  ceulx  de  îa  flotte ,  qtie  s'ilz  puent  eftre  pris , 
»  qu'ils  foyent  reputez  comme  ennemies  ,&  leurs  nefi,  vefleaulx  &  bieirs 
»  pris  &  forfaits  comme  biens  des  ennemies,  &c. 

Voici  un  fait  bien  remarquable.  En  1303,  Philippe  le  Bel  envoya  quel- 
ques vaiiTeaux  au  fecours  des  Flamands,  contre  Guy,  Comte  de  Flandres  ; 
il  nomma  Reghier  Grîmbalz ,  Amiral  de -fa  flotte  :  celui-ci  en  vertu  de  cette 
Cononiiflîon  voulut  exercer  une  fouveraine  Jurifdiâion  dans  la  Manche  , 
nommée  alors,  la  Mier  <PEnglcterre  :  des  plaintes  en  furent  faites  aux  Rois 
d'Angleterre  &  de  France,  qui  voulant  terminer  cette  aflàire  à  l'amiable  ^ 
firent  aflembler  un  certain  nombre  de  CommilTaires ,  nonrfeulement;  An- 
glois &  François,  mais  aufli  de  plufieurs  autres  Nations  commerçantes-; 
comme  de  Gênes,  de  Catalogne,  d'Efpagne ,  de  Germanie,  de  Zélande , 
de  Frîfe  ,  dè'Danemarck  &  de  Norwege.  Ces  Commîflaires  déclarèrent 
unanimement ,  que  les  Rois  d'Angleterre  avoient  été  reconnus  de  tout  temps 
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Souverains  de  ta  mer  d'Angleterre  :  &  que  fes  Rois  de  France  n'avoient 
pas  même  le  pouvoir  de  créer  un  Amiral  fur  cette  mer ,  mais  feulemenc 
un  maître  ou  Chef  de  la  flotte.  C'eft  ce  qu'on  trouve  dans  d'anciennes  Ar- 
chives écrites  en  vieux  François  &  confervées  à  la  Tour  de  Londres. 

En  vertu  de  cette  fouverameté  des  Rois  d'Angleterre  fur  la  mer  Briran- 
fiique  /  ils  exigent  que  tout  vaifleau  paffant  par  ces  mers  &  rencontrant  ua 
vaifleau  de  guerre  Anglois,  baiffe  Pavillon  &  amené  le  grand  hunier.  Les 
Anglois  ont  de  tout  temps  exigé  cet  hommage,  comme  il  paroit  par  l'or^ 
donnance  de  Jean  (ans  terre  que  nous  venons  de.  rapporter  :  on  en  donne 
deux  autres  exemples  remarquables.   En  163^  un  vaifleau  delà  flotte  An- 

loife  rencontra  la  flotte  Efpagnole  eompolée  de  116  voiles ,  entre  Calais 

:  Dunkerque  &  les  obligea  y  quoi  qu'ils  fuflent  fur  leurs  propres  cotes,  à 
baifler  pavillon.  La  même  année  lie  Chevalier  George  Carteret  ayant  à  fon 
bord  le  Comte  d^Arundel ,  nommé  Ambafladeur  en  Hollande  :  comme  il 
approchoît  de  Helvoet-Sluys ,  où  TAmiral  Tromp  éeoit  pour  lors  à  l'ancre ,, 
celui-ci  faltia  du  Pavillon  ,.  quoique  le  vatflèau' Anglois  ne  portât  poinr 
Pavillon. 

Dans  le  Traite  de  Paix  que  Cromwell  fit  avec  Tes  Hollàndois  en   1653 ,. 
H  y  a  un  Article  exprés  qui  oblige  tout  vaifleau  Hollàndois  à  faluer  un^ 
raiflèau  de  guerre  Anglois  :  &  par  la  Paix  de  1673,  ^^  ^*'"^  ^^  c^rîg^  de- 
puis le  Cap  .de  Finifterre  jufou'au  Land  van  Sraren  en  Norvège. 

Il  s'en  fallut  peu  que  Chriflopfae  Colomb  ne  fît  toutes  fes  découverte» 
au  profit  des  Anglois.  Chacun  fait  quelles  diflîcultés  il  eut  à  furmonter  au- 
près de  Ferdinand  &  d'Ifabelle ,  avant  que  fon  projet  fût  goûté  &  fuivi  : 
comme  apparemment  il  les  a  voit  prévues ,  dès  qu'il  fut  en  Efpagne ,  \V 
envoya  fon  frère  Barthelemi  Colomb  en  Angleterre,  pour  fonder  le  Roi, 
&  lui  offrir  fes  fervîces  en  cas  qu'il  fut  difpofé  à  envoyer  une  flotte  à  la- 
découverte  des  pays  inconnus.  Barthelemi  fut  pris  en  chemin  par  des  Py^ 
rates  :  après  avoir  été  mis  en  liberté,  il  vint  à  Londres,  ou  n'ayant  ni  con« 
noiflances,  ni  argent,  il  fut  long-temps  inconnu  &  dans  un  état  à  ne  pou- 
voir pas  facilement  s'introduire  à  la  Cour  :  il  le  paflà  plufieurs  années ,, 
après  quoi  il  trouva  moyen  de  parler  à  Henri  VII ,  qui  régnoit  alors  ;  il' 
liii  fit  connoître  fes  vues  &  les  projets  de  fon  frère  &  lui  oflîrit  fes  fervi- 
ces  :  le  Rdi  goûta  beaucoup  fes  propofitions  &  l'envoya  d'abord  en  Efpa- 
gne pour  amener  fon  frère  :  mais  Barthelemi  arriva  trop  tard;  Colomb^ 
étoit  déjà  engagé  au  Roi  d'Efpagne  &  parti  pour  le  nouveau  monde. 

Malgré  cela  quelques  Auteurs  Anglois  ne  laiflènt  pas  de  revendiquer  Ix 
découverte  de  PAmérique  en  fkveur  de  la  Nation  Angloife;  ils  prétendent' 
que  l'honneur  en  eft  dû  aux  Anglois  plutôt  qu'à'  Colomb ,  ou  à  Améric 
Vefpuce  \  &  voici  comment.  Il  y  avoît  à  Eriftol.un  Vénitien  nommé  Jean 
Cabot  qui  y  étoit  établi  :  la  grande  connoiflance  qu'il  avoir  dans  la  Navi- 
gation &  peut-être  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  des  découvertes  de  Colomb^, 
«û  firent  naître  la  penfée  d'entreprendre  quelque  voyage  du  côté  de;  ces^ 
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terres  inconnues  :  il  en  fit  la  proporition  à  Henri  VII  qui  Tappreuva  & 
lui  fit  expédier  une  Patente  pour  lui  &  pour  fes  trois  fils ,  Louis ,  Sébaf- 
tien  &  Santius.  Cabot  fit  aufli^tôt  équipper  fîx  vailTeaux  &  mit  à  la  voile 
au  commencement  de  l'année  1497.  Au  mois  de  Juin  de  la  même  année 
il  découvrit  Tlfle  de  Terre-Neuve  &  enfuite  les  côtes  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  où  les  Anglois  mirent  pied  à  terre  en  plufieurs  endroits  ,  dont 
ils  prirent  pofleflion  au  nom  du  Roi  d'Angleterre  :  de  forte ,  difent  ces 
Auteurs ,  que  ce  nouveau  continent ,  au- lieu  d'être  appelle  Amérique  du  «oni 
d'Améric  Vefpuce ,  pourroit  à  plus  jufte  titre  être  appelle  Cabotia  ou  Se- 
baftiana  du  nom  de  Sébafiien ,  fécond  fils  de  Jean  Cabot ,  qui  étoit  le 
plus  confidérable  &  qui  même  femble  avoir  été  le  Chef  de  l'expédition , 
ibit  que  fon  père  fut  mort  en  chemin ,  ou  pour  quelqu'autre  raifon.  Dans 
une  Carte  Géographique  qui  étoit  dans  la  Gallerie.du  Roi  &  qui  repré- 
fentoit  cette  découverte,  Sébaftien  Cabot,  étoit  nommé  le  Chef  de  Tentre:* 
prife  :  on  y  voyoit  (on  portrait  avec  cette  infcription.  Effigies  Seb.  Cabod 
Angli^  FiÙi  Jo.  Caboti  ycnctUni^  MiUtis  auratij  &c.  Or  dans  cette  Carte 
il  étoit  marqué  que  la  découvene  du  Nouveau-Monde  s'étoit  faite  en  l'an-* 
née  1 497 ,  oc  on  fait  que  ce  ne  fut  qu'en  1 498  ,  que  Chriftophe  Colomb 
découvrit  le  continent.  Pour  Americ  Vefpuce  il  ne  partit  d'Elpagne  qu'en 
1499,  de  forte  aue  le  premier  honneur  en  eft  dû  aux  Anglois. 

Henri  VIII ,  fils  &  Succeflèur  de  Henri  VII ,  fut  le  premier  des  Réi% 
d^•\ngleterre  qui  établit  un  Confeit  d'Amirauté  &  qui  fit  bâtir  iine  flotte 
Royale ,  pour  être  toujours  prête  à  agir  au  premier  ordre  ^  depuis  la  Con- 

3uete  jufqu'à  ce  temps-là,  il  n'y  avoit  point  eu  en  Angleterre,  de  flotte 
tablie  &  fixe  :  il  en  étoit  des  forces  navales  comme  des  milices.  Les  Ports 
&  les  Villes  commerçantes  du  Royaume  étoient  obligés ,  à  la  fommation  du 
Roi  ',  de  fournir  un  certain  nombre  de  vaifleaux ,  qui  fe  rendoient  à  l'en- 
droit marqué  pour  fe  mettre  fous  le  commandement  du  Roi  ou  de  fon 
Amiral  :  on  voit  fous  le  règne  d'Edouard  III ,  une  répartition  des  vaifleaux 
que  chaque  Ville  &  Port  devoit  fournir  :  ce  qui  fe  monte  à  un  nombre 
prodigieux  ;  mais  il  faut  obfêrver  que  dans  ces  temps-là  les  vaifleaux  étoient 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  nos  jours. 

Dans  cette  tameufe  bataille  navale  où  le  Roi,  Edouard  III,  battit  en 
perfonne  la  flotte  Françoife  ^  chaque  vaifleau  n'étoit  monté  que  de  feize  à 
vingt  hommes.  Celui  du  Roi  même  ne  porcoit  que  vingt-fix  hommes.  Ou- 
tre les  vaifleaux  de  leurs  fujets  ,  les  Rois  d'Angleterre ,  jufqu'aux  temps  d'E- 
lizabeth ,  avoient  coutume  de  louer  des  vaifleaux  des  autres  Nations ,  comme 
des  Génois  ,  des  Vénitiens  &  des  Villes  Anféatiques. 

Sous  Henri  VIII ,  le  Commerce  &  la  Navigation  des  Anglois  s'augmen- 
tèrent confldérablement  &  fe  font  toujours  accrus  depuis.  Dès  ces  temps- 
là  ils  faifoient  déjà  un  grand  commerce  au  Levant  ;  oc  de  fréquens  voya* 
Ses  en  Guinée  &  au  Bréfil.  Un  Capitaine  de  Vaifleau ,  nomme  Guillaume 
[avkins  avoit  fait  plufieurs  voyages  au  Bréfil  en  1530  &  32, ^  &  s'étoit 

rendu 
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« 

«esdu  fi  agté^ble  abxjlàbitmis^de  cb  pay$,  qu'il  prk  énvietr2^:iiii'^cle;Ièiirr 
|toi$«  de  venir  faire  un  tour  en  Angleterre  ril  le  propofa  au  Capitatne> 
tiawkins^  quiaccept^a  ,fa  proi>o(ttion ,  le  prit  à  bord  de  fon  vaifleau  oc  laiflk 
un  Anglois  en  otage  à  Tes  fujets^  Be  Roi  Indien  fut  ttès-^fatisfait  de  l'accueil! 
qu'oii  lui  fit  à  Londres  ;  mais  à  (on  retour  il  mourut  à  bord:dji.Capuaine,l 
ce  qui  fit  craindre  qfsÉ  les  Brafiliens  ne  maltraitafiènt  leur  pmge  :  >  mais  ces> 
Peuples ,  perfuadés  que  dasù  la  mort  de  leur  Roi  il  n'y  ^avôit  point  de  £iute< 
4e  la  parc  des  Aaglois  ^  tie  firent  point  difficulté  de  rendre  lotageL^     . 

La  fureur  d'aller  à  la  découverte,  des  pays  inconnus  comménçolt-  .à .  étre^ 
fi  fort  à  la  mode  en . Angleterre  ^  qu'en  1 536, -Hore (ayant  deflein  de  âîre; 
un  voyage  du  côté  de»  Indes  OccidenUlçsi,  plufieurs  .perfooaesde  confkié-*; 
ration  qpi  n'étoient,  ni  aétchànis  ,  iii:geps.de:imerV  réfojurent^iar  un  puf< 
efprit  de  curiofité  d'être  dui  voyage  ;  ils  eurent  bientôt  lieu  de  Ven  ,rep€fi-% 
tir.  Après  une  longue  &  pénible  navigation /il^  arrivèrent  à  TerrerN^vje  & 
comme  ils  avoient  déjà  confuitié  ^  tbiites*  leurs  provifions ,  ils  y  furent  ré— 
duits  à  la  nécelQté  de  vivre  des  herbes  &ides  racines  qu'ils  pouyolent  trou-» 
ver;  mais  le  Commandant  remarqua  que  chaque  fois  que  fon.  monde  re*- 
ven<Ht  à  bord ,  il  manquoit  quelques-unr  dfr  Tes  gens  ,  ce  qutrlqt  6t  foup* 
çonner  quelque  chofe^  t<&  il. découvrit  bientôt' que  ceux  qu'il  ohêrchoit 
^voient  été  maflacrés  &  dévotés  par  leurs  camarades  :^4aîi9^  une  fi  flcbeafe. 
extrémité  ils  jugèrent  à  prc^os  de  jetter  plutôt  au  fort  à  qui  d'eatt  eux  fer^ 
viroit  de  nourriture  aux  autres  ;  mais  avant  que  d'exécucer  un  pifojet  &  in^ 
kumain  »  il  arriva  un  vaifTeau  François  bien  pourvu  de  toutes  fortes  de  pro- 
vifions;  les  Anglois  fe  voyante  les  plus  forts  ne  firent  pas  difficuljDé  rde  nûre. 
échange  de  Vaiflèau  avec  Ie$.  François,  &  s'en  revinrent  ainfi  dani  leur. 
pays.  Quelques  mois  aprè$  les  François  vinrent  .en  Atigleterrev.porcerj)lainteï 
au  Roi  delà  violence  que  les  Anglois  Jteur  avoit  faite.  Le  Roi  jconftdéraotr 
iWtrémité  où  avoient  été  réduits  Tes  Sujets^  ûe  put  fe  :ré(budre  à  les  fàtre 
punir  ^  mats  il  dédommagea  amplement  hs  François  à  fus  pi'opres  dépens. 
'  ^^  ^  5  T3  >  ^  partit  d'Angleterre  trois  vaiflèaux ,  pour  eflàyer  s^ils  pour- 
raient trouver  une  route  aux  Royaumes  de  la  Chine  &.dé  Cathay ,    par 
le  Nord.  Le  Chevalier  Hugues  Willoughby  étoit  le  Codunandant  de  cette* 
Efcadre;  il  eut  le  malheur  d'être  an'été  par  les  glaces  ^   daos:  là, rivière* 
d'^rfime  dans  la  Laponie;  &  au  printemps  deir-atuiée,  'S14>  ^^  ^  tix>uya' 
mort  de  froid  à  fon  bord ,  \uï  &  tout  l'équipage.  On  ne  lait  ce^  que  de- 
vint  Je  lecond  vaiflèau  :  mais  le  troifieme  commandé  par  Richard  Chan**- 
celler  eut  plus  de  bonheur  ;   il  arriva  heureufement  à  Archangel ,   d'où 
Chancelier  alla  par  terre  jufqu'à  Mofcou.  Il  y  fut  très-bien  reçu  par  Jean 
Bafilowits  alors  régnant  :  il  lui  préfenta  des  lettres  d'Edouard  .VL  Ces  let- 
tres étaient  adrefTées  à  tous  Rois,  Princes  &  Goi^ero^r^Bdes' lieux,,  par 
où  les  Anglois  jpafleroient ..  :  elles  étoient  écrites  en  Angloi;s>,  jen  grec  &> 
en  latin,  &  datées  de  l'an  $515.   Edouard   exhortoir  par  fes  lettres,  les 
Rois  &  Princes  à  bien  recçyçir  fes  Sujets ,  &  à  établir  un  commerce  en*. 
Tome  V.  H  ' 
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tre  Ièi]r}Nati6n^i&  k  fiendë.  Le  Czar  Jean  pflfut'feSrtrdtfpolSivJk'' entrer  «h 
commerce  avec  la  Nation  Angloife  :  il  fit  réponfe  aux  letltres  d^Ëdbuard  ; 
en  Rudien ,  &  y  joignit  une  ,traduâion  Hollandoife ,  datée  de  Vzn  7060. 
He  Capitaine  Cnanceller  à  fbn  retour ,  trouva  que  Marie  av4>it  fucoédé  à 
Edouard  VI^  il  lui  préfentà  les  lettras  de  rÊinperetir  deRvOîe^  Ceft  alor^ 
que  fut  érigée  par  lettres  patentes. fignéé^ de  PHilippe  &'de  Marie  ^  Uk' 
Compagnie  du  Nord  ou  des  Marchands  aranturiers. 

Sous  le  regn&  de  Ja  Reine  Elixabeth  ,  l'on  voit  la  fihrarine  d'Angleterre 
parvenir  à  un  de^ré  de  puilTance ,  qui  furpaflè  de  beaucoup  cetle^  qu^elIe 
Bvoii  acquife  jufqu'ak>i:s.  «>  Ce  regoe  offrit  aux  Anglofi  plus  d'occauons  à 
7î  (e  perteâionner  dans  la  mâriqe ,  produîfit  plus  de  découvertes  dans  les 
»  pays  inconnus  ,  &  {bumit^on  phis' grand  nombre  d'habiles  Officiers  de 
jrjnet,  que  tous  lès  régnés  précédents  enfemble  depuis  la  Conquête/ Les 
n  voyages  confidérabtes  y  les  établfflbments  de  Colonies ,  les  combats  Air 
»  mer tlôc  autres  événements  méhiorables  de  ce  règne,  font  en  fi  grand 
1»  nombre  &  fi  fùrprenants ,  qu'il  faudroit ,  des  volumes  entiers  pour  les* 
m  rapporter,  «  ^ 

Elizabeth  monta  fur  le  trône^en  î^-^8;  elle  fe  vit  d'abord  environnée 
de  P4]ffSincéS'i  qui  pardes)  intérêts  periônhels  ou  par  des  vties  de  Reli*' 
g^oo ,  ne  thercbmenr  qïi'à  l^en  faire  defcendre  :  pour  fe  mettre  à  couvert 
des 'mauvais  effets  que  ces  dUfèréntes  difpofitions  pouvaient  produire,  elle 
«niplbyà  troi9  moyens,  qui  lui  fervirent  de  tegle  poor  la  fuice.  Le  premier 
étoit  de  fe  faire  aimer  de  fes  Sujets ,  afin  de  n'avoir  rien  à  craindre  chez 
elle  :  en  ^ùoi  elle  réuflit  admirablement  bien  ,  pafr  la  fàgefTe  &  la  dou- 
cein-  de  Ion  Gouvernement  :  le  fécond  étoit  de  fomenter  des  diffentioos 
dans  les  Royaumes  voifins^&  de  lès  mettre  par-là  hors  d'état  de  rien  en* 
creprendre  contre  elle.  Et  le  troîfieme  moyen  étoit  de  fe  mettre  en  état^ 
non*feulement  de  repoufTer  les  attaques  de  fès  ennemis  ;  mais  même  de 
pouvoir  les  aller  inquiéter  jufques  chez  eux.  Pour  cet  effet,  elle  eut  un 
Join  particulier  d'entretenir  fur  un  bon  pied  fes  forces  navales.  Elle  fut  1» 
première  qui  fit  faire  en  Angleterre  même  de  la  Poudre  à  Canon  ,  que 
jufqu'alors  on  avoit  toujours  tirée  des  pays  étrangers.  Ses  magafins  étoient 
tonjours  bien  fournis  de  munitions  :  elle  augmenta  confidérablcment  le  nom- 
bre 'd0  fes  vaiffeaux,  &- afTembla  une  flotté  plus  formidable  qu'aucun  de 
fes  Prédéceffeurs  n'avoît  fait.  Dès  l'an  1573,  fa  flotte  confiftoic  en  14^ 
vaiffeaux  de  guerre ,  dont  il  y  en  avoit  un  qui  portoit  100  canons ,  & 
neuf  qui  portoient  éo  à  88  canons.  »  De  forte  qu'on  l'a  appellée  avec  rai- 
»  fiin ,  la  refiaurdtrice  de  la  gloire  maritime  &  la  Reine  des  mers  du  Nord. 

Comme  le  commerce  eft  la  pépinière  des  matelots ,  &  une  refiburce  af- 
iurée  pour  led- flottes,  elle  eut  grand  foin  de  l'encourager  par  toutes  fortes 
de  moyenid  ;  &  elle  n'eut  pas  grand  peine  à  y  réuflir;  les  efprits  des  An- 
0lois  y  étant  naturellement  difpofés ,  &  le  defir  d'aller  à  la  recherche' 
éts  pays  inconnus  étant  encore,  alors  dans  toute  fa  force* 
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.'  FrançoiS'Draker  s'acquit  alors  une  grande  réputation.  Il^étoivfilsà^un 
homme  fort  pauvre,  qui  avoit  bien  de  la  peine  à  gagner  fa  vie  pour  Ùl 
nombreufe  famille ,  qui  confifioit  en  douze  fils.   François  Drake  en  rétoit 

•  qn;  il  ^t  mis  chez  un  ^itre  de  vaifTeau  marchand,  où  des  moindres  de- 
rgrés  il  fe  pouflà  jufqu'à  parvenir  à  la  dignité  d'Amiral ,    conlme  nous  le 

verrons  daxis  la  fuite.  Le  mérite  de  Drake  ne  tarda  pas  à  &  faire  coi^ncM- 
..tre.  Son  maître  qui  l'eilimoit  &  l'a|moit  beajucoup ,.  étant  venu  à  inbprir^, 
lui  lai^a  fon  vailteau  par  teftameqt  ;  par-là  il  fe  vit  en  état  de  pouffera 
fortune.  Il  amaifa  qt^lque  bien  ;  mais  ayant  fouffert  plufieurs  pertes  par 
.les  Efpagnols,  quin'épargnoient  pas  les  Ânglois  qui  tomboient  entre  leurs 
^mains,  Drake  fut  ajpimé  d'uiî  défir  violent  de  fe  venger.  En  1^72  ,   \l' 
équipa  à  Ces  frais  4wx  vaiiTeaux  &  trois  rpinafles  ;  il  partit  pour  les  J^^s 
Occident<^$^  f^ns  jaucunç  commidion  dç  1^  llpine;  ma^  il  çroyoit^que  J^ 
méfiocelligeoce  qui  régnok  entire  PÂM\eterre5  &.,l^fp^ne  (quoiqu'il  ny 
.eut  point  de  g»crre  déclarée)  l'autori^ir  fu^ifamment.^  ;    r     ,,\ 

Il  arriva  à  Tiiihme  dç  .Darien,  où  il  fe^eqdit  maître  de  Nombre  de  pios^ 
mais  qu'il  fut  bientôt  obligé  d'abandonner ,  à  caufe  d'une  terreur  paniqup 
oui  s'étoit  empanée  de  fes  gçns,  qui  le  forcèrent  de  retourner  à  le^  vaii?» 
ieaux,  à  fbo  grand  rçgretj  car  il  avpit  vu  dansla^mai£bn  du  (jjOtuyerneuF 
ides  richeflës  eo^fidéra^les ,  dotit  il  n'euf  pas, Jlè: temps  de  âe:Q;^..è^ 
il  apprit  enfuite  que  ces  tr^for^  je  -mositoient  à:^o  tpijaie;  d'argent  ^  & 
qu'il  y  avoit  encore  plus  en  or.  11  eut  bientoc  occafion  de  J^  dédommager 
j>ar  les  prifes  confidérables  qu'il  fit  dans  ces  quarti^s*»là  ^  où  Jes  Ëfp^gpols 
«toieqt  peu  fur  iQurs  gfirdes.  Dans  une  des  expéditions  qu^ip^t  dans 
J'iflhmç.de  Panama,  il  ;déçqmvrit  la.  mei;4u  Sud,  ce  qui  l(s  r  emplijt^  4'un  fi 
^rand  défir  de  pénétrer  dans  cette  ç^er  ^  qu'il  fe  jetta,  \  ^euoux  ^  pri} 
'OitvL,  »  qu'il  lui  fit  la  grpcede  pouffer /uiïjpurfa  naAi^igauofi  li^qiiesJLà^ 
w  il  revint  en  Aiigleferre  avec  le^dqffdn  41exéajterj^e  pro}^    ^afri^^  j^ 

•  Flymouth  en  Août  1575.  « 

Drake  ne  penfoit  qu'à  mettre  en  exécupon  ]fi  ^j^SSàn  qi^'ilayoit  forpié 
d'allé  dans  la  aier.  «du  Siud  i  \\  ^i  prévenu  cependant  par  un  nouuné  Jean 
Ojienftam.  qui  avoit  4té  ^de  foSn^  ^péd  ^y^t^t  vu 

la  ÊiciUté  qu'ij/  y  ,avoiç  à  piljer  l^.jEfp^npk,  t^uipa  ua  yai^^      init  à  . 
la^  V9i}9  en,i{{75  «  ayant  foixame  &;dix  Jbomtaes  àf^^  Il.,dét^l*qu^ 

)l  l'iflhme;  d^  Panama .  qu'il  traversa  a^i^ç  jfes  g|ens  ^:  arrivée  aux  bords  de  U 
mer  du  Sud,  ils  bâtirent  une  pioafi^,  ^encrèrent  dans  U.  baye  de  ^Pa-« 
oama ,  où  ils  fe  rçap^noerent  dans  un^^  4es  .iile;s  ^^s  Perler  ^à  25  lieue;; 
de  la  yille^  de  Panama  i^ .  ils  y  demeurèrent  quelque  temps  4c  prirent  plu- 
fieurs baraues  Efpagnoles  richemenf  chargées.  Ils  avoient  fait  a^jOTez  de  l^u- 
lin  pour  jsVtMrichir,  écauroient  eu;le,^mp&<&le^;fnqyeii$.^e^  s!en  retoiir-' 
ner  par  le.<méme  cheopûn,  par  où  îls^^coient  veous, ;  maif  Leur  excellive^ 
«varice,  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  contenter  de  ce  qu'ils. i^voienc 
déjà ,  £(  la  diff^ntioû  qui  fe  aiit  parmi  eux ,  furent^  c^ufe  que  les  J&fpagipU 
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curent  le  téhips  de  découvrir  où  ils  Te  tehôient  &'de  lès  fùfprcfhdrc  :  ^e 
forte  qû'Olcenham .  &  tous  fes  gens  furent  pris  &  conduits  à  Panama  ,  où 
on  les  fit  exécuter  comme  Pyrates. 

Drake  qui  ne  favoit  rien  de  cette  expédition  d^kenham ,  fé  préparoit 
cependant  a  fiiire  le  voyage  qu^il  avoir  projette.  Il  partit  de  Flymoùth  en 
Novembre  1^7,  avec  cinq ' vaifleaux ,  bien  fournrs  de  munitions  de  guerre 
'&  de  bouche,  &  de- tout  ce  qu'il  crut  néceffaire  pour  engager  les  In- 
diens k  entrer'  en  commerce  avec  lui.  Il  avoir  i6i  hommes  fur  fa  petite 
flotte  :  il  fit  route  vers  le  Sud.  Au  mois  de  Macs  1 578  il  fe  trouva  fous 
la  ligne.  Notre  Auteur  die ,  »  qu'avant  que  de  paffer  la  ligne ,  Drake  at- 
D  tentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  confèrver  la  vie  &  la  famé  de  fes  maté- 
7>  lots  j  les  faigna  tous  de  fa  propre  main.  Us  arrivèrent  au  Port  St.  Ju- 
lien,  où  Jean  DougKty^  Capitaine  d*un  des  vaifTeàux^fut  condamné  à  mort 
t)bui^  avoir  formé  une  confptration  contre  Drake  t  on  lui  donna  cependant 
e  choix ,  ou  d'être  abandonné  à  terre  ,  ou  d'être  tranfporté  en  Angles 
terre  pour  y  être  jugé ,  ou  bien  de  fubir  la  fentenee  prononcée  contre  lui. 
Il  choifit  le  dernier  parti,  &  eut  la  tête  tranchée.  Il  fô  fournit  à  fon  foft 
avec  un  courage  héroïque  :  le  matin  avant  l'exécution  il  'prit  la  Commu- 
nion avec  Drake  &  Quelques  autres  Officiers  %  '  il  dina  enfuke  avec  eux 
avec  la  n^éfeie  ti'anquilli^  àu'à  foh  otdinairis ,  prit  congé  d'eux  fen  buvant 
i  leur  fanté  8f,  lAi  profpërifë  de  Ijeùi:  voyage  ^poîs»  il  ft  leva  de  table  & 
fe  prépàni  à  H  niort  qu'il  foufirit  avec  beaucoup  d'intrépidité. 

U  rangça  les  côtes  du  Chily  i  iit  quantité  de  pri(es  confidérables  &  pilla 
plufieurs  villes.  Auprès  de  Coquimbo ,  il  mit  \  terre  t^  honimes  de  font 
équipage  qui  rencbcitrerent  300  Efpagnbb  à  cheval  &  260  à  pied  ^^  Ceux- 
i>.ci  eureot  le  courage  d'attaquer  les  Anglois,  &  en  ayant  tué  un ,  conr 
»  tents  de  cet  avantage ,  ils  s'en  retournèrent  :en  triomphe  &  laifl)^ent 
3»  les  13  Anglois  quPs'en  revinrent  à  leur  bord  aVec  le  butin  qu'ils  avoient 
^  pu  faire,  a  ...  -'    '  \ 

Drake  àiriva  à  CaIlao\  port  de  Lima  V  &  il  trouva  plufieurs-  vaifleaux 
iichement  Chargés,  où  il- n'y  avoir  perfônne ,  raht  les  Efpagnols  fe  croyoient 
en  fureté  dans  ces  mérs-là.- Les  Anglois^  eurent  tout  lé  ^tem]ps' d'emporter 


„  /atteignirent.  Ils  y* 

ïmmenfe  ;  ,,  Le  Capitaine  du  vaifleau  dit  à  Dràke  avec  fa  gravité  Efpagnole  ; 
^  nous  réfignons  le  nom  de  notre  vaiffeau  au  votre-) -qu'à  Pavenir  votre 
y>  vaiflèau  porte  le  nom  de  Cacofiiego  &  que  le  nôtre  (bit  nommé  Ca« 
i  coplata.  «       - 

*  Drake  alla  enfuies  Vifiter  les  côtes  du  Mexique;  &  enfin  content  èê% 
prifes  qu'il  avoir  faites /il  penfa  à  s'en  retourner  en  Angleterre.  Il  allaaà^ 
paravant  aborder  à  l'i(le  ou  plutôt  à  la  prefqu'ifle  de  Calilb/nîe;  où  il  ftf 
reçu iort  humainement^ par  les.Jiabitans  ;  quelques  relations  dif«nt  isémê 
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qiie  le  Roi  de  cette' ifle  voulut  réfigner  fa  Dignité  à  Dràke  &  devenir  ion 
vaflat ,  en  figne  de  quoi  il  6ta  (a  Couronne  &  la  mit  fur  la  tête  de  Drake. 
Celui-ci  accepta  cette  Dignité  au  nom  de  fa  Maitreflè  &  appella  Tifle, 
la  Nouvelle  Albion  ;  il  y  érigea  une  colonne  avec  une  infcnption ,  mar- 
quant Tannée  dans-  laquelle  il  ^volt  pris  poifeffion  de  ce  paysr  au  nom  de 
la  Reine  Elizabeth.  Il  dirigea  enfuite  fz  route  dii  côté  des  ifleis  Moluques^ 


doubla  le  Cap  de  Bonne*E{pérance  '&  arriva  à  '  Plymouth  en  Novembre  1 580. 
Par  le  journal  qu'il  avoit  tenu  ^  il  avoit  perdu  un  jour  naturel  dans  le  cours 
de  fon   voyage, 

Ainfi  François  Drake  eft^  le  premier  qui  ait  proprement  hit  le  tour  du 
monde  :  car 'Magellan  qui  l'entreprit  en  i$i^,  mourut  en  chemin.  Drake 
fut  reçu  par  la  Reine  avec  beaucoup  de  marques  de  diftinâion  :  Elle  lui 
fit  même  l'honneur  d'aller  diner  avec  lui  à  bord  de  fon  vaifleau^  &  l'y 
créa  Chevalier.  Nonobfiant  tous  ces  honneurs ,  il  eut  la  mortification  de 
n'être  regardé  par  la  plupart  des  Courtifans ,  que  comme  un  Fyrate  ;  & 
plufieurs  d'entPeux ,  à  qui  il  voulut  faire  des  préfens ,  les  refiiferent  com- 
me un  bien  volé  ;  telle  étoit  alors  la  délicateffe  des  Seigneurs  de  la  Cour. 

Le  Chevalier  Walter  Ravleigh  étoit  un  des  principaux  Auteurs  des  en^* 
treprifês  que  l'on  fit  dans  les  Indes  Occidentales.  Il  envoya  à  diverfes  fois 
des  vaifleaux  pour  faire  quelqu'établiflèment  folide  dans  ces  pays*là.  M  y 
fit  plufieurs  voyages  lui*mème ,  principalement  dans  la  Guianne ,  où  il  alla 
fous  Elizabeth  &  fous  Jacques  I  dans  t'efpérance  d'y  trouver  des  mines  d'or  ; 
mais  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  fes  efpérances.  En  i;84,  il  obtint  par 
Lettres  Patentes' de  la  Rdne,  pour  lui  &  pour  fes  Âfibciés,  la  propriété 
de  tomes  les  terres  qu'il  pourroit  découvrir.  Il  fît  équiper  quelques  vaif^ 
(eaux  ^  qui  après  'avoir  rangé  les  côtes  de  la  Floride ,  abordèrent  à  l'ifle 
de  Roannock ,  appartenant  à  la  Virginie ,  dont  ils  découvrirent  aufli  les 
côtes.  A  leur' retour  ils  firpnc  une  defcription  de  ce  pays  qui  encouragea 
plufieurs  perfonnes  à  y  aller ,  &  la  Reine  donna  elle-même  a  ce  pays-là  le 
nom  de  Virginie.  Le  Chevalier  Rawleigh  y  amena  en  1587,  une  Colonie 
de  100  perfonnes ,  qu'il  y  laifla  i  mais  qui  fiit  négligée  daxis  la  fuite ,  dé 
même  'que  plufieurs  autres  Colonies  qu'on  y  envoya  à  diverfes  reprifes.  Ce 
ne  fut  piroprement  qu'en  1607,  qu'on  y  forma  aes  établiffemens  fixes. 

Les  eàtreprifes  qu'on  avoit  faites  pour  trouver  un  paflage  aux  Indes  Orien- 
tales parle  Nord-Bfl,  n'ayant  pas  réuffi,  fous  Elizafoedi  on  tenta  plufieurs 
Ibis  de  découvrir  un  paffage  par  le  Nbni  de  l'Amérique ,  mais  auffi  fans 
fuccès  :  cela  fervit  cependant  à  fiiire  connoltre  la  Groenlande  qui  fiit  dé* 
couverte  en  1576. 

Le  Chevalier  Humphrey  Gilbert  avoit  deffein  d'établir  une  Colonie  dans 
l'ifle  de  Terre- neuve ,  il  obtint  en  1583  des  Lettres  Patentes  de  ta  Reine , 
qui  l'autorifoient  à  prendre  poffeffion  de  cette  ifle,  au  nom  d'Elîzàbeth ,' 
mats  pour  lui  &  pour  fes  héritiers  qui  en  dévoient  être  les  propriétaires. 
En  vertu  de  cette  CommifGon  ,  il  y  fit  un  voyage  avec  quelques  vaif^ 
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iêaux  I  arriva  au  Porc  St.  Jean ,  où  il  y  avoit  alors  des  vaiflbaùx  de  pla« 
fieurs  Nations  ;  Le  Chevalier  Gilbert  prit  po(Ie(fîon  de  ce  pays  par  ces  for- 
malités. ,,  Il  fit  drefler  une  tente ,  à  la  vue  des  vailTeaux  (  qui  écoient  alors 
»  dans  le  Port)  Anglois  &  étrangers,  au  nombre  de  30  à  40  voiles;  il 
»  fomma  tous  les  Marchands  &  Maîtres  de  ces  Navires  d'être  préfens  aux 
n  formes ,  par  lefquelles  il  preooit  pofleflîon  de  ce  pays  ^  il  fit  lire  à  haute 
»  voix  Tes  Lettres  Patentes  (bus  le  grand  fceau  d'Angleterre  »  &  les  fit  in« 
9  rerpréter  aux  étrangers  qui  n'entendoient  pas  la  langue  Angtoife.  En  verra 
»  de  ces  Lettres  Patentes  il  déclara  qu'il  prenoic  poQeflion  du  Port  St.  Jeaa 
»  &  de  200  lieues  à  la  ronde  ;  il  proclama  la  Reine  Souveraine  de  ce 
I»  pays ,  &  pour  marque  de  cette  Souveraineté ,  on  lui  mit .  entre  les  mains 
n  (  félon  la  coutume  )  une  branche  d'arbre  &  une  motte  de  terre.  11  fit 
9  entendre  enfuite  à  tous  ceux  qui  étoient  préfens,  qu'à  l'avenir  ils  > dévoient 
»  regarder  ce  pays  comme  appartenant  à  la  Reine  d'Angleterre  &  à  fes 
»  fuccefleurs ,  qui  feuls  avoient  droit  d'y  établit  des  Lôix ,  auxquelles  ceux 
»  qui  viendraient  dans  cette  ifle  pour  y  demeurer  ou  pour  y  trafiquer, 
»  feroient  obligés  de  fe  foumettre.  «  Nonobftant  toutes  ces  formalités ,  cette 
propriété  n'a  pas  laiflë  d'être  difputée  aux  Anglois  ^  comme  chacun  le  fait. 

Les  Anglois  &  les  Efpagnols  commettoient  depuis  long-temps  les  uns 
contre  les  autres  toutes  fortes  d'hoftilités ,  fans  que  cependant  il  y  eut 
guerre  déclarée.  En  i$8^,  le  Roi  d'Efpagne  mit  un  Embargo  fur  les  vaif« 
leaux  Anglois ,  HoUandots  &  autres  qui  viendroient  dans  les  Ports.  Alors 
la  Reine  ne  fe  crut  plus  obligée  de  garder  aucune  mefure.  Elle  envoya  le 
Chevalier  Drake  (  à  qui  elle  donna  U  Charge  d'Amiral  )  avec  une  flotte 
confidérable  dans  les  Indes  Occidentales.  Dans  /a  route  Drake  alla  finre  une 
defcente  à  Vigo  qu'il  pilla;  il  alla  enfuite  fe  rendre  maitre  de  St,  Jago 
une  des  ifles  du  Cap  Verd  ,  après  quoi  il  continua  fa  route  vers  l'Améri-v 
que,  prît  la.  Ville  oc  le  Château  de  St.  Domingue,  &  fe  rendit  peu  après 
maître  de  Cartagene  ;  fon  deffein  étoit  d'attaquer  enfuite  Nombre  de  Dios 
&  Panama»  mats  une  maladie  contagieufe  qui  s'étoit  mife  parmi  fes  gens, 
&  qui  en  fit  mourir  un  grand  nombre ,  ne  lui  permit  pas  d?exécuter  ce 
^flein  :  il  fut  obligé  de  penfer  au  retour;.  11  prie  fa  route  du  côté  de  la 
Virginie ,  pour  voir  dans  quel  état  étoit  la  Colonie  qu'on  avoit  laif^e  quel^ 
ques  années  auparavant  dans  l'iile  de  Roannbck  ;  il  la  trouva  dans  une 
condition  ibrt  trifte  ;  làanquant  de  ftout.  Ils  demandèrent  avec  infiance  d'ê- 
tre ramenés  en  Angleterre ,  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  &  Lane ,  qui  étoit  le 
^hef  de  cette  Colonie ,  eft  le  premier  qui  ait  porté  en  Angleterre  le  tabac , 
qui  a  pris  fon  nom  de  l'ifle  Tobago ,  une  des  ifles  Caraïbes  ^  oti  cette  herbe 
croit  en  àbonduice. 

Peu  après  cette  expédition^  Thomas  Cavendish  éqQippa  quelques  vaifleaujc 
à  fes  frais ,  alla  par  le  détroit  de  Magellan  dans  ta  mer  du  Sud,  pUla  quan«^ 
tiré  de  places  &  de  vaifleaux  Eiipagnols  ;  &  s'en  revint  en  Angleterre  ipar 
la  mer  des  Indes  &  l'Océan  Atlantique.  ^  On  peut  voir,  par  ces  exem- 
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w  pfes/Acplafieurs:.  autres  qu'il  fefoit  trop  lang  de  rapporter^  cmiiblen  les; 
»  Efpiignols  ëtoient  fi^Ues  en  Amérique  ^  &  qu'il  auroit  été  bien  facile, 
!►  de  les  dépoiTéder  d'une  partie  de  cette  étendue  de  pays  qu'ils  y  pofle*. 
9«  dotent  i  fi  on  avosc  ùAt  x{uelqu'emreprife  férieufe  &  bien  foutenue  :  au. 
»  Ucu  qu'on  s'artrafoin:  à  détruire  &.  à  piller  :  &  toutes  ces  expéditions  ^^ 
9"  qui  avoieot  pour  principal  objet  le  butiii,  n'ont  fervi  qu'à  apprendre  aux^ 
»  Éfpagnols  à  fe  tenir  piiei»  fiir  leurs  gardes  &  à  mettre  leurs  villes  ea 
»  état  de  défenfe  :  enibrte  qu'à  préfent  il  feroit  difficile  de  rien  entreprenne 
!>•  dre  contre  eux  ;  comme  u  parut  du  temps  de  Cromvel  ^  qui  avec  la< 
»  puifTante  âotce  qu'il  y  envoya ,  ne  pue  feire  autre  chofe  que  s'emparer 
»  de  !a  Jamaïque. 

Philippe  II  fermoijt  depuis  long<-temps  de  grands  deffeins  contre  VAt>. 
gleterre.  La  Reine  Elifabeth  apprit ,  en  i  ^87 ,  que  dans  tous  \ts  ports  d^£&k 
pagne,  il  fe  faifoit  de  grands  préparatifs,  &q[u'ils  étoient  defiinés  contre 
fon  Royaume  :  U-deflus  l'Amiral  Drake  eut  ordre  de  mettre  en  mer,  il 
alla  avec  une  flotte  à  Cadix ,  où  il  détruifit  dans  le  port  quantité  de  vaif- 
féaux ,  brûla  des  magafins ,  pilla  le  cap  St.  Vincent  &  porta  l'épouvante 
le  long  des  côtes  d'Ëlpagne  &  de  Portugal.  Les  pertes  que  le  Roi  d'Efpa- 
gne  foufirit-  par  là ,  jointes  aux  moyens  que  des  marchands  de  Londres 
trouvèrent  de  feire  protefter  à  Gênes,  toutes  les  lettres  de  change  apparu 
tenant  aux  Efpagnols ,  obligèrent  le  Roi  à  renvoyer  l'exécution  de  fon  def*. 
fein  à  Tannée  fuivante. 

Enfin  en  1^88  ,  parut  en  mer  la  flotte  invincible  ,  qui  fit  plus  de  bruit 
eue  de  mal  :  Il  y  eut  deux  grandes  fautes  commifès  dans  cette  expédition , 
1  une  par  les  Efpagnols ,  l'autre  par  les  Anglois. 

»  La  faute  que  les  Efpagnols  commirent  ;  c'efl  que  le  Duc  de  Médina 
»  Sidonia ,  qui  coinmandoit  la  flotte  Efpagnole ,  avoit  ordre  d'éviter  la 
n  flotte  Angloife  &  de  ne  point  livrer  bataille  ;  mais  de  faire  enfbrte  qu^îL 
»  pût  joindre  le  Duc  de  Parme ,  qui  devoir  avoir  dans  les  ports  de  Flan* 
B  dres  des  vaiilèaux  &  des  troupes  de  tranfporr,  pour  faire  une  defcente 
»  en  Angleterre.  Le  Duc  de  Médina,  au  lieu  de  fuivre  fès  inflruâions^ 
»  ayant  appris  que  la  flotte  Angloife  étoit  dans  le  port  de  Plymouth,  crut 
»  avoir  trouvé  une  occafioa  .favorable  de  l'attaquer  avec  avantage ,  &  de 
B  la  détruire  avant  qu^elle  pût  mettre  en  mer  :  cela  lui  réuffit  mal  ;  mais 
B  fi  félon  fes  ordres ,  il  âvoit  rangé  les  côtes  de  France ,  il  auroit  pu  paf- 
B  fer  le  canal,  avant  que  l'Amiral  Hovard^  qui  ne  l'attendoit  pas  fitôt, 
B  en  eût  été  averti  :  &  par-là  il  auroit  peut-être  eu  le  temps  de  difliper 
B  une  flotte  Angloife  &  HoUandoife  commandée  par  JufHn  de  Naflau, 
B  qui  bloquoit  te  port  de  Dunkerque ,  de  faciliter  le  cranfport  des  troupes 
B  du  Duc  de  Parme  &  de  faire  une  defcente  en  Angleterrer 

B  La  faute  commife  par  les  Anglois,  c'efl,  qu'après  que  les  Efpagnols 
B  eurent  été  difperfés  par  la  tempête,  l'Amiral  Hovard  qui  commandoit 
B  la  flotte  Angloife ,  s'amufa  à  les  pourfuivre  jufques  aux  cotes  d'EcofTe  :  il 
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w  devoit  conosvoir  que-  la  flotte  Efpagnolé  prenant  cetter route,  fefbit  obli-* 
^  gée  pour  s'en  retourner  chez  elle ,  de  paflfer  par  TOueft  de  l'Irlande.  Si  ' 
I»  donc  l'Amiral  Hovard  au  lieu  de  pourfuivre  les  Efpagnols,  étoit  allé. 
n  fe  poifer  dans  les  ports  d'Irlande ,  en  attendant  que  la  flotte  ennemie 
n  pauat,  il  auroit  pu  tomber  fiir  elle,  enforte  que  très-peu  de  vaiflèaux 
»  auroient  échappés  ;  comme'  on  l'apprit  de  ceux  des  Efpagnols  qui  échoue- 
9  rent  fur  les  côtes  d'Irlande  ^  &  qui  avouèrent  qu'ils  étoient  dans  un  (i 
3»  trifte  état ,  &  fl  dépourvus  de  munitions  'de  guerre  &  de  bouche ,  que 
y>  pour  peu  >qu'on  eut  £dt  mine  de  les  attaquer  ^  ils  auroient  été  obligés  de 
»  le  reiîdre.  a 

Quoiqu'il  en  foit,  la  perte  que  l'Efpagne  fouf&it,  fut  très-confidérable  : 
de  132  voiles  dont  la  notte  étoit  d'abord  compofée,  le  Duc  de  Médina 
n'en  ramena  que  60,  quantité  de  vaiflèaux  furent  brûlés  ou  coulés  à  fond, 
plufieurs  échouèrent  fur  les  côtes  d'Ecofle^  d'autres  fur  celles  d'Irlande; 
ces  derniers  eurent  une  trifte  fin.  Le  Vice-Roi  d'Irlande  fit  mourir ,  par  la . 
main  du  bourreau,  tous  les  Efpagnols  qui  tombèrent  entre  Ces  mains  »  de 
»  peur  (  difoit-il  pour  juftifier  cette  inhumanité  )  qu'ils  ne  fe  joignifTent  aux 
»-  rebelles ,  dont  ce  Royaume  n'étoit  déjà  que  trop  rempli. 

Toutes  les  entreprifes  de  Philippe  II  contre  l'Angleterre,  étoient  mal  con- 
certées ou  du  moins  très-malheureufes  :  celles  qu'Elizabeth  fit  contre  l'Ef* 
pagne  eurent  un  meilleur  fuccès  :  dés.  l'année  uiivante  les  Anglois  allèrent 
attaquer  les  Efpagnols  chez  eux.  Drake  mit  en  mer  avec  une  flotte  à  bord 
de  laquelle  étoit  Dom  Antonio  de  Portugal  :  il  prit  le  port  de  la  Corogne 
&  détruifit  partie  de  la  ville  :  enfuite  il  alla  en  Portugal ,  efpérant  que  les 
Portugais  fe  fouleveroient  en  faveur  dé  leur  Prince  Dom  Antonio,  mais 
perfonne  n'ayant  ^t  mine  de  remuer ,  les  Anelois  furent  obligés  de  fe 
rembarquer.  A  leur  retour  ils  brûlèrent  Vigo  &  ravagèrent  les  côtes  de 
la  Galice. 

*  L'Amiral  Drake,  dans  une  de  fes  expéditions,  prit  un  vaiffeau  Efpagnol , 
revenant  des  Indes  Orientales ,  dont  le  Dutin ,  quoique  confidérable ,  ne  fiic 
pas  d'un  aufli  grand  avantage  aux  Anglois,  que  les  livres  marchands  qu'on 
y  trouva ,  &  par  lefquels  on  apprit  combien  le  Commerce  des  Indes  écoit 
profitable ,  &  comment  il  fe  faifoit.  Depuis  ce  temps*là  les  Anglois  s'ap- 
pliquèrent à  ce  Commerce  avec  grand  foin  :  &,  en  Tannée  1 600 ,  fut  éri- 
gée la  Compagnie,  des  Indes  Orientales  avec  un  fonds  qui  d'abord  n'étoit 
que  de  72000  livres  .flerling.  Cette  compagnie  équipa  d'abord  cinq  vaif- 
feaux  &  fit  alliance  avec  les  Rois  d'Achem,  de  Bantam  &  d'autres  dans 
les  Indes  :  &  bientôt  elle  y  eut  des  établiflemens  confidérables.  En  1697, 
il  fe  forma  une  autre  fociété  fous  le  nom  de  Nouvelle  Compagnie  des 
Indes  Orientales ,  érigée  par  lettres  patentes  du  Roi  Guillaume ,  en  vertu 
de  deux  millions  que  cette  fociété  avoit  avancés  au  Gouvernement.  L'an- 
cienne Compagnie  s'^y  oppofa  de  toutes  fes  forces ,  mais  inutilement.  Ces 
deux  ibciétés  s'unirent  en  2702 ,  &  .ne  forment  à  préfent  qu'une  compagnie. 

Nous 
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Nous  ne  rapporterofts  pas  tous  les  évéoemens  rçmacouables  qui  fe  font 
paffês  fous  la  Reine  Elizabeth.  Il  h^  ^  poiot  de  règne  dans  l'hilioire  d'An« 

flecerre«  ok  les  Anglois  fe  foient  acquis  plus  de  gloire,  fur-tout  en  mer, 
c  oii  ils  aient  fait  des  aâions  plus  furprenantes  ;  foit  que  cela  vint  de  la 
fageflè  du  Gouvernement  &  du  courage  naturel  à  cette  Nation ,  ou  de  la 
foiblefle  de  leurs  ennemis  qui  depuis  fe  font  rendus  plus  habiles  en  mer. 

La  Marine  d'Angleterre  .qui  avoit  été  fur  un  (î  beau  pied  fous  le  règne 
d'Elizabeth ,  déchut  beaucoup  fous  les  règnes  de  Jacques  I  &  de  Charles  I, 
Ces  Princes  s'attachèrent  bien  plus  à  faire  valoir  leurs  prérogatives  &  à 
augmenter  leur  pouvoir  c)iez  eux,  qu'à  fe  rendre  redoutables  aux  Nations 
voifines  ;  auffî  laifferent-ils  dépérir  leurs  Hottes ,  &  il  ne  fe  pafla  rien  de 
fort  remarquable  fur  mer  durant  leur  vie^  excepté  que  le  Commerce  ne 
laifla  pas  de  fleurir  &  de  s'augmenter  cohfidéraolement. 

La  tranquillité  dt>nt  |es  Angiois  jouiffoient  au  dehors  fous  le  règne  pa-f 
cifique  de  Jacques  I,  leur  4onna  tout  le  loifir  &  toute  la  commodité  né-* 
ceflaire  pour  affermir  leurs  Colonies  dans  la  Virginie ,  la  Nouvelle  Angle^ 
terre  &  les  Ifles  Bermudes  :  car  quoique  ces  Pays  fuifent  déjà  découverts 
depuis  long-temps^  les  établiffemens  qu'on  y  avoit  faits  n'étoient  pas  bien^ 
fblides. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  fit  auflî  plufieurs  établiflemens  con« 
fidéfables  dans  cette  partie  du  monde.  Les  Angiois  &  les  Hollandois  agif-* 
foient  de  concert ,  quand  il  étoit  queftion  de  s'oppofèr  aux  Portugais ,  qui 
ne  voyoient  qu'avec  chagrin  ces  deux  Nations  venir  partager  avec  eux  un 
Commerce ,  dont  ils  étoient  feuls  en  poffeffîon ,  &  qui  leur  rapportoit  un 
£  grand  profit.  Malgré  toutes  les  oppofitions  de  ceux-ci ,  les  autres  ne  laif^ 
ferent  pas  de  s'établir  &  de  fe  fortifier  dans  plufieurs  Ifles  de  l'Afie,  qu'ils 
poffederent  en  commun^  Mais  les  Anglais  fe  plaignent  beaucoup  que  les 
Hollandois  tàchoient  fous  main  de  les  fupplanter  &  de  les  rendre  odieux 
aux  habitans  du  Pays  :  l'affaire  qui  leur  tient  le  plus  au  cœur  ^  qui  a  été 
un  des  principaux  Grie&  contre  fa  Nation  Hollandoife,  &  qu'on  a  même 
fait  valoir  comme  un  prétexte  pour  lui  faire  la  guerre ,  fous  Cromtrell  & 
fous  Charles  II ,  c'efl  l'affaire  d'Amboine. 

(  y^yci^  ci-devant  AmBOINE.) 

»  Au  commencement  de  la  guerre  de  1^90 ,  lorfque  la  flotte  étoit  fbils 
9  le  commandement  du  Comte  de  Torrington ,  les  François  étoient  tou« 
»  jours  les  premiers  en  mer  &  avec  des  forces  fupérieures  à  celles  des 
»  Angiois  ;  auffî  remporterent-ils  fur  eux  plufieurs  avantages  ;  mais  dès  que 
J9  la  Marine  eut  été  mife  fur  un  meilleur  pied,  &  que  la  flotte  HoUan- 
D  doife  eut  joint  les  Angiois;  la  flotte  Françoife  nofa  paroltre  qu'une 
i>  feule  fois  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  ;  &  encore  cette  Ibis-là  ^ 
»  qui  étoit  à  l'affaire  de  la  Hogue  en  1692,  les  François  ne  bazardèrent 
»  le  combat  que  parce  qu'ils  avoient  été  mal  informés.  Le  Comte  de  Tour- 
o  ville  qui  commandoit  la  flotte  Françoife,  avoit  ordre  du  Roi  d'attaquer 
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avec 

»  fc  trouva  que  lorfque  le  Comte  de  Tourville  commença  le  combat ,  les 

»  deux  flottes  étoient  unies  &  de  beaucoup  fupérietires  à  celle  des  Fran- 

D  çois  :  chacun  fait  les  fuites  de  cette  a£Hon  ;  depuis  ce  temps-là ,  la  flotte-    * 

»  Françoife  ne  parut  plus  en  mer  pendant  que  fes  Anglois  bombardoienr 

»  impunément  les  villes  &  infeftoient  les  côtes  de  France.  Les  Françob  fe 

n  contentèrent  de  mettre  en  mer  quantité  d'Armateurs,  qui  cauferent  bien. 

»  du  dommage  aux  Anglois  &  aux  HoUandois^  &  même  plus  que  ceux- 

»  ci  avec  leurs  flottes  formidables  n'en  pouvoient  faire  aux  François ,  dont 

5>  le  Commerce  n'étoit  pas  fi  confidérable  à  beaucoup  près  que*  celui  dts^ 

p  autres,  a  .          - 

Selon  le  calcul.de  Mr.  fiurchett ,  Secrétaire  de  PAmîrauté,  PAngîeterrc: 
peMit  dans  la  guerre  de  1690,  50  vaifleaux  de  guerre  &  1112  canons;. 
&  la  France  en  perdit  çg  avec  2244  canons  :  dans  la  guerre  de  1702^ 
les  Anglois  perdirent  38  vaifleaux  de  guerre  ou  brûlés,  ou  pris^  ou  coulés 
à  fonds  avec  1Ç96  canons,  &  les  François  pendant  cette  guerre  perdirent 
$2  vaifleaux  &  309^  canons.  Ce  qui 'excède  de  beaucoup  la  perte  des 
Anglois.  Mais  pour  hiire  la  balance  jufte,  PAuteur  auroit  auflî  dû  marquer 
i  quoi  fe  montoient  les  pertes  que  tes  Hollandois  avoient  faites  ^  afln  de 
pouvoir  oppofer  celles  des  François  à  celles  des  Alliés. 


-queflion  de  pourfuivrc  l'ennemi  ou  de  former  quekju'entrepriie ,  les  provi* 
fions  manquoîent,  l'équipage  étoît  bientôt  réduit  à  la  moitié  de  la  portioa 
ordinaire,  &  la  flotte  obligée  de  s'en  retourner  dans  les  ports  d'Angleterre 
pour  fe  ravitailler  :  &  aînfi  elle  manquoit  l'occafion  où  le  vent.  D'autres  fois  il 
arrivoit  que  les  provifions  étoient  fi  mauvaifes  qu'elles  fe  gâtoient  d'abord  ^ 
&  que  les  matelots  n'en  pouvoient  manger  fans  danger  d'en  mourir, 
comme  il  arriva  en  1703  dans  l'expédition  de  FAmiral  Sbovel  dans  la 
Méditerranée.  Il  efl  vrai  que  les  Commiffaires  de  l'Amirauté  &  même  le 
Parlement  rccherchoient  enfuite  les  Auteurs  de  ces  malverfations  ;  mais^ 
ceux  qui  en  étoient  coupables  y  gagnoient  ordinairement  aflez  pour  trovt^ 
ver  les  moyens  de  fe  juftifier. 

Un  fécond  défeut  qu\>n  remarquoit  alors  dans  îa  Marine  d'Angleterre ,, 
c*eft  qu'on  n'avoît  pas  foin  de  faire  caréner  les  vaifleaux ,  ce  qui  les  le^ 
tardoit  beaucoup  dans  (eur  courfe  ;  aufli  voit-on  dans  plufieurs  occafions^ 
que  les  François  attaquoient  les  Anglois  quand  ils  en  avoient  envie,, 
ceux-ci  ne  refufant  jamais  le  combat,  dit  notre  Auteur;  mais  quand  les. 
François  n'avoîent  pas  deflein  de  s'engager ,  il  leur  étoît  aifé  de  s'échap-* 
per  9  les  vaifleaux  Anglois  ne  pouvant  prefque  januis  les  atteindre  |^  quoi-^^^ 
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^Ms  fiflkAt  force  de  voiles  »  ce  qui  ne.  doit  point  être  attribua  à  la  ilruc-» 
:•>  ture  des  vaifleaux^  qui  font, naturellement  auitî  bons  voiliers  qu'il  y  en 
»  ait  au  monde  ;  mais  qui  vènoit  de  la  négligence  des  Anglois  qui  nV 
«>  voient  pas  foin  de  caréner  leqrsr  vai^ieaux ,  ce  que  les  François  étoîent 
9  fort  foigneux  de  faire^  par  oii,  ils  avoient  un  grand  avantage  :  «  enforte 
qu'ils  étoient  aflez  hardis  pour  fç.  mêler  quelquefois  parmi  des  .flottes  mar-* 
Mandes  fans  craindre  les^  convois,  dans  Pelpérance  de  fe  rendre  maicres. 
de  quelque  vaiilèau  qui  auroit  l'imprudence  de  s'écarter  y  &  îûrs  d'échap- 
per quand  ils  voudroient.  £n  1697  «  une  efcadre  Angloife  que  l'Amiral 
Nevil  commandoit  ^  donna  la  chafle  à  une  efcadre  Françoifè ,  commandée 
par  M.  de  Pointis ,  qui  avoir  fait  quelques  prifes  dans  l'Amérique  ;  les  An« 
;glois  ne  purent  jamais  l'atteindre  ,  &  furent  obligés  d'abandonner  la  chafle , 
parce  que  la  plupart  de  leurs  vaiflèaux  eurent  le  mat  du  Perroquet  rompu  ^ 
&  leurs  voiles  te  fendoient  \  ce  qui  n'arriva  pas  aux  François  y  quoique 
uns  doute  ilsfiflènt  autant  force- de  voile  pour  échapper ,  que  les  Anglois 
pour  les  pourfuivre  ;  mais  c'eft  un  défaut  dont  on  a  reconnu  la  caufe ,  & 
auquel  on  a  remédié. 

Le  commencement  du  dix-huitieme  fiecle  fait  époque  dans  la  Marine 
Angloife  par  l'établillemeot  de  plufieurs  Colonies  nouvelles,  &  par  les  ex-* 
ploiis  auffî  nombreux  qu'éclatans  des  Amiraux  Sho^el  &  Blake.  Mais  de« 
puis  la  fondation  de  la  Colonie  de  la  Géorgie  en  1732,  la  Marine  An- 
gloife a  peut-être  plus  fait  de  progrès  &  s'efl  plus  illuflrée  dans  l'efpace 
de  quarante  ans,  que  dans  tout  le  temps  qui  a  précédé.  Les  deux  demie-- 
tes  guerres  lui  ont  été  infiniinent  glorieufes  :  ces  guerres  qui  ont  fait  tant 
de  tort  au  commerce  des  autres  Ns^tipns ,  ont  étendu  celui  de  l'Angleterre , 
&  l'ont  rendu  plus  fiorilTant  que-  jams^is.  Si  fon  eh  excepte  l'échec  de  VAr 
sniral  Bing  &  la  prife  de  Fart-Mahon,  fes  flotte^  ont  prefqùe  toujours  eu 
une  fupériorité  marquée  fur  celles  de  £es  ennemis, lors  même  qu'elles  étoient 
réunies.  Ses  conquêtes  auili  rapides  que  brillantes  dans  les  deux  Indes  , 
ainfî  que  les  Nouvelles  découvertes^de  Wallis,  de  Cook  &  de  plufieurs  au« 
*  très ,  ont  mis  le  comble  à  fà  gloire.  Matthews  &  Vernon ,  la  terreur  des 
Efpagnols;  Depnys  &  Brett  qui  tinrent  long- temps  comme  bloquées  les 
flottes  de  France  &  d'Efpagne  ;  Saunders  qui  a  tant  fait  pour  la  conquête 
du  Canada;  Keppel  qui  contribua  fi  fort  à  la  prife  de  Belle-Ifle,  &  enleva 
aux  ennemis  de  l'Angleterre  le  Sénégal  Se  la  Corée  9  Anfon ,  le  plus  grand 
homme  de  Mer  peut-être  qui  ait  jamais'  exifté ,  font  des  Héros  qu'il  fuffit 
de  nommer  pour  concevoir  la  plus  haute  idée  de  la  Marine  Angloife.  . 

Tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  navigation ,  foit  pour  l'intelligence  de 
la  Marine ,  ibit  pour  la  conitruâion  des  vaifleaux  ,  foit  pour  l'exaète  difci* 
pline  fur  les  flottes,  (bit  pour  l'habileté  de  la  manœuvre ,  femble  porté  au 
plus  haut  point  de  perfeaion  en  Angleterre.  La  mer  efl  l'élément  des  An- 

Îlois.  Rien  de  mieux  entendu ,  rien  de  mieux  entretenu  que  leur  Marine, 
.eurs  vaifleaux ,  nous  venons  de  le  dire  ^  font  admirablement  bien  conf- 
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truîts  :  le  bois ^  la  fêrmtle  »  les  cordages,  &  totis  les  atitres  maténaax  (ont 
choifis.  On  ne  fauroit  croire  combien  les  Anglois  raffinent  fur  tout  ce  qui 
a  du  rapport  à  cet  objet ,  qui  eft  le  premier  pour  cette  nation.  Leurs  vaif* 
féaux  de  guerre  font   bâtis    fort  pointus  vers  la  proue ,  &  larges  vers  la 

Eouppe.  Cela  fait  qu'ils  fendent  mieux  lés  vagues  &  font  excellents  voiliers, 
es  vaifleaux  François  &  HoUandois ,  au  contraire ,  font  larges  &  arrondis 
par  la  proue ,  ce  qui  les  rend  plus  lourds.  Cette  différence  de  coupe  pro- 
duit l'effet  que  voici.  Les  vaifTeaux  Anglois,  par  la  nature  de  leur  conf- 
truâion ,  jointe  à  la  perfeétion  de  la  manœuvre  Angloife ,  virent  &  revirent 
avec  une  agilité  étonnante  ,  préfentant  à  chaque  inilant  un  autre  bord ,  & 
lâchant  de  fréquentes  bordées.  Mais,  d'un  autre  côté,  les Hoilandois &  les 
François  font  plus  fermes  fur  Peau  :  femUables  à  des  châteaux  flottants^ 
ils  réfiftent  mieux  aux  efforts  du  canon  ennemi ,  &  font  fbirt  difficiles  i 
ébranler.  Cependant  les  plus  habiles  Marins  préfèrent  les  vaifTeaux  Anglois. 
Quant  à  l'équipage ,  il  faut  remarquer  que  la  navigation  ordinaire  à<^  An-^ 
glois  forme  leurs  Matelots  ,'  que  Ton  enrôle  par  force,  (ainfi  que  nou9 
avons  dit  ailleurs)  pour  le  fervice  des  flottes  en  temps  de  guerre.  L'Angl«« 
terre  a  une  doyble  pépinière  de  ces  Matelots.  L'une  efl  le  cotnmerce  de» 
charbons  de  terre ,  que  de  petits  navires  vont  chercher  à  NewcaAle  & 
dans  les  autres  ports  de  l'Ecoflc,  pour  les  tranfporter  en  Angleterre,  & 
dont  il  y  A  toujours  une  prodigieufe  quantité  en  Mer.  La  féconde  pépi-- 
liiere  eft  la  pèche  de  la  morue ,  que  les  bâtimens  Anglois  vont  prendre  à 
Terre-Neuve  pour  la  vendre  en  France,  en  Efpagne  &  en  Portugal,  fur- 
tout  vers  le  temps  du  carême.  C'efl  dans  ces  deux  navigations  que  fe  for- 
iheht  les  Mariniers  Anglois,  &  qu'ils  font  leur  apprentiffage.  Au  refle,  ce 
feroit  un  grand  malheur  pour  l'Angleterre ,  fî  par  une  guerre  funeflè ,  & 
par  des  échecs  réitérés ,  le  fond  de  ^s  Matelots  vencHt  à  s'épuifer.  Car  on 
ne  recrute  pas  aufli  facilement  pour  le  fervice  de  la  Mer  que  pour  les  trou- 
pes de  terre.  Il  faut  un  temps  infini  pour  dreffer  un  Matelot,  pour  le  met- 
tre en  état  d'entendre  la  manœuvre ,  &  de  fervir  fur  un  vaillèau.  Ce  n'elft 
même  qu'au  détriment  du  commerce ,  qu  on  efl  obligé  d'enlever  les  Mate- 
lots des  navires  Marchands.  Cependant ,  dans  un  extrême  bélbin ,  l'Angle- 
terre auroit  une  dernière  reffource  en  tirant  des  manœuvres  de  la  côte  de 
Barbarie. 

C'efl  dommage  que  cette  Marine  fî  nombreufe ,  fï  bien  montée ,  fî  bien 
entretenue,  fî  lavante,  fî  aguerrie,  foît  employée  aujourd'hui  à  fubjuguer^ 
difons  mieux ,  à  détruire  des  Colonies  qui  faifoient  la  gloire  &;  la  profpérité 
de  l'Angleterre ,  &  qui  cauferont  peut-être  fa  ruine. 
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5.    X. 

ET^BLISSEMENS, 

CoMMBRCE  ET  Conquêtes  dbsAkglois 
DANS  LES  Indes    Orientales. 

V^N  OjC  fait  ni  à  quelle  époque  les  ifles  Britanniques  furent  peuplées^ 
ni  quelle  fut  l'origine  de  leurs  premiers  habitans.  Tout  ce  que  nous  ap- 
prennent les  monumens  hiftoriques  les  plus  dignes  de  foi,  c'eft  qu'elles 
rarent  fucceflivement  fréquentées  par  les  Phéniciens,  par  les  Carthaginois,. 
&  nar  les  Gaulois.  Les  Négocians  de  ces  Nations  y  ailoient  échanger  des. 
vafes  de  terre ,  du  fel ,  toutes  fortes  d'inftrumens  cfe  fer  &  de  cuivre  ;  con«* 
tre  des  peaux,  des  efclaves,  des  chiens  de  chaffe  &  de  combat,  fur-tout 
contre  de  l'étain.  Leur  bénéfice  étoit  tel  à-peu-prés  qu'ils  le  vouloient, 
avec  des  peuples  fauvages  qui  ignoroient  également  le  prix  de  ce  qu'on  leur 
portoit ,  oc  le  prix  de  ce  qu'ils  livroient. 

La  domination  Bomaine  ne  fut  ni  aflez  longue,  ni  aflez  paiûble,  pour 
beaucoujp  avancer  l'indufirie  des  Bretons.  Le  peu  même  de  progrés  qu'a- 
voient  lait  pendant  cette  époque  la  culture  &  les  arts,  s'anéantit  aufli-tôt 
[ue  cette  fîere  Puiffance  fe  fut  décidée  à  abandonner  (a  conquête.  L'efprit 
e  fervitude  que  les  Peuples  Méridionaux  de  la  Bretagne  avoient  contrac- 
téj  leur  ôta  le  courage  de  réfifter  d'abord  au  refeulement  des  Piâes  leurs 
voifîns  ,  qui  s'étoient  fauves  du  joug ,  en  fuyant  vers  le  Nord  de  l'Iflê ,  & 
peu  après  aux  expéditions  plus  meurtrières,  plus  opiniâtres  &  plus  combi-^ 
nées  des  peuples  brigands  qui  Ibrtoient  en  toule  des  contrées  les  plus  fep- 
tentrionales  de  l'Europe. 

Tous  les  Empires  eurent  à  gémir  de  cet  horrible  fléau ,  le  plus  deftruc^ 
teur  peut-être  dont  les  annales  du  monde  aient  perpétué  le  fouvenir  ;  mais. 
les  calamités  qu'éprouva  la  Grande-Bretagne,  font  inexprimables.  Chaque 
année ,  fouvent  plufieurs  fois  l'année ,  elle  voyoit  fes  campagnes  ravagées  ^ 
lès  maifons  brûlées ,  fes  femmes  violées ,  ks  temples  dépouillés ,  fes  habi- 
tans maffacrés,  mis  à  la  torture,  ou  amenés  en  efclavage.  Tous  ces  mal- 
heurs fe  fuccédoient  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  fuivre.  Lorfque  le 
pays  fut  détruit,  au  point  de  ne  plus  rien  offrir  à  l'avidité  de  ces  Barbares, 
ils  s'emparèrent  du  pays  même.  A  une  Nation  fuccédoit  une  Nation.  L^ 
Horde  qui  furvenoit ,  chaiibit  ou  exterminoit  celle  oui  étoit  déjà  établie ,  & 
cette  foule  de  révolutions  perpétuoît  l'inertie,  la  dénance.&Iamifere.  Dans 
ces  temps  de  découragement,  les  Bretons  n'avoient  guère  de  liaifons  de 
commerce  avec  le  Conûnent.  Les  échanges  étoient  même  Ci  rares  entr'eux, 
qu'il  failoit  àes  témoins  pour  la  moindre  vente. 

Le  cours  de  tant  d'infortunes  paroillbit  devoir  être  arrêté,  par  la  réunion 
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de  tous  les  Royaumes  en  un  feul  ^  lorfque  Guillaume  le  Conquérant  fub^ 
jugua  TAngleterre  un  peu  après  le  milieu  du  onzième  fiecle.  Ceux  qui  le 
fui  voient  I  arrivoient  de  contrées  un  peu  mieux  policées,  plus  a£lives,plus 
induftrieufes  que  celles  où  ils  venoient  s'établir.  Cette  communication  de* 
voit  rectifier ,  étendre  les  idées  des  peuples  qui  recevoient  la  loi.  Malheu* 
reufement  Tintroduâion  du  Gouvernement  féodal ,  occafionna  une  révolu- 
tion (i  brufque  &  &  entière  dans  les  propriétés ,  que  tout  tomba  dans  Ift 
tonfiifion. 

Les  efprits  fe  rafTuroient  à  peine.  A  peine  les  vainqueurs  &  les  vaincus 
commençoient  à  fe  regarder  comme  un  même  peuple ,  que  le  génie  &  les 
forces  de  la  Nation  furent  employés  à  foutenir  les  prétentions  de  fes  Sou- 
verains à  la  Couronne  de  France^  Dans  ces  cruelles  guerres ,  les  Angloîff 
déployèrent  des  talens  &  des  vertus  militaires  ;  mais  après  de  grands  eSbrts 
&  de  grands  fuccés ,  ils  furent  repoufTés  dans  leur  ifle ,  oh  des  difTenfions 
domemques  les  replongèrent  dans  de  nouvelles  calamités. 

Durant  ces  différens  périodes ,  le  Commerce  fut  tout  entier  entre  les  mains 
des  Juifs  &  des  Lombards ,  quV>n  favorifoit  &  qu^on  dépouilloit  y  qu'on 
regardoit  comme  des  hommes  néceflaires  &  qu'on  faifoit  mourir,  qu'al- 
ternativement on  chaflbit  &  on  rappelloit.  Ces  défordres  étoient  augmen- 
tés par  l'audace  des  Pirates^  qui ,  quelquefois  protégés  par  le  Xïouvememenc 
avec  lequel  ils  partagoieut  leur  proie ,  couroient  indifféremment  fur  tous  les 
vaifleaux ,  &  en  noyoient  fouvent  les  équipages.  L'intérêt  de  l'argent  étoic  . 
de  cinquante  pour  cent.  Il  ne  fortoit  d'Angleterre  que  des  cuirs ,  des  four- 
rures ,  du  beurre ,  du  plomb ,  de  l'étain ,  pour  une  fomme  modique  ;  & 
trente  mille  facs  de  laine,  qui  rendoient  annuellement  une  fomme  plus  con- 
fidérable.  Comme  les  Anglois  ignoroient  encore  alors  Part  de  temdre  les 
laines ,  &  celui  de  les  mettre  en  œuvre  avec  élégance  \  la  plus  grande  par- 
tie de  cet  ^rgept  repaffoit  la  mer.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
appella  des  manufaâuriers  étrangers  ;  &  il  ne  fut  plus  permis  de  s'habiller 

?u'avec  des  étoffes  de  fabrique  nationale.  Dans  le  même  temps  ,  on  défendoit 
exportation  des  laines  manu&£brées&  du  fer  travaillé;  deux  loix  tout-à- 
fait  dignes  du  (iecle  qui  les  vit  naître.  ^ 

Henri  VII  permit  aux  Barons  d'aliéner  leurs  terres,  &  aux  roturiers  de 
les  acheter.  Cette  loi  diminua  l'inégalité  qui  étoit  entre  les  fortunes  des  Sei- 
gneurs &  celles  de  leurs  vaffaux.  Elle  mit  entr'eux  plus  d'indépendance  ; 
elle  répandit  dans  le  peuple  le  défir  de  s'enrichir ,  avec  l'efpérance  de  jouir 
de  (es  richeffes. 

Ce  défîr^  cette  efpérance  étoient  traverfés  par  de  grands  obflacles.  Quel- 
ques-uns fiirent  levés.  Il  fiit  défendu  à  la  Compagnie  des  Négocians  établis 
à  Londres,  d'exiger  dans  la  fuite  la  fomme  de  i,  $7$  livres  de  chacun  des  ^ 
autres  Marchands  du  Royaume  qui  voudroient  aller  trafiquer  aux  grandes 
foires  des  Pays-Bas.  Pour  attacher  plus  de  gens  à  la  culture  ,  on  avoir  ftatué 
que  perfonne  ne  pourroic  mettre  ion  fils  ou  fa  fille  en  aucun  apprentiiTv 
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e ,  fans  avoir  22  livres  xo  fols  de  rente  en  fends  de  terre.  Cette  loi  ab« 

urde  fut  mitigée. 

Malheureufement  on  laifla  fubfifier  en  fon  entier,  celle  qui  régloit  le 
prîx  de  toutes  les  chofes  comeftibles ,  de  la  laine ,  du  falaire  des  ouvriers^ 
des  étoffes,  des  vêtemens.  De  mauvaifes  combinaifons  firent  même  ajoui^ 
ter  des  entraves  au  commerce.  Le  prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices  du  change, 
furent  févéremcnt  profcrits ,  comme  ufuraires,  ou  comme  propres  à  intro* 
duire  Tufure.  Il  fut  défendu  d'exporter  l'argent,  fous  Quelque  fbrme  qu'il 
pût  être;  &  pour  que  les  Marchands  étrangers  ne  puflent  pas  remporter 
clandeftinement ,  on  les  obligea  à  convertir  en  marchandiles  Angloifes^ 
le  produit  entier  des  marchandifes  qu'ils  avoient  introduites  en  Angleterre. 
La  fortie  des  chevaux  fut  .[prohibée.  On  n'étoit  pas  aflez  éclairé ,  pour  voii^ 
que  cette  prohibition  feroit  négliger  d'en  multiplier,  d'en  perfeétionner 
l'efpece.  Enfin ,  on  établît  dans  toutes  les  villes  des  corporations ,  c'eft-à* 
dire,  que  l'Etat  autorifa  tous  ceux  qui  fuivoient  une  même  profeffîon,  \ 
Ikire  les  ré^lemens  qu'ils  jugeroient  utiles  à  leur  confervation ,  à  leur  prof- 
périté  excluiive.  La  Nation  gémit  encore  d'un  arrangement  fi  contraire  à 
rinduflrie  univerfelle ,  &  qui  réduit  tout  à  une  efpece  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bifarres,  on  feroit  tenté  de  penfer  que  Henri 
n'avoit  que  de  l'indiflërence  pour  la  profpérité  de  (on, empire,  ou  qu'il 
manquoit  totalement  de  lumières.  Cependant  il  eft  prouvé  que  ce  Brince  ^ 
malgré  fon  extrême  avarice,  prêta  fouvent,  fans  intérêt,  des  fomme^  con« 
fidérables  à  des  négocians ,  qui  man<}uoient  de  fonds  fuffifans  pour  les  en- 
treprifes  qu'ils  fe  propofoient  de  feire.  La  fagefie  de  fon  Gouvernement  efl 
d'ailleurs  fi  bien  confiatée ,  qu'il  pafle ,  avec  raifbn ,  pour  un  des  plus  grands 
Monarques  qui  fe  foient  affis  fur  le  trône  xl'Angleterre.  Mats  malgré  tous 
les  efforts  du  génie,  il  faut  ^lufieurs  fiecles  à  une  fcience,  avant  qu'elle 
puiffe  être  réduite  à  àts  principes  fimples. 

Sous  les  règnes  fuivans ,  àts  Flamands  habitués  en  Angleterre ,  furent 
long-temps  les  feuls  bons  ouvriers.  Ils  étoient  prefque  toujours  infultés  & 
Opprimés  par  tes  artifàns  Anglois,  jaloux  fans  émulation.  On  fe  plaignoic 
que  tous  les  acheteurs  alloient  à  eux ,  &  qu'ils  faifoient  hauflèr  le  prix  du 
grain.  Le  Gouvernement  adopta  ces  préjugés  populaires ,  .&  il  défendit  à 
tous  les  étrangers  d'occuper  plus  de  deux  hommes  dans  leurs  atteliers.  Les 
Marchands  ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  ouvriers;  &  ceux  même 
qui  s'étoient  fidt  naturalifer,  fe  virent  obligés  de  payer  les  mêmes  droits 
que  les  marchands  forains.  L'ignorance  étoit  fi  générale,  qu'on  abandon-» 
noit  la  culture  des  meilleures  terres  poi;»  les  mettre  en  pâturages ,  dans  le 
même-temps  où  les  loix  bomoient  à  deux  mille  le  nombre  des  mou- 
tons dont  uo  troupeau  pourroit  être  compofé.  Toutes  les  Haifons  d'affaires 
étoient  concentrées  dans  les  Pays-Bas.  Les  habitans  de  ces  Provinces 
achetoient  les  marchandifes  Angloifes ,  &  les  faifoient  circuler  dans  les  di£> 
firentes    parties  de  l'Europe.   Il   efl  vraifemblable  que  la  Nation  n'au* 
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roit  pris  de  loog*temps  on  grand  eflbr ,  fans  le  bonheur  des  circonftances; 

Les  cruautés  du  Duc  d'Aloe  firent  palier  en  Angleterre  d'habiles  &bri- 
quahs ,  qui  tranfporterent  à  Londres  Part  des  belles  manufaâures  de  Flan- 
dres. Les  perfêcutions  que  les  réformés  éprou voient  en  France ,  donnèrent 
des  ouvriers  de  toute  etpece  à  l'Angleterre.  Elizabeth ,  <mi  ne  favoit  pas  e(^ 
fuyer  de  contradiâions ,  mais  qui  vouloir  le  bien ,  &  le  voyoit  ;  defpote 
&  populaire  ;  éclairée  &  obéie  :  Elizabeth  fe  fervit  de  la  fermentation  des 
efprits ,  qui  étoit  générale  ,dans  fes  Etats  comme  dans  le  refie  de  l'Europe» 
Et  tandis  que  cette  fermentation  ne  produifoit  chez  les  autres  peuples  que 
des  difputes  de  théologie ,  des  guerres  civiles  ou  étrangères ,  elle  nt  Qaître 
en  Angleterre  une  émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour  les  progrès 
de  la  Navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  conftruire  chez  eux  leurs  vaiflèaux ,  qu'ils  ache- 
toient  auparavant  des  négocians  de  Lubeck  &  de  Hambourg.  Bientôt  ils 
firent  feuls  le  commerce  de  Mofcovie ,  par  la  voie  d'Archangel ,  qu'on 
venoit  de  découvrir  ;  &  ib  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  concurrence  avec 
les  villes  Anféatiques,  en  Allemagne  &  dans  le  Nord.  Ils  commencèrent 
le  commerce  de  Turquie.  Hufieurs  de  leurs  Navigateurs  tentèrent,  mais 
fans  fruit ,  de  s'ouvrir  par  les  mers  du  Nord  un  paflkge  aux  Indes.  Enfin , 
Drake ,  Scephens  y  Cavendish  &  quelques  autres  y  arrivèrent ,  les  uns  ,par 
la  mer  du  Sud ,  les  autres  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  afTez  grand  y  pour  déterminer ,  en  1 600  ^ 
les  plus  habiles  négocians  de  Londres  à  former  une  fociété.  Elle  obtint  un 
privilège  exclufîf  pour  le  commerce  de  l'Inde»  L'aâe  qui  le  lui  donnoit , 
en  fîxoit  la  durée  à  quinze  ans.  Il  y  étoit  dit ,  que  fi  ce  privilège  paroif* 
foit  nuifible  au  bien  de  l'Etat ,  il  feroit  aboli ,  &  la  Compagnie  iuppri* 
mée  y  en  avertiflànt  les  aflbciés  deux  ans  d'avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  au  chagrin  que  les  Communes  avoient  ré« 
cemment  témoigné  y  d'une  conceffion  qui  pouvoit  les  bleiler  par  fa  nou« 
veauté.  La  Reine  étoit  revenue  fur  fes  pas  ;  & ,  d^ns  cette  occafion , 
elle  avoit  parlé  d'une  manière  digne  de  fervir  de  leçon  à  tous  les  5ottr 
verains. 

y>  Meffîeurs ,  dit-elle  aux  Membres  de  la  Chambre  y  chargés  de  la  re* 
»  mercier  y  je  fuis  très-touchée  de  votre  attachement  &  de  rattention  que 
»  vous  avez  de  m'en  donner  un  témoignage  authentique.  Cette  affeâion 
»  pour  ma  perfbnne,  vous  avoit  déterminés  à  m'avertit  d'une  faute  qui 
-B  m'étoit  échappée  par  ignorance ,  mais  où  ma  volonté  n'avoit  aucune 
1»  part.  Si  vos  «foins  vigilants  ne  m'avoient  découvert  les  maux  que  mon 


»  d'un  coup  mortel ,  avant  que  j'accorde  des  privilèges  particuliers ,  dont 
1)  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre.  La  fplendeur  du  trône  nç  m'a  point  éblouie 

au 
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9  au  point  de^  ine  faire  préférer  l'abns  d'ahe  autorité  fans  bornes  à  Tufage 
j»  d'un  pouvoir  exercé  par  la  juftice.  L'éclat  de  la  Royauté  n'aveugle  que 
^  les  princes  qui  ne  connoifTent  pas  les  devoirs  qu'impofe  la  Couronne.  J'ofe 
9  penier  qu'on  ne  me  comptera  point  au  nombre  de  ces  Monarques.  Je  fais 
s»  que  je  ne  tiens  pas  le  fceptre  pour  mon  avantage  propre,  &  que  je  me 
»  dois  toute  entière  à  la  Nation ,  qui  a  mis  en  moi  la  confiance.  Mon 
jD  bonheur  eft  de  voir  que  l'£tat  a  profpéré  jufqu'ici  par  mon  Gouverne- 
^  meot  y  &  que  j'ai  pour  fujets  des  hommes  dignes  que  je  renonçaife ,  pour 
»  eux,  au  trône  &  a  la  vie.  Ne  m'imputez  pas  les  xàufTes  mefures  où  l'on 
»  peut  m'engager ,  ni  les  irrégularités  qui  peuvent  fe  commettre  fous  mon 
»  nom.  Vous  lavez  que  les  Miniffares  des  Princes  font  trop  fouvent  con- 
»  duits  par  des  intérêts  particuliers  ;  que  la  vérité  parvient  rarement 
»  aux  Rois  ;  &  qu'obligés  >  dans  la  foule  des  affaires  qui  les  accablent ,  de 
a  s'arrêter  fur  les  plus  importantes  »  ils  ne  Tauroient  tout  voir  par  eux- 
9  mêmes.  » 

Ij^  fonds  de  la  Compagnie  furent  d'abord  plus  confidérables.  L^arme« 
ment  de  quatre  Vaifleaux  ^  qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de  1 60 1 , 
^n  abfbrba  une  partie.  On  embarqua  le  refte  en  argent  &  en  mar« 
chandifes. 

Lancafter,  qui  conduifoit  l'expédition^  arriva  l'année  fuivante  au  Port 
d'Achem ,  entrepôt  alors  fort  célèbre.  On  y  étoit  inflruit  des  viâoires  Na*- 
vales  que  fa  Nation  avoir  remportées  fur  les  Efpagnpls;  &  cette  connoif* 
iànce  lui  procura  l'accueil  le  plus  diitingué.  Le  Roi  fît  pour  lui ,  ce  qu'il 
auroit  fait  pour  fon  égal  :  il  voulut  que  fes  propres  femmes ,  richement 
vêtues ,  jouaffent ,  en  fa  préfence  ^  des  airs  de  danfe  fur  plufietu^  inflru^ 
mens.  Cette  faveur  fut  fuivie  de  toutes  les  facilités  qu'il  étoit  poflible  de 
défirer,  pour  l'étabUffemenc  d'un  Commerce  fur  &  avantageux.  L'Amiral 
Anglois  rut  reçu  à  Bantam ,  comme  dans  le  premier  lieu  où  il  avoir  relâ« 
cbé;  &  un  bâtiment  qu'il  avoit  détaché  pour  les  Moliiqnes,  lui  apporta 
une  aflbz  grande  quantité  de  girofle  &  de  mufcade.  Avec  ces  précieufes 
épiceries ,  oc  les  poivres  qu'il  avoit  chargés  à  Java ,  à  Sumatra ,  il  regagna 
heureufement  l'Europe.  . 

La  fociété ,  qui  avoit  chargé  cet  homme  fage  de  fes  intérêts ,  fut  dé-» 
terminée,  par  ce  premier  fuccès ,  à  former  aux  Indes  des  établiffemens^ 
mais  à  ne  les  former  que  du  confentement  des  Nations  indigènes.  Elle  ne 
voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes.  Ses  expéditions  ne  furent  que  les 
entreprifes  de  Négocians  humains  &  jufles.  Elle  fe  fit  aimer  ;  mais  cet 
amour  ne  lui  valut  que  quelques  comptoirs ,  &  ne  la.  mit  pas  en  état  de 
ibucenir  la  concurrence  des  peuples  qui  fe  fâifoient  craindre. 

\,ts  Portugais  &  les  HoUandois  pofTédoient  dé  grandes  Provinces  ,  des 
places  bien  fortifiées ,  &  de  bons  Ports.  Ces  avantages  afliiroient  leur  com-^ 
merce  contre  les  namrels  du  pays  &  contre  de  nouveaux  concurrens  ;  fàci"» 
litoient  leurs  retours  en  Europe  \  leur  donnoient  les  moyens  de  fe  dé£dr« 
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utilefhent  des  marchandifès  qu'ik  portoiem  en  Afîe ,  &  d'obtenir  S  an  prâr 
honnête  celles  qu^ils  voulotenc  acheter.  Les  Anglois,  au  contraire,  dépens 
dans  du  caprice  des  faifons  &  des  peuples  ^  fans  forces  &  fans  afyle,  ne 
tirant  leurs  fonds  que  de  TAngleterre  même ,  ne  pouvoient  faire  un  com^ 
nierce  avantageux.  Ils  ientirent  qu'on  atquéroit  difficilement  de  grandes^ 
richeflès  fans  de  grandes  injufUces;  &  que  pour  TurpafiËr,  ou  même  ba- 
lancer les.  Nations  qu'ils  avoient  cenfurées  ^  il  Êdloit  imiter  leur  conduite. 

Le  projet  de  faire  des  établiflèmens  fdides  &  de  tenter  des  conquêtes  , 
paroiflbit  au-defTus  des  forces  d'une  ibciété  natlfante  ;  mais  elle  fe  flatra^ 
qu'elle  feroit  protégée ,  parce  qu'elle  fe  croyott  utile.  Ses  efpérances  furent 
trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I ,  Prince  fbible ,  infeâé  de  la^ 
faufle  philofophie  de  fon  fieclé,  bel^efprit,  fubtil&  pédant,  plus  fait  pour 
être  à  la  tête  d'une  Univeriîté  que  d'un  Empire.  La  Compagnie ,  par  fon  aâi«- 
vité ,.  par  fa.  perfëvérance ,.  pat  le  Hoq  choix  de  fes  Officiers  &  de  fes  Fac-» 
teurs,.  fuppléa  an  fecoufs  que  lui  refufoit  fon  Souverain.  Elle  bâtit  des 
Ibrts;' elle  fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java,  de  Pouleron ,. d'Amboine^ 
&  de  Banda..  Elle  partagea  ainfi  avec  les  HoUandois ,  le  Commerce  des 
épiceries , >qui  fera  toujours  le  plus  folide  de  l'Orient^  parce  que  fon  ob- 
jet eil  devenu  un  befoin  réel.  Il  étoit  encore  plus  imporunt  dans  ce  temps-^ 
là ,  parce  que  le  luxe  de  £mtaifie.  n^voit  pas  fait  alors  en-  Europe  les  pro- 
grès qu'il  a  faits  depuis;  &  que  les  toiles  des  Indes ^  les  étoffes,  les  thés, 
les  vernis  de  la  Chine,  n'avoient  pas  le  débit  prodigieux  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Les  HoUandois  n'avoient  pas  chaffé  les  Portugais  des  ifles  où  croilfent 
les  épiceries  ,  pour  y  laiffer  établir  une  Nation  dont  la  puiffance  maritime  ^< 
le  caraâere  &  le  gouvernement,. rendoiènt  la  concurrence  plus  redoutable. 
Ils  avoient  des  avantages  fans  nombre  fur  leurs  rivaux  :  de  puiffantes  co« 
Iodes  ;  une  marine  exercée  ;  des  alliances  bien  cimentées;  un  grand  fonds 
de  richeffes  ;  la  conooiffance  du  pays ,  &  celle  des  principes:  &  des  détails, 
du  Commerce  :  tout  cela  manquoit  apx  Anglois ,  qui  furent  attaqués  de 
toutes  les  manières. 

L'Océan  Indien  devint,  à  cette  époque,  le  théâtre  des  plus  fànglan» 
combats  entre  les  Navigateurs  des  deux  Nations.  Ils  fe  cherchoient,  ils 
s'attaçjuoient  ^  ils  fe  combattoient  en  gens  qui  vouloient  vaincre  ou 
mourir. 

Les  deux  Compagnies  fignerent  en  Europe,  en  1^x9,  un  traité  qui  por^ 
toit  que  les  Moluques ,  Amboine  &  Banda,  appartiendroient  en  commun 
aux  deux  Nations.  Que  les  Anglois .  auroient  un  tiers ,  &  les  HoUandois 
les  deux  tiers  des  produâions  dont  on  fixeroit  le  prix»  Que  chacun  con- 
tribueroit ,  à  proportion  de  fon  intérêt ,  à  la  défenfe  de  ces  ifles.  Qu'un: 
Confeil ,  compofe  de  gens  expérimentés  de  chaque  côté ,  régleroit  à  Bâta-* 
via  toutes  les  affaires  du  Commerce.  Que  cet  accord ,  garanti  par  les  Sou- 
verains refpeéHfs,  dureroit  vingt  ans;  oc  que  s'il  s'élevoit  dans^et  inter-* 
valle  des  différends  qui  ne  pulfent  être  accommodés  par  les  deux  Com« 
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f>agmes,  A/ft^osent  âëciâés  par  le'Rotdç^far  (^rande^Bretxrgtie&lesEtaitS'- 
Oinéraux  des  Provinces-Unies.  Eotre  toutes  les  conventions  politiques  ddnc 
Vbiftoire  a  confervé  le  fouvenir,  on  en  trouveroit  difficilemoac  une  plus 
extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu'elle  devott  avoir. 

Les  Hollandois  n^en  furent  pas  [dutôt  inftruits  aux  Indes ,  qu'ils  s'occu-* 
perent  des  moyens  de  la.  rendre  nulle.  La  fituation  des  chole§  hvariSoit 
teurs  vues.  Les  Espagnols  &  les  Portugais  avoient  profité  de  la  divifion  de 
leurs  Mnemis ,  pour  s'établir  de  nouveau  dans  les  Moluques.  Ils  pouvoient 
s'jr  affermir  ;  &  il  y  avoit  du  danger  à  leur  en  laifler  le  temps.  Les  Corn- 
tniflkires  Anglois  convinrent  de  l'avantagé  qu'il  y  auroit  de  les  attaquer 
iàns  délais  mais  ils  ajoutèrent,  qu'ik  n^awient  rien  de  ce  quHl  £illoitpour 
y  concourir.  Leur  déclattmon ,  qu'on  avoit  prévue ,  fut  enregiftrée ,  &  letira 
aflbciés  entreprirent  iêuls  une  expédition,  dont  ils  fe  refînèrent  tout  le 
fruit.  Il  ne  reftoit  aux  Agens  de  la  Compagnie  de  Hollande  qu'un  pas  à 
£iire,  pour  mettre  toutes  les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs  maîtres;  c'é-» 
toit  de  chafTer  leurs  rivaux  de  l'ifle  d'Ambbine.  On  y  réuffît. 

Le  miniflere  de  Jacques  I ,  &  la  Nation  entière ,  occupés  alors  de  fub^ 
tilités  Eccléfiafliques  &  de  la  difcuflion  des  droits  du  Roi  &  du  Peuple , 
ne  s'apperçurent  point  des  outrages  que  le  nom  Anglois  recevoir  dans  l'O- 
dent.  Cette  indifférence  produifoit  une  çirconfpeâion  qui  dégénéra  bientôt 
en  foiblefTe.  Cependant  le  courage  de  ces  infulaires  le  foutint  mieux  au- 
Coromaiidel  &  au  Malabar. 

Ils  avoient  formé  des  Comptoirs  à  Mazulipatam ,  \  Calicut ,  en  plufieur$ 
autres  ports ,  &  même  à  Delhy.  Surate ,  le  plus  riche  entrepôt  de  ces 
contrées ,  tenta  leur  ambition  en  1 6 1  r .  On  étoit  difpofé  à  les  y  recevoir  ; 
mais  les  Portugais  déclarèrent ,  que  fi  l'on  (buf&oit  l'établilTement  de  cette 
Nation ,  ils  bruleroient  tomes  les  villes  de'  la  côce ,  &  fe  faifiroient  de  tous 
les  bâtimens  Indiens.  Ce  ton  en  im0dfa>  au  Gouvernement.  Midleton  ^  dé*»* 
chu  de  fes  efpérances ,  fut  réduit  à  le  retirer  de  devant  la  place ,  Il  travers 
une  nombreuie  flotte,  à  laauelle  il  fit  plus  de  mal  qu'il  n'en  reçut. 

Le  Capitaine  Thomas  Ben  arriva  l'année  fuîvante  dans  ces  parages  avec 
de  plus  grandes  forces.  Il  fat  reçu  à  Surate  fans  contradiétion.  Les  Agens 
qu^il  portoit  avoient  3^  peine  commencé  leurs  opérations,  qu'on  vit  parol- 
tre  un  redoutable  armement ,  fbrti  de  Goa.  Réduit  à  l'alternative  de  trahir 
les  intérêts  qu'on  lui  avoit  confiés ^  où  deVexpofer  aux  plus  grands  périls 
poitf  les  défendre,  l'Amiral  Anglois  ne  balança  pas.  Deux  fois  il  attaqua 
les  Portugais,  &  deux  fois,  malgré  f extrême  infériorité  de  fbn'  efcadre,  il 
remporta  la  viâoire.  Cependant  l'avantage  que  les  vaincus  tiroient  de  letip 
pofltion,  de  leurs  ports,  de  leurs  forterefTes ,  rendoit  toujours  la  navigation 
des  Anglois  dans  le  Guzurate ,  très*difficile.  Il  fallut  fe  battl^e  encore  con- 
tre un  ennemi  opiniâtre ,  qtie  ks  défaites  cie  rebntoient  pas.  Oli  ne  parvint 
\  jouir  de  quelque  tranquillité ,  qu'en  l'achetant  par  de  nouveaux  combats 
&  de  nouveaux  triomphes. 
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Le  bruîc  de  ces  édatans  Hiccés,  contre  une  Nation  qui,  jufqValors,  avote 
paffé  pour  invincible  «  pénétra  jufqu'à  la  capitale  de  la  Perfe.  Le  grand 
Abbas  leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  forces  de  terre  pour 
afliéeer  Ormuz.  Cette  place  fut  attaquée  &  prife  en  1 622  ,  par  les  armées 
Combinées  des  deux  Nations.  Les  Conquérans  s'en  partagèrent  le  butin  qui 
fut  immeiife  &  la  ruinèrent  de  fond  en  comble. 

Tout  le  commerce  d'Ormuz  pafla  k  Gomron ,  ou  Bender- Abafli ,  qui  de 
fimple  hameau  devint  une  ville  âoriflante.  Les  Anglois  y  eurent  ài^  pri-» 
vileges  confidérables  qui  excitèrent  la  jaloufie  des  HoUandois.  Ces  ennemis 

Î)uiffans ,  acharnés  à  leur  ruine ,  les  pourfuivirent  dans  tous  les  marchés  de 
Inde  &  oar-tout  les  Anglois  fuccomboient.  Leur  chute  fut  accélérée  par 
les  ditCet^nons  civiles  &  religieufes ,  qui  inondoient  de  fang  leur  patrie  ^ 
qui  y  étoufibient  tous  les  fentimens,  toutes  les  lumières.  De  plus  grands 
intérêts  firent  totalement  oublier  les  Indes;  &  la  Compagnie  opprimée^ 
découragée ,  n'étoit  plus  rien  à  la  mort  inftruâive  &  terrible  de  Charles  L 
Cromvel,  irrité  que  les  HoUandois  euflènt  été  favorables  aux  malheu- 
reux Stuarts,  &  donnaflent  un  afyle  aux  Anglois  qu'il  avoit  profcrits;  in<* 
4igné  que  la  République  des'  Provinces-Unies  afFeâàt  Pempire  des  mers  ^ 
fier  de  fies  fuccès  \  Tentant  fes  forces  &  celles  de  la  Nation  à  laquelle  il 
commandoit  ^  il  voulut  la  £dre  refpeâer  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre 
à  la  Hollande. 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  ITIiftoire  a  confervé  le  fouvenir^ 
c'efl  la  plus  favante  ;  la  plus  illuAre ,  par  la  capacité  des  Che6  &  le  cou- 
rage des  Matelots  ^  la  plus  féconde  en  combats  opiniâtres  &,  meurtriers. 
Les  Anglois  eurent  l'avantage ,  6c  ils  le  durent  à  la  grandeur  de  leurs  vaif^ 
féaux,  que  l'Europe  a  imit^  depuis. 

Le.  Froteâeur,  qui  donnaMa  loi ,  ne  fk  pas  pour  les  Indes  tout  ce  qu'il 
pou  voit.  Il  fe  contenta  d'y  affurer  le   Commerce  Anglois  par  un  Traité.' 

HoUandois  avoient  enle- 
des  Moluques.  A  la 
;  les  ufurpateurs ,  fe- 
€ondé$  par  le  négociateur  Anglois  qui  s'étoit  faiffé  corrompre ,  furent  fî 
bien  éluder  cet  article ,  qui  pouvoir  &  devoit  leur  donner  un  concurrent 
pour  les  épiceries,  qu'il  n'eut  jamais  d^exécutîon. 

Malgré  ces  négligences,  dès  que  la  Compagnie  eut  obtenu,  en  16^7, 
du  protefteur,  le  renouvellement  de  fbn  privilège,  &  qu'elle  fe  vit  foli- 
deipent  appuyée  par  Tautorité  publique ,  elle  montra  une  vigueur  que  fes 
malheurs  paffës  lui  avoient  fait  perdre.  Son  courage  s'accrut  avec  fes  droits. 
;  Le  bonheur  quMle  avoit  en  Europe,  la  fuiviç.en  Afie.  LMrabie ,  la 
Perfe,  l'Indoflaq^J'Bfl  de  l'Inde,  la  Chine,  tous  les  marchés  que  les  An- 
glois avoieot  ancienneijjem  pratiqués,  leur  forent  ouverts.  On  les  y  reçut 
même  avec*  plus  de  franchile  &  de  confiance  qu'ils  nfen  aVoîent  .épi^ouvé 
autrefois.  Les  affaires  y  forent  fort  vives  i  «  Ic^  bénéfices  très-confir' 
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blés.  Il  ne  manquoit  à  leur  fortune,  que  de  pénétrer  au  Japon  :  ils  le  ten« 
t^ent.  Mais  les  Japonnois ,  inftruits  par  les  Hollandois  que  le  Roi  d^Ân^ 
gleterre  avoit  époufé  une  fille  du  Roi  de  Portugal ,  ne  voulurent  pas  rece- 
voir les  Anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété  ^  les  profpérités  de  la  Compagnie  dirent  très- 
brillances.  Uefpoir  de  donner  encore  plus  d'étendue  &  de  folidité  à  Tes 
affaires ,  la  flattoit  agréablement  ^  lorfqu'^elle  fe  vit  arrêtée  dans  fa  carrière 
par  une  rivalité  que  Tes  propres  fuccès  avoient  lait  naître. 

Des  Négocians ,  échauffés  par  la  connoifTance  des  gains'  qu^on  fkifbit 
dans  l'Inde  ^  réfolurent  d'y  naviguer.  Charles  II ,  qui  n'étoit  fur  le  trône 
qu'un  particulier  voluptueux  &  diflîpateur ,  leur  en  vendit  la  permiflîon  ; 
tandis  que  d'un  autre  côté ,  il  tiroit  des  fommes  confîdérables  de  la  Com- 
pagnie j  pour  l'autorifer  à  pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  fbn  pri- 
vilège. Une  concurrence  de  cette  nature ,  devoit  dégénérer  en  brigandage. 
IsCs  Anglois 9  devenus  ennemis,  couroient  les  uns  fur  les  autres  avec  un 
acharnement ,  une  animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  mers  d'Afie. 

Les  Hollandois  voulurent  mettre  à  profit  cette  finguliere  crife.  Ces  Ré« 
publicains  s'étoient  trouvés  affez^  long-temps  les  feuls  maîtres  du  Com- 
merce des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin  fbrtir  une  partie  de  leur» 
mains ,  à  la  fin  des  troubles  civils  d'Angleterre.  La  fupériorité  de  leurs  for* 
ces  leur  fit  elpérer  de  la  recouvrer ,  lorfque  les  deux  Nations  comfnence- 
rent ,  en  1 66^ ,  la  guerre  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  mais  les  hof- 
tilités  ne  durèrent  pas  affez  long-temps,  pour  réalifer  ces  vafles  efpéran- 
ces.  La  paix  leur  interdifant  la  fcurce  ouverte,  ils  fe  déterminèrent  a  atta- 
quer les  Souverains  du  Pays ,  pour  les  obliger  de  fermer  leurs  ports  &  leur 
rival.  La  conduite  folle  on  méprifable  des  Anglois,  accrut  l'audace  Hol- 
landoife.  Elle  alla Jufqu'à .  les  chaffer  ignominieufement  de  Hantam  en  i68o» 

Une  infulte  aufn  grave  &  aufli  publique ,  mnima  la  Compagnie  Angtoife. 
La  paffîon  de  rétablir  fa  réputation ,  de  fatisfàire  fa  vengeance ,  de  main- 
tenir fes  intérêts ,  la  détermina  aux  plus  grands  efforts.  Elle  arma  une  flotte 
de  vingt-trois  vaifTeaux ,  où  fiirent  embarqués  huit  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées.  On  mettoit  à  la  voile ,  lorfque  les  ordres  du  Monarque  fu(^ 
pendirent  le  départ.  Charles ,  dont  les  belbins  &  la  corruption  ne  connoif^ 
fbient  point  de  bornes  ,  avoit  efperé  que  pour  fidre  révoquer  cette  de- 
fenfe,  on  lui  donneroit  un  argent  immenfe.  N'en  pouvant  obtenir  de  fes 
fiijets,  il  fe  détermina  à  en  recevoir  de  fes  ennemis.  Il  facrifia  l'honneur 
&  le  commerce  de  fe  Nation  à  2,2^0,000  liv.  que  lui  firent  compter  les 
Hollandois ,  que  de  fi  grands  préparatié  avoiçnt  effrayés.  L'expédition  pro- 
jettée  n'eut  point  lieu.  Ces  malheurs  en  préfageoient  de  nouveaux  que  nous 
détaillerons  ailleurs. 

Voyci^  Compagnie  AnglOISE  des  Indes  Orientales. 

L'Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744.  Toutes  les  par- 
ties de  l'univers  devinrecri  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l'Inde ,  com* 
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me  aiHeurs ,  chaque  Nation  foutint  Ton  caradere.  tes  Anglois»  toujoun 
^ animés  de  l'efpric  de  Commerce,  attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis,  ôc 
le  décruiûrent.  Les  François  ,  fidèles  à  leur  paflion  pour  les  conquêtes  » 
s'emparèrent  du  principal  ëcablifTement  de  leur  concurrent.  Les  événement 
firent  voir  lequel  des  deux  peuples  avoit  agi  avec  plus  de  fagefTe.  Celui  qui 
ne  s'écoit  occupé  que  de  Ton  agrandifTement^  tomoa  dans  une  ina£tion  en-> 
tiere  \  tandis  que  rautre  ,  privé  du  centre  de  fa  puiiTance  ^  donnoit  plus 
d'étendue  à  fes  encreprifes. 

A  peine  les  deux  Nations  avoient  mis  fin  aux  hoiHlités  qui  les  divifbient^ 

Îu'elles  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  Princes  de  Vln^ 
e.  Peu  après ,  elles  reprirent  les  armes  pour  leurs  propres  intérêts.  Avant 
la.  fin  des  troubles ,  les  François  fe  trouvèrent  chafTés  du  Continent  &  des 
Mersd'AHe.  A  la  paix  de  176^^  la  Compagnie  Angloife  fe  trouva  en  pof- 
fedion  de  l'Empire  en  Arabie ,  dans  le  Golfe  Perfique ,  fur  les  côtes  de 
Malabar  &  de  Coromandel ,  &  dans  le  Bengale.  Extrait  de  PHifioirc  Phi- 
lojophiquc  &  Politique  des  EtabUJfemens  &  du  Commerce  des  Européens* 
dans  les  deux  Indes. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  tes 
af&ires  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales,  fur  fon  adminif* 
tration,  fes  intérêts  &  fon  état  aéluel.  Mais  cet  article  devient  (î  volumi* 
neux  que  nous  renvoyons  cet  objet  important  à  TArticle  Compagnie  D£5 
hUDES ,  où  nous  parlerons  de  celles  des  différentes  Nations  de  l'Europe. 

TABLEAU 

DES     ÉTABLISSEMENSDES     AkGLOIS 

AUX    Indes    Orientales. 

EtabUJfemens  dans  la  Vice^Royauté  de  Bengale. 

■  jEncale  efl  un  Royaume  dont  l'étendue  a  près  de  2{o  lieues  de* 
l'Orient  à  l'Occident.  Il  avoit  autrefois  fes  Souverains  particuliers  ;  mais  il 
eft  aujourd'hui  fournis  au  Mogol.  Cet  Etat  eft  d'autant,  plus  fameux  qu'il 
donne  fon  nom  au  Golphe  d'Afle ,  qui  fépare  les  deux  peninfules  des  In- 
des. Le  Gange  le  traverle ,  &  il  eft  regardé  comme  le  pays  le  plus  fertile 
de  cette  Région.  Les  Mahométans  qui  l'habitent,  y  font  un  Commerce 
considérable  en  (oie ,  coton ,  fucre  ,  bled  ,  fruits ,  indigo ,  poivre ,  gingem- 
bre ,  falpétre ,  gomme ,  laque ,  cire ,  civette ,  opium ,  &  riz.  C'eft  dans 
ce  lieu  que  ie  trouvent  principalement  le  mufc ,  le  rhinocéros ,  &  les  can« 
nés  les  plus  recherchées.  Le  pays  eft  entrecoupé  de  canaux  fort  utiles  pour 
le  tranfport  des  marchandifes. 

La  Capitale  eft  bâtie  fur  une  .montagne  ^  &,  fert  de  Marché  général  pour 
le  Commerce  des  diamaas  &  des  autres  pierres  précieufes.  La  Vice-Royauté 


ANGLETERRE     {Colonies  d')  75 

comprend  les  Provinces  de»  Bengale ,  dç  Bahar  &  d'Orixa ,  dans  lefquelles 
fes  Anglois  poiTedenc  : 

I.  Le  fort  Guillaume  fur  la  rivière  Ouglî,  qui  eft  le  principal  ëtabliflTe- 
tnent  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  y  fait  un  Commerce  confidérable. 
Ce  fort  eft  folidement  conftruit ,  &  renferme  des  logemens  pour  les  faâeurs 
&  les  écrivains ,  ainfi  que  des  niagafins  pour  les  marchandifes  &  les  mu* 
Bitions  qui  lui  font  néceffaires. 

a.  Moorshaladat  autrement  Mecfudahacd  »  qui  eft  la  résidence  ordinaire  du: 
Suba  y  fe  trouve  placé  entre  les  deux  branches  du  Gange ,  à  environ  60 
milles  au-deflbus  du  point  où  ce  fleuve  (e  partage. 

3.  Patna,  eft  fitué  fur  le  Gange  à  150  milles  de  fa  divifton.  Cette  Ville 
eft  grande,  renommée  &  Capitale  d'une  Province  à  laquelle  elle  donne  fo» 
nom  &  qui  eft  foumife  au  Moeol.  Elle  eft  le  principal  Marché  àts  Indes 
pour  le  ialpétre,  la  rhubarbe  &  l'opium^ 

4.  Dacca  ou  Duka  qui  eft  fur  la  côte  Orientale  de  la  branche  gauche* 
du  Gange,  i  60  milles  environ  au-deffus  du  confluent  de  cette  rivière 
dans  la  oaie  de  Bengale ,  eft  l'endroit  des  Indes ,  où  fe  trouvent  les  plu» 
{>elles  broderies  en  or ,  argent  &  ^oie. 

%.  Luckipore  ou  Jukidore  eft  une  faâorerie. 

6.  Buh-amguri  ou  Belafor  eft  dans  le  département  d'Orixa ,  près  de  l'em- 
bouchure du  Gange.  Cet  établiflement  eft  très-utile,  parce  que  c'eft  le 
port,  où  tous  les  vaifleaux  deftinés  pour  cette  rivière,  prennent  des  pilotes; 

N,  B.  Orixa  eft  un  Royaume  de  llndouftan ,   fur  le   Golphe  de   Ben- 

Sale ,  à  l'extrémité  Septentrionale  de  la  côte  de  Coromaudel ,  entre  Bengale 
i  Golconde.  Il  relevé  du  Mogot,  &  fa  principale  Ville  eft  Ramana,  qui 
eft  le  féjour  ordinaire  du  Roi  de  Biampour. 

7.  Les  Anglt>is  ont  un  comptoir  à  Ganjam^ 

8.  Nigraïs,  petite  Ifle  près  de  Nigraïfpoint ,  fiir  îa  côte. du  Royaume  de 
Tégu ,  &  à  l'Orient  de  la  oaie  de  Bengale ,  fous  la  préfidence  du  fort  Guil- 
taume. 

9.  Pégu,  Ville  fur  le  Golphe  de  Bengale ,  autrefois  puîffante  &  Capitale 
d'un  Royaume  confidérable.  Les  Portugais  en  furent  long-temps  les  Maî- 
tres :  mais  les  Anglois  font  maintenant  les  feuls  Européens  qui  y  confer- 
vent  un  établiflement,  quelque  gêné  qu'y  foit  leur  Commerce  par  la  ja- 
îoufie  des  Arméniens.  Cette  Ville  eft  bien  déchue  de  fa  première  grandeur, 
&  la  vingtième  partie  de  fon  enceinte  n'eft  pas  aâudlement  habitée.  Ce 

3ui  la  rend  néanmoins  importante ,  c'eft  que  tout  ce  que  Piinivers  reçoit 
e  Topazes ,  Saphirs  &  Améthiftes  vient  de  ce  Royaume ,  &  que  fon  port 
de  Siriam  eft  devenu  le  Chantier  général  des  yaifteaux  qui  naviguent  d'Inde 
^n  Inde ,  dépuis  que  Surate  a  cru  devoir  augmenter  le  prix  de  ceux  qui 
s'y  conftruifoient  pour  ce  Commerce, 

10.  Cclicota,  lieu  que  la  Compagnie  poftede  en  toute  fouveraineté ,  & 
dont  la  population  a  profpéré  d^une  maniéré  étonnante  fur  un  terrein  de 
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trois  à  quatre  lieues  de  circoniërence ,  dont  le  climat  eft  mal  faille  o&  la  mer 
n'offre  point  d'ancrages  fûrs ,  &  dans  l'étendue  duquel  on  trouve  fort  peu 
de  manufaâures. 

1 1  •  Le  gros  des  forces  que  la  Compagnie  entretient  fur  les  bords  du  Gàa« 
ge ,  eft  uni  à  Benauter ,  qui  eft  le  lieu  où  les  Indiens  ont  leur  principale 
Académie. 

12.  Divicoté,  dont  les  Anglois  fe  (ont  emparés  en  1749  &  qu'ils  con- 
fervent ,  quoique  les  frais  qu'en  exige  la  pofTemon  épuifent  les  revenus  qu'ils 
en  tirent  :  mais  comme  cette  Ville  eft  fur  le  Colrâm ,  ils  (ont  flattés  par 
Tefpérance  d'avoir  par  la  fuite  un  bon  port  fur  la  côte  de  CoromandeL 

13.  £n  17^7  9  ils  s'emparèrent  aufli  de  Maduré,  grande  &  belle  Ville  fur 
la  côte  de  Coromandel ,  entourée  de  deux  murailles ,  flanquées  de  tours 
rondes  de  diftance  en  dUlance  &  enfermées  de  foflës. 

1 4.  Trichinapali ,  Ville  dans  laquelle  les  Rois  de  Maduré  tranfporterent 
le  (iege  de  leur  Puiffance^  après  que  les  May(ruchiens  (e  furent  emparés 
de  leur  Capitale.  Cet  endroit  eft  d'autant  plus  important ,  qu'il  eft  la  porte 
du  Tanjaour ,  de  Mayflour  6c  de  Maduré. 

15.  En  1758,  la  Compagnie  obtint  la  ceflion  des  Provinces  de  Bardi- 
van ,  Miduapour  &  Chatigam  :  mais  il  eft  douteux  que  les  efforts  multipliés 
des  naturels  lui  euftent  oermis  d'en  jouir  tranquillement ,  fi  fes  agens ,  au 
lieu  d'affeâer  le  titre  faftueux  de  Souverains ,  n'eufTent  pris  l'humble  déno- 
mination de  fermiers  d'un  Prince  ,  qu'ils  tiennent  comme  prifonnier  à 
Maxoudabal ,  &  dont  ils  exercent  toute  l'autorité. 

16.  Les  Anglois,  comme  les  autres  Nations  Européennes,  ont  des  comp* 
toirs  à  Chandernagor  &  à  Chinchura. 

Etablijfcmens  Jîtucs  dans  la  Province  de  Décan. 

X^E  Décan  eft  un  Royaume  des  Indes  j  dans  la  prefqulfle  en  deçà  du 
Gange ,  au  Sud  des  Etats  du  Mogol ,  dont  il  dépend  aujourd'hui ,  oc  qui 
y  poflTede  plufieurs  Villes  importantes.  Hamedanager  eft  la  ville  Capitale 
de  cet  Etat  puiflknt  qui  réclame  un  droit  de  Souveraineté  fur  Golconde , 
le  Carnatic ,  le  Malabar  &  fur  la  plus  grande  partie  de  la  péninfule  qui  di^ 
vife  le  Gange  &  l'Indus. 

Les  poffeflions  que  la  Compagnie  Angloife  a  dans  cette  Vice-Royauté , 
fè  divifent  en  deux  panies ,  connues  fous  les  noms  def  préfidence  de  MadrafT 
&  celle  de  Bombay. 

La  première  contient  les  établifTemens  formés  &  entretenus  (ùr  la  côte 
Orientale  de  la  péninfule. 

I.  Madras  ou  Madrafpatan,  belle  &  grande  Ville ,  bâtie  il  y  a  un  fiecle, 
fur  un  terrein  à  la  vérité  privé  d'eau  potable,  qu'il  fiiut  aller  chercher  à 
plus  d'un  mille  de  diftance ,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  devenir  le  cen^ 
tre  de  toutes  les  af&ires  qui  fe  font  fur  la  côte  de  CoromandeL  La  Com- 
pagnie 
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pagnie  Aoglotfè  doit  jouir  de  tous  les  revenus  du  pays ,  qui  montent  à  trois 
millions  &  demi  de  roupies,^  jufqu'à  ce  qu'elle  loit  rembourfée  des  frais 
qu'elle  a  faits  pour  mettre  fur  le  trône  le  Monarque  afhieL  11  eft  vrai 
qu'elle  doit  fournir  i%  mille  roupies  pour  la  garde  du  Pays,  &  autant  pour 
rentretien  du  Prince,  qu'elle  garde  dans  un  tel  efclavage,  qu'il  ne  peut 
fortir  de  fa  Capitale  (ans  permidion. 

La  Ville  &  le  territoire  qui  en  dépendent,  peuvent  avoir  25  milles  de 
circonférence ,  &  contenir  deux  cents  cinquante  mille  habitans ,  unis  dans 
deux  grands  villages  &  la  capitale  qui  eft  divifée  en  trois  parties  diftinc-* 
tes  à  tous  égards.  L'une  s'appelle  la  Ville  Noire ,  eft  grande ,  mal  fortifiée  , 
&  habitée  par  les  Juifs,  les  Arméniens  &  les  Maures.  L'autre  eft  le  faux* 
bourg ,  endroit  tout  ouvert  oii  demeure  le  menu  Peuple  ;  &  celle  qui  a  le 
rang  fur  les  autres  par  fa  force  ôc  fon  importance ,  eft  : 

2.  Le  fort  S.  George  qui  défend  Madras  &  dans  lequel  habitent  8  à 
900  «Anglois  de  tout  fexe  &  de  tout  âge.  C'eft  le  cher- lieu  de  la  préfî* 
dence  de  la  côte  ;  la  place  eft  entourée  d'une  muraille  épaifle ,  protégée 
par  quatre  baftions,  foibles  à  la  vérité  &  dénués  de  tout  ouvrage  extérieur: 
mais  fa  garnifon  ordinaire  eft  compofée  de  cent  Européens  &  i  $  ou  1 80a 
Cypaies. 

9.  Vifigapatan  eft  fur  la  côte  Orientale  de  la  péninfiile  &  fur  les  fron«» 
tieres  de  Golconde  &  d'Orixa.  Cette  place  ne  renferme  pas  4000  habitans: 
elle  eft  cependant  entourée  d'une  muraille ,  flanquée  de  4  mauvais  baP* 
tions,  &  a  pour  la  défendre  un  corps  formé  de  100  Européens  &  de  3 
à  400  Cypaies. 

NB.  Golconde  eft  un  Royaume  d'Afie,  fertile  en  bled,  riz  &beftiaux^ 
abondant  en  Tel  &  en  acier,  &  qui  renferme  les  plus  riches  mines  de  dia- 
mans ,  dont  les  principales  font  Colour  &  Gani.  Il  eft  dans  la  prefqu'ifle 
en  deçà  du  Gange,  s'étend  du  Golphe  de  Bengale  au  Royaume  de  Vifa- 
pour^  &  comprend  du  Nord  au  Sud  toute  la  péninfule,  depuis  la  pointe 
Septentrionale  d'Orixa  jufqu'au  Cap  Comorin.  Le  Mogol,  à  qui  cet  Etat 
appartient ,  le  fait  gouverner  par  des  Princes  tributaires ,  qui  font  leur  ré-» 
fidence  dans  la  Ville,  qui  portoic  autrefois  le  nom  de  Bagnaguer,  ôc  qui 
a  aujourd'hui  le  nom  de  la  Province.  Elle  eft  une  des  grandes  Villes  de 
l'Inde  ;  on  lui  donne  en  effet  deux  lieues  de  circuit  fermé  de  folfés^  dont 
l'eau  fe  renouvelle  chaque  jour. 

4.  Arcot,  Ville  fur  le  Continent  &  du  côté  Occidental  de  Madras* 

5.-  Windivash,  autre  Ville  au  Sud  d' Arcot. 

6.  CarangoU ,  place  fur  la  côte. 

7.  Alamparao  eft  à  60  milles  au  Sud  de  Madras. 

8.  Parmacoïl ,  Ville  (ituée  îl  l'Occident  de  la  précédente  &  très-bien  for-* 
'ttfiée  à  la  manière  des  Indiens. 

9.  En  i6%6  les  Anglois  achetèrent  Goudelour ,  avec  un  terrein  de  8  mil-» 
les  le  long  de  la  côte  &  de  4  milles  dan^  les  terres,  pour  la  fomme  de 
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Îfooo  pagodes.  Cette  acquifition  leur  (ut  confirmée  &  afllirëe  par  le  Mogof  ^ 
orfquç  ce  Prince  s^empara  du  Carnatic  :  mais  ces  PolTelIèurs  ayant  fait 
attention  que  cette  place  étoit  à  plus  d'un  mille  de  la  mer ,  &  que  par 
confêquent,  en  cas  de  troubles,  les  ennemis  pourroient  facilement  cou«- 
per  les  fecours ,  dont  la  place  auroit  befoin ,  ils  bâtirent  à  une  portée  de 
canon  : 

lo.  Le  fort  St.  David  fur  un  fol  agréable  &  fertile  :  mais  les  François 
Payant  détruit  en  1758^  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  rétablir,  &  on 
s'eft  contenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de  détenfe. 

La  féconde  partie  des  poifedions  Angloifes  dans  la  vice-Royauté  de  Décan  ^ 
font  celles  qui  fe  trouvent  fur  la  côte  Occidentale  de  ta  même  péninfule  , 
que  Ton  appelle  communément  la  côte  de  Malabar ,  &  dont  toutes  les  par-* 
ties  font  fous  la  Préfidence  de  Bombai  ou  de  Surate. 

I»  6<Hnbay  ou  Bombaim ,  petite  Ifle  proche  la  côte  de  Malabar.  Elle 
n'a  pas  plus  de  vingt  milles  de  circonférence ,  &  appartient  aux  Anglois 
par  la  ceilîon  qu'en  1 66%  leur  en  firent  les  Portugais  ,  qui  la  donnèrent  en 
dot  à  Catherine  qui  époufa  Charles  II.  Ce  Prince  en  céda  ou  vendit  la 
propriété  à  la  Compagnie  ,  qui  ne  la  regarda ,  dans  les  premiers  temps  , 

3ue  comme  un  port  bon  pour  les  vailfeaux  qui  vouloient  fréauenrer  la  côte 
e  Malabar  :  mais  qui  par  la  fuite  Ta  rendue ,  comme  elle  eft  aujourd'hui  ^ 
Pehtrepôt  général  du  commerce  qu'elle  &it  au  Malabar ,  à  Surate ,  &  dans 
les  golphes  de  Perfe  &  d^Ârabie.  On  compte  qu'elle  eft  habitée  par  50,000 
Indiens ,  &  elle  efl  défendue  par  une  bonne  fortereife ,  dans  laquelle  réfide 
le  Gouverneur  ^  qui  eft  en  même  temps  Chef  de  la  Préfidence  qui  tient  fea 
fëances  à  Surate. 

a.  Surate  eft  une  des  plus  grandes  &  des  plus  belles  Villes  de  l'Inde  ^ 
fur  k  rivière  Tappi  à  quelques  milles  de  l'Océan.  Sa  poffefHon  a  toujours 
été  un  des  premiers  objets  ne  Tambition  des  Peuples  Européens ,  qui  font 
prefque  tous  parvenus  à  y  avoir  des  comptoirs  &  des  magafins.  Les  Por« 
tugais  furent  les  premiers  qui  s'en  ouvrirent  les  portes  à  mains  armées  ea 
1530  ;  mais  ils  y  furent  fuivis  en  1609^  par  les  Anglois,  en  i6-i6  par  les 
Hollandois,  &  enfin  par  les  François  en  166^.  Un  ah  auparavant  que  ces 
derniers  y  parvinffent ,  la  ville  avoit  été  prife  &  pillée  par  le  £uneux  Segavi  ^ 
qui  en  emporta  un  butin  eftimé  à  douze  millions  de  roupies  ^  quoiqu'il 
jreut  ofé  entamer  le  quartier  des  Anglois  &  des  Hollandois ,  dont  les 
comptoirs  étoient  fortinés.  Depuis  cet  échec ,  la  ville  eft  entourée  de  mu- 
railles &  défendue  par  un  Château  bien  fortifié.  Les  difiërens  peupîes  qui 
s'y  font  établis ,  n'ont  rien  épargné  pour  l'embellir  y  &  Pon  prétend  qu^elle 
contient  200,00a  habitans  ,  dont  la  plus  grande  partie  fiait  Te  Mahométifme* 
&  le  Pa^niûne,.  quoiqu'il  y  ait  aa  moins  autant  de  feéles  différentes,^ 
qu'il!  peut  s'en  trouver  à  Londres  ou  à  Amfterdanu  Les  Païens  qui  y  font 
en  plus  grand  nombre,  s'adonnent  tous  aa  commerce,  &  it  en  dl  peu 
parmi  eux  qui  exercent  des  métiers  ^  &  ceux-ci  font  ou  barbiers  oa  taiU 
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leurs.  Cette  fuperbe  ville  eft  à  foixante  milles  au  Nord  de  Bombay  & 
dans  les  Etats  du  Mogol.  Les  Campagnes  qui  Tentourent  font  belles  &  fer- 
tiles. On  ne  peut  mieux  donner  une  idée  de  l'abondance  qui  y  règne ,  qu'en 
affiirant  que  le  bœuf  s'y  vend  ordinairement  trois  fàrthings  la  livre ,  fi  on  en 
acheté  la  viande  avec  les  os  ;  lorfqu'elle  t&  défoflee  elle  fe  paie  un  fou.  Tou«* 
tes  les  richefibs  du  Guzarate  fe  réuniflènc  dans  cette  Ville ,  tant  à  caufe  du 
fort  qui  protège  les  vaifleaux  marchands,  qu'à  caufe  de  fon  porc  qui  eft 
le  meilleur  de  la  côte ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  excellent ,  &  qu'il  foit  en  un 
endroit  nommé  Suhali ,  diftant  de  la  Ville  de  près  de  deux  lieues.  Les  An- 
glois  y  confervent  une  marine^  en  qualité  de  Grand- Amiral  du  Mogol  âc 
de  gardien  de  la  forterelfe. 

NB.  Le  Guzarate  eft  une  prefqu'Ifie  entre  l'Indus  &  le  Malabar,  fa« 
meufe  &  à  redouter  pour  les  pirates  qui  y  font  établis.  Les  premiers  étran* 
gers  qui  s'y  habituèrent ,  furent  des  Perfans  qui  y  forment  encore  un  peu- 
ple féparé ,  par  le  foin  qu'ils  ont  pris  de  ne  point  s'allier  avec  les  namrels 
du  pays ,  qui  font  prefque  tous  païens.  Les  Portugais  y  poflèdent  Diu ,  pe- 
tite Ifle  bien  fortifiée ,  mais  totalement  déchue  de  fon  ancienne  fplendeur. 

3.  Aujengo,  Fort  fitué  à  la  pointe  méridionale  de  la  péninfule ,  à  trente* 
cina  milles  au  Nord  du  Cap  Comorin.  Il  eft  bâti  fur  un  terrein  fabloneux 
&  défendu  par  la  nature  ,  les  murailles  fe  trouvant  baignées ,  d'un  côté  par 
la  mer ,  &  de  l'autre  par  les  eaux  d'une  rivière  ;  il  eft  néanmoins  flanqué 
de  quatre  baftions,  &  a  toujours  une  gamifon  de  1^0  hommes  tant  noirs 
que  blancs.  Le  défagrémenc  journalier  qu'on  y  éprouve ,  c'eft  qu'il  &ut  ail- 
ler chercher  à  plus  a  une  lieue  la  feule  eau  dont  on  puifTe  faire  ufage.  Cet 
établiftèment  eft  moins  utile  à  la  Compagnie  Angloife ,  qu'aux  feffeurs 
qu^elle  y  entretient  :  car  la  première  n'en  tire  que  quelques  milliers  de 
poivre  &  des  toiles  de  peu  de  valeur ,  pendant  que  les  agens  qu^elle  y  a  t 
achètent  pour  leur  compte  particulier  le  poivre ,  la  canelle  &  d'excellent 
kaire. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  que  ce  fort  eft  fur  le  terri- 
toire d'Altingo ,  pays  qui  eft  toujours  gouverné  par  une  Reine ,  laquelle 
n'a  jamais  la  liberté  de  fe  marier ,  mais  qui  peut  choifir  parmi  tous  fës 
fujets  ceux  qu'elle  deftine  à  lui  procurer  des  héritières.  Les  tilles ,  en  effet  » 
ui  proviennent  de  ces  alliances  ou  conftantes  on  momentanées ,  peuvent 
éules  hériter  de  la  Couronne  y  pendant  que  les  garçons  qui  en  naifient 
ne  prennent  rang  que  parmi  la  première  Nobleffe. 

4.  TiUicheri ,  Ville  dans  laquelle  la  Compagnie  a  tranfporté  la  faâorerie 
qu'elle  avoir  à  Calicut.  On  évalue  fa  population  à  1 5,000  habiuns.  L'étà* 
bliffement  Anglois  eft  un  fort  entouré  de  murailles  de  pierres ,  fans  foflës , 
mais  flanquées  de  quatre  baftions  &  munies  d'une  artillerie.  On  y  entre- 
dent  une  garnifon  de  trois  cens  Européens  &  de  fix  cens  Cypaies.  La 
Ville  y  qui  eft  derrière  le  fort ,  a  pareillement  une  enceinte  de  pierre ,  &  fes 
habitans  font .  tous  livrés  au  Faganiihie ,  quoique  la  Religira  Chrétienne  y 
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ait  fait  quelques  progrés  parmi  les  Nègres ,  qui ,  dès  qu'ils  l'ont  embraflee'^ 
font  ibus  la  prote£Hon  de  la  faâorerie ,  ou  la  fervent  comme  foldacs. 
5»  Oncar  eft  à  environ  aoo  milles  au  Nord  de  Calicut. 

6.  Calicut ,  Capitale  d'un  Royaume  puiifant ,  dans  laquelle  les  Anglois 
avoient  autrefois  un  comptoir  fi  privilégié ,  qu'il  n'étoic  permis  à  qui  que 
ce  foie  d'y  pourfuivre  un  débiteur  qui  y  avoir  pris  refuse.  Cette  Ville  eft 
fur  la  côte  de  Malabar,  &  quoiqu'on  lui  donne  trois  lieues  de  circuit ,  on 
n'y  compte  que  6ooa  maifons ,  parce  qu'elles  font  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  jardins  d'une  étendue  confidérable.  Le  Palais  du  Souverain 
eft  feul  bâti  de  pierres ,  &  malgré  que  ce  pays  n'ait  gueres  que  vingt  lieues 
de  côtes  &  trente  à  quarante  de  montagnes ,  il. peut  fournir  en  cas  de  be- 
foin  cent  mille  combattans.  Il  eft  dans  ce  pays  quelques  coutumes  bien  fin- 
gulieres.  L'une  veut  que  le  Prince  qui  fe  marie ,  remette  fa  nouvelle  époufe 
au  Grand- Prêtre ,  qui  a  droit  de  la  garder  pendant  trois  jours ,  &  qui  pour 
fes  peines  reçoit  500  Couronnes  du  tréfor  RoyaL  L'autre  permet  aux  nlles 
du  AI onarque  d'avoir  à  la  fois ,  fi  elles  le  veulent ,  une  douzaine  de  maris  ^ 
qui  par  rotation  vivent  avec  celle  qui  les  a  choifis,  pendant  un  certain 
Bombre  de  jours  marqués,:  les  enfans  qui  en  proviennent  font  au  foin  de 
celui  à  qui  la  mère  les  attribue  ;  mais  aucuns  n'héritent  de  leurs  pères  » 
dont  les  biens  paffent  aux  enfans  de  leurs  fœurs ,  ou  à  leur  défaut ,  au  plus 
proche  héritier  du  côté  de  la  grand-mere. 

7.  CzTKStr ,  qui  eft  éloigné  de  40  milles  ou  environ  de  Goa ,  Capitale 
des  établiilëmens  Portugais  dans  les  Indes.  Carvar  a  un  fort  bon  Port  dans 
lequel  des  vaifteaux  de  trois  cens  tonneaux  peuvent  mouiller  :  la  faâorerîe 

2 lie  les  An^ois  y  ont,  eft  fbnifiée  ayant  deux  bafHons  garnis  d'artillerie, 
e  Chef  qui  y  préfide  foutient  le  refpeâ  qu'on  lui  porte  naturellement  en 
.ne  paroiffant  au-dehors  qu'entouré  d'un  cortège  nombreux.   Il  ne  va  pas 
même  à  la  chaffe ,  qu'il  ne  foit  entouré  de  la  plupart  des  gens  de  diftinc-* 
tion,   fuivi  de   fes  vaflaux   &  domeftiques^  âc  précédé   d'une  bande  de 
muficiens. 

8.  BaucoFa  eft  une  petite  ville  de  peu  de  confëquence  »  dans  laquelle 
tes  Anglois  avoient  une  faâorerie,  dont  tous  les  membres  furent  mafTa- 

.crés  en  iSyo  en  punition  de  ce  qu'un  chien  y  qu'on  venoit  d'apporter 
d'Angleterre  à  leur  chef,  avoir  tué  une  vache  confacrée  à  une  de  leurs 
Pagodes.  Depuis  cette  trifte  cataftrophe ,  on  n'a  point  fongé  i  relever  cet 
étabiiffement. 

9^  Seindi  ou  Tatta  eft  une  ville  connue  fous  ces  deux  noms ,.  quoique 
te  premier  foit  celui  de  la  Province ,   &  que  le  fécond  ait  autrefois  été 
«  celui  de  la  Capitale.  Elle  eft  bâtie  dans  une  plaine  fpacieufe ,  ai  une  dif- 
d'envicon  deux  milles  de  la  rivière  Indus  ^  d^oà  Toa  amené  l'eau 
toutes  tes  maifons.  &  les  jardins  de  h,  ville  ^  par  le  moyen  des  ca- 
naux: pratiqués  avec  induftrie.   L^  fertilité  du*  territoire  qui  en  dépend  ^ 
Tient  de  ce  que ,  chaque  année^  pendant  lies  nuû^  dTAvrit ^  Mai  &  Juiià  ^ 
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les  eaux  de  PIndus  fe  débordent  &  couvrent  tout  le  pays,  &  y  lai/Tent, 
en  fe  retirant ,  un  limon ,  fur  lequel  on  jette  les  femences ,  avant  qu'il  ait 
eu  le  temps  de  fe.  déficher  \  &  la  récolte  eft  toujours  prompte  & 
.abondante. 

\  A  eavicon  quatre,  milles  de  cette  ville  /  il  y  a  42  beaux  maufolées  ^ 
, contenant  les  corps  de  divers  Rois  de  Seindi.  Lé  orincipat  a  une  forme 
ronde  ^  dont  le  dôme  eft  de  porphire  jaune  ^  rouge  &  verd,  qui  bien  poli 
&  employé  à  ta  mofàïque ,  fait  un  effet  merveilleux ,  &  l'on  prétend  que 
c'eft  la  lépulture  du  dernier  Roi  de  ce  pays  ,  qui  eft  maintenant  fous 
la  domination  du  Mogol» 

Etablijfcmcnts  dans  Vljtc  de  Sumatra. 

U MATRA  eft  une  àts  trois  grandes  îfles  de  la  Sonde,  à  laquelle  ofi 
donne  trois  cens  lieues  de  longueur  fur  foixante  de  largeur.  Elle  efl  Cy^ 
tuée  à  rOrient  de  la  prefqu'ifle  de  Malacca  &  def  l!ifle  de  Bornéo.    L'on 

trouve  toutes  fortes  d'épiceries  y  ainfi  que  du  camphre ,  de  l'agaric ,   de 

cafle  y  du  coton ,  des  foies  ,  du .  bézoar  &  des  'mines»  Les  éléphans  y 
font  plus  grands  qu'en  aucun  lieu  du  monde* 

Quoique  le  climat  fbit  mal  fain ,  &  que  le  commerce  ne  ptriflè  y  étrje 
que  dangereux  ,  parce  que  les  habitans  font  tous  naturellement  orgueil- 
leux^ traîtres  &  rufës^  cependant  les  Anglois,  qui  avoient  fréquenté  cette 
ifle  dés  leurs  premiers  voyages  aux  Indes  ^  s'y  font  enfin  établis.  Il  efl  vrai 
que  probablement  ils  n'y  feroient  jamais  parvenus  ,  fi  la  crainte  que  le? 
jiationaux  avoient  de  retomber  fous  le  Joug  des  HoUandois^  ne  les  avoient 
portés  à  accorder  aux  A'iiglors  d'y  conitniire  : 

1.  Le  fort  Matborough  fîtué  au  Sud-Ouefl  de  la  côte,  pour  en  faire  le 
fiege  de  leur  préfidenee ,  dont  dépendeHt  les  établiffèmens  fuivants» 

2.  Moccomogo  éloigné  du  fort,  d'environ  cent  milles  du  côté  du 
Nord-Ouefl. 


i 


3.  Nattai.       ff  Deux  places  fur  le  même  côté  &  encore  ptus  au  Nord--^ 
4*  Tapanoli.   f  Oûefl  du  fort^ 

Autres  étahîiffimcns  détaches  ,  pojfides  par  Tes  Anglois^  ' 

».  jyi  IcHiA  avec  toutes  fes  dépendances  fur  la  côte  du  Malaban 
a.  Canton  fur  la  côte'  méridionale  de  la  Chine ,  &  fur  les  bords  du  Ti* 

ECy  efl  le  feul  endroit  de  ce  yafle  Empire,  où  les  Européens  aient  la  Kr 
Tté  de  diefneuret  pour  îe  commerce. 

3»  Gombroon  &  l'embouchure  du  goîphe  de  Baf&ra  dans  fa  Perfe. 
4»  Mocho  ei^  A^rabie  fur  la  mer  rouK  près  du  détroit  de  Babelmandeîr 
V  Sce,  Hélène^  ifle  de  la  mer  Atuntique^  haute,  couverte  de  mon- 
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tagnes ,  &  entourée  de  rocs  efcarpés ,  qui  la  font  paroitre  comme  un  ro» 
cher  continuellement  battu  par  les  vagues.  Elle  fut  découverte  en  i  px 
par  Jean  de  Nova  Portugais ,  fans  au'on  fâche  pofitivement  s'il  y  laiila  une 
Colonie  en  la  quittant.  Les  HoUandois  furent  les  féconds  qui  y  entrèrent  <: 
mais  ils  la  quittèrent  pour  fe  rendre  au  cap  de  Bonne*efpérance.  Ils  y 
revinrent  cependant  &  en  chaflerent  les  Anglois  qui  leur  avoient  fuccédé^ 
&  qui  Payant  reprife  en  1675 ,  '^^^^  ™^^  ^"  ^^^  ^^^  ^^  défènfe  que  per- 
fonne  n'a  ofé  leur  en  difputer  la  jouiflance.  C'eft  un  endroit  délicieux ,  où 
la  terre ,  qui  n'a  qu'un  pouce  &  demi  de  profondeur ,  produit  abondam- 
ment des  fruits  &  des  légumes ,  à  environ  quatre  cens  familles  d'Angloic 
ou  de  François  réfugiés ,  qui  s'y  occupent  au  jardinage  &  à  la  nourriture 
des  beftiaux. 

6.  Le  Sénégal ,  qui  prend  fon  nom  de  la  rivière  Senega ,  ou  Niger ,  à 
laquelle  on  attribue  les  mêmes  propriétés ,  &  l'on  donne  les  mêmes  ani- 
maux qu'a  &  fournit  le  Nil ,  fut  cédé  à  l'Angleterre  ,  par  l'Article  X  du 
Traité  de  17^2,  avec  les  forts  St.  Louis ,  Podor  &  Galam,  ainfi  que  tou- 
tes les  dépendances  de  cette  rivière ,  &  les  droits  dont  y  avoient  joui  les 
François  :  moyennant  la  reflitution  faite  à  ces  derniers  de  Tifle  de  Corée , 
ilérile  il  eft  vrai ,  mais  d'une  grande  importance ,  à  caufe  de  la  bonté 
de  fa  rade. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  ces  généralités ,  mais  nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails  fur  tous  ces  ^abliffemens ,  lorfque  nous  parlerons  de 
chacun  féparément  fous  fon  nom  particulier. 

Vayei  Bencalb  ,  &c. 

TABLEAU 

Des    Fossb'Ssioks    pe    l'Angleterre   daits 

l' Amérique. 

^^UoiQti'B  nous  ayons  deflein  de  parler  en  détail  de  chacune  des  colo* 
nies  Angloifes ,  ibus  le  nom  qui  lui  efl  propre ,  nous  ta  préfenterons  ici 
l'enfemble  dans  un  Tableau  raccourci,  en  nous  bornant  néanmoins  aux 
érabliflëmens  confidérables  que  les  Anglois  poflédotent  avant  la  dernière 
paix,  réfervant  pour  des  articles  particuliers,  les  érabliflëmens  de  leurs  voi* 
fins ,  dont  cette  paix  les  a  mis  en  pofTeffion  ,   conune  le  Canada  &  antres. 
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De    la    Barbade. 


A  Barbade  fut  découverte  par  les  Efpagnols  »  fréquentée  par  les  Por- 
tugais &  envahie  en  1729  par  une  Colonie  Angloife  venue  de  S.  Chrifto- 
phe ,  en  vertu  d'une  conceiGon  faite  le  a  Juin  i62y  au  Comte  4e  Cai:lifle 
par  Charles  premien 


ANGLETERRE.    (  Cohnies  iP)  %j 

Cette  iile  eft  la  plus  au- vent,  c'eft-à-dire,  la  plus  Orientale  des  petites 
Antilles;  fa  latitude  dans  la  partie  méridionale  eft  de  12  degrés  57  mi« 
nutes ,  &  dans  la  partie  feptèntrionale  de  1 3  degrés  1 4  minutes.  Elle  a  ua 
peu  plus  de  7  lieues  de  long  ,  fur  4  ou  5  de  large  &  2^  de  circuit. 
.  Lts  chaleurs  y  font  exceflives ,  fur-tout  depuis  le  mûis  de  Juillet  jufqu'à 
celui  d'Oâobre  ;  cependant  Tair  n^  eft  pas  mal-fain  à  préfent  y  &'  elle  eft 
moins  fujette  aux  ouragans  qu'autrefois»  En  général  te  terrein  y  eft  bon. 

La  Barbade  eft  divifée  en  onze  paroifles ,  dans  lelquelles  on  compte  20,00a 
blancs  &  70,00a  noirs.  On  dit  qu'en  1676  if  y  avoic  50,000  blancs  & 
80,000  nègres  ;  que  ta  diminution  a  été  caufée  par  les  maladies ,  &  par  la 
décadence  des  fucreries  \  mais  on  peut  être  certain  que  les  terres  ne  fonc 
point  ufées  &  manquem  feulement  de  cultivateurs. 

On  prétend  que  la  milice  de  cette  Ifle  eft  forte  de  7400  hommes  d'In«« 
ânterie  &  de  2130  de  Cavalerie  «  fur  quoi  j'avouerai,  que  cela  ne  me 
paroît  pas  poflible  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'elle  eft  défen- 
due par  ^ajSq  pièces  de  canon ,  répandues  le  long  de  la  cote. 

Le  commerce  qu'elle  h\i  avec  l'Angleterre  &  l'Irlande,  &  celui  direfl 
avec  la  côte  d'Afrique  &  PAmérique  feptèntrionale  ^  occupent  de  140  à 
150  navires  de  200  tonneaux.  Savoir,. 

70  Navires  appartenans  à  la  vieille  Angleterre. 

10  —  qui  (ont  i  la  Colonie. 

70  venant  de  l'Amérique  feptèntrionale. 

La  baie  de  Carlifle ,  à  l'entrée  de  la  ville  de  Bridgetovn ,  forme  le  prin« 
eipal  port  où  Ton  mouille  par  1 8  à  20  braffes  d'eau ,  mais  le  fond  eft 
plein  de  voches  qui  raguent  les  cables  &  contre  lefquels  il  faut  prendre 
des  précautions ,  quand  tes  vents  de  Nord-Êft ,  d'Eft  ou  du  Sud  foufflent 
avec  violence  ;  car  il  ne  refte  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  d'appareil-^ 
ter  &  de  prendre  le  large;. 

Le  port  de  Speighs-town  eft  plus  (Qr ,  mais  beaucoup  moins  fréquenté  ;; 
on  y  mouille  par  5  à  8  braffes  d'eau.  Celui  d'Oiftin ,  au  Nord  de  la  pointe 
de  Rendais,  eft  fi  refterré  par  les  rochers  »  qu'il  ne  peut  contenir  qu'un 

f^etit  nombre  de  bâtimens  ;  on  y  mouille  cependant  fur  1 8  braffes  d'eaur 
1  y  a  en  outre  plufieurs  anfes  &  petits  mouillages  qui  ne  méritent  pa9 
qu'on  en  fàfle  mention. 

La  Barbade  produit  du  fucre ,  du  coton ,  du  gingembre ,  des  oranges  ^ 
des  citrons  &  du  poivre  long ,  &  l'on  y  bit  l'eau  qui  porte  fon  nom.  Le 
lucre  eft  la  principale  exportation  pour  l'Angleterre  :  (es  limons,  citrons , 
nim  ou  tafHa  font  pour  llrlànde,   &  Ton  prétend  que  ee  dernier  article 

Eue  aux  Barbadiens  tous  les  frais  que  demande  l'a  culture  de  leurs  fucres» 
s  cultivent  auflt  te  manioc  &  le  maïs  pour  fes  efclaves  &  les  pauvres. 
M.  Bellin  évalue  S  46  millions  les  exportations  de  TAngleterre  pour  las. 
Barbade ,  mais  on  a  xde  bonnes  raifons  de  croire  qu'elle  ne  peut  monter 
91^^  %oa  6  nùUloQs  au  plus ,,  &  que  les  importations  de  la  3arbade ,,  eui^ 
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Angleteite,  font  à  9  ou  10  millions ,  ce  qui  doit  laifler  environ  deux  mlf-* 
Uons  de  profit  aux  intéreflës  dans  ce  Commerce ,  en  déduisant  le  fret  &  les 
affiirances  ;  ce  qui  ne  pourroit  avoir  lieu  »  fi  on  fuppofbit  l'exportation  à 
^6  millions. 

Le  fucre  rafîné  de  cette  Ifle  efl  plus  beau  que  celui  qu'on  fait  en  Ân-« 
gleterre  ;  mais  il  paie  un  droit  de  30  shillings  pour  cent  4'entrée. 

Les  Barbadiens  font  par  eux-mêmes  le  Commerce  des  Nègres  3i  la  côte 
d'Afrique  ^  d'où  ils  en  importent ,  chaque  année ,  plus  de  trois  mille  à  la 
Barbade ,  parce  que  le  climat  détruit  cette  efpece  d'hommes  ;  au(fi  y  em- 
ploi&<-on  des  efclaves  blancs ,  qui  fe  vendent  pour  un  tempfi  ou  qui  y  ont 
été  tranfportés  pour  crimes. 

En  175?,  on  y  comptoit  6000  chevaux ,  tirés  de  la  Nouvelle  Angle* 
terre ,  de  Virginie ,  de  Bonavifta  &  de  Curaçao  ;  mais  l'expérience  a  fait 
voir  que  l'efpece  dégénère  dans  l'Ide  ,  comme  celle  des  taureaux  &  des 
vaches. 

Bridge-Town  eft  la  principale  ville  de  l'Ifle ,  &  l'une  des  plus  belles  & 
des  plus  confidérables  qu'il  y  ait  dans  les  Antilles.  La  ville  de  Speights* 
Town  ou  petite  Briftol  tient  le  fécond  rang ,  &  il  n'en  efl  point  d'autres 
qui  méritent  attention. 

Depuis  1660,  cette  Ifle  eft  commandée  par  un  Gouverneur  nommé  par 
le  Roi ,  &  aidé  d'un  Confeil  de  douze  hommes  qu'il  choifit  lui-même ,  & 
de  22  Députés  de  la  Colonie ,  dont  chaque  paroiile  fournit  deux ,  fans  le 
eonfentemeAt  defquels  on  ne  levé  aucun  impôt. 

Les  impôts  perpétuels  qui  fe  lèvent  dans  l'Ifle  ^  font  celui  de  41  pour 
cent  fur  les  denrées  du  crû  de  la  Colonie  qui  en  fortent;  quatre  livres 
de  poudre  à  canon  que  chaque  vailleau  paie  par  tonneau  ;  liv.  4  i  o  f.  par 
pipe  de  Madeire  ou  d'autres  liqueurs,  le  tout  montant  à  environ  liv.  450,000 
dont  près  de  la  moitié  entre  dans  les  coffres  du  Roi ,  &  l'autre  eft  pour 
les  befoins  de  la  Colonie ,  qui  levé  des  impôts  extraordinaires ,  quand  la 
fiécellité  le  requiert. 

Cette  Ifle  entretient  deux  Agens  à  Londres,  pour  fuivre  les 
qu'elle  peut  y  avoir  auprès  de  la  Cour  du  Parlement. 
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De    la    Jamaïq  u  b« 


Hristophb  Colomb  en  fit  la  découverte  en  1494,  &  elle  fût 
polfédée  par  les  Efpagnols  jufqu'en  1 6  5  ^  que  les  Anglois  en  firent  la  con- 
quête ;  mais  ils  n'en  chafferent  pas  fi  totalement  les  premiers  colons,  qu'il 
n'y  foit  refté  d'anciens  Efpagnols ,  qui  s'étant  retirés  dans  les  montagnes 
avec  des  Nègres  &  des  Mulâtres,  ne  ceffent,  encore  de  nos  jours,  de  beau- 
coup inquiéter  la  Colonie. 

Située  par  les  17  &  18  degrés  de  latitude  Nord,  ^  l'entrée  du  Golphe 
du  Mexique,  à  20  lieues  au  M^i  de  Vlfle  de  Cuba,  &  à  30  lieues  à  l'Oueft 

de 
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6e  la  partie  la  plus  Qccidentale  de  St.  Domihgue ,  elle  a  en  longueur  4) 
^  44  lienes  &.  i  é  a  1 7  dans  la  plus  grande  largeur  de  Ton  milieu.  Son  ter« 
rein  eft  en  général  fertile ,  &  Ton  climat  eft  le  plus  tempéré  de  toutes  les 
Ifles  Caraïbes. 

Cet  établiflement  eft  dîvifé  ^en  19  quartiers,  qui  contiennent  plus  de 
30  mille  blancs  &  100,000  Nègres, 

Sa  Navigation  avec  l'Angleterre  occupe  au  moins  200  bàtimens  de  200 
tonneaux ,  -&  -Ta  iîtuation  au  centre  des  poflènions  Efpagnoles  y  entretient 
plus  de  I  ^0  bàtimens  de  différentes  grandeurs  pour  le  Commerce  d^inter*- 
lepe  ;  auili  compte- t-on  toujours  à  la  Jamaïque»  outre  les  habitans ,  plus  de 
3000  matelots. 

On  trouve  fur  fa  côte  une  infinité  de  baies  &  des  ports  excellens ,  dont 
Port-Royal  eft  le  principal,  H  peut  contenir  une  flotte  de  2000  voiles^ 
compofée  des  plus  grands  bàtimens ,  qui  y  feront  à  Pabri  de  tous  vents, 
11  eft  fitué  fur  la  côte  méridionale  de  rifle ,  a  des  chantiers  pour  la  conf- 
truâion  des  vaiflèaux ,  des  magafins  bien  garnis  en  bois .  cordages  &  ma- 
tures. C^eft  dans  ce  pprt  que  l'Amiral  Vernon  fit  fon  rendez-vous  général 
en  1 742  pour  alleir^ire  le  fiege  de  Carthagene ,  &  il  eft  défendu  par  un 
chàieau  des  plus  forts  qu'aucun  de  ceux  qui  foient  dans  les  Indes  Occi- 
«dentales. 

Les  pons  St.  Antonio  »  Moraiid,  Ste;  Lucie,  le  vieux  havre  &  celui  de 
Ste.  Anne  font  autant  de  bons  ports,  où  le  mouillage  eft  excellent, &  où 
les  vaifleaux  font  \  tout  ^rï ,  y  étant  protégés  pour  Ta  plupart  par  des  bat- 
teries ou  des  forts. 

L'e  fucre  eft  la  principale  produâion  de  la  Jamaïque ,  dans  laquelle  on 
compte  plus  de  760  moulins.  Il  y  eft  de  meilleure  qualité  que  dans  les  au- 
tres ^Antilles  Angloifes.  La  graine  de  Bois-d'Inde ,  que  les  Anglois  appel- 
lent Allfpiccy  les  Allemands  Piment ,  &  les  François  Poivre-long  pu  Poi- 
vrc'gerojié ,  tient  le  fécond  rang  parmi  les  produâions  du  pays.  Il  a  des 
cuirs  verts  &  des  tannés,  très -peu  d'indigo,  de  tabac  &  de  cacao,  mais 
la  culture  du  coton ,  du  gingembre  &  du  caiFé  y  augmente  tous  les 
jours. 

On  trouve  dans  les  forêts  une  grande  quantité  de  bois  pour  la  teinture, 
des  plantes  médicinales,  du  gaillac,  de  la  falfe^ierre,  du  tamarin,  de  la 
vanille,  &c.  &  trois  grands  marais. falés  produifent  plus  de  loc^oco  boif- 
featnc  de  fel ,  &  dont  même  on  pourroit  dans  le  befoin  en  tirer  cinq  fois 
davantage. 

Les  rivières  8i  les  côtes  y  abondent  en  poiffons ,  &  la  tortue  y  eft  très- 
bonne  &  en  abondance. 

Les  importations  d'Europe  confiftent  en  toiles ,  étoffes^  de  foie  ,  draps  ^ 
batiftes ,  dentelles ,  chapeaux  ,  fouliers ,  bas ,  quincailleries ,  chairs  falées ,  &c. 
Les  Colonies  feptemrionales  y  fourniilent  des  provifions  de  bouche,  6c  la 
nouvelle  Angleterre  y  envoie  beaucoup  de  maquereaux  falés. 

Tome  V.  M 
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Les  Jamaïquains  portent  aux  Efpagnols  &  aux  Indiens  de  Cuba  &  du 
Continent ,  des  Nègres ,  des  ëtoifes  &  toutes  fortes  de  marchandifes ,  pour 
lefquelles  ils  reçoivent  en  échange  des  piaflres ,  de  Vot ,  des  perles ,  des 
émeraudeS)  du  cacao,  &c.  En  1734,  la  valeur  des  importations  totales  de 
la  Jamaïque  en  Angleterre  montoit  à  fl,  5^9i49^-l&  f.  3  d.  fterling,  c'eft- 
à*dire,  à  plus  de  12,400,000  fl.  tournois,  à  quoi  il  &ut  douter  ce  qui  vient 
en  piaflres  du  produit  du  commerce  clandeitin  avec  PËlpagnol ,  qui  eft  (î 
confidérable ,  qu'en  1739  on  comptoit  que  cette  partie  avoit  valu  à  l'An- 
gleterre plus  de  quinze  cents  millions  tournois. 

Ce  font  les  Jamaïquains  qui  ont  établi  £c  qui  entretiennent  la  coupe  du 
bois  de  Campéche  à  la  baie  d'Honduras. 

La  Capitale  de  l'Ifle  efl  St.  Jajzo  de  la:  vega.,  que  l'on  nomme  aufli 
Spanish-to^n ,  &  qui  contient  7  à  000  maifons  très'^bien  bâties.  King'stown 
à  6  lieues  de  Fort-Royal,  efl  encore  plus  confidérable,  ayant  été  formée 
des  débris  de  cette  dernière  Ville;  auffî  y  compre-t-on  11  à  12  cents  mai* 
fons  :  ce  font  les  feules .  Villes  de  la  Colonie  qui  foient  remarquables. 

L'adminiflration  y  efi  la  même  qu'i  la  Barbade,  &  l'on  évalue  fon  re- 
venu annuel  à  plus  de  600,000  fl.  tournois. 


L 


Antigoa    ou    Antigue. 

Es  Anglois  prétendent  que  le  Chevalier  Thomas  Warner  en  fît  la  dé- 
couverte en  17Î0,  &  les  François  foutiennent  y  avoir  été  en  1728,  lorf^ 
que  les  Efpagnols  les  obligèrent  d'abandonner  rifle  de  St.  Chriflophe,  & 
il  paroît  certain  que  les  derniers  fortoient  d' Antigoa ,  quand  ils  retournè- 
rent à  St.  Chriflophe.  Le  Lord  François  Willougby  en  avoit  obtenu  la  pro- 
priété par  des  lettres-patentes  du  Roi  Charles  II.  Mais  la  Couronne  efl  de- 
puis rentrée  dans  les  droits  qu'elle  avo}t  cédés  fur  cette  ifle. 

Elle  efl  fîtuée  à  17  degrés  1^  minutes  de  latitude  &  au  64  degré  5  mi-? 
nutes  de  longitude ,  le  tout  calculé  fur  le  Méridien  de  Paris.  Elle  a  au  plus 
6  lieues  communes  de  France  en  longueur  du  Nord  au  Sud ,  &  quant  à  fa 
largeur  ,  elle  efl  inégale ,  mais  on  peut  la  compter  de  2  à  tf  lieues 
au  plus. 

Les  chaleurs  y  font  exceflîves,  à  caufe  de  la  qualité  du  fol,  qui  parti- 
cipe beaucoup  de  la  nature  du  fable.  On  y  manque  entièrement  d'eau 
douce ,  mais  l'on  y  ftipplée  par  des  citernes  d'eau  fraîche  qu'on  fait  venir 
des  Ifles  voifines. 

On  divife  l'Ide  en  cinq  Paroiifes  qui  contiennent  8coo  blancs  & 
20,000  Nègres. 

La  navigation  que  fon  commerce  occafionne  peut  être  évaluée  à  40  ou 
^o  bâtimens  de  200  tonneaux. 

Le  port  S.  Jean  efl  un  des  plus  beaux  &  des  plus  fûrs  qu'il  y  ait  dans 
toutes  les  ifles  Angloifes  ;  outre  la  baie  Willoughby  qui  eft  très-proibnde 
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&    (ure,   il  y  a  divers  autres  ports  5c  anfes  de  moindre  conféquence. 

On  a  tiré  autrefois  de  cette  colonie  y  de  l'indigo  &  du  gingembre ,  mais 
la  culture  s'y  borne  préfèntement  au  tabac  &  à  la  mofcovate  ou  fucre  brut. 
Le  premier  article  ne  forme  pas  un  grand  objet  dans  la  balance  du  Com- 
merce, lorfque  le  fécond  peut  aller  à  i5ooo  bariques  par  an.  Ce  fucre 
ell  d^aufli  bonne  qualité  qu'on  en  puifle  trouver  dans  aucune  des  Colonies 
Angloifes,  mais  il  n^approche  point  du  fucre  brut  de  S.  Domingue.  Oa 
aflùre  que  cette  ifle  e(t  fufceprible  de  grandes  améliorations. 

Le  Gouvernement  eft  le  même  qu'à  la  Barbade ,  &  les  villes  principal 
les  font  S.  Jean,  capitale,  &  Falmouth. 

Les  Angloîs  dMntigoa  font  très-zélés  à  foutenir  leurs  privilèges  contre 
tout  ce  qui  pourroit  y  donner  atteinte.  Le  Colonel  Parck ,  un  de  leurs  Gou- 
verneurs ,  fut  la  viâime  de  fes-procédés  defpotiques  &  il  lui  en  coûta  la  vie. 
lats  Colons  fe  font  de  même  rortement  oppofés  à  l'exécution  du  réglemeno 
que  le  Parlement  d'Angleterre  avoit  fait  au  fojet  des  monnoies. 

S.     C  H  R  I  s  T  O  P  H  E. 

JLi  A  découverte  de  cette  Ifle  fut  faite  par  Ghrîftophe  Colomb  en  1493 
&  en  1625»  ^^^  François  en  prirent  polfelfiôn,  au  nom  du  Roi.  Ilsétoient 
•fous  la  conduite  de  M,  d^nambuc ,  qui  y  arriva  le  même  jour  que  le  Che- 
valier Thomas  Warner,  avanturier  Anglois,  y  débarqua  pour  y  établir  une 
Colonie  de  fa  Nation.  Le  13  Mai  1627,  les  Anglois  &  les  François  firent 
*un  traité  de  partage  de  toute  l'Ifle.  Cette  bonne  union  fut  rompue  en  \S66 
par  la  guerre  qui  fe  déclara  en  Europe  entre  les  deux  Nations.  Les  Anglois 
n'en  eurent  pas  les  premiers  avis,  que  fans  s'arrêter  au  concordat  particu- 
lier qu^ils  avoient  fait ,  ils  tentèrent  de  furprendre  leurs  alliés  &  de  les 
chaflfer  de  leurs  habitations  :  mais  ceux-ci ,  après  cinq  combats  fanglans, 
obligèrent  les  Anglois  à  reconnoitre  la  domination  Françoife.  Le  traité  de 
Bréda  rétablit  les  vaincus  à  S.  Chriftophe  en  1667  :  mais  ils  en  furent  de 
nouveau  entièrement  chaffés  en  ...  .  cependant  ils  y  rentrèrent  en  t690, 
&  en  firent  fbrtir  les  François ,  qui  furent  tous  tranfportés  à  S.  Domin- 
gue ou  à  la  Martinic{ue.  A 'la  paix  de  «.Rifarick ,  l'Angleterre  refîitua  à  la 
France  ce  qu'elle  lui  avoit  enlevé ,  mais  cinq  ans  après  les  Anglois  ayant 
de  nouveau  repris  cette  ifle ,  elle  leur  fiit  cédée  par  le  traité  d'Utrech  t. 

Sa  latitude  prife  du  milieu  de  Tille  efl  de  17  degrés  20  minutes  &  fa 
longitude  eft  de  6ç  degrés  30  minutes  à  TOccident  du  méridien  de  Paris. 
Elle  a  9  lieues  communes  efi  longueur  &  3  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Le  climat  y  eft  très-chaud ,  mats  rair  y  eft  piir ,  agréable  &  fain ,  le  tet'- 
rein  très-fertile,  &  les  jours  y  font  égaux  aux  nuits. 

On  y  compté  8000  blancs  &  18000  Nègres,  &  la  milice  y  eft  de 
130C0  hommes. 

Son  commerce  avec  l'Angleterre  occupe  40  ou  45  navires  de  200  ton*- 
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neaux.  II  n'y  a  pas  un  feut  port  dans  cette  ifle ,  mais  on  y  trouve  plu6euf«. 
rades  où  le  mouillage  efl  trés-bon»  Les  principales  font  la  grande  anfe  \  la» 
rade  de  la  Banc-terre  ^  la  baie  de  Digby  &  la  vieille  rade  défendue  par 
un  fore 

La  principale  produâion  de  Pifle  S.  Chriflophe  cft  te  fucre,  &  Poa 
compte  qu'il  s'y  en  fait  i  oooo  bariques  »  &  3  à  4000  baxiques  de  rum^^ 
qui  s'exportent  pour  l'Angleterre  &  l'Irlande. 

L'ifle  fournit  abondamment  tout  ce  qui  efl  néceflaire  à  la  vie  ;  on  y 
trouve  une  foufFriere  &  un  marais  falé  qui  a  80  acres  d'étendue. 

On  peut  évaluer  fon  commerce  à  5  ou  6  millions  tournois.  La  ville  de 
la  Banc*terre  eft  la  principale ,  qui  e(l  défendue  par  deux  forts.  Le  Gouver- 
nement efl  le  même  que  celui  de  la  Barbade  ;,  mais  la  Barboude^  L'Ani- 
guille  &  les  Vierges  font  foi^s  fa  proteâion. 
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Et  TE  Me,  qui  n'efl  éloignée  de  S.  Chriflophe  que  d'une  lîeue,  fut 
découverte  en  même  temps  ;  &  les  Ânglois  difent  qu'ils  ont  commencé-  i 
l'habiter  dès  1628  :  fa  latitude  efl  de  17  degr.  10  min«  &  far  longitude  ^e 
6^  deg.  I  •;  min^à  l'Occident  da  méridien  de  Paris.  Elle  a  deux  petites  lieues 
de  long  fur  une  grande  dQ  large.  Sa  forme  e(l  prefqu'ovale ,  le  terreia 
bon  &  fertile  &  le  même  qu'à  S.  Chriflophe. 

On  compte  dans  cette  ifle  3000  blancs  &  12000  noirs,  qui  entretien* 
nenit  300  hommes  de  milice.  On  prétend  que  fa  population  a  été  plus- 
Bombreufe. 

Son  commerce  peut  occuper  x^  à  18  navires  de  200  tonneaux.  II  n^y  a 
aucun  port  dans  cette  ifle,  mais  on  peut  mouiller  par-tout  fous  le  vent, 
le  long  de  la  côte  de  l'Ouefl^  depuis  8  jufqu'à  20  braffes  d'eau  fond  de 
iàble. 

Le  fucre  qu^on  y  fait  principalement,  s'exporte  en  Europe,  &  il  peut  y 
en  paffer  3  ou  4000  banques.  On  ne  peut  évaluer  le  commerce  de  cette^ 
ifle  à  plus  de  1 8  à  19  cens  mille  tournois ,  quoique  bien  des  gens  préten-^ 
dent  qu'il  ait  été  autrefois   bien  plus  confidérable.. 

Les  écritures  mercantiles  s'y  tiennent  par  livres  de  fucres  au  lieu  de-  li- 
vres flerlin^;  ce  qui  efl  fort  fingulier  oc  peut-être  uniaue.  Charles-toira- 
efl  la  principale  &  pour  ainfi  dire  l'unique  ville ,  qui  eft  fort  jolie  &  dé-*^ 
fendue  par  deux  forts.  Le  Gouvernement  efl  le  même  qu'à  la  Barbade. 
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Mon  t-S  errât. 


fEs  Efpagnoîs  en  firent  la  première  découverte,  &  en  1732  le  Cher 

valier  Thomas  Warner,  premier  Gouverneur  de  S.  Chriflophe,  y  envoj^* 
une  petite  colonie. 
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Elle  eft  (ituëe  par  les  15  deg.  ^x  min.  de  latitude,  &  par  les  6^  deg» 
{^.  miti.  à  rOccident  du  Méridien  de  Paris  :  à  5  lieues  d^ntigoa ,  &  7  lieues 
Nord'Nord-oueft  de  la  pointe  Septentrionale  de  la  Banc-terre  de  la  Gua- 
deloupe. Elle  a  plus  de  3  lieues  de  long  fur  2  de  large.  Le  climat  &  le 
terrein  font  à  peu  prés  les  mêmes  que  dans  les  autres  lues  Caraïbes,  & 
en  général  elle  eft  fertile ,  bien  cultivée  &  arrofée  dVn  grand  nombre  de 
rivières  &  de  ruilTeaux  qui  fe  rendent  à  la  mer. 

En  1688  on  n'y  comptoir  que  700  personnes;  &  aujourd'hui  l'on  y  compte 
4000  blancs  &  8000  nègres.  Elle  occupe  10  à  12  vaifleaux  de  200  ton- 
neaux ,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  le  contour  de  l'ifle  aucun  port ,  où  les  vaif- 
féaux  puiiTent  entrer  &  fe  mettre  à  l'abri,  ni  même  de  rade  un  peu  fûre 
en  cas  d'ouragan ,  ainfi  tous  les  vaifleaux  qui  y  font , .  quand  Porage  efl  à 
craindre,  dohreor  prendre  le  large  &  fe  retirer  à  St.  Chriilophe  ou  â  An- 
tigo3. 

Le  fuere  fait  fa  plus  grande  richefle ,  quoiqu'on  y  cultive  le  gingembre 
&  le  coton  :  il  y  a  aufh  de  l'indigo ,  qiii  eft  même  de  la  meilleure  efpe*- 
ce ,  mais  dont  il  fe  Êiit  moins  de  nos  jours  qu'autrefois.  On  peut  évaluer 
fon  Commerce  à  deux  millions.  Cette  tfle  eft  divifée  en  deux  paroifles^ 
!'une  dans  la  partie  du  Nord  &  Tautre  dans  ceHe  du  Sud^  qui  pour  te 
Gouvernement  dépendent  toutes  deux  de  St.  Chriftophe. 

La    BAftFaiTDB. 

V^  E  T  T  E  Ifle  eft  appetlée  par  les  Portugais  Barboulhos  &  Bariudd  par 
les  Anglois  qui  l'ont  conquile  fur  les  Sauvages. 

Le  milieu  de  l'ifle  éft  fitué  par  les  17  degrés-  4^  min.  de  latitude  &  par 
les  54  degrés  20  minutes  de  lonâtude  Occidentale  du  Méridien  de  Paris  t 
fa  longueur  eft  de  5  à  5  lieues  &  fa  hrgeur  d'environ  4*  L'air  y  eft  boa 
&  le  terrein  fertile. 

On  porte  le  nombre  des  habitans  de  cette  Ifle  à  plus  de  1200.  Elle  eft 
entourée  de  bancs  de  fable  &  de  rochers,  excepté  du  côté  de  l'Oueft,  oîi 
il  y  a  un  fort  beau  port  de  neuf  braffes  d'eau,  lequel  eft  commode  &  fiir, 
outre  une  belle  rade. 

Les  habitans  s'occupent  principalement  à  '  élever  des  befUaux ,  &.  à  culti- 
ver le  grain ,  dont  ils  font  commerce  avec  les.  Ifles  voifines.  Elle  appartient 
i  un  Gentilhomme  Anglois  nommé  Codrington  y  &  c'eft  lui  qui  en.  confti^ 
tue  le  Gouverneur. 
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l' Anguille. 


Es  Anglois  s^emparerent  en  \6<o  de  cette  Ifle,  qu^  eft  fituée  par  tes 
;i8  degrés  20  minutes  deTatitude,  oc  par  les  65  degrés  30  minutes  de  lonr^ 
fitude  à  l'Occident  du  Méridien  de  Paris.  Elle  a  7  à  8  lieues  de  longueur 
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de  TEft  à  TOueft ,  &  fa  largeur  eft  fort  inégale  d'une  à  deux  lieues.  Elle 
eft  fertile  fur-tout  en  bois  :  ion  terrein  eft  bas  &  fans  une  feule  montagne. 

On  compte  qu'elle  ne  renferme  pas  plus  de  8  à  900.  perfonnes ,  &  elle 
a  plufieurs  anfes  :  mais  point  de  ports. 

Les  habitans  ^  comme  ceux  de  la  Barboude ,  cultivent  les  terres  &  élèvent 
des  beftiaux,  mais  ils  n'y  ont  pas  réufli  au(fi-bien  que  les  autres,  aufli  font-ils 
pauvres,  manquant  fouvent  des  néceflités  de  la  vie.  Ils  jouiflënt  de  la 
plus  grande  indépendance ,  &  4'on  afliire  qu'ils  n'ont  ni  Gouverneur ,  ni 
MagiUratSy  ni  Miniftres« 


Lbs    Vierges. 
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Es  Ifles  font  au  nombre  de  plus  de  60  tant  grandes  que  petites,  qui 
forment  un  archipel  ,  qui  s'étend  environ  20  lieues  de  l'Eft  à  l'Oueft, 
par  la  latitude  de  18  degrés  i{  à  20  minutes  &  entre  les  60  à  68  degrés 
de  longitude  Occidentale  du  Méridien  de  Paris.  Elles  font  très«*hautes  & 
(e  voient  de  loin  en  mer. 

Les  canaux  qui  les  féparent  font  profonds  &  fains ,  &  donnent  plufieurs 
•bons  mouillages,  capables  de  contenir  de  grandes  flottes. 

Les  deux  principales  poflédées  par  les  Anglois  font  Spanish-toirn ,  nom** 
mée  plus  communément  vUrgc-gourde  ^  &  Tartola  ou  Tortolo.  Les  habi- 
tans dç  ces  deux  Ifles  fe  font  adonnés  à  la  culture  des  terres  &  à  élever 
des  beftiaux ,  qu'ils  portent  à  Forto-Rico  &  aux  Ifles  Caraïbes  les  plus  voi«- 
flnes  ;  mais  ces  Colonies  ne  font  ni  riches  ni  puiflkntes  ^  &  il  n'y  a  oas  lieu 
de  croire  qu'elles  puîflent  jamais  le  devenir ,  parce  que  le  terrein  en  mon- 
tueux  &  en  général  fec  &  aride. 

SpaniAs^town  ou  Vicrgc-gourde. 

Cette  Ifl£  eft  la  plus  orientale  des  Vierges,  &  l'une  des  plus  grandes, 
ayant  6  lieues  de  longueur,  mais  d'une  largeur  trop  inégale.  On  dit  qu!elle 
a  deux  bons  ports ,  l'un  au  Nord  qui  eft  très-fûr  &  Pautre  à  l'Oueft. 

Les  Anglois  difent  qu'Anegada,  Cammanoes,  Scruble,  Dogg,  Ginger^ 
Cooper ,  St.  Pierre  &  autres  petites  ifles  voifines  appartiennent  aux  habitans 
de  Spanish-ttown. 

Tartola. 

Cette  féconde  eft  plus  grande  que  Vierge-gourde ,  ayant  7  lieues  en  lon- 
gueur &  au  moins  4  de  largeur.  Les  Anglais  la  prirent  fur  les  HoUandois 
en  1666.  y  y  A  un  fort  bon  port,  au  fond  duquel  eft  la  principale  ha^ 
bitation  ;  ol  vis-à-vis  il  y  a  une  rade  trés-fpafiieufe ,  dans  laquel'le  plus  de 
mille  vaifteaux  tiendroient  à  l'abri  de  tout  vent,  &  où  ils  auroient  de* 
puis  10  jufqu^  25  braflfes  d'eau,  avec  bon  fond. 
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Les    Lucayes. 

^^Ous  cette  dénomination,  il  faut  entendre  une  quantité  prodigieuf^ 
d'Ifles  de  différentes  grandeurs ,  qui  font  fituées  au  Nord  de  celle  de  Cuba  , 
entre  les  23  &  28  deg.  de  latitude  Septentrionale ,  de  forte  qu'elles  s'éten- 
dent près  de  cent  lieues  du  Nord  au  Sud.  A  l'égard  de  leur  longitude , 
leur  partie  Orientale  eft  à  77  deg.  à  l'Occident  du  Méridien  de  Paris ,  & 
leur  partie  Occidentale  I  82  deg.  occupant  un  efpace  de  plus  de  80  lieues 
de  PEft  à  l'Oueft,  formant,  avec  la  partie  Orientale  de  la  prefqu'Ifle  de 
la  Floride ,  le  £imeux  canal  de  Bahama ,  large  d'environ  40  lieues ,  & 
dans  lequel  les  courans  portent  au  Nord  avec  une  telle  rapidité,  que  les 
vaifTeaux  font  plus  d'une  lieue  par  heure ,  même  contre  le  vent. 

Il  faut  bien  diflinguer  les  Lucayes ,  d'avec  les  Ifles  qui  font  au  Nord  de 
S.  Domingue,  telles  que  les  Ifles  Turques,  les  Caïques,  Moyant,  Inaque, 
qui  font  le  débouquement  de  Krooked  ;  car  les  Lucayes  ne  font*que.  lea 
Ifles  au  Nord  de  Cuba. 

Elles  furent  découvertes  par  Chriflophe  Colomb  lors  de  fbn  premier  voyage 
en  1494  9  &  les  Efpagnols  les  ont  fréquentées  feuls  pendant  long-temps. 
Les  Ânglois  n^en  ont  eu  connoifTance  qu^ën  1667,  que  Guillaume  Sagie». 
allant  à  la  Caroline,  fît  naufrage  fur  l'Ifle  qu'ils  nomment  la  Providence, 
n  en  demanda  enfuite  la  conceflibn  qui  lui  fut  accordée,  &  il  y  établit 
une  colonie  en  1672  qui  en  fut  chalfée  7  à  8  an&  après  par  les  Efpagnols. 
En  1690 ,  les  Anglois  y  revinrent  &  bâtirent  le  fort  de  Naffau  &  une  Ville  : 
mais  en  170^  ,  les  François  &  les  Efpagnols  unis  les  en  chafTerent  de  nou* 
veau  &  réduifîrent  la  Ville  en  cendres.  Les  Lucayes  demeurèrent  abandon* 
nées  jufqn^au  règne  de  George  I ,  que  les  Anglais  abordèrent  de  nouveau 
à  la  Providence.  Après  en  avoir  chaffô  les  Pirates  ou  Forbans  qui  s^y  étoient 
réfugiés ,  ils  y  établirent  une  nouvelle  colonie  qui  ne  tarda  pas  à  s'y  forti-» 
fier.  Peu  d'années  après  fbn  établiflement ,  on  cômptoit  300  maifbns  dans 
la  Ville  de  Naffau ,  &  plus  de  1 500  Anglois  répandus  dans  ces  Ifles ,  dont 
la  plupart  réfidoient  à  la  Providence ,  &  le  reite  étoit  épars  dans  les  Ifles 
de  Bahama,  d'Ethéra  ou  d'Eleuthere  &  autres. 

Le  climat  de  ces  Ifles  efl  aflez  fain ,  &  leur  tenrein  eft  fertile.  On  af^ 
flire  que  le  fol  de  Bahama  eft  excellent ,  &  que  les  Anglois  pourroient  en 
tirer  meilleur  parti  qu'ils  ne  font ,  en  mettant  ceux  qui  y  habitent  en  état 
de  fe  palier  d'une  partie  des  fecours  qu'ils  font  venir  de  la  Caroline ,  pour 
les  beioins  de  la  vie. 

LesBerMudbs. 

V^E  nom  eft  donné  à  un  grand  nombre  d'Ifles  de  différentes  grandeurs, 
cpii  font  fort  prés  les  unes  des  autres  dans  l'Océan  atlantique,  à  200  lieues 
oe  la  cote  de  la  Caroline,  à  950  environ  des  côtes  de  France,  par  la  h-* 
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titude  de  31  degrés  21  min.  prife  à  la  Ville  S.  George ,  &  par  la  longl** 
tude  de  60  deg.  à  rOccident  du  Méridien  de  Paris. 

EUçs  ont  été  découvertes  en  1527  par  Jean  Bermudo  Efpagnol  :  en  i$72; 
Ferdinand  Camelo  Portugais  en  demanda  la  conceflion  à  Philippe  II ,  qui 
la  luî  accorda  :  mais  elle  n^eut  aucune  fuite.  En  i^<)3,  un  Capitaine  Fran* 
cois  nommé  Barlotiere  y  fk  naufrage,  en  allant  à  S.  Domingue.  En  1^09, 
fe  Chevalier  George  Sommer ,  allant  à  la  Virginie ,  eut  le  même  fort  :  enna 
en  tel 2,  il  fe  forma  une  compagnie  pour  rétabliffement  des  Bermudes. 
Elle  obtint  de  Jacques  I  une  charte  particulière  qui  la  rendoit  feule  pro- 
priétaire de  ces  Ifles.  Richard  Moore  en  prit  tout  de  fuite  poiTeflion  avec  60 
hommes  en  16 16.  Daniel  Lucker  fuccéda  à  Daniel  Moore ,  &  trois  ans  après , 
Buttler  pafla  dans  ces  Ifles  avep  plus  de  ^oo  hommes  i  ce  fut  alors  qu^on 
les  diviia  en  tribus ,  telles  qu  elles  fubfiftent  aujourd'hui ,  dans  lefquelles  oa 
ne  compte  pas  moins  de  ^000  habitans. 

Ces  Ifleis  font  très-commodes  pour  le  Commerce  des  Colonies  Angloi- 
fes  du  Nord  de  l'Amérique  avec  celles  des  Antilles ,  parce  qu'elles  fe  trou- 
vent, pour  ainfi  dire,  fur  la  route  des  unes  aux  autres  ;  &  telle  efl  la  prin- 
cipale utilité  que  les  Anglois  en  retirent. 

Les  produoions  des  Bermudes ,  qui  confident  principalement  en  tabac  ^ 
limons ,  oranges  &  bois  de  conftruaion ,  ne  font  point  d'un  grand  poids 
dans  la  balance  de  leur  Commerce.  Il  n^en  feroic  pas  de  même ,  fi  les  ha- 
bitans  pouvoient  parvenir  à  faire  récolte  de  foie  &  de  cochenille ,  comme 
on  l'annonce  depuis  plufieurs  années. 

Ces  Ifles  font  belles  &  agréables  pour  la  vie  ;  mais  elles  manquent  to- 
talement d'eau  de  fource.  On  compte^  parmi  les  Bermudes,  une  grande 
Ifle ,  trois  moyennes  &  une  quantité  prodigieufe  de  petites^ 

Il  y  a  un  bon  port^  où  les  vaiifeaux  font  !i  l'abri  de  tout  vent,  comme 
dans  un  badin;  U  eft  formé  par  l'Ifle  ide  Et.  George  du  côté  de  TOueft^ 
&  du  coté  de  PEft  par  l'Ifle  S.  David.  Le  Gouvernement  eft  à-peu-près 
celui  de  la  Virginie ,  le  Roi  en  nomme  le  Gouverneur  ainfi  que  le  Conieil  ^ 
&  le  Peuple  choifit  fes   repréfentans  qui  compofent  laflemblée  générale. 

L'Ifle  S.  George,  qui  eft  la  plus  grande,  eft  naturellement  défendue  par 
des  rocs  très-efcarpés ,  cependant  on  y  a  ajouté  de  très-bons  Châteaux  & 
des  batteries  de  canon ,  qui  font  les  uns  les  autres  bien  entretenus* 

Baie    d'  H  u  d  s  o  n. 

V-/E  pays  fut.découvert  en  1^09  par  Hudfon,  Pilote  Anglois  ,  à  150  lieues 
au  Nord  du  fleuve  S.  Laurent.  On  y  communique  par  deux  rivières ,  en- 
tre lefquelles  eft  un  portage  de  30  lieues.  Des  Anglois ,  conduits  par  deux 
Transfuges  François ,  y  commencèrent  un  établiftement  en  1667.  Charles  II, 
en  1670  forma  une  compagnie  pour  le  Commerce  de  cette  partie  du  nou- 
veau monde.  Elle  a  toujours  été  disputée  par  les  François ,  occupée  tour-à» 

cour 
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tour  par  les  deux  Nations,  depuis  1686  ,  jufqu^en  171 3 ,  temps  où  les  Fra'n* 
çois  à  qui  elle  appartenoic  la  cédèrent  aux  Anglois  par  le  traité  d'Utrechc. 

Les  habitans  y  font  en  fort  petit  aombre  ;  on  y  a  établi  quatre  comp- 
toirs ;  &  les  glaces  qu'on  rencontre  dans  cette  baie ,  obligent  d'employer 
-pour  cette  navigation  des  vaiflèaux  d'une  conftruâion  particulière. 

Les  produâions  principales  font  les  pelleteries,  les  caftors  &  (a  colle 
4e  poifton.  L'excès  du  froid  qui  y  règne ,  empêche  de  cultiver  la  terr« ,  & 
les  grains  qu'on  y  feme  ne  réuflîâent  pas.  La  baie  efk  remplie  de  baleines  : 
mais  la  Compagnie,  à  qui  cette  Navigation  appartient,  n'en  pêche  point. 
Elle  en  tire  tous  les  ans  environ  mille  peaux  de  caftors ,  &y  envoie  d'An« 
gleterre,  pour  80  ou  90,000  fl.  de  marchandifes.  Cet  établiffement ,  fur  le- 
quel la  Compagnie  a  toute  autorité,  tire  fes  vivres  de  la  nouvelle  Anr 
gleterre. 

ISLE      DE      TeRR    E-N    E    U    V    E. 

JLiA  date  précife  de  la  découverte  de  cette  Ifle  eft  fort  incertaine;  oA 
croit  ordindirenent  que  les  Anglois  la  firent  en  1496  ,  &  que  les  Fran;* 
çois  n'y  aborde.ent  pour  la  première  fois  qu'en  1 524. 

Les  François  &  les  Portugais  péchoient  la  morue  fur  le  grand  banc  , 
&  fàifoient'le  commerce  à  la  côte  vers  l'an  i$3o.  En  1^83  ,  les  Anglois 
prirent  poIfeAion  de  llfle ,  mais  n'y  formèrent  un  ,  premier  établiftement 
qu'en  1609.  Ils  y  étoient  lorfque  les  François  en  vinrent  former  un  autre  eh 
1614.  Les  deux  nations  partagèrent  tranquillement  cette  Ifle  jufqu'en  1688,, 
qu  elles  fe  firent  une  guerre  qui  y  occafionna  diverfes  révolutions  :  mais  enfin 
elle  fut  abandonnée  aux  Anglais  par  l'article  XII ,  du  traité  d'Utrecht  qui 
a  été  confirmé  &  ratifié  par  l'article  V  du  dernier  traité  conclu  à  Paris ,  ie 
10  Février  1763. 

L'ifle  a  trois  cens  lieues  de  circuit. 

Cette  Ille,  qui  eft  à  600  lieues  de  l'Angleterre  ,  dont  on  fait  cependant 
le  trajet  en  vingt  jours  &  moins ,  a  6000  habitans ,  &  beaucoup  de  bons 
ports  où  relâchent  les  vallfeaux ,  qui  vont  &  viennent  des  Bermudes ,  de 
la  Virginie  &  des  Colonies  Septentrionales.    ^ 

La  pêche  de  la  morue  occupe  ^00  navires  de  100  &  i  ^o  tonneaux 
&  de  20  à  25  hommes  d'équipage  :  oh  la' pêche  depuis  te  printemps  jus- 
qu'en feptembre.  Ce  qu'on  en  tranfporte  en  Elpagne ,  en  Portugal  &  en 
Italie,  forme  un  embarquement  de  3000  tonneaux ,  &  occupe  I700  matelots» 

C'efl  à  Terre-Neuve  que  les  Forbans  font  leurs  recrues. 

Quelques  pelleteries ,  beaucoup  de  morues ,  des  foies  de  morues  dont 
on  fait  de  l'huile  pour  le  tan  &  pour  brûler ,  voilà  les  produâions  de  cette 
Ifle.  \2i  terre  n'y  efl  pas  cultivée  &  l'intérieur  du  pays  n'eft  point  connu  : 
on  pêche,  du  faumon  dans  les  rivières. 

Les  habitans  ne  s'occupent  que  dé  la  pêche  fédentaire  de  la  morue  ^  & 
Tome  V.  N  ^ 
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tirent  tous  leurs  befoins  de  rAogleterre  &  des  Colonies  Angloifes,  ee  qui 
les  tient  dans  une  grande  dépendance. 

Les  Anglois  ont  négligé  la  pêche  de  la  morue  depuis  1666^  jufqu'en 
1690.  Us  n'y  envoy oient  pas' alors  plus  de  quatre*vingt  navires,  tandi$ 
que  les  François  y  alloient  en  très*grand  nombre  :  mais  après  le  traité  d'Uf- 
trecht  les  premiers  ont  repris  ce  commerce  avec  beaucoup  d'ardeur. 

Frefque  toute  la  morue  péchée  par  les  Anglois ,  fe  vend  en  Efpagne ,  etk 
ÏPomigal ,  en  Italie  &  aux  Antilles.  Le  rebut  feul  qui  fe  porte  ^ux  Antilles , 
pour  la  nourriture  des  Nègres  ^  dédommage  de  tous  les  frais  que  cette  per- 
che occafionne.  On  évalue  qu'elle  rapporte  de  bénéfice  net,  non  compriss 
le  fret,  trois  millions  174  mille  livres,  &,  de  bénéfice  total  5,880,000  fl. 
-    Le  Gouvemeui: ,  qui  réude  à  Flaifance ,  commande  dans  toute  cette  Ifle. 

AcApiE    ou    Nouvelle    Ecosse. 

JLi'AcADiE  faifoit  autrefois  partie  du  Canada.  Elle  a  été  habitée  en  1^04; 
par  des  Proteftans  François ,  qui  bâtirent  la  Ville  de  Port-Royal.  D'autres 
sens  de  la  même  Nation ,  ayant  formé  en  1 6 1 3  un  établiflement  à  Tem- 
Douchure  du  Pentago ,  en  furent  chalTés  la  même  année  par  les  Anglois 
qui,  tout  de  fuite,  s'emparèrent  de  TAcadie.  Elle  fut  rendue  en  i6%^ ,  au 
'mariage  de  Charles  I,  reprife  en  .1628,  redituée  en  1^32,  envahie  dp 
nouveau  par  Crom^rel  en  1654  ,  &  rendue  à  Bréda  en  1667. 

Les  François  y  demeurèrent  alors  tranquilles  pendant  l'efpace  de  vingt- 
,trois  ans  :  mais  en  1690,  les  Anglois  s^en  emparèrent.  Elle  fut  encore  ren- 
due à  Rifwick  en  1697 ,  &  reprile  en  1710.  Enfin  elle  a  été  cédée  aux  An* 
glois  par  le  traité  d'Utrecht, 

Les  François ,  pour  la  plupart  Proteflans ,  qui  ont  voulu  jurer  fidélité 
au  Roi  d'Angleterre ,  ont  confervé  leurs  biens  &  y  font  refiés.  La  terre 
y  eft  fertile  &  fuffit  à  la  fubfiftance  de  fes  habitans. 

Fort-Rôyal  a  un  Port  qui  peut  contenir  mille  bâtimens ,  &  lorfque  les 
François  en  étoient  les  maîtres ,  ils  regardoient  cette  place  comme  le  Dun* 
kerque  de  P Amérique. 

A  la  paix  de  1 749 ,  le  Gouverneur  fit  des  of&es  avantageufes  aux  fol- 
dats  &  aux  OfHciers  réformés ,  pour  les  engager  à  paffer  dans  cette  Colo* 
.nie,  &  dés  la  même  année,  3750  perfbnnes  s'embarquèrent  pour  la  Nou- 
velle EcofTe ,  où  elles  ont  bâti  la  Ville  d'Halifax ,  en  l'honneur  de  l'Auteur 
du  projet.  En  17^1,  le  Parlement  d'Angleterre  accorda  trois  millions  & 
demi  pour  encourager  cette  Colonie. 

On  a  dans  l'Acadie  du  bled ,  des  fruits ,  des  légumes ,  dès  befliaux ,  des 
pelleteries ,  des  caflors ,  du  poifTon ,  de  fortes  mâtures  &  d'excellent  mé- 
',  rain  pour  les  banques. 

Les  côtes  fourmillent  de  morues  &  de  loups*marlns ,  avec  le  lard  def- 
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quels  on  fût  une  huile  excellente.  Cette  Colonie  tire  des  marchandilês  & 
quelques  comeftibles  d^ Angleterre  &  de  Bofton. 

Le  Gouverneur  de  Porc-Royal  ou  d'Annapolis  commande  dans  TAcadie 
au  nom  du  Roi.  ^ 

LA    Nouvelle     ANCïL!RtEB;R'B. 

JL/ A  nouvelle  Angleterre  s'étend  depuis  Kinibiqui ,  jufqu'à  la  nouvelle  York. 
Elle  a  cent  vinet-cinq  lieues  de  côtes  &  vingt  à  vingt-cinq  lieues  de  largeur» 
Sa  Situation  eft  entre  le:4i^  &  le  46^.  degré  de  latitude  leptentrionale  (a). 
Elle  fut  reconnue  en^i(îp2.y  mais  on  fe  contenta  long-temps  de  trafiquer 
à  la  côte.  En  léxif  quelques  non-confbrmiftes ,  fe  trouvant  maltraités  en 
Angleterre  ,  y  cherchèrent  un  afyle  &.  y  formèrent  le  premier  établiilè« 
ment  qu'on  y  ait  connu.  Un  grand  nombre  d'autres  fuivirent  cet  exemple 
en  1628,  163;,  &  ï^?7»  malgré  les  défènfes  de  Charles  L 

Ces  Colonies,  traverfées  dans  leu^s  commencemens  par  les  fauvages^  ont 
eu  néanmoins  un  grand  fuccés.  Quelques  tranfmigrans  ^  qui  n'avoient  pu 
obtenir  de  conceffîon  du  Prince,  achetèrent  des  Indiens  tes  terres  oii  ils 
avoient  envie  de  fe  fixer.'  En  1^43  «.  les  (Colonies  &  les  eantons  k  con- 
fondirent, &  formèrent  une  vraie  RépuUiquOf.qui  dura  jufqu'en  16199'^ 
que  tout  fe  remit  fous  l'autorité  du  Rbi  -,  qui  fut  limitée  par  les  grands  pri« 
vileges  que  la  Cour  d'Angleterre  fut  obligée  d'accorder  aux  Colons.    . 

Le  climat  eft  très-froid  &  la'  terre  très-fertile.  La  rigueur  du  froid  vient 
de  ce  que  la  contrée  eft  encore  trop  couverte  de  forêts,  dont  l'épaiflèur 
pour  l'ordinaire  s'oppofe  par-tout  à  la  fonte  des  glaces ,  &  à  la  diflîpation 
dos  frimats.  Il  eft  donc  à  croire  que  les  défi-ichemens  venant  à  augmenter 
rendroient  le  climat  plus  doux. 

On  compte,  dans  la  nouvelle  Angleterre ,  près  400,000  habitans,  qui 
emploient  600  bâtimens  du  port  de  38  mille  tonneaux,  &  5  à  6oock 
matelots.  La  Colonie  eft  divifée  en  quatre  Comtés,  ou  Provinces,  favoir^ 
Maflachufet ,  Conneâicut ,  Newhampshire ,  &  Rhode-Ifland ,  à  quoi  il  faut 
ajouter  la  plantation  nommée  Providence.  Bofion ,  qui  eft  la  Capitale ,  con« 
tient  3  à  4000  maifons  ;  c'eft  une  des  plus  belles  Villes  du  nouveau 
monde  ;  elle  eft  défendue  par  une  forterefle  régulière.  Son  port ,  qui  eft 
bon  &  commode,  peut  renfermer  ^00  navires.  It  y  a  dans  cette  Ville  cinq 
imprîmeries ,  &  il  y  paro^t^^çux  gazettes  par  femaine.  On  compte  quatorze 
Villes  dans  la  nouvelle  Anglètem»,  dans  lélquelles  dn  n'a  point  d'autre  mon- 
noie  que  des  billets  de  Crédit ,  montant  à  quatorze  millions  &  demi  :  mais 
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le  change  fur  Londres  eft  à  peu  près  de  cinq  cens  pour  cent  ;  ainfi  on  y 
donne  cinq  cens  liv.  en  billets  pœir  avoir  à  Londres  cent  liv.  en  argent. 

La  nouvelle  Angleterre  produit  des  grains ,  bifcuits ,  cuirs  ^  chairs  falées , 
fromages ,  fuiÊ ,  huile  de  baleine ,  chevaux ,  pelleteries ,  caftors  fournis  par 
les  Iroquois  &  les  Sauvages  des  rivières  de  Pentago  &  de  S.  Jean  ^  bois 
de  toute  efpece,  bois  de  conftru£lion  ,  dont  on  fait  d'excellens  vai(S»ux 
&  à  bon  marché;  bois  de  teinture ,  goudron ,  beaucoup  de  fruits  ^.pommes 
dont  on  fait  du  cidre ,  mahis  dont  on  fait  de  la  bierre ,  mines  de  fer  dont 
ie  métail  eft  excellent ,  quelques  manu&éhires  d'étoffes ,  outre  le  poilToa 
dont  les  côtes  abondent.  ^ 

.  Les  habitans  trafiquent-  en  droiture  avec  l'Angleterre ,  l'Efpagne ,  te  Por- 
tugal ,  les  Ifles  Madères  /  les  Antilles  &  toutes  lès  Colonies  Angloifes.  Il 
n^ft  pas  inutile  de  remarquer  à  ce  fujet  que  le  .commerce  direùl  que  ce9 
CcJons  font  avec  les  étrangers ,  eft  contraire  à  l'aâe  de  la  navigation ,  & 
donne  de  la  jalouiie  aux  Anglois,  qui  cependant- le  tolèrent. 

Les  habitans  de  cette  Colonie  tirent  d'Angleterre  pour  9  millions  de 
marchandifes  par  an ,  &  en  portent  à  la  Barbade  pour  environ  z  miHions 
300  mille  livres  : .  ils  vendent  en  outre  par  contrebande  ,  dans  les  Ides 
Françoifes ,  des  bois ,  des  chevaux  &  des  commeftibles. 

La  Colonie  eft  gouvernée  '  par  une,  aflembléé  générale  compofée  âcs  dé« 
pûtes  des  villes ,  par  un  Gouverneur  nommé  par  le  Roi  &  par  un-  Confeit 
qui  adifte  le  Gouverneur ,  mais  dont  l'AfTemblée  générale  choifit  les  Mem- 
bres. Cette  AfTemblée  générale  fe  tient  &  Bofton  \  mais  chaque  Province 
en  vertu  d'une  Charte  particulière,  a  foa  AfTemblée  provinciale  qu'elle 
forme  des  Députés  qu'elle  élit.  Mais  les  décifions  des  Affemblées  provins 
ciales  &  de  l'Aflemblée  générale  ,  n'ont  force  de  Loix ,  qu'après  avoir  reçu 
leur  fanâion  du  Conf^  du  Roi ,  ou  du  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

La  Couronne  nomme  au  Gouvernement  &  à  tous  les  ofHces  de  New- 
hampshire ,  ainfi  qu'au  Gouvernement  de  Maflachufet  &  aux  offices  de  (on 
Amirauté ,  laiflant  les  autres  emplois  à  la  di(pofition  du  Confeil  de  la  Provin-- 
ce.  Conneâicut  &  Rhode-Ifland  fe  gouvernent  entièrement  par  elles-mêmes  , 
&  nomment  leur  Gouverneur  ^  leur  Confeil  &  le  Préfident  chargés  de  l'ad- 
miniflration. 

Nouvelle  York  et  Nouveau  Jerseit. 

JtX  Udson  fut  le  premier  qui  découvrit  «or'i  ^8 ,  ce  terrein  qu'il  vendît 
aux  HollandoiSy  qui  l'occupèrent  jufqu'en  i5i8,  qu'ils  en  furent  dépofle- 
dés^  par  les  Anglois.  Ils  y  rentrèrent  à  la  vérité  quelques  années  après , 
mais  ils  en  furent  encore  chaffês  en  1 664 ,  &  ce  ne  fut  qu^près  s'en  être 
emparés  de  nouveau  en  i  èj-x ,  que  l'année  fuivante  ils  U  cédèrent  aux 
Anglois  par  le  traité  de  Londres. 
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La  nouvelle  York  a  40  lieues  de  long  fur  7  de  large  ,  fans  le  Jerfey. 
Le  climat  y  eft  plus  doux ,  &  la  terre  en  eft  plus  fertile  qu'à  la  nouvelle 
Angleterre.  Le  bled  y  rapporte  cent  pour  un ,  &  c'ëtoit  la  plus  forte  bar- 
rière que  les  Anglois  puflTent  avoir  contre  le  Canada ,  avant  qu^ils  en  fuf- 
iènt  en  pofleflion.  Ses  colons  ont  toujours  été  les  rivaux  des  Canadiens 
dans  le  commerce  des  pelleteries  :  ils  avoient  déjà ,  lors  de  la  dernière 
paix  y  étendu  leurs  habitations  jufqu'aux  Iroquois  &  au-delà ,  &  pouvoient 
communiquer  jufqu'au  fleuve  S.  Laurent  par  les  rivières  d^Hudfon  &  d'Ot- 
ter ,  entre  lefquelles  le  portage  n'eft  que  de  6  lieues. 

La  Nouvelle  York ,  divifëe  en  dix  Comtés ,  a  plus  de  50 ,  000  âmes ,  & 
le  Nouveau  Jerfey  1 6  à  18, 000  ;  ce  qui  fait  66  à  68  mille  âmes. 

Il  y  a  beaucoup  de  HoUandois  &  quelques  Allemands.  La  Nouvelle 
York  y  dont  la  Capitale  porte  le  même  nom ,  contient  7000  habitans  ^  & 
eft  défendue  par  une  bonne  Citadelle.  Les  Colons  ont  peu  de  vaifleaux  \. 
mais  ils  font  richement  chargés.  Pour  donner  une  idée  de  fon  commerce , 
on  a  calculé  que,  dans  une  année  commune ,  il  entre  dans  fes  ports, 
comme  il  en  fort,  plus  de  200  navires. 

Le  Nouveau  Jerfey  fut  habité  d'abord  en  1639  P^^  ^^^  Suédois,  qui  en 
1^5^  s'incorporèrent  avec  des  HoUandois.  On  divife  cette  Province  en  deux 
parties ,  dont  l'Orientale  efl  affez  floriflante ,  lorfque  l'Occidentale  eft  pau* 
vre  &  mal  peuplée. 

Ces  deux  Colonies  ont  pour  monnoie  des  billets  de  crédit  montant  à  la 
fbmme  de  trois  millions. 

On  trouve  dans  ce  pays  des  grains ,  des  farines ,  tous  les  fruits  connus 
en  Europe ,  des  pelleteries ,  des  caftors ,  de  l'huile  de  baleine ,  des  veaux-* 
marins ,  des  bois  de  toute  efpece ,  du  beau  cuivre  dont  la  mine  eft  abon* 
dante  &  riche ,  &  qu'on  tranfpone  en  Angleterre.  Le  commerce  de  {>el-- 
leteries  qui,  depuis  1720  jufqu'en  1740,  eff tout-à-coup  augmenté  de  cinq 
iixiemes,  ne  ceffe  de  s'étendre  chaque  jour. 

Les  Colons  trafiquent  direâement  en  Angleterre  &  aux  Antilles,  &  con- 
fomment,  année  commune,  pour  trois  millions  de  marchandifes  Angloifes. 

La  Colonie  eft  régie  par  fon  Affemblée  générale  &  par  un  Confeil^  à 
la  tête  duquel  eft  le  Gouverneur  nommé  par  le  Roi. 

1^.  On  éit  le  voyage  d'Angleterre  à  la  Nouvelle  York  deux  fois  par  an  ; 
&  4  mois  fuffifent  pour  Taller  &  le  retour. 


dernier  endroit  le  tranfbort  fe  fait  par  eau ,  en  ne  rencontrant  qu'un  feul 
portage  d'une  lieue  julques  au  lac  Ontario ,  fur  le  bord  duquel  eft  un 
comptoir  fortifié ,  auprès  duquel  les  fauvages  dévoient  paffer  en  fe  rendant 
i  Montréal ,  pour  vendre  leurs  pelleteries  aux  François  y  lorfqu'ils  étoient 
poffeftèurs  de  cette  dernière  ville. 
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3^  Les  laineries  Ansloifes  coûtant  motos  que  celles  de  France ,  &  le 
rum  que  les  habitans  cela  Nouvelle  York  vont  chercher  aux  Antilles  étant 
à  beaucoup  meilleur  marché  que  l'eau-de-vie  Françoife,  il  doit  en  fuivre 
néceflairement  que  les  marchands  de  cette  Colonie  ont  toujours  eu  une 
fupérioriré  pour  le  commerce  des  pelleteries  fur  les  habitans  du  Canada^ 
dans  le  temps  même  qu'ils  étoient  fous  un  Gouvernement  différent.    • 

De    la    Pensilvanie. 

1^  E  T  T  K  Province  fut  cédée  par  Charles  II  au  Chevalier  Penn ,  Vice- 
Amiral  d'Angleterre.  Son  fils  unique  qui,  dans  un  voyage  en  Irlande^ 
avoit  goûté  &  embràlfé  le  fyftéme  de  Religion  des  Quakers  ou  Trerableurs  ^ 
ayant  obtenu  du  même  Roi  la  confirmation  de  la  conceffîon  pour  lui  & 
fes  héritiers,  en  forma  le  premier  établiflement  en  i68i.  Elle,  a  iio  lieues 
de  long  fur  60  de  large ,  &  fe  divife  en  haute  &  baflè.  Quoique  la  haute 
foit  fur  la  latitude  de  Naples  &  de  Montpellier,  cependant  les  hivers  y 
font  fort  rudes  ;  mais  en  général ,  le  terrein  occupé  par  cette  Colonie  en 
extrêmement  fertile ,  &  le  grain  y  rapporte  communément  40  »  ^o  &  60 
pour  un. 

Les  Quakers  que  Guillaume  Penn ,  comme  leur  Chef  &  leur  principal 
foutien ,  y  a  envoyés ,  ont  acheté  des  Indiens  les  Pays  où  ils  fe  font  fixés  : 
&  n'ont  jamais  eu  de  guerre  avec  les  Sauvages  voifms.  Ceux  qui  ne  font 
pas  de  cette  Seâe  peuvent  s'exercer  aux  armes. 

De  toutes  les  Colonies  Angloifes  de  l'Amérique ,  celle-ci  a  fait  les  pro- 
grés les  plus  rapides,  relativement  à  la  nou\^auté  de  fes  établiffemens. 

Penn  dérangea  fa  fortune  par  cette  entreprife ,  &  fur  la  fin  de  fa  vie 
il  (ut  arrêté  pour  dettes.  Cette  difgrace  lui  troubla  l'efprit ,  &  il  mourut 
fort  âgé  en  1718. 

Le  Quakers  forment  le  plus  grand  nombre  des  habitans ,  auxquels  fe  font 
joints  les  Suédois  &  les  Hollandois  du  Jerfey  Occidental ,  &  depuis  on  y 
a  admis  tous  les  autres  Seâaires  Proteftans ,  auxquels  on  a  accordé  le  droit 
d'y  avoir  des  temples.  ' 

Philadelphie ,  qui  efl  la  Capitale ,  eft  une  des  plus  belles  villes  du  mondé 
&  des  mieux  bâties.  En  173 1 ,  on  y  comptoir  2000  maifons  &  12,00a  ha- 
bitans^ fon  port  eft  commode,  les  arts  y  fleuriflènt,  &  l'on  y  publie  une 
galette  par  femaine. 

Le  froment ,  les  farines ,  le  bifcuit ,  les  bœufi  &  porcs ,  les  cuirs  ^  la 

chevaux ,  les  peK 
3mmes,  le  cidre 

,  _    , /égétée,  les  drogi 

autant  de  produâions  de  la  Penfilvanie.  On  y  recueille  un  peu  de  tabac  ^ 
&  Vqn  y  trouve  beaucoup  de  bois,  &  les  colons  y  conftruifent  eux-mê- 
mes des  vaiffeaux.  Ils  ont  des  mines  de  fer  abondantes  1  des  manufaéhires. 
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de  toute  efpece ,  ferges ,  verreries ,  tanneries  ^  moulins  à  divers  ufages ,  & 
fabriquent  des  étoffes  pour  le  ]|>euple.  La  Colonie  encourage  par  des  pri- 
mes la  culture  du  chanvre. 

Les  habitans  trafiquent  direâement  dans  toutes  les  Colonies  Angloîfes, 
en  Angleterre^  en  Efpagne,  en  Portugal,  aux  Canaries,  à  Terre-Neuve, 
aux  Antilles  où  ils  fourniflent  beaucoup  de  commeftibles  direâement  aux 
Anglois  &,  indireâement  aux  Efpagnols  &  aux  François. 

En  1704,  ils  confommoient  déjà  pour  4  millions  140  mille  livres  de 
marchandiles  d'Angleterre,  &la  taxe  fur  celles  qu'ils  y  portoient,  produifbic 
à  l'Etat  un  revenu  de  6  cens  90,000  livres  par  an.  Apréfentils  remettent  à 
l'Angleterre,  pour  leurs  achats,  un  million  trois  cens  mille  livres  en  argent 
par  chaque  année ,  fans  compter  les  marchandifes  qu'ils  y  portent. 

On  compte  (Qu'année  commune  il  entre  dans  le  Fort  de  Philadelphie 
environ  200  bàtimens ,  &  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  Torrent  eft  un  peu 
plus  fort.  On  évalue  la  marine  de  la  colonie  à  6000  tonneaux ,  outre  2000 
en  bâtimens  conftruits  dans  le  Fays  qui  en  fortent  &  n'y  rentrent  jamais  ; 
de  façon  qu'on  peut  faire  monter  Ton  exportation  totale  à  1 2,000  tonneaux. 

Dans  cette  Colonie ,  on  préfère  à  l'argent  monnoyé  les  billets  de  cré- 
dit ,  dont  la  circulation  eft  fixée  à  un  million  huit  cens  quarante  mille  livres. 

Penn  donna  à  fa  Colonie  une  Conftitution  Politique  ,  drelfêe  par  un 
habile  Jurifconfulte  de  Londres.  Toute  l'autorité  étoit  conférée  au  Gouver- 
neur ,  à  un  Confeil  Provincial  &  à  l'Aflemblée  générale  ;  mais  cette  forme 
d'adminiftratîon  ayant  déplu  aux  colons,  fut  changée  vers  l'an  1701  par 
l'Afïèmblée  générale. 

En  conféquence  il  n'y  a  plus  de  Confeil  Provincial ,  6c  toute  Tautorité 
légiflative  rélide  dans  le  Gouyerneur  &  dans  l'Afiemblée  générale ,  laquelle 
eu  élue  tous  les  ans  (ans  convocation. 

Cette  Adèmblée  s'ajourne  elle-même ,  juge  les  criminels  d'Etat ,  &  peut 
citer  le  Gouverneur  même  à  fon  Tribunal  pour  prononcer  fur  fa  conduite. 
Dès  le  commencement  de  fa  création ,  elle  nt  trois  Loix  bien  remarquables. 

Par  la  première  il  eft  défendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  lever  aucun  im* 
pot ,  qui  n'auroit  pas  été  établi  par  l'Aflèmblée  générale. 

La  féconde  ordonne  que  tout  enfant,  au-de(fus  de  12  ans,  apprenne  ua 
métier  ou  entre  dans  le  commerce; 

Par  la  troifieme  on  établit  trois  Ofiiciers  de  Paix ,  dont  la  fon6lion  eft 
de  prévenir  les  procè»  ou  de  les  accommoder. 

On  remarquera ,  que  Ci  les  Loix  de  cette  Aftemblée  étant  envoyées  au 
Confeil,  ne  font  pas  révoquées  par  le  Roi  au  bout  de  fix  mois,  il  n'eft 
plus  au  pouvoir  de  la  Couronne  de  les  annuUer. 
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LA    Virginie    &    le    Mariland. 

JLiEs  Ânglois  firent  cette  découverte  en  1584,  &ils  y  commencèrent  un 
établiffement  en  1608 ,  qui  ne  devint  folide  qu'en  1625  ,  ^  caufe  des  grands 
démêlés  qu'ils  y  eurent  avec  les  Sauvages.  Le  terrein  y  eft  très- fertile. 

La  Virginie  renferme  140,000  âmes,  y  compris  les  François  réfugiés  & 
les  Nègres  ;  &  le  Maryland  en  contient  40  mille ,  fans  compter  les  Nègres , 
ce  qui  peut  £iire  porter  à  deux  cens  mille  les  habitans  des  deux  Provinces. 

La  Virginie  eft  partagée  en  29  divifions,  comprenant  64  paroifles.  Les 
paiemens  dans  cette  Province  fe  font  en  argent  mon  noyé  &  en  tabac  \  mais 
dans  le  Maryland  on  fait  ufage  de  billets  de  crédit  pour  un  million  840 
mille  livres.  Le  Mariland  eft  partagé  en  dix  Comtés. 

La  Baye  de  Chefapeack  eft  trèscommode ,  &  s'avance  dans  les  terres 
7^  lieues  du  Sud  au  Nord.  A  fon  entrée ,  elle  n'eft  large  que  de  deux  lieues  ^ 
mais  ailleurs  elle  l'eft  de  6  ^  même  7,  &  profonde  de  12  ou  i^  braflfes 
dans  des  endroits ,  &  dans  d'autres  au  moins  de  6  ou  7. 

Ou  trouve  dans  ces  Colonies  des  pelleteries ,  des  cuirs ,  des  commefti* 
blés ,  des  bois  de  charpente  en  petite   quantité ,  &  l'on  y  i^t  quelques 
laineries  &  quelques  toiles.  La  principale  denrée  du  Pays  eft  le  tabac ,  & 
quoique  les  habitans  femblent  concentrés  à  la  culture  de  cette  plante,  ils, 
ne  paroiflènt  pas  en  tirer  tout  le  parti  poftible.^ 

Le  meilleur  tabac  &  le  plus  doux  eft  celui  de  la  Virginie:  celui  du  Ma- 
riland èft  fort  &  brûlant ,  &  on  le  vend  dans  le  Nord  de  l'Europe.  Les  Co- 
lons excellent  dans  fa  préparation.  En  1736  on  envoyoit  en  Angleterre 
éo,ooo  boucauds  de  tabac,  du  poids  de  600  livres,  qui  à  ^  fous  la  livre 
vendue  à  Londres ,  fkifoit  une  exportation  de  huit  millions  &  demi ,  y 
compris  le  fret  &  la  commiftion.  Cette  confommation  n'a  fait  qu'augmen* 
ter  depuis.  En  1750,  les  deux  Colonies  en  firent  pafTer  cent  mille  bou- 
cauds du  poids  de  800  livres  qui ,  à  ^  fous  la  livre ,  faifoient  20  millions  ; 
dont  fi  l'on  ôte  la  moitié  pour  fret,  commiflîon  &  autres  frais,  il  refte- 
roit  à  la  Colonie  10  millions  de  profit  pendant  que  l'autre  partie  de  la 
même  valeur  tourneroit  au  profit  du  Commerce  8c  de  la  Marine.  De  cent 
mille  boucauds  de  tabac,  l'Angleterre  en  confomme à-peu*prés  la  moitié, 
&  en  réexporte  l'autre ,  d'où  l'on  conclut  que ,  pour  cette  branche  de  corn- 
*mefx:e,  elle  tire  de  l'étranger,  environ  10  millions. 

La  Virginie  &  le  Mariland  achètent  beaucoup  de  Nègres,  &  l'on  y 
trouve  dans  les  bois ,  des  vignes  qui  y  viennent  fans  culture. 

La  capitale  du  Mariland  eft  SainterMarie  où  réfide  le  Gouverneur  ;  celle 
de  la  Virginie  eft  James-town.  Cette  dernière  ville  &  William's-bourg  n'ont 
gueres  chacune  plus  de  70  maifons ,  cependant  cette  dernière  a  un  théâtre 
&  une  troupe  de  Comédiens. 

Quoique  la  Virginie  foit  régie  par  une  afTemblée  générale  qui  eft  com- 
pofée  de  deux  Chambres,  cependant  le  Gouverneur  y  a  tant  d'autorité,  que 

loa 
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fon  aâminiftratiofi  eft  moins  favorable  aux  habitans ,  que  ne  Teft  celle  it% 
Colonies  feptentrionales. 

Le  Mariland  donné  en  i5)i  au  Lord  Baltimore ,  Catholique,  appartient  à 
ies  defcendans  qui  ont  été  forcés  d'embraflèr  la  religion  Protefiame,  pour 
jconfenrer  les  droits  que  leur  avoit  tranfmis  leur  ancêtre. 

Le  pouvoir  lëeiflatif  appartient  au  Gouverneur  nommé  par  le  Roi  ,  ^ 
un  Confeil  &  à  rallëmblée  générale  ;  mais  il  y  a  de  particulier ,  que  les 
Lo|ix  qui  ont  la  (anâion  de  ^ce&  trois  branches  du  pouvoir  local ,  n'ont  pas 
befoin  d'être  confirmées  en  Angleterre. 


L 


LaCarolinb. 

A  Floride ,  dont  la  Cardine  fait  partie ,  a  été  premièrement  découverte 
par  Ponce  de  Léon  Efpagnol  en  1512  ou  i$H*  Des  François  s'y  établi* 
rent  vers  1562;  mais  ils  y  étoient  à  peine  depuis  deux  ans ,  qu'ils  y  fu« 
reht  tous  maflacrés  par  les  Efpagnols. 

Quelques  Colons  Anglois  de  la  Virginie  &  de  la  nouvelle  Angleterre , 
intimidés  par  les  Sauvages,  s'y  réfugièrent  en  1622,  mais  ils  n'y  ont  eu 
d'établiflement  fblide  qu'en  166^^  après  qu'ils  eurent  6té  aux  François  la 
Caroline ,  qui  étoit  leur  principale  forterefle. 

Charles  II  avoit  accordé  à  ces  nouveaux  habitans  une  liberté  enriere  de 
religion,  qu'ils  portèrent  jufqu'à  admettre  indiftinâement  parmi  eux  les 
-Juife  &  les  Idolâtres. 

La  Caroline  fe  divife  en  feptentrionale  qui  eft  pauvre,  &  en  méridio* 
nale  qui  eft  floriffante.  L'air ,  qu'on  y  refpire ,  eft  pur  &  ferein  &  en  gé« 
néral  la  terre  doit  y  paiTer  pour  fertile. 

On  porte  l'énumeration  des  habiuns  à  64  mille ,  dont  24  mille  blancs 
&  40  mille  Nègres. 

On  évalue  qu'il  y  entre  annuellement  prés  de  200  navires,  &  en  1740, 
le  riz  lui  fît  employer  une  marine  de  10  mille  tonneaux  &  de  90  j  matelots* 

Cette  Colonie  emploie ,  dans  les  échanges  qu'elle  fait ,  beaucoup  de  mon- 
noies  étrangères ,  du  riz  &  des  billets  de  crédit ,  dont  le  montant  va  à  près 
dé  7  millions. 

Une  barre  empêche  les  vaiffeaux  qui  portent  plus  de  200  tonneaux ,  d'en* 
trer  dans  la  rivière  du  May  qui  arrolè  la  capitale. 

Les  produétions  principales  font  les  cuirs ,  la  chair  falée ,  le  fuif ,  le  beur- 
re, les  grains  fi  l'on  en  excepte  le  froment  qui  n'y  réuflit  pas%  le  coton , 
lé  bois  de  charpente ,  les  mâtures ,  la  poix ,  le  goudron ,  la  oougie ,  la  thé* 
rébentine ,  quelques  pelleteries ,  très- peu  de  foie  &  beaucoup  de  riz.  On 
n'y  tire  aucun  parti  des  vignes  qui  font  .dans  les  bois,  mais  avec,  le  miel 
qui  s'y  trouve,  on  fait  de  l'hydromel  &  des  liqueurs  fortes. 

Les  Proteftans  François  y  ont  établi  une  manufaâure  de  toiles ,  &  les 
Anglois  y  en  ont  une  de  droguets. 

Tome  V.  O 
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En  174b)  on  dliinpit  que  le  riz  qui  fe  débitoit  en  Eurc^pe,  fâif(^t  en« 
trer  en  Angleterre  un  million  84  mille  livres,  y  compris  le  fret  &  les 
comniiffîons;  r 

Les,  Colons  commercent  direâement  aux  Colonies  Angloifes,  ayx  Antil* 
les,  à  Madère,  &c.  Ils  exportent,  année  commune,  $0  mille  bariques  dç 
riz,  'pe(àntl4oo  livres  à  7  liv.  le  cent;  ce  qui  fait ^' pour  la  Colonie,  vne 
première  ntaleur  d^un  million  400  iiûllè  livres  fans  le  fret  &  la  comnùi^ 
fion..  Le  riz  vaut  en  Angleterre  24  liv.  le  cent.  Les  Anglois  en  réexportent 
en  Portugal  &  dans  le  Nord  46  mille  bariques  à  19  liv.  le  cent,  parce 
qu'il  y  a  remife  de  droit  à  la  réexportation  ;  ce  qui  fait  un  objet  de 
900,000  liv.  fans  le  fret  ^  ks  commiflîons. 

Les  Anglois  de  leur  côté  envoient  dans  la  Caroline  pour  deux  millions 
700  mille  livres  de  marchandife$  avec  lefquelles  ils  paient  le$  4  millions  dç 
denrées  que  la  Colonie  leur  fournit  annuellement. 

La  propriété  de  la  Caroline  fut  accordée  en  16^3  par  Charles  II  à  huit 
Seigneurs  Anglois,  qui  firent  dreder  les  conflituttons  fondamentales  de  cette 
Colonie  par  le  fameux  Locke.  Elles  étoient  alfez  compliquées,  &  n'eurent 
dès<-lors  qu'une  exécution  très-imparfàite.  Le  peuple  qui  ne  tarda  pas  à 
s'appercevoir  qu'il  étoit  à  la  difcrétion  dçs  propriétaires  oc  de  leur  principal 
Officier ,  auquel  ils  donnoient  le  nom  de  Palatin  >  porta  fes  plaintes  à  la 
Chambre  des  Pairs  d'Angleterre,  qui  après  bien  des  démêlés  oc  des  difcuf-- 
fions ,  cafla  en  1 706  les  aâes  du  Palatin ,  6ta  la  propriété  aux  Seigneurs 
&  remit  cette  Colonie,  comme  elle  cA  encore  aujourd'hui,  fous  le  Gou* 
vernement  immédiat  du  Roi» 

LA    Nouvelle    GiSorgib. 

I^N  legs  fait  en  1732  en  Angleterre  en  faveur  des  débiteurs  înfblva« 
blés ,  donna  lieu  à  l'établifTement  de  la  nouvelle  Géorgie ,  dans  un  terrein 
qui  fàifoit  partie  de  la  Caroline.  Ce  premier  fond  ayant  été  augmenté  par 
des  coUeâes  confidérables ,  te  Sieur  Ogietorpe,  Membre  du  Parlement,  y 
envoya  618  perfonnes  en  1731.  Ce  nombre  fut  augmenté  dans  la  fuite 
par  des  Ecoffois,  des  Saltsbourgeois  &  par  d autres  étrangers;  mais  en  1741 
il  ne  reftoit  que  mille  perfonnes  de  cinq  mille  qui  y  étoient  paffées  de- 
puis 1733- 

En  1 7  5 1  te  Parlement  avoit  dépenfé  en  faveur  de  cette  Colonie  un  mit- 
«lion  &  demi ,  fans  que  les  fuccès  aient  répondu  à  tant  de  dépenfes ,  de 
foins  &  d^empreffemens. 

On  en  voutoit  faire  une  Colonie  militaire ,  dans  laquelle  les  Colons  n'aii- 
roienc  aucune  part  à  l'autorité  »  &  cela  les.  a  fait  déferrer» 
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RÉCAPITULATION. 


HABITANS. 


COLONIESw 


•t^ÊUi0 


Blancs.       Negra. 


Barbade    •    • 
Jamaïque.     • 
Antigoa   .     • 
Se.  Chriftophe 
Nieves     .     . 
Mont-fêrrat  . 
Earboude.     . 
LMnguille   • 
Vierges    .    . 
Lucayes   •    • 
Bermudes 


70000 
I 00000 
20000 
18000 
it2ooo 
8000 


$000 


principales 
produ0ions 


fucre.  • 
fuc.  cafFé 
fucre 
fuc.  mm. 
fùcre.  . 
fuc.  indigo 

Grains  & 
beftiaux»    - 


limons  &  bois. 


MARINE. 


Navires.    Maicloifk 


80 
280 

t8 

X2 


Hudfon.    ...,.••«     •    <    •    pelleteries. 


Terre-Neuve 
Acadie    . 
No.  Anglet. 

No.YorcJk 

Penfilvanîe 
Vifgîhlç     . 
Caroline     . 


j  i 


2*  Colonne 
Total   .    . 


6000  .     .  •  .  •  poiflbns     .     •       {00 

3766  .    .  ;  .  •  Grains,  oellet. 

200000  .    •  .  •  •  toute  efpece    .    600 

à:Q^^^l  Grains,  farine, 

tfSooôj.  .    •  •  •  •  pelleteries. 

90000  .    .  '.  .  .  *  toute  efpecè. 

200000  \  '  \  .     .    .  pellet.  bois     .    200 

24.000  .     40000  riz ,  0CC.   •    •    •    .    200 


674560 

27^000 
947560 


273000 


iMi^to 


1600 

5600 

1000 

906 

360 

210 


2706 

6ooo 


> 


Itlll  I 


1985        18370 


Hto^h»aflfe«*^* 


0% 
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'D(  VEtataSud  des,  Cohnus  jingloifis  dcP Amérique  ^pa^ Mr.  KtRGUBZiN» 

XL  faut  confidérer  la  nature  &  Pétendue  des  terres  de  PAmérique,  fa 
population  ,  Ton  agriculture  &  fon  commercé!  Il  h'èft  pas  poffible,  fans 
ces  €OBiH>iflancetf,  de  porter  kucân  jugement  Xur.  les  .Colonies. 

Les  Colonies  Angloife^  n^ont  pas  la  (ixieme  partie  de  Téteodue  qu'on  a 
lieu  dé  lettr>  fuppo&r  par  Pinfpeâion  des  Cartes.  .Elles  font  refTerrées  entre 
la  mer  &  les  montagnes,  &  n'ont  guère  que  t^o  (a)  milles  de  moyenne 
profondeur  Tur  environ ,  800  milles  d'étendue ,  depuis  le  trente-unième.  juf« 
iqu^au  quarante*(ixieme  degré  à  peu  près  de  latitude,  ce 'qui  fait  environ 


çqfle  &  ('Angleterre  qiiemble.  On  fera  peut-être  étonné  dé  cette  rédu£tioQ 
des  terres  du  Continent^  mais  je  ne  dois  compter  que  celles  qui  remplif^ 
fent  l'objet  des  Colonies ,  qui  cft  de  nourrir  les  Habitans  par  PAgriculture, 
&  d^  .       .     - 


curer 

a  dans  l'Amérique,  que  très- peu 
Continent  eft  en  général  mauvais ,  ce  n'eft  que  le  long  des  rivières  qu'on 
voit:  de  bonnes  terres  ^  cpmme  4ans  fa  Virginie  fie  lé  Mkrylancl  ^  deux  Pro- 
rinces  qui  font  arrofées  d'un  grand]  nombre'  dé  rivières.  On  ne  trouve  du 
Nord  au  Sud  des  .terres  bonnes  ou  qui  puifTent  tourner  à  l'avantage  de  la 
Grande-Èretagne,  que  depuis  le  quarante-unième. jufqu'au  trentè-cinquieme 
degré  de  latitude;  plus  au  Sud  que  trente--cioa  degrés,  on  rencontre,  i 
mefure  qu'on  avance ,  des  terres  plus  mauvaifes  &  qui  fe,  termineiD^e  £n  &bl^ 
brûlans;  &.plus  au  Nord  que  quarante-un  degrés^  on  ne  découvre  que  àé$ 
rochers  plus  ou  moins  couverts  de  neiges  à  mefure  qu^oii  s'éfevé  en  latimiîe, 
..«Suivant  les  rôles  de  ceux  qui  paient  les  impôts  publics ^  le  nombre  des 
Blancs  étôitën  Amérique,  en  1760,  de  2,^00,000,  &  celui  des  Noirs  de 
'430,000;  Mais,  Comme  il  eft  prouvé  que  la  population  double  en  cesCo-^ 
lonies  tous  les  20  ans,  nous  pouvons  fuppofer  aujourd'hui  fur  ce  Conti* 
lient  quatre  millions  d^habitans ,  y  compris  les  Noirs.  Cette  population  pa- 
roit  d'abord  étonnante  ;  mais  on  n'en  fera  pas  du  tout  furpris ,  fi  l'on  exa- 
mine celles  des  campagnes  en  Europe,  ou  le  nombre  des  habitans  dou- 
bleroit  tous  les  dix  ans  y  fans  la  navigation  y  la  multiplicité  des  Cou vens  & 
des  Manufàâures,  les  guerres ,  &c.  Le  nombre  des  villes  arrête  auffî  lapo- 
|>ulation.  Les  hommes  font  comme  les  plantes  :  il  leur  faut  de  Pefpace  & 
une  certaine  étendue  de  terres  pour  en  tirer  leur  nourriture.  Les  hommes 
dans  les  villes ^  ainfi  que  les  arbres  dans  les  forêts,  fe  preftent,  s'étouffent 
&  s'aflàment.  Dans  les  Colonies ,  au  contraire ,  les  hommes  s'étendent  li- 

"'  ■  ;  ■    I  I       I  I 

(a)  Il  s'agit  du  mille  Anglois  >  qui  n'eft  qWim  tiers  de  la  lieue  commune  de  Fraoce» 
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bremefsej  &^iiti  p«re  iiY  eft  point  effi-ayé  4iu  nombre  de  fes  enÛns.  Von 
voit  donc  que  la  population  ae  rAmérique  n'eft  jpdinc  merveilleufé  ;  je  «fuis 
même  perfuadé  qu'elle  feéoit  plus  forte ,  fans  •  l'intempérie  du  climat  & 
f^ni  plufîeurs  (îtuations  marécageufes  &  mal^'faines.  Ce  qui  rend  ces  CoIo«- 
nies  êneoro  plosr  perhîcieufes.,  c'eft  le  rpafTage  prompt  &  rapide  des  cha*- 
leurs  ëxceffives  de  l'été  aux  froids  âpres  de  l'hiver.:  (Ajoutez  à  cela  que  leur 
iituation  entre  la  mer  &  les  montagnes  les  fbumet  à  des  pluies  abondan- 
tes. On  juge  qu'il  faut  qoâtre  acres  par  tête  en'iFfflnde  ou  en  Angleterre 
pour  y  vivre  de  la  manière  dont  on  y  vit  généralement;  mais  l'expérience 

trouve  qu'il  ne  &ut  pas  moins  de  quarante  acres  pour  procurer  à  un  ha<^ 
itgnt  des  Colonies  les  néceifités  &  les  agrémens  de  la  vie  :  cependant, 
par  les  obfervations  &  Péccndueides  terres,  i}  parait  que  chaque  habitant 
ti'a  guère  c^  douze  acres;  d'où  jef* conclus  qu'une^ pus  grande  popula-^ 
tion  ne  '  peat^altre  que  préjudiciable.  < 

'  La  partie '^eprenrrionafe  deJ'Amérique  ne  produit  aucune  denrée  de  corn* 
merce  &  d'exportation.  Les  villes  y  font  fi  nombreufes  &  fi  peuplées, 
qu'elles  abforbent  la  plus  grande  partie  du  revenu  des  terres.  Les  habitans 
ne  peuvent  que  fe  procurer  les  néceflités  de  la  vie;  s'ils  s'occupoient  de 
^elques  autres  objets,  ils  périroient  de  froid  pendant  l'hiver.  On  eftime 
^'il  y  à  plus  de  dix  degrés^  de  diffôrence  du  froid  qu'il  fait  ordinairement 
à  Boncm  ^  à  celui  •  qu'on  reflent  à  Londres  dans  les  années  communes.  Les 
diifficukés  de  l'Agriculture ,  Azns  les  Colonies  du  Nord  »  ont  forcé  les  ha-* 
bitans  de  s'adonner  à  la  pêche.  C'eft  à  elle  que  la  partie  Septentrionale 
de  PAmériqbe  doh  fa  fobfiftance ,  &  c'eft  par  elle  que  les  Colons  font  des 
remifes  à'4a  Métropole.  Cet  objet  monte  a  2^0^000  liv.  (lert. 

Les  envc^  de  bois  ^n  Europe  n'ont  plus  lieu ,  parce  que  les  frais  &  le 
fret'  abforboient  le  pHofit  :  c'eft  ce  qui  engagea ,  il  y  a  quatre  ans  »  des 
Anf^ricains  à  exécuter  le  projet  fingulier  de  former  deux  mafles  prodigieu-- 
ies  de  bois  de  conftruâion ,  d'y  établir  des  mats  conmie  fur  deux  vaiffeauXi 
&  de  les  conduire  en  Angleterre  à  travers  l'Océan. 
*  Le  Commerce  des  pelleteries  tombe  de  jour  en  jour.  Il  ne  produit  au^ 
jourd'htti  que  9{)Ooo  liv.  fterling;  ce  qui  fe  calcule  par  le  nombre  des 
Chafleurs  Indiens,  qui  n'eft  plus  que  d'environ  7000  ^  &  à  chacun  defquels 
je  donne  %  liv.  ilerling. 

Les  Colons  du  Nord  conftruifent  beaucoup  de  bâtimens ,  mais  on  a  déjà 
fenti  la  néceffité  de  ntettre  un  frein  à  la  combmmation  des  bois.  La  ceflion 
du  Canada  a  porté  préjudice  au  commerce  des  Boftoniens ,  en  leur  don- 
nant des  rivaux  dans' ta  conftruâion  dçs  bâtimens,  &  dans  les  entreprifes 
des  pêches.  L'Agriculture  n'y  eft  pas  belle.  Comme  les  hivers  font  égale- 
ment durs  &  longs ,  &  qu^ils  font  fuivis  de  chaleurs  exceffives ,  le  bled 
prend  peu  de  racines,  croit  fubitement ,  s'épuiie  en  paille^  &  ne  produit 
qu'un  grain  foible  &  chétif.  L'orge  &  l'avoine  font  fujets  aux  mêities  iti^ 
cidens,  mais  le  maïs  y  croit  en  perfe^on  &  f^me  la  nourriture  desAmé^ 
ricains  la  plus  afUirée» 
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Les  habîcans  de  Boftôo  ou  cîrconvoifins  font  coilimfrce  Avcë  les  Antil* 
les ,  mais  c^efl  bien  peu  de  chofe.  On  eft  dans  Terreur  de  croire  qu'ils  font 
beaucoup  d'argent  par  ce  commerce ,  dont  la  balance  eft  contre  eux.  11$ 
ont  beaucoup  de  bâcimens ,  mais  les  car^aifons  font  de  peu  de  valeur.  J'ea 
ai  pris  plufieurs  pendant  la  guerre,  jSc  je  parle  d'après  ^'expérience. .  Quel* 
ques  particuliers  gagnebt. fans  douce  à  ce  coiximerce,  mais  la  perte  dupu^ 
blic.  eft  démontrée^ .  ;.  . .        < 

.  Cela  ne  peut  être  autrement  ^  car  les  Américains  n'importent  que  des 
denrées  de  confommation  &  de$  alimens  :de  luxe  qu'ils  paient  plus  fou« 
vent  avec  des  marchandifes  .d'Angleterre ,  qu'avec  des  deiu'ées  de  l'Améri* 
que ,  d'où  il  s'enfuit  qu'ils  s'endettent  avec  la  Métropole.  Il  eft  prouvé  par 
les  états  qu'ont  fourni  les  i^égocians  jde  la  Grande-Bretagne ,  par  ordre  du 
Gouverpeiiiént ,  qu&  l'Amérique  leu^doit  6  hitlltof»;  cepeiufem  le  {Produit 
des  Colonies,  fans  y  comprendre  fes  confommations ,  mon^Jbcf ,$00^000 
liv.  avec  quoi  Hi  faut  &ire  face  à  une  balance  die  100,000.  liv«  fierling , 
payer  les  intérêts  de  6  millions ,  &  maintenir  4  millions  d'habitans.  Il  y 
a  très-peu  d'argent  dans  les  Colonies  de  l'Amérique ,  &  il  y  eft  fi  rare, 
qu'en  Virginie,  la  plus  riche  des  Provinces,  les  Colons  ont  de  la  peine  à 
en  trouver  pour  payer  le  papier  courant  à  1  on  échéance.  Le  peu  d'argent 
qu'il  y  a  dans  ce  continent ,  y  vient,  par  les  Colonies  du  Nord  qui  le  fonc 
pafler  aux  Colonies  du  Sud ,  afin  de  fe  procurer  des  lettres  de  change  fut 
Londres,  attendu  que  les  premières  ont  peu  de  denrées  à  envoyer  à  leurs 
marchands  ou  correfpondans  de  la  Métropole. 

On  voit  que  la  balance  du  commerce  des.  Américains ,  fbU  avec  les 
Antilles,  foit  avec  la  Grande-Bretagne,  eft  également  contre ^feiûc;  qu'ils 
deviennei)t  de  jour  en  jovir  hors  d'état,  de  fe  fervirjdes  manufiiâures  de  la 
inere-patrie;  que  la  population  ne  £ùt  qu'accroître  leurs  rnaux^  &  qu'en-t 
fin  ils  font  dans  la  néce0ké  d'établir  chez  eux  des  n\anu&âures.  Les  An-* 
glois  fe  flattent  que  la  cherté  de  la  main  d'œuvre ,  eft  uo  obftacle  tavin* 
cible  à  l'établiffement  des  mànufàdures  en  Amérique.  Cependant  ils  doi-- 
vent  favoir  que  les  habitans  de  Bofton  &  de  la  nouvelle- Yorck  font  ha- 
billés d'étoffes  du  pays;  que  la  manufàâure  de  Darniouth  fait  cinquante 
inille  aunes  de  .tpile  par  an;,  que  le  village  de  Lopu  fait  trente  mille  pai- 
res de  fbuliers  chaque  année  ;  que  les  laines  de  l'Amérique  font  aufC  belles 
que  celles  de  Iz  vieille  Angleterre  ;  qbe  le  mûrier  y  ^roit  naturellement , 
oc  qu'on  y  trouve  un  ver  à  foie,  dont  le.cocoo  eft  très-gros  &  là  foie 
très-forte. 

La  partie  centrale  de  l'Amérique  cultive  le  tabac.  Le  Maryland  &  la 
Virginie  ont  été  jufqu'ici  les  Provinces  les  plus  friiâueufes  à  l'Angleterre  « 

i>ar  la  culture  du  tabac ,  mais  cette  plante  dévorante  a  entièrement  épuifé 
es  terres.  Les  Virginiens  &  le^  Marylandois  faifoient  autrefois  trois  bou-* 
queaux  de  tabac  par  tête;  ils  n'en  fauroieht  fournir  un  aujourd'hui.  Les 
terres  à  blçd  y  dépérifTent  é^lement.  Les  terres  de  la  Virginie  &  de  Ma* 
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fykind  CcfDX  li^autant  plus  faciles  à  sMpuifeit ,  :  qu'elles  .  font  Jégeres  &  peu 
profondes.  .      x  .  ,  ; 

La  partie  méridionale  du  continent  qui  comprend  les  deux  Carolines, 
la  Géorgie  êc  la  Floride ,  eft  un  pays  plat  &  bas  ^  les  terres  y  font  égale- 
nient  peu  profondes  ;  j&  comme  il -y- pleut  beaucoup ,,.  les  eavx  n'ayant 
point  d'écoulement,  forment  des  marais  très^mal  faips.  Ces  marais  Tonr  ce 
qu'on  nomme  les  terres  à  riz  ^  dont  la  culture  coûte  bien  des  hommes 
chaque  année.  .     r         .  '       .  ^ 

Ces  Provinces  faifoient  auflî  le  commerce  de  coton  ;  mais  les  Colons 
n'en  cultivent  plus  que  pour  leur  u&ge  :  ils  le  mêlent  avec  de  la  laine  ^^ 
&  en  font  une  bonne  étofife.  La  Caroline  cultive  beaucoup  d'indigo,  mais 
il  eft  bien  inférieur  à  celui  de  St..  Domiogue.  Cette  dentée  demande i| 
ainfi  que  le  tabac,  4e$  terres  riches  &  fëcota^es.  La  GraniderBretagn^e  n 
très  ^  cœur  rétabliffement  des  vignobles  dans  les  Colonie^  du  Spd  :  mai^ 
le  terrein  ne  répond  pas  aux  foins  des  habitàns.  Les  vignes  foqt  prefque 
toujours  noyées  par  les  pluies  &  détruites  par  les  brouillards.  D'ailleurs 
comme  à  la  faifon  des  pluies  fuccédent  des  chaleurs  fubites.&  très- vives  » 
le  raifin  devient  un  fruit  d'été.,  ii  le  vin  qu'il  produit  ne  fe  CQnferve  pas; 
Le  Gpuvernement  a  cependant  rétabli  des  prix  pour  encouragejr  U  cdtor^ 
des  vignes  fur  le  continent.  J'ai  palTé  fous  fîlence ,  différents  petir^  ^tticle^ 
ât  commerce  ou;  d'apiculture  v  tomme  le  lin,  l'opium,  la  potalfe,  I4 
çinamome  ,  la  pêche  de  Teflurg^on  ,  les  bois  de  teinture ,  l'oUvier ,  l'a«r 
loes ,  le  cirier  &  le  thé ,  que  l'amour  de  la  patrie  fait  préférer  à  cel.ui  de 
la  Chine. 


ble  i  que  les  Américains  font  dans  la  néceflité  d'établir  chez  eux  de^  marr 
nufaâures  nouvelles ,  d'encourager  les  anciennes ,  d'étendre  l'économie  Se 
l'induftrie ,  afin  de  ne  plus  contraâer  de  dettes  avec  la  Métropole ,  &  de 
tirer  de  leur  propre  fonds  toutes  tes  marchandifes  propres  à  commercei* 
^vec  les  Antilles  \  qu'ils  doivent  animer  leur  commerce  &  leur  agriculture 
à  proportion  que  leur  population  augmente  :  que  les  Aiiglois^  doivent  do 
leur  côté  vivre  dans  la  plus  parfaite  harmonie  avec  les .  Américains ,  les 
protéger,  encourager  leur  commerce,  leurs  manufàâures,  partager  avea 
^eux  le  monopole  de  la  pêche  qui  eft  fa  pépinière  de  leurs  matelots  ;  qu'ils 
jdoivent  le  plutôt  poftible  prendre  des  arrangemens  pour  terminer  une  guerre 
cruelle,  incenaine,  funefte  dans  fes  conféquences ,.  qui  n'aboutit  qu'a  s'é- 
puifer  de  part  &  4'autre  en  dépenfes  fatales  ,  qu'à  ruiner  &  égorger  leur* 
frères ,  parens  ou  compatriotes  y  qu'ils  font  dans  la  pofition  la  plus  criti^ 
que»  fi  quelque  marine  étrangère  bien  adminiftrée  les  attaquoit,  ou  fi  tes 
Américains  ouvroient  en  même- temps  leurs  ports  à  toutes^ les  Nations,  & 
iqu'enfin  la  reifource  à  laquelle  ils  paroiffent  forcés  ^  d'appeller  des  étran- 


y 
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gers  à  leurs  ftcours ,  eft  bijsn  «dangereufe  pour  une  Nation' inquiète  ,  i^ 
tourmentée  par  le  génie  de  la  liberté  y  s'agite  en  tout  fens  \  &  n'a  d'autres 
forterefles  que  fes  vailTeaux, 

ObSERVATIOÏ^S  «CEKÉRALES  SUR  LES  ^T  AB  LISS  EMENS 
^-  DES  ANGLOIS  bans  LES  ISLES  DE  L'Am^RIQUE. 

Leur  Population  ,  leur  Commerce  ,  leurs  liaisons  ,  &c. 

Quand  on  connoirlViftoire  iSc  la  marche  d(i  Gduvernement  Anglots^ 
on  fait  aue  l'autorité  Royale  ne  fut  long-temps  balancée  ^  que  par 
un  petit  nombre 'de  grands  Propriétaii'es  appelles  Barons.  Ih  opprimoient 
continuellement  le  Peuple ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit'  avilie  par  l'ef- 
clavage  ;  &  ils  luttoiënr  fans  ceffe  contre  la  Couronne ,  avec  plus  ou  moins 
de  fuccès^  fuivant' le  caraâere  des  chefs  &  le  hafard  des  circonftances.  Ces 
querellesr  politiques  faifoient  verfer  des  torrens  de  fang. 

Le  Royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  inteftines  de  deux  cens  ans, 
lorfque  Henri  VII  en  prit  les  rênes  au  fortir  d'un  champ  de  bataille ,  oii 
la  Nation ,  divifée  en  deux  camps ,  avoit  combattu  pour  (e  donner  un  maî- 
tre. Ce  Prince  habile  profka.de  la  laflitùde  4>ù-  de  longues  calamités  avoient 
lailTé  fes  fujets ,  pour  étendre  l'autorité  Royale,  dont  l'anarchie  du  Gou^ 
vernement  féodal  n'a^oit  jamais  pu  fixer  les  limites,  en  les  reflèrrant  fans' 
ceffe.  Il  étoit  fécondé,  dans  cette  entreprife,  par  l'a  fkdion  <}ui  lui  avoit 
mis  la  Couronne  fur  la  tête ,  &  qui ,  étant  la  moins  nombreufè ,  ne  pou- 
H^oit  efpérer  de  fe  maintenir  dans  les  principaux  emplois  oii  elle  (è  voyoit 
élevée,  qu'en  appuyant  l'ambition  de  fbn  chef.  On  donna  de  la  foUdité  à 
ce  plan ,  en  autorifant  pour  la  première  fois  la  nobleffe ,  à  aliéner  fes  ter- 
res. Cette  faveur  daftgereufe ,  jointe  &  l'attrait  du  luxe  qui  perçoit  en  Euro* 
pe,  produifit  une  grande  révolution  dans  les  fortunes  :  les  fîefs  immenfès 
des  Barons  fe  diffîperent  par  degrés ,  &  les  poffeffions  des  Communes  s'é- 
tendirent. 

Les  drmts ,  qui  fuîvent  les  terres ,  s'étant  divifés  avec  les  propriétés ,  il 
n'en  fut  que  plus  difficile  de  réunir  les  volontés  &  les  forces  de  plufieurs^ 
contre  l'autorité  d'un  feul.  Les  Monarques  profitèrent  de  cette  époque  favo- 
rable à  leur  agrandiffement ,  pour  gouverner  fans  obflacle  &  fans  contra- 
diâiott.  Les  Seigneurs  déchus  craignirent  un  pouvoir  qu'ils  avoient  ren- 
forcé de  toutes  leurs  pertes.  Les  Communes  fe  crurent  aflTez  honorées  d'im- 
{»ofer  les  taxes  nationales.  Le  Peuple  un  peu  foulage  de  fbn  joug  par  ce 
éger  mouvement  dans  la  conflitution ,  toujours  borné ,  dans  Tétroite  en- 
ceinte de  fes  idées,  au  foin  de  fes  affaires  ou  de  fes  travaux ,  étoit  dégoûté 
des  féditions  par  le  dégât  &  les  miferes  qui  l'en  puniflbient.  Ainfi ,  lorf^ 
que  les  yeux  de  la  Nation  cherchoient  le  fouverain  pouvoir  qui  s'étoîr 
égaré  dans  la  coqfufion  des  guerres  civiles-,  le  Monarque  féul  arrêtoit  tous 
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les  regards.  ;  La  majeftë  du  troue ,  qui  concentroit  fur  lui  toute  fa  fplen^ 
deur  3  fembloic  la  lource  de  l'autorité ,  dont  elle  ne  devoir  être  que  le 
éigne  vifible  &  l'organe  permanent.- 

Telle  écoit  la  fituadôn  de  l'Angleterre,  lorfque  Jacques  premier  y  fut 
appelle  d'Ëcofle ,  comme  (èul  héritier  de  deux  Royaumes ,  que  fon  avéne-< 
ment  réunie  fous  la  même  lirain.  Une .  noblefle  inquiète  ^  agitant  de  fesi 
fureurs  ffes  barbares'  vaifaux  ,  avtoit  mis  Je  trouble  &  le  feu  des  féditions, 
dans  ces  montagnes  du  Nord ,  qui  partargeoient  Piïle  en  deux  Etats.  Le 
Monarque  avoir  pris,  dès 'fon  enfance,  autant  d'éloignement  pour  l'auto- 
rité limitée ,  que  le  Peuple  avoir  conçu  d'horreur  pour  le  defpotifme  de  \M 
Monarchie  ablolue. 

Dans  cette  difpofition  des  efprit^,  toiit  s'agltoit  au-dedans  &  aiHdehorf. 
La  naillance  de  d'Amérique  avoir  hâté  la  maturîtét  de  i'Eoroper^La  naviga*' 
cion  embrafToit  le  globe  entier.  La  communication  entre  les  peuples  altoit 
être  le  fiéau  des  prqugés;  elle  ôuvroit  une* porte  à  KnduftHe  oc  aux  lumie-* 
'  rts.  Les  Arts  méchaniques  .&  libéraux  s'étendoient ,  &  marchoient  à  leur 
perleâion  par  le  luxe.  Xa  Littérature  prenoit  fes  ocnemens  du  goût.  Les 
Sciences  acquéroient  la  folidité  que  donne  l'efprit  calculateur  du  Commerce. 
La  Politique  agrandiiToit  la  fphere  de  fes  vues.  Cette  fermentation  univer-* 
lëlle  élevoit ,  exaltoit  les  idées  des  hommes.  ^Bientôt  tous  les  corps  qui  for-« 
moienr  le  colofle  monihrueux  du. Gouvernement  Gothique,  endormis  de-* 
puis  plufieurs  lîecles  dans  la  léthargie  de  l'ignorance,'  commencèrent  de 
.  toutes  parts  à  fe  remuer ,  à  former  des  entreprifes.  Dans  le  continent ,  oii 
le  prétexte  de  la  difcipline  avoit  enfanté  des  armées  mercenaires  ^  la  plu* 
part  des  Princes  acquirent  une  autoriré  fans  bornes ,  opprimant  leurs  Peu^ 
•  pies  par  la  force  ou  par  l'intrigue.  En  Anglererre  /l'amour  .de  la  liberté , 
It  naturel  à  l'homme  qui  fe  fent  ou,  qui  pen£e ,  lexcité  dans  le  peuple  par 
les  Novateurs  en  matière  de  religion  ;  réveillé  dans  les  efprits  cultivés  par 
un  commerce  familier  avec  les  grands  Ecrivain:? 'de  l'antiquité',  qui  puue- 
rent  dans  la  démocratie  le  fublime  de  la  raifon  &  du  fentiment  :  cet 
amour  de  la  liberté  alluma  dans  les  cœurs  généreux  ta  haine  exceffîve  d'une 
autorité  fans  limites.  L'afcendant  que  fut  prendre  &  conferv»  Elizabeth, 
par  ime  profpérité.  de  quarante  ans ,  retint  cette»  inquiétude ,  ou  la  détourna 
vers  dés  .entreprifes  utiles  à  l'Etat.  M^is  on  ne  vit  pas  plutôt  une  branché 
étrangère  fur  le  trône,  &  le  fceptre  dans  les  mains  d'un  Monarque  peii  re- 
dourable  '  par  la  violence  même  de  fes  prétentions ,  que  la  Nation  reven- 
diqua fes  droits,  6r' conçut  l'ambition  dé  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes .  vives  entre  la  Cour  &  le  Parlement.  Les 
deux  pouvoirs  fembloient  eflayer  leurs  forces,  en  fe  choquant  continuelle^ 
ment.  Le  Prince  prétendoît  qu'on  lui.  devoit  une  obéiflance  purement  paf- 
five,  &  que  lés  alTemblées  nationales  ne: fbryoienr  que  d.'ornement/£c 
non  de  baie,  à  la  conditution.  Les  Citoyens  réclamoient  avec- chaleur con^ 
tre  ces  principes ,  toujours  faibles  dès  Qu'ils  font  difcutés ,  &  foutenoient 
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que  le  Peuple  fàifeic  l'eflence  du  Gouvernement ,  autant  &  plus  mie  ter 
Monarque.  L'un  eft  la  matière ,  Pautre  la  forme.  Or  la  matière  peut  oc  doit 
changer  de  forme  ,  poiir  fa  confervation.  La  lot  fupréme  eft  le  (klut  dia 
Peuple,  &  non  du  Prince;  le  Roi  peut  mourir,  la  Monarchie  périr,  & 
la  Société  fubfifter  ,  fans  Monarque  &  fans  Trône.  Ainfi  raifonnoient  les 
Angloisi  dès  Taurore  de  la  liberté.  On  fe  chicanoit^  on  ir  contrarioit»  on 
fe  menaçoit.  Jacques^  finît  fa  carrière  au  milieu  de  ces  débats  ,  laiflant  & 
fon  fils  fes  droits  à  difcuter ,  avec  la  réiblutton  de  les  étendre. 

L'expérience  de  tous  les  âges  a  prouvé  que  la  cranquilUté  qui  naît  du 
pouvoir  abfolu ,  refi-oidit  les  efprits ,  abat  le  courage ,  rétrécit  le  génie , 
jette  une  Nation  entière  dans  une  léthargie  univerfeUe.  Le  mouvement  des 
légiflations  qui  tendent  à  la  liberté ,  eft,  au  contraire,  irrégulier  &  rapide  ; 
c'eft  une  Bevte  continue ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  forte ,  mais  toujours 
Cpnvulfi^e. 

L'Angleterre  l'éprouva  dans  les  premiers  temps  de  l'adminiftration  àt 
Charles  premier,  moins  pédant,  mais  aufti  avide  d'autorité  que  fon  père, 
La  divifion  commencée»  entre  le  Roi  &  le  Parlement,  s^empara  de  toute 
la  Nation.  La  haute  nobleflè ,  celle  du  fécond  ordre,  qui  étoit  la  plus  riche ^ 
craignant  de  fe  voir  confondue  avec  le  vulgaire ,  embrafia  le  parti  du  Mo- 
narque ,  dont  elle  recevoit  ce  luftre  emprunté ,  qu'elle  lui  rend  toujours 
par  une  fervitude  volontaire  &  vénale.  Comme  ils  poiTédoient  encore  la 
plupart  des  grandes  terres ,  ils  attachèrent  à  leur  caufe  prefqne  tous  les 
peuples  des  campagnes,  qui  naturellement  aiment  le  Prince,  parce  qu'ils 
ientent  qu'il  doit  les  aimer.  Londres  &  les  Villes  confidérables ,  i  qui  le 
Gouvernement  municipal  donne  un  efprit  républicain,  fe  déclarèrent  pour 
le  Parlement,  entraînant  avec  elles  les  Commerçans,  qui,  ne  s'eftimant 
pas  moins  que  ceux  de  la  Hollande ,  afpiroient  à  la  lioerté  de  cette  dé* 
mocratie. 

Du  fein  de  ces  diflentions,  fortit  la  guerre  civile  la  plus  vive,  la  plus 
ianglante,  la  plus  opiniâtre,  dont  l'hiftoire  ait  confervé  le  fouvenir.  Jamais 
le  caraâere  Anglois  ne  s'étoit  développé  d'une  manière  fi  terrible.  Chaque 
jour  éclairoit  de  nouvelles  fureurs,  qu'on  croyoit  pouffées  au  dernier  excès ^ 
&  qui  éroient  effacées  par  d'autres  encore  plus  atroces.  11  fembloit  que  la 
Nation  couchoit  à  fon  dernier  terme,  &  que  to^t  Breton  avoit  juré  de  s'en« 
fevelir  fous  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  l'embrafement  univenel ,  des  efprits  moins  ardens  cherchèrent  un 
refiige  paifible  vers  les  ifles  de  l'Amérique,  dont  la  Nation  Angloife  ve- 
noît  de  s'emparer.  La  tranquillité  qu'ils  y  trouvèrent ,  multiplia  les  émi- 
grations. A  mefure  que  l'incendie  gagnoit  la  Métropole ,  on  vit  les  Colo* 
nies  s'accroître  &  fe  peupler.  Aux  Citoyens  qui  fuyoient  les  fiiâions ,  ie 
joignirent  bientôt  les  Royaliftes  opprimés  par  les  Républicains,  dont  les 
armes  avoient  enfin  prévalu. 

Sur  le^  traces  des  uns  &  des  autres,  on  vit  paflèr  au  nouveau  monde. 
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ces  hommes  inquiets ,  pleins  de  feu,  à  qui  de '  fartes  paillons  donnent  de 

Îrrands  défirs ,  infpirent  des  projets  vaftes  ;  qui  bravent  les  dangers ,  les  ha- 
ards  &  les  travaux ,  dont  ils  ne  voient  que  deux  iiTues ,  la  mort  ou  la  for- 
tune ;  qui  ne  connoifiènt  que  les  extrémités  de  l'opulence ,  ou  de  la  mifere: 
également  propres  à  renverfer  ou  à  fervir  U  patrie ,  à  la  dévafter  ou  à 
renricfair. 

<  Les  Ifles  furent  encore  Tafyle  des  Négocians ,  que  le  malheur  de  leurs 
afSûres ,  ou  les  pourfuites  de  leurs  créanciers ,  avpient  réduits  à  l'indigence , 
&  plongés  dans  l'oifiveté.  Forcés  de  manquer  à  leurs  engagemens,  cette 
difgrace  fut  pour  eux  la  route  de  la  profpénté.  Après  quelques  années  y  on 
les  vit  rentrer  avec  éclat ,  &  monter  à  la  plus  haute  confidération ,  dans 
les  Provinces  d'où  l'ignominie  &  un  abandon  univerfel  les  avoient  bannis» 

Cène  relTource  étoit  encore  plus  néceflaire  à  de  jeunes  gens ,  que  la 
première  efferv^ence  de  Page  des  plaifirs  avoit  entraînés  dans  les  excès 
de  la  débauche  &  du  dérangement.  S'ils  n'avoient  pas  quitté  leur  pays  ^ 
la  honte  &  le  décri ,  qui  ne  manquent  jamais  de  flétrir  l'ame ,  les  auroient 
empêchés  d'y  recouvrer  les  bonnes  mœurs  &  Teflime  publique.  Mais  dans 
une  nouvelle  terre ,  où  l'expérience  du  vice  pouvoir  devenir  pour  eux  une 
leçon  de  fagefTe ,  où  ils  n'avoient  à  e&cer  aucune  impreflion  de  leurs  fàu« 
ces ,  ils  trouvèrent ,  après  le  naufrage ,  une  planche  qui  les  ramena  au  port« 
Leur  travail  répara  les  déibrdres  de  leur  conduite  ;  &  des  hommes  lortis 
de  l'Europe  en  brigands  qui  la  déshonoroient ,  y  retournèrent  honnêtes ,  & 
fiirent  d'utiles  Citoyens. 

Tous  -ces  divers  Colons  eurent  à  leur  difpofition  ,  pour  défricher  &  cul-^ 
civer  leurs  terres  ,  les  fcélérats  des  trois  Royaumes  d'Angleterre ,  qui ,  pour 
des  crimes  capitaux  »  avoient  mérité  la  mort  \  msds  que  par  un  efprit  de 
polirique  humaine  &  railbnnée  ,  on  fâifoit  vivre  &  travailler  pour  le  bien 
de  la  Nation.  Tranfportés  aux  Ifles ,  où  ils  dévoient  paflèr  un  cercaûn  nom* 
bre  d'années  dans  l'efclavage ,  ces  malfaiteurs  contcaâer ent  dans  les  fers  le 
goût  du  travail ,  &  des  habimdes  qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  for<« 
cune.  On  en  vit ,  qui ,  rendus  à  la  fociécé  par  la  liberté ,  devinrent  cul- 
tivateurs ,  chefs  de  famille ,  &  propriétaires  des  meilleures  habitations  : 
cant  cette  modération  dans  les  Loix  pénales ,  fi  conforme  à  la  Nature  hu« 
maine  qui  eft  foible  &  fenfible ,  capable  du  bien  même  après  le  mal ,  s'ac-* 
corde  avec  l'intérêt  des  Etats  civilités  !  ^ 

Cependant  Hfle  métropolitaine  étoit  trop  occupée  de  fes  diflenrîons  do:^ 
meftiques ,  pour  fonger  à  donner  des  Loix  aux  liles  de  fa  dépendance  ;  & 
les  Colons  n'avoient  pas  aflez.  de  lumières  pour  combiner  eux-mêmes  une 
Légiflation  propre  à  une  fociété  naiflante.  A  mefiîre  que  la  guérie  civile 
ëpuroit  le  Gouvernement  de  l'Angleterre ,  fes  Colonies  fortant  des  entraves 
de  Tenfànce ,  formèrent  leur  conltitution  fur  le  modèle  de  leur  mère.  Dans 
chacun  de  ces  établiflemens  féparés ,  un  Chef  repréfente  le  Roi  ;  un  Con^ 
feil  tient  lieu  de  Pairs  \  d(  les  députés  des  diffêrens  quartiers  compoTent  la 
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Chambre  des  Communes.  L'affemblée  générale  £ûties  Loix^  règle  tesint'^ 
•pôcs^  juge  de  PAdminiftration.  L'exécution  appartient  au  Gouverneur,  qui 
décide  aufli  provifbirement  fur  les  affaires  qui  n'ont  pas  été  prévues  ;  mais 
avec  le  Confeil,  &  à  la  pluralité  des  voix.  Quoique  les  Membres  de  ce 
Corps  lui  doivent  leur  rang ,  ils  ne  lui  vendent  pas  leur  opinion ,  de  peur 
de  s'expofer  au  reiTentiment  de  Tafleinblée  générale  qui  a  le  droit  exclufif 
de  les  deftimer.  '  *  ? 

,  La  Grande-Bretagne ,  pour  concilier  Tes  intérêts  avec  la  liberté  de  Tes 
Colonies  y  a  voulu  qu'on  n'y  pût  faire  aucune  Loi  qui  contrariât  les  fien« 
nés.  Les  Chefs  qu'elle  y  envoie  commander  en  fon  nom ,  jurent ,  avant 
de  partir  ^ .  qu'ils  ne  founriront  pas  qu'on  donne  la  moindre  atteinte  à  cette 
inaxime.  fondamentale.  Ce  ferment  dok  empêcher  les  Commandans  de  trar 
kir  la^' Métropole  en  fkveiur  des  Ifles^  qui,  ch!argées  de  régler  ^  de  payer 
les  appoincemtfns  d'un  Gonvemeur^  peuvent  mefurer  leurs  libéralités  fur 
fa  complaifancé. 

D'un  autre  coté»  cette  forte  de  dépendance  tempère  l'orgueil  du  Com- 
mandant ,  &  doit  en  réprimer  la  tyrannie.  Les  CommifTaires  des  planta-- 
cions  ont  fouvent  attaqué  devant  le  Parlement ,  une  prérogative  qui  ref* 
ferroit  l^ur  autorité.  Malgré  les  inc'onvéniens  qui  pouvoîent  en  ré&lter ,  it 
»  toujours  refpeâé  ce  droit  fagement  établi.  Craignant  avec  raifon  la  eu* 
pidîté  qui  fait  franchir  ;les  mers,  il  à  décerné  contre  les  hommes  en  place 
qui  violeroient  les  Loix  des .  Colonies  ,  les  peines  infligées  en  :  Angleterre 
aux  infi  aâeurs  des  libertés  Nationales. 

Ce.  n'étoit  pas  affez  de  ces  précaution^  pour  la  sûreté  des  Colons^,  que 
la  Nation  chérit  &  protège ,  comme  les  enhins  de  fes  enfans.  Chaque  Colo* 
nie  a  ua  ou  plufieurs  députés  dans  la  métropole.  Leurs  fondions  font  im« 
portantesi  Elles  tendent  à  prévenir  les  abus  du  pouvoir  des  Commandans  ^ 
a  follicioer.le  Corps  légiflatif  pour  l'amélioration  &  la  défenfe  des  établif- 
lemens  dont  ils  repréfentent  les  droits  &  les  befoins;  à  combiner  Tinté- 
rêt  particulier  du  Commerce  de  la  Colonie ,  avec  Tutilité  générale  de  la 
Nation.  Ces  Aeens  font  à  Londres  ce  que  les  Députés  du  Peuple  fontaa 
Parleipetit.  Ils  UHitiiennent  la  caufe  des  Provinces  éloignées.  Malheur  à  Pfi* 
tat ,  s'i)  devenoit  fourd  au  cri  des  Repréfentans ,  quels  qu'ils  foient  !  Les 
Comtés  fe  ibuleveroient.  en  Angleterre  ;  les'  Colonies  fe  détiaeheroient  en 
Amérique  :  les  tréfors  des  deux  mondes  feroient  perdus  pour  cette  Iflè ,  à 
qui  la  Nature  a  donné  pour  apanage  l'Empiré  de  la  mer.     i  : 

Soy.s  quel  Gouvernement  plus  doux  &  plus  (âge  pourroie;nt,  vivre  des 
Anglois  , .  qui ,  des  Ifles  du  nouveau  monde  ^  tiennent  à  leur  patrie  par  lei 
liens  du  fang^  &  par  les  nœuds  du  befoin?  Aofli  ces'Colons'tranfpIànté& 
fur  de^  rivages  étrangers  y  ont-ils  ians  ceflè  les  ryeux  attachés,  fur  une 
mère  qui  veille  à  leur  confervation.  Semblable -r à  ^Paigle  ,  qui  ne  perd 
jamais. de  ;vue  Je  nid  de  fes  aiglons ,  Londres  voio:dù  fommet  de.ia  tour^ 
^s  Cctloni^s  croître  &  prospérer  fous  fes  legards;  ^ttexuifs.  Ses.  innombcar* 
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bles  vaifleaux  couvrant  de  leurs  voiles  orguelUeufes  un  efpace  de  deux 
mille  lieues»  lui  forment  comme  un  pont  fur  l'Océan i  pour  communi- 
quer fans  relâche  d'un  monde  à  l'autre.  Avec  de  bonnes  Loix  qui  main- 
tiennent ce  qu'elles  ont  établi ,  elle  n'a  pas  befoin ,  pour  garder  fès  pof- 
feflions  éloignées ,  de  troupes  réglées  qui  font  toujours  un  fardeau  pefant  & 
ruineux.  Deux  corps  très-fbibles ,  fixés  à  Antigoa  &  à  la  Jamaïque,  fuffi- 
iènt  à  une  Nation  qui  peut  tranfporter  à  tous  momens  fcs  foldats  où  le 
danger  les  appelle. 

Par  ces  foins  bienfaifans ,  qu'une  politique  éclairée  puîfa  dans  Phumanité 
même,  les  Ifles  Angloifes  furent  bientôt  heureufes,  mais  peu  riches.  Leur 
culture  fe  bornoit  au  tabac ,  au  coton  ,  au  gingembre ,  à  l'indigo.  Quel- 
ques Colons  entreprenans  allèrent  chercher  au  Bréfil  des  cannes  à  fucre. 


plus  vil  prix.  Une  fuite  de  voyages  à  Fernambuc  apprit  à  cultiver  le  tréfor 
qu'on  y  avoit  enlevé;  &  les  Portugais,  qui  jufqu'alors  avoient  feuls  four- 
ni te  fucre,  eurent  en  1650,  dans  un  allié  dont  l'induflrie  leur  femMoit 
précité,  un  rival  qui  devoit  s'approprier  un  jour  toutes  leurs  richeflès.. 

Cependant  la  métropole  n'avoit  qu'une  part  extrêmement  bornée  aux 
profpérités  de  fes  Colonies.  Elles  envoyoient  elles-mêmes  direâement  leurs 
denrées  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers  où  elles  efpéroient  de  les 
mieux  débiter;  &  elles  recevoient  indiftinâement  dans  leurs  ports  les  na- 
vigateurs de  toutes  les  Nations.  Cette  liberté  illimitée  devoit  faire  pafler 
ce  Commerce  prefque  tout  entier,  dans  les  mains  du  peuple ,  qui  »  à  rai- 
ion  du  bas  prix  de  l'intérêt  de  fon  argent  »  de  l'abondance  de  fes  capitaux , 
du  nombre  de  fes  navires,  de  la  médiocrité  de  fes  droits  d'entrée  &  de 
fortie ,  pouvoit  hïrt  de  meilleures  conduions ,  acheter  plus  cher ,  &  ven- 
dre au  plus  bas  prix.  La  Hollande  étoit  ce  peuple.  Elle  réuniffoit  tous  les 
avantages  d'une  armée  fupérieure ,  qui ,  toujours  maitreffe  de  la  campagne , 
a  toutes  fes  opérations  libres.  Elle  s'empara  bientôt  du  profit  de  tant  à% 
produâions ,  qu'elle  n^avoit  ni  plantées ,  ni  moiffonnées.  On  voyoit  dans  les 
Ifles  Angloifes  »  dix  de  fes  vaifTeaux,  pour  un  navire  Anglois. 

Ce  détordre  avoit  peu  occupé  la  Nation  durant  le  temps  que  les  guer- 
res civiles  l'avoient  bouleverfée  ;  mais  aufli-tôt  qu'eurent  ceffé  ces  troubles 
&  ces  orages,  qui  l'avoient  conduite  au  port  par  la  violence  même  des 
vents  &  des  courans ,  elle  jetta  fes  regards  au-dehors.  Elle  vit  que  ceux 
de  (es  citoyens ,  qui  s'étoient  comme  fauves  dans  le  nouveau  nHonde ,  fe- 
roient  perdus  pour  l'Etat ,  fi  les  étrangers  qui  dévoroient  le  fruit  de  fes 
Colonies ,  n'en  étoient  exclus.  Cette  réflexion  appro&ndie  &  méditée ,  fit 
éclore  en  1651  ce  fameux  aâe  de  navigation,  qui,  n*ouvrant  qu'au  pa- 
yillon  Anglois  l'entrée  des  '  Ifles  Angloifes ,  en  devoit  faire  expç^rter  direc- 
tement toutes  les  produâions  dans  les  pays  fouinis  à  la  Nation.  Le  Gour 
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vemement  qui  prefTentoit  &  bravoit  les  inconvéniens  de  cette  exclufioa  ; 
n^enviiageant  TEmpire  que  comme  un  arbre ,  crut  devoir  faire  refluer  vers 
le  tronc ,  des  fucs  qui  fe  portoient  avec  trop  d'abondance  dans  quelques 
branches. 

Ce  fut  pourtant  un  bonheur  pour  l'Angleterre  |  de  ne  pouvoir  pas  exiger 
\  la  rigueur ,  l'obfervation  de  cette  Loi  génanre.  Une  forte  de  relâchemenc 
dans  fon  exécution  laiflfa  le  temps  aux  Colonies  d'accroître  les  plantations 
de  leurs  fucres ,  par  une  certaine  facilité  de  les  débiter.  On  les  vit  s'élever 
fènfiblement  fur  les  ruines  des  culmres  Portugaifes.  Elles  firent  de  fi  grands 
progrès  dans  l'efpace  de  neuf  ans ,  qu'en  1 660 ,  où  la  Loi  crut  pouvoir 
exercer  impunément  toute  fa  févérité ,  les  Anglois  fè  voyoienc  les  maîtres 
du  commerce  des  fucres  dans  toute  l'Europe;  excepté  dans  la  Méditerra^ 
née ,  qui ,  à  caufe  de  l'aâe  de  réexportation  que  l'aâe  de  navigation  oc- . 
cafionnoit ,  étoit  refiée  fidelle  à  leur  concurrent.  Il  eft  vrai  que  pour  ac- 
quérir cette  fupériorité ,  ils  avoient  été  obligés  de  baiffer  extrêmement  les 
prix  \  mais  l'abondance  des  récoltes  les  dédommageoit  avantageufement  de 
ce  facrifice  néceflaire.  Si  le  fpeâacle  de  la  fortune  de  l'Anzleterre  encou- 
rageoit  d'autres  Nations  à  cultiver  ^  du  moins  pour  leur  coniommation  ^  elle 
s'ouvroic  de  nouveaux  débouchés  qui  rempliffoient  le  vuide  des  anciens. 
Le  feul  malheur  qu'elle  éprouva  dans  une  longue  fuite  d'années ,  ce  fut 
de  voir  beaucoup  de  fes  cargaifbns  enlevées  &  vendues  à  vil  prix  par  des 
corfaires  François.  Le  cultivateur  en  reffentoit  le  double  inconvénient  ^  de 
perdre  une  panie  de  fes  fucres^  &  de  n'en  débiter  l'autre  qu'au-deffous  de 
la  valeur» 

Malgré  ces  pirateries  paffageres ,  que  le  calme  de  la  paix  faifbit  toujours 
cefler,  la.  culture  s'^iccrut  de  plus  en  plus  dans  les  Ifles  Angloifes.  Des 
Euts  qui  paflent  pour  exaâs ,  témoignent  que  vers  l'an  1680 ,  elles  n'en* 
voyoient  annuellement  en  Europe  que  30,000  banques  de  fucre  »  chacune 
du  poids  de  douze  cens  livres.  Leurs  expéditions  de  1708  jufqu'en  17x8 , 
furent  par  année  de  $31439.  Depuis  1718  jufqu'en  1727 ,  elles  montèrent 
à  68,931 ,  &  à  92,889  les  ux  années  fuivantes.  Mais  depuis  1733  jufqu'en 
1737,  elles  defcendirent  à  7$»^95  \  &les  années  fuivantes  ^  elles  fe  fixèrent 
à  70,000  bariques. 

D'où  venoit  cette  diminution  \  De  la  France.  Ce  Royaume  qui ,  par  fa 
fituation  locale  &  par  le  génie  aâif  de  fes  habitans ,  devroit  être  le  pre« 
mier  à  tout  entreprendre ,  fe  trouve  ^  par  les  entraves  de  fon  Gouverne- 
ment ,  le  dernier  a  s'inflruire  de  fes  avantages  &  de  fes  intérêts.  La  France 
reçut  d'abord  fon  fucre  des  Anglois  ^  comme  elle  en  a  reçu  depuis  fes 
lumières  :  enfuice  elle  en  ^briqua  pour  fa  confommation  ;  &  en  171^1  elle 
commença  à  en  porter  aux  étrangers.  La  qualité  fupérieure  de  fon  fol , 
l'avantage  d'exploiter  des  terres  neuves ,  l'économie  forcée  de  fes  cultiva- 
teurs encore  pauvres ,  tout  fe  réuniffoit  pour  la  mettre  en  état  d'of&ir  fa 
produâion  ^  a  un  prix  plus  bas  que  fes  concurrens*  Cet  avantage  y  le  plus 
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grand  qu'on  puifTe  avoir  en  commerce,  lui  value  une  préférence  décidée 
dans  tous  les  marchés.  A  mefure  que  fa  denrée  (e  mulriplioit ,   Ton  rival 

La  décadence  fut  fi  rapide , 
plus  grande  partie  de  TEu- 
.  ^    ,  ,    ,  étranger  1 9^02  banques ,  n'en 

vendoit  plus  en  1733  que  77159  5m  en  1737 /&  en  1740  n'en  vendoit 
plus  du  tout. 

Les  lues  Angloifes  n'avoient  pas  attendu  que  la  révolution  fût  entière , 

Eour  former  des  plaintes.  Dès  173 1 ,  elles  s^étoient  adreflees  au  Sénat  de 
L  Nation  ,  pour  l'engager  à  prévenir  par  fes  foins  la  perte  d'un  commerce 
qui  étoit  déjà  perdu.  Leurs  prières  firent  d'abord  peu  d'impreflion.  On  étoit 
aflez  généralement  perfuadé,  que  les  terres  des  Colonies  étoient  ufées;  & 
le  Parlement  lui«même  avcnt  adopté  ce  préjugé ,  fans  confidérer  que  fi  le 
fol  n'avoit  plus  cette  fécondité  extraordinaire  qui  fe  manifefte  dans  les  ter- 
reins  nouvellement  défrichés ,  il  lui  refioit  toujours  ce  degré  de  fertilité  que 
la  terre  perd  rarement  par  la  continuité  de  la  culture  ,  à  moins  que  des 
fléaux  ou  des  écarts  de  la  nature ,  ne  changent  fa  fubflance.  Lorfqu'on  l'eut 
éclairé  par  des  états ,  qui  démontroient  que  les  dernières  récoltes  étoienc 
plus  confidérables  que  les  anciennes ,  il  parut  vouloir  s'occuper  des  moyens 
de  rétablir  la  fortune  publique. 

L'économie  politique  du  commerce  confifie  à  vendre  à  meilleur  marché 
que  fès  rivaux.  \j^  lues  Angloifes  le  pouvoient,  avant  que  la  métropole 
eût  mis  à  fon  profit  en  1663  ,  une  impofition  de  quatre  &  demi  pour 
cent  fur  les  fucres  qui  fi>rtoient  de  la  Barbade  ;  tribut  qui  ne  tarda  pas  à 
le  répandre  fur  ceux  des  autres  établiflemens.  Cependant  l'abondance  de 
la  denrée  l'empêcha  quelque  temps  de  fiiccomber  à  ce  fiu-deau.  Mais  le  be^ 
ibin  des  Colonies  les  ayant  réduites  depuis  à  fc  furcharger  elles-mêmes  de 
nouvelles  taxes ,  elles  ne  purent  foutenir  une  «concurrence  qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  vive  ;  &  par*tout  elles  fe  Virent  fènfiblement  fupplan* 
tées.  Peut-être  les  e&t-on  retirées  de  cet  état  fâcheux,  en  fupprimant  le 
droit  de  quatre  &  detbi  pour  cent,  &  en  facrifiant  à  leur  Adminifiration 
locale ,  les  impôts  énormes  que  paient  leurs  produâtons  à  leur  entrée  dans 
la  Grande-Bretagne  ;  mais  l'étendue  de^  fes  dépenfes ,  &  la  maife  de  la  dette 
nationale ,  ne  lui  permettant  pas  fans  doute  une  femblable  générofité ,  le 
Gouvernement  crut  faire  aflez,  de  donner  aux  Colons^  en  1739,  la  liberté 
d'envoyer  direâement  leur  fucre  dans  tous  les  ports  de  l'Europe.  L'effort 
qu'il  fit  en  dérogeant  ainfi  à  l'aâe  de  navigation ,  fut  inutile.  Les  François 
continuèrent  à  régner  dans  tous  les  marchés  ;  &  les  Colonies  Angloifes  fu- 
rent réduites  à  la  confommation  de  l'£mpire  Britannique,  qui  ne  paflbit 
pas  douze  mille  bariques  au  commencement  du  fiecle,  &  qui,  en  17^5  ) 
étoit  de  foixante-dix  mille. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent  les  liles  Angloifes,  monte  environ 
\  deux  cens  trente  mille }  mais  leur  travail  produit  moins  de  denrées ,  qu'une 


I20  ANGLETERRE.    (Colonies  d'Y 

égale  population  dans  les  Colonies  Françoifes.  Cette  différence  petit  fe  rap^ 
porter  à  trois  eau  (es.  Le  fol  des  pofleifîons  Britanniques ,  inférieur  de  fà  na« 
ture ,  eft  plus  ufé  par  l'ancienneté  de  fa  culture.  Le  foin  des  habitations  y 
eft  communément  abandonné  à  des  mercenaires ,  gens  moins  aâifs  ^  moins 
intelligens ,  moins  économes  que  des  propriétaires.  L'exploitation  des  t^es , 
&  les  moyens  de  reprodudion,  n'y  ont  pas  acquis  autant  de  perfeâion. 

La  population  des  blancs ,  qui ,  dans  les  Colonies  Fjançoifes  ,  eft  ref* 
peâivement  à  celle  des  noirs  comme  un  à  fix ,  n'éft  guère  dans  les  Colo« 
nies  Ângloilès  que  comme  un  à  onze.  C'eft  que  les  Iftes  An^loifes  ne  font 

5u'agricoles ,  au  lieu  que  les  Ides  Françoifes  font  agricoles  &  marchandes. 
L  CCS  deux  titres  cependant ,  la  Barbaae  qui  (ait  le  Commerce  des  efcla- 
ves  ,  &  la  Jamaïque  qui  s'efl  formé  des  liaifons  interlopes  avec  les  côtes 
Efpagnoles ,  doivent  avoir  une  population  de  blancs  plus  nombreufè  à  pro-' 
portion  que  les  autres  pofleflions  de  la  même  dépendance. 

Cette  difproport)on  «ntre  les  blancs  &  les  noirs  n'a  pas  été  toujours  la 
même  dans  les  Colonies  Angloifes.  Elles  contenoient  autrefois  un  très-grand 
nombre  d'Européens;  mais  ils  ont  difparu  à  mefure  que  les  petites,  cultures 
ont  diminué ,  oc  que  l'efpace  qu'elles  occupoient  a  été  fondu  dans  les  fu-^ 
creries  ^  qui  exigent  un  terrein  trés-vafle.  On  les  a  vus  fe  réfugier  fuccef* 
fivement  dans  de  nouvelles  Ifles ,  fe  retirer  dans  l'Amérique  Septentrionale^ 
ou  repaflèr  dans  la  métropole.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  eût ,  pour  les  rempla- 
cer,  autant  d'hommes  iodigens  4^  défœuvrés  en  Angleterre^  que  dans  lea 
premiers  temps  de  l'émigration  d'Europe  en  Amérique.  Mais  cet  efprit  d'aven* 
ture  &  d'eAtreprife ,  que  la  nouveauté  de  l'objet  &  le  concours  des  circonf^ 
tances  avoient  fait  éclore,  a.  été  étouffé ,.  loin  d'être  entretenu  par  les  Col- 
lons. En  vain  les  loix  ont  flatué ,  que  chaque  propriétaire  auroit  fur  foo 
habitation,  un  nombre  de  blancs  proportionné  à  celui  des  noirs.  Ces  ordoti- 
nances  font  fans  forcée  On  préfère  le  rifque ,  aujourd'hui  r^re  Se  léger ,  de 
payer  une  foible  amende ,  à  l'obfervation  d'un  règlement  plus  coûteux  que 
la  peine  de  la  contravention.  Mais  le  défaut  du  nombre  des  blancs  efl  coior 
penfé  par  des  avantages  qui  les  diflinguent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  Ifles  Angloifes  font  enrégimentés.  Cette  fu- 
jétion  qui  n'expbfe  ni  aux  capriccis  d'un  Gouverneur,  :  ni  à  l'orgueil  inful-^ 
tant  des  troupes  réglées ,  n'humilie ,  ne  bleffe  perfonne.  Si  cette  milice  e& 
inférieure  pour  la  difcipline  aux  foldats  d'Europe ,  elle  l'emporte  de  beau- 
coup" par  l'ardeur  &  par  le  courage.  Si  elle  étoit  affez  nombreufè-  pour,  re* 
pouffer  un  ennemi  dont  le  Gouvernement  eft  prefque  militaire ,  elle  déchar-» 
gei'oit  la  métropole  du  foin  d'envoyer  avec  des  frais  &  des  rifques  im« 
menfes,  des  troupes  qui  périflent  la  plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais  à 
pqine  cette  milice  des  Colonies  fuffit-elle  à  contenir  les  noirs  qui  font  très- 
portés  à  fe  foulever  contre  le  joug  Anglois  ;  car  il  femble  que  l'efclavage 
feit  d'autant  plus  dur'  chez  les  Nations*  libres;  qu^il  y  eft  plus  injufte  & 
plus  étranger.  Telle  efl  donc  la  marche  de  Thomme  vers  l'indépendance, 

qu'après 
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quVpVès  avoir  fecoué  le  joug ,  il  veut  nmpofer  ;  &  aue  le  cœur  le  plus 
impatient  de  la  iervicude  devient  le  plus  amoureux  de  la  domination  ! 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n'ait  jamais  établi  d'impôts  dire6b  dans  {è$ 
Colonies  ^  elles  font  plus  chargées  de  taxes  qu'on  ne  l'eft  dans  des  Gou-* 
vernemens  moins  modérés.  Abandonnées  à  leurs  propres  forces,  il  leur  a 
fallu  trouver  en  elles-mêmes  des  reflburces  contre  les  défaftres  qui  ont  fuivi 
les  grande  mouvemens  de  la  nature ,  fi  fréquens  dans  ces  climats.  Obligées 
de  remédier  aux  malheurs  de  la  guerre ,  &  de  pourvoir  au  foin  de  leur 
défenfè  ;  les  fortifications  qu'elles  ont  élevées ,  ont  entraîné  des  contribu- 
tions volontaires ,  mais  abondantes ,  mais  ruineufes  ^  par  les  dettes  qu'il  a 
fiitfu  contra£ler^  L'adminiflration  civile  ^  par  une  contradiélîon  manifbfle 
avec  l'efprit  .Républicûn ,  qui  efl  un  efprît  d'économie  &  de  défintérefTe- 
ment  »  Y  a  toujours  été  très-chere ,  &  la  choie  publiaue  n'a  jamais  mar- 
ché qu^à  prix  d'argent.  C'efl  '  un  inconvénient  inévitaole  diez  un  Peuple 
commerçant.  Libre  ou  non ,  il  en  vient  à  n'aimer  ^  à  n'efHmer  que  fes  ri- 
chefles.  La  fbif  de  l'or  étant  plus  l'ouvragé  de  l'imagination  que  du  befoin , 
on  ne  fe  raflkfie  pas  de  tréfbrs  comme  des  autres  alimens  de  nos  paffîons. 
Celles-ci^  font  ifblées  &  n'ont  qu'un  temps  ;  elles  fe  combattent  ou  fe  fuc-* 
cèdent  :  la  paffion  de  l'or  nourrit  &  fatisÊiit  toutes  les  autres ,  du  moins 
elle      ^  "         —    '       -  ... 

les 

celle 
nité 

de*  remplir  ou  de  groffîr  fbn  tréfor.  C'efl  une  expérience  confiante,   qui 
s^ëtend  des  individus  aux  Nations.  Depuis  que  le  Commerce  a   élevé  des  j 
fbrtunes  codfidérablés  dans  toute  l'Angleterre ,  la  cupidité  y  efl  devenue  lé  ' 
mobile  univerfel  &  dominant.  Les  Citoyens  qui  n^ont  pas  pu  ,  ou  qui  n'ont  * 
paflt  voulu  s'attacher  à'  cette  profèffîôn  la  plu^  lucrative ,  n'ont  pas  renoncé  ' 
cependant  au  lucre  dont  les  mœurs  &  l'opinion  leur  Êiifoient  un  befoin. 
Même  en  afpirant  à  l'honneur  ^  ils  couroient  aux  richefles.  Dans  la  carriert 
des  loix  &  des  vertus  qui  doivent  fe  chercher  &  s'appuyer  mutuellement^ 
datas  la  gloire  de  fiéger  auTarlement^  ils  ont  !vu  le  moyen  d'agtandir  leur 
fortune.  Pour  fe  faire  élire  Membres  de  ce  corps  puiflant,  ils  Ont  corrompu^ 
les  flii&ages  du  Peuple ,  &  n'ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce  même  Peuple 
à  la  Cour,  que  de  Pavoir  acheté.  Chaque  voix  éfl  devéhue  v4nal6  au  Par* 
lement.  Un  Minîflre  célèbre  en  avoir  le  tarif  J  &  s'en  Vantoît' publique* 
ment,  à  la  honte  des  Anglois.  C'étoit  un  devoir  de  fa  place,  difbit^it,  d'ache*; 
ter  les  repréfentans  de  la  Nation,   pour  les  faire  voter /non  p^s  contre  ^ 
mais  félon  leur  conicience«  Eh!  que  dit  la  confcience  où  Fargçitta  parlé? 
Si  Tefprit  mercantile  a  pu  répandre  dans  la  métropole  la'  èontagîog  de  Pin*'  . 
cérét  perionnel ,  comment  n'auroit-il  pas  ihfedé  les  Colonies,' dont  il  eft 
le  principe  &  le  foutieh  ?  Efl-il  bieh  vrai  que ,  chez  k  fiere  Albion  ,  un 
Citoyen  afTez  généreux  pour  fervir  Ja  p&trie  par  amour  de  la  gloire  ^  io^ 
Tome  V.  Q 
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roit  uo  homme  d^un  monde*  &  d'un  fîede  qui  ne  font  p)us>  Ifie  fupdrbe^ 
puiflènt  tes  ennemis  ne  plus  s'abandonner  à  ce  vil  e(pric  d'intérêt  !  Tq  leur 
rendras  un  jour  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 

Cependant,  malgré  l'énormité  des  contributions  &  des  dépc^nfès  publi* 
ques  dans  les  établiilèmens  Anglois,  les  terres  s'y  vendent  encore  à  un 
très-haut  prix.  Les  Européens  ^  les  Américains  s'empreflènt  d'en  acheter  ^ 
&  cette  concurrence  ea  fait  enchéri^  la  valeur.  Ils  font  attirés  par  l'aiTu- 
rance  &  la  faciliré  de  trouver  dans  la  Métropole,  on  débouché  de  leurs 
denrées ,  plus  avantageux  que  les  autres.  Nations  ne  fauroient  en  avoir  ail- 
leurs. De  plus ,  les  Ifles  Angloifes  font  moins  expofées  à  l'invafion  &  au 
^^g^^  1  que  les  Ifles.  des  Fuillànces ,  riches  en  produâions ,  &  (bibles  ea 
vaifleaux.  La  Navigation  d'un  peuple  né  pour  la  .mer ,  fe  fbmient  par  ia 
propre  force ,  en  guerre  comme  en  paix. 

Ce  peuple  ne.  néglige  rien ,  pour  donner  un  nouveau  prix  à  fes  Ifles» 
En  iy66  ,  il  a  fupprimé  le  drou  de  quatre  &  demi  pour  cent  que  les  fu- 
cres  pa)^ient  à  leur  fortie ,  &  les  droits  impoli  fur  toutes  les  autres  den-» 
îéts.  Cette  exemption  s'efl  étendue  aux  produâions  ^  que  des  Ifles  étran* 
gères  introduiroient  dans  les  flennes.  Le  Gouvernement  a  plus  fait  encore, 
il  s'efl  chargé  de  la  dépenfe  des  garnifons  qui  doivent  garder  les  nouvelles 
conquêtes;  dépenfe  qui  monte  à  219.4^7  livres.  Ç'eft  ain£  que  le  tréfbr 
public  fait  aller  au-devant  désbefoîns  dq  commerce,  pour  en  accroître  la 
profpérité. 

Les  liaifbns  dès  Ifles  Angloi(es  font  trés^reflerrées.  Aucun  navire  étrang- 
er n'y  aborde ,  fi  ce  n'eft  à  la  Jamaïque ,  à  la  Dominique ,  dont  on  a 
tit  en  ,1766  des  Ports  francs.  La  févérité  des  Loîx  a  prévenu  fur  cette  pro- 
hibition iinportante ,  l'infiâé}ité  des  Gouverneurs.  Toute  communication  ^ 
avec  les  dinérentes  Nations  de  l'Europe,  leur  a  même  été  conflamment 
interdite  j  &  Ibrfqu^en  1739  on  les.  agtorifa  à  y  porter  dire^emeii(  leurs 
f ucres ,  ce  fut  avec  des  reflri^ions  qui  l'empêchèrent.  L'intérêt  de  la  Mé- 
tropole eil  de  réserver  à  fa  confomination  pu  à  foa  consnerce^  toutes  les 
denrées  de  (es  Ifles.  Voici  comment  s'en  fait  le  partage. 

!.Çes  Colomes,  n'ont  jamais  produit  des  vivres  pour  leurs  habitans  y  blancs 
oy  Qpir^.  Elle;  manque|it,d&i>pi$,  de  beflîaux ,  de  poiflba  falé^  Ces  objets 
de  |>remiere  nécieflité,  leur  font  fournis  par  la^  nouvelle  Aiigletme,  qui 
rcjçoit  en  échange  ^  des  eaui^-de^vie  de  fi^ré ,  din  piment ,  du  gingembre  » 

f|CU  d'autres  denrées^  m^  bçaocoup  de  Jiiélafles'  qui  lui  tiennent  lieu  de 
iicre.  Tam^i^  il  ne  lui  fut  permis  de  tirer  direâement  cette  dernière  pro- 
duâion  y  de  peur  qu^  le  bon  marché  du  fucre  fiiifant  abandonner  les  ifté- 
latfes,  les  |fles  ne  fiiifent  obligées  de  donner  d'a^tres  denrées  en  paiement 
dç  celleis  qu'elles  recevoient  desr  Provinces  du  Nord.  La  Métropole  fentoii 
bien  q;uc  le  fucre  porté  d'Amérique  en  Angleterre ,  &  rapporté  d'Angle- 
terre eu  Amérique ,  ae  trou veroit  que  peu  de  débouchés  ;  mais  cette  con- 
libération  ne  l'arrêta  pas*  Sa  vue  princip^e  n'étoit  pas  de  vendre  aux  Co^ 
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lonies  Septentrionales ,  tine  prodnâion  dont  elle  trouvoit  en  Europe  un 
tiébouchë  facile  :  elle  vouloit  fpécialement  afllirer  la  confommation  de  fes 
méiaires-,  &  s'approprier  par  ce  moyen  tous  les  riches  produits  de  fes  Ifles, 
Mais  les  tnefures  qui  dévoient  raflurer  de  ce  ^ut  important ,  furent  fingu-> 
liérement  traverfées» 

La  France ,  que  ^^êureux  hazards  avoient  mi(è  eh  poflëdion  des  Tfles 
les  plus  riches  du  nouveau  motide ,  aveuglét  par  tette  imprudence  qui  Vi 
toujours  arrêtée  dans  Tufage  de  fa  rormne ,  n'avoit  pa$  fongé  à  faire  pafTer 
fes  fyrops  &  fes  eaûx-de-vie  de  fucre  ^  dans  fes  Colonies  Septentrionales. 
Cette  mauvaife  politique  attira  les  habitant  de  la  nouvelle-Angleterre  aux 
Jfles  Françoifes.  Avec  des  farines ,  des  léeumes ,.  des  bois ,  de  la  hiorue  ^ 
des  beftiaux ,  &  même  de  Tiirgent  «  ils  âiief eht  y  chercher  6t  Tindigo , 
du  coton,  du  fucre  qil^k  avbiént  le  fecret  de  vendre  },  l'Angleterre,  & 
iiïr-tout  des  mëlalfes  qu'îU  confotiirtioient  ëntiéfertiertt.'  dû  pourroît  prouver 
que  dès  l'an  171 9,  ils  eu  enlevôlent  vingt  mille  bariques^  &  qu'en  17^^, 
cette  Navigation  leur  occupoit  trois  cens  navires ,  &  près  de  trois  miue 
matelots. . 

Cette  communication ,  qui  mettoît  les  Colonies  du  Continent  hors  de  la 
dépendance  des  Iftes  Angloifes  pour  leurà  befoins ,  ejccita  les  plaintes  des 
Colons  infulaires.  Ils  demandèrent  au  Parlement  la  prôfcription  d^gn' com- 
merce ,  auffî  contraire ,  difoient-its ,  au  bien  de  la  Métropole  &  à  leur  prof»^ 
périté,  que  favorable  aux  progrès  des  étabtiflèmens  François.  Lés  Septen- 
monaux  de  leur  côté  répondirent  à^t ,  fi  £ette  porte  de  cônmierce  leur 
étoit  fermée,  ilf  ne  pourraient ,  ni  pôufler  leurs  aéfricheméns j  ni  faire  \t 
traire  des  pelleteries ,  ni  '  continuer  leurs  pèches ,  ni  conformer  les  manu* 
faéhires  Nationales,  ni  rien  ajouter  aux  richeflbs,  à  la  cohfidéfatio^  ^  aux 
forces  maritimes  de,  la  Métropole. 

Ce  grand  procès ,  auquel  prefoue  tous  les  Anglois  avoient  plus  ou  môin^ 
d'intérêt ,  excita  la  plus  grande  fermentation  ^  &  fit  éclore  une  foule  d'ér 
crics,  où  l'effirit  de  parti  mêla  beaucoup  d'anirhofité.  Mais  c'eft  ainfi  qu6 
la  Nation  s'éclaire  fur  fes  intérêts.  Quand  elle  fut  bien  inftruite ,  le  Parle^ 
ment  ;  pour  concilier  les  vues  de  tous  fes  Colons  de  l'Amérique ,  maintint 
ceux  du  continent  dans  la  liberté  de  continuer  leur  commercé  avec  les  Fran- 
çois; mais  en  faveur  des  Ifles,  il  aflliiettit  leis  mélafïès  étrangères,  à  ufi 
droit  qui  devoit  afTurer  aux  nationales  là  fupériorité  du  débit.  Ce  droit  ^ 
fouvent  yarié.  Les  habitans  des  Ifles  demandoient  en  17^4,  qu'il  fût  porté 
à  fept  fols  fîx  deniers  par  galon.  Ceux  du  Continent  défiroient  de  ne  payer 
que  trois  fols  neuf  deniers.  Four  farisfaire  les  uns  &  les  autres ,  il  fut  niis 
à  cinq  fols  fept  deniers  &  demi.  Depuis  on  a  réduit  l'impôt  à  un  fol  dix 
deniers  &  demi,  qui  efl  également  levé  fur  les  mélafTes  de  la  Nation  & 
de  l'étranger.  Mais  heureufement  pour  les  Ifles  Angloifes,  la  confommatioo 
des  mélafles  &  des  eaux-de-vie  de  fucre  s'efl  fi  fort  étendue  dans  le  Nord 
de  l'Amérique /&  celle  de  l'eau*de-vle  de  fucre  s^efl  tellement  accrue  ea 
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Angleterre  même ,  fur-tout  en  Irli^de ,  qu'on  n^a  jamais  manqué  de  dé^ 
bouché  pour  ces  produâions.  Tels  font  les  rapports  des  Ides  Angloifes  avec 
les  Colonies  Septentrionales.  Ils  (ont  bien  plus  confîdërables  avec  la  Mé- 
tropole. 

Elle  fournit  à  fes  Ifles,  leurs  vètemens,  leurs  uflenHIes ,  leurs  efclaves. 
C'eft  à--peu-*près  le  vingtiepie  de  ce  qu'elle  en  retire*  .Xa  raifon  de  cette 
difproportîon  vient  de  ce  que  la  plupart  des  propriétaires  des  habitations 
confidérables ,  vivent  toujours  en  Angleterre  ^  oc  que  leurs  Agens  nç  font 
&  ne  peuvent  faire  que  peu  de  confommations.  Leurs  affaires  font  ^  à  peu 
de  chofe  près  ^  conduites  comme  celles  des  grands  Seigneurs  le  font  en 
Europe. 

Un  négociant  de  confiance  efi  une  efpece  d'Intendant  de  maifon ,  qui 
fait  paflêr  aux  Ifles  tout  ce  qui  eft  néceflaire  aux  habitations  dont  Û  eft 
comme  chargé.  Il  donne  des  ordres  aux  adminiftrateurs ,  ou  économes, 
qui  doivent  en  diriger  la  culture.  Il  en  reçoit  toutes  les  produâions,  par 
le  retour  de  fes  vaiflèaux  d'envoi.  Il  paie  les  lettres  de  change^  tirées 
pour  l'achat  des  efclaves.  Cette  forte  de  procuration  lui  affure  te  fret ,  l'in^ 
cérét  &  le  rembourfement  de  ks  avances ,  fans  compter  le  profit  de  la  corn- 
miffîon  fur  les  ventes  &  (iir  les  achats.  Sa  condition  eft  plus  avantageufê 
que  celle  du  propriétaire  même. 

Si  cet  arrangement  diffère  d'un  privilège  exclufif ,  il  en  a  du  moins  tous 
les  inconveniéns  ;  puifau'il  met  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d^arma- 
teurs  y  l'adminiftration  oe  toutes  les  plantations ,  &  qu'il  leur  allure  le  tranf-- 
port  des  denrées  qu'elles  produifent.  Dés-lors ,  comme  il  nV  a  pas  de 
concurrence  pour  le  fret  ^  il  doit  toujours  être  à-peu-près  le  même ,  c'eftr 
i-dîre ,  à  un  prix  très-haut. 

L'efpece  de  Monopbtb  qu^exercent  quelques  Négocians  dans  les  Ifles 
Angloifes,  eft  exercé  par  la  Capitale  delà  Métropole  à  l'égard  des  Provin- 
ces, d'eft  à  Londres,  prefque  uniquement,  qu'arrivent  les  produits  des 
Colonies.  C'efl  à  Londres  qu'habitent  la  pli^part  de  ceux  à  qui  appartien- 
nent ces  produits.  C'efl  à  Londres  que  font  confbmmées  les  valeurs  de 
ces  produits.  Le  reftç  de  l'Etat  ^'y  prend  qu'un  intérêt  fort  indireâ. 

Mais,  dû  moins ^  Londres  eft  le  plus  beau  Port  de  l'Angleterre ,  Londres 
conihtiit  des  vaif!eaux ,  &  ^brique  Ats  marchandifes  \  Londres  fournit  des 
inatelots  à  la  Navigation ,  &  des  bras  au  Commerce  ;  Londres  eft  dans 
ine  Province  tempérée,  féconde  &  centrale.  Tout  peut  y  arriver,  tout 
peut  en  fbrtiK  Elle  eft  vraiment  le  cœur  du  Corps  pcJitique  ^  par  fa  fitua- 
tion  locale.  Ce  n'eft  pas  une  tête  monftrueufe ,  qucHque  cette  Capitale  foît 
auflî  trop  grande  comme  toutes  les  autres  j  ce  n*eft  pas  une  tête  d'argille^ 
qui  veuflle  dominer  fur  un  colofTe  d'or.  Cette  Cité  n^eft  pas  remplie  de  fur 
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Gouvernement ,  qi>i  force  &  lubordonne. toutes  les  caufes  pHydiju^  v  niais 
par  PimpuUioa  naxurelle.  des  hommes  &  des  chofes,  par  une  forte  d'at^ 
ti^âipn  du  commerce,  Oeft  ja.mer,  c'eA  4^ÂogIeteci^  ^  c'eft  le  monde  eh-* 
tier,  oui  veulent  que  I^ondres  foie  riche  &  beiiplée^  Extrait  de  PHiftoirt 
fhilojophifuc  &  Politique  des  Etablijfemens  &  du,  Comment  des  Européens 
dans  les  deux  Indes. 

OBSERVATIONS    GÉNÉRALES 

SUR  LES  ÉTÂBIJSSEMENS  ET  LES  POSSESSIONS  DES  ANGLOIS 

DANS    l.'AMiRIQUE    S  EF  T  E  N  T  R  I  ON  A  L  H» 

Sur  leur  étendue ,  les  avantages  que  V Angleterre  en  tire  ;  Pefpece  d^hommes 
dont  elle  les  peuple  ;  les  formes  d^ Adminijlration  quelle  y  a  établies  ;  les 
monnaies  qui  y  ont  cours  ;  les  gènes  mijfii  à  Pinduflrie  &  au  Commerce 
de  ces  Colonies  ;  les,  impâts  que  la  Métropole  a  voulu  y  établir;  la  guerre 
qui  s^en  eft  fuivie  ;  6  Vindépendance  à  laquelle  ces  Colonies  femblent 
afpirer. 

M  ^Es  deux  Florides,  une  partie  de  la  Loutfiane,  &  tout  le  Canada,  conr 
quis  ou  acquis  à  la  même  époque ,  &  par  le  même  traité,  ont  achevé  de 
mettre  ibus  la  domination  de  PAngleterre,  Pefpace  qui  s'étend  depuis  le 
fleuve  Saiiit-Laurénr  jufqu'au  fleuve  MiflîffipL  Ainfi ,  quand  cette  PuilTance 
n'auroit  pas  encore  la  baye  d^udfbn ,  Terre-Neuve ,  &  les  autres  ifles  de 
PAmérique  Septentrionale ,  elle  ne  laiflèroit  pas  de  poflëder  l'Empire  le 
plus  étendu  qui  jamais  ait  été  fermé  fur  la  furface  du  globe.  Ce  vafte  £m« 
pire  eft  coupé  du  Nord  au  Sud  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  ,  qui  ^  • 
s'éloignant  alternativement ,  &  fe  rapprochant  des  côtes ,  laiflènt  entr'èlles 
&  rOcéan  un  riche  territoire ,  de  cent  cinquante ,  de  deux  cens ,  quelque* 
fois  de  trois  cens  milles.  Au-delà  de  ces  monts  Apalaches ,  eflk  un  défert 
immenfe,  dont  quelques  voyageurs  ont  parcouru  jufqu'à  huit  cens  lieues 
fans  en  trouver  la  fin.  On  imagine  que  des  fleuves  qui  coulent  à  Pextré-* 
mité  de  ces  lieux  fauvages ,  vont  fe  perdre  dans  la  mer  du  Sud.  Si  cette 
conjeâure ,  qui  n'eft  pas  Jfans  probabilité  ^  venoità  ieréalifer,  l'Angleterre, 
embraflètoit  dans  fës  Colonies  toutes  les  branches  de  la  communicat;ion 
&  du  commerce  du  nouveau  monde.  En  paifant  d'une  nœr  de  l'Amérique 
i  l'autre  par  fes  propres  terres,  elle  toucheroit,  pour  atnfi  dire,  à  la  fois, 
aux  quatre  parties  du  globe.  De  tous  (es  ports  de  l'Europe,  de  (es  Comp- 
toirs de  PAfrique  »  elle  charge ,  elle  expédie  des  viaifleaux  pour  le  nouveau 
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monde.  Des  pofl^flions  qu'elle  a  dans  Va  mers  Orientales,  ellfe  pourrott 
fe  tranfporter  aux  Indes  Occidentales  par  la  mer  Pacifique.  C'eft  elle  qui 
découvriroit  les  langues  de  tetre  on  les  bras  de  nier,  Hfthme  oU  le  détroit, 
qui  lient  rAiik  k  l'Amériqpie  par  Pextrémicé  du  Septentrion.  Elle  adroit 
alors  toutes' les  portes  du  Cximmerce  dans  fes  mains  par  de  vaftes  Colonies} 
elle  en  auroit  toute»  les  clefs  fjar  fes  nomtoeufes  flottes.  Elle  afpfrerott, 
peut-être ,  à  prédominer  fur  les  deux  mondes ,  par  l'Eihpire  de  foutes  les 
mers.  Mais  tant  de  grandeur  ^l'entre  cas  dans  la  deiflinée  d'unfeul  Peuple. 
Interrogez  les  Romains  :  eft-il  donc  n  âatteur  d'exercer  une  immenfe  do* 
mination,  puisqu'il  faut  tout  perdre  quand  on  a  (out  conquis?  Interrogez 
les  Efpagnois  :  efl^on  donc  û  puifTant  ^'d'embrafler  dans  /es  Etats  une  éten- 
due de  terres  que  le  foleil  ne  cefTe  d'éclairer ,  s'il  faut  languir  obfcurément 
dans  un  monde  quand  on  règne  dans  un  autre?  '^* 

Les  Anglois  feront  heureux ,  s'ils  peuvent  conferyc^r,  par  la  culture  & 
la  navigation ,  uii  Empire  toujours  trop  grand  dés  qu'il  leur  coûte  du 
fàng.  Mais  puifque  l'ambition  ne  s'étend  qu'à  ce  prix^  c'efl.  au  commerce 
de  féconder  les  conquêtes  d'une  PuifTance  maritime.  Jamais  la  guerre  ne 
valut  au  vainqueut  des  champs  plus  dociles  i  l'induflrie  humaine ,  que  ceux 
du  Continent  feptentrional  de  l'Amérique.  L'Amérique  Septentrionale  étoic 
autrefois  dévorée  d'infeftes.  Comme  on  n'avoit'  ni  purifié  l'air,  ni  défriché 
la  terre ,  ni  abattu  les  bois ,  ni  donné  de  l'écoulement  aux  eaux ,  cette  ma-* 
tiere  animée  avoit  envahi ,  fans  obftacle ,  toutes  les  productions  de  la  na-- 
ture ,  que  nul  êtue  ne  lui  difputoit.  Aucune  de  ces  efpeces  n'étoit  utile  1 
l'homme.  Une  feule  aujourd'hui  fert  à'  (es  befoins  :  c'eft  l'abeillei  Mais  on 
croit  qu'elle  a  été  transportée  de  l'ancien-monde  au  nouveau.  Les  Sauva*^ 
ges  l'appellent,  mouche  Angloife;  jon  ne  la  trouve  qu'au'  voifinage  des  Cô-* 
tes.  Ces  indices  annoni^ent  une  origine  étrangère.  On  voit  les  abeilles  errer 
dans  les  forêts  en  nombreux  eflàims  fur  le  nouvel  hémifphere.  Elles  s'y 
multiplient  tous  les  jours.  Leur  miel  s'emploie  à  difFérens  ufages.  Beau- 
coup de  gens  en  font  leur  nourriture.  La  cire  devient ,  de  jour  en  jour ,  ima 
t>ranche  confîdérable  de  commerce. 

L'abeille  n'eft  pas  le  feul  préfènt  que  l'Europe  ait  pn  faire  ^  l'Amérique. 
Elle  l'a  encore  enrichie  d'animaux  domeitiques.  Les  Sauvages  n'en  avoient 
point.  Des  hommes  libres  n'avoiem  fournis  aucune  efpece  vivante  à  leur 
domination  :  ils  ne  favoient  que  les  détruire.  L'Amérique  nlivoit  donc 
point  encore  ailbcié  les  animaux  aux  hommes  pour  les  travaux  *  de  la  col- 
ture ,  lorfque  les  Européens  y  tranfporterent  fur  içs  vaifTeaux  plufieurs  de 
nos  efpeces  doméftiques.  Elles  s'y  font  prodigieufement  multipli  es  ;  mai$ 
à  l'exception  du  porc ,  dont  toute  la  perfeétion  confifte  à  s'engrailTer ,  ellet 
ont  beaucoup  perdu  de  la  force  &  de  la  grofleur  qu'elles  avoient  dans  le 
féjour  naturel  de  leur  origine.  Lés  bœufs,  les  chevaux  Si  les  brebis^  ont 
dégénéré  dans  les  Colonies  Septentrionales  de  l'Angleterre ,  quoique  les 
efpeces  en  euflènt  été  choifies  avec  précaution. 
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•  Ccft,  fàM<foiJt«Vle  ctimat,  cVft  ia'nâttire  de  Pair  &  du  ifol,  qm  s*op- 
pofe  au  fuccés  de  *  leur  tranfplantation.  Ces  -  animaux  furent  d'abond  ^  ainfi 
que  les  hommes ,  fujets  à  des  maladies  épidémiques.  Si  la  contagion  ne 
les  entama  pas  comme  Tefpece  humaine ,  a  la  racine  même  de  la  généra- 
tion ,  plufieurs  efpeces  ^  du  moins ,  eurent  beaucoup  de  peine  à  fe  repro* 
duire.  A  chaque  génération,  elles  s^abâtardirenr ,  &  tel  que  Tes  plantes  d'A- 
tnérique  tranfportées  en  Europe,  le  bétail' de  l'Europe  s'eft  dégradé  conti« 
nuellement  en  Amérique. 

Cependant  il  y  a  its  analogies  de  climat ,  qui  modifient  la  loi  généra- 
lement portée  contre  la  tranfmigration  des  animaux  &  des  plantes.  Lor(^ 
que  les  Anglois  abordèrent  dans  l'Amérique  Septentrionale^  les  habirans 
vagabonds  de  ces  Contrées  (olîtaires ,  ne  cultivoîent  qu'à  regret  imoeu  de 
maïs.  Cette  efpece  de  bled ,  que  Tl&irope  ignoroit  alors,  étoit  le  (çul  qui 
&t  connu  dans  le  nouveau  monde.  La  culture  étôir  facile.  Les  Sauvages  fe 
eontentoient  de  lever  du  gazon,  de  faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un 
bâton,  &  de  jetter  danr chacun  un  grain ,  qui  en  produifbit  deux  cens  cin- 
quante ou  trois  cens  autres.  Les  préparations ,  pour  s'en  nourrir ,  n'étoient 
pas  plus  compliquées.  On  le  piloit  dans  un  mortier  de  bois  ou  de  pierre , 
&  on  leréduiibit  en  une  pâte,  qu'on  fàifoit  cuire  fous  la  cendre« , Souvent 
il  étoit  mangé  en  bouillie^  ou -gtillé  feulement  (Itr  de  la  bfaife. 
'  Le  maïs  reunit  bien  dSes  avàncagés.  Sa  feuille  efl  trés-&vor,able  à  la  nour^ 
ritnre  des  befttaux;  avantage  infiniment  précieux  dans  les  Contrées  où  les 
prairies  ne  fbnt^pas 'communes.  Un  tcrrein  maigre,  léger  &  fablonneux , 
efl  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  plante.  Sa  femence  peut  être  ^lée 
au  printemps  ^  même  à  deux  ou  trois  reprifes ,  fans  que  les  récoltes  foienc 
moins  abondantes.  Enfin,  c^f!'de  tous  les  grains  celui'  qui  peut  foutenir  le 
plus  long- temps  la  fiîcherefle  8t  Phumidité.  ^         .     . 

Ces  raifons ,  qui  ont  fait  adopter  la  culture  du  maïs  dans'  liné  partie  du 
globe  ,  déterminèrent  les  Anglbis  i^fe  cônfferve^V  ^  '©  multiplier  dans  leurs 
établiflèments.  Ils  le  vendirent'  au  Portugal ,  à  l'Amérique  méridionale  ^ 
aux  Iftes  à  fucre,  &  ils  s^en  fêrvirent  pour  leur  propre  ufàge.  Cependant 
ils  ne  négligèrent  pas  d'enlrichjr  leurs  plantations  des  grains  d'Europe ,  qui 
réuflirent  tous /'quoique  moins  parfaitement  que  dans  le  lieu  de  leur  orî- 

Îpne;  Dtt  fuperfîti  de  ces  récoltes,!  du  produit  de  leurs  troupeaux*;  *&  de 
'explôitSiâo^*  des  forêts  du  pays;  ces' Colons  formèrent  un  comiçerce  qui 
embraffôftles  contrées  tes  plus  rilch€!s(&' les  plus^ peuplées  du 'nouveau 
monde.  ' 

La -métropole  voyant  ^e  (es  ^Colonies  Septentrionales  lui  enlevoient  Tap- 
provifionnement  des  étabfiflëments  qu'elle  avoit  au  mi4i  4^  l'Amérique  ^  àC 
craignant  de  les  avoir  bientôt  pjMir  rivales  en  Europe  '  xhémé ,'  dans  tous 
les  marchés  des  falaiibhs  &  des  bleds,  voulut  (onrnèr  jeur  aâivité  vers  des 
objets  qui  lui  ftrflènt  plus  utiles*  Elle  ne  mahqûoit  pas  de  motif  6c  de 
moyens }  l'occifion  vint  dé  les  mettre  en  œuvre;  '^  
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La  Suéde  étoit  en  poiTeffioci  de  vendre  ^aux  Anglois  ta^  pfa$. grande' par* 
de  du  bray  &  du  goudron  dont  ils  avoienc  befoin  pour  leurs  armements^. 
En  X  703  ,  cette  PuiflTance  méconput  Tes  vrais  intérêts  au  point  de  plier  & 
de  réduire  fous  un  privilège  excluGf  cette  importante  branche  de  Ton  com- 
merce. Une  augmentation  de  prix,  fubite  &  forte,  fut  le  premier  effet  de 
ce  monopole.  I/Angleterre  profitant  de  cette  faute  des  Suédois ,  encoura- 
gea,  par  des  primes  confidérables,  l'importation  de  toutes  les  munitiont 
navales  que  l'Amérique  pourroit  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas  d'abord  l'avantage  qu'on  s'en  étoit 
promis.  Une  guerre  fanglante  ,  qui  défoloit  les  quatre  parties  du  monde , 
détourna  tout  à  la  fols  la  métropole  &  }es  colonies ,  de  l'attention  que 
méritoit  cette  révolution  naiffante  dans  le  commerce.  Les  Nations  du  Nord  » 
qui  toutes 'avoient  le  mên^e  intérêt,  prenant  l'ina6lion  pçcafionnée  par  le 
trouble  des  guerres  ,  pour  une  preuve  complette  d'impuif&nce ,  crurent 
pouvoir  impunément  affujettir  les  munitions  de  la  marine ,  à  toutes  les 
claufes  &  les  reflriâions  qui  dévoient  en  hauffer  le  prix.  Ce  fut  un  (yftè* 
me  de  convention  entr'elles,  qui  devint  public  en  171 8  ;  temps  oh  tour- 
tes les  Puilfances  maritimes  fouf&oient  encore  des  bleffures  d'une  guerre 
de  quatorze  ans.  .    j    .     i  i. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l'Angleterre,^  .EUç  fit  P^ttir  pour  le  nou- 
veau monde  des  hojnmes  afiez  élpquçnt^  ^  pour  perfua^eip  aux  habitants 
qu'ils  avoient  le  phis,  grand  intérêt  à  fcco^ider  .les  vijies  de  la  mere<-par. 
trie;  afièz  éclairés  pour  diriger  les  premiers  travaux  vers  de  grands  rélul« 
tats ,  fans  les  faire  paffer  par  ces  minces  "eflais ,  qui  ^teignent  fubitement 
une  ardeur  allumée  avec  beaucoup  de  peine.  En  un  clin  d'œil  ,  la  poix  ^ 
&  goudron  y  la.  tjécébénthine  >  les  vergues,  le^  mâtures^  abordèrent  da^is  les* 
pprts  de  la  Grande-Bretagne  avec  tant  4^  pi;o^fionj  qu'on  fiit  en  état  d'en; 
vendre  s^x  pays. voifms,     ;,       '         ;     l,  ^.;  .    .      ^ 

Le  Gouv^neniei>t  fut  SLVfi^l^  p^r  ce*  premier  ettor  de  prpfpérité.  J.'sl'^ 
vantage  que  la  modicité  du  prix  donnoit  aux  munitions  navales  de  fes  co« 
lonies,  fur  celles  quiv^noient  derla  mer  ^alpque^  fembloit  lui  promet** 
tre  une  préférence  confiante.  Il  crut  pouvoir  fupprimer  les  encouragepients; 
Mais  il  n'avoit  pas  Eit  entrer  dan^  les^çaicifls  ,  la  différence  du  fret  qui 
étoit  tou(;e  en  Uv^i^t  de  fe$  rivwx.  ,  Jf^'intÈrruption  totale  qui  furvint  dans 
cette  veine  de^cQoim^cç,  Pavertit' de  fçn  erreur.  11  reprit^  dar,%j2g^  le^ 
fyftême  d^  gratificatipns/ .Quoi<me  ^mo^^^^^^  ne  ravpiçi^  été, 

o'abord  ,  eties  fuffirent  pour  aiturer  au  débit  des  munitions  d'Âméri* 
que  ,  du  moins,  eo  Angleterre,  .ia  plus  grande  fupériocité  fur  celles 
du    Nord.  ,  .:'''. 

L^s  ,bo|s ,  qui  Êiifoient  pquftant  une  des  principales  richelTes  des  colo* 
i}ie$  y  fixèrent  plus  *  tard  la  vigilance  du>  Gpuremement  de  la  métropole. 
Depuis  long-tepps  .les^Anglo^ ^  ex^  en.  Efpagne;»  en  Portugal^ 

dan^  la  Méditerranée ,  où 'ces  mat/sriàux  étoieur  ^iployés  aux  édifices  &  à 

dautres 
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d'autres  uiages.  Comme  ces  navigateurs  ne  prenoîent  pas ,  en  retour ,  affez 
de  marchandifes  pour  completter  leur  .cargaifon ,  les  Hambourgeois  &  mê- 
me les  HoUandois ,  avoient  contraâé  l'habitude  de  fréter  les  vaifTeaux  de 
ces  étrangers ,  pour  importer  chez  eux  les  pro4uâîons  des  plus  riches  cli- 
mats de  TEurope.  Ce  double  commerce  d'exportation  &  de  cabotage  , 
avoit  conûdérablemem  augmenté  la  marine  Britannique.  Le  Parlement.^ 
inftruit  dé  ce  fiiccès ,  fe  hâta  de  décharger ,  en  1 722 ,  les  bois  que  le 
nouveau  monde  pouvoir  fournir  au  Royaume ,  de  tous  les  droits  que 
payoient  à  leur,  entrée  les  bois  de  Ru(fîe  ,  de  Suéde  &  de  Danemarck, 
Cette  première  faveur  fut  fuivie  d'une  gratification ,  qui ,  comprenant  ea 
général  toute  forte  de  bois,  portoit  fpécialement  fur  ceux  qui  etoientdef- 
tinés  Si  la  conftruâion  des  vaifTèaux.  Un  avantage  fi  confidérable  en  lui-m^ 
me>  eût  encore  augmenté,  fi  les  colonies  avoient  conftruit  chez  elles  dp» 
bâtiments  propres  à  voiturer  des  matières  d'un  fi  grand  encombrement  ; 
s'il  s'étoit  formé  des  chantiers  qui  euffent  fourni  des  cargaifons  entières.; 
fur^-tout  fi  l'on  avoit  aboli  l'ufage  de  brûler ,  au  printemps ,  les  feuilles 
tombées  durant  l'automne.  Cette  pratique  vicieufe  détruira  toujours  lesleu-*- 
nes  arbres  qui  commencoient  à  ie  développer.  Il  n'en  refiera  que  de  vieux, 
trop  mûrs  pour  la  coi;if](ruâion.  Perfbnne;  n'ignore  que  les  navires  i^ts  en 
Amérique ,  ou  avec  des  inatériaux  tiré$  de  ce  ^pays ,  n'ont  qu'une  trèâ* 
courte  durée.  Cet  inconvénient  peut  avoir  plufieurs  caufes  ;  mais  celle  qu'oa 
indique  ici ,  mérite  d'autant  plus  d'attention ,  qu'il  eÛ  facile  d'y  remédier^ 
Avec  les  bois  &  les  mâtures  de  la  marine ,  l'Amérique  peut  encore  fournir 
les  voiles  &  les  agrêts,  par  la  culture  du  chanvre  &  du  lin. 

Les  proteflants  François,  qui,  chaffés  de  leur  patrie ,  avoient  apporté  par- 
tout à  fes  ennem.is ,  rmduûrie  de  leur  Nation ,  &;ent  connoltre  en  Angle- 
terre le  prix  de  deux  matières,  fouverainenient  importantes  pour  une  Puif- 
fance  maritime.  L'EcofTe  &  l'Irlande  cidtiverent ,  avec  quelques  fuccès ,  & 
le  lin  &  le  chanvre.  Cependant  les  manufa6hires  nationales  tiroient  princi^ 
paiement  l'un  &  l'autre  de  la  Ruffîe.  On  imagina ,  pour  mettre  fin  a  cette 
importation  étrangère  ,  d'accorder  135  livres  de  gratification  par  tonneau 
de  ces  matières^  à  l'Amérique  Septentrionale,  Mais  l'habitude ,  ennemie  des 
nouveautés  utiles ,  rendit  d'abord  les  Colons  infeqfibles  à  cet  appât.  Eqfin , 
ils  y  ont  cédé  ;  &  le  produit  des  lins  &  des  chanvres  qu'ils  cultivent ,  ra^ 
tient,  dans  la  Grande-Bretagtie,  une  partie  cohfidérable  des  4^,000*000 Uy. 
que  l'achat  des  toiles  étrangères  en  faifbit  fbrdr  chaque  année.*  Peut*étre 
ira-t-il  jufqu'à  fuflîre  à  la  confommation  nationale ,  jufqu'à  fupplanter  mé* 
me  les  autres  Nations  dans  tous  les  marchés.  Un  (bl  tout  neuf  qui  ne  coû^ 
rien ,  oui  n'a  pas  befoin  d'enerais ,  qui  efl  traverié  par  des  rivières .  navig%« 
blés ,  oc  qui  peut  être  travaillé  par  des  efclaves  :  quel  fondement  pour  les 
plus  vaftes  efpérances  !  Aux  bois ,  aux  toiles  qu'exige  la  marine  ,  faut*âl 
ajouter  le  fer?  Le  Nord  du  nouveau  monde  en  offre,  pour  la  conquête  de 
Por  &  de  Pargent  qui  coulent  au  Midi. 

Tome  V.  R  ' 
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Ce  premier  métal  fi  néceflaire  à  I%omme,  étoit  ignoré  des  Américains^ 
lorfque  les  Européens  leur  en  apprirent  le  plus  funeffe  ufage  v  celui  des  ar- 
mes homicides.  Les  Anglois  eux-mêmes  négligèrent  long-temps  les  mines 
de  fer,  que  la  nature  avoir  prodiguées  dans  le  continent  où  ils  s^étoienc 
*ëtablis.  On  avoit  détourné  de  la  métropole  ce  canal  de  rkheflès,  en  le 
.  chargeant  de  droits  énormes.  Cène  impolition  »  équivalente  à  une  prohibi- 
tion, étoit  l'ouvrage  des  propriétaires  des  mines  nationales,  foutenus  des 
{propriétaires  des  bois  taillis,  qui  dévoient  fervir  à  l'exploitation  du  fer.  Par 
a  corruption  ,  l'intrigue  &  les  fophifmes ,  ces  ennemis  du  bien  public 
À  voient  écarté  une  concurrence  qu'ils  ne  pou  voient  foutenîr.  Enfin  y  le 
<?ouvemement  fit  un  premier  pas  vers  le  oien.  Il  permit  l'importation  ^ 
franche  de  droits,  des  fers  de  rAmérique  à  Londres  ,  mais  en  défendant 
de  le  tranfpdrtèf  dans  d'autres  ports,  ou  même  à  plus  de  dix  milles  dans 
les  terres.  Ce  bifarre  arrangement  dura  jufqù'en  1757.  Alors,  des  milliers 
de  voix  fe  réunirent,  pour  engager  le  Sénat  de  la  Nation  à  feire  ceflèr  le 
vice  d'une  adminifiration  fi  vinblement  oppofée  à  tous  les  bons  principes, 
&  à  étendre  à  tout  le. Royaume  une  liberté  exclufîvement  accordée  à  la 
Capitale. 

Un^  demande  fi  raifonhable  ;tfpuva  la  plus  vive  oppofition.  Les  intérêts 
particuliers  fe  réunirent  ,    pouif  fepréfehter  que  les  cent   neuf  forges  qui 
travailloient  en  Angleterre,  fiins  y  comprendre  celles  d'Ecoffe,  produifoient 
•annuellement  dix-huit, mille  tonnes  de  fer,  &  occupoient  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  habiles  ;   que  ces  mines ,  qui  étoient  inépuifables  y  auroient 
confidérablement  augmenté  leur  produit,  fi  l'on  n'avoit  été  arrêté  par  la 
'(Crainte  continuelle  de  voiî*  les  fers  d^Amérique  déchargés  de  toute  tmpofi- 
'  tion  ;  que  les  ouvrages  de  fer ,  travaillés  en  Angleterre ,  confommoient  tous 
les  ans  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  cordes  de  bois  taillis  „  &  que  ces 
taillis  fournifloient  d'aiueurs  des  écorces  pour  les  tanneries,  des  matériaux 
pour  les  bâtiments;  que  le  fer  d'Amérique  étant  peu  propre  à  être  con- 
'  verti  en  acier ,  à  fidfe  des  infiruments  tranchants ,  à  fournir  le  plus  grand 
nombre  des  ufienfiles  de  navigation,  ne  dimimieroit  guère  l'importation» 
étrangère,  &  fe  borneroit  à  anéantir  les  forges  de  la  Grande-Bretagne. 
«     Ces  vaines  .çonfidéràtiôns  n'arrêtèrent  pas  le  Parlement.  Il  comprit  qu^ 
'  moins  qu'on  ne  baiflàt  le  prix  des  matières  premières ,  la  Nation  perdroit 
bientôt  les  innombrables  manufàâures  de  fer  &  d'acier  y  qui  l'enrichiflbient 
-depuis  fi  long'^temps;  &. qu'il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre  pour  arrê-* 
ter  les  progrès  de  cette  itiduftrie  chez  les  autres  Peuples.  On  fe  détermina 
donc  à  permettre^  libre  &  ai&anchie  de. tous  droits,  l'introduftion  du  fer 
•^de  l'Amérique  dans  tous  les  ports  d'Angleterre^  Cette  réfoïution  pleine  de 
fagefle ,  fiit  accompagnée  d^un  aâe  de  Jufiice.  Une  Loi  portée  fous  Henri 
VIII ,  défendoit  au3(  propriétaires  des  bois  taillis  de  défi-icher  leurs  terres  : 
le  Gouvernement  I^  autorifa  à  feire  ',  de  leurs  propriétés ,  l'ufàge  qui  leur 
conviendroit  le  mieux. 
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Avant  ces  difpofitions ,  la  Grande-Bretagne  payoit  tous  les  ans  à^  rE^pa-* 
gne  ,  à  la  Nbrwe^,  à.  la  Suéde  &  à  la  Ruifîe,  dix  millions  de  livres  pour 
le  fer  qu'elle  tiroit  de  ces  contrées.  Ce  tribut  a  bien  diminué  ^  &  doit  di- 
minuer encore.  Le  minéral  eft  (i  abondant  en  Amérique,  fi  Ëtcile  à  tirer 
de  la  fuperfù^ie  de  la  terre ,  que  les  Anglois  ne  défefperent  pas  de  pouvoir 
en  fournir  au  Portugal ,  à  la  Turquie ,  à  l'Afrique ,  aux  Indes  Orientales  » 
à  tous  les  pays  de  f uni  vers  oÙ  l'intérÀ  de  leur  commerce  étend  leur^  re^ 
lations. 

Peut-être  cette  Nation  exagere-t-elle  aux  autres ,  où  à  elle-même ,  les. 
avantages  qu'elle  fe  promet  de  tant  d'objets  utiles  à  fa  navigation.  Mais  il 
lui  fumra  qu%  l'aide  de  fes  Colonies  ,  elle  pui(îè  fei  tirer  de  la  dépendance 
où  les  Nations  Européennes  du  Nord  l'avoient  jufqu'à.  préiènt  tenue ,  pour 
la  conftruâion  de  fes  armemens.  On  pouvoit.  autrefois  arrêter  ou  gêner  fes^ 
opérations,  par  le  refus  de  ces  matériaux.  Rien  ne  fufpendra  déformais 
fôn  efibr  naturel  vers  l'empire  des  mers ,  qui  ièul  peut  lui  alTurer  Pempire 
du  nouveau  monde. 

Après  s'en  être  applani  le  chemin ,  par  la  création  d'une  marine  libre  ^ 
indépendante ,  &  fupérieure  à  toutes  les  marines ,  l'Angleterre  a  pris  en^» 
core  tous  les  moyens  de  jouir  de  cette  efpece  de  conquête  qu'elle  a  faite 
en  Amérique  ,  moins  par  fes  armes  que  par  fbn  induflrie.  Par  des  encou* 
ragemens  bien  ménagés ,  elle  efl  parvenue  à  tirer  annuellement  de  ces 
régions ,  >  vingt  millions  pefknt  de  potaflè.  La  culture  du  riz ,  de  l'indigo  ^ 
du  tabac ,  y  a  fait  les  plus  grands  progrès.  A  mefure  que  ces  établifle- 
mens ,  par  leur  pente  naturelle,  fe  font  avancés  du  Nord  au  Sud,  les  pro- 
jets &  les  entreprifes  fe  font  multipliés ,  convenablement  à  la  nature  du 
loi.  On  a  demandé  aux  climats  chauds  ou  tempérés,  les  produâioiis  qu'ils 
dévoient  rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le  vin  feul  fembloit  manquer  au 
nouvel  hémifphere  ^  les  Anglois ,  qui  n'ont  point  de  vin  en  Europe ,  ont 
voulu  s'en  procurer  en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe  que  ce  peuple  feul  occupe  ,  une 
quantité  prodigieufe  de  ceps  fauvages ,  qui  produifent  des  raifins ,  dont  la 
couleur ,  la  grofTeur  &  la  quantité  varient ,  mais  qui  font  tous  d'un  goût 
acre  &  défagréable.  On  penia  qu'une  bontie  culture  donneroit  à  cette  plante 
la  perfeâion  que  la  nature  brute  lui  avoit  refiifée  \  &  l'on  appella  des  vi- 
gnerons François  dans  un  pays  où  les  impots  &  les  corvées  ne  leur  ôtoient 
pas  le  fruit  &  le  goût  du  travail.  Les  expériences  réitérées  qu'ils  tentèrent 
alternativement  avec  du  plant  d'Europe  &  d'Amérique ,  furent  toutes  égale- 
ment malheuVeufes.  Le  lue  de  la  vigne  y  étoit  trop  aqueux ,  trop  dimcile 
à  conferver  dans  un  climat  chaud.  Le  pays  étoit  trop  couvert  de  bois  » 
qui  attirent  &  font  féjourner  les  brouillards  humides  &  brûlans  \  les  faifons 
étoient  trop  inconfiantes  ;  les  infeâes  trop  multipliés  autour  des  forêts , 

Jour  lailTer  éclore  &  profpérer  une  culture  fi  chère  à  la  Nation  Angloifè , 
tous  les  peuples  qui  ne  la  poffedent  point.  Un  jour  viendra  peut*  être , 
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mais  après  Att  (îecles ,  où  Ces  Colonies  lui  fourniront  une  boiflbn  qo^elle 
envie  &  qu'elle  acheté  à  la  France,  avec  le  fecret. dépit  d'enrichir  une  ri- 
vale qu'elle  brûlé  de  dépouiller.  Ce  défir  eft  cruel.  L'Angleterre  a  des 
moyens  plus  doux ,  plus  glorieux ,  d'atteindre  à  la  profoérité  qu'elle 
ambitionne.  Une  produâion,  une  culture  répandue  aujourd'hui  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  vient  s'of&ir  à  fon  émulation  ;  c'eft  la  foie  : 
ouvrage  de  ce  ver  rampart  qui  habille  l'homme  de  feuilles  d'arbres 
élaborées  dans  fon  fein;  c'eft  la  foie^  double  prodige  de  la  nature  & 
de  l'art. 

Cette  riche  matière  coûte  à  la  Grande-Bretagne  une  exportation  annuelle 
d'argent  très-conûdérable.  Il  y  a  trente  ans  quetxette  perte  lui  fit  naître 
l'envie  de  tirer  Tes  foies  de  la  Caroline ,  qui ,  par  la  douceur  de  (on  cli- 
mat &  l'abondance  dé  fes  mûriers ,  fembloit  àvorable  à  cette  produâion. 
Des  eiTais  que  hafarda  le  Gouvernement ,  en  attirant  des  Vaudois  à  cette 
Colonie ,  furent  plus  heùl-eux  &  plus  produétiÊ  qu'on  n'avoir  oTé  l'efpéren 
Cependant  les  progrès  de  cette  branche  d'induftrie  font  reftés  au-deflfous 
d'une  fi  riante  promeflè.  On  en  a  rejette  la  faute  fur  les  habitans  de  la 
Colonie  ^  qui  n'achetant  que  des  Nègres ,  dont  ils  tiroient  une  utilité 
prompte  &  fih-e ,  ont  négligé  d'avoir  des  Négrefiès  qu'on  auroit  pu  deftiner 
avec  leurs  enfans  à  élever  des  vers  à  foie;  occupation  convenable  à  la 
foibleife  du  fexe  &  de  l'âge  les  plus  délicats.  Mais  on  devoit  prévoir  que 
des  hommes  arrivés  d'un  autre  hémifphere  dans  un  pays  inculte  &  fauva* 
ge ,  donneroient  leurs  premiers  foins  à  la  culture  des  grains  nourriciers  ^ 
à  l'éducation  des  beftiaux ,  aux  travaux  de  premier  befoin.  C'efi  la  marche 
naturelle  &  confiante  des  Etats  bien  gouvernés.  De  l'agriculture ,  principe 
de  la  population ,  ils  s'élèvent  aux  arts  de  luxe  v  &  les  arts  de  luxe  nour- 
riffent  le  commerce,  enfant  de  l'indui^ie  &  père  de  la  richefie.  Le  mo- 
ment .  eft  venu  peut--étre  où  les  Anglois  peuvent  occuper  des  Colonies  en- 
tières à  la  culture  de  la  foie.  C'eft  du  moins  l'opinion  nationale.  Le  Parle- 
ment arrêta  le  i8  Avril  1769,  que  pour  toutes  les  foies  crues  qui  feroient 
portées  des  Colonies  dans  la  Métropole ,  il  feroit  donné  pendant  fept  ans 
une  gratification  de  vingt-cinq  pour  cent  ;  pendant  les  fept  années  luivan- 
tes,  une  j^ratification  de  vingt  pour  cent^  &  pendant  fept  années  encore, 
une  gratification  de  quinze  pour  cent.  Si  cet  encouragement  produit  l'amé- 
lioration qu'on  en  doit  attendre ,  on  ne  tardera  pas  fans  douté  à  l'appliquer 
à  la  culture  des  cotonniers  &  des  oliviers»  que  le  ciel  &  le  fol  des  Co- 
lonies Angloifes  femblent  folliciten  L'Europe  &  TAfie  n'ont  peut-être  pas 
^e  riches  produâions  qui  ne  puifient  être  heureufement  tranfplantées  & 
cultivées  dans  le  vafie  continent  de  l'Amérique  Septentrionale ,  lorfque  la 
population  y  aura  fourni  des  bras ,  à  proportion  de  l'étendue  &  de  la  fer- 
tilité d'un  u  riche  domaine.  C'eft  aujourd'hui  le  grand  objet  de  la  Métro- 
pole, que  de  peupler  fes  Colonies. 

Ce  furent  les  Anglois ,  qui ,  perfécutés  dans  leur  Ifle  pour  leurs  opinions 
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civiles  &  religieufes  ^  abordèrent  les  premiers  dans  cette  région  dëfeite  Se 
fauvage. 

Il  etoit  diffidie  que  cette  première  émigration  eût  des  fuites  importantes. 
Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  font  tellement  attachés  au  fol  qui  les 
a  vus  naître,  qu'il  n'y  a  que  des  guerres  civiles  ou  des  révolutions  qui 
puiifent  déterminer  à  changer  de  climat  &  de  patrie  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  une  propriété  ,  des  mœurs ,  ou  de  Tinduftrie.  Ainfi  le  rétabiilTement  de 
la  tranquillité  publique  en  Europe,  devoir  mettre  des  obftacles  infurmon* 
tables  au  progrès  des  cultures  en  Amérique, 

D'ailleurs,  les  Anglois ,  quoique  naturellement  aâifs ,  ambitieux  &  en- 
treprenans  »  n'étoient  guère  propres  à  défricher  le  nouveau  monde.  Accou* 
tumés  à  une  vie  douce ,  à  quelque  aifance ,  à  beaucoup  de  commodités  ^ 
il  n'y  avoit  que  l'enthoufiafme  religieux  ou  politique  qui  pût  les  foutenir 
'  dans  les  travaux ,  les  miferes ,  les  privations ,  les  calamités  inféparable^  des 
nouvelles  plantations. 

On  doit  ajouter  que  quand  l'Angleterre  auroit  pu  vaincre  ces  difficultés , 
elle  ne  l'auroit  pas  dû  vouloir.  Sans  doute,  il  étoit  utile  à  cette  Fuiflance 
de  fonder  des  Colonies,   de  les  rendre  floriffantes ,  de  s'enrichir  de  leurs 

Îiroduâions  :  mais  il  ne  lui  conVenoit  pas  d'acheter  ces  avantages  par  le 
kcrifice  de  fa  population. 

•  Heureufement  pour  cette  Nation ,  l'intolérance  &  le  defpotifme ,  qui  pe<- 
foient  fur  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe ,  poulferent  de  nombreufes 
viâimes  fur  une  plage  inculte ,  qui ,  dans  fon  abandon ,  fembloit  offrir  & 
demander  en  même*temps  du  iecours  aux  malheureux.  Ces  hommes  échap-* 
pés  à  la  verge  des  tyrans ,  en  paffant  les  mers ,  perdoient  tout  efpbir  de 
retour,  &  s'attachoient  pour  toujours  à  une  terre  qui,  leur  fervant  d'afyle, 
leur  fburnifToit  à  peu  de  frais  une  fubfiftance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put 
être  toujours  ignoré.  De  toutes  parts  on  accourut  pour  le  partager.  Un  em« 
preflement  fi  vif  s'efl  foutenu ,  fur-tout  en  Allemagne,  où  la  nature  pro- 
duit des  hommes  pour  conquérir  ou  cultiver  la  terre.  Il  augmentera.  L'a- 
vantage qu'ont  les  réfugiés  d'être  citoyens  dans  toute  l'étendue  de  la  domi-- 
.  nation  Britannique ,  après  fept  ans  de  domicile  dans  fes  Colonies ,  garantie 

cette  puédiâion. 
Tapdis  que  la  tyrannie  &  la  perfécution  défoloîent  &  defféchoient  la  po- 

Sulation  en  Europe  »  l'Amérique  Angloife  fe  peuploit  de  trois  fortes  d'ha- 
itans.  Les  hommes  libres  forment  la  première  claffe.  C^'cft  la  plus  nom- 
breufe;  mais  jufqu'à  préfent,  elle  a  dégénéré  d'une  manière  vifible.  Tous 
les  Créoles ,  quoique  habitués  au  climat  dès  le  berceau ,  n'y  font  pas  aufli 
robufles  au  travail ,  auffî  forts  à  la  guerre ,  que  les  Européens  ;  f bit  que 
l'^ucation  ne  les  y  ait  pas  préparés ,  ou  que  la  nature  les  ait  amollis.  Sous 
ce  Ciel  étranger ,  l'efprit  s'efl  énervé  comme  le  corps.  Vif  &  pénétrant  de 
bonne  heure,  il  conçoit promptement;  mais  ne  réfiue  pas,  ne  s'accoutume 
pas  aux  longues  méditations.  On  doit  être  étonné  que  l'Amérique  n'ait  pas 
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encore  produit  un  bon  Poëte»  un  habile  Mathématicien,  un  homme  de  gé- 
nie dans  un  feul  Art,  ou  une  feule  Science.  Ils  ontprefque  tous  de  la  faci<- 
lité  pour  tout;  aucun  ne  marque  un  talent  décidé  pour  rien.  Précoces  & 
mûrs  avant  nous ,  ils  font  bien  en-arriere,  quand  nous  touchons  au  terme 

La  féconde  clafle  de  leurs  Colons  fut  autrefois  compofëe  de  malfaiteurs  ^ 
que  la  Métropole  condamnoit  à  être  traûfponés  en  Amérique ,  &  qui  dé- 
voient un  fervice  forcé  de  fept  ou  de  quatorze  ans  aux  planteurs  qui  les 
avoient  achetée  des  tribunaux  de  juftice.  On  s'efl  univerfellement  dégoûté 
de  ces  hommes  corrompus ,  &  toujours  prêts  à  commettre  de  nouveaux 
crimes. 

.  On  les  a  remplacés  par  des  hommes  indigens  ,  que  Pimpoffîbilité  de 
fubGfler  en  Europe  a  pouffes  dans  le  nouveau  monde.  Embarqués  fans  être 
en  état  de  payer  leur  palfage ,  ces  malheureux  font  à  la  difpoution  de  leur 
conduâeur,  qui  les  vend  à  qui  bon  lui  femble.  Cette  efpece  d^efclavage 
eft  plus  ou  moins  long  \  mais  il  ne  peut  jamais  durer  plus  de  huit  anné^« 
Si  parmi  ces  émigrans  il  fe  trouve  des  enfàns,  leur  fervitude  doit  durer 
jufqu'à  leur  majorité,  qui  efl  fixée  à  vingt  &  un  ans,  pour  les  garçons^ 
&  à  dix-huit  ans ,  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  n^a  le  droit  de  fe  marier  fans  l'aveu  de  fon  maître^ 

2ui  met  le  prix  qu'il  veut  à  fon  confèntement.  Si  quelqu'un  d'eux  s'enfuit , 
:  qu'on  le  rattrape,  il  doit  fervir  une  femaine  pour  chaque  jour  de  fon 
abfence ,  un  mois  pour  chaque  femaine ,  &  fix  mois  pour  un  feul.  Le  pro- 
priétaire qui  ne  veut  pas  reprendre  fon  déferteur ,  peut  le  vendre  à  qui  bon 
lui  femble  \  mais  ce  n'efl  que  pour  le  temps  de  fon  premier  engagement. 
Du  refte ,  ce  fervice ,  cette  vente ,  n'ont  rien  d'ignominieux.  A  l'expiration 
de  fa  fervitude,  Tengagé  jouit  de  tous  les  droits  du  citoyen  libre.  Avec 
fon  af&anchiffement ,  il  reçoit  du  maître  qu'il  a  fervi ,  ou  des  inflrumens 

de  labourage ,  ou  les  outils  néceffaires  à  fon  induflrie 

Sans  parier  de  la  population  des  noirs ,  qui  peut<  former  trois  cens  mille 
efclaves,  on  comptoit,  en  1750,  un  million  d'habitans  dans  les  poffeflions 
Angloifes  de  l'Amérique* Septentrionale.  Il  doit  y  en  avoir  aujourd'hui  plus 
de  deux  millions;  puifqu'il  efl  prouvé,  par  des  calculs  inconteflables ,  que 
le  nombre  des  citoyens  double  tous  les  quinze  ou  feize  ans.  dans  quelques- 
unes  de  ces  Provinces ,  &  tous  les  dix-huit  ou  vingt  ans  dans  les  autres. 
Une  multiplication  fi  rapide  doit  avoir  deux  fources.  La  première ,  efl  cette 
foule  d'Irlandois ,  de  Juifs ,  de  François ,  de  Vaudois ,  de  Palatins ,  de  Mo* 
raves ,  de  Saitzbourgeois ,  qui ,  fatigués  des  vexations  politiques  &  religieux 
fes  qu'ils  éprouvoient  en  Europe ,  ont  été  chercher  la  tranquillité  dans  ce» 
climats  lointains.  La  féconde  fource  de  cette  étonnante  multiplication,  efl 
dans  le  climat  même  des  Colonies,  où.  l'expérience  a  démontré  que  la  po- 

Sulation  doubloit  naturellement  tous  les  vingt^cinq  ans.  Les  réflexions  de 
L  Franklin  rendront  cette  vérité  fenfible. 
Le  Peuple ,  dit  ce  Philofophe  ^  s'accroît  par-tout ,  en  raifon  du  nombre 
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des  mariaj^és  ;  &  ce  nombre  augmente  à  proportion  des  facilités  qu^on 
trouve  à  (outenir  une  famille.  Dans  un  pays  où  les  moyens  de  fubfiftance 
abondent^  plus  de  perfonnes  fe  hâtent  de  (e  marier.  Dans  une  fbciété 
vieillie  par  les  progrès  même ,  les  gens  riches,  effrayés  des dépenfes qu'en- 
traîne le  luxe  des  femmes ,  forment ,  le  plus  tard  qu'ils  peuvent  »  un  éta- 
bliflèment  difficile  à  cimenter  ^  coûteux  à  maintenir  ;  '  &  les  gens  fans  for- 
tune paflènc  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les  mariages.  Les  maîtres 
ont  peu  d'en&ns  ;  les  domefliques  n'en  ont  point  \  &  les  artifans  craignent 
d'en  avoir.  Ce  défordre  eft  fi  fenfible ,  fur-tout  dans  les  grandes  villes ,  que 
les  générations  ne  ^y  reproduifent  même  pas  affez  pour  entretenir  la  po- 
pulation à  fon  niveau ,  oc  qu'on  y  voit  conflamment  plus  de  morts  que 
de  naiflances.  Heureufement  cette  décadence  n'a  pas  encore  gagné  les  cam- 
pagnes^ où  l'habitude  de  fournir  au  vuide  des  cités,  laiffê  un  peu  plus 
déplace  à  la  population.  Mais  comme  toutes  les  terres  font  occupées  & 
miies  à-peu-prés  dans  la  plus  grande  valeur ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  ac- 
quérir des  propriétés ,  font  aux  gages  de  celui  qui  pofTede.  La  concurrence , 
qui  naît  de  la  multitude  des  ouvriers ,  tient  leur  travail  à  bas  prix  v  &  1^ 
modicité  du  gain  leur  ôte  le  défir,  l'efpérance  &  les  facultés  de  fe  repro- 
duire par  les  mariages.  Tel  efl  l'état  aâuel  de  l'Europe. 

Celui  de  l'Amérique,  offre  un  afpeâ  tout  oppofé.  Le  terrein,  vaâe  & 
inculte ,  s'y  donne ,  ou  pour  rien ,  ou  à  -fi  bon  marché ,  que  l'homme  le 
moins  laborieux  trouve ,  en  peu  de  temps ,  un  efpace ,  qui ,  pouvant  fiiffire 
4  l'entretien  d'une  nombreufe'  famille ,  y  nourrira  long-temps  fa  pofiérité. 
Ainfi  les  habitans  du  nouveau  monde ,  iolticités  d'ailleurs  par  le  clunat,  fe 
marient  en  plus  grand  nombre ,  &  beaucoup  plus  jeunes  que  les  habitans 
-de  l'Europe.  S'il  fe  fait,  parmi  nous,  un  mariage  par  centaine  d'individus, 
il  s'en  ùh  deux  en  Amérique  ;  &  fi  l'on  compte  quatre  enfiins  par  mariage 
dans  nos  climats ,  il  faut  en  compter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hémif- 
phere.  Qu'on  multiplie  ces  générations  par  celles  qui  doivent  en  naître  ;  on 
trouvera  qu'avant  deux  fiecles ,  les  Colonies  feptentrionales  de  l'Angleterre 
auront  une  population  io^menfe,  à  moins  que  la  Métropole  n'y  mette  des 
entraves,  qui  en  rallentiront  les  progrès  naturels.... 

Si  quelque  chofe  manque  à  l'Amérique  Ai^gloife  »  c'eft  qu'elle  ne  forme 
pas  précilément  une  Nation.  On  y  voit  tantôt  réunies  &  tantôt  éparfès,  des 
familles  des  diverfes  contrées  de  l'Europe.  Ces  Colons ,  en  quelque  endroit 
que  le  hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés ,  confervent  avec  une  prédileâion 
indeflruâible ,  la  langue ,  les  préjugés  &  les  habitudes  de  leur  patrie.  Des 
Ecoles  &  des  Eglifes  féparées ,  les  empêchent  de  fe  confondre  avec  le  Peu- 
ple hofpitalier  qui  leur  ouvrit  un  refuge.  Toujours  étrangers  à  cette  Na- 
tion par  le  culte,  par  les  mœurs,  &  peut-être  par  les  fentimens , ils  cou- 
vent des  germes  de  diflëntion ,  qui  peuvent  un  jour  caufer  la  ruine  &  le 
bouleverfement  des  Colonies.  Le  feul  préfervatif  qui  doive  prévenir  ce  dé- 
faire ^  dépend  tout  entier  du  régime  des  Gouvernemens. 
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Par  Gouvernement»  il  ne  faut  pas  entendre   ces  Conflitutions  bifarrtfk 
de  l'Europe ,  qui  font  un  mélange  de  Loix  facrées  &  profanes.  L'Améri- 


i 


bunal  facerdotal,  font  portées  devant  le  Magiltrat  ou  dans  les  aflemblées 
nationales.  Les  efforts  que  les  Anglicans  ont  taits  pour  y  établir  leur  Hié« 
rarchie ,  ont  toujours  échoué ,  malgré  l'appui  que  leur  donnoit  la  faveur 
de  la  Métropole.  Cependant  ^  ils  ont  participé  à  Tadminiflration ,  ainfi  que 

les  autres  ieâes.  Il  n'y  a  que  les  Catholiques  qui  en  aient  été  exclus 

Le  Gouvernement  de  la  Nouvelle-Econe ,  d'une  Province  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ^  de  la  Nouvelle-Yorck ,  du  Nouveau-Jerfey ,  de  la  Virgi- 
nie, des  deux  Carolines  &  de  la  Géorgie  »  eft  nommé  Royal;  parce  que 
le  Roi  d'Angleterre  y  exerce  la  fupréme  influence.  Les  Députés  du  Peuple 
y  forment  la  Chambre  Bafle,  comme  dans  la  Métropole  ;  un  confèil  choifi^ 
approuvé  par  la  Cour,  établi  pour  foutenir  les  prérogatives  de  la 'Couron- 
ne ,  y  repréfente  la  Chambre  des  Pairs ,  &  foutient  cette  repréfentation 
)ar  la  fortune  &  l'état  des  perfonnes  les  plus-diftinguéesdu  Pays,  qui  font 
es  Membres;  un  .Gouverneur  y  convoque,  y  proroge,  y  termine  les  af^ 
Ibmblées  ;  donne  ou  refufe  le  confencement  à  leurs  délibérations ,  qui  re- 
çoivent de  fon  approbation  force  de  loi ,  jufqu'à  ce  que  le  Monarque  au- 
quel on  les  envoie , .  les  ait  rejettées. 

La  féconde  efpece  de  Gouvernement  qui  règne  dans  les  Colonies,  eft 
connue  fous  le  nom  de  Gouvernement  propriétaire.  Lorfque  la  Nation  An- 
gloife  s'établit  dans  ces  Régions  éloignées ,  un  courtifan  avide ,  aâif ,  ac- 
crédité ^  obtenoit  fans  peine ,  dans  des  défècts  auffi  grands  que  des  Royau- 
mes ,  une  propriété ,  une  autorité  fans  bornes.  Un  arc  &  des  pelleteries , 
feul  hommage  qu'exigeât  la  Couronne,  valoient  à  un  homme  puiflant  le 
droit  de  régner  oo  de  gouverner  à  fon  gré ,  dans  un  Pays  inconnu.  Telle 
fut  la  première  origine  du  Gouvernement  de  la  plupart  des  Colonies.  Au- 
jourd'hui le  Maryland  &  la  Penfylvanie,  font  les  leules  aifervies  à  cette 
forme  finguliere ,  ou  plutôt  à  cet  informe  principe  de  Gouvernement.  En- 
core le  Maryland  ne  difFere-t-il  des  autres  Provinces  voifines,  qu'en  ce 
qu'il  reçoit  fon  Gouverneur  de  la  Maifon  de  Baltimore ,  dont  le  choix  doit 
être  approuvé  par  la  Coiir.  Dans  la  Penfylvanie  même ,  le  Gouverneur  nom- 
mé par  la  maifon  propriétaire,  &  connrmé  par  la  Couronne,  n'eft  point 
appuyé  d'un  confeil  qui  lui  donne  de  Pafcendant ,  &  il  doit  s'accorder  avec 
les  Communes ,  qui  prennent  naturellement  toute  l'autorité. 

Un  troifieme  régime,  que  les  An^lois  appellent  charter  Government^ 
paroit  mettre  plus  d'harmonie  dans  la  çonflitution.  Après  avoir  été  celui 
de  toutes  les  Provinces  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  il  ne  fubfifte  plus  que 
dans  Conneâicut,  &  dans  Rhode*I(land.  On  peut  le  regarder  comme  une 
pure  démocratie.  Les  Citoyens  élifent  |  dépofent  eux-mêmes  tous  leurs  Offi- 

ciers, 
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diers,  &  (ont  toutes  l'es  loix  <|u'ils  jttgent  à  propos^  fans  qu'elles  aient  hc^ 
foin  de  l'approbation  du  Monarque ,  fans  qu^il  ait  le  droit  de  les  annuller. 


Enfin ,  la  conquête  du  Canada ,  jointe  a  Tacquifition  de  la  Floride  ^  a 
fait  naître  une  legiflation  qui  étoit  inconnue  dans  toute  la  Donûnation  de 
la  Grande-Bretagne.  On  a  mis  ou  laiffë  ces  Provinces  fous  le  joug  d'une 
autorité  militaire ,  &  dès-lors  abfolue.  Sans  avoir  le  droit  de  s'affembler 
en  corps  de  nation ,  elles  reçoivent  immédiatement  toute  leur  impuUion  de 
la  Cour  de  Londres. 

Cette  diverfité  de  Gouvememens  n'eft  pas  Touvrage  de  la  Métropole, 
On  ny  voit  pas  la  marche  d'une  legiflation  raifonnée ,  uniforme  &  ^^jS^* 
liere.  C'efl  le  hafard ,  le  climat  ;  ce  font  les  préjugés  du  temps  &  des  fon- 
dateurs 9  qui  ont  enfanté  cette  variété  bizarre  de  conflitutions*  Ce  n'efl  pas 
â  des  hommes  jettes  par  la  fortune  fur  des  plages  défertes ,  qu'il  appartient 
de  former  une  legiflation. 

Toute  legiflation  doit  afpirer ,  par  fa  nature  1  au  bonheur  d'une  Société. 
Ses  moyens  d'atteindre  à  ce  but  unique  &  fublime ,  dépendent  tous  de  fes 
fecultés  phyfiques.  Le  climat ,  c'eft-à-dire  le  ciel  &  le  fol ,  efl  la  première 
règle  du  Légiflateur.  Ses  reflburces  lui  diâent  fes  devoirs.  C'efl  d'abord 
fa  position  locale  qu'il  doit  confulter.  Une  Peuplade  jettée  fur  une  côte 
maritime ,  aura  des  loix  plus  ou  moins  relatives  à  la  culture  ou  à  la  na« 
visation ,  félon  l'influence  que  la  terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  fur  la  fub- 
(îflance  des  habitans  qui  peupleront  cette  côte  déferte.  Si  la  nouvelle  Co« 
lonie  efl  portée  par  le  cours  d'un  grand  fleuve  bien  avant  dans  les  terres , 
un  Légiflateur  doit  prévoir  &  leur  genre ,  &  leur  degré  de  fécondité  }  les 
relations  que  la  Colonie  aura ,  foit  au-dedans  du  pays,  foit  au- dehors ^  par 
le  commerce  des  denrées  les  plus  utiles  à  fa  prolperité. 

Mais  c'eft  fur-tout  dans  la  diftribution  de  la  propriété  qu'éclatera  la  ft^ 
gefle  de  la  legiflation.  En  général,  &  dans  tous  les  pays  du  monde,  quand 
on  fonde  une  colonie ,  il  nut  donner  des  terres  a  tous  les  hommes  »  c'efl- 
à-dtre,  à  chacun  une  étendue  fuflîfante  pour  l'entretien  d'une  famille;  en 
diflribuer  davantage  à  ceux  qui  auront  la  faculté  de  £dre  les  avances  né-* 
ceffaires  pour  les  mettre  en  valeur  ;  en  réferver  de  vacantes  pour  les  géné^ 
rations  ou  les  recrues ,  dont  la  colonie  peut ,  avec  le  temps ,  s'augmenter. 

Le  premier  objet  d'une  peuplade  naiffante,  efl  la  fubfiftance  &  la  popu- 
lation }  le  fécond  efl  la  profpérité  qui  doit  naître  de  ces  deux  fources.  Evi- 
ter les  fujets  de  euerre  «  foit  oiFenuve  ou  défënfive }  tourner  d'abord  fon  inr 
duflrie  vers  les  objets  les  plus  produâifs  ;  ne  former  autour  de  foi  que  les 
relations  indifpenfables  &  proportionnées  avec  la  confiflance  que  donnent 
k  la  Colonie ,  &  le  nombre  de  fes  habitans ,  &  la  nature  de  fes  reflbur- 
ces  ;  introduire  fur-tout  un  efprit  particulier  Se  local  chez  une  Nation  qui 
s'établit ,  efprit  d'union  auniedans ,  &  de  paix  au-dehors  ;  ramener  tou- 
tes les  infiitutions  à  un  but  éloigné ,  mais  durable  ;  &  fubordonner  tou- 
tes tes  loix  du  moment  à  la  loi  confiante  »  qui  feule  doit  opérer  la  muh 
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tiplication  &  la  fiabilité  :  ce  n^eft  encore  qiie  Tébauche  d'une  lëgi(btiom 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfique  du  climat  ;  elle  ouvrira  d'abord 

une  lar^e  porte  à  la  population ,  par  la  facilité  des  mariages  qui  dépendent 

de  la  facilité  des  fubfiftances.  La  fainteté  des  mœurs  doit  s'établir  par  l'o-- 

f>inioii.  Dans  une  ifle  fauvage ,  qu'on  peupleroit  d'enfans ,  on  n'auroit  au^à 
aifTer  éclore  les  germes  de  la  vérité  dans  les  développemçns  de  la  railon» 
Avec  àts  précautions  contre  les  vaines  terreurs  qui  naifTent  de  l'ignoran- 
ce, on  écarteroit  les  erreurs  de  la  fuperftition  jufqu'à  l'âge  où  la  fougue  des 
paflîons  naturelles,  faeureufement  combinée  avec  les  forces  de  la  raifbn, 
chafle  tous  les  fantômes.  Mais  quand  on  établit  un  pein>le ,  déjà  vieux , 
dans  un  pays  nouveau,  l'habileté  de  la  lëgiflation  confifte  à  ne  lui  laiflèr 
que  les  opinions  &  les  habitudes  nuisibles,  dont  on  ne  peut  le  guérir  & 
le  corriger.  Veut-on  empêcher  qu'elles  ne  fe  tranfmetrent  î  Que  l'on  veille 
à  la  féconde  génération  par  une  éducation  commune  &  publique  Ae&  en- 
fens.  Un  Prince ,  un  Légidateur ,  ne  devroit  jamais  fonder  une  Colonie , 
fans  y  envoyer  d'avance  des  hommes  fages  pour  l'inftitution  de  la  jeunefle  ; 
c'eft-à-dire ,  des  gardiens  plutôt  que  des  précepteurs  :  car  il  s'agît  moins 
d'enfeigner  le  bien ,  que  de  garanar  du  mal.  La  bonne  éducation  vient  trop 
tard  chez  des  peuples  corrompus.  Les  germes  de  morale  &  de  vertu ,  que 
l'on  feme  dans  l'enfance  des  générations  déjà  viciées,  font  étoufFés  dans 
l'adolefcence  &  la  jeuneffe  par  le  débordement  &  la  contagion  des  vices^ 
qui  font  paffés  en  mœurs  dans  la  Société.  Les  jeunes  gens  les  mieux  éle*- 
vés  ne  peuvent  entrer  dans  le  monde  fans  y  contraâer  les  engagemens  & 
les  liens  d'où  dépend  le  refle  de  leur  vie.  S'ils  y  prennent  une  femme , 
une  profëffîon,  une  carrière,  ils  y  trouvent  par-tout  les  femences  du  mal 
&  de  la  corruption ,  enracinées  aans  toutes  les  conditions  ;  une  conduite 
^entièrement  oppofée  à  leurs  principes;  des  exemples  &  des  difcours  qui  dé- 
concertent &  combattent  leurs  réiblutions. 

Mais  dans  une  Colonie  nailfante ,  l'influence  de  la  première  génération 
peut  être  corrigée  par  les  mœurs  de  la  féconde.  Tous  les  efprits  font  pré- 
parés à  la  vertu  par  le  travail.  Les  befoins  de  la  vie  écartent  tous  les  vi- 
ces qui  naîffent  du  loifir.  Les  écumes  de  cette  population  ont  un  écoule- 
ment vers  la  métropole ,  oii  le  luxe  attire ,  appelle  fans  cefTe  les  Colons 
riches  &  volupmeux.  Toutes  les  facilités  (ont  ouvertes  aux  précautions  du 
I^giflateur  qui  veut  épurer  le  fang  &  les  mœurs  d'une  peuplade.  Qu'il  ait 
du  £[énie  &  de  la  vertu ,  les  terres  &  les  hommes  ou'il  aura  dans  fes  mains 
infpireront  à  fon  ame  un  plan  de  fociété  qu'un  écrivain  ne  peut  jamais 
tracer  que  d'une  manière  vague  &  fujette  à  l'inflabilité  des  hypothefes , 

2ui  varient  &  fe  compliquent  avec  une  infinité  de  circonftances  trop   ^'^ 
cites  à  prévoir  &  à  comoiner. 


qui 


ANGLETERRE.    (  ColonUs  iP  f  139 

partis  irréconciliabtes.  Les  riches  &  les  pauvres,  les  propriétaires  &  les 
mercenaires ,  c'eft-à-dire ,  les  maîtres  &  les  efclaves ,  forment  deux  claflës 
de  Citoyens,  malheureufement  oppofées.  En  vain  quelques  écrivains  mo- 
dernes ont  voulu ,  par  des  fophiunes ,  établir  un  traité  de  paix  entre  ces 
deux  conditions.  Far-tout  les  riches  voudront  obtenir  beaucoup  du  pauvre 
à  peu  de  (rais  :  par-tout  le  pauvre  voudra  mettre  Ton  travail  à  haut  prix  : 
&  le  riche  fera  toujours  la  loi ,  dans  ce  marché  trop  inégal.  De-là  vient  le 
fyftême  des  contre-forces ,  établi  chez  tant  de  Nations.  Lé  Peuple  n'a  point 
voulu  attaquer  la  propriété ,  qu'il  regardoit  comme  facrée  ;  mais  il  a  pré* 
tendu  lui  donner  des  entraves,  &  réprimer  fa  pente  naturelle  à  tout  en^iou* 
tir.  Ces  contre-forces  ont  été  prefque  toujours  mal  affifes ,  parce  qu  elles^ 
n'étoient  qu'un  fbible  remède  du  mal  originel  de  la  fociété.  C'eft  donc  à 
la  réparation  des  terres  qu'un  Légiflateur  donnera  la  plus  grande  attehrion.. 
Plus  cette  diflribution  fera  fagement  économifée ,  plus  les  loix  civiles  qui 
tendent  la  plupart  à  conierver  la  propriété ,  feront  fimples ,  uniformes  & 
précifes.  _ 

Les  Colonies  Angloifes  fe  reflfentent  à  cet  égard  du  vice  radical,  inhérent 
à  l'ancienne  conftitution  de  leur  métropole.  Comme  fpn  Gouvernement  ac- 
tuel n'eft  qu'une  réforme  de  ce  Gouvernement  fëodal  qui  avoit  opprimé 
toute  l'Europe  »  il  en  a  confervé  beaucoup  d'ufages ,  qui ,  n'étant  dans  l'orir 
gine  que  des  abus  de  l'efclavage ,  font  plus  fenfibles  encore  par  leur  con«- 
trafte  avec  la  liberté  que  le  Peuple  a  recouvrée.  On  a  donc  été  forcé  de 
joindre  les  loix  qui  Uiubient  beaucoup  de  droits  à  la  nobleffe,  avec  les  loix 
qui  modifient,  diminuent,  abrogent  «  ou  micigent  ces  droits  féodaux.  De-là- 
tant  de  loix  d'exception ,  pour  une  loi  de  principe  :  tant  de  loix  interpré- 
tatives ,  pour  une  loi  fondamentale  :  tant  de  loix  nouvelles ,  qui.  combattent 
avec  les  anciennes.  Auifî  convient-on  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  lé  monde 
entier,  un  code  auffî  diflus ,  audî  embrouillé  que  celui  des  loix  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  hommes  les  plus  fkges  de  cette  Nation  éclairée  ont  fbuvent 
élevé  la  voix  contre  ce  défordre.  Ou  leurs  cris  n'ont  pas  été  écoutés ,  ou 
les  changemens  qui  (ont  nés  de  cette  réclamation  n'ont  &it  qu'augmenter 
la  confuiion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  ignorance,  les  Colonies  ont  aveuglément 
adopté  cette  mafle  informe  &  mal  digérée,  dont  le  poids  accabloit  leur 
ancienne  patrie  :  elles  ont  groffî  ce  &tras  obfcur  par  toutes  les  nouvelles 
loix  que  le  changement  de  lieux ,  de  temps  &  de  mœurs  y  devoir  ajouter. 
De  ce  mêlante  a  réfulté  le  cahos  le  plus  difficile  à  débrouiller;  un  amas 
de  contradiâions  pénibles  à  concilier.  Au(fî-tôt  eft  née  une  multitude  de 
jurifconfultes ,  qui  fout  allés  dévorer  les  terres  &  les  hommes  de  ces  nou- 
veaux climats.  La  fortune  &  Tinfluence  qu'ils  ont  acquifes  en  très-peu  de 
temps ,  ont  mis  fous  le  joug  de  leur  rapacité ,  la  clafle  précieufe  des  Ci- 
toj^ens  occupés  de  l'agriculture ,  du  commerce ,  des  arts  &  des  travaux 
qui  font  les  plus  indiQ)eiifables  dans  toute  fociété ,  mais  prefque  unique^ 
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tnent  eflèntieTs  ^  une  focîétë  naiflkote.  Après  îe  fléau  de  la  chicane ,  qui 
s^eil  attaché  aux  branches  pour  s^emparer  des  fruits,  ell  venu  le  fléau  de 
la  finance ,  qui  ronge  Tarore  au  coeur  &  à  la  racine. 

A  la  naiflance  des  Colonies^  les  efpeces  y  avoient  ta  même  valeur  que 
dans  la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bientôt  hauffer  d\tn  tiers.  Cet  incoa^- 
vénient  ne  fut  pas  réparé  par  Tabondance  des  efpeces  qui  venoient  des  Co*- 
lonies  Efpagnoles  ^  parce  qu'on  étoit  obligé  de  les  faire  paiTer  en  Angle-» 
terre ,  pour  y  payer  les  marchandifes  dont  on  avoit  befoin.  C^étoit  un 
gouffre  qui  tarifloit  la  circulation  dans  les  Colonies.  On  prétexta  Tembarras 
que  caufoit  cette  exportation  continuelle^  pour  imaginer  l'a  création  d'un 
papier-monnoie. 

Il  y  en  a  deux  fortes.  La  première  a  pour  but  fènconragement  de  la 
culture^  du  çonHnerce  &  de  rinduftrie.  Tout  Coton ,  qui  a  pîus  d'ambi- 
tion que  de  moyenr ,  obtient  du  papier  de  fa  Province ,  pourvu  qu'il  conr 
fente  a  payer  un  intérêt  de  cinq  pour  cent,  qu'il  fburniflè  une  hypothèque 
alTurée , .  &  qu'il  s'oblige  à  rembourfer  chaque  année  un  dixième  du  capi-*- 
tat  emprunte.  Far  te  moyen  de  ce  figne ,  qui  efl  admis  fans  contradiâion. 
dans  les  caifles  publiques,  &  que  tes  Citoyens  ne  peuvent  refufer ,  les  affai- 
res des  particuliers  font  phis  vives  &  plus  fiiciles.  Le  Gouvernement  lui- 
même  retire  des  avantages  confîdérables  de  cette  circulation  ;  parce  que  re- 
cevant un  intérêt  &  n'en  payant  point ,  it  peut  ^  fans  te  fecours  des  knpo- 
Étions^  fe  livrer  à  à^s  objets  importans  d'utilité  publique. 

Mais  it  efl  trne  autre  efpece  de  papier  qui  n'a  dû  fon  origine  qu'aux 
befbins  d\i  Gouvernement..  Les  différentes  Provinces  d'Amérique  avoient 
formé  des  projets  ,  &  contrarié  des  engagemens  au-deflTus  de  leurs  facultés.. 
Elles  crurent  lupptéer  à  l'argent ,  par  le  crédit..  On  mit  des  impôts  pour  li- 
qnuider  lies  obligations  tes.  plus  urgentes  r  mais  avant  que  tes  impôts  euflenr 

Sroduit  cet  effet  falutaire ,  it  furvint  de  nouveaux  befoins ,  qui  exigèrent 
e  nouveaux  emprunts..  Les  dettes  s'accumulèrent ,  &  l'es  taxes  n'y  fuffirent 
Sllis.  Enfin  la  fomme  des  billets  d'Etat  a  paffé  toutes  lies  bornes  après  les. 
dernières  hoflilités ,  durant  lefqueltes  les  Cotonies  avoient  tçvé  &  entretenu, 
vingt-cinq  mille  hommes ,  &  fourni  à  toutes  les  dépenfes  qu'exigeoit  une 
guerre  fi  longue ,  fi  vive  &  fi  opiniâtre.  Auffi  le  papier  eft-il  tombé  dans 
le  plus  grand  aviliffbment  y  quoiqu'il  n'eût  été  jette  dansv  le  public  aue  de 
jfàveu  des  affembtées  générales ,,  âc  que  chaque  Province  dût  répondre  de 
celui  qu'elle  avoit  créé. 

Le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  vu  le  défordre,  8t  a  vduIu  y  rc^ 
médier.  Il  a  réglé  ce  qu'à  l'avenir  chaque  Colonie  pourroit  mettre  de  papier, 
en  circulation  ^  &  en  a  proportionné  fit  mafle  aux  richefles  &  aux  refibur- 
ces  y  autant  que  fes.  lumières  te  lui  permettoient.  Cette  toi  a  révolté  tous» 
les  efprirr.  Ea  1760  ,  on  y  a  mis  quelques  adbuciflèmens. 

Un  papiier  qui  a  la  ft>rme  ordinaire  de  ta  monnoie  y  continue  a  être  Fagent 
SÔiéeall  4ft  toutes  les^  afSurçs-  Chaque  pièce  efl  compofée  de^  deux  feuillQ^ 
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rondes»  collées  Pune  contre  l'autre  »  &  portant  dç  cha(q[ue  côté  rempreinté 
qui  les  diftingue.  Il  y  en  à  de  toutes  les  valeurs.  Chaoue  Province  a  un  hô- 
tel qui  les  faorique,  &  des  maifons  particulières  qui  les  diftribuent.  On  y 
porte  les  pièces  ufées  ou  trop  fales,  &  Ton  en  reçoit  autant 'de  neuves. 
Il  eft  fans  exemple  que  les  Officiers  chargés  de  ces  échanges  ^  aient  com- 
mis la  moindre  prévarication. 

Mais  cette  fidélité  ne-  fufHc  pas  pour  la  profpëiité  des  Colonies.  Quoique, 
depuis  quarante  ans  leurs  confommatîbns  aient  augpieiité  quatre  fois  plus  ' 
que  leur  population ,  ce  qui  paroit  indiquer  que  les  ^cnltés  de  chaque  Ci-' 
toyen  ont  quadruplé  ;  on  peut  prédire   que  ces  grands  établilTemens   né  * 
s'élèveront  jamais  à  l'éclat  auquel  la  nature  les  appelle,  fi  Pon'ne  brifer 
les  fers  qui  enchaînent  leur  tnâuflrie  tntériein'e ,  leur  commerce  extérieur. 

Les  premiers  Colons  qui  peuplèrent  l'Amérique  Septei)trioriàlei  îé  livre-''' 
rent  d'abord  uniquement  à  la  culture.  Ils  ne  tardèrent  pasà  s'appercevoir^ 
que  leurs  exportations  ne  lés  mettoient  pas  en  létat  d'àcjfietef  'ce  qui  leur' 
manquoit,  &  ils  fe  virent  comme  jfbrcés  a  élever  quelques  '  manufaâures 
groffîeres.  Les  intérêts  de  la  métropole  parurent  choqués  par  cette  innova* 
tion.  Elle   fut  défèrée  au  Parlement,    où  on  h  dilcuta  avec   toute   l'at* 
tention  qu'elle  méritoir.  Il  y  eut  des  hommes  allez  courageux  pour  défen^ 
àtJR  la  c^ufe  des  Colons,  ifs^  dirent  que  le.  travail  des  champs  n'occupant' 
pas  les  habirans  toute  rannée,  cèferblt  une  tyrannie  que  dé  les  obliger  à 

{>erdre,  dans  Pinaétion^  le  tenips  <fx^  la  terre  ne  leur  demandoit  pas  ;  que' 
es  produits  de  l'agriculture  &  de  la  chafFe  ne  fbumîflant  pas  à  toute  l'éren^ 
due  de  leurs  befoins,  c'étoit  les  réduire  à  la  mifere,  que  de  les  empêcher 
d'y  pourvoir  par  un  nouveau  çenre'd'induflriei  enfin  ,  que  la  prohibition 
des  manufa£hires  ne  tendoit  qu'à  faire  renchérir  toutes  les  denrées  dans  un 
Etat  naillâ'nt ,  qu'à  en  diminuer  ou  î  en  arrêter  peut-être  la  vente ,  qu'à  en 
écarter  tous  ceux  qur  pouvoient  fon^r  à  s'y  aller  fixer. 

L'évidence  de  ces  principes  étort  fans  réplique.  On  s'y  rendit  enfin  après 
les  plus  grands  débats.  Il  fut  permis  aux  Américains  de  manu&éhirer  eux-^ 
mêmes  leur  habillement ,  mais  avec  des  reflridions  qui  laiflbient  percer  1er 
regrets  de  Pavidité  2  tra\ners  les  dehors  de  la  juflice.  Toute  ct>mmunica- 
tion ,  à  cet  égard ,  fut  févérement  interdite  entre  les  Provinces.  On  leur 
défendit ,  fous  les  peines  les  plus  graves  y  de  verfer  de  Tune  dans  l'autre 
aucune  efpece  de  laine ,  foft  en  nature,  foit  fabriquée.  Cependant  quel-^ 
ques  manufaéhires  de  chapeaux  oferent  franchir  ces  barrières.  Pour  atrêrei^ 
ce  qu'on  appeltoit  un  défordre  affireux ,  le  Parlement  eut  recours,  à  l'èxpé-' 
dient ,  fi  peiîr  &  (î  cruel ,  des  réglemens.  Un  ouviier  ne  put  travailler  qu'a-' 
prés  fept  ans  d'apprentiflàge  v  un  maître  ne  put  avoir  phis  de  dbux  appren-^ 
tifs  à  la  fets  j.  ni  employer  aucun  efctave  dans  Ton  attelier. 

Les  mines  de  fer,  qui  fembient  mettre  fous  la*  main  des  hommes  le 
Iceau  de  leur  indépendance ,  furent  fbumifes  à  des  reflri£Hons  plus  fëverer 
encore..  II  ne  fut  ^permis  que  de  le  porter  en  barres  ou  en  gueules  dans  ts 


141  ANGLETERRE.    (  Colonies  iP) 

métropole.  Sans  creufets  poiir  le  6>n4re ,  fans  machines  pour  le  tourner  ^ 
fans  marteaux  &  (ans  enduras  pour  le  façonner  »  on  eut  encore  moins  la 
liberté  de  le  convertir  en  acier. 

Les  importations  reçurent  bien  dVutres  entraves.  Tout  bâtiment  étran- 
ger ,  à  moins  qu'il  ne  foit  dans  un  péril  évident  de  naufi-age ,  ou  qu'il  ne 
foit  chargé  d'or  &  d'argent ,  ne  peut  entrer  dans  les  ports  de  l'Amérique 
Septentrionale.  Lea  vaifTeaux  Anglais,  eux-mêmes,  n'y  font  pas  reçus, 
s'ils  ne  viennent  dif élément  d'un  havre  de  la  Nation,  hes  navires  des. 
Colonies  qui  vont  en  Europe,  ne  peuvent  rzpporxtv  chez  elles  que  des 
marchandiles  tiréçs  de  la  Métropole  ;  à  Texceptioo  des  vins  de  Maaere  & 
des  Açores,,  des  fels  néceffaires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportation^  dévoient  autre&is  aboutir  toutes  en  Angleterre.  Des 
confidérationspuiffantes  ,on.t  engagé  le  Gouvernement  ^  fe. relâcher  de  cette 
extrême  févéricc..  Il  eft  aâuellemeat  permis  aiiiC' Colons  de  porter  <direde- 
ment  au  Sud  du  Cap  Finiftere ,  des  grains ,  de$  farces ,  du  riz  ,  des  tégu-  ^ 
mes ,  des  fruits,  du  pqiflbn  fd\é ,  des  planches,  &  du  bois  de  charpente.. 
Toutes  leurs  aujrres  prbduâions  appartiennent  exclusivement  à  là  Métropole. 
L'Irlande  même,  qui  ofFroit  un  débouché  avantageux  aux  bleds,  aux  lins, 
aux  douves  des  Colonies ,  leur  a  été  fermée  par  un  aâe  Parlementaire 
de  1766. 

Le  Sénat,  qui  repréfente  la  Nation,  veut  avoir  le  droit  d'en  diriger  le. 
commerce  dans  toute  retendue  de  la  domination  Britannique.  C'elt  par. 
cette  autorité  qull  prétend  régler  les  liaifons  de  la  Métropole  avec  les  Co- 
lonies ,  entretenir  une  communication ,  une  réaâion  utile  &  réciproque , 
entre  les  parties  éparfes  d'un  Empire  immenfe.  Une  Fuiflance,  en  effet, 
doit  ftatuer ,  en  dernier  reltbrt,  (ur  les  relations  qui  peuvent  nuire  ou  fer- 
vir  au  bien  général  de  la  fociété  toute  entière.  Le  Parlement  eft  le  feul 
Corps  qui  puiffe  s'arroger  ce  pouvoir  important.  Mais  il  doit  l'exercer ,  à^ 
l'avantage  de  tous  les  Membres  de  la  confëdération  fociale.  Cette  maxime' 
eft  inviolable ,  Ipr-tout  dans  un  Eut  où  tous  les  pouvoirs  font  infiicués  Se 
dirigés  pour  la  liberté  Nationale. 

On  s'eft  écarté  de  ce  principe  d'impartialité ,  qui  feul  peut  conferver  l'é- 
galité d^indépendance  entre  les  Membres  d^un  Gouvernement  libre ,  lorfqu'on 
a  obligé  les  Colonies  à  verfer  dans  la  Métropole  toutes  les  produâions , 
même  celles  qui  n'y  dévoient  pas  être  confommées  ;  lorfqu'on  les  a  forcées 
k  tirer  de  la  Métropole  toutes  les  marchandifes  ^  même  celles  qui  lui  ve- 
noient  des  Natipns  étrangères.  Cette  impérjeufe  &  ftérile  contrainte,  char- 
geant les  ventes  &  les  achats  des  Américains  de  frais  inutiles  &  perdus , 
a  néceffairement  arrêté  leur  aâîviré ,  &  par  confëquent ,  diminué  leur  ai- 
fancé  ;  &  c'eft  pour  enrichir  quelques  marchands  ou  quelques  commiflîon* 
naires  de  la  Métropole ,  qu'on  a  iàcrifié  les  droits  &  les  intérêts  des  Colo- 
nies! Elles  ne  dévoient  à  TAngleterre,  pour  la  proteâion  qu'elles  en  rc- 
tiroient ,   qu'une  préférence  de  vente   &  d'importation  pour  toutes  leur| 
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denrées  quMle  pouvoic  confommcr  ;  qu'une  préférence  d'achat  &  d'expor- 
tation pour  toutes  les  marchandifes  qui  fortoient  de  fes  fiibriques.  Jufques- 
là ,  toute  foumilfîon  étoit  réconnoiflance  :  au-delà ,  toute  obligation  étoit 
-violence, 

-  Auffi  la  tyrannie  a-t-èlle  enfanté  11  contrebartde,  La  tranfgreflîon  eft  le 
^premier  effet  dès  Loîx  înjûftes.  En  vain  on  a  réj)été  cenr  fois  aux  Colo- 
-nies  )  que  \t  commerce  interlope  étoit  Ciintraii-e  au  principe  fondamental 
de  leur  établifTement ,  à  toute  raifon  politique  ,  aux  vues  exprefles  de  la 
Loi.  Envain  a-t-on  établi  tians  les  écrits  publics ,  que  le  Citoyen  oui  payoit 
le  droit  étoit  opprimé  par  le  Citoyen  qui  ne  le  payoit  pas;  «  que  le 
marchand  frauduleux  volôit  Iç  itlaiiehand  honnête ,  en  le  iruftrant  de  Ton 
•sain  légitime.  Envain  on  a  muftiplié  les  précautions  pour  prévenir  ces 
fraudes  ,  &  les  châtiments  pour  les  punir.  La  voix  de  rintefét  ,  de  la 
raifoa  &  de  l'équité,  a  prévalu  fur  les  iront  bbuches  &  les  cent  mains 
de  Phydre  fifcale.  Les  marchandifes  de  l'étranger ,  clandeftinemetit  intro- 
duites dans  le  Nord  de  l'Amérique  Abglbilè ,  montent  au  tiers  de  celles 
•qui  paient  les  droits. 

Une  liberté  reftreinte  à  de  juftes  bornes ,  arrêtera  les  liaifons  prohi- 
bées ,  dont  on  fe  plaint  fi  fortement.  Alors  les  colonies  parviendront  à 
un  état  d'aifànce  ,  qui  leur  permettra  ,  &  de  fe  libérer  du  poids  de  cent 
cinauante  millions  qu'elles  doivent  peut-être  à  la  métropole ,  &  de  tirer 
dMle ,  chaque  année  ,  pour  plus  de  cent  huit  millions  ;  fomme  à  laquelle 
le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  lui-même  eftimoit  ,  en  1766  ,  leurs 
confommations.  Mais  au-lieu  de  cette  perfpeâive  riante  ,  qui  devoit  naî- 
tre de  la  conftitution  du  Gouvernement  Anglois  ,  faut-il  quO  ,  par  une 
^prétention  infoutenable  chez  un  Peuple  libre ,  oh  ait  porté  dans  les  colo- 
nies ,  avec  la  dureté  des  impôts  ,  un  germe  de  trouble  &  de  diflèntion  ^ 
peut-être  un  incendlle  qu'il  n'eft  pas  aufli  facile  d'éteindre  que  d'allumer  > 

L'Angleterre  fonoit  d*une  guerre  ,  pour  âinfi  dire  univerfelle ,  où  fes 
flottes  avoient  arboré  le  pavillon  de  la  vidoire  fur  toutes  les  mers ,  ou  fes 
conquêtes  avoient  grofli  fa  domination  d'un  territoire  immenfe  dans  les 
deux  Indes.  Cet  accroiflement  fubit  lui  donnoit  aux  yeux  des  Nations,  un 
éclat  qui  devoit  exciter  l'envie  &  l'admiration;  mais  au-dedan$,  elle  étoit 
continuellement  réduite  à  gémir  de  Çt^  propres  triomphes.  Ecrafée  fous 
le  fardeau  d'une  dette  de  3,330,000^000  liv.  qui  lui  coûtoient  un  intérêt 
de  111,577,490  livres,  elle  ne  fuffifoit  qu'à  peine  aux  dépehfes  courantes 
de  l'Etat ,  avec  un  revenu  de .  240,000,000  liv.  ;  6r  ce  revenu  ,  loin  de 
pouvoir  s'accroitre ,  n'étoit  pas  même  affUré  de  fa  confiflance. 

Les  terres  étoient  chargées  d'un  impôt  plus  fort  qu'il  ne  l'aVoit  jamais 
été ,  dans  un  temps  de  paix.  De  nouveaux  droits  fur  les  maifons  &  fur  les 
ienêtres,  fappoient  ce  genre  de  propriété;  une  augmentation  du  fifc  fur 
le  contrôle  des  aâes,  pefoit  fur  tous  les  biens- fonds.  On  ^voit  effrayé  le 
luxe  même  par  des  taxes  jentafTëes  fur  l'argenterie  ^  fur  les  chartes ,  fur  les 
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dez  à  jouer  ^  fur  le  vin  &  fur  Peau-de^vie.  Ofl  n'avoir  plus  rien  ^  efpérer 
du  Commerce ,  qui  payoic  dans  tous  les  ports  ;  à  toutes  les  portes ,  pour 
les  marchandifes  de  i'Afie ,  pour  les  produâions  de  l'Amérique ,  pour  lec 
épiceries ,  pour  la  mercerie ,  pour  toutes  les  matières  d'exportation  ou  d'int* 
portadon,  en  nature  ou  en  œuvre.  Les  entraves  de  la  finance  avoient  heu'- 
reufement  arrêté  l'abus  des  liqueurs  fpiritueufes  \  mais  il  en  avoit  coûté  une 
bartie  du  revenu  public.  On  avoit  cru  s'en  dédommager  par  une  de  ces  relT- 
fources  qu'il  eft  toujours  aif4  de  trouver ,  mais  dangereux  de  chercher  dans 
les  objets  de  confommation  générale  &  de  première  nécefHté  :  le  fifc  s'é- 
toit  jette  fur  la  boifTon  la  plus  ordinaire  d^  peuple ,  fur  la  dreche  ^  fur  le 
cidre  &  fur  la  biçrre.  Il  n'y  avoit  point  de  reffort  qui  ne  fût  forcé.  Tous 
les  mufcles  du  Corps  politique  «  éprouvant  à  la  fois  une  trop  forte  tenfion, 
itoient  fortis  de  leur  place.  Les  matières  &  la  main  d'œuvre  avoient  fi  pro* 
digieufement  renchéri ,  que  les  NarioriS  rivales  ou  vaincues ,  qui  jufqu'alors 
û'avoient  pu  foutenir  la  concurrence  de  l'Anglois ,  étoient  parvenues  à  le 
fupplanter  dans  tous  les  marchés  «  jufques  dans  fes  ports.  On  ne  pouvoir 
évaluer  qu'à  cinquante-fix  millions  les  bénéfices  que  retiroit  la  Grande* 
Bretagne  de  fon  commerce  avec  toutes  lès  parties  de  l'Univers  ;  &  cette 
fituation  l'obligeoit  à  tirer  de  fa  balance  25,100,000  livres,  pour  payeriez 
arrérages  dç  1,170^0009000,  que  les  étrangers  avoient  placés  dans  fes 
fonds  publics^ 

La  crife  étoit  violente.  Il  fàlloit  laiffer  rePpiner  les  peuples.  On  ne  pou** 
voit  pas  les  foulager  par  la  diminution  des  dépenfès^  Celles  qu'on  hufoic 
iétoient  inévitables}  foit  pour  mettre  en  valeur  des  conquêtes  achetées  au 
prix  de  tant  de  faag ,  au  prix  de  tant  d'argent  ;  fok  pour  contenir  le  ref^ 
fentiment  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  aigrie  par  les  humiliarions  de  la  der« 
niere  guerre ,  Si  par  les  facrifices  de  la  dernière  paix.  Au  défaut  d'autres 
moyens ,  pour  tenir  d'une  main  ferme ,  &  la  fécurité  du  préfent ,  &  la 
profpérité  de  Tavenir,  on  imagina  d^appeller les  Colonies  au  fècours  delà 
Métropole ,  en  leur  faifant  porter  une  partie  de  fon  fardeau.  Cette  déter- 
mination paroifToit  fondée  iur  des  raifons  inconteftables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  fpçiétés  &  de  tous  les  âges ,  impofe 
fiux  diffërens  Membres  qui  compofent  un  Epipire,  l'obligation  de  contri*- 
buer  à  fes  dépeofes  proportionnellement  à  leurs  fiicultés.  La  fiireté  des  Pro- 
Vinces  Américaines  exige  d'elles  un  fecours  qui  mette  la  Métropole  en  état 
de  les  protéger  dans  tous  les  temps.  C'eft  pour  les  délivrer  des  inquiétu- 
des qui  les  tQurmentoient ,  qu'elle  s'eft  engagée  dans  une  guerre  qui  a 
multiplié  fes  dettes  :  elles  doivent  donc  l'aider  à  fuppprter  ou  à^diminuer  le 
poids  de  cette  fprçharge.  Maintenant  qu'elles  font  hors  d'atteinte  contre  les 
entreprifes  d:'iin  voifin  redoutable ,  qu'on  a  heureufement  éloigné ,  peuvent- 
elles  re&fer ,  fans  injufiice  «  aux  befoins  prefl^ns  d'un  Libérateur  ,  l'argent 
que  leur  coftcoit  le  foin  de  leur  confervatron  >  Les  encouragemens  que  !'£*- 
rat^  ce  Prpte^ur  généreux,  accorda  long-temps  à  la'culmre  de  leurs  rt- 

ches 
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clies  produâions  ;  les  avances  gratuites  qu'il  prodigue  encore  aux  Contrées 
qu'on  n'a  point  défrichées;  tant  de  bienfaits  ne  méritent- ils  pas  un  retour 
de  fbulagement  &  de  fervices  > 

Tels  étoient  les  motifs  qui  perfuaderent  au  Gouvernement  Britannique, 
qu'il  avoit  le  droit  d'établir  des  impôts  dans  fes  Colonies.  On  a  iaifi  l'oc-* 
cafion  de  la  dernière  guerre,  pour  manifeiler  une  prétention  dangereufe  à 
la  liberté.  Car ,  fi  l'on  y  prend  garde ,  on  verra  que  la  guerre ,  loit  heu- 
reufe,  fbit  malheureufe,  lert  toujours  de  prétexte  à  toutes  les  ufurpations 
des  Gouvernemens  ;  comme  fi  les  chefs  des  Nations  belligérantes  sy  pro- 
pofoient  bien  plus  d'aflervir  leurs  fiijets ,  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On 
ordonna  donc  aux  Provinces  Américaines  de  fournir  aux  troupes,  que  la 
Métropole  envoyoit  pour  leur  défènfe,  une  partie  des  approvifionnemens 
dont  elles  avoient  befoin.  La  crainte  de  troubler  une  harmonie ,  fi  nécef^ 
faire  au-dedans  quand  on  eft  environné  d'ennemis  au-dehors ,  fit  qu'on  fiii* 
vit  les  intentions  du  Parlement;  mais  avec  la  fagefTe  de  ne  pas  parler  d'un 
aâe'  qu'on  ne  pouvoir ,  ni  rejetter ,  fans  caufer  une  diffenfion  civile ,  ni 
reconnoitre,  fans  expofer  des  droits  trop  chers  à  conferver.  La  Nouvelle- 
.Yorck  ofa  feule  s'écarter  des  ordres  venus  d'Europe.  Quoique  la  tranferef- 
fion  fât  légère ,  on  l'en  punit  comme  d'une  défobéiffance ,  par  la  fulpen* 
fion  de  fes  privilèges. 

Cette  atteinte  portée  à  la  liberté  d'une  Colonie ,  devoir,  ce  femble ,  ex- 
citer la  réclamation  de  toutes  les  autres.  Soie  défaut  d'attention  ou  de  pré- 
voyance ,  aucune  n'éleva  la  voix.  On  prit  ce  filence  pour  de  la  crainte  »  ou 
f>our  une  foumifiion  volontaire.  La  paix,  qui  devroit  par-tout  diminuer, 
es  impôts,  fit  éclore,  en  1764,  le  ntmeux  aâe  du  timoré,  qui,  établif^ 
iànt  des  droits  fur  le  papier  marqué ,  défendoit  en  même  temps  d'en  em-  \ 
plojer  d'autre  dans  toutes  les  écritures  publiques,  foit  judiciaires,  foit  ex- 
trajudiciaires. 

Toutes  les  Colonies  Angloifes  du  nouveau  monde  fe  font  révoltées  contré 
cette  innovation»  f>L  leur  mécontentement  s'eft  manifefté  par  des  éclats 

feule  qui  convienne,, 
une  convention  entre 
fabriquées  dans  la  Métropole; 
jufqu'à  ce  qu'elle  eât  retiré  le  bill  dont  on  fe  plaignoit.  Les  femmes ,  doat 
on  pouvoit  craindre  la  fbiblefle,  renoncèrent  les  premières  à  ce  que  l'Eu-- 
Tope  leur  avoit  fourni  jufqu'alors  de  plus  fëduifant  &  de  plus  agréable.  A 
leur  exemple,  les  hommes  repouflèrent  les  commodités  qu'ils  dévoient  à 
l'ancien  monde.  Dans  les  régions  feptentrionales ,  on  les  vit  payer  les  étof- 
fes groffîeres  qui  fe  fabriquoient  fous  leurs  yeux ,  auflî  chèrement  que  les 
beaux  draps  qui  paflbient  les  mers;  &  s'engager  à  ne  point  manger  d'agneaux, 
afin  que  les  troupeaux  plus  multipliés,  puflent,  avec  le  temps,  fuffire  au 
vêtement  de  tous  les  Colons.  Dans  les  Provinces  méridionales ,  où  les  lai- 
nes font  rares .  &  d'une  qualité  inférieure ,  on  devoir  s'habiller  du  lin  &  du 
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coton  que  fournit  le  climat.  De  tot;s  cotés  on  quîttoit  les  cultures ,  pour 
fe  former  à  llnduArie  dans  les  atteliers. 

Cette  efpece  de  réfiftance  indireâe  &  paflive,  qui  doîc  fervir  d^exemple 
à  toutes  les  Nations  qui  fe  fenttront  foulées  par  les  abus  de  l'antoriré,  ne 
manqua  pas  fon  effet.  Les  Manufàâuriers  de  F  Angleterre,  qui  n^avoient 
prefque  plus  d^autre  débouché  dans  TUnivers  que  les  Colonies  nationales  ^ 
tombèrent  dans  le  défefpoir  où  devoit  les  plonger  le  défaut  de  travail  ;  & 
leurs  cris  ne  pouvant  être  étouffês  ni  diflîmulés  par  le  Gouvernement,  firent 
une  impreflion  falutaire  pour  les  Colonies.  LVâe  du  timbre  fut  révoqué 
après  deux  ans  d'un  mouvement  convuUif ,  qui ,  dans  un  fiecle  de  fanaxif^ 
me ,  auroit  occafionné  ,  fans  doute ,  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  Colonies  n*a  pas  été  long.  Le  Parlement  n^avoît 
reculé  qu'avec  une  répugnance  extrême.  On  a  bien  vu  qu'il  ne  renonçoit 
;)as  à  fes  prétenticMis,  quand,  en  1767,  il  a  reverfé  les  impôts  que  dévoie 
iii  produire  le  timbre,  fur  le  verre,  le  plomb,  !e  thé»  les  couleurs  «  le 
carton,  les  papiers  peints  qui  feroient  portés  d'Angleterre  en  Amérique.  Les 
patriotes  même,  qui  lembloient  le  plus  étendre  l'autorité  de  la  Métropole 
fur  les  Colonies,  n'ont  pu  s^empécher  de  blâmer  une  taxe  dont  le  contre- 
coup devoit  retomber  fur  toute  la  Nation,  en  détournant  vers  le  travail 
des  manufaâures ,  des  peuples  qull  convenoit  de  fixer  uniquement  à  l'ex- 
ploitation des  terres.  Les  Colons  n'ont  pas  plus  été  les  dupes  de  cette  inno- 
vation ,  que  de  la  première.  En  vain  a-  t-on  allégué  que  le  Gouvernement 
avoir  bien  le  pouvoir  d'établir,  fur  fes  exportations,  les  droits  qu'il  lui  plai- 
foit ,  dès  qu'il  n'ôtoit  pas  à  fes  Colonies  la  libi^rté  de  fabriquer  elles-mê- 
mes les  marchandifes  fujettes  à  la  nouvelle  taxe  :  ce  fubterfuge  n'a  para 
qu'une  dérifton  à  l'égard  d'un  peuple  qui ,  purement  cultivateur ,  &  réduit 
à  ne  commercer  qu'avec  là  Métropole ,  ne  pouvoit  fe  procurer ,  ni  par  fes 
ttiains,  ni  par  des  relations  au-dehors^  tes  objets  de  befoin  qu'on  lui  ven- 
doit  fi  cher.  Que  ce  f&t  dans  l'ancien  ou  dans  le  nouveau  monde  qu'il 
payât  un  impôt,  il  a  fenti  que  les  mots  ne  changeoient  rien  à  la  chofe, 
&  que  Gl  liberté  n'étoit  pas  moins  attaquée  par  un  tribut  fiir  des  denrées 
dont  il  ne  pouvoit  fe  pafTer,  que  par  un  droit  fur  le  papier  timbré  qu'on 
lui  rendoit  néceflàire.  Ce  peuple  éclairé  a  vu  que  le  Gouvernement  vouloit 
le  tromper ,  &  n'a  pas  cru  qu'il  lui  convînt  de  s'en  laiffer  impofer ,  ni  par 
la  force ,  ni  par  l'artifice.  Il  a  jugé  que  le  caraftere  le  plus  marqué  de  ioî-^ 
bleflè  &  de  lâcheté  dans  une  Nation ,  étoit  la  connivence  des  fujets  à  tou- 
tes les  fraudes  &  les  violences  qu'emploie  le  Gouvernement,  pour  la  cor- 
rompre &  la  fubjuguer. 

L'éloignement  qu'il  a  montré  pour  ces  nouvelles  importions  ne  venoît 
pas  de  leur  poids  exceffîf ,  puifqu'elles  ne  s'élevoient  pas  au-deffus  de  i  li- 
vre 8  fols  par  tête.  Il  n'y  avoît  pas  là  de  quoi  effrayer  une  population  im- 
menfe,  dont  les  dépenfes  publiques  n'ont  jamais  excédé  chaque  année 
3,^00,000  livres. 
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Ce  n'écoît  pas  la  crainte  de  voir  diminuer  fon  aifance.  La  fëcurité  qui 
fiaiilbit  des  ceflions  arrachées  à  la  France  i  rauementation  du  commerce 
avec  les  Sauvages  i  Pextenfion  des  pêches  de  la  baleine ,  de  la  morue ,  du 
chien  &.  du  loup-marin  ;  le  droit  de  couper  du  bois  à  Campêche  ;  l'acquit 
iition  de  plufieurs  ifles  à  fucre;  de  plus  grandes  fitciliciés  pour  les  liailons 
interlopes  avec  les  poflëffîons  Efpagnoles  dont  on  s'étoit  rapproché  :  tant 
de  moyens  de  fortune  étoient  une  compenfatîon  abondante  de  cette  légère 
portion  de  revenu  que  le  Gouvernement  fembloit  vouloir  prélever. 

Ce  n'étoît  pas  l'inquiétude  de  laiflèr  écouler  des  Colonies  le  peu  d'efpe-* 
ces  qui  reftoient  dans  la  circulation.  La  (bide  des  huit  mille  quatre  cens 
hommes  de  troupes  réglées ,  que  la  Métropole  entretient  dans  rAmérique 
Septentrionale ,  y  doit  faire  entrer  beaucoup  plus  d'argent  que  l'impôt  n'en 
pouvoit  faire  fortin 

Ce  n'étoit  pas  indiflKrence  pour  la  mere-patrie.  Les  Colonies ,  loin  d'ê- 
tre ingrates  ,  ont  montré  tant  de  zèle  pour  fes  intérêts  dans  la  dernière 
Î[uerre  »  que  le  Parlement  a  été  aflez  équitable  pour  leur  faire  remettre  des 
ommes  confidérables ,  à  titre  de  reftitution  ou  d'indemnité. 

Ce  n'étoit  pas  enfin  ignorance  des  obligations  du  citoyen  envers  le  Gou^ 
vernement.  Quand  même  les  Colonies  n'auroient  pas  cru  devoir  contribuer 
à  la  liquidation  de  la  Dette  nationale,  quoiqu'elles  en  eulfent  occafionné, 
peut-être ,  la  plus  grande  partie ,  elles  iavoient  bien  qu'elles  étoient  contri* 
Duables  pour  les  dépenfes  de  la  marine  ;  pour  l'entretien  des  établi  (Tement 
d'Afrique  &  d'Amérique;  pour  tous  les  trais  communs  &  relatifs  à  leur 
propre  confervation ,  a  leur  profpérité ,  comme  à  celle  de  la  Métropole. 

Si  le  nouveau  monde  a  rehifô  du  fecours  à  l'ancien ,  c'eft  qu'on  exigeoit 
de  lui  ce  qu'il  fuffifoit  de  lui  demander;  c'eft  qu'on  vouloit  tenir  de  fon 
obéiflance ,  ce  qu'on  devoit  attendre  de  fa  volonté.  Ses  refus  n'étoient  point 
caprice ,  mais  jaloufie  de  fes  droits.  Ils  ont  été  établis  dans  des  écrits  foli- 
des,  &  plus  particulièrement  dans  des  lettres  éloquentes,  où  nous  puife- 
rons  la  plupart  des  chofes  que  nous  allons  dire  fur  une  matière  qui  ^uc 
intérefler  toutes  les  Nations. 

Depuis  prés  de  deux  fiecles  que  les  Anglois  fe  font  établis  dans  TAmé* 
rique  Septentrionale ,  leur  patrie  a  foufiert  des  guerres  diipendîeufes  &  cruel- 
les ;  elle  a  été  troublée  par  des  Farlemens  entreprenans  oc  tumultueux  ;  elle 
a  été  gouvernée  par  des  Minières  audacieux  &  corrompus ,  toujours  prêts 
à  élever  l'autorité  du  trône  fur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  oc  de  tous  les 
drmts  du  Peuple.  Cependant  l'ambition ,  l'avarice ,  les  Êiâions ,  la  tyran- 
nie f  tout  a  reconnu ,  tout  a  refpeâé  la  liberté  que  les  Colonies  avoient  de 
slmpofer  elles-mêmes  les  taxes  qui  concourent  au  revenu  public. 

Un  contrat  folemnel  appuyoit  cette  prérogative ,  f\  naturelle  &  fi  con- 
forme au  but  fondamental  de  toute  fociété  raifonnable.  Les  Colonies  pou-, 
voient  invoquer  les  Chartes  de  leur  établiffement ,  qui  les  autorifoient  à  iç 
taxer  librement  &  de  leur  plein  gré«  Ces  aftes  n'étoient ,  à  la  vérité ,  que 
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des  Conventions  faites  avec  la  Couronne;  mais  quand  même  le  Prince  efic 
excédé  Ton  autorité  par  des  concédions  qui  ne  tournoient  certainement  pas 
à  fon  profit,  une  longue  poiTeffion,  tacitement i avouée  &  reconnue  par  le 
filence  du  Parlement,  ne  formoit-elle  pas  une  prefcriprion  légale? 

Les  Provinces  du  nouveau  monde  ont  encore  des  titres  plus  authentiques 
en  leur  faveur.  Elles  prétendent  qu'un  citoyen  Anglois,  dans  quelque  hé- 
mifphere  qu'il  habite ,  ne  doit  contribuer  aux  charges  de  PËtat.  que  de  fon 
confentement ,  donné  par  lui-même ,  ou  par  fes  repréfentans.  C'eft  pour 
défendre  ce  droit  facré,  que  la  Nation  a  verfé  tant  de  fois  fon  fang;  qu'elle 
a  détrôné  fes  Rois;  qu'elle  a  foulevé  ou  bravé  des  .orages  fans-nombre. 
Voudroit-elle  difputer  à  deux  millions  de  fes  enfans  ,  un  ftvantage  qui 
lui  coûta  fi  cher;  qui,  peut-être,  efl  le  feul  fondement  de  fon  ixidépea* 
dance? ... 

On  ofe  dire*  à> ces  fidèles  Colonies,  que  l'Angleterre  nourrit  dans  fon  fein 
une  multitude  de  Sujets  qui  n'ont  point  de  repréfentans ,  parce  qu'ils  a'ont 
pas  l'étendue  de  propriété  requife  pour  concourir  à  Teleâion  des  Membres 
qui  doivent  compofer  le  Parlement.  Sur  quels  fondemens  prétendent-elles 
à  des  privilèges  plus  grands,  que  ceux  dont  jouifTent  les  Citoyens  de  la 
Métropole?  Non,  répondent  les  Colonies,  nous  ne  réclamons  pas  une  fu— 
périorité,  mais  une  égalité  de  droits  avec  nos  fi:eres.  Dans  la  Grande-Bre* 
tagne,  un  homme  qui  jouit  de  45  liv.  de  rente  en  fonds  de  terre,  eft  ap- 
pelle à  la  détifion  des  taxes  ;  &  celui  qui  pofféde.  en  Amérique  des  terres 
immenfes,  n'aura  pas  la  même  prérogative?  Non ,^^ ce  qui  eft  une  exception 
à  la  loi,  une  dérogation  à  la  règle  générale  dans  la  Métropole,  ne  doit 
pas  être  une  Conftitution  fondamenule  poiir  les  Colonies.  Que  les  Anglois  ^ 
qui  veulent  oter  aux  Provinces  du  nouveau  monde  le  droit  de  fè  taxer  ^> 
iuppofent,  pour  un  moment,  que  la  Chambre  des  Communes,  au  lieu  d'ê- 
tre l'ouvrage  de  leur  choix,  n'efl  qu'un  tribunal  héréditaire  &  pen^anent, 
ou  même  arbitrairement  créé  par  le  Roi;  fi  ce  Corps  peut  impofer  fiir  la 
Nation  entière  des  levées  d'argent,  fans  confulter  Topiniotv  publique  ni  la 
volonté  générale ,  ces  Anglois  ne  fe  croiront-ils  pas  un  peuple  efclave 
comme  tant  d'autres  ?  Cependant  cinq  cens  hommes  qui  fe  trouveroient  pla- 
ces  au  milieu  de  fept  millions  de  Citoyens ,  pourroient  être  retenus  dans  les 
bornes  de  la  modération,  finon  par  un  principe  d'équité,  du  moins  par 
une  crainte  bien  fondée  de  l'indignation  publique,  qui  pourfuit  les  oppref^ 
feurs  d  une  NStion  même  au-delà  du  tombeau.  Mais  le  fort  des  Américains 
taxé  par  le  Sénat  de  la  Métropole ,  feroit  fans  reflburce.  Trop  éloignés  pour. 
être  entendus,  on  les  écraferoit  d'impôts  fans  aucun  égard  à  leurs  plaintes. 
La  tyrannie  môme  qu'on  exerceroit  contre  eux,  feroit  colorée  du  beau, 
nom.  de  Patrîotifme.  Sous  prétexte  de  foulager  la  Métropole ,  on  furchar- 
geroit  impunément  les  Colonies. 

Cette  effrayante   perlpedive  ne  leur  permettra   jamais  d'abandonner  le 
droit  de  fe  taxer  elles-mêmes.  Tant  qu'elles  délibéreront  librement  fur  le 
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revenu  public,  leurs  intérêts  feront  refpedës;  ou  fi  leiu's  droits  font  quel* 
ouefbis  léfés ,  elles  obtiendront  bientôt  le  redreflement  de  leurs  griefs.  Mais 
U  ne  reftera  plus  aucune  force  à  leurs  remontrances  auprès  du  Gouverne^ 
ment,  lorfqu'elles  ne  feront  pas  appuyées  du  droit  d^accorder  ou  de  refu- 
fer  de  l'argent  aux  befoiiis  de  l'£tat.  Le  pouvoir  qui. aura  ufurpé  le  droit 
d'établir  des  impots,  en  ufurpera  fans  peine . radminiftracîon.  Jiige.de  leur 
levée,  il  fera  Tarbitre  de  leur  deilination  ;  &  les  fondsi  deftinés  en  appa*> 
rence  au  falut  des  Peuples,  feront  eittployés  à  leur  aiferviflèment.  Telle  a 
été,  dans  tous  les  temps >  la  marche  des  Empires*  - 

Lts  Provinces  de  l'Amérique  Angloife  ont  tout  à  Craindre  pour  leur  in- 
dépendance.   Leur  confiance  méipe  pourroit  les  trahir,  &  les  livrer  aux. 
entreprifes  de  leur  Métropole.  Elles  font  peuplées  d'une  infinité  '  de  gens  i 
(impies  &  droits.  Ils  ne  K>upc<>nnent  pas  .que  des  hoipmes  qui  tieànem  lest 
rênes  d'un, Empire,  puiffent  être  emportés  par  des  paffions  injuftes  fie  ty-^ 
ranniques.  Ils  ne  fuppoient  à  leur  p;Ettrie  que  des  fentimens  maternels ,  qui 
s'accordent  fi  bien  avec  fes  vrais  intérêts ,  avec  l'amour  &  le  refpeâ  qu'ils 
ont  conçus  pour  elle:  A  l'aveuglement  de  ces  honnêtes  Citoyens ,  qui  ché- 
rident  une  fi  douce  illufion ,  iè  joipt  le  filence  de  ceux  qui  ne  croient  pas 
devoir  troubler  leur  tranquillité  pour  des  impôts  légers.  Ces  hommes  in- 
dplens ,  ne  voient  pas  qu'on  a  voulu  d'abprd  endormir  leur  vigilance  par  la 
modicité,  de  J'impofition  ;  que  l'Angleterre  ne  cherche  un  exemple  de  fou-' 
ixiiflion,  que  pour  s'en  faire  à  l'avenir  un  titre;  que  fi  le  Parlement  a  pu 
lever  une  piftole ,  il  en  pourra  lever  cent  milljs ,  &  qu'on  n'aura  pas  plus 
de  raifi>n  pour  limiter  ce  droit,  qu'il  n'y  auroit  aujourd'hui  de  jufiiçe  à  le 
reconnoitre.   Mais  une  claiTe  d'hommes,  la  pins  pernicieufe  à  la  liberté,  ce 
Ibnt  ces   ambitieux ,  qui ,  féparant  Jeur  bonheur  dç  celui  dju  public  &  de  * 
leur  poflérité,  brûlent  d'augmenter  leur  crédit,  leur^t-ang  &  leurs  riçhef-. 
fes.  Le  Minifiere  Britannique,  dont  ils  ont  obtenu;  ou.  dont  il$  attendent 
leur  avancement ,  les  trouve  toujours  difpofés  à  fàvùrifer-  fes  odieu;c  projets , 
par  la  contagion  de  leur  luxe  &  de  leurs  vices ,  par  l'artifice  de  leurs  infi- 
nuationsy  par  la  fouplefie  de  leurs  manœuvres. 

Que  les  vrais  Patriotes  luttent  donc  avec  confiance  contre  les  pré  jugés ,. 
l'indolence,  la  féduëtion,  &  qu'ils  ne  défefperent'pas  de  fortir  viâorieux 
d'un  combat  où  leur  vertu  les  aura  engagés.  On  tentera,. peut-être,  de  leur- 
rer leur  bonne  fi>i ,  par  l'of&e  impo(ante  d'admettre  au  Parlei^^nt  les  Dé- 
putés de  l'Amérique  ,  pour  régler ,  avec  ceux  de  la  Métropole ,  Ie$  Tributs 
de  la  Nation.  En  effet,  telles  font  l'étendue,  la  population,  les  richefiësy 
l'importance  enfin  des  Colonies ,  que  la  légiflation  de  l'Empire  ne  fauroit 
les  gouverner  avec  fagefie  &  fécurité ,  fans  être  éclairée  par  les  avis  &  lesi 
rapports  de  leurs  repréfentans.  Mais  qu'on  prenne  garde  de  jamais  autori-. 
fer  ces  Députés  à  décider  de  la  fortune  &  des  contributions  de  leurs  Con- 
fiituans.  Leurs  voix  foibles  &  peu  nombreufes  feroient  aifëment  étoufiëes 
par  la  multitude  des  repréfentans  de  la  Métropole  ;  &  les  Provinces  dont 
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ils  feroîent  l'organe ^  (e  trouveroient  chargées^  par  cette  confufion  d'in« 
cérêts  &  de  voix ,  d'une  portion  du  fardeau  commun ,  trop  pefante  &  trop 
inégale.  Le  droit  de  fixer,  de  répartir  &  de  lever  les  impôts,  continuera 
donc  de  réfider  exclufivement  dans  les  afTemblées  Provinciales  du  nouveau 
monde.  Elles  doivent  en  être  d'autant  plus  jaloufes  en  ce  moment,  que 
la  facilité  de  les  en  dépouiller  femble  avoir  augmenté  par  les  conquêtes 
de  la  dernière  guerre. 

La  Métropole  a  tiré  de  fes  nouvelles  acquifitions,  Tavantage  d'étendre 
fes  pêcheries,  &  d'augmenter  fes  liaifbns  avec  les  Sauvages.  Cependant ^ 
conmie  fi  ce  fuccès  n'étbit  rien  à  fes  yeux ,  elle  ne  cefTe  de  répéter ,  que 
cette  augmentation  de  territoire  n'a  eu  d'autre  but  &  d'autre  fruit,  que 
d'affurer  la  tranquillité  des  colonies.  Les  Colonies  fbutiennent,  au  contrai* 
re ,  que  leurs  champs ,  d'où  dépendoit  toute  leiir  fortune  ,  ont  perdu  beau-- 
coup  de  leur  prix ,  depuis  cette  extenfion  immenfe  de  terrein  ;  que  leur  po« 
pulation  diminuant  ou  n'augmentant  pas ,  leur  pays  refte  plus  expofô  à  rin* 
vafion  ;  que  leurs  Provinces  trouvent  une  concurrence  ^  les  plus  Septen-- 
trionales  dans  le  Canada ,  &  les  plus  Méridionales  dans  la  Floride.  Les  Co- 
lons ,  éclairés  fur  l'avenir  par  l'hiftoire  du  paflë,  difènt  même,  que  le  Gou«- 
vemement  militaire  établi  dans  les  nouvelles  conquêtes ,  que  les  nombreux* 
fes  troupes  qu'on  y  a  répandues ,  que  les  forterefles  qui  y  font  élevées , 
pourroien^  fervir  un  jour  à  mettre  aux  fers  des  contrées  qui  n'ont  fleuri  que 
par  la  liberté. 

La  Grande-Bretagne  jouit ,  dans  fes  Colonies ,  de  toute  l'autorité  qu'elle 
doit  y  fouhaiter.  Elle  a  le  droit  d'annuUer  toutes  les  Loix  qu'elles  font.  Le 


qu'il  elt  permis 
[e  former  &  d'entretenir.  Appefantir  le  joug  d'une  domination  fi  fagement 
combinée ,  ce  feroit  replonger  un  conrinent  nouveau  dans  le  cahos ,  dont 
3  n'eft  forrî  qu'avec  peine  par  deux  fiecles  de  travaux  continuels  ;  ce  feroit 
réduire  les  hommes  laborieux  qui  l'ont  défriché,  à  s'armer  pour  défendre 
les  droits  facrés  qu'ils  tiennent  également  de  la  nature  &  des  inftitutions 
focîales.  Le  Peuple  Anglois,  ce  Peuple  fi  pafiionné  pour  la  liberté ,  qui  Ta 
quelquefois  protégée  dans  les  Régions  étrangères  à  fbn  climat  &.  à  fes  in- 
térêts ,  oublieroit-il  des  fentimens  dont  fa  gloire ,  fa  vertu ,  fon  inflinâ , 
fon  falut ,  lui  font  un  devoir  étemel  >  Trahiroit-il  des  droits  qui  lui  font 
fi  chers ,  jufqu'à  vouloir  réduire  fes  frères  &  fes  enfants  en  efclavage  ?  Ce- 
pendant s'il  arrivoit  que  des  efprits  fameux  ourdifTent  une  trame  fi  ranefle^ 
oc  que  dans  un  moment  .de  délire  &  d'ivreffe,  ils  la  fiflent  adopter  à  la  Mé- 
tropole ,  quelles  devroient  être  alors  les  réfolutions  des  Colonies ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  la  plus  odieuie  dépendance? 

Avant  de  prévoir  ce  renverfement  de  politique ,  elles  fe  fouviendront  de 
tous  les  biens  qu'elles  tiennent  de  leur  patrie.  L'Angleterre  a  toujours  été 


ANGLETERRE.    <  Colonies  cP)  içi 

pour  elles  une  fortification  avancée  contre  les  puifTantes  Nations  de  TEu- 
rope.  Elle  leur  a  fervi  de  guide  &  de  modérateiu: ,  pour  les  préferver  ôc  les 
guérir  des  diflentions  civiles ,  que  la  jaloufie  jSi  la  rivalité  n^excitent  que 
trop  fouvent  entre  des  peuplades  voi(ines  qui  naifTent  &  qui  fe  forment. 
Ceft  à  l'influence  de  Ton  excellente  Conflitution  qu'elles  doivent  la  paix 
&  la  profpérité  dont  elles  jouiiTent.  Tant  que  ces  Colonies  vivront  fous  un 
régime  fi  fain  &  fi  doux ,  elles  continueront  à  fiiire  des  progrès  proportion- 
nés à  l'immenfité  d'une  carrière  qui  s'étendra  «  fpus  leur  mdufirie,  jufquaux 
déferts  les  plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit  cependant  accompagné  d'une  certaine 
jaloufie  de  leur  liberté;  que  leurs  droits  foient  continuellement  examinés. 


.igilai 

attacher  la  Métropole  oc  fes  Colonies. 

Si  le  minifiere ,  ordinairement  compofé  d'hommes  ambitieux ,  même 
dans  un  Etat  libre ,  tentoit  d'augmenter  la  puiflànce  du  Prince  ^  ou  les  ri« 
cheÎTes  de  la  Métropole,  aux  dépens  des  Colonies,  celles-ci  devroient 
oppofef  une  réfiftance  invincible  à  cette  ufurpation.  Toute  entreprife  du 
Gouvernement ,  repouflëe  avec  de  vives  réclamations ,  eft  prefque  toujours 
rectifiée  ;  tandis  que  les  grie& ,  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  faire  redrefler , 
font  conftamment  fuivis  de  nouvelles  oppreifîons. 

Ce  peuple  éclairé  n'ignore  pas  aufli  que  les  partis  extrêmes  &  les  moyens 
violens  ne  peuvent  être  jufiinés ,  qu'après  qu^on  a  vainement  épuifé  toutes 
les  voies  de  la  conciliation.  Mais  il  fait  aufli  aue,  réduit  à  opter  entre  l'ef- 
clavage  &  la  guerre ,  s'il  lui  fàlloit  prendre  les  armes  pour  la  défenfe  de 
ia  liberté  i  il  ne  devroit  pas  fouiller  une  fi  belle  caufe  par  toutes  les  hor- 
reurs &  les  cruautés  qui  accompagnent  les  féditions  j  oc  qu'avec  la  réfo-" 
lution  de  ne  dépofer  l'épée  qu'après  le  recouvrement  de  fes  droits ,  il  lui 
fuffiroit  de  borner  le  fi-uit  de  fa  viâoire  au  rétabliffement  de  fon  état  pri-- 
mitif  d'indépendance  légale,  (a). 

Du  refte  les  Colonies  Angloifes  ne  pourroient  embrafler  un  fyftême  ab- 
folu  d'indépendance,  fans  rompre  les  liens  de  la  Religion,  du  ferment, 
des  loix ,  du  langage ,  du  fang ,  de  l'intérêt ,  du  commerce ,  des  habitudes 
enfin  qui  les  tiennent  unies  entr'elles,  fous  la  paifible  influence  de  la  Mé- 
tropole. Croit'on  qu'un  fi  grand  déchirement  n'iroit  pas  jufqu'au  cœur. 


{a)  L'Auteaf  écrivoit  avant  la  puertc  ouverte  de  rAnaleterre  avec  Tes  Colonies;  &  il 
paroit  que  celles-ci  ont  fuivi  les  principes  de  fermeté  &  dfe  modération  qu'il  leur  dooooitt' 
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aux  entrailles,  à  la  vie  même  des  Colonies?  Quand  elles  n^en  vieodroient 
point  à  la  funefte  extrémité  des  guerres  civiles ,  leur  feroit-il  aifé  de  s'ac- 
corder fur  une  nouvelle  forme  de  Gouvernement  ?  Si  chaque  établiflèmenc 
compofoit  un  Etat  féparé ,  que  de  divifions  entr'eux  !  Que  l'on  juge  des 
haines  qui  naitroient  de  leur  réparation ,  par  la  deftinée  de  toutes  les  fo- 
ciétés  que  la  nature  fit  limitrophes.  Que  fi  tant  de  peuplades ,  où  la  diver- 
fité  des  Loix  ,  Tinégalité  des  richelfes ,  la  variété  des  pofTeflîons ,  jetteroienc 
un  germe  fecret  d'oppofition  dans  les  intérêts,  vouloient' former  une  confé- 
dération ,  comment  régler  le  rang  que  chacune  y  prétendroit  tenir ,  &  Pin^ 
fluence  qu'elle  y  devroit  avQir  à  proportion  de  les  rifques  &  de  (es  forces  ? 
La  jalonne  &  cent  autres  paffions  ^  qui  diviferent  en  peu  de  temps  les  fa^i 
ges  Etats  de  la  Grèce  ^  ne  mettroient- elles  pas  la  difcorde  dans  une  mul- 
titude  de  Colonies ,  plutôt  afTociées  par  le  reflentiment  &  par  le .  dépit  »  qui 
font  des  liens  palfagers  &  corrofifs ,  que  .par  les  principes  réfléchis  d'une 
combinaifon  namrelle  &  permanente?  Toutes  ces  conudérations  femblent 
démontrer  qu^un  divorce  éternel  avec  la  Métropole  y  feroit  un  très  -  grand 
malheur  pour  les  Colonies  Ângloifes. 

On  ira  plus  loin  :  on  dira  que,  fîit-il  au  pouvoir  des  Nations  Européen- 
nes qui  partagent  le  nouveau  monde ,  d'opérer  cette  grande  révolution  » 
elles  n'ont  aucun  intérêt  à  la  fouhaiter.  Ce  fera  peut-être  un  paradoxe  aux 
'  yeux  des  Fuiflances ,  qui  voient  leurs  Colonies  continuellement  menacées 
d'une  invafion  prochaine.  Elles  croient  ,  fans  doute ,  que  fi  l'Angleterre 
avoir  moins  de  fi>rce  en  Amérique ,  elles  y  pourrolent  jouir  paifimement 
des  richellès  qu'elle  leur  envie  &  leur  enlevé  fouvent.  On  ne  peut  nier 
que  l'influence  qu'elle  a  dans  ces  régions  éloignées ,  ne  lui  vienne  de  l'é- 
tendue &  de  la  population  de  fes  Colonies  leptentrionales.  Ce  font  elles 
gui  la  mettent  en  eta(.  d'attaquer  toujours  ^vec  avantage.,  les  Ifles  &  le 
ontinent  des  autres  peuples ,  d'en  conquérir  lès  terres ,  ou  d'en  ruiner  le 
commerce.  Mais  enfin  cette  Couronne  a  dans  les  autres  parties  du  monde 
des  intérêts  qui  peuvent  traverfer  fts  progrès  en  Amérique,  y  gêner  ou 
retarder  fes  entreprifes ,  y  anéantir  fes  conquêtes  par  des  reflitutions. 

Rompez  le  nœud  qui  lie  l'ancienne  Bretagne  à  la  nouvelle ,  bientôt  les 
Colonies  feptentrionafes  auront  feules  plus  de  force  qu'elles  n'en  avoient 
dans  leur  union  avec  la  Métropole.  Ce  grand  Continent ,  af&anchi  de  toute 
convention  en  Europe  ^  aura  la  liberté  de  tous  fes  mouvemens.  Alors  il  lui 
deviendra  auffî  important  que  facile ,  d'envahir  des  terres ,  dont  les  richeF* 
fes  fuppléeront  à  la  médiocrité  de  fes  produâions.  Sa  pofition  indépendante 
lui  permçttra  d'achever  les  préparatifs  de  fon  invafion ,  avant  q[ue  le  bruit 
en  loit  parvenu  dans  nos  climats.  Cette  Nation  fuivra  fes  opérations  guer- 
rières ,  avec  l'énergie  propre  aux  nouvelles  fociétés.  Elle  pourra  choifîr  ks 
entiemisj  le  champ  &  l^momexit  de  fes  viâûires.  Sa  £>udre  tombera  tou-? 
jours  fur  des  côtes  prifes  au  dépourvu ,  fur  des  mers  trop  mal  «rdées  par 
des  Puiflànçes  éloignées*  Les  pays  qu'elles  voudront  défendre ,  feront  con* 

quii 
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Îiuis  avant  d'être  fecourus.  On  ne  pourra  ni  les  ravoir  par  des  traités  , 
ans  de  grands  facrifîces  \  ni  les  empêcher  de  retomber  fous  le  joug  donc 
on  les  aura  délivrés  pour  un  moment.  Les  Colonies  de  nos  Monarchies  ab- 
folues  voleront  peut-être  d'elles-mêmes  au-devant  d'un  maître  qui  ne  fau^ 
roit  leur  of&ir  une  condidon  plus  facheufe  que  celle  de  leur  Gouverne- 
menr;  ou  bien ,  à  l'exemple  des  Colonies  Angloifes ,  elles  briferont  la  chaîne 
qui  les  attache  henteufement  à  l'Europe. 

Non ,  rien  n'engage  les  Nations  rivales  de  l'Angleterre  à  précipiter ,  par 
leurs  iûfînùations  ou  par  des  fecoiîrs  clandeflins,  une  révolution  qui  ne 
les  délivreroit  d'un  ennemi  voifin ,  que  pour  leur  en  donner ,  au  loin ,  un 
bien  plus  redoutable.  Pourquoi  hâter  un  événement  qui  doit  éclore  du  con^ 
cours  inévitable  de  tant  d'autres  ?  Car  fl  feroit  contre  la  nature  des  chofes  ^ 

2ue  les  ^Provinces  fubordonnées  à  la  Nation  dominante,  reftalTent  fous  fon 
impire ,  lorfqû'elles  feront  parvenues  à  égaler  fa  population  &  fes  richef* 
fes.  Qui  fait  même  (î  cette  fcillion  n'arrivera  pas  plutôt  ?  La  défiance  &  la 
haine,  qui,  dans  les  derniers  temps,  ont  pris  la -place  du  refpeâ  &  de 
l'attachement  qu'on  avoit  autrefois  pour  la  mére-patrie ,  ne  font-elles  pas 

Eropres  à  avancer  le  déchirement?  Ainfi  tout  confpire  au  grand  démem- 
pement ,  dont  il  ri'eft  pas  donné  de  prévoir  l'époque.  Tout  y  achemine  ; 
&  les  progrès  du  bien  dans  le  nouvel  hémif{$here ,  &  les  progrès  '  du  mal 
dans  l'ancien.  Extrait  de  FHiJioirc  Philofophiquc  &  Politique  des  EtOf* 
ihlijfemens  &  du  Commence  des  Européens  dans  les  dtux  Indes . 

EXTRAITS 

Des    principaux    Actes    du    Parlement 

DE    LA    Grande-Bretagne, 

Tour  régler  le  Gouvernement  des  Colonies  Angloifes  ,    &  leur    Commerce 

tant  d^ importation  qut  d^ exportation. 

JL  O  u  T  ce  qui  concerne  le  commerce  des  Anglois ,  &  leurs  établiflè- 
mens ,  tant  dans  les  Indes  Orientales  que  dans  les  Ifles  &  le  cpntinent  de  l'A- 
mérique ,  eft  fi  intéreffant  qu^'on  nous  faura  gré  d'avoir  extrait  des  princi- 
paux aàes  du  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  ,  tous  les  articles  qui  rè- 
glent le  Gouvernement  de  leurs  Colonies ,  &  leur  commerce  tant  d'impor- 
tation que  d'exportation.  Pour  faciliter  l'ufage  de  ces  Extraits  ,^  nous  les 
avons  rangés  par  ordre  alphabétique ,  afin  que  le  Leâeur  qui  voudra  les 
confidter.,  puiflè  trouver  plus  commodément  ce  qu'il  cherche. 


Tome  V. 
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Armateurs  et   effets  pris  sur  l'Ennemi. 

Statut  de  ta  &'.  année  de  la  Reine  Anne  ch.  ^j. 

1.  Le  défir  d'encourager  fc  commerce  de  ^Amérique,  fait  fupprimer 
par  ces  préfentes ,  tous  les  Officiers  de  prife. 

2.  UEtat  général  de  la  marine ,  &  les  autres  Officiers  ou  matelots  de 
tout  vaiffeau  de  guerre ,  feront  les  feules  perfonnes  qui  puifTent  avoir  quel* 
que  droit ,  fur  les  vaifTeaux  ou  effets  dont  ils  s'empareront  dans  l'Amérique. 

3 .  Le  Grand- Amiral  ^  ou  s'il  n'y  en  a  point ,  les  Commifl^ires  de  l'A- 
mirauté ,  ou  celui  ou  ceux  que  le  premier  choifira  ou  que  les  derniers 
nommeront  pour  les  repréfenter  en  Amérique,  accordera  ou  accorderont 
durant  cette  guerre  aux  Commandans  de  ces  vaiffeaux  les  commiflions  né- 
cefTaires  ,  ))our  faifir  &  prendre  légalement  les  vaiflèaux  appartenants  aux 
ennemis  de  Sa  Majeflé. 

4.  Les  Juges  de  TAmirauté  devront  dans  Tefpace  de  cinq  jours  ,  avoir 
fini  tous  tes  examens  qui  peuvent  les  mettre  en  écat  de  prononcer  fur  la 
légalité  ou  l'illégalité  d'une  prife;  &  les  avertiifements  que  la  coutume  exige 
feront  donnés  dans  trois  jours. 

S'il  ne  fe  rencontre  aucune  oppofition»  ou  d  celui  qui  la  itroit,  laifle 
écouler  cinq  jours  fans  donner  caution  fuffifante  pour  fureté  du  triple  des 
frais ,  en  cas  que  la  prife  foit  déclarée  bonne  &  valable ,  le  Juge  fur  Te 
réfulrat  de  fes  enquêtes  ^  &  fur  les  papiers  &  écrits  pris  ou  trouvés  à  bord 
de  fa  capture  &  déclarés  tels  par  ferment ,  ou  par  affirmation  fous  ferment 
qu'il  n'y  avoit  à  bord  aucuns  papiers  inftru£Kfs,  le  Juge  alors  rendra  fa 
lentence  fans  délais ,  pour  condamner  ou  décharger  la  prife. 

Si  le  réclamant  fe  produit  &  donne  caution  ,  &  qu'it  n'y  ait  de  té- 
moins à.  entendre  que  des  perfonnes  dont  la  demeure  ne  foit  pas  éloignée 
de  la  Cour  ,  le  Juge  doit^jsrocéder  à  leur  examen ,  de  £içon  qu'au  bouc 
de  dix  jours  il  foit  en  état  de  donner  fon  jugement  ;  mais  s'il  s'élève  ua 
doute  raifonnable  fur  la  légitimité  de  la  prife ,  ou  qu'on  ne  puifTe  en  con- 
fioitre  fans  appeller  en  comparution  des  témoins  trop  éloignés  de  la  réû^ 
dence  de  ta  Cour  ,  alors  le  Juge  ordonnera  que  la  prife  foit  évatuée  par 
gens  fermentes  à  cet  effet ,  &  ayant  pris  des  réclamans  fureté  fuffifante  du 
rembourfement  de  ^adjudication  à  faire  aux  capteurs^  fi  ta  fentence  qui 
doit  intervenir  déclare  la  prife  légitime  ^  il  ordonnera  que  la  fufdite  prife 
foit  relâchée.  &  remife  au ,  réclamant. 

5.  Mais  fi  celui  qui  forme  oppofition  à  la  légalité  de  Ta  prife  y  refufe  de 
donner  la  caution  exigée  ci-deflus,  le  Juge  la  requerra  des  détenteurs  ,  & 
s'ils  donnent  caution  pour  affurer  te  paiement  du  prix  de  l'adjudication  au 
réclamant ,  en  cas  que  la  prife  foit  déclarée  illégale  ^  il  ordonnera  qu'ils 
en  foient  mis  en  poffeffion. 
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C.  Tout  vailleau  qui ,  étant  pris ,  abordera  dans  quelque  plantation ,  y 
Tcfteia,  fans  qu'on  rendommage^  &  y  fera  gardé  en  commun  par  l'Offi- 


champ  entre  ies  mains  des  vainqueurs. 

Si  un  Juge  ou  un  Officier  mettoit  tf-op  de  délais  dans  l'exécution  àts 
formalités  prefcrites  pour  parvenir  à  la  condamnaticm  ou  à  la  délivrance 
d'une  prifè,  il  encourroit  une  amende  de  cinq  cens  livres,  dont  la  moitié 
feroit  reverfible  à  Sa  Majefté ,  &  l'autre  payable  à  celui  qui  en  auroit  donné 
l'information. 

7«  Les  Juges  &  les  Officiers  de  l'Amirauté ,  pour  procéder  à  la  condam* 
nation  d'une  prife  »  ne  pourront  exiger  plus  de  dix  livres ,  fi  le  vaifTeau  eft 
au-deflbus  du  port  de  cent  tonneaux  \  ni  plus  de  quinze  ,  quelque  fupé* 
rieur  que  foit  fon  port  à  celui  précédemment  déterminé  ,  &  les  Juges 
auxquels  on  aura  payé  les  honoraires  ci-deflus  pour  être  par  eux  partagés 
entre  tous  les  Officiers  de  la  Cour,  ieront  fujets  à  la  peine  portée  dans  le 
précédent  article ,  s'ils  négligent  de  remplir  exaâement  leur  devoir. 

8.  Toutes  les  parties  feront  toujours  en  droit  d'appeller  à  Sa  Majefté  & 
â  (on  Confeil  des  jugemens  rendus  en  Amérique ,  pourvu  quelles  donnent 
caution  ,  comme  elles  pourfuivront  l'appel ,  répondront  à  la  cpndamna- 
tion ,  &  payeront  trois  fois  la  valeur  des  frais  ,  fi  la  fentence  eft  confit'- 
mée  ,  &  aihfi  l'exécution  de  la  fentence  ne  fera  point  fufpendue  par 
cet  appel. 

9.  Nul  vaiilèau  de  guerre  ne  pourra  enlever  de  force  une  personne  qui 
fe  trouvera  en  Amérique ,  à  bord  d'un  armateur  ou  d'un  vaifteau  marchand 
qui  feroit  dans  le  port,  à  moins  que  ce  ne  fut  un  déferteur  du  vaifteau 
de  guerre  ,  fous  peine ,  pour  tout  Officier ,  de  vingt  livres  d'amende  «  par 
chaque  homme  qu'il  auroit  ainfi  enlé\^é. 

10.  Tout.  Commandant  de  vaifleau  marchand  &  tout  Capitaine  d'arma^ 
teur ,  avant  que  de  recevoir  quelque  perfonne  à  fon  bord ,  ne  doit  épar- 
gner aucuns  foins  pour  découvrir  fi  elle  n'a  déferté  d'aucun  des  vaiiTeaux 
de  guerre  de  Sa  Majefté ,  car  s'il  s'en  trouve  dans  fon  équipage  quHl 
connoiiTe  pour  déferteur  ,  ou  qu'il  ne  fâche  pas  tel ,  faute  d'information 
Tiécêflàire ,  il  payerai  vingt  livres  pour  chaque ,  outre  les  frais  du  procès. 

II*.  Nul  Commandant  des  vaiflfeaux  fufdits  ne  pourra  (brtir  d'aucun  port 
de  l'Amérique,  fans  avoir  préalablement  fourni ,  au  principal  Officier  de 
la  Douane ,  une  lifte  contenant  les  noms ,  l'â^e  &  le  fignaletnent  de  cha- 
cun de  ceux  qui  compofènt  fon  équipage ,  fous  peine  de  dix  livres  d'a- 
mende par  perfonne  qui  n'y  feroit  point  inférée. 

1 2.  Le  fufiiit  Officier  de  la  Douane  remettra  audit  Commandant  une  co- 
pie légalirée  de  cène  Ufte ,  à  '  laquelle  on  fera  en  route  les  changemens  que 
la  mort  ou  les  circonftances  prefcriront ,  &  qui  fera  repréfentée  au  princi* 
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pal  Officier  des  Douanes  du  Port  où  ce  vaîfleau  abordera ,  &  produite  à 
tout  Officier  de  vaifleau  do  guerre ,  de  façon  que  s'il  fe  trouvoit  à  bord  un 
homme  appartenant  à  un  vaifleau  de  guerre ,  &  dont  cette  lifte  ne  feroic 
pas  mention ,  le  maître  payeroit  ladite  amende  de  vingt  livres. 

i^  Les  maîtres  de  tout  vaifleau  marchand  ou  de  paquebot,  fe  rendant 
à  l'Amérique  en  étant  requis ,  devront  y  tranfporter  des  mariniers ,  pourvu 
que  le  nombre  de  ceux ,  dont  on  leur  propofe  de  fe  charger ,  n'excède 
pas  le  cinquième  du  complet  de  leur  équipage  ;  &.  fi  dans  ce  cas  aucun 
d'eux  refiifoit  de  le  feire ,  il  feroit  foumis  à  une  amende  de  vingt  livres  pour 
chaque  homme  ainfi  refofé ,  &  cette  amende  feroit  payable  &  exigible  ^. 
comme  il  a  été  dit  ci-deflus. 

14.  Sa  Majefté  durant  cette  guerre ,  peut  accorder  des  commiffibns  &. 
'des  lettres  patentes  à  toute  perfonne  ou  à  toutes  fociétés ,  leur  donnant 
droit  de  s'emparer  des  vaiflèaux ,  effets ,  ports ,  terres  ou  fortifications  qu9 
les  ennemis  peuvent  avoir  en  Amérique ,  &  d'en  eonferver  la  pleine  & 
entière  jôuiflànce  tant  que  la  guerre  pourra  durer. 

i{.  Pourvu  que  ces  lettres  patentes  ne  renferment  aucunes  claufes  qui 
foient  contraires  au  libre  commerce  des  fujets  de  Sa  Majefté  en  Amérique. 

16.  Pourvu  que  nul  Commandant  ne  commette  d'hofHlité,  entre  Rio  de 
la  Hacha  &  la  rivière  Chagre ,  contre  les  vaifTeaux  &  effets  appartenans  aux 
fujets  du  Roi  d'Efpagne  ^  intéreflés  dam  le  commerce  avec  ceux  de  Sa 
Majefté. 

17.  Pourvu  qu'en  vertu  des  aétes  de  la  3^  &  de  la  4*.  année  de  la  Reine 
'Anne^  Chap.  3.  on  ne  mette  aucun  obftacle,  à  ce  que  les  Anglois  puifV 
fent  tranfporter  des  marchandifes  de  contrebande,  dans  les  limites  fpéci*- 
fiées  ci-deffus. 

18.  Les  Armateurs  munis  de  lettres  de  marque^  feront  fournis  aux  pei- 
nes en  force  dans  les  plantations  oii  ils  fe  trouveront,  s'ils  en  enlèvent 
aucuns  domeftiques,  fans  avoir  préalablement  obtenu  le  confentement  des 
propriétaires ,  ou  aucune  autre  perfonne  fans  une.  permiflion  par  écrit  du 
bureau  de  la^  Secrétairerie  du  lieu. 

19.  Durant  cette  guerre  tous  les  vaifTeaux  fufdits  peuvent  admettre  des 
marins  étrangers  pour  k  manœuvre,  pourvi»  que  leur  nombre  n'excède 
pas  les  trois  quarts  des  gens  qui  y  font  employés. 

20.  Tout  étranger  qui  pendant  deux  ans ,  aura  fidèlement  fervi  à  bord 
d'un  vaifleau  de  la  Grande-Bretagne ,  fera  réputé  fujet  naturel  du  pays,  & 
y  jouira  de  tous  les  privilèges  qui  font  attachés  ^  cette  qualité. 

ai.  Tous  les  fujets  peuvent  trafiquer  dans  toutes  les  parties  de  l'Améri- 
que ,  comme  avant  cet  aâe. 

22.  Et  l'on  n'entend  xien  ordonner  ici  qui  porte  aucun  préjudice  à  la. 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudfon^. 
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Statut  de  la  5'^  année  de  la  TUine  Arint^  Chap.  ty.  f.  2. 

Tous  effets  pris  en  Amérique  &  conduite  Jans  un  Fort  des  plantations 
feront  fujets  aux  droits  fuivans.  Savoir  ,  toutes  marchandifes  d'Europe , 
fi  l^^a  en  excepte  les  vins  &  Ites  eaux-de-vîe ,  qu'on  eft  dans  l'qfage  d'en* 
voyer  aux  plantations ,  y  payeront  les^  droits  félon  le  tarif  arrêté  pour  les 
xnarchaiidifes  tranlportées  de  h  Grande-Bretagne  en  Amérique  v  oc  quant 
aux  droits  à  prendre  fur  toutes  les  autres  ,  on  fe  Conformera  aux  régle^ 
mens  faits  à  reur  fujet ,  par  Taffemblée  générale  des  fufdites  plantations. 

2.  Toutes  les  obligations  prifes  à  la  Jamaïque ,  pour  le  paiement  dès 
droits  ordonnés  par  le  Statut  de  la  6^  année  de  ce  règne ,  fur  les  mar- 
chandifes du  crû  de  l'Amérique ,  ainfi  que  fur  les  vins  &  eaux-de-vie ,  ne 
feront  point  contraintes  par  la  Loi  à  être  exécutées*. 

3.  Pourvu  que  les  Officiers  qui  ont  le  dépôt  de  ces  obligations  ,  en  cer^ 
tifient  la  teneur  aux  commiflaires  de  la  Douane,  en  leur;  déclarant  la  na« 
ture  des  droits ,  pour  lefquels  elles  avoient  été  prifes ,  afin  que  ces  Comr 
mifTaires  puilfent  en  donner  avis  à  la  Chambre  des  Communes». 

4.  Tous  les  effets  pris  fur  ^ennemi,  &  qu'on  fera  entrer  dans  un  dés 
Forts  de  la  Grande-Bretagne ,.  y  payeront  les  droits  qu'ils  auroiem  payés  ^. 
s'ils  y  étoient  entrée  fans  être.  le.  fruit  d'une,  capture» 

Statut  de  ta  2o^  tmneè  de  lit  Jleîhe  Anne ,  Chap.  xz.  f. 

r«  Le  cacao,  fucre,  indigo  &  autres^ marchandifes  du. cru  ou  venant  de 
quelques  Colonies  étrangères ,  qui  auront  été  enlevés  &  déclarés  de  bonne 
prife ,  ne.  payeront  les  droits  &  les  Douanes'  que  fur  le  pied  des.  même.$ 
den/ées  &  effets  du  cru  où  provenant  des  plantations,.  Illes  ou  Colonies 
de  l'Amérique^  qui  appartiennent  à  la  Grande-Bretagne.. 

2.  Ces  marchandifes.  qui.,  après  avoif  été  condamnées  aux  Cofonies ,  fe<* 
mnt  tranfportées  dans  là  Grande-Btetagne ,  en  venant  de  quelque  planta* 
tion  que  ce  foit,  ne  payeront  que  lès.diroits  imppfës  fur  les  mêmes  den- 
rées ou  effets  du  cru*  des  Colonies  Angloifes  ;  pourvu  que  l'importeur  pro-^ 
duiie  un  certificat,  atteftant  qu'il  &it.  entrer  les  mêmes  marchandifes  coar 
damnées  pat  la  Cour  de  l'Amirauté  de  telle  ou  téfle  Colonie.  \ 
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Statut  dé  là  8*.  année  de  George.  I,  Chap.  z  %.  JV 

ois ,  planchçs ,  fapins  de  toute  cfpece ,  poutres  de  toutes  dî- 
menfions,  douves  pour '  tonneaux  dp  toutes  g;randeuïs ,  cerfceaux.  pour  ton*- 
neliers,  planches  de  chêne  ,^bojis  de  menuiferie,  bois  d'ébene.  Dois  marr 
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cuetë  ou  de  fenteur,  enfio  tout  bois  du  cru  dts  Plantations  AngloifeSi  dont 
il  &UC  excepter  les  grands  mâts ,  les  mâts  de  beaupré  &  les  vergues ,  fur 
les  droits  oi|  les  primes  der(|uels  des  aâes  antérieurs  du  Parlement  ont 
déjà  flatué  ;  tous  ces  bois ,  dis*je  »  importés  des  Colonies  Américaines  de 
Sa  Majeilé  dans  la  Grande-Bretagne»  y  entreront  fans  être  fujets  à  aucun 
droit  de  la  Douane  ou  d'importation ,  pourvu  qu'ils  aient  été  embarqués 
fur  up  vaifl[èau ,  qui  ait  pu  légitimement  trafiquer  dans  les  Colonies  ,  &  qyà 
fe  foit  conformé  à  laXoi  dans  le  choix  de  (on  équipage. 

Pois  de  Construction^  Poix  «  Goudron,  et  autres  choses 

necessaires   a   la  marine. 

...  *       .    . 

Statuts  des  y  &  ^*y  années  de  la  Reine  Anne ,  Chap.~  to*  f. 

■>     •  •      ». 

2.  C3fe  ââes  avoîent  accordé  différentes  gratifications  fur  tout  ce  qui 
venant  de  TAmerique^  pouvoit  être  utile  a  la  marine,  dans  le  deflèin 
d'encourager  le  Commerce  des  Colonies  :  ^nais  les  temps  qui  dévoient  bor- 
ner cette  conceflîon  font  expirés  \  &  il  ne  fubfifte  plus  que  la  prime  de 
6  liv.  ;  par  tonne  fiir  le  chanvre  bien  ilair  &  bien  net,  qui  doit  fe  payer 
conformément  à  ce  qui  eft  réglié'  '  par  les  '  aôes  fuivans. 

••  .       •  I*     • 

Stdt.  de  la  '$*  an.  de  (à  R.  Ahne^chap.  tj.  f. 

2;  Il  ne  fera  libre  à.  aucune  perfonne ,  dans  les  Colonies  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  Nouvelle- York  &  Nouveau-Jerfey  de  marquer  aucun  arbre  de 
pin 
qu^ 

courir  «ne  amendé  Je  cinq  livres  ^  payables  fur  l'ordre  par 
h  paix ,  dont  la  moitié  reyerfîble  à  la  Couronne  &  Tautre  au  profit  du  Dé- 
lateur. 

Stat.  de  la  5*  an.  de  George  I,  chap.  %i.  f. 

16.  On  n^accordera  point  le  certificat  néceflaire  pour  obtenir  la  prime 
attribuée  à  toute  poix  èa  tout  goudron  qui  font  importés  des  Colonies  Amé- 
ricaines, à  moins  que  cette  poix  ne  foit  abfolument  af&anchie  de  toutes 
ordures ,  &  que  ce  goudron  né  foit  en  état  de  fervir  aux  cordages ,  étant 
dépouillé  de-  malpropreté  &  d'eau  ;  enfin  à  moins  que  tous  les  deux  ne 
foient  purs  p  bons ,  marchands  &  bien  conditionnés. 

17.  Tout  Oflîcier  de  la  Douane,  avant  que  de  délivrer  ce  certificat, 
aura  la  liberté,  J)our  juger  ia  poix,  de  défoncer,  de  brilcr,^  ou  de  faire 
fcier  uri  ou  autant  de  barils  qu'il  croira  néceffaires,  ou  de  fe  fervir  de  tous 
les  moyens  que  la  prudence  lui  fuggérerà ,  pour  fe  convaincre  fi  la  poix 
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eft  marchande ,  &  pour  s'aflfurer  fi  le  goudron  efl  1)ien  conditionné  &  pro- 
pre à  faire  des  cordages. 

1 8.  Les  Officiers  de  la  Douane  ne  pourront  demander  ni  recevoir  aucun 
droit  ou  préfent^pQur  l'examen  6c  la  délivrance  de  la  poix,  du  -  goudron, 
ou  de  toutes  autres  chofes  utiles  à  la  marine  ^  fous  le  prétexte  qu'il  y  a' 
une  prime  «  ni  pour  le  certificat  qui  doit  la  faite  obtenir  y  fous  peine ,  con- 
tre les  délinquans  ^  de  la  perte  de  leur  emploi  &  d^être  déclarés  incapables 
de  fervir  Sa  Majefté ,  &  enfin .  de  payer  une  amende  de  cent  livres  reverfi- 
bles  à  la  oerfonne  qui  les  attaquera  pour  cette  infraâion ,  dans  un  tribu* 
nal  à  Wenminfier,  où  ils^^evront  paroitre  fans  aucan  délai  &  être  jugés 
dès  la  première  féance  de  leur  comparution» 

StaL  de  ta  8*  a/ii^  de  George  I y  chap.  t%  f. 

I.  La  prime  de  6  tiv»  par  chaque  tonne  de  chanvre  net  &  luifant,  ac- 
cordée par  les  aâes  des  3,  4  &  12e  années  de  la  Reine  Anne,  fera  comi*- 
nuée  depuis  l'expiration  du  terme  fiatué  par  l'aâe  de  la  12^  année  de  la 
Reine  Anne  jufques  à  celui  de.  16  ans  en  fus,  &  depuis  ce  dernier  jufques 
â  la  fin  <le  la  feflîon  fuivante  du  Parlement.  On  fe  conformera,  pour  la 
payer ,  aux  règles  &  reftriâions  prefcrites  par  les  aâes  antérieurs  ;  &  tout 
chanvre  légalement  importe  entrera  firanc  de  tout  droite  tel  qu'il  puiflè  être* 

Stat.  de  ta  féconde  an.  de  George  II y  chap..  55  /Z 

1.  Aucun  habitant  des  Cotenies  de- la  Nouvelle  Ecoflë  ^  du  nouvel 
Hampshire ,  de  la  baie  de  MafTachufet ,  enfin  d'un  .  Comté  ou  d'ui^e  Pro-^ 
vînce  de  l'Amérique  fous  l'autorité  de  la  Grande-Bretagne ,  ne  préfumera ,. 
fans  en  avoir  préalablement  obtenu  permiffion ,  de  couper ,  abattre ,  ou  dé- 
truire aucun  arbre  nommé  pin  blanc ,  à  moins  <me  ce  ne  foit  de  ceux  qui 
appartiennent  à  des  particuliers,  quand  bien  même  ces  arbres  fe  trouve-* 
roient  fur  un  terrein  relevant  de  la  jnrifdiâion  d'une  des  fufdites  Colonies 
ou  plantations. 

2.  Nulle  perfonne ,  fans  une  permiflion  exprelTe  ne  prëfumera  de  coupeir 
ou  détruire  aucun  pin  blanc ,  qui  dans  la  baie  de  Maflachufet  ou  la  Nou- 
velle Angleterre  ,  (e  trouvera  parvenu  à  avoir  vingt  pouces  de  diamètre  à 
la  hauteur  de  vingt  pouces  de  terre ,  à  nK>ins  que  ces  arbres  ne  foienc  fur 
une  terre  concédée  à  quelques  particuliers  ;  &  quiconque  contreviendra  &  ce 
règlement ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  auront  pu  raider  oc  affîfter  ou  à  couper 
ces  fortes  d'arbres^  ou  à  les  emporter,  feront  tous  également  fujets  aux 
amendes  &  confifcatîons  prononcées  par  Faâe  de  la  8^  an.  de  George  I  ^ 
chap.  1 2.  contre  tous  ceui^  qui  abattront  les  fufdits  arbres  dans  un  terrein  qui 
ne  dépend  d'aucune  jurifdiâion ,  &  pour  les  fufdites  amendes  être  exigées,, 
reçues  &  employées ,  comme  il  eft  /pécialemem  fiatué  dans  l'aâe  dé^a  cité. 
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3.  Toute  perfonne  qui,  montant  ain  vaifleau  qui  peut  légalement  conv 
mercer  dans  les  plantations  de  Sa  Majeflé ,  &  dont  l'équipage  eft  compofë 
félon  que  la  loi  Kexige,  qui,  dis^je,  s'en  fervira  pour  importer  direâement 
4es  Colonies  Britanniques  dans  le  Royaume^  aucune  des  marchandifes  né- 
oefTaires  à  la  maiine  cî-dellbus  mentionnées,  obtiendra  une  prime  ou  ré* 
compenfe,  proportionnée  à  la  quantité  de  Timport  &  félon  les  règles  fui-» 
vantes  :  favoir. 

Four  tout  mât,,  vergue  &  beaupré  ao  shil.  par  tonne,  évaluant  la  tonne 
^  40  pieds. 

On  accordera  2  1i\;;^,  4  sh.  pour  de  bon  'goudron ,  bien  net  dégagé 
d'eau  &  d'ordure  &  propre  à  faire  des  cordages. 

La  bonne^  poix  n'ayant  ni  malpropreté  ni  écume,  recevra  20  sh.  par  tonne. 

Il  fera  payé  pour  la  bonne  thérébenti^e  dépouillée  de  même  de  toutes 
parties  hétérogènes^  i   liv. ,  i  o  sh.  par  tonne. 

Ces  primes  feront  payées  par  les  Comniiflaires  de  la  Marine  de  Sa  Ma-* 
jefté,  qui  n'en  donneront  leurs  billets  courans  ,  que  fur  le  certificat  du 
principal  Officier  de  la  Douane  où  fe  fera  *£iite  l'importation.  Ces  bil- 
lets devront  être  faits  &  remis  à  l'importeur^  dans  l'elpace  de  vingt  jours 
après  qu'il  aura  &it  décharger  fon  vaiifeau^  fur  un  certificat  qui  doit  être 
produit  au  principal  Officier  de  la  Douane ,  &  qui  fera  muni  de  la  figna- 
nire  &  du  fceau  du  Gouverneur ,  du  Colleâeur  des  droits  de  Douanes  de. 
Sa  Majefté  &  d'un  Officier  de  marine,  ou  du  moins  de  deux  d'entr'eux 
réfidans  dans  quelqu'une  des  Colonies  de  Sa  Majeflé  ^  ledit  certificat  attef* 
tant  qu'avant  le  départ  du  vailleau ,  la  perfonne  qui  eh  a  fourni  la  charge , 
a  fait  ferment  dp  bonne  foi,  que  les  chofes  propres  à  la  marine  qu'elle  y 
embarquoit ,  étoient  véritablement  du  cru  &  du  produit  des  fufdites  Colo- 
nies de  Sa  Majeflé  ;  &  de  plus  on  exigera  préalablement  que  le  maître  du 
vailFeau  qui  étoit  chargé  de  ces  marchandifes ,  en  arrivant  dans  un  port  de 
la  Grande-Bretagne ,  faflè  ferment  que  celles  qu'il  a  déchargées  font  véri- 
tablement ^  celles  qu^il  a  reçues  à  bord  dans  les  Colonies  Britanniques  Amé- 
ricaines ^  &  qu'il  fait  ou  du  moins  croit  qu^elles  font  du  cru  ou  du  pro-^ 
duit  des  fufdites  Colonies  ou  Plantations. 

4.  Si  fur  une  fournée  entière  de  pareil  goudron  ou  fur  une  quantité  équi* 
valence ,  le  propriétaire  n'en  convertit  pas  la  moitié  ^en  poix ,  la  totalité 
fera  fujette  à  confifcation ,  au  profit  de  ceux  qui  intenteront  une  aâion  à 
ce  fujet,  &  l'argent  en  provenant  fera  levé  de  la  même  manière  prefcrite 
dans  cet  aâe  pour  les  autres  amendes  qui  y  font  infligées. 

{.  Celui  qui  aura  exporté  des  Colonies  Angloifes  dans  ce  Royaume,  de 
ces  fortes  d'effets  utiles  à  la  marine ,  pour  lefquels  on  alloue  une  prime , 
devra  en  offrir  la  préférence  aux  Commiflfaires  de  la  navigation  de  Sa 
Majeflé  ^  l'inflant  qu'il  les  mettra  à  terre  :  mais  fi  ces  Commiflaires  refu- 
fent ,  ou  que  dans  l'efpace  de  vingt  jours  ils  n'aient  pas  contraâé  pour  ce 
«u';lls  paroiflènt  en  fouhaiter ,  Le  propriétaire  fera  ea  droit  d'en  difpofer , 

félon 
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ttloa  que  fbâ  plus  çrand  avantage  &  profit  pourront  le  lui  piermettre. 
é.  Qui  exportera  poix ,  goudron  y  térébenthine ,  mâts ,  vergues  ou  beau* 
prés,  avant  que  d^en  faire  l'entrée,  produira  au  colleâeur  de  la  Douane 
du  port  d'où  le  fiiit  l'exportation,  un  reçu  du  tréforier  de  la  marine  ou  de 
Ion  caiflîer  ;  déclarant  que  celui  qui  exporte ,  ou  Ton  aeent ,  a  payé  entre- 
les  mains  la  valeur  totale  des  primes  accordées  par  cet  aâe ,  pour  une  quan-* 
tké  proportionnée  de  marchandifes  propres  à  la  marine ,  &  que  ce  paiement 
A  été  fait  fbit  en  argent ,  foit  en  billets  deftinés  pour  primes  en  vertu  du 
préfent  aâe  :  lequel  reçu  devra  être  légalifé  par  la  ugnature  du  Contrôleur  àc$ 
comptes  de  ce  Tréfoner  fans  frais  »  &  note  en  être  gardée  dans  fon  bu- 
reau i  fans  ces  formalités  les  effets  fufHits  ne  peuvent  être  exportés. 

7.  Le  Tréforier  de  la  marine  de  Sa  Majefté ,  en  recevant ,  de  celui  qui 
veut  exporter ,  la  valeur  de  cette  prime ,  doit  faire  compte  de  Pargent  ou 
billet  qui  lui. vient  d'être  remis,  &  les  Commiilkires  de  la  navigation  doi- 
vent av(Mr  un  foin  particulier  que  le  Tréforier  rempliflè  exaâement  cette 
parrie  de  fon  devoir. 

8.  Quiconque  fèroit  une  pareille  exportation  en  fraude,  &  fans  avoir 
payé  au  Tréforier  la  fufdite  prime,  devroit  avoir  toutes  les  marchandifes 
lliklites  confifquées,  &  payer  en  outre  le  double  de  leur  valeur,  pour 
l'argent  en  provenant ,  tourner  par  moitié  au  profit  du  Roi ,  l'autre  moitié 
étant  en  faveur  de  celui  qui  auroit  découvert  la  malverfation. 

9.  S'il  s'élève  quelque  doute  pour  favoir  fi  ces  fortes  de  marchandifes 
à  exporter  font  du  crû  des  Plantations  Britanniques  ou  étrangères ,  les  peines 
&  les  frais  qu'exigera  l'adminiflrarion  des  preuves  feront  à  la  charge  du 
propriétaire. 

10.  Toutes  les  claufes  que  renferme  l'aâe  de  la  5^.  année  de  George  I, 
chap.  II ,  concernant  la  vifite  êc  Texamen  de  la  poix  &  du  goudron  du 
produit  des  Plantations,  les  amendes  &  cônfifcations  infligées  à  tout  Offi«- 
cier  de  la  Douane,  exigeant  ou  prenant  quelque  gratification  pour  faire 
ou  avoir  fait  ce  fufdit  examen  ,  ou  pour  faire  ou  ihgner  le  certificat  qui 
en  doit  réfulter ,  feront  continuées  &  mifes  en  pratique  tant  que  cet  acle 
demeurera  en  vigueur. 

11.  Pour  encourager,  autant  qu'il  efl  podible,  la  fabrication  du  gou* 
dron ,  de  la  manière  fpécifîéè  dans  Taâe  de  la  8^  année  de  George  I  chap.  22 , 
il  eft  ici  flatué  que  toutes  perfonnes  qui  importeront  dans  ce  Royaume  du 
bon  goudron  bien  clair,  net  d'eau  6c  d'ordures  &  à  tous  égards  propre  à 
faire  des  cordages ,  fait  d'arbres  préparés  félon  les  inflruâions  contenues 
dans  le  fufdit  aâe ,  obtiendront  une  prime  de  4  liv.  par  tonne  importée  :  pourvu 
cependant  que  le  propriétaire  de  ce  goudron  produife  aux  Officiers  des 
Douanes  un  certificat ,  qui  attefle  fous  ferment ,  que  tout  le  goudron  qu'il 
importe  a  été  fait  fans  le  mélange  d'aucun  autre ,  conformément  aux  rè- 
gles prefcrites  par  le  fufdit  a6te ,  aÎQfi  que  dans  le  même  il  efl  fpéciale* 
ment  mentionné  &  requis. 

Tome  V,  X 
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'i6.  VimpHrutioa  de  là  fch  p  4u  goudron ,  tle  la  tërébeo  hine,  des  mâts; 
vergues  &  j>eaoprés^  foit  pour  la  manière  de  les  embarquer  ou  de  les  faire 
naviguer  ^  foie  pour  les  (ûreiés  à  donner  4^mme  ils  ferom  importés  dans  U 
Graïui^firetagne  y  foit  enfin  povr  les  amendes  &  con^fcations  que  peuvent 
faire  encourir  la  fraude  &  la  négligence  des  formalités  ^  fera  fujette  aux 
mêmes  reftriâîon^^  Si  loixv,  &«ces  pour  rimportacîiM  du  fucre,  du  tabac, 
du  coton ,  de  k  laine ^  de  l'indigo,  des  épices  &  de»  bois  de  teintures  ve« 
nant  dos  ^Plantations  die  Sa  Majeâé. 


j  i 
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i.  ^toL  de  la  5^  année  de  George  //,  chap.  ^4f* 

>  r.  Le  cafFé  du  crû  des  Plantations  Britanniques  en  Amérique ,  au  lieii  di| 
droit  de  dei|](  fchetUnes  par  livre,  Auquel  il  étoit  impofê ,  payera  doréna-r 
vant  deux  fchellings  ux  fous  par  livre  dite  Avoir-du-poids. 

2.  Le  produit  et  ce  droit  fera  employé  aux  ufages  auxquels  il  eft  appro- 
prié par  l'aâe  de  la  lo*.  année  de  George  I|  çhap.  lo  &  fujet  aux  ré«* 
glemens  qui  y  font  faits.   '. 

:  |.  Ou  ne  ioufirira  point  qu'aucun  caffê  fbit  mis  à  bord  d'un  vaiflèau, 
qui  fe  trouve  «n  charge  dans  un  des  ports  de  l'Amérique ,  à  moins  que  Iç 
planteur ,  ou  (on  agent  connu  pour  tel ,  n'ait  fait  ferment ,  devant  deux 
Juges,  que  ce  cafË  eft  du  crû  de  l'habitation  d'un  planteur  dénommée 
Ce  ferment  fera  préfenté.au  colleâeur  Si  à  l'officier  maritin^,  par  la  per*- 
fonne  qui  fera  l'entrée  de  ce  cafFé,  &  cette  perfonne  affirmera  elle-même 
que  le  caffê  efl  le  même  dont  il  efl  Êiit  mention  dans  la  déclaration  du 
planteur.  Le  coUeâeur  &  l'officier  de  mer  délivreront  alors  un  certificat  de 
ces  deux  déclarations  au  commandant  du  vaiffeau  \  bord  duouel  ce  cafFé 
doit  être  embarqué.  Ce  dernier  l'ayant  reçu ,  donnera  ade  lous  ferment 
comme  il  a  reçu  telle  quantité  de  caffë ,  qu'il  s'engage  à  n'en  prendre  au« 
eune  autre  jufqu'à  fou  arrivée  dans  la  Grande-Bretagne ,  &  de  certifier  com- 
me il  l'aura  débarqué  dans  ce  Royaume.  L'officier  de  mer  recevra  cinq 
ichellings  pour  tous  ces  aâes  difFérens  ^  &  les  certificats  qu'il  en  doit  déli* 
yrer;  lefquels  certificats  doivent  être  produits  par  le  commandant  du  vaif- 
feau, au  colleâeur  des  droits  du  port  où  ledit  caffii  aura  été  débarqué, 
en  affurant  d'une  manière  précife  la  quantité  qu'il  en  apporte,  pour  être 
vérifié  par  preuves  teflimontales ,  &  en  pelant  chaque  bidle.  Ce  maître  de 
yaifleau  devra  de  plus  faire  ferment  que  le  caffë  mentionné  dans  le  certi- 
ficat a  été  pris  à  bord ,  en  conformité  dudit  certificat  ;  oue  depuis  fon  dé- 
part il  n'en  a  reçu  aucun  autre ,  &  ouVinfi  tout  celui  qu'il  porte  efl  fpécifié 
dans  ce  certificat.  Après  toutes  ces  formalités ,  le  caffë  entrera  à  la  Douane 
eoJ  payant  les  droits ,  &  les  officiers  apppferont  une  marque  fur  chaque  bal- 
lot différent  &  le  tout  fera  dépofé  dans  un  magafin.  Celui  qui  aura  &it 
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15fnportatiaii^  remettra  alors  au  coUeâeur  le  certificat  du'  f^i^mem  ftk  pour 
(Tonftater  le  lieu  d'où  fort  le  cafFé,  ce  ^ipenc  &  celui  du.  pl^nteutf^  avec, 
le  certificat  de  l'emballage ,  des  marques  &  des  sombres  que  porcoient  1^ 
^ifierentes  balles  de  cafte. 

j  4*  II  ne  fera  permis  à  aucun  maitre  de  vaiflèau  de  fe  charger  lyte  Amer 
dque  ou  en  mer ,  ou  de  débarquer  dans  aucune  des  Piamatioçs  Britatmîi? 

Sues  du  caffë  provenaoc  des  Colonies  rdevames  des  PuifTa^es  ^aogeres^ 
Ton  excepte  celui  qui  y  feroit  exporté  de  la  GiraBd,e*Bretagne  f  fbus  pewe^ 
ji>our  celui  qiii  contreviendroit  à  ce  règlement,,  de  faiiio  &  confifcation  de 
fout  le  caffë  qu'ilauroit  à  bord,  d'une  amende  de  zoo  liv.  ^  de  garder 
priibn  pendant  doute  mois.  Sur  ces  amendes  la  moitié  à»  ce.  qui  fé 
recevra  en  Europe ,  appartiendra  au  Roi  À  l'autre  au  dénonciateur  :  mm 
fur  ce  qu'on  pourra  recouvrer  dan^  leoi  Plantations,  op,  fera  trois  pai!t2ï'ég»v 
les,  l'une  pour  la  Couroiine-y  l'&utre  poiirie  Gouverneur  &  la  ilerai^re  poas 
ïe  Dénonciateur.  4 

^  ^.  Si  quelqu'un  s'avifoit  de  faire  à  ce  fujet  un  faux  ferment,  &  qdM  en 
fût  convaincu  dans  une  Cour  régulière  de  juilice  de»  la  Grande-Bretagne  f 
ou  dans  celles  de  l'Amirauté  établies  dans  les  Plantation»  ou  l'of&nfe  peos 
avoir  été  cprnmife ,  il  feroit  condamné  à  douze,  mois  de  prifon  &  deun 
cens  livres  d'amende  ^,  &  coût  homme  juridiquement  coupole  d'avoir  hh 
fifié  un  certificat  de  ferment  ^  ou  de  l'avoir  publié  comme  ^1 ,  6iK:ourr»  la 
même  peine  de  deux  cens  Uvres  d'amende  ^  réverfii^es  mokîé  au  Roi  Stt 
moitié  au  dénonciateur* 

CnAPuAVXé 

:  .  * 

Statut  de  la  5^  annit  de  Gtorgs  I  ^  Chàp^  %%•  //        * 

f .  On  ne  pourra  prendre  à  bord  d'aucun  vaiilèau  dans  les  Ptançationa, 
âe  Sa  Majefle  Britannique  ^  ni  chapeaux  ny  laines  pour  en  £ûre;  &  il  nor 
fera  pas  même  permis  d'en  chaîner  fur  chevaux  ou  voitures^  dansl'inten* 
tion  de  les  faire  fortîr  d'auqune  des  -  fufdîtes  Plantations. 

2.  Les  chapeaux  ou  laines  qui  entrent  dans  leur  compofition ,   ie  trou^*^ 
'  vaut  ainfî  exportés  ou  chargés  feront  confifqués ,  &  les  perfonnes  couvain- 
eues   de  la  contravention ,  condamnées  à   une  amende  de  cinq   cens  liè- 
vres ;  &  les  maîtres  de  vaiffeaux  ^  mariniers ,  porteurs,  chartiers ,  voituriers  ^ 
bateliers  ou  autres  perfonnes ,  ayant  connoifiance  de  cette  faute  &  v  pré*  • 
tant  leur  aide  &  fecours,  encourront  une  amende  de  40  liv.  fterl.  lefquellea 
amendes  feront  exigibles  félon  les  formalités  .uficées  en  cas  de  dettes  ordi«. 
naifcs^  &  partagées  moitié  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté,  &  moitié  pour 
celui  qui  aura  amené  les  coupables  à  conviâion. 

9.  Toute  perfonne  efl  autorifée  à  faîfir  &  à  conduire  au  magafîn  de  Sa  ^ 
Majeflé,  tous  chapeaux ^  &  toutes  laines  qui  entrent  dans  leur  fabrique^  • 
qu'ils  découvriront  à  bord  d'un  vaifTeau  ^   ou  fur  un  porc  prés  de  la  mf^  i 
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ou  furie  rivage  de  quelque  rivière  navigable,  prêts  à  être  exportés  contre 
Pintencion  de  cet  aâe ,  ou  qu^ils  trouveront  chargés  fur  chevaux  ou  voim* 
res ,  dans  le  deflein  de  les  faire^  fortir  des  Colonies. 

4.  Un  Officier  employé  dans  les  douanes  des  Colonies ,  quiibuffiîra  qu'on 
charge  d^s  chapeaux  ou  laines  à  leur  ufage  pour  Tétranger^  ou  qui  fignera 
aquit  ou  permiffîon  qui  facilite  leur  exportation ,  &  qui  fouffrira  que  la- 
dite exportarion  ait  lieu,  malgré  la  teneur  de  cet  aâe,  foit  qu'il  foie 
Commiflaire ,  Fermier  tni  Officier ,  fera  dépouillé  de  fon  emploi ,  &  pour 
chaque  offenfe  paiera  une  amende  de  ^00  liv. 

5.  Chaque  faute  commife  contre  cet  aâe ,  fera  pourfuivie  &  jugée  dans 
le  Comté  où  les  effets  auront  été  chargés  ou  mis  à  bord ,  ou  fur  le  lieu 
dans  la  jurifdiâion  duquel  on  fe  fera  (aifi  du  coupable  ou  des  effets,  fbit 

2u'oD  les  trouve  dans  lin  Comté-  de  ht  Grande-Bretagne  ou  des  Plantations  «, 
c  on  procédera  au  jugement ,  comme  fi  Poffènfe  avoit  été  entièrement 
commile  dans  le  lieu  qui  fe  trouve  faifi  d'y  prononcer. 

^.  Si  un  particulier  efl  juridiquement  attaque ,  fur  ce  ou^t  aura  pu  faire 
pour  fe  conformer  à  cet  aéte,  il  peut  fe  défendre  en  déclarant  fimptement 
qu'il  n'eft  point  coupable  ;  &  fi  dans  ce  cas  le  demandeur  ne  le  pourfuir 
pas  ou  efi  débouté  de  fa  demande  par  fentence  du  juge,  le  défendeur 
aura  droit  de  recouvrer  trois  fois  la  valeur  des  frais  du  procès. 

7»  Perfonne  ne  pourra  dans  les  Plantations  Américaines  de  Sa  Majefté 
frire  des  feutres  ou  chapeaux ,  de  laine  ou  d'étoffe ,  s'il  n'a  feit  un  appren* 
tiflage  de  fept  ans  chez  un  chapelier;  &  nul  de  ces  derniers  établis  dans 
les  fufdites  plantations  ne  pourra  employer .  pour  compagnons  que  ceux 
qui  auront  accompli  c^t  apprentilfage  :  de  plus  nul  chapelier  dans  les  Plan- 
tations ne  pourra  garder  plus  d'un  apprentif ,  qu^l  ne  lui  fera  jamais  per^ 
mis  d'engager  pour  moins  de  fept  ans  :  6c  quiconque  contreviendra  à  Pun 
de  ces  réglemens,  payera  autant  de  fois  cinq  livres  qu'il  aura  paflë  de 
mois  dans  la  contravention  ;  &  cette  amende  fera  également  partagée  entre 
le  Roi  &  le  dénonciatetrr. 

9.  Nulle  perfonne  réfidant  dans  les  plantations ,  n'inflruira  un  Nègre  dans 
la  febrîque  des  feutres  ou  des  chapeaux ,  fous  peine  de  quarante  Kvres  pour 
chaque  mois  qu'il  aura  employé  im  de  ces  hommes. 

I  o.  On  ne  peut  étendre  les  claufes  de  cet  aâe  à  un  htmime  qui ,  tra* 
vaillant  légalement  à  fabriquer  des  chapeaux,  y  emploie  fon  fils  dans  ùl 
projpre  maifon  ^  pourvu  que  ce  fils  foit  reconnu,  par  brevet,  apprentif  ré- 
gulier pour  feçt  ans  ;  &  encore  ce  terme  d'apprenti  flàge  ne  fera  cenfô  ter* 
miné  que  du  jour  où  le  fils  aura  atteint  Page  de  vingt- un  ans. 

ii«  Tout  habitant  des  Plantations^  qui  au  commencement  de  cette  fef- 
fion  du  Parlement  y  étoit  chapelier  exerçant  &  tenant  maifon  :  ainfi  qu& 
tous  ceux  qui,  à  la  même  époque,  fe  trouvoient  apprentie,  engagés  com^ 
me  aides  ou  compagnons  dans  la  fîifdite  fabrique  des  chapeaux ,  pourvu 
que  de  tels  apprenrib  accompliffent  leur  temps  „  feront  en  pleine  &  .entiercr 
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Vherté  d*cxercer  ce  commerce  dans  les  fufdites  plantations ,  quoîqtf  Us  n*y 
aient  point  été  aftreints  à  un  apprentiflàge  de  fept  ans. 

Commerce    desPlaktations. 

Statut  de  ta  i£'.  année  de  Charles  II  y  chap.  7.  f. 

6.  Nulle  denrée  ou  marchandife  crue  ou  manufaâurëe  en  Eur(n>e  ,  ne 
pourra  être  importée  dans  aucune  des  plantations  relevantes  de  la  couron- 
ne, en  Afie ,  Afrique  ou  Amérique,  qu'elle  n'ait  été  embarquée  en  An-- 
eleterre,  dans  un  vaiflèau  de  conflrudion  Angloife,  &  dont  le  maître  & 
les  trois  quarts  des  mariniers  foient  fujets  de  Sa  Majeilé  Britannique ,  & 
qu'elle  n'ait  été  tranfportée  direâement  d'Angleterre  aux  plantations ,  fous 
peine  de  faifie  du  vaifTeau  &  de  fa  charge;  &  dans  ce  cas  un  tiers  de 
fa  valeur  du  tout  appartiendra  au  Roi ,  le  fécond  fera  donné  au  Gouver- 
neur de  la  plantation  4  &  le  dernier  fera  la  récompenfe  de  celui  qui  aura 
manifeilé  la  contravention  dans  une  Cour  de  judicature  des  plantations  ou 
de  l'Angleterre. 

7.  Il  fera  néanmoins  permis  à  tous  les  vaiffeaux ,  qui  auront  les  proprié* 
tés  ci-defTus ,  de  charger  du  fel ,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  y  pour 
fournir  aux  pêcheurs  de  la  Nouvelle  Angleterre  oc  de  Terre-Neuve  ^  ainfi 
que  de  prendre  à  Madère  &  aux  Açores  des  vins  du  crû  de  ces  Ifles,  & 
en  Irlande  des  domeftiques  y  des  chevaux  &  des  vivres  pour  être  tranfportés 
dans  les  plantations. 

8.  Ceux  qui  feront  entrer  par  terre  aucims  effets  dans  les  fufHites  planta* 
tions,  devront  donner  au  Gouverneur  leurs  noms,  furnoms  8t  un  inven- 
taire exa£t  des  effets  qu'ils  importent  ;  &  nul  vaifTeau  n'y  fera  chargé  ou 
déchargé I  que  le  maître  n'en  ait  notifié  l'arrivée,  &  fait  voir  qu'il  eft  de 
confhrudion  Angloife  &  manœuvré  félon  qu'il  eft  fpécifié  ci-deffiis  ,  &  qu'il 
n'ait  produit  un  inventaire  de  fa  charge,  fous  peine  contre  qui  manque*- 
roit  à  quelqu'une  de  Qts  claufes ,  de  perdre  te  vaiflèau  &  les  effets  quMt 
contient,  pour  le  tout  être  partagé^  aînfi  qu'il  a  été  ci -devant  dît.  Lt% 
Gouverneurs  n'épargneront  aucuns  foins ,  pour  fiiire  exécuter  ponâuelle-» 
ment  cet  aâe ,  &  n  quelqu'un  d'eux  venoit  à  agir  d'une  façon  qui  y  fûc 
oppofëe,  il  perdroit  fa  place ,  &  feroît  condamné  à  une  amende  de  mille 
livres  ,  dont  moitié  pour  le  Roi  &  moitié  pour  le  dénonciateur. 

9.  Tout  Officier  des  Douanes  qui  fouffiriroit  qu'on  portât  dans  un  autre 
pays ,  du  fiicre ,  du  tabac  ,  des  épiceries ,  du  coton  y  de  l'indigo ,  des  bois 
de  marqueterie ,  de  ceux  de  ta  Jamaïque ,  ou  de  ceux  propres  à  la  teinture  , 
avant  que  ces  différentes  marchandifes  euffent  été  débarquées  en  Angleter* 
re ,  feroit  privé  de  fa  place  &  obligé  de  payer  la  valeur  defdits  effets  , 
dont  la  moitié  applicable  au  Roi  &  l'autre  au  dénonciateur. 

10»  On  peut  charger  ^  pour  les  plaAtations ,  dans  tout  vaiflèau  conilruîf 
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&  monté  comme  deifus ,  le  charbon  de  terre  en  payant  pour  tout  droàc 
de  Douane  &  de  pondage,  par  chaque  36  boiflêaux,  mefurede  Ne%^cafHe, 
un  fchelling  huit  (bus  ;  &  feulement  un  fchelling  pour  la  même  quandté  » 
mefure  de  Londres  :  mais  dans  ce  cas  il  faut  donner  caution  comme  ce 
charbon 'fera  mis  à  terre  dans  les  fufdites  Plantations. 

1 2.  La  monnoie  étrangère ,  ainfi  que  l'or  &  l'argent  en  lingot  peuvent 
y  être  importés ,  pourvu  qu'on  en  faflfe  déclar^ion  à  la  Douane  qui  n'ea' 
exigera  aucun  droit. 

«  13.  Pouf  chaque  téie  de  gros  bétail  importé  après  le  i  Juillet  &  devant 
le  20  Décembre  de  chaque  année ,  il  fera  payé  vingt  Ichellings  au  Roi ,  dix 
k  celui  qui  en  aura  fait  la  faifie  ou  la  dénonciation ,  &  dix  aux  pauvres 
de  la  paroifTe  dans  laquelle  la  confifcation  aura  été  faite  :  de  plus  le  Roi 
prendra  dix  fchellings  pour  chaque  mouton  importé  dans  l'intervalle  du 
I  Août  au  20  Décembre  de  chaque  année. 

16.  Nul  haren?  frais ,  ainfi  que  nul  cabilleau,  nul  des  poiiTons  appelles 
Coal-fish  ou  CuU'fishne  pourra  y  être  importé  que  dans  des  vaiHeaux  conf* 
fruits  &  manœuvres  comme  deffus ,  &  par  lefquels  lefHits  poilfons  auront 
été  péchés ,  fous  peine  de  perdre  le  vaifleau  &  fon  chargement ,  dont  la 
valeur  fera  également  partagée  entre  le  Roi  &  la  perfonne  qui  en  aura 
fait  la  faifie  ou  la  dénonciation. 

17.  On  payera  pour  les  efpeces  de  poifibns  fecs  ou  falés  qui  vont  être 
dénommés  &  qui  auront  été  pris  ou  qui  feront  apportés  dans  les  Planta- 
tions par  d'autres  vaiffeaux  que  ceux  défignés  ci-delfus:  fa  voir  pour  le  ba- 
ril de  cabilleau .  cinq  fchellings ,  &  pour  le .  cent ,  dix  fchellings  :  pour  le 
cent  de  Coal^fish^  cinq  fchellings:  pour  la  morue  feche,  une  livre  ilerling 
par  cent;  pour  le  laft  ou  meiiire  de  deux  tonneaux  d'harengs-blancs ,  une 
livre  feize  fcbeiltngs  \  pour  le  baril  de  merlans  ,  deux  fchellings  »  &  le  même 
droit  pour  la  même  quantité  de  GuU-fish. 

Statut  de  la  z^\  année  de  Charles  II  y  Chap.  y.  f. 

I.  Tous  les  fujets  du  R^i  &  les  perfbnnes  qui  réfident  dans  fès  Etats 
peuvent  fiûre  le  commerce  de  Groenland  &  des  mer^  adjacentes ,  tant  en 
allant  qu'en  revenant ,  pour  la  pêche  de  la  baleine  &  de  tous  autres  poif- 
fons  ^  oit  ils  Mront  la  liberté  d'importer  toutes  fortes  d'huiles  ^  &  fpéciale- 
ment  l'huile  &  les  nageoires  de  baleine,  ainfi  que  de  faire  tout  com- 
merce uficé  entre  l'Angleterre  &  ces  parties ,  tant  d'aller  que  de  retour.  »-. 
Toutes  perfonnes  Angloifes  ou  étrangères  pourront  importer  leurs  huiles 
&  fur- tout  celle  de  baleine  venant  de  Groenland ,  de  Terre-Neuve  ou  de 

2nelquetf  autres  plantations,  &  des  nageoires  de  baleines  ;  &  fi  le  tout  a 
ré  pris  dans  des  vaiflèaux  Anglois  &  efl  importé  par  les  mêmes  ou  autres 
de  cette  Nation  ,  le  chargement  fera  franc  de  tout  droit.  Mais  on  payera 
i\x  fchriltngs  par  tonne  d'uuile ,  &  cinquante  fchellings  par  tonne  de  na- 
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geoires,  qui  ferofit  imporrës  par  des  vaîfTçaux.  des  planiations  :  mais  (i 
rhuile  a  été  prife  par  des  vaifTeaux  des  Colonies  &  eft  importée  par  des 
yjiifleaux  appartenaos  à  l'Angleterre ,  elle  ne  payera  que  trois  fchellings  par 
rpnne;  comme  chaque  ronne  de  nageoires  de  baleine  pour  lefquelles  09 
aura  pris  le3  mêmes  précautions  ne  payera  que  vingt-cinq  fchellings  :  enfiii 
toute  huile ,  même  celle  de  baleine ,  provenant  de  la  pêcherie  des  étran- 
gers, fera  fujette  au  droit  de  neuf  liv.  Aerl.  par  tonne;  &  Ton  ne  pourra 
exiger  plus  de  dix-huit  liv.  pour  chaque  tonne  de  nageoires  de  baleine; 
venant  de  la  même  fource.  ^  Tout  vaiileau  Anglois  dont  le  maître  efl  fu« 
jet  d^  Roi ,  étant  employé  pour  la  pêche  de  Ta  baleine ,  peut  n'avoir  \ 
Vord  que  la  moitié  de  foa  ^uipage  compofé  d'Anglois ,  fàvoir  moitié  des 
harponoeurs  &  moitié  du  reile  des  gens,  qu'il*  ^  à  bord ,  fans  que  pour 
cela  il  paie  d'autre^  droits  de  Douane ,  que  ceux  impofés  fur  les  vaiffeausp 
qui  ont  les  trois  quarts  de  mariniers  Anglois. 

»  Les  Statuts  des  4  &  5^  années  de  Guillaume  &  de  Marie,  Chap.  17. 
»  f.  17.  permettent  à  ces  vaiffeaux  de  n'avoir  à  leur  fervice  qu'un  tiers 
»  d'Anglois.  " 

2.  Nul  vaifleau  ^partenant  à  l'Angleterre  ne  jouira  du  bénéfice  de  cet 
aâe ,  qu'autant  qu'en  partant  d'Angleterre  il  fe  rendra  direâement  au  lieu 
de  fà  deftination ,  ce  qu'il  fera  certifier  par  le  Colleâeur  du  Port.  ^  Si 
quelque  vaifTeau  touche  à  aucun  des  Ports  d'aucune  des  plantations  du  Roi 
en  Amérique ,  pour  y  charger  fucre ,  tabac ,  coton ,  indigo ,  épiceries  ou 
bois  de  temture  de  leur  crû,  fans  avoir  préalablement  donné  caution  de 
porter  ces  mêmes  marchandifes  en  Angleterre,  il  fera  tenu  de  payer  les 
impôts  fuivans ,  favoir ,  cinq  fchellings  pour  le  cent  pefant  de  fucre  blanc  , 
un  fchelling  fîx  fous  pour  le  même  poids  de  fucre  brun ,  un  fou  par  livre 
de  tabac  ,  un  demi-fou  par  livre  de  coton,  deux  fous  par  livre  d'indigo  » 
un  fchelling  par  cent  livres  d'épiceries ,  cinq  livres  pour  le  même  poids  de 
bois  de  Campêche,  fix  fous  pour  le  même  poids  de  tout  bois  de  teinture , 
&  un  fchelling  par  livre  de  noix  de  cacao  ;  qui  feront  payés  où  &  à  qui 
les  plantations  jugeront  à  propos,  avant  que  lefdites  marchandifes  fbient 
mifes  à  terre. 

3*  Les  diffërens  droits  doivent  être  reçus  par  les  Commiflaires  àts  Doua-- 
nes  d'Angleterre. 

4.  S'il  arrivoit  à  quelqu'un  de  manquer  d'argent  pour  payer  les  droits , 
les  CoUeâeurs  pourroient  accepter  un  équivalent  en  marchandifes.    ^ 

5.  Toutes  perfonnes,  fujets  ou  étrangers,  peuvent  faire  le  commerce 
d'exportation  ou  d'importation  entre  l'Angleterre,  La  Suéde,  le  Danemarck 
&  la  Norveee,  en  partant  des  Ports  de  ces'  Royaumes  refpedifs. 

6.  Tout  mjet  de  ce  Royaume  peut  obtenir  *part  dans  la  Société  qui 
commerce  dans  l'Orient  »  en  payant  quarante  fchellings  pour  fon  admillion. 
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Statut  de  la  j\  ù  8'.  année  de  Guillaume  III  ^   Chap.  %%.  Jt 

2.  Il  ne  (èra  jamais  permis  d^importer  ou  d'exporter  des  effets  ou  mv^ 
chandifes  allant  aux  Colonies  ou  plantations  d'Afie ,  d' Afrique  ou  d^Améri* 
tjue ,  ou  en  venant  dans  ce  Royaume ,  ou  pailaot  d'une  Colonie  à  l'autre  » 
à  moins  qu'its  n'aient  été  chargés  dans  un  vaifleau  conflruit  en  Angleterre , 
en  Irlande ,  ou  dans  les  fufdites  Colonies ,  Se  dont  le  maître  &  les  troit 
quarts  de  l'équipage  ne  feroient  pas  gens  du  pays,  fous  peine  de  voir  le 
VaifTeau  &  fon  chargement  confifquS ,  pour  la  valeur  être  partagée,  de 
manière  que  Se  Roi  en  ait  le  tiers ,  le  Gouverneur  de  la  Colonie ,  le  Jfe- 
cond  tiers,  &  que  l'autre  foit  la  récompen(è  du  dénonciateur;  foit  qu^ii 
en  ait  donné  l'information,  foit  qu'il  ait  convaincu  le  délinquant  dans  un 
tribunal  féant  ou  à  Weftminfter  ou  dans  la  plantation  où  le  dâit  auroit  été 
commis. 

4.  Tous  ceux  qui  feront  nommés  au  Gouvernement  d^une  des  Colonies  ou 
Plantations  Angloifes ,  ne  pourront  entrer  en  jouiffance  de  leurs  dignités , 
qu'ils  n'aient  préalablement  pris  un  ferment  folemnel  de  ne  rien  négliger, 
pour  &ire  pon6bellement  obferver  les  aâes  du  Parlement  pour  les  Colo- 
nies, autant  qu'ils  concernent  celles  oii  ils  président  refpeâivement  ^  & 
il  l'on  parvient  à  prouver  qu'aucun  d'entre  eux  ait  négligé  de  prendre  ce 
ferment,  ou  ait  été  indotent  dans  l'accompliffement  de  fon  devoir,  il  fera 
rappelle  du  Gouvernement  qu'il  occupe ,  &  fera  condamné  à  une  amende  de 
mille  livres  fterling. 

5.  Tous  les  Officiers  connus  dans  les  plantations  fous  le  nom  d'Officiers 
de  mer,  tant  en  général  qu'en  particulier,  fourniront  aux  Commiffaires  de 
la  Douane  d'Angleterre,  bonne  &  fuffifante  caution  de  fidélité  &  de  l'exaâi- 
tude  avec  lefquelles  ils  doivent  remplir  leurs  devoirs  refpeôifsî  &  s^ûs  y 
manquent,  ils  feront  déclarés  incapables  de  faire  les  fondions  de  leurs  offi«- 
ces;  &  jufqu^à  ce  qu'ils  aient  fourni  cette  caution  &  qu'elle  ait  été  ad* 
mife  par  les  Commiffaires  ,  les  Gouverneurs  des  Colonies  refpeâives  feront 
refponfables  de  ce  que  pourront  faire  ces  perfbnnes. 

6.  Les  vaiffeaux  du  Roi  ou  Marchands  qui  chargent  ou  déchargent  dans 
aucune  des  plantations ,  ainfi  que  les  Commandans  ou  maîtres  de  fes  vaif- 
feaux ,  devront  fe  conformer  aux  loix  ,  6c  feront  fournis  aux  peines  qui 
font  faites  pour  les  vaiffeaux  &  leurs  chargemens  »  &  les  maîtres  qui  font 
dans  ce  Royaume.  Les  Officiers  prépofés  dans  les  fufdites  plantations ,  auront 
le  même  droit  qu'ont  ceux  d'Angleterre,  pour  vifiter  &  fouiller  les  vaif- 
feaux ,  en  recevoir  les  déclarations ,  y  faifir  les  effets  prohibés ,  ou  celix  pour 
lefquels  les  impôts  doivent  être  payés  :  ainfi  que  pour  entrer  dans  les  mai- 
fors  &  magaflns ,  afin  d'y  chercher  &  faifir  tes  marchandifes  défendues. 
T^te  perfonne  qui  fe  prêtera  à  cacher  ces  fortes  d'effets ,  qui  fera  réfiflaa- 
ce  à  un  Officier  exploitant ,  ainfi  que  tout  bateau  ou  autre  vaiffeau  qui  fer- 
vira  à  mettre  à  terre  les  marchandifes  de  cette  efpece  ;  feront  fujets  aux 

loix 
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loix  (Pénales  en  vigueur  dans  le  Royaume  au  fujec  des  effets  prohibés ,  ou 
paifês  fans  en  avoir  payé  les  droits  de^  Douane.  Les  Officiers  des  Colo- 
nies pourront  demander  la  même  affiilance  que  peuvent  reauérir  ceux  d'An- 
gleterre :  &  les  premiers  encourront  les  peines  prononcées  en  pareil  cas 
contre  les  derniers ,  s'ils  fe  laifTent  corrompre  ou  s'ils  commettent  quel- 
aues  fautes,,  en  violation  des  loix  ci-defTus  mentionnées;  &  dans  le  cas  où 
l'on  intenteroit  aâion  à  un  Officier  pour  quelques  &its  de  Tes  fondions,  il 
peut  alléguer  en  preuve  démonflrative  de  la  légitimité  de  fa  conduite ,  le 
préfent  aâe,  &  tous  ceux  £iit$  pour  le  règlement  des  Douanes. 

y.  Lts  amendes  ou  confifcatîons  feront  divifées  en  trcHs  parts ,  l'une  pour 
le  Roi ,  l'autre  pour  le  Gouverneur  &  la  troiûeme  pour  le  particulier ,  qui 
aura  fervi  à  convaincre  le  délinquant,  dans  un  des  tribunaux  de  Wefl- 
minfler ,  ou  dans  la  G>ur  d'Amirauté  de  la  Plantation ,  &  s'il  furvient  quel-» 
que  doute ,  ce  fera  au  Propriétaire  ou  au  réclamant  à  adminiflrer  les  preu- 
ves qui  feront  néceflaires  pour  lever  la  difficulté. 

8.  Quoiqu'un  particulier  ait  payé  tous  les  droits  dans  une  Plantation,  il 
ne  lui  efl  point  permis  de  faire  porter  à  bord  les  marchandif^  qu'il  a  ainfi 
afSranchies ,  avant  qu'il  ait  donné ,  aux  termes  àts  aâes  fuiHits ,  bonne  & 
fliâifànte  caution ,  comme  il  fera  pafler  en  Angleterre  les  mêmes  ou  d'au-^ 
très  du  cr&  &  produit  des  Plantations  de  Sa  Majeflé ,  fous  peine  d^amende 
&  de  confifcation  du  vaifTeau  &  des  effets  y  contenus. 

9.  Toutes  loix  générales  ou  particulières ,  tout  ufage  ou  coutume ,  quel- 

3tte  confiante  qu'en  ait  été  la  pratique ,  qui  peuvent  fe  trouver  en  contra- 
lâîon  avec  quelques  loix  d'Angleterre ,  ayant  rapport  aux  Colonies  en 
termes  exprès  ou  équivalens ,  font  ici  déclarés  nuls  &  de  nul  effet. 
|o.  Si  les  Gouverneurs  des  Plantations  penfent  être  en  droit  de  foupçon- 


pas  d'exiger  &  de  prendre  bonne  oc  fumiànte  caution  pour 
décharge  de  la  Plantation  en  Angleterre  ;  &  dans  le  cas  où  ils  douteroient 
encore  que  le  certificat  de  décharee  de  la  Plantation  f&t  vrai ,  ils  devroient, 
comme  il  leur  efl  ici  prefcrit  de  le  &ire ,  ne  point  libérer  la  caution ,  juf- 
qu'à  entière  conviâion  de  la  vérité  du  Certificat.  Quiconque  falfifiera,  ou 
altérera  un  connoiflèment,  certificat,  ou  permiffîon  en  faveur  d'un  vaif^ 
feau  ou  de  nurchandifes ,  ou  qui  en  fera  ufage  conncnffant  la  fitlfification 
ou  l'altération ,  payera  une  amende  de  ;oo  11.  &  le  connoiffement  ou  cer-^ 
dficat  ki  fera  de  nul  effet  &  de  nulle  valeur. 

II.  Les  Commiffaires  de  la  Tréforerie  &  ceux  de  la  Douane  d'Angle- 
terre^ pourront  nommer  &  établir  dans  toute  ville,  port,  havre,  ou  cri- 
que de  la  dépendance  des  Ifles,  oa  dans  toutes  parties  du  Continent  , 
aufli  fbuvent  &  autant  d'Officiers  des  Douanes  qu'ils  y  en  jugeront  nécef- 
faires  —  Dans  toutes  aâions ,  procès  ou  enquêtes  qu'on  pourra  commen- 
ce* dans  les  fufdites  Plantations  concernant  les  droits  de  Sa  Majeflé,  on  ne 
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pourra  nommer  pour  Jurés  que  des  gens  nés  en  Angleterre ,  en  Irlande v 
ou  dans  les  fufdites  Plantations  ;  &  ces  aâions  y  procès  ou  enquêtes  auront 
lieu  dans  la  partie  ou  diftriâ  de  la  Plantation,  où  Ton  prétend  que  la  faute* 
a  été  commife ,  félon  le  choix  de  TOfficier  ou  du  dénonciateur. 

12.  Toute  place  de  confiance  dans  les  Tribunaux  érigés  dans  les  Plan« 
tations ,  ou  qui  y  a  rapport  aux  intérêts  de  la  Tréforerîe ,  fera  &c  devra 
être  occupée  par  des  Sujets  nés  en  Angleterre  ou  dans  les  Ifles  de  fa  do^ 
mination. 

13.  Dans  tous  les  aâes  de  cantonnement  qui,  par  là  fuite  feront  pris, 
dans  les  Plantations  ^  on  ne  pourra  y  admettre  pour  cautiéns  que  des  per- 
fonnes  qui  y  réHdent  &  qui  y  ont  du  bien  :  les  conditions  qui  doivent  y 
être  fpécifiées ,  font  de  produire  un  Certificat  comme  les  effets,  dont  il  y 
eft  fait  mention,  ont  été  débarqués  ou  dans  les^  Plantations  ou  en  Angle* 
terre ,  &  qu'à  défaut  de  ce  Certificat  l'obligation'  aura  toute  fa  force ,  com- 
me s'il  y  étoit  intervenu  jugement*  dans  une  Coût  d^Angleterre  ou  des 
Colonies. 

14.  Nulle  niarchandife  des  Plantations  ne  pourm  être  déchargée  en  Irlan*^ 
de,  fans  avoir  d'abord  pris  terre  en  Angleterre,  ^  y  avoir  payé  les  droits^, 
ibus  peine  d'être  confilquée  enfemble  «avec  le  vfiii^au. 

15.  Si  cependant  la  tempête  faifoit  échouer,  ou  qu'une  voie  d'éau  ou 
autre  accident  forçât  un  vaiflèau  chargé,  comme  il  efl  dit  ci-deffus,  à  fe 
jetter  dans  quelque  port  d'Irlande ,  il  pourroit  mettre  à  terre  les  effets  & 
marchandifes  qu'il  contient,  pourvu  que  le  tout  foit  donné  en  garde  au 
principal  OfHcier  de  la  Douane  du  lieu ,  jufqu^àu  moment  oii  quelque  vaîf^ 
1  eau  ou  navire  pourra  tranfporter  cette  charge  dans  un  des  ports  d'Angleterre.^ 

-  16.  Les  perlonnes  qui^  en  vertu  de  Lettres  Patentes  Royales,  poïlèdenc 
en  propriété  ifles  ou  portions  du  continent ,  ne  pourront  jamais  en  difpofer, 
les  aliéner  ou  les  vendre  que  ce  ne  foit  à  un  fujet  naturel  du  Roi ,  ou  an« 
jcrement  par  le  confentement  du  Prince*  Les  Gouverneurs  nommés  par  ces 
particuliers  devront  être  confirmés  par  Sa  Majefté ,  &  prendre  les  fermens 
exigés  des  autres  Gouverneurs  des  Plantations  ^  fous  les  mêmes  peines  ^ 
s^ils  n^accompliffent  pas  ces  formalités  avant  que  d^èntrer  en  jouifiknce  de 
leurs  pofles. 

17.  On  ne  reconnoitra  aucun  vaifïeau  pour  être  de  confîruâîon  d'Angle- 
terre ou  des  Colonies^.  &  comme  tel  ayant  droit  de  commercer  dans  les 
fufdites  Plantations  /  qu'autant  que  le  propriétaire  l'aura  fait  enregiffarerj  & 
qu'une  ou  plufieurs  perfonnes  auront  déclaré  fous  ferment  le  lieu  où  il  a 
été  conftruit,  quels  en  font  les  PcfTefleurs  aâuels  &  qu'aucun  étrangcrn'y 
a  part  ou  intérêt.  Ce  ferment  fera  reçu  par  le  Colleâeur  ou  par  le  Contrô- 
leur des  Douanes  du  port  dont  dépend  lê  vaiffeau  fi  c'eft  en  Angleterre; 
ou  ce  ferment  étant  fait  dans  les  Plantations  ou  dans  lès  ifles  de  Guernfey 
ou  de  Jerfey ,  il  fera  reçu  par  le  Gouverneur  du  lieu ,  affifté  du  principal 
Officier. des  revenus  de  Sa  Majeflé, 
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iS.  Ce  (èrment  ayant  été  lëealifé  jpar  le  Gouverneur  ou  le  principal  Of- 
ficier de  la  Douane  &  enreeiltré,  lera  remis  au  maître  du  vaiiTeau  pour 
la  fureté  de  fa  navigation^  &  fera  envoyé  par  duplicata  authentique  aux 
jCommiiTaires  de  la  Douane  de  Sa  Majefté  à  Londres ,  qui  en  feront  en- 
trée dans  le  regiftre  général;  &  tout  vaiiTeau  qui  fera  trouvé  navigant , 
fans  être  porteur  des  fufdites  preuves  de  fa  conftruâion,  fera  fujet  aux 
procès ,  amendes  &  peines  qu'encourent  tous  vàifTeaux  étrangers  qui  s'im-> 
^ifcehc  à  vouloir  faire  le  commerce  dans  les  fufdites  Plantations  Britan- 
«niques. 

19.  Tout  vaiiTeau  pris  en  mer  en  vertu  de  lettres  de  repréTailles ,  &  dé-- 
xilare  par  fèntence  de  ^'Amirauté,  capture  légale ^  ayant  été  Tpécialement 
enregmré  fous  iermen^  qu'il  appartient  en  entier  à  àts  Anglois,  participera 
à  tous  les  privilèges  de  ceux  qui  font  conilruits  en  Angleterre. 

20.  On  n'entend  point  par  ce  qui  vient  d'être   dit ,  obliger  les  bateaux 

{bêcheurs,  les  heux,  ou  les  bateaux  ouverts ^  à  fe  faire  enregiflrer;  mais 
bulement  les  bàtimens  qui  croifent  les  mers.,  pour  aller  aux  Colonie^  ou 
en  revenir. 

21.  On  ne  pourra  changer  le  nom  fous  lequel  un  vaiiTeau  a  été  enre- 
«giffa'éy  qu'en  le  Êdfant enregiilrer  de  nouveau,  fous  peine,  contre  les  délin^ 
quans,  des  amendes  ci-devant  dites  :  &  fi  Pon  en  vend  quelque  part  ou 
portion ,  on  en  doit  &ire  mention  au  dos  du  certificat  du  regiflre. 

Les  aâes  pafTés  dans  les  3^  &  4^  années  de  la  Reine  Anne,  chap.  5.  f.  12. 
ayant  pour  but  d'accorder  de  nouveaux  droits  fur  les  vins  &  marchandifes 
:^mportées ,  défendent,  fous  les  peines  déjà  infligées ,  Pentrée  du  riz  &  des 
fëdimens  de  fucre  dans  le  Royaume^  ainfi  qu'elle  avoir  été  interdite  par 
des  aâes  antérieurs  des  12'.  &  15*.  années  du  Roi  Charles  II,  le  premier 
pour  encourager  &  augmenter  la  marine  &  la  navigation ,  &  l'autre  pour 
encourager  le  commerce  de  Groenland  ;  mais  par  un  ade  de  la  4*.  année 
de  George  II ,  il  eft  permis  d'exporter  le  riz  de  la  Caroline  dans  toute  par- 
tie de  l'Europe  qui  fe  trouve  jufqu'au  fud  du  cap  Finiflere  ;  &  par  un  au-  ^ 
tre  aâe  de  la  8*.  année  du  même  Roi,  ce  privilège  a  été  rendu  commun 
à  la  Géorgie. 

Par  les  f.  1 5^.  &  24^  du  chap.  1 5.  des  aâes  de  la  8^  année  de  George  I, 
tendans  à  encourager  les  manufaâures  de  foie ,  &c.  &  à  rendre  le$  fourru- 
res des  Plantations  une  marchandife  reconnue ,  &c.  ainfi  que  par  le  f.  22. 
du  chap.  18,  ayant  intention  de  prévenir  la  contrebande,  &  la  commu- 
nication des  maladies  épidémiques  qui  en  pouvoient  réfuUer  ^  il  a  été  flipulé 
&  arrêté I  que  les  peaux  de  bievres^  aimi  que  toutes  autres  fourrures,  & 
le  cuivre,  du  produit  des  Plantations  Britanniques  en  Afie,  Afrique  &  Amé- 
rique feroient  apportés  direâement  en  Angleterre ,  &  que  ceux  qui  contre- 
viendroient  \  ce  règlement,  feroient  fournis  aux  amendes  &  conBfcations 

1>ortées  par  les  aâes  ci-defTus  mentionnés.  Il  faut  remarquer  que ,  quoique 
es  temps  fixés  pour  la  validité  de  cette  ordonnance  foient  expirés ,  cepen- 

Y  2 
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dant  elle  a  été  fi  cûDftammenc  renouvellée  par  des  aâes  fubféqueas  p  ^e 
maintenanc  elle  eft  encore  dans  toute  ià  force. 

Commerce  avec  l^Irlakde. 

Stat.  de  la  j^.  an.  de  Geerge  II,  ehap.  iS.fi 


1.  Il  fera  licite  de tranfporter ,  des  Phincations  Britannique:  en  Irliuide, 
toutes  denrées  ou  marchandifes  oui  (ont  de  leur  crû  ou  produit,  pourvm 
néanmoins  c^u'on  en  excepte  le  lucre ,  le  tabac ,  le  coton ,  la  laine ,  Pin* 
digo ,  les  épiceries ,  le  bois  de  marqueterie ,  celui  de  la  Jamaïque  &  tout 
bois  de  teinmre ,  le  riz ,  les  fédimens  de  fucre ,  les  peaux  de  bievre  &  toute 
efpece  de  fourrures  ;  le  cuivre ,  la  poix ,  le  goudron ,  la  térébenthine ,  le« 
mâts ,  les  vergues  &  les  beauprés  ;  n  jnobftant  la  teneur  des  aâes  des  7^.  & 
S«.  années  de  Guillaume  III« 

2.  Pourvu  toutefois  que  lefHits  effets  foient  tranfportés  ea  Irlande  fur  des 
vaiffeaux  de  la  Grande-Bretagne ,  dont  le  maître  &  les  trois  quarts  au 
moins  de  l'équipage  »  foient  des  Sujets  Bretons^ 

C&rMiHEES; 
5itt/.  de  la  ^\  an.  de  George  /,  chap.  IL  /T 

r.  II  eft  fiatué  que  toutes  perfonnes  convaincues  de  larcin  ou  de  vot; 
ainfi  que  d'avoir  criminellement  pris  argent ,  effets ,  ou  meubles ,  fbit  iur 
la  perlbnne  d'un  particulier,  dans  fa  maifon,  ou  de  quelque  manière  que 
ce  puifle  être,  &  qui  en  réclamant  avec  juflice  les  privilèges  du  Clergé, 
ne  devroient  fubir  aautre  châtiment  que  d'être  brûlées  dans  la  main ,  ou 
d'être  fouettées ,  en  exceptant  néanmoins  les  receleurs  avec  connoiffance 
de  caufe,  pourront  par  commutation  de  peine ,  ainfi  que  ies  criminels  dé- 
tenus dans  les  maiions  de  correâion',  être  envoyées  dans  les  Plantarions 
de  Sa  Majefté  en  Amérique ,  pour  un  terme  de  fept  ans ,  par^  ordre  du 
Tribunal  devant  lequel  elles  auront  été  convaincues,  ou  même  avant  oue 
les  Juges  jouiflknt  de  Cette  autorité  aient  été  affembtés,  pour  procéder 
à  leur  conviâion. 

La  Cour  qui  les  aura  déclarées  coupables  ,  ou  toute  autre  fubféquente 
qui  tiendra  les  féances  au  même  lieu  oc  avec  la  même  autorité  que  la  pre- 
mière , .  pourra  faire  ufage  de  ces  criminels  ;  &  en  vertu  de  l'ordre  qu'elle 
en  donnera ,  elle  conférera  ce  criminel  au  profit  de  telles  perfbnnes  &  de 
leurs  héritiers  ^  qui  voudront  en  acquérir  la  jouiflknce  pendant  lefdites  fept 
années  de  tranfportation. 

Si  quelques  perfbnnes  ont  été  antérieurement  convaincues,  ou  le  (ont 
aâuellement  de  crimes  pour  la  réparation  defquels  la  loi  prononce  peine 
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de  mort,  &  s'il  en  eft  par  la  fuite  qui  foienc  convaincues  de  crimes  qui 
par  la  Loi  les  privent  de  pouvoir  réclamer  le  bénéfice  du  clergé ,  &  que 
Sa  Majefté  veuHle  bien  étendre  jufqu^  elles  fa  clémence  fous  la  condition 
d'être  rranfportées  dans  quelque  partie  de  l'Amérique ,  il  fuflira  qu'un  des 
Secrétaires  d'Etat  notifie  cette  intention  à  une  Cour  qui  ait  l'autorité  re«- 

Îuife,  pour  qu'elle  jpuifle  accorder  à  ces  criminels  un  aâe  de  pardon  muni 
u  grand  fceau  ,  &  ordonner  que  tranfport  fera'  fait  defdits  criminels  ï 
ceux  qui  auront  voulu  les  acquérir  pour  eux  &  leurs  héritiers ,  le  contrat 
qui  en  fera  fait  devant  durer  quatorze  ans  ^  fi  le  tranfport  «ft  ordonné  fans 
limites  de  temps ,  ou  pour  l'efpace  de  temps  fpécifié  par  Sa  Majeflé  :  & 
l'acquéreur  &  fes  héritiers  obtiennent  par  un  pareil  contrat ,  un  droit  de 
propriété  iiir  la  perfonne  de  ces  infortunés  pour  le  terme  d'années  y  mea« 
tioiinées. 

a.  Si  un  criminel  condamné  ainfi  S  être  tranfporté  pour  fept  ans  ,  qua- 
torze ou  tout  autre  temps ,  revient  dans  la  Grande-Bretagne  ou  l'Irlande  ^ 
avant  que  fa  fentence  foit  expirée  ^  il  fera  puni  comme  convaincu  de  crir 
xne  capital ,  fans  pouvoir  jouir  des  bénéfices  du  clergé  y  &  fera  exécuté 
en  conféquence  ;  réfervant  néanmoins  à  Sa  Majeflé  le  droit  de  pouvoir  en 
tout  temps  pardonner  au  criminel ,  &  le  difpenfèr  d'accomplir  le  temps 
de  fa  tranfportation  :  mais  en  payant  à  celui  qui  en  efl  le  propriétaire ,  la 
femme  d'argent  que  deux  Juges  réfidans  dans  le  lieu  oii  demeure  te  pro- 
priétaire y  penferont  raîfonnable. 

Lorfqu'un  criminel  aura  été .  tranfporté  &  aura  rempli  le  temps  déter- 
nuné  par  la  (entence  prononcée  contre  lui,  ce  fervice  aura  à  fon  égard ^' 
&.pour  les  crimes  qu'il  avoit  commis,  l'effet  d'un  pardon  abfoTu. 

3.  Toute  perfonne  qui  obtiendra  de  la  Cour  la  jouiflànce  d'un  criminel 
Condamné  à  être  rranfporté,  ne  pourra  exiger  qu'on  le  Tni  remette  ou  à 
fes  agens  pour  être  conduit  aux  Plantations ,  qu'il  n'ait  contraété  avec  les 
gens  qu'il  plaira  à  la  Cour  de  chdfir  ,  &  qu'il  n'aie  donné  caution  pour 
afRirer  qu'il  le  conduira  ou  le  fera  conduire  dans  ta  Plantation  Américaine 
de  Sa  Majeflé  que  la  Cour  lui  indiquera  ;  &  qu'it  rapportera ,  ou  fera  par-» 
▼enir  un  aâe  figné  du  Gouverneur  ou  du  principal  OfHcier  de  ta  Douane  ^ 
certifiant  que  tedit  criminel  y  a  pris  terre  :  excepté  cependant  dans  les  cas 
où  les  accidens  trop  ordinaires  fur  mer  ou  la  mort  te  mettroiem  hors  d'é-* 
tat  d'avoir  un  pareil  certificat  qui ,  dans  te  befbin ,  fera  toujcKirs  accordé 
pratis  :  &  enfin ,  que  par  fa  &ute  votontaîre  ou  cdte  de  fes  héritiers  ,  UL 
ne  fera  point  poflible  au  criminel  de  repaffer  en  Grande-Bretagne  ou  en  Ir* 
lande,  avant  ^expiration  de  fon  temps. 

4.  Toute  perfonne  qui  aura  reçu  argent  ou  gratification  d'une  manière 
direâe  ou  indirefte  pour. aider  à  exécuter  un  vol,  à  moins  qu'it  ne  re« 
préfente  le  coupable ,  ne  le  foumette  à  la  juflice  &  ne  fe  rende  fon  prin- 
cipal  accufateur,  fera  déclarée  coupable  de  crime  capital,  &  punie  felba 

fiVxige  la  nature  du  vol  ^  &  comme  fi  elle  l'âvoit  commis  elle-même.. 
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5.  Toute  perfonne,  de  quelque  fexe  quMle  foit,  qui  parvenue  1  P%e 
ée  quinze  ans ,  &  n'ayant  pas  atteint  celui  de  vingt  ^  le  décidera  volontai- 
rement à  palTer  dans  les  Colonies  Américaines  de  Sa  Majefté  pour  y  fèr« 
vir ,  pourra  être  légalement  en^agéft*  par  tout  marchand  ou  autre  perionne 
qui  défirera  contraaer  à  cet  eSet ,  pourvu  i^  que  l'engagement  ne  foit  que 
pour  huit  ans  :  2<^.  que  celai  ou  celle  c|ui  veut  ainii  s'engager,  foit  amené 
devant  le  Lord  Maire  de  Londres  ou  un  autre  Juge  de*  la  Cité  ,  fi  les 
conventions  fe  doivent  faire  dans  cette  Capitale,  ou  devant  deux  Juges  i 

})aix  de  l'endroit  où  Taccord  doit  fe  faire  ;  pour  que  la  perfonne ,  qui  dé- 
irè  palier  aux  Colonies  ,  déclare  devant  eux  que  c'eft  de.  fon  pur  &  libre 
mouvement ,  qu'il  figne  en  leur  préfence  &  avec  leur  approbation  le  con- 
trat confêquent.  L'acquéreur ,  ou  tout  autre  le  repréfèntant ,  aura  dès-lors 
tout  droit,  de  tranfporter  cette  perfonne  &  de  veiller  à  ce  qu'elle  refte  dans 
les  (ufdites  Plantations  »  conformément  aux  conditions  ftipulées  dans  le  con* 
trat  approuvé  par  les  Magiftrats ,  &  ces  Magiftrats  feront  tenus  de  nod-^ 
fier  &  de  certifier  la  teneur  de  ce  contrat  à  la  feffîon  générale  de  quartier 
qui  fuivra  fa  (ignature ,  afin  que  regiilre  en  foit  fait  gratis  par  Le  clerc 
de  la  confervation  de  la  paix. 

Dettes. 

Statut  dt  la  £\  année  de  George  IL  chap.  7.  y! 

1.  Si  dans  un  procès ,  pour  caufe  de  dettes  ou  de  comptes  ^  qui  eft 
{tendant  devant  une  Cour  de  Loi  ou  d'équité  féante  dans  les  Colonies  « 
une  perfonne  réfidante  dans  la  Grande-Bretagne  eft  partie ,  il  lui  fera  (  foit 
comme  demandeur ,  foit  comme  défendeur ,  foit  pour  les  témoins  à  exami- 
ner dans  l'affaire ,  )  permis  de  prouver  chaque  chef  par  affidavit  y  ou  affir- 
mation  folemnelle  ,  faite  devant  le  Maire  ou  le  premier  Magifîrat  de  la 
Cité  ou  de  la  ville  de  la  Grande-Bretagne  dans  laquelle  eft  fon  domicile 
ou  près  de  laquelle  eft  fa  demeure  ordinaire  ;  &  cet  affidavit  ou  cette  af- 
firmation étant  munie  du  fceau  ou  de  la  ville,  ou  de  celui  qui  l'a  reçue  » 
aura  la  même  force ,  comme  fi  la  perfonne  qui  l'a  faite ,'  avoit  comparu  ^ 
&  affirmé  de  vive  voix  &  fous  ferment ,  en  pleine  Cour  ou  devant  des 
CommifTaires ,  les  faits  qui  s'y  trouvent  contenus. 

2.  Dans  tous  procès ,  oii  le  Roi  eft  partie  &  fès  droits  fe  trouvent  in- 
téreflés^  mus  dans  une  des  Plantations  ,  pour  caufe  de  dettes  ou  de 
comptes ,  Sa  Majefté  peut  prouver  les  dettes  &  les  comptes ,  &  faire  exa- 
miner fes  témoins  par  affidavit  ou  affirmation ,  ainfi  qu'il  eft  ci-devant 
accordé  à  fès  Sujets.  , 

3.  Si  quelques-uns  de  ceux  qui  font  ces  affidavit  ou  affirmations  fe  ren- 
dent volontairement  coupables  de  faux  ferment ,  -  en  aftirmant  une  chofe  , 
dont  la  déclaration  fous  ferment^  dans  un  examen  ordinaire  ,  les  auroic 
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fiit  jugcf  parjures  volontaires;  ils  feront  fournis  aux  peines  &  confifcatîons^ 
que  les  Loix  de  ce  Royaume  prononcent  contre  le  parjure  volontaire. 

4.  Les  maifons ,  terres ,  nègres  &  autres  immeubles  qui  font  fitués  d^ns 
\ts  Plantations  &  qui  appartiennent  à  un  débiteur  ,  répondront  de  toutes 
tes  juftes  réclamations  fkites  contre  lui^  de  la  même  manière  quHl  en  eft 
fiatué  par  les  Loix  d'Angleterre,,,  qui  lès  foumettent  au  paiement  des  det- 
tes qui  ont  été  contraâées,  en  les  hypothéquant  comme  cautions,  &  on. 
y  oppofèra  dans  les  Cours  d'équité  ou  de  Loix  des  Plantations,  ce  qu'onr. 
a  coutume  d'objeâer  quand  il  s'y  agit  des  biens  mobiliers.. 

Des    D  o  u  an  e  s. 

Statut  de  là  13*.  &  iJ^U  année  de  Charles  IL  cKap.  TLf. 

3.  Nul  particulier ,- ayant  charge  d'un  vaifleau  engagé  pour  l'étranger^ 
fbit  qu'il  ait  commiilion  ou  dépende  du  Roi  d'Angleterre  ,  ibit  qu'il  foie 
employé  par  un  Etat  ou  Prince  étranger  ^  foit  ennn  de  qui  que  ce  foie 
que  viennent  les  pouvoirs  ^  ne  pourra  y  charger  aucuns  enèts  d'Angleter— 
re ,  qu'il  n'ait  préalablement  fait  enregiitrer  l^it  vaifleau  dans  le  livre  des 
Commiflaires,.  du  Douanier  Se  du  Contrôleur ,  de  manière  à  y  compren- 
dre le  nom  du  Capitaine  ou  maître ^  le  port  du  vaifleau,  le  nombre  des 
canons ,  la  quantité  de  munitions ,  &  le  nom  du  port  pour  lequel  on  en- 
tend £iire  voile.  Avant  que  de  partir  ,  il'  Eiudra  encore  remettre  au- 
Douanier  un  état  flgné  des  noms  de  chaque  paquet  de  marchandifes ,  avec 
les  marques  &  les  numéros  qui  les  diflinguent ,  &  être  décidé  à  répondre 
fous  (erment ,  en  chambre  de  Douane  ouverte ,  à  toutes  lés  queflions  qui 
pourront  être  faites  par  les  perfbnnes  prépofées  à  cet  eflèt  par  les  direc- 
teurs  de  la  Douane  ;  lefdites  queflions  ne  pouvant  rouler  que  fur  les  eflets 
embarqués  ;.  &  qui.  manque,  à  ces  conditions ,  eft  fournis  à  une  amende  de: 
c^nt  livres*. 

4.  Les  Ofliciers  de  là  Douane  ont  là  liberté  de  fe-  tranf^rter  dans  tout 
vaifleau ,  &  s'il  eft  deftiné  pour  le  dehors ,  d'en  ôter  &  faire  mettre  Air 
le  Port  tous  effets  prohibés  ^  ou  dont  les  droits  n'ont  pas  été  payés ,  Ci  l'on 
en  excepte  cependant  les  diamans;  mais  fi  le  vaifféau  efl  pour  l'intérieur  ^ 
00  dépofera  dans  les  magafins  du  Roi  tous  effets  trouvés  en  petits  paquets 
ou  dans  des  endroits  fecrets  dedans  ou  hors  du  fond  de  cale ,  ainfi  que 
toutes  les  marchandifes^  qui  n'ont  point  fatis&it  aux  droits  de  Tunage  &. 
Poundagtj  fans  qu'à  leur  égard  on  ait  fait  un  accord  dans  les  vingt  jours 
après  le, premier  enregiflrement  dudit  vaifféau^  pour  lefdites  marchandifes 
refler  dans  ledit  magann  jufqu'à  ce  que  les  droits  du  Roi  aient  été  payés  ^, 
à  moins  qu'on  ne  faffe  voir  une  raifon  légitime  d'accorder  un  plus  long  dé- 
lai.. Si  le.œaitre^.le  munitionnaire  fouf&e  qu'aucun  paquet  foit  ouvert.ppuc;. 
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en  changer  les  effets  &  en  former  d'autres  paquets ,  après  (on  entrée  danf 
le  port ,  il  payera  cent  livres. 

^.  Si  on  trouve ,  après  que  tout  eft  acquitté ,  quelques  eflets  cachés  dont 
on  auroit  fraudé  les  droits,  le  maître  ou  toute  autre  perfonne  qui  aura  la 
garde  du  vaifleau  ,  payera  cent  livres  ;  &  tout  homme  autorifë  par  une 
ordonnance  qui  fous  le  (ceau  de  l'Echiquier  lui  permet  de  prendre  main- 
forte  y  a  le  droit  ^  en  fe  &ifant  aflifter  d'un  Conftablc  ou  d'un  autre  Officier  ^ 
d'entrer  dans^  tout  endroit,  &  en  cas  de  rëfiftançei  de  forcer  portes,  cof- 
fres ,  &c.  &  d'y  faifir  &  faire  tranfporter  dans  les  magafins  du  Roi ,  tous 
effets  prohibés  ou  qui  n'ont  pas  payé  les  droits. 

é.  Nul  valflèau  de  conftruâion  étrangère,  qui  n'a  pas  été  condamné 
comme  prife ,  ne  jouira  des  privilèges  attachés  à  ceux  qui  appartiennent  i 
l'Angleterre  ou  à  l'Irlande» 

Quiconque  fera  afiez  téméraire  pour  réfifler  aux  Officiers  de  la  Douane 
ou  à  leurs  Députés ,  pour  les  maltraiter  ou,  les  battre ,  tandis  qu'ils  rem^ 
pliflent  les  fondions  attachées  à  leurs  emplbis ,  iera  par  ordre  d'un  jugé  %, 
paix  ou  tout  autre  Magifhat,  confHtué  prifbnnier,  pour  y  demeurer  juf- 
^ï  la  prochaine  feffion  de  quartier,  par  laquelle  il  fera  condamné  à  une 
amenda ,  qui  ne  pourra  excéder  la  fomme  de  cent  livres ,  &  à  tenir  pri- 
fbn  jufqu'à  ce  qu  il'  plaife  au  bureau  de  l'Echiquier  de  donner  un  ordre 

{>our  fbn  élargiflement ,  ou  qu'il  fe  détermine  à  découvrir  les  perfonnes  qui 
'ont  mis  à  l'œuvre. 

8.  Si  un  Officier  certifie  fàuffement  que  àc%  effets  ont  été  mis  à  terre  ; 
il  perdra  fon  emploi  &  fera  déclaré  incapable  d'obtenir  aucune  place  de 
confiance  dans  les  Douanes ,  &  fujet  à  tel  châtiment  corporel  que  la  Cour 
d'Echiquier  jugera  à  propos  de  lui  infliger.  Ceux  qui  falfifieront ,  raieront 
ou  contreferont  un  connoiffement ,  certificat  ou  autres  ordres  que  donnent 
les  Douanes ,  feront  condamnés  à  cent  livres  d'amende ,  outre  que  l'aâe 
fera  nul  &  de  nul  effet. 

9.  Si  des  marchandifes  fujettes  aux  droits  de  Douane,  font  clandefline- 
ment  portées  à  bord  de  quelque  vaifTeau,  &  font  portées  au-delà  des 
mers  »  fans  que  la  vigilance  des  Officiers  ait  pu  s^'en  inflruire ,  les  proprié- 
taires ou  ceux  qui  les  ont  prifes  à  bord,  payeront  le  double  de  leur  valeur, 
cflimée  félon  le  tarif  des  droits;  fi  l'on  excepte  le  charbon,  qui  dans 
ce  cas  ne  jpaie  que  le  double  droit,  pour  le  tout  être  perçu  conformé- 
ment à  l'aâe  qui  règle  la  manière  de  lever  les  droits  ^e  Tunagt  & 
Poundage. 

10.  Les  marchands  ou  autres ,  qui  veulent  envoyer  des  marchandifet 
dans  l'intérieur  ou  au-dehors ,  doivent ,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  agens  , 
foufcrire  à  chaque  entrée  qu'ils  font ,  un  état  portant  la  marque  ,  le  nu« 
mero ,  le  poids ,  &  les  marchandi(es  contenues  dans  chaque  ballot ,  fauto 
de  quoi  tout  fera  arrêté. 

Un  enfant  d'Aubûi  ne  peut  être  négociant  avant  qu'il  ait  atteint  Fâge 

do 
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4e  vingt-ft-^un  ans ,  &  jufqu^à  cette  époque  l'oa  ne  faumit  le  fervir  dtf) 
ion  nom  pour  faire  encrei'  des  marchandi  fes.  '    •  ! 

'  1 1 .  On  n'admettra  point  de  jurés  mi-partis ,  dans  les  nrocès  qui  regar- 
dent les  droits  de  Tunagc  &  de  Poundagc ,  &  dans  le(quels  il  s'agit  de. 
prononcer  iur  une  confucation  de  navire  ou  de  marchandifes  ^  encourue 
pour  avoir  fait  une  importation  ou  une  exportation  illégale. 
'  14.  Le  Roi  aura  toujours  le  droit  de  défigner  de  temps  en  temps ,  par 
Commiffion  de  l'Ëchiquier ,  les  lieux  oii  il  entend  que  les  vaiflèaux  fôient 
chargés  ou  déchargés ,  pourvu  qu'il  ne  choififle  pas  la  Ville  de  HuU  ^  & 
ladite  commiffion  déclarera  de  quel  Port  relèveront  cefdits  endroits  fpéci- 
£és  :  &  dès  que  l'ordonnance  en  aura  été  publiée ,  le  Douanier ,  le  Col^ 
leâeur ,  le  Contrôleur  &  le  Vifiteur  du  principal  Port ,  leur  Député  ou 
leurs  Députés  devront  aller  prendre  leur  domicile  dans  ce  lieu.  Sa  Majefté 
Mut  de  même  fixer  les  limites  de  chaque  Port,  Havre  ou  Crique^  &  dès« 
lors  on  ne  pourra  charger  aucunes  marchandifes  pour  l'exportation,  fi  Ton 
excepte  cependant  de  cette  reftriâion  le  poifTon  péché  par  les  fujets  du 
Roi ,  le  charbon  de  terre ,  les  pierres  &  les  beftiaux  ;  oc  de  même ,  en 
exceptant  le  potflbn  pris  par  des  Anglois ,  le  fel  &  les  b^iaux  ;  &  il  ncf 
fera  permis  de  mettre  à  terre  aucunes  marchandifes  pour  l'importation ,  à 
moins  que  Fune  ou  l'autre  ne  fe  faife  dans  le  lieu  prefccit  par  la  com^ 
miifion  ,  fous  peine  de  confifcation  des  effets  ,  pour  lefquels  on  n'auroit^pas 
préalablement  obtenu  des  Officiers  de  la  Douane  la  permiffion  d'en  agij: 
autrement. 

i^.  Toute  fidfie  de  bitimens  ou  de  marchandifes,  faite  en  conféquence 
de  l'illégalité  d'une  importation  ou  exportation ,  ou  de  ce  que  les  droits  ou 
fubfides  n'ont  pas  été  payés ,  fera  nulle  &  de  nul  effet ,  a  elle  n'eft  faite 
par  les  Officiers  de  la  Douane ,  ou  en  vertu  d'un  ordre  émané  d'un  des 
deux  premiers  Chefs  de  la  Tréforerie ,  ou  par  commiffion  fpéciale  donnée 
ibus  le  grand  ou  le  privé  fceau. 

16.  Si  un  Officier  des  Douanes  ou  une  perfonne  duement  autorifée  & 
Isdre  exécuter  l'aâe  de  la  12^  année  de  Charles  II,  Chap.  18.  tendant  à 
encourager  la  navigation,  &  les  autres  aâes  faits  pour  faciliter  l'accom- 
pliifement  de  celui-ci,  étoit  appelle  en  juftice  pour  répondre  à  une  accufa- 
^ion  confëquente ,  il  a  droit  de  fe  défendre  par  une  légation  abfolue  de 
toute  fiiute ,  qu'on  appelle  en  Aiigleterre  général  IJjut ,  &  peut  produire 
ce  préfenit  aâe  ou  les  a£Ïes  ci-deiius ,  qiie  fes  Juges  feront  tenus  d'admet- 
tre comme  preuves  démonftratives  de^  ion  innocence.  ^ 

17.  Lorfbu'un  Officier  pourfuit  en  juftice  la  validité  d'une  faîfie  quM  a 
faite  d'im  bâtiment  ou  de  quelques  marchandifes,  ou  le  jugement  de  l'ia- 
fbrmation  qu'il  a  donnée  contre  l'un  ou  l'autre ,  les  Direâeurs  de  la  Doua- 
ne, ou  ceux  qu'ils  chargeront  de  leurs  pouvoirs  à  cet  effet,  ou  qui  feront 
autorifés  par  un  des  deux  ,Chefs  de  la  Tréforerie ,  pourront  de  nouveau 
Ui&t  les  effets  ou  informer  contre  eux  &  fe  rendre  parties  intervenant^ 

tom^  V.  Z 
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dans  le  procès,  ce  qm  le»  mecira  en  droit  de  rëclatner  les  avantage*  <fa!k 
font  dûs  à  ceux  qui  ont  fait  faifie  on  dénonciadon. 

i8.  Quieonqae  aura  fiiifi  des  eâiecs,  ou  commencé  une  aâion  pour  y  par- 
venir, ne  pourra  en  donner  main-levée,  fans  exiger  qœ  le  délinquant 
paie  au  moins  un  tiers  de  la  valeur  des  effets  retenus  ou  en  litige ,  &  fi 
un  Officier  en  agtffoit  autrement  ^  il  perdtoic  (bo  empIoL 

19.  Tout  Officier  convaincu  de  s'être  lailfô.  corrompre  par  aigent  ou  au- 
trement ,  &  d'avoir ,  de  quelqoe  manière  que  ce  fbtt ,  concouru  à  &ire  une 
feu  (Te  entrée,  fera  condamné  à  cent  livres  d'amende  &  déclaré  incapable 
de  pouvoir  jamais  être  employé  par  Sa  Majefté ,  &  la  perTonne  qui  raura 
corrompu ,  payera  cinquante  liv. 

20.  Si  cependant  une  perfonoe ,  qui  ft  feroit  rendue  coupable  des  fàu<« 
tes  énoncées  dans  le  précédent  article ,  en  faiibtt  Paveu ,  dans  les  deux 
mois  qui  fuivront  le  délit ,  au  Tréfbrier  d'Angleterre ,  au  Chancelier ,  au 
Sous-Tréforier  ou  aux  Barons  de  l'Echiquier ,  elle  feroit  &  demeureroit  dé-» 
chargée  de  toute  accufation. 

21.  On  ne  pourra  faire  prendre  terre  aux  marchandifes  étrangères  qu'on 
a  permiffion  d'importer,  fi  ce  n'eft  dans  les  lieux  dé%nés  fpéctalement  par 
les  Commiflaires  ,  le  Douanier ,  le  CoUeâeur  &  le  Contrèteur  ;  &  (ans  les 
porter  plus  loin ,  ou  après  les  avoir  dépofées  dans  lé  Magafin  du  Roi ,  elles 
feront  pefées  &  comptées  par  les  Officiers  qui  en  auront  la  .commiffion 
fpéciale ,  &  qui  en  feront  l'entrée ,  à  laquelle  ils  appoferont  leur  fignature , 
&  en  donneront  le  lendemain  un  état  aux  Commiflaires ,  Douanier ,  Cot- 
leéleur  &  Contrôleur,  fans  rien  y  ajouter,  ou  ils  fercHent  condamnés  à  une 
amende  de  cent  livres. 

3 1  •  La  valeur  de  toutes  les  amendes  ou  confifcations  réfultantes  des  clau* 
fes  contenues  dans  cet  zSte ,  fera  partagée  moitié  pour  le  Roi ,  &  moitié 
pour  le  dénonciateur 

32.  Tout  Officier  de  l'Amirauté,  commandant  de  vaifleau ,  Gouverneur 
de  châteaux  ou  forts ,  ainfi  que  tous  Officiers  &  Sujets  du  Rot ,  feront  te- 
nus d'aider  &  affifter  les  Ofnciers  de  la  Douane  ou  leurs  Députés  dans  les 
fondions  qui  tendent  à  faire  exécuter  le  préfènt  aâe, 

33.  Perfonne  ne  pourra  être  mis  en  exercice  d'un  emploi  dans  les  Doua«» 
nés ,  fans  avoir  préalablement  exigé  ferment  de  cet  Officier  défigné  qu'il 
remplira  fidèlement  fon  emploi. 

Les  Direâeurs  &  les  principaux  Commiffaires  de  la  Dotiane  de  Lon« 
dres ,  ainfi  que  les  Officiers  en  chef  des  autres  Forts  ;  ou  deux  d'entre  eur 
auront  droit  d'adminiftrer  ce  ferment,  &  d'ordonner  que  minute  en  foit 
laite  dans  les  regifb-es  de  la  Douane. 

34.  Un  Employé  des  Douanes  qui  demande  ou  txigt  de  plus  grandes 
ibmmes  qu'il  n'e/t  prefcrit  par  la  loi ,  qui  refufe  d'expàlier  un  marchand 
\  fon  tour,  fans  avoir  d'ordre  pour  le  faire,  ou  fans  que  les  motifs  du 
*délai  aient  été   enfuite  approuvas  par  les  Direâeurs  on  les  Officiers  iiipé« 
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rieurs  de  la  Douane;  qui.  retint  iljégalepiept  i$^  ^^^i  qui  né^îge  de 
reftituer  les  droits  dont  on  a  obtenu  remife  ou  de  payer  les  gratifications 
âccoidées,  &  enfin  qui ,  après  fommation  fuifiiante,  refiifede  délivrer  (on 
ordre  ou  d'en  exécuter  un  qu'il  a  reçu ,  fera  fujet  à  payer  le  double  des- 
frais &  dommages  que  Ton  mfidélieé  ou  fa  négligence  aura  occafionnés. 

« 

Stat.  de  la.  s*,  an.  de  George  L  Chap.  IL  f. 

t.n  eft  ftatué  que,  fi  un  vaifleau  au-deflbus  du  port  de  qukite  tonneaux 
importe  dans  la  Grande-Bretagne  de  l'eau-de-vie ,  de  Parrack  ^  du  rum ,  des 
liqueurs  fortes  de  àts  efprits  de  telle  efpece  qu'ils  foient ,  venant  de  l'étran*- 
ger ,  en  lui  allouant  cependant  comme  il  lui  eft  alloué  un  Galon  par  hom^ 
me compofant  l'équipage;  ce  vaifleau,  dis-je,  &  toute  fa  cargaifbn  feront 
confifqués,  fi  le  propriétaire  n'aime  mieux  en  payer  la  valeur;  La  faifie  peut 
être  faite  par  tout  OÎfficier  de  la  Douane  ^ui  y  procédera  ainfi  qu'au  recou- 
'vrement,  de  la  manière  prefcrite  ci-aprés  ;  &  lorfque  le  vaifleau  ainfi  faifi 
aura  été  condamné,  les  Officiers  de  la  Douane,  dans  le  département  de 
laquelle  il  fe  trouve ,  feront  déchirer  le  vaîffeau^  pour  en  vendre  les  ma-^ 
rieres  enfemblè  atrec  ce  qui  y  eft  contenu ,  pour  le  produit  en  être  partagé 
comme  il  fera  prefcrît  ci-après. 

2.  Si  on  entre  dans  la  Grahde-Bretaene  du  nrni ,  dans  des  petits  barils , 
qui  contiennent  moins  dé  lo  galons  fans  être  pour  l'ufage  des  matelots^ 
la  liqueur  fera  confifquée.  Si  cependant  il  paroiflbit  aux  Officiers  du  port 
oà  s'efl  faite  l'importation ,  que  ce  rum  étoit  pour  l'ufage  des  matelots ,  ou 
que  les  propriétaires  ont  agi  fans  myflere  &  fans  deifein  de  frauder ,  il  leur 
icra  libre  a'en  permettre  l'entrée  en  payant  les  droits. 

Gouverneurs   des    Plantations. 

Stat.   def  zj   &    t  x:  an.   de    Guillaume   111.   ehap.    i  %. 

S'il  arrive  qu'un  Gouverneur  d'une  Plantation  ou  d^une  Colonie  des  Do- 
maines que  Sa  Majefté  poflede  au-deU  àts  mers ,  fe  rende  coupable  &  foit 
accufé  d'opprimer  les  Sujets  du  Roi  qui  font  fous  fes  ordres ,  ou  foit  chargé 
de  quelque  autre  tranfgreflîon  des  loix  de  ce  Royaume  ou  de  celles  en 
force  dans  fon  Gouvernement,  on' en  doit  faire  enquête,  afin ,  fur  Tau* 
dition  des  parties ,  l'af&ire  être  jugée  en  Angleterre  par  la  Cour  du  Banc 
du  Roi,  ou  par  tels  Commiflaires  &  dans  telle  Province  qu'il  plaira  à  Sa 
Itfajeflé  de  défigner^  en  n'admettant  pour  juges  que  des  perfonnes  de  la 
province ,  recommandables  par  leur  fidélité  ;  &  fi  ce  Gouverneur  eft  reconnu 
coupable,  on  fe  conformera  aux  ufages  d'Angleterre,  pour  déterminer  fes 

qu'il  convient  de  lui  infliger. 
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IkbbsOribktalbs. 

Sm.  de  la  5«.  an.  de  George  /.  chap.  xt  f. 

X.  Tout  fujet  de  Sa  Majefté  qui  fera  voile ^  ira,  retournera  ou  feradanc 
les  Indes  Orientales  y  où  tout  trafic  &  commerce  eft  ou  peut  éore  contraire 
aux  loix  maintenant  en  vigueur  dans  ce  Royaume  &  à  la  teneur  du  pré* 
fent  aâe ,  fera  foumis  au  châtiment  infligé  par  les  loix  aâuellement  exiftantes. 

2.  Il  fera  permis  à  ia  Compagnie  unie  des  Marchands  trafiquans  aux  In- 
des Orientales  y  d'arrêter  les  délinquans  ci-defTus ,  par-tout  où  elle  les  trou* 
vera  dans  les  limites  ci-deffiis  fpécifiées ,  &  étant  fujets  de  la  Grande-Bre* 
tagne  de  les  envoyer  en  Angleterre,  pour  y  répondre,  félon  des  formali- 
tés prefcrites  par  la  loi,  à  Taccufation  portée  contre  eux. 

3*  Toute  perfonne  qui  procurera^  foUicitera  &  obtiendra,  d'un  Etat, 
Prince  ou  Potentat  étranger,  ime  commiflîoa, autorité  ou  lettre  de  paflè^ 
pour  fe  rendre  &  conmiercer  dans  les  Indes  Orientales ,  ou  aucune  des  par- 
ties d'icelles  ci-devant  défignées ,  &  celle  qui  agira  réellement  en  vertu 
de  .pareils  pouvoirs ,  feront  tenues  de  payer  cinq  cens  livres  d'amende. 

4.  Les  amendes  &  confifcations  feront  réclamées,  &  les  pourfiiites  pour 
en  obtenir  le  paiement  feront  &ites  pardevant  un  des  Tribunaux  de  Weii- 
minfter  par  plainte ,  fur  laquelle  le  défendeur  ne  pourra  obtenir  de  délai , 
ni  plus  d'une  audience  ;  ^  la  moitié  de  ce  qui  en  proviendra,  fera  appli- 
cable à  la  Couronne  ,  &  l'autre  fera  la  récompenfe  au  dénonciateur, 

5.  On  n^ntend  nullement  dans  cet  aâe  nuire ,  préjudicier ,  ou  mettre  des 
bornes  aux  droits  que  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  a  de  trafiquer  &  do 
commercer  dans  lea  diftriâs  xi-defliis  réfervés. 

Stai.  de  la  7'.  on.  de  George  h  chap^  zt.  /t 

é 

I»  Si  des  Sujets  de  Sa  Majefté  font  voile  ^  vont  aux  Indes  Orientales  00 
en  reviennent,  pour  n^ocier  &  trafiquer  en  oppofition  aux  loix  pleine- 
ment en  vigueur  dans  IMngleterre,  il  fera  libre  au  Procureur-Général  ou 
à  la  Compagnie  unie,  dans  l'efpace  de  fix  ans  à  compter  du  temps  où  la 
&ute  a  été  commife ,  d'attaquer  Juridiquement  les  délinquans ,  pardevant 
l'une  des  Cour  féantes  à  Weftmintter  ;  &  fi  le  défendeur  eft  déclaré  coupa- 
ble ,  le  tribunal  par  fon  jugement  le  condamnera  à  telle  amende  ou  à  tel 
emprilbnnement  ^u'il  jugera  à  propos ,  ou  à  l'un  des  deux  feulement  félon 
ùl  prudence ,  mais  en  adjugeant  toujours  le  paiement  des  frais  du  deman- 
deur,, qui  V  fera  de  même  condamné  ea  Êiveur  du  défendeur  fi  celui-ci  eft 
abfous  de  l'accufadon.. 

^  a.  On  re^rdera  comme  nuls  &  de  nul  effet ,  tous  contrats  &  conven- 
tions dans  lefquels  feroient  entrés  ou  qu'auroient  faits  des  Sujets  de  Sa  Mac- 
îefté ,  par  eux-mêmes  ou  par  des  gens  chargés  de  leur  procuration  ^  pour 
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{fréter  àe  IVgent,  (or  lîn  vaiifêau  deftinë  à  paflèr  aux  Indes  Orientales  pour 
e  fervice  des  étrangers;  pour  charger  ce  vaifTeau ,  ou  fournir  à  fon  '  char- 
, cernent,  des  effets,  marchandifes ,  argent,  denrées,  proviiions,  munitions 
.  ou  toutes  autres  chofes  qui  lui  font  nécefTaires.   On  regardera  de  même 
comme  nulle .  toutCK  fociété  formée  dans^  la  vue  de  fitvorifér  ce  voyage  & 
•d'en  partager  les  prafits^,'!&' toute  flipulation  de  gages  à  payer  à  ceux  qui 
doivent  fervir  à  bord  d^vaifleau  diefiiné  à  faire  un  pareil  voyage.       ^ 

3.  Tout  Sujet  de -Sa  Majefté  qui>:«n  violation  des  loîx  fubfiftances  ,  paf- 
fera  aux  Indes  Orientales^ ^  for%^ réputé  marchand',  &  conf^quemment  tous 

^les  effets  qu'il  aura  par- lui  ou  par  Tes  agens  achetés  ou  échangés,   feront 
confifqués ,  &  il  fèraD3n>ndamné  à  payer  le  double  de  leur  valeur. 

4.  Toutes  les  marchandifes ,  oui  irétant  point  à  la  Compagnie,  feront 
fans  fa  permiffion  '  mifes  àbom  d'un  bkiment  deftioé  pour  les  Indes 
Ojrientates  ;  &  toutes  celles  quV^n'  pourroit  &ire  (brcir  d'un  vaifleau  en 
route  pour  en  revenir  dans  le  Royaume,  feront  fufettes  à  confî(carion ,  & 
le  propriétaire  des  premières ,  ou  celui  qui  aura  détourné  les  dernières 
avant  Ion  arrivée,  payeQi  le  double  de  leur  valeur.  Le  maître  ou  autre  O^ 
iicier  du  vaifleau  qui  fciemment  y  aura  reçu  ces  fortes  de  marchandifes , 
ou  les  aura  détournées ,  payera  mille  livres  pour  chaque  faute  de  cette  na- 
ture ,  &  fera  déchu  de  toutes  prétentions  aux  gages  qui  lui  avoient  été 
promis  félon  fon  caraâére  :  &  la  Compagnie  ne  fera  nullement  obligée 

.  ae  lui  payer  fes  falaires  foit  pour  fon  ufàge  ou  à  fa  requête  ;  mais  fera 
une  retenue  proporàonnée  fur^Pargent  qu'elle  doit  payer  pour  le  compté 
du  vaiffeàu ,  auquel  le  délinquant  appartenoit. 

{.  Le  Procureur-Général  pourra  légalement  porter  plaintes  dans  la  Cour 
d'Echiquier  contre  toute  perfbnne  qui ,  en  oppofition  aux  Loix ,  fait  le 
trafic  &  le  négoce  des  Indes  foit  en  allers  foit  en  retours ,  &  contre  toutes 
aatres  intéreflees  dans  ce  commerce  illégal ,  comme  Agent ,  Faâeur  ou 
AITocié  ;  lefHites  plaintes  ayant  pour  but  la  découverte  de  ce  commerce  èc 
le  recouvrement  ces  droits  &  dommages  qui  vont  être  mentionnés  ci-def- 
fous ,  fe  déftftant  &  renonçant ,  dans  chaque  aâe  de  plainte ,  à  toutes  les 
amendes  ou  confîfcations  que  pourroient  avoir  encouru  les  délinquans ,  fur  les 
chefs  contenus  dans  les  plaintes  :  &  fî  dans  un  tel  cas  ces  derniers  répon«* 
dent  fans  rien  objeâer  comre  la  découverte  recherchée ,  mais  paient  à  Sa 
Majeflé  les  droits  de  douane  pour  les  marchandifes  provenantes  de  ce  com- 
merce illégal,  &  donnent  en  outre  à  la  compagnie  trente  pour  cent  de 
leur  valeur  en  Angleterre ,  en  fatisfkifant  donc  ainfi  aux  droits  de  douanes 
dans  la  Cour  d'Echiquier,  &  par  l'indemnité  accordée  à  la  Compagnie,  ces 
délinquans  feront  affranchis* de  toute  aâion  qui,  %  Foccafion  de  la  même 
offenie ,  pourroit  être  intentée  contre  eux ,  en  vertu  d'une  autre  Loi  quelconque. 

Si  la  compagnie  efl  déboutée  d'une  plainte  ',  die  fera  condamnée  aux 
frais  ;  nuis  h  la  fentence  paffe  contre  le  défendeur ,  il  payera  les  frais 
qu'auront  refpeétivement  pu  faire  le  roi  6c  le  demandeur» 
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6.  Les  amendes  &  confifeatidhs  ordonnées  ci-^deifus ,  :6(  ces  forées  ât 
^hâtûviefls  infligés  par  aâes  de  la  9*.  année  de  GuîUaunae  III ,  chap.  44  de 
la  6^  année  de  la  Reine  Anne,  chap*  3,  &  de  la  ^.  année  de  George  I, 
chap.  21 ,  qui  ont  rapport  au  commerce  dé  la  Compagnie  des  Indes ,  feront 
réclamées  devant  unit  tribunal  fëaat  ^  Weftmioftér',  à.  la  requête  du  Pro* 
cureur-Général. &  ^  ceUo  de  la  Goknpagme.  ou  d'pn  Officier  de  la  douane; 
&  les  fommes  qui  en  proviendront  feront  dtvifées^  de  fkçèn  qu'il  en  re^ 
tourne  un  tiers  à.  la  Couronne^  le  fécond  à  la  Compagnie  y  &  l'autre  à  l'Of* 
ficter  de  la  douane  qui  aura  intenté  &  pourfuivi  le  j^rocès;  &  dans  ces  fertes 
de  procès ,  outre  que  le  défendeur  ne  peut  obtenir  de  délai ,  les  juges  doi- 
vent le3  terminer'  dans  une  feule  &  même  audience. 

7*  Avant  qu'aucun  Officier  des  douanes  putfle  fcommencer  aucune  ac-» 
tien ,  qui  a  pour  fin  le  recouvrement  de  ces  fortes  d'amendes  ^  il  doit  fe 
préfentçr  h  la  Cour  des  Direéteurs  de  h  Compagnie ,  leur  expofer  les  délits 
venus  à  ia  connoiflance ,-  &  l'intention  où  il  éft  d'en  pourfuivre  le  châti- 
ment. Si  alors  la  Compagnie  préfere  de  porter  fa  plainte  à  la  Cour  de  l'E<- 
chiquier^  avec  renonciation  aux  fufdites  amendes,  .elle  en  fera  libre  &  le 
fera  par  le  miniflere  du  Procureur- Général  ;  mais  dans  ce  cas,  elle  payera 
à  cet  Officier  dénonciateur  un  quart  de  toutes  les  femmes  qui  lui  feront 
adjugées  y  indépendamment  des  irais  en  réfultans  qu'elle  fupportera  ;  mais 
(i  la  Compagnie  préfëroit  de  faire  commencer  l'aâion  par  voie  d'informa- 
tion ,  ou  de  la  manière  dont  on  réclame  une  dette ,  alors  l'Officier  fera  le 
procès  en  fen  nom ,  fans  qu'il  puiffe  difcontinuer  les  informations  ,  qu'il 
n'en  ait  préalablement  obtenu  le  confentement  de  la  Compagnie  ou  du 
moins  de  la  Cour  des  Directeurs. 

8.  On  n'entend  nullement  par  cet  aâe  aflujettir  la  Compagnie  des  mar« 
chands  trafiquans  dans  les  mers  du  Levant,  ni  aucun  de  ceux  qui  la  com- 
pofent,  à  répondre  à  aucune  de  ces  plaintes^  ni  à  encourir  aucune  des 
amendes  ici  fUtuées  i  l'égard  du  commerce  qu'ils  font  dans  ces  mers. 

9.  Nulles  marchandifes  ou  denrées  du  crû  ou  du  produit  des  Indes  Orien- 
tales ne  feront  importées  en  Irlande ,  ni  dans  les  Ifles  de  Jerfey ,  Guern^ 
.fey  y  Alderney ,  Sark  ou  Man  ,  ni  dans  aucune  des  Plantations  d'Afrique  ou 
d'Amérique  dépendantes  de  la  Couronne,  de  ia  Grande-Breugne  ^  quand 
ce  ferott*  même  dans  des  vailfeaux  conflruits  &  manœuvres  conformément 
4UX  Loix  qui  font  en  vigueur  »  fans  expofer  les  propriétaires  à  la  confis- 
cation de  toutes  &  chaque  defdites  marchandiffes  ou  denrées ,  ou  au  paie- 
ment de  leur  valeur;  le  vaiffeau  d'ailleurs ,  ainfi  que  les  canons,  uftenules,. 
&  généralement  tout  ce  qu'il  contient ,  fera  faifi  &  arrêté.  Les  procès  qui 
en  doivent  fuivre  feront  portés  dans  les  Cours  établies  ï  Weimiinfter,  à 
Dublin  ou  dans  ces  Ifles ,  felon  l'endroit  où  l'offenfe  aura  été  commife , 
par  plainte,  fur  laquelle  il  ne  fera  pas  accordé  de  délai  pour  répondre, 
ni  plus  d'une  audience  pour  prononcer. 

£n  général  les  amendes  adjugées  fe  partagent  également  entre  la  Cou« 
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ronfle  &  le  dénonciateur  ;  mais  dans  le  cas  oh  la  £iute  auroit  été  commifê 
dans  une  des  Plantations  d'A^icfu^otr d'Amérique,  on  en  feroit  trois  parts. 
Tune  pour  le  Roi ,  Tautre  pour  le  dénonciateur ,  &  la  troifieme  pour  le 
Gouverneur  de  Hfle,  de  la  Côlonfe,  ou  du  îîeû  du  défit 
.'Si  .un  QfEçipr  des  douaneç  v^^Irl^nde  Qi;,  dp.  fu^dites  Ifles  eft  convaipcu 
dWoir  favorifé  Viznportation  fr^uduleufe  defdites  tnfarc^andires ,  ou  fi ,  gagn^ 
bu  corrompu,  il  fe  iéùtît  d^uh  procès  commencé  li  ce  fujet,  ou  con^nc 
d'en  différer  le  jugement ,  il  fera  condamné  à  cinq  cens  livres  d'amende , 
exigibles  en  la  n>aniere  dite  ci-de(Ius,  dont  moitié  reviendra  i  la  Couronne, 
&  moitié  à  celui  qui  l'aura  conduit  à  conviétion.  ;  &  cet  Officier  fera  dé* 
çlfré  incapable  d'être  jamais  employé  d^ns  les  bureaux  de  Si  Majefté. 

lô.  On  croit  devoir  étendre  Tes  temps  érop  limités  julqu^c^'p;^  îa  loi 
pour  l'expertattoa,  des  marçhandife^. ,  oud.çnrées  venues  premièrement  des 
Plantations  de  Sa  Majeffé  en  Amérique  pU  des  Royaumes  êc  Etats  étran- 
gers :  ainfi  pour  obtenir  les  rembourfêmens  qu^on  accorde  fur  les  effets 
qui^  ayant  été  importés,  font  exportés  par  la  fuite,  oa  les  étend  à  trois 
ans  du  moment  de  l'importation ,  qui  fe  compteront  de  la  date  de  la  dé-* 
claratton  faite  par  le  maître  du  vaifieau }  &  les  marchands^,  au  bout  de  ce 
nouveau  délai ,  obtiendront  les  mêmes  remifes , ,  que  fi  ^exportation  étoit 
faite  dans  les  temps  préfcrits  par  les  Loix ,  qui ,  à  ce  fujet ,  ont  été  en  vi« 
gueur  jufqu^à  préient  ;  pourvu  qu'ils  produifent  les  certificats  Se  fermens 
d'ufage  ;  &  qu'ils  /emphifent  toutes  les  formalités  ^  que  les  Loix  exiflantes 
prefcrivent  pour  rendre  légale  Pimportatioa  ou  l'exportation  de  ces  mar- 
chandifès. 

Il  a  été  ordonné  par  aâe  de  la  ^^.  année  de  George  II  chap.  29 ,  que 
le  précédent  réglemesat  feroit  continué  pendant  fept  ans ,  à  compter  du 
premier  Mai  1732 ,  èc  delà  jufqu'à  la  fin  de  la  feftion  fuivante  du  Parle- 
ment :  &  cette  prolongation  a  été  fuccefGvement  continuée» 

L.(A  INES. 

Statuts  des  fo'.  &  s  s^.  années  de  Guillaume  111  ^  chap^  foj^ 

10.  Il  ne  fera  jamais  permis  dans  les  Plantations  de  la  Couronne  de  met* 
tre  a  bord  d'aucun  vaifieau ,  ou  de  charger  de  quelqu'autre  manière  que 
ce  foit  ',  aucunes  laines  crues  ou  filées  ,  aucuns  draps ,  ni  aucunes  mar- 
chandifes  de  laine  manufaâurées  dans  les  fufdites  Plantations  Américaines, 
pour  quelqu'endroit  qu'elles  foient  deftinées  ,  fous  peine  d'amende  &  de  coniif^ 
cation  i  &  les  Gouverneurs  ainfi  que  les  Officiers  des 'Douanes  &  des  reve^ 
nus  des  fiifdites  Plantations  doivent  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cet  aâd 
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Statuts  de  la  6\  année  de  la  Reine  Jbme  chap.  50  fi 

t.  Sa  Majefté  avant  juge  à  propos  de  régler  par  fa  proclamadoo ,  h 
cours  qu'auroient  tes  monnoies  étrangères  dans  fes  Colonies  Américaines; 
&  après  avoir  attentivement  confidéré  la  table  que  lui  ont  préfentée  les 
Officiers  de  la  Douane  »  pour  £dre  voir  la  valeur  que  la  coutume  donne 
aux  difSrentes  monnoies  étrangères  qui  font  admifes  en  paiement  dans  les 
Colonies ,  &  qui  établit  leur  jufle  proportion  relative ,  ainfi  qu^il  fuit  : 
.  Les  pièces  de  huit  de  Se  ville,  vieil  argent  &  du  poids  de  17  den.  il 
grains ,  vaudront  4  Sh.  6  fous. 

Les  mêmes,  nouvel  argent,  poids  de  14  den.  3  Sb.^7  fo!us  i. 

JaZs  pièces  de  huit  du  Mexique  de  17  den.  1%  gr.  4  Sh.  6  fous. 

Les  pièces  de  huit  dites  Pillar  de  17  den.  12  grains  ,4  Sh.  6  fous  |f 

Les  rixdales  &  la  crbix  pefant  18  den.  4  Sh.  4  k>us  |. 
'    Les  ducatons  de  Flandres  de  20  den.  1 2  grains ,  5  Sh.  6  fous. 
\    Les  écus  de  France  ou  louis  d'argent  de  27  den.  12  gn  4  Sh.  6  fous. 

Les  crufades  de  Portugal  de  11  den.  4  grains  j,  2  Sh.  to  fous  }. 

Les  pièces  Hollandoifes  de  3  fî.  pefant  20  den.  7  grains  ,5  Sh.  2  fous  \. 

Les  vieux  rixdales  de  l'Empire  donnant  18  den.  10  grains,  4  Sh.  6  fous. 
'  On  évaluera  les  demis  ,  quarts  ^  ou  autres  pièces  inférieures ,  à  propor- 
tion de  ce  qui  eft  flacué  ci-deflus  pour  les  pièces  entières  félon  leur  deno^ 
mination,  âc  celles  qui  fe  Jtrouveroat  trop  légères  feront  évaluées  propor- 
tionnément  i  leur  poids. 

Sa  Majefté  ,  de  ravitf  de  fon  confei! ,  a  déclaré  &  déclare  que  nulle  pièce 
de  huit  de  Séville,  Pillar  ou  Mexique,  quoique  dû  poids  complet  de  17 
deniers  &  demi ,  ne  fera  comptée ,  prife  ou  payée ,  en  acquit  de  contrat 
ou  d'obligation  dans  les  fufdites  Colonies  ^  au-oeffus  de  fix  fchellings  par 
pièce,  en  gardant  la  même  proportion  pfeur  donner  ou  recevoir  les  demis, 
quarts ,  ou  autres  divifions  inférieures  de  ces  fortes  de  monnoies  :  &  quant 
eux  autres  eipetSe»  étrangères  de  (emblable  ou^  de  plus  bas  alloi ,  on  aur^ 
^gard  à  leur,  poîds  &'à  leur  finef{è,pour  les  évaluer  i  proportion  de  ce 
qui  eft  ici  ftatué  pour  les  différentes  pièces  dp  huit,  ^  nulle  monnoîe  écran; 
gère  ne  pourra  être  portée  au-delà*  de  la  valeur  que  prefprit  cette  propornofl. 

2.  Il  eft  ftatué  que ,  fi  une  perfonne  domiciliée  dans  les  fufdites  Planta- 
tions ,  devant  remplir  un  contrat ,  qui  aura  été  fait  après  la  préfente  pro- 
jplamation,  compte ,  prend  pu  donne  en  paiement  aucune  deldites  efpeccs 
d^argent  étranger,  eh^ l'év^Iua;it  à  un  .taux!  plus  fort  qu'il  n'eft  ici  prefcnti 
elle  fdiîiffrira  fix  mois  d'emprîronnehient ,  Tans  qu'elle  puiffe  s'en  décharger 
par  caution ,  &  fera  en  outre  condaiilnée  à  une  amende  de  dix  livres  pour 
chaque  ofïènfe  :  dont  la  moitié  reviendra  à  la  Reine  &  l'autre  au  Délateur^ 
ladite  amende  à  exiger  comme  une  dette  ordinaire ,  par  plainte ,  on  intor- 
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matton  fbumife  à  une  des  Cours  dé  juftice  de  Sa  Majefté  ou  à  une  de  celles 
du  Gouvernement  dans  le  diftriâ  duquel  la  faute  a  été  commife. 

9.  Mais  cette  proclamation  ni  cet  aâe  n'entendent  nullement  obliger  let 
fujets  de  Sa  Majefté ,  à  recevoir  les  elpeces  ci-delTus  mentionnées ,  au  prix 
qui  y  eft  mis. 

4.  Rien  ne  peut  d'ailleurs  y  refireindre  le  pouvoir  qu'a  la  Reine  de  fixer 
l'évaluation  àts  fufdites  monnoies  étrangères  dans  quelques-unes  de  ces 
Plantations,  &  d'en  ulèr  ainfi  qu'elle  jugera  à  prop(»  par  proclamation 
fubfëquente;  ni  de  donner  Ton  confentement  à  toutes  loix  que  quelques- 
unes  des  fufdites  Plantations  pourront  faire ,  afin  dç  fixer  le  cours  des  fuf- 
d^es  monnoies  dans  leur  difbrifl  fpéciaL 

P  £  C  H  B, 

Stat.d<  la  zo*.  an.  de  George  /,  chap.  i'o. /l 

t.  Dans  l'intention  d'encourager  la  pèche  de  Groenland,  il  efl  flatué  que 
tout  fujec  de  Sa  Majeflé  Britannique  pourra,  fans  payer  douanes,  fubfîdes, 
ni  aucuns  droits  que  ce  fbit ,  importer  Thuile  de  poiflon ,  celle  de  baleine 
ainfi  que  les  nageoires  de  baleine,  le  tout  pris  dans  les  mers  de  Groen- 
land ,  &  apporté  dans  un  vaiffeau  monté  &  manœuvré  félon  qu'il  efl  prefcrit 
par  les  loix  ;  pourvu  qu'on  n'entende  point  interpréter  cet  aâe ,  comme 
s'il  accordoit  la  franchife  d'importation  de  ces  huiles  &  nageoires  à  tout 
vaifleau ,  dont  le  maître  n'auroit  pas  préalablement  paru  devant  un  des 
Commiflaires ,  ou  des  principaux  Officiers 'de  la  douane  établie  dans  le 
port  d'importation ,  qui  font  iéi  autorifés  à  cet  effet ,  pour  faire  ferment  ^ 
que  toutes  les  huiles  de  poiffons^  huiles  &  nageoires  de  baleines  qu'il  im- 
porte dans  le  vaiffeau  qu'il  dénomme,  ont  été  prifes  &  préparées  fur  les 
côtes  de  Groenland  par  le  feul  équipage  dudit  vaifleau ,  dont  |e  maître  & 
nn  tiers  au  moins  des*  mariniers  font  nés  dans  la  Grande-Bretagne. 

S  fat.  de  la  i  XK  an.  de  George  I  y  chap.  %€.  f. 

7.  La  franchife  accordée  par  l'aâe  de  la  lo^.  année  de  George  I,  chap.  lo. 
pour  encourager  la  pêche  de  Groenland ,  deviendra  après  le  24  Juin  1726 
commune  ï  tous  les  fujets  de  Sa  Majeflé  Britannique  qut^cheront  dans 
les  détroits  de  Davis  &  les  mers  adjacentes ,  pourvu  que  les  vaiffeaux  qu'ils 
y  emploieront  foient  en  tout  conformes  à  ce  qu'exige  la  loi  :  &  dans  ce 
cas  il  fera  permis  à  tous  fujets  de  Sa  Majeflé  Britannique  d'importer  des 
huiles  &  nageoires  de  baleines ,  des  huiles ,  peaux  ou  autres  chofes  ex- 
traites des  veaux  marins ,  comme  tout  poifibn  ou  animal  pris  &  péchés 
dans  les  mers  de  Groenland ,  détibits  de  Davis  ou  autres  parties  des  mers 
adjacentes ,  fans  étire  tenus  de  payer  aucun  droit  de  quelque  nature  que  ce 
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foit\  &  cela  pendafit  le  temps  fixé  dans  Taâe  fufdit»  &  en  fe  conformant 
aux   règles  &  reflriâions  qui  y  font   prefcrites  relativement  aux  huiles  ^^ 
huiles  &  nageoires  de  la  baleine ,  venant  des  mers  de  Groenland ,  impôr-^ 
tées  delà  dans  ce  Royaume. 

Stat.  de  ta  ^^.  an.  de  George  IJy  chap.  z8.  /T. 

.    I.  Tcnite  perfonne  pourra  jouir  de  la  franchife  de  tour  droit,  pendant^ 
neuf  ans  y  à  commencer  du  21   Décembre   173 1  en  important,  huiles  2c 
nageoires  de  baleines  ,  huiles ,  peaux  &  autres  commodités  produites  par 
lés   veaux -marins,  ainfi  que  tout  poiflbn  pris  &  péché  dans  les  mers  de: 
Groenland ,  détroit  de  Davis  &  parties  adjacentes ,  pourvu  que  la  pêche 
&  l'importation  en  foient  fiiites  par  des  vaifleaux  de  la  Grande-Bretagne^, 
dont  le  maître  &  le  tiers  au  moins  de  l'équipage  foient  des  fujets  Bretons. 
2.  Cet  aâe  n'entend  accorder  l'importation  franche  de  toutes  ces   cho^ 
fes,  qu'autant  que  le  Capitaine  du  vailTeau  fera  ferment   devant  un  des^ 
Officiers  prépofés  pour  le  recevoir ,  que  toute  la  charge  de  fon  bâtimentt 
a  été  prife  &  péchée  de  bonne  foi ,  dans  les  mers  de  Groenland ,  détroir 
de  Davis  &  parties  adjacentes ,  par  les  feules  sens  qui  compofent  fbn  équi?^ 
page,  dont  le  tiers  efl,  ainfi  que  lui ^.fu jet  &  la.GranderBretagne. 

Pirates. 

Stat  det  îi\  &  iz\  an.  de  Guillaume  III ^  chap.  7;  /I 

I.. Les  pirateries^  les  crimes  capitaux^, ou  le?  vols  commis  fur  mer  otr^ 
fes  rivières,  dans  les  havres,  criques  &  lieux  où  l'Amiral  peut  exercer  fa 
jurifdiâion,  feront  jugés  fur  terre  ou  fur  mer  &  dans  aucune  des  ifles». 
plantations  ^^  colonies  de  Sa  Majeflé  défignées  à  cet  efïet,  &  par  lès  Com-» 
miffaires  qu'il  plaira  au  Souverain  de  nommer  par  patente  qui  leur  ferar. 
adreffée,  munie  du  grand  fceau  d'Angleterre,  ou  de  celui  de  l'Amirauté^, 
leur  donnant  pouvoir  de  s^afTurer  de  là  perfonne  du  criminel ,  &  d'affem- 
bler,  pour  le  juger,,  une  Cour  d'Amirauté,  qui^oit  être  compofée  defept: 
perfbnnes  au  moins. 

2.  S'il  étoit  impofnble  de  réunir  fept  Juges,  alors  trois  des  Commiflai-^ 
res  du  Roi^  (dont  un  doit  être  le  Chef  d'une  faâôrerie  Angloife^  ou  le 
Gouverneur  ou  un  Membre  du  Confeil,  fi  c'efl  dans  quelque  Plantation,. 
ou  le  Commandant  d'un  des  vaiffeaux  de  Roi  ;  )  ces  trois  Commiflàires  a.U' 
ront  le  droit  de  choifir  pour  &ire  le  nombre  requis,  qu'il  leur  plaira^, 
parmi  les  Marchands ,  Faâeurs ,  Planteurs ,  Capitaines ,  Lieutenans  de  vaif- 
feaux ,  &  autres  Officiers  brevetés. 

3*  Perfonne  ne  pourra  avoir  féance  &  droit  de  fuffirage  dans  cette  Cour^. 
fi  ce  n'eu  Marchands^  Faâeurs  &  Planteurs  d'une  probité  connue^  Capir 
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taineSy  Lieutenans  &  Officiers  brevmës  des  vaifTeaux  de  Roi,  maîtres  & 
contre-maîtres  d'autres  bàtimens  Aûglois. 

4.  Ces  gens  afleniblés  procéderont  légalement ,  félon  les  formalités  d'u^ 
fage  dans 
ces  concernant 

noncer  fentence  dé  mort  &  en  ordonner  l'exécution;  &  ce  jugement 
portera  contre  les  coupables  la  même  confifcation  de  biens ,  que  s'ils 
avoient  été  atteints  &  convaincus  de  pirateries ,  conformément  au  Statut  de 
la  28e  an.  d'Henri  VIII. 

Lorfqu'une  pareille  Cour  s^aflenible  ,  foit  fur  terre  >  fbit  à  bord  d'un 
vaifleau ,  elle  commence  par  faire  lire  à  haute  voix  la  commiffîon  qui  ta 
conftitue ,  &  après  ,que  le  Préûdent  &  les  Membres  fe  font  engagés  a  ju- 
ger le  criminel  avec  impartialité ,  fi  cet  infortuné  déclare  qu'il  n'efl  ,point 
coupable ,  le  Tribunal  procède  à  l'examen  des  témoins  appelles  par  le  Gref-* 
fier,  qui  a  le  droit  d'exiger  d'eux  lés  éclairciflèmens  qu'H  croit  Êivorables 
au  prifonnier,  &  d'appeller  en  témoignage  ceux  que  le  prifonnier  juge 
miles  à  fa  défenfe.  Lorfque  toutes  ces  formalités  ont  été  remplies,  &  les 
Commiffaires  fe  trouvant  feuls  avec  le  Greffier»  la  Cour  confidere  attenti- 
vement les  preuves  réfultantes  du  procès,  prononce  fon  jugement  en  con- 
formité de  ta  pluralité  des  voix ,  oc  s'il  y  a  lieu ,  en  ordonne  l'exécution 
par  injonâion  faite  au  Prévôt-Maréchal  d'y  procéder. 

7.  Le  Greffier  doit  être  un  Notaire  public  î  mais  s'il  n'y  en  a  point  fur 
les  lieux ,  le  Préfident  nommera  la  perfonne  qui  en  doit  faire  les  fon£Hons^ 
recevra  fon  ferment  &  lui  prefcrira  de  faire  un  abrégé  de  toute  la  procé* 
dure ,  pour  copie  en  être  envoyée  au  tribunal  de  l'Amirauté  d'Angleterre. 

8.  Si  un  Anglois  commet  la  piraterie  contre  d'autres  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté,  fous  prétexte  qu'il  eft  autorifé  à  le  faire  par  commifldon  de  quelque 
Prince  ou  Etat  étranger  ;  il  n'en  fera  pas  moins  jugé  Pirate  &  puni  com- 
me tel.  ^ 

9.  Tout  Commandant  ou  Maître  de  vaifTeau ,  matelot  ou  marinier  qui  de* 
vient  Pirate ,  ou  cède  fon  bâtiment  à  des  Pirates,  ou  entre  dans  un  Complot 
pour  le  leur  livrer ,  s'enfuit  avec  le  vaifleaa  ou  tâche  de  porter  Péquipage 
a  la  révolte,  doit  être  jugé  &  condamné  comme  Pirate. 

10.  Toutes  perfonnes  -qui  fkvoriferont  les  Pirates,  foit  en  leur  prêtant  fe- 
cours  fur  mer  ou  fur  terre ,  foit  en  déi*obant  leur  perfonne  aux  recherches 
de  la  juftice,  ou  en  donnant  afyle  aux  bàtimens  ou  marchandifes  dont  ik 
fe  font  illégalement  emparés,  feront  déclarées  complices  &  punies  com- 
me chefs. 

11.  Un  vaiffeau  Anglois  que  l'équipage,  ailra  empêché  de  tomber  entre 
les  mains  des  Pirates ,  en  combattant  avec  courage ,  &  dont  la  défenfe  aura 
coûté  la  vie  à  dk&  Officiers*  ^u  maftelots,- tandis  que  d'autres  y  auront  été 
bleffês ,  mettra  fes  propriétaires  dans  le  cas  de  contribuer  une  fomme  qui 
n'excédera  pas  4eux  pour  cent  de  la  x^aleur  dti'fret  &  du  vaifTeau ,  ainfi  que 
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4es  marchândifes ,  pour  être  diftribu^  aux  Officiers  &  matelots  de  l'équt*- 
page,  jùnfi  qu'aux  veuves  &  en&ns  de  ceux  qui  ont  péri  dans  rengage^ 
ment.  Si  les  Propriétaires  refufoient  cette  gratification,  les  Juges  de  IvV- 
mirauté  à  Londres ,  &  dans  les  autres  ports ,  le  Maire  ou  le  principal  Offi- 
cier afliftë  des  confeils  de  ouacre  marchands  notables  peuvent  les  y  con- 
damner (ùivant  les  formalités  en  ufage  dans  les  Cours  d'Amirauté. 

12.  Tout  Capitaine  y  Commandant  ou  Maître,  qui  aura  le  premier  dé* 
couvert  un  complot  fait  par  l'équipage  pour  prendre  la  fuite  ou  détruire  un 
bâtiment ,  obtiendra  une  gratification  de  dix  livres  pour  un  vaifleau  de  deux 
cens  tonneaux  &  au-deflTous,  &  de  quinze  livrés  u  le  port  du  vaiiTeau  eft 
plus  confidérable  ;  &  ces  gratifications  lui  feront  nombrées  &  comptées 
dans  le  port  où  le;  gages  doivent  être  payés. 

1 4.  Les  Commiflâires  donr  on  a  parlé  ci-deilùs ,  auront  feuls  le  droit  de 
connoitre  de  ces  fortes  de  crimes ,  dans  toute  l'étendue  des  Colonies  & 
Plantations  Américaines,  foit  qu'elles  dépendent  de  propriétaires  particu*^ 
liers,  ou  qu'elles  fe  gouvernent  en  vertu  de  concédions  oc  de  chartes  éma- 
nées de  la  Couronne.  Ils  ont  le  droit  de  délivrer  des  ordres  pour  s'afTurer. 
de  la  perfonne  dcvs  criminels  &  de  leurs  complices,  afin  de  les  f^re  juger 
fiir  les  lieux ,  ou  de  les  faire  conduire  en  Angleterre  ;  &  tout  Gouverneur 
de  Plantations,  fbit  qu'il  aeiffe  au  nom  d'un  propriétaire  fpécial»  ou  qu'il 
foit  en  place  en  vertu  de  chartes  royales ,  efl  tenu  de  prêter  aide  &  fecours 
aux  Commiflàires  dans  ces  circonftances ,  fous  peine  de  perdre  leur  corn- 
million  :  fi  un^  Gouverneur  de  Plantations  ou  une  perfonne  qui  y  auroit 
l'exercice  de  l'autorité ,  refufoit  en  étant  requis ,  d'obéir  à  cet  aâe ,  il  ex- 
poferoit  fa  colonie  à  être  dépouillée  de  fa  charte  au  profit  du  Gouver- 
nement. 

16.  Si  l'on  envole  une  commiffion  pour  le  jugement  de  pareils  crimes^ 
dans  quelque  place  dépendante  de  la  jurifdiftion  des  cinq  ports ,  elle  fera 
adreflëe  au  Lord  coufervateur  des  cinq  ports,  ou  à  fon  Lieutenant  &  à  tel- 
les perfonnes  qu'il  aura  plu  au  Chancelier  de  nommer  ;  &  le  jugement  qui 
doit  fuivre  fera  foumis  à  la  difcrétion  des  habitans  de  ce  diftvTct. 

I  ).  Les  Officiers  ou  matelots  qui  déferteront  d'un  navire  ou  vaifleau ,  à 
bord  duquel  ils  fe  font  engagés  pour  un  voyage ,  perdront  tout  droit  à  la 
réclamation  des  gages  qui  leur  avoient  été  promis. 

14.  Si  un  Maître  de  navire  marchand  ou  d'un  vaiffeau ,  durant  fa  cour- 
fe,  emploie  la  force  pour  faire  mettre  un  homme  à  terre,  ou  que  fans 
oéceffîté  il  parte  fans  attendre  ceux  qu'il  a  laiffés  derrière  lui ,  ou  qu'enfin 
il  refufe  de  ramener  tous  ceux  qui  font  en  état  de  fupporter  le  retour ,  ii 
fera  condamné  à  garder  prifon  pendant  trois  mois. 

Stau  de  la  4'«  ^/>*  de  George  //.  Chap.  IL  f. 
7.  Tout  bomoie  qui  a  commis ,  ou  qui  commettra  par  la  fuite,  de  ç» 
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mer  le  bénéfice  du  Clergé,  pour  Te  A>uftraire  du  châtiment  ftatué  contre 
de  pareils  crimes. 

8.  Cet  aâe  ne  s^étend  point  aux  perfonnes  atteintes  6c  convaincues  de 
pareils  forfaits  en  Ecoflfe. 

9.  Cet  aâe ,  qui  aura  pleine  force  &  valeur  dans  tous  les  Domaines  de 
Sa  Majeilé  en  Amérique,  aura  l'autorité  d'un  aâe  public. 

Stat.  de  la  8*.  an,  de  George  I.  chap.  a^*  f- 

t.  Si  quelque  Commandant  ou  Maître  foit  de  navire  foit  de  vaiflfeau , 
ou  enfin  une  autre  perfonne,  de  tel  rang  &  qualité  quMle  foit,  com* 
merce  avec  un  Piraté  par  achat ,  troc ,  échange ,  ou  de  toute  autre  maniè- 
re :  s'il  fournit  à  un  Pirate,  voleur  ou  écumeur  de  mer,  munitions,  pro«- 
vifions  ou  agrets  de  quelque  efpeie  que  ce  foit;  s'il  équipe  volontairement 
tin  vaifleau  ou  navire,  dans  l'intention  de  commercer  oc  de  correfpondre 
avec  un  Pirate  ;  ou  s'il  délibère ,  s'aiTocie ,  forme  des  projets  &  entretient 
commerce  avec  un  de  ces  gens  qu'il  fait  &  connoit  coupables  de  piraterie, 
eu  de  vol  fur  mer,  il  fera  pour  chacune  de  ces  fautes  en  particulier,  jugé 
coupable  de  piraterie,  de  vol  &  de  crime  capital;  &  comme  tel  lui  fera 
fiiit  &  parfait  fon  procès  par  enquête  &  examen  des  témoins ,  pour  fina^ 
ïement  être  jugé  félon  toute  la  rigueur  des  flatutsde  la  28^  année  d'Henri  VIII^ 
6c  des  II*.  &  I2^  de  Guillaume  III,  chap.  7.  Ce  dernier  étant  déclaré 
perpétuel  par  l'afte  de  la  6*  an.  de  George  I.  chap.  19.  f.  3  ,  &  étant  con- 
vaincu ,  il  fbuf&ira  la  perte  de  la  ;^ie ,  des  terres ,  châteaux ,  meubles  & 
immeubles,  ainfi  qu'il  eft  flatué  contre  les  Pirates  tfkGdfs. 

Si  un  Marin  appartenant  à  un  vaifleau  ou  navire ,  ayant  fait  la  rencontre 
d^un  navire  marchand  en  pleine  mer,  ou  dans  quelque  port,  havre  ou  crique^ 
a  la  témérité  d'employer  la  force  pour  paffer  fur  fbn  bord,  quand  bien 
même  il  n'y  auroit  nen  pris  &  n'en  auroit  rien  enlevé»  s'il  en  a  jette 
quelque  choie  dans  la  mer ,  ou  <]u'il  ait  gât^  quelques  marchandifes  qui  y 
étoient  abord,  il  fera  regardé,  jugé  &  condamné  comme  Pirate. 

2.  Tout  navire  ou  vaiflfeau  qui  aura  été  équipé  &  armé  dans  Tiritention 
de  commercer  ou  de  correfpondre  avec  un  Pirate  »  ainfi  que  tous  les  effets 
&  marchandifes,  dont  il  aura  été  chargé  dans  le  même  deffein,  feront 
ftijets  à  confifcation  encourue  par  le  feul  fait,  &  la  valeur  en  fera  parta** 
gée  moitié  au  Roi  &  moitié  au  premier  dénonciateur  du  projet ,  qui  pourra 
requérir,  de  la  Cour  de  l'Amirauté ,  la  poffedton  du  navire  &  de  tout  ce 
qui  y  appartient. 

3.  Quiconque  ,  (èlon  l'ade  des  11.  &  xa*.  années  de  Guillaume  III, 
Qiap.  7.  fera  déclaré  avoir  aidé  un  pirate ,  fera  traité  comme  pirate  en 
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Chef:  enquête  fera  faite  de  fa  conduite ,  &  entendu ,  il  fera  jugé  de  la  même 
manière  ;  &  fi  on  le  reconnoic  atteint  &  convaincu  d'avoir  connivé  avec 
un  pirate ,  il  fera  condamné  à  mort ,  &  fes  terres  ^  biens  &  Château  iè* 
ront  confifqués,  ainfî  que  le  font  ceux  des  pirates  &  des  voleurs. 

4.  On  n'admettra  aucun  pirate ,  voleur  &  écumeur  de  mer  à  jouir  du 
bénéfice  du  Clergé ,  dont  tous  ceux  qui  feront  coupables  de  pareils  crimes 
doivjent  être  totalement  exclus. 

{.  Si  un  matelot  fè  trouvant  à  bord  d'un  navire  marchand  ou  de  quel- 
qu'autre  vaiffeau  efl  eflropié  dans  un  combat  livré  ou  foutenu  contre  un 
pirate ,  non- feulement  il  recevra  la  récompenfe  fixée  par  les  aâes  des  22. 
&  23«.  années  de  Charles  II ,  Chap.  II  ;  mais  il  obtiendra  une  place  à  lllô- 
|)ltabde  Greenvich  où  l'on  pourvoira  à  fa  fubfiflatice  ;  &  à  cet  égard  il 
fera  préféré  à  tout  autre  marin  qui  efl  incapable  de  fèrvice ,  *  ou  que  fon 
grand  âge  met  dans  le  cas  de  chercher  un  afyle. 

6.  Un  Commandant ,  Maître ,  OfHcier ,  ou  matelot  qui  fe  trouve  fur  un 
vaiffeau  marchand  portant  armes  &  canons  ,  &  qui  étant  attaqué  par  ur 
pirate ,  ou  par  un  vaiffeau  à  bord  duquel  fe  trouve  un  pirate ,  retufe  de 
combattre  &  ne  fait  pas  tous  fcs  efforts  pour  défendre  fon  vaifleau  &  fa 
perfonne ,  ou  lâche  des  propos  qui ,  en  décourageant  fes  compagnons ,  met- 
tent le  vaiffeau  dans  le  cas  d'être  la  proie  du  pirate;  dans  tous  ces  cas 
ou  pareils ,  celui  qui  s'efl  ainfl  rendu  coupable ,  perdra  tous  les  gages  que 
pourroient  lui  devoir  les  propriétaires ,  fans  avoir  aucune  reflburce  dans  les 
tribunaux  pour  en  réclamer  le  paiement  :  &  il  fera  en  outre  condamné  à 
flx  mois  de  priibn. 

^  7.  Pour  éviter  que  les  matelots  engagés  fur  un  vaiffeau  marchand  ne 
penfent  à  déferrer ,  lorfque  fuivant  l'ufage  on  leur  paie  leurs  falaires  au- 
delà  des  mers,  ce  qui  les  met  le  plus  ordinairement  dans  la  nécefïïté  de 
devenir  pirates  ;  il  eu  défendu  à  tout  maître  ou  propriétaire  de  navire  mar«» 
chand  ,  tandis  qu'il  réfide  dans  quelque  lieu  au-delà  des  mers ,  de  payer 
à  aicun  des  gens  de  fon  équipage  ,  foit  en  argent,  foit  en  effet,  plus  de  la 
moitié  de  ce  qui  peut  leur  être  dû  à  l'inflant  de  ce  paiement ,  &  jufqu'à 
ce  que  fon  vaiffeau  foit  de  retour  dans  le  lieu  d'où  il  efl  parti,  foit  que 
ce  foit  dans  la  Grande-Bretagne  ,  en  Irlande  ou  dans  les  Colonies  ;  &  qui 
tranfgrefTera  cette  Loi ,  doit  être  condamné  à  une  amende  du  double  de  ce 
qu'il  aura  pu  payer ,  &  ce  fur  un  jugement  de  la  haute  Cour  d'Amirauté , 
qui  devra  l'adjuger  à  celui  qui  en  a  été  le  premier  dénonciateur. 

8.  Si  un  Capitaine ,  Commandant  ou  autre  OfHcier  de  vaiffeau  de  guerre 
de  Sa  Majeflé ,  foit  que  fon  vaiffeau  foit  employé  au^dedans  ou  au-dehors 
du  Royaume ,  prend  a  bord  quelques  effets  ou  marchandifes ,  dans  le  def^ 
fein  d'en  faire  commerce,  foit  pour  fon  compte  ou  pour  celui  de  quel- 
qu'autre  perfonne ,  en  exceptant  cependant  l'or ,  l'argent  ou  les  bijoux  ou 
les  effets  retirés  de  quelques  navires  marchands  ou  échoués  ou  en  danger 
de  fubir  ce  fort^  dans  le  deffein  de  les  fauver  pour  les  remettre  aux  pro- 
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priëtaires  ;  &  en  exceptant  les  effets  que  l'Amirauté  leur  donnera  ordre  de 

Îirendre  à  bord  ;  un  tel  Capitaine  convaincu  devant  un  Confeil  de  guerre , 
bra  dégradé  de  l'emploi  qu'il  avoit  dans  le  vaifTeau ,  &  déclaré  incapable 
de  jamais  occuper  aucune  place  dans  la  marine  ;  &  perdra  en  outre  tout 
oe  qui  pourroit  lui  être  dû  de  Tes  appointemens  pour  le  fervice  qu'il  avoit 
rempli  jufqu^au  moment  oii  fa  faute  a  été  découverte. 

9.  Le  fufdit  Officier  ou  les  perfonnes  qui  font  réellement  propriétaires 
des  marchandifes  qui  fe  trouvent  à  bord  de  ce  vaifTeau  de  guerre ,  en  per--> 
dront  toute  la  valeur ,  à  partager  également  entre  le  dénonciateur  &  Thô* 
pital  de  Greenwich ,  en  confëquence  du  jugement  qui  fera  rendu  au  tribu- 
nal de  l'Amirauté. 

10  Cet  aâe  fera  uniformément  exécuté  dans  tous  les  domaines  de  Sa: 
Majeflé  en  Afîe.,.Afiique  &  Amérique. 

S     B     £. 

L'aâe  de  là  i;^.  année  de  George  I,  Chap.  j.  voulant  encourager  le 
commerce  de  poifTon  pris  fur  la  côte  de  Penfilvanie ,  permet  la  libre  im- 

Çortation  du  fel ,  de  quelque  partie  de  l'Europe  qu'il  vienne  dans  cette 
rovînce  en  Amérique ,  pourvu  qu'il  y  foit  apporte  dans  des  vaiflëaux  de 
la  Grande-Bretagne ,  équipés  &  manceuvrés  félon  les  règles  qui  en  font- 
données  dans  l'aâe  de  la  l2^  année  de  Charles  II,  Chap.  28. 

L'ade  de  la  q^  année  de  George  II ,  étend  &  communique  cette,  liberté.- 
à  la  Province  de  à  la  Nouvelle- Yorch. 

S     u     c     R     E. 

Statut  de  la  6:  année  de   George  II  ^  Chap*   tj.f.. 

!•  Tour  rum  ou  efprit  qui,  étant  dti  produit  de  quelques  Colonies  qui- 
n'appartiennent  pas  à  la  Couronne,  efl  importé  dans  une  des  Plantations 
de  Sa  Majeflé,  payera  neuf  fous  par  galon  ;  la  mélaffe  ou  les  fîrops  venant  de 
pays  étrangers  paient  Tix  fous  par  galons ,  &  les  flicres  ont  un  droit  de 
cinq  fchellings  par  cent  livres  de  poids ,  quand*  il&  font  do  dehors  des  Etats 
Britanniques. 

2.  Lorfqu'on  tranfporte  ces  fortes  de  denrées  dans  une  Colonie,  il  fitur 
en  arrivant  eh  faire  déclaration  à  l'Officier  de  la  Douane,  de  Timpôtoui 
de  l'excife  prépofé  H  cet  effet  :  &  on  efl  tenu  de  payer  en  argent  comp* 
tant  les  droits  ci-deffus  détaillés  avant  que  de  pouvoir  mettre  les  marchan* 
difes  à  terre. 

3.  Si  on  s'avifoit  de  faire  décharger  le^s  marchandifes ,  avant  que  de  les 
avoir  déclarées  ,  d'en  avoir  payé  les  droits ,  &  d'avoir  obtenu  une  permif^ 
fion  de.  les  débarquer  I  elles  leroient  fujettes  à  confifcation  }  &  U  faifiepcut: 
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également  Te  faire  par  le  Gouverneur  ou  par  un  Officier  de  la  Douane ,  de 
rimpor  ou  de  rexcifq;  tout  délit  \  ce  fujet  peut  être  pourfuivi  dans  une 
Cour  dMmirauté  ou  dans  une  Cour  régulière  de  Judicature  établie  dans  la 
Plantation  oii  la  faute  a  été  commife  ;  &  la  valeur  des  confifcations  fera 
également  divifée  en  trois  parts ,  entre  le  Roi ,  le  Gouverneur  &  le  dénon- 
ciateur. 

4.  On  ne  pourra  importer  en  Irlande ,  ni  fucres,  ni  firops,  ni  mélaflèsy 
ni  rum ,  ni  liqueurs  fpiritueufes  d'Amérique ,  qui  ne  (oient  du  crà  des  Colonies 
Britanniques ,  &  embarqués  dans  la  Grande-  Bretagne ,  fur  des  vaiffeaux  qui 
aient  Téquipage  que  la  Loi  prefcrit,  (bus  peine  de  confifcation  defdits  lu- 
cres ,  firops ,  mélafles ,  rum  &  efprits ,  ainfi  que  celle  du  vaiffeau  qui  les 
aura  importés.  Laquelle  (aide  peut  être  faite  par  le  Lord  Lieutenant,  un 
des  Chefs  de  juftice,  unfîmple  Magiflratou  un  Officier,  foit  de  la  douane, 
Ibit  de  Pexcile  ;  mais  dans  tous  ces  cas  la  caufe  fera  portée  devant  les  Tri- 
bunaux réguliers  de  Sa  Majeflé  féans  à  Weftminfler  ou  à  Dublin  ;  &  les 
deniers  provenans  defdites  faifies  appartiendront,  moitié  au  Monarque  & 
moitié  au  dénonciateur. 

<.  Unp  perfonne  convaincuç  d'4voir  fait  entrer  claqdeflinement  ces  for- 
tes de  denrées  en  Irlande ,  ou  dç  les  y  avoir  reçues  &  cachées,  après  qu'elles 
y  avpient  été  introduites/  doit  être  condampéç  à  payer  trois  rois  la  valeur 
de  ce  qu'il  aura  ainfi  introduit  ou  rçcélé.  ^ 

6,  On  condamnera  à  50  II.  d'amçnde  tout  homme  qui  s'oppoferoit  à  ce 
qu'un  Officier  de  la  douane,  de  l'excife  ou  de  Pimpôt  remplit  fon  devoir 
en  faifilTant  les  denrées  ci-deffus  mentionnées  :  &  le  délinquant  pourroit 
être  en  outre  pourfuivi  par  accufation  criminelle ,  qui  le  foumetcroit  à  trois 
mois  de  prifon. 

Si  Ton  intentoit  un  procès  à  un  Officier  ou  ï  fes  affiflans ,  à  raifon  de 
ce  qu'il  auroit  pu  ^ire  en  exécution  de  cçt  a£b ,  il  d^vroit  être  admis  à 
y  répondre  par  une  fimple  négation ,  connue  (bus  le  nom  de  Général  IJfue. 

L  Officier  qui ,  employé  dans  la  douane  ou  dans  Pexcife  d^Irlande ,  con- 
courroit  à  faciliter  l'importation  des  marchandifes  fufdites  ;  ou  qui ,  après 
en  avoir  fait  la  faifie ,  diflëreroit  de  pourfuivre  les  délinquans ,  (erbit  nijet 
à  une  amende  de  50  11.  &  déclaré  incapable  d'occuper  aucune  pUce  dans 
les  bureaux  du  Roi. 

7.  Un  maître  de  navire  ,  qui  prend  des  fucres  à  fon  bord ,  dans  l'in- 
tention de  les  faire  entrer  en  Irlande  ou  dans  une  des  Plantations  Améri- 
caines de  la  Couroiine,  en  oppofition  au  préfent  aéie',  payera  cent  livres 
d'amçnde, 

9.  Dans  tous  procès  mus  ou  à  mouvoir ,  concernant  l'importation  de  ^es 
denrées,  ce  fera  toujours  au  défendeur  qu'il  appartiendra  de  fouriiir  les 
preuves  dont  la  juflice  croira  avoir  befoin. 

9.  Si  quelques  parties  4^  fucre  du  produit  des  Colonies  Nationales^,  dé- 
voient être  exportées  de  la  Grande-Bretagne ,  avant  l'expiratioa  de  l'année 

dans 
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^ans  laquelle  elles  y  auroient  été  importées ,  en  prouvant  par  certificat  des 
Officiers  aue ,  lors  de  importation  ^  les  droits  en  ont  été  payés  y  &  ea 
vertu  du  ferment  &  de  Patteflation  folemnelle  comme  le  fucre  à  exporter 
efl  le  même  qui  a  été  importé ,  le  propriétaire  foa  admis  à  recevoir  le 
réfidu  de  l'impôt  dans  l'efpace  d^m  mois. 

10^  La  Douane  payera  alors  à  ce  propriétaire  par  chaque  cent  livres  de 
fucre  rafîné  dans  la  Grande-Bretagne ,  &  ddUné  à  être  réexporté ,  deux 
fchellîngs  en  fus  des  gratifications  de  2  fchellings  &  d'un ,  déjà  oâroyées 
par  les  a6tes  des  9  &  lo^  années  de  Guillaume  III;  chap.  23 ,  &  des  2 
&  3«.  années  de  la  Reine  Anne  chap.  9 ,  le  dit  paiement  devant  être  fait 
un  mois  après  la  demande  :  pourvu  que  le  rafinenr  ait  préalablement  faic 
ferment  ou  affirmé  folemnellement  que  le  fucre  qu'il  entend  exporter  vient 
d'un  fucre  brun  &  commun  qui,  comme  il  le  croit,  a  été  apporté  des 
Colonies  relevantes  de  la  Couronne',  dont  les  droits  ont  été  payés  lors  de 
l'importation,  &  qu'ainfi  il  en  juge  l'exportation  légale.  Le  vuiteur  prépofé 
par  le  Roi  doit  de  plus  certifier  que  ce  fucre  rafiné  efl  embarqué,  &  qu'on 
a  ponâuellement  rempli  toutes  les. formalités  prefcrites  dans  le  livre  des 
înipôif.  .       3  . 

XI.  Toute  aâion  à  porter  en  juflice,  relativement  à  une  violation  du 
préfènt  aâe ,  n'y  fera  reçue,  qu'autant  qu'elle  fera  commencée  avant  l'exr 
piration  de  l'année ,  dans  laquelle  la  faute  a  été  commife. 

12.  Les  dépenfes  qu'exigeront  les  procès,  intentés  contre  ceux  qui  agif» 
fent  contre  la  teneur  du  préfent  aâe ,  feront  prifes  fur  les  deniers  de  lai"* 
fies  qui  tournent  au  profit  de  la  couronne. 

13.  Cet  aâe  ne  défend- &  ne  limite  d'aucune  manière  l'importation  du 
fiicre ,  provenant  des  Dominations  Efpagnoles  ou  Portugaifes ,  pourvu  qu'on 
continue  de  l'apporter  des  lieux  ^  d'où  il  écoit  légal  de  le  fidre  venir  avant 
la  publication  du  préfent  aâe. 

Terre  *Neuvb« 

Statuts  dts  io  &  a*,  années  de  Guillaume  III ,  ehap.  z^  /, 


I.  II  fera  permis  à  tout  habitant  de  ce  Royaume  ou  des  Domaines  qui 
en  relèvent,  de  commercer,  par  aller  ou  retour,  à  Terre-Neuve,  mers^ 
rivières  &  ifles  adjacentes ,  &  d'y  avoir  toute  liberté  de  commerce  &  de 
pêche ,  de  choîfir  dans  chacune  aes  fufdites  mers  le  lieu  de  pèche ,  &  de 
defcendre  fur  le  rivage  pour  préparer  le  poiffon  &  fiûre  de  l'huile ,  d'y 
abattre  du  bois  pour  faire  ou  réparer  les  échafsuits ,  les  chambres  pour  l'équi- 
page ,  les  repaires  pour  la  graiffe  ,  les  huttes ,  les  chaloupes  &  toutes  au- 
tres chofes  de  néceffité  }  mai^  nul  étranger  ou  aubain  ne  pourra  placer  des 
appas ,  ou  commercer  ni  pécher  de  quelque  manière  que  ce  foit  à  Ter- 
re-Neuve ,  ni  fur  les  côtes  des  lues  &  places  ci*deifus  mentionnées» 

Tome  y.  Bb 
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2.  II  ne  fera  permis  à  qui  que  ce  foie ,  fe  trouvant  dans  tes  rades ,  de 
jetter  hors  de  ion  vaiflèau  partie  de  ce  qui  lui*  a  fervi  à  le  lefter ,  ni 
pierres ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  les  embarraiTer  :  mais  chacun  fera  obligé 
de  faire  porter  à  terre  ce  dont  il  faudra  décharger  ion  navire. 

3.  Perfonne  n'abanra  ou  ne  dégradera 'échaËiuts  ^  places  de  cuiflbn^  ou 
quelque  chofe  qui  en  dépende  :  mais  chacun  poui^ra  faire  ufage  de  ce  qui 
lui  paroitra  nécefTaire^  pour  le  quitter  fans  Pavoir  endon^magé  ou  aprèe 
l'avoir  réparé  avec  des  bois  pris  dans  les  forêts. 

4*  Le  premier  bâtiment  pécheur  qui ,  venant  d^ngleterre ,  entrera  dans 
un  port  ou  crique  de  Terre-Neuve  »  fera  reconnu  Amiral  de  ce  port  pour 
la  faifon ,  &  le  maître  qui  le  commande  ;  &  aura  le  droit  en  cette  qualité 
de  fe  réferver  ce  qui  lui  paroitra  nécefiaire  pour  l'ufàge  des  bateaux  qui 
lui  appartiennent  &  d'un  de  plus.  Le  makre  du  navire  qui  arrivera  le  fé- 
cond dans  le  même  port^  en  fera  déclaré  &  reconnu  ViceMmiral.  Tous 
ceux  qui  partageront  ainfi  les  einplois  fupérieurs  ^  auront  le  privilège  de 
choifir  l'endroit  où  ils  entendent  nxer  leur  flation ,  pourvu  qu'ils  le  hSènt 
dans  l'efpace  de  48  heures  après  qu'un  nouveau  venu  tes  en  aura  requis  , 
&  s'il  arrivoit  quelque  différend  à  ce  fujet  ^  ce  feroit  à  TAmiral  du  porc 
ou  à  deux  de  fes  Officiers  à  prononcer. 

5.  Nul  pécheur,  nul  habitant  de  Terre-Neuve  &  aucune  autre  perfonne 
ne  fera  en  droit  de  s'emparer  des  écfaafauts,  lieux  de  cuiffbn,  hangards 
ou  autres  chofes  qui  appartiennent  ou  peuvent  appartenir  à  des  pêcheurs  ^ 
avant  que  les  navires  deiHnés  k  la  pêche  foient  arrivés  d'Angleterre  ,  ni 
fufqu'à  ce  que  chacun  d'entre  eux  fe  foit  fuffifamment  pourvu  de  ce  qui 
peut  lui  être  néceilàire. 

7.  Toute  perfonne  qui  aura  conflruit  ou  qui  conftruira ,  maifons  y  han-^ 
gards,  cabanes  ou  autres  bàtimens  pour  la  commodité  de  fa  pêche,  en 
devra  jouir  paifiblement.  >, 

8.  Les  pofTelfeurs  de  haulettes  ou  bateaux  de  pêche  ne  pourront  avoir 
aucun  droit  aux  maifons  ou  hangards  qu'auront  confirait  les  équipages  de 
navire. 

9.  Chaque  maître  de  pareils  bateaux  devra  amener  avec  lui  au  moins 
deux  hommes  nouveaux  fur  fix ,.  favoir  un  qui  n'ait  Êiit  qu'un  voyage  ^ 
Pautre  qui  en  fbit  à  fa  première  courfë  fur  mer.  Chaque  habitant  fe  con-^ 
formera  à  ce  règlement  pour  chaque  bateau  dont  il  aura  la  jouifTance  ; 
lorfque  chaque  navire  de  pêche  devra  conduire  dans  ces  parages  deux  hom- 
mes qui  n'aient  jamais  vu  antérieurement  la  mer,  fur  cinq  de  fon  équipage, 
&  les  poffeffeurs  de  ces  navires  ou  bateaux  attefteront  fous  ferment  leur 
exaâe  conformité  aux  claufes  contenues  dans  cet  aâe»  dont  il  leur  fera 
délivré  certificat  gratis. 

10.  Tout  maître  ou  propriétaire  de  navire  pêcheur  allant  à  Terre-Neuve, 
fur  cinq  hommes ,  aura  un  apprentif  qui  n'aura  jamais  fait  aucun  voyage 
fur  mer% 
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11.  Peribnne  n^ofera  altërer  oii  efiacv  une  marque  qui  aura  été  mife 
pour  diftioguer  un  bateau  ou  autre  ulfenfile  de  pêche  ,  dans  le  deflfein  d'en 
priver  le  propriétaire  &  de  le  convertir  à  fon  ufàge,  de  le.  changer  de 
place ,  ou  de  Tenlever  ^  fans  en  avoir  préalablement  donné  avis  à  TAmiral 
du  Port, 

12.  Il  ne  fera  point  permis  de  mettre  le  feu  dans  les  bois,  ni  d^écor«« 
cba  ou  d^endommaffer  les  arbres ,  ni  .enfin  d'en  couper  ou  abattre ,  qu'au'^ 
tant  qu'on  en  aura  befbin  pour  le  fervice  des  navires  ou  des  habitans ,  Se 
pour  la  conôruâion  ou  réparation  des  maifons ,  hangards ,  &c.  néceflaires  t 
nul  vaiilèau  n^aura  le  droit  de  jetter  l'ancre  ou  de  caufer  quelque  embar* 
ras  dans  les  endroits  deftinés  par  Pufage  à  la  pêche  ,  ni  de  dérober  les  £lets 
appartenans  à  d'autres  pécheurs* 

1 3.  Les  vols ,  meurtres  &  autres  crimes  capitaux  qui  feront  commis  fur  le 
continent  de  Terre-Neuve  ou  des  Ifles  adjacentes,  feront  pigés  dans  tel 
Comté  d'An^eteure  »  où  il  plaira  à  Sa  Majeflé  d'établir  une  commiflion  à 
cet  effet. 

14.  Les  Amiraux  que  le  droit  de  prévention  aura  nommés  dans  chaque  . 
port  ou  havre  dépendant  de  Terre-Neuve ,  apporteront  la  plus  grande  at« 
tention  à  faire  ponâuellement  exécuter  les  règles  contenues  dans  cet  aâe  «,. 
fîir  Tordre  à  obferver  dans  la  manière  de  £dre  la  pêche.  Us  tiendront  de 
plus  regiâre  des  vaifleaux,  barques  &  matelots  qui  auront  été  employés  y* 
chacun  dans  leur  diftriâ  refpeoif  y  pdur  copie  en  êtns  remife  au  Confeil** 
Privé. 

i{.  S'il  s'élève  à  Terre-Neuve  quelques  diffirends /.entre  les  maîtres  de 
navire  &  les  habiuns ,  ou  entre  les  premiers  &  ceux  qui.  tiennent  des  hau- 
lettes  ou  bateaux  de  pêche ,  il  feront  portés  devant  i  l'A  mirai  du  départe* 
ment ,  qui  les  terminera ,  faiif  appel  de  fen  jugement  par^evanf  les  Corn-* 
mandans  des  vaiffeaux  de  guerre  deftinés  àfervinde  convois  aux  pêcheurs. 

16.  Les  habitans  de  Terre-Neuve ,  &  des  Iflés  &  jplaces  adjacentes ,  fè« 
ront  tenus  de  garder  exaâement  le  jour  du  Seigneur  ou  le  Dimanche  :  & 
mil  habitant  tenant  cabaret,  ne  pourra  en  ce  jour  vendre  ^  ni  débiter'  vin  ^ 
bierre,  aile,  cidre,  liqueurs  fortes  ou  tabac. 

17.  Ib'huile  ou  les.  nageoires  de  baleine ,  &,  auêunes  aiitrâs  huiles  char^ 
eées  ou  importées  par  la  Corbp^tede  Groenland  étaUie  à  Londres^  ne. 
feront  point  fujettes  à  payer  le  droit  additionel ,  par  les  aâes  des  8.  9.  Se 
10*.  années  de  Guillaume  III^  Si  les  mêmes  huiles  &  nageoires  de  balei- 
nes, ainû  que  toutes  huiles  provenant  de  pêcheries  Angloifes  faites  à 
Terre-Neuve  ;  ainfi  que  dans  les  mers  relevantes  des  Colonies  ou  Planta- 
tions de  Sa  Majeflé ,  qui  feront  importéids  par  des  Tujtts  de  .la  CoucoonffY 
dans  des  vaiffeaux  de  confln]£Uon  Brtcannique:^  fent  ici  déclarées  aSHn-" 
chies  des  mêmes  droits ,  ainfi  que  tous  poiffens  péchés  par  des  An^lob« 
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Toiles    a    voiles; 

Statut  de  la  4'-  année  de  George  H  y  Chap.  %y.  /T 

1 .  n  fera  libre  à  toute  peribnne  d'importer  du  lin  brut ,  &  cette  mar^» 
cTiandife  fera  libre  &  franche  de*  tous  droits,  fi.  l'entrée  en  eft  faite  à  U 
Douane ,  pourvu  qu'elle'  foit  nûfe  à  terre  en  préfence  d'un  Officier  prépofé 
à  cet  effet ,  &  qu'enfin  l'importation  s'en,  faâe  d'une  manière  en  tout  con^ 
forme  à  ce  que  prefcrit  Taâe  de  navigation. 

2.  Si  l'on  manquoit  à  quelques-unes  de  ces  conditions,  le  lin  bmt  & 
lans  préparation  (eroit  fujet  à  payer  tous  les  droits. 

^.  Il  ne  fera  accordé  aucune  reflitution  des  droits  payés  lors  de  l'impor-^ 
tation ,  Hir  les  t(Mles  à  voiles  ou  les  voiles  faites  qu'on  voudroit  réexporter 
&  qui  ieroient  de>  manufaâures  étrangères.. 

4*  Il  fera  accordé,  en  addition  dft  récompenfe,  un.  fou  par. aune  de  toiles 
à  voiles  faites  en  Angleterre  &  eipmtées  \  ce  qui  fera  pris  fur  les  deniers, 
provenans  du  droit  additionel,  mis  fur  toutes  les  toiles  à  voiles  importées 
<ians  ce  royaume,  par  aâe  de  la  Ia^  année  de  la.  Reine  Anne^  Cha^ 
pitre  otf*       . 

.  7-  Sur  la  réexportation:  da^ chanvre  qui  n'eft  point  préparé,.  &  qui  efl 
deftiné  pouÊ  quelques-uns  des  domaines  de  .Sa  Majeflé.  en.  Amérique,  oà< 
n'obtiendra  point  la  refiitution  des.  droits  i  qui  en.  ont  dû.  i&Cre  payés  Ion. 
de  l'importation. 

8.  Chaque  Manufàâurier  de  toiles  à  voiles  fera  tetm  d'attacher ,  au  bout 
de  chaque  pièce,  une  marque  portant  fon  nom  &  le  lieu  de  fa  demeure;. 
&  s'il  en  étok  im  'qui  lexpofàf  en  y  ente  quelques  pièces  de  ces  toiles  fans 
f  avoir  préalablement  ^ipofé  ^cette  marque ,  u  payeroit  cinquante  liv^  potv 
chacune,  de  celles  qui  feraient  expbfëes  en.  vente  fans,  acre  marquées,  comme 
il  eft  dît*  ci^deffus.    Si  quelqu'un  volontairement  &  malicieufement  cou- 
poît  ou  défiguroit  la.  marque  mife  à  ces  toiles ,  ou  fe  fervott  d'aucune  mar-^ 
que  portant  le  nom  &  la  demeure  d'une  autre  perfoiâie,.  il  payeroit  dix  liè- 
vres pour  chaque  offenfe  :  &  toutes  ces  amendes  feront  levées  par  vente, 
de  sneubles;^  au  profirfdii  dénonciateur,:  qui ,  pour, y  procéder,,  n'auroit 
beibia  que  d?un  ercbe- émané  "de  doùc  f^^^  ^  ^^m^  \.'' 


r' 


Statut  de  ht  ^*.  atlltéc  di  Geoip  II y  Cht^.  5/  f. 

i.  Toutes  toiles  à  voiles  faites' dans  l-étraoger ,  propres^!  laire  des  voiler 
&  importées,  comme  grofTes  toiles  de  Hollande  ou  c^nevs^s  de  Vitri,  & 
pour  lefqoels  on  paie ^ des  droits,  devront  être  marquées. à  Tinflant  qu'on 
les  met  a  terre.  J 

2.  Les  Commiflaires  de  la  Douane  auront  foin  d'avoir  àt^  marques ,  pour 
marquer  ces  fortes  dé  toiles  ^  qui  auront  payé  les  droits  :  &  cette  marque 
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portera  te  nom  de  la  Province  dans  laquelle  s^en  eft  faite  Timportation. 
Si  quelqu'un  ^'avifé  de  contredire  cette  marque ,  &  la  met  à  des  toiles  à 
▼oiles  de  mai^ufaâure  étrangère ,  pour  frauder  les  droits ,  il  payera  cin- 
quante livres  pour  chaque  offênfe.:  &  quiconque  expofera  en  vente  ces 
toiles  étrangères  portant  une  marque  contrefaite,  il  fera  condamné  à  cin« 
^ante  livres  d'amende. 

3.  Chaque  manufaâurier  de  toiles  à  voiles  mettra  à  chaque  pièce  de  fa 
fabrique ,  une  marque  qui  portera  fon  nom  &  fon  adrefTe ,  &  s'il  ofe  en 
éxpoier  en  vente  ou  en  manufaélurer ,  fans  y  '  mettre  cette  marque ,  il 
encourra  une  amende  de  dix  livres  pour  chaque  ofifenfe.  Qui  volontaire- 
ment ou  par  malice  couperoit  une  marque  mife ,  ou  fe  fèrviroit  d'une  qui 
porteroit  le  nom  &  l'adreffe  de  tout  autre ,.  il  pay eroit  cinquante  iiv.  qui 
toumeroient  au  profit  du  dénonciateur. 

4*  Tout  vailTeau  conflruit  dans  ta  Grande-Bretagne,  ou  dans  quefques*» 
unes  des  plantations  de  Sa  Majeflé  en  Amérique ,  en  mettant  à  la  voile  pour 
la  première  fois ,  doit  avoir  un  aflbrtiment  complet  de  voiles ,  faites  de 
toiles  manufkâurées  dans  la  Grande-Bretagne  ;  &  s'il  s'en  trouvoit  un  qui 
partit  fans  sy  être  conformé ,  le  maître  ou  celui  qui  le  commande  payeroit 
cinquante  livres. 

5.  Nulle  perfonne  ne  pourra  employer  en  voiles  ou  en  tentes  goudron- 
nées y  aucune  toile  étrangère ,  auelque  propre  qu^elle  y  fbit ,  à  moins  qu'elle 
n'ait  été  duement  marquée  ^  £c  fi  quelau'un  fe  fervoit  de  celles  qui  ne 
l^nt  pas  été  y  outre  la  faifie  des  voues  oc  tentes ,  il  payeroit  vingt  livres 
d'amende. 

6.  Toutes  toiles  à  voiles  manu&éhirées  dans  la  Grande-Bretagne,  devra 
rétre  de  la  manière  qui  eft  amnlement  détaillée  dans  le  préfent  a£le. 

7.  Si  l'on  veut  faire  manufaobrer  de  ces  toiles  d'une  longueur  ou  largeur 
extraordinaire  j  les  pièces  devront  avoir  un  poids  proportionnel  qui  déci« 
dera  la  marque  qu'en  doit  y  appofer. 

8.  Tout  manufaâurier  devra  mettre  ou  faire  placer  un  extrait  dé  cet  aâe^ 
dans  le  lieu  où  il  occupe  fes  ouvriers ,  (bus  peine  de  quarante  fchellings- 
d'amende. 

9.  Toutes  les  peines  pécuniaires  flatuées  par  te  préfent  a6te  feront  exi« 
gibles ,  &  le  paiement  en  fera  pourfuivi ,  comme  l'eft  celui  d'une  dette 
ordinaire ,  par  action  fimple  portée  devant  un  des  Tribunaux  de  la  Grande^ 
Bretagne ,  ou  devant  les  juges  qui  fe  trouveront  établis  dans  les  plantationr 
oh  le  délit  aura  été  commis ,  &  les  fommes  en  provenant  feront  également: 
partagées  entre  la  Couronne  &  le  dénonciateur». 
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Toiles    dMrlakde. 

Statut  de  la  3'.  année  de  la  Reine  jinne ,  Chap.  8.  f. 

1.  Toute  perfonne  née  en  Anelecerre  ou  en  Irlande  peut,  dans  tous  les 
Ports  de  ce  Royaume ,  charger  des  toiles  blanches  ou  erifes  qui  y  ont  été 
manufaâurëes ,  pour  les  tranfporter  dans  les  Colonies  de  Sa  Majefté ,  pour 
y  en  faire  trafic  &  les  y  vendre  ;  pourvu  aue  ces  marchandifes  foient  pri<- 
fes  à  bord  de  vaiflèaux ,  qui  aient  été  construits  dans  la  Grande-Bretagne  » 
&  dont  les  trois  quarts ,  au  moins  de  l'équipage ,  foient  nés  Bretons  ou 
Irlandoîs. 

2.  Lorfqu'un  maître  de  vaiflTeau  eft  paflë  d'Irlande  à  une  G>lonie ,  il  ne 
peut  ouvrir  ion  dépôt  de  marchandifes  que  la  vifite  n'en  ait  été  faite ,  & 
qui  ne  fera  ordonnée  qu'après  que  ce  maître  aura  notifié  au  Gouverneur 
rarrivée  de  fon  vaiflbau ,  dont  il  donnera  le  nom  avec  le  fien.  Il  doit  y 
joindre  un  inventaire  exaâ  de  fon  chargement  ;  un  certificat  de  l'Officier 
principal  du  Fort  d'Irlande  d'où  il  efl  parti ,  qui  fpécifiera  en  quoi  confifle 
fa  cargaifon ,  &  une  atteflation  de  deux  perfonnes  qui  certifient  j  fur  la  foi 
de  leurs  fermens  ^  que  toute  la  toile  que  le  vaiffeau  contient  eft  de  manu- 
faâure  Irlandoife.  Ce  maître  doit  de  plus  avant  tout ,  faire  ferment  lui- 
même,  devant  le  Gouverneur,  que  les  marchandifes  qu'il  fait  entrer  font 
les  mêmes  qu'il  a  prifes  à  bord,  &  qui  font  énoncées  dans  le  certificat 
qu'il  a  produit.  Si  le  dépôt  étoit  ouvert  avant  que  d'avoir  rempli  toutes  ces 
formalités;  ou  fi  dans  la  vifite  du  vaiffeau  on  y  trouvoit  quelques  étoffes 
de  laine  qui  n'euffent  point  été  chargées  en  Angleterre ,  ou  des  toiles  qui 
ne  fuffent  point  des  manufaâures  de  la  Grande-Bretagne  '  ou  d'Irlande ,  le 
vaiffeau  &  tout  ce  qui  eft  à  fon  ufage,  ainfi  que  toute  la  cargaifon ,  feroient 
confifqués  ;  &  du  prix  en  provenant ,  il  apparpendroit  un  tiers  à  la  Cou- 
ronne ,  un  au  Gouverneur  de  la  Colonie  &  l'autre  au  dénonciateur. 

3.  Les  vaifieaux  qui  paffent  d'Irlande  aux  Colonies  doivent  fe  conformer 
à  toutes  les  règles  prefcrites  pour  ceux  qui  s^y  rendent  de  la  Grande-Bre« 
tagne  ,  &  feront  fujets  aux  viutes ,  confifcations ,  amendes  »  &c.  auxquelles 
lés  vaiflèaux  Bretons  font  fbumis. 

8.  Dans  un  procès  intenté  à  un  Officier  à  caufe  d'une  faifie  faite  en  con- 
formité de  ce  qui  eft  dit  ci-deffus ,  le  défendeur  prouvera  la  juftice  de  fa 
caufe  par  le  contenu  au  préfent  aâe,  &  fi  le  juge  déboute  le  demandeur, 
il  le  condamnera  en  même  temps  à  payer  le  double  des  frais. 

9.  On  ne  peut  former  d'aâion  contre  ceux  qui  contreviennent  aux  dau- 
fes  du  préfent  aâe ,  que  dans  les  douze  mois  qui  fuivent  la  découverte 
du  délit. 

10.  Si  quelque  vaiflbau  chargé  en  Angleterre,  relâche  dans  un  Portd'Ir^ 
lande  &  y  prend  des  toileries  du  pays  en  obfervant  les  formalités  requi** 
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fes  ci-defTus ,  ce  vailTeau ,  fbn  maître  &  la  cargaifon  devront  fe  foumettre 
aux  réglemens ,  vilîtes ,  &  peines  qui  étoient  en  ufage  avant  la  publication 
du  préfent  aâe.  Cet  aâe  n'aura  lieu  (jue  pendant  onze  années. 

Statut  de  la  y;  année  de  George  I,  Chap.  zi. 

Cet  aâe  fut  continué  pour  auffî  long-temps  que  la  Grande-Bretagne 
jouiroit  du  droit  de  faire  entrer  fes  toiles  en  Irlande,  franches  de  tous 
tribus. 

Les  toiles  d'Irlande  importées  en  Angleterre,  Se  réexportées  aux  CoIo«^ 
nies ,  auront  la  même  franchife  pour  la  réexportation. 

Vaisseaux. 

Statut  de  la  2  z*.  année  de  Charles  11^  Chap.  1 8. . 

Le  deflein  de  favorifer  l'accroilTement  de  la  marine,  Se  d'encourager  la 
navigation  dans  ce  Royaume ,  deux  chofes  qui  concourent  eflëntiellemenc 
à  l'opulence ,  la  fureté  &  la  force  des  Etats  Britanniques ,  a  £ût  décréter 
&  arrêter  ce  qui  fuit. 

I.  Depuis  &  après  le  premier  Janvier  i66o  ,  &  de  ce  jour  dans  les  temps 
à  venir ,  aucunes  marchandifes  ou  denrées  quelconques  ne  feront  importées 
dans  aucuns  des  pays ,  ides ,  plantations  ou  territoires  appartenans  à  Sa  Ma- 
jefté  ou  étant  en  (a  pofleflion ,  en  Aiie ,  Afrique  ou  Aitaérique ,  &  ne  fe-* 
ront  exportées  des  mêmes  pays ,  ides ,  &c.  fi  ce  n'eft  dans  des  navires  ou 
vaiffeaux  qui  appartiendront  véritablement  &  fans  aucune  fraude  aux  fujets 
d'Angleterre  ou  d'Irlande,  ou  d'aucuns  defdits  pays,  ifles  &  territoires  dé- 
pendans  de  la  Couronne .  pourvu  que  le  Commandant  &  les  trois  qiiarts 
au  moins  des  matelots  foient  Angîois,  fous  peine  de  confifcation  &  de 
perte  de  toutes  les  marchandifes  &  denrées  importées  dans  les  lieux  ci- 
deflbs  dits ,  ou  exportées  des  mêmes  lieux  dans  tout  autre  navire. ou  vaiA 
feau  comme  aufli  de  la  faifie  du  navire  ou  vaiffeau  avec  tous  fts  canons  ^ 
agrêts ,  cordages ,  munitions  &  apparaux  ;  dont  un  tiers  fera  au  profit  du 
Roi ,  fes  héritiers  &  fuccefleurs,  un  tiers  à  celui  du  Gouverneur  du  lieuo^ 
le  délit  a  été  commis ,  fi  la  confifcation  y  a  été  fiute ,  car  fans  cela  ,  ce 
fécond  tiers  toumeroit  à  l'avantage  de  la  Couronne ,  &  l'autre  tiers  fervira 
toujours  de  récompenfe  à  celui  qui  aura  faifi  ,  informé  ou  pourfuivi.  Le 
délinquant  ne  pourra  alléguer  aucune  excufe  pour  s'exempter  de  compa- 
roitre ,  ni  réclamer  aucuns  délais  de  la  Loi.  En  verm  des  préfentes ,  tout 
Amiral ,  ou  autres  Commandans  fur  mer  des  vailfeaux  de  Sa  Majefté  »  font 
autorifés  à  faifir  tous  navires  ou  vaiffeaux  qui  fe  trouveront  avoir  contre* 
venus  à  la  préfènte  déclaration,  &  ils  doivent  les  délivrer  à  la  Cour  de 
l'Amirauté  pour  qu'il  foit  procédé  contre  eux  î  &  en  cas  de  condamnation  ^ 
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une  moitië  de  la  confîfcarion  appartiendra  au  Roi ,  &  Tautre  fera  remife 
aux  Amiraux  ou  Commandans  des  vaifleaux  qui  auront  fait  la  prife  ,  pour 
être  répartie  &  divifée  entre  eux  &  leurs  équipages ,  conformément  aux 
ufages  de  la  mer. 

2.  Aucun  aubain  ou  étranger  qui ,  par  fa  naiffance ,  ne  doit  pas  fidélité 
au  Souveraii:  de  la  Grande-Bretagne,  ou  qui  n'eil  pas  naturalifé  &  fait 
régnicole  franc  &  libre ,  ne  pourra ,  depuis  &  après  le  premier  jour  de 
Févrior  i66i^  exercer  les  emplois  de  marchand  ou  de  faâeur,  dans  aucun 
defdits  en<koits ,  fous  peine  de  confifcation  &  perte  de  tous  les  biens  & 
effets  qui  feront  en  fa  poffeflion,  pour  être  partagés,  un  tiers  au  Roi,  un 
tiers  au  Gouverneur  du  lieu  où  fe  fera  &ite  la  faiue ,  &  l'autre  au  Dénonr 
ciateur.  Tous  les  Gouverneurs  aâuels  ou  futurs  des  plantations  font  &  fe-* 
ront  obligés  ^  les  derniers  avant  que  de  prendre  pofieffion  de  leurs  places , 
de  s'engager  par  ferment  folemnel ,  à  n'épargner  aucuns  foins ,  pour  que 
toutes  Tes  claufes  ci-de(fus  mentionnée^  foient  ponôuellement  obfervées; 
&  en  cas  de  plaintes  par  lefquelles  il  demeureroit  confiant  qu'aucuns  def- 
dits Gouverneurs  auroit  volontairement  négligé  de  remplir  fon  devoir  à 
Cet  égard ,  le  délinquant  devroit  être  puni  par  privation  de  fa  haute  dignité. 

3.  Aucunes  marchandifes  ou  denrées  quelconques  du  crû ,  de  la  produc* 
cion  ou  des  manufàéhires  d'Afie ,  d'Afrique  &  d'Amérique ,  ou  d'aucunes 
des  parties  d'icelles  marquées  fur  les  cartes  de  ces  endroits  refpeâifs,  ne 
feront  importées  en  Angleterre  &  Irlande ,  fi  ce  n'efl  dans  des  navires  ou 
vaifleaux  conflruits  &  manœuvres  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  fous  peine 
de  confifcation  &  des  vaifleaux  &  des  effets  qu'ils  contiennent,  dont  moitié 
au  Roi  &  moitié  au  Dénonciateur. 

4.  Aucunes  marchandifes  ou  denrées  qui  font  du  crû ,  de  la  produâion 
ou  des  manufaâures  de  l'étranger,  &  qui  font  tranfportées  en  Angleterre 
ou  dans  aucun  de  fes  domaines ,  fur  des  vaifleaux  Anglois  ou  autres  ap.  r* 
cenans  de  bonnefoi^à  quelques-unes  des  places  qui  relèvent  de  fa  couronne, 
&  montées  félon  les  réglemens  expofés  ci-devant ,  ne  feront  amenés  d'au- 
cun autre  lieu  que  de  celui  oii  elles  croiffent  ou  dans  lequel  elles  font  ma- 
fiufàâurées,  ni  d'autres  ports  que  ceux  à  qui  l'ufage  a  donné  le  droit  ex- 
clufif  de  les  embarquer  pour  la  tranfportation ,  fous  peine  de  confifcation 
du  vaiffeau  &  des  effets  y  renfermés ,  dont  moitié  de  la  valeur  fera  adju- 
gée au  Roi  &  l'autre  fera  donnée  à  celui  qui  aura  fait  ou  procuré  la  faiue. 

5.  Toutes  fortes  de  morue  feche ,  merluche ,  fardine ,  ou  autre  efpece 
de  poiffon  fec  ou  falé ,  pris  &  péché  communément  par  les  fujets  des  do- 
maines d'Angleterre  &  d'Irlande ,  ou  toutes  fortes  de  morue ,  de  hareng , 
d'huile  ou  de  lard  fiiits  ou  tirés  de  poiffon  quelconque ,  toutes  nageoires  ou 
os  de  baleines ,  lefquels  auront  été  apportés  dans  l'Angleterre ,  fans  avoir 
été  pris  &  péchés  par  des  vaiffeaux  appartenans  de  bonne  foi  à  des  Su- 
jets Britanniques ,  &  fans  que  ledit  poiffon  ait  été  curé ,  falé  &  féché  dans 
lefdits  lieux ,  ou  fans  que  l'huile  &  le  lard  aient  été  faits  par  les  habitans 

de 
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àt  Ct6  endroits ,  payeront  le  double  des  droits  impofés  fur  les  aubaixis  oà 
étrangers. 

6.  Il  ne  (era  permis  à  aucune  perfonne  de  charger  ou  &ire'  charger , 
dans  aucun  bâtiment ,  navire  ou  vaifleau ,  dont  des  étrangers  font  proprié- 
taires en  totalité  ou  en  partie,  ou  dont  ces  étrangers  ont  le  commande-^ 
ment,  ou  dont  les  trots  quarts  au  moins  de  l'équipage  ne  font  pas  Anglois, 
de  charger ,  dis- je ,  aucuns  poifTons  ou  autres  denrées  &  marchandilès  de 
quelque  efpece  que  ce  (bit ,  pour  paflër .  d'un  port  ou  crique  d'Angleterre  ^ 
I  un  autre  port  ou  crique  du  même  Royaume ,  fous  peine ,  pour  chacun,  de 
ceux  qui  contreviendront  à  la  véritable  intention  contenue  dans  le  préfent 
ade ,  de  perdre  toutes  les  marchandifes  ainfi  tranfportées ,  enfemble  le 
navire  ou  vaifTeau  avec  tous  les  canons,  cordages,  agrêts,  apparaux  & 
munitions,  pour,  fur  la  vente  du  tout,  moitié  être  appliquée  au  Roi  & 
Tautre  au  dénonciateur.  '  r 

7*  Lorfque  le  livre  des  droits  accorde  quelques  déduâions  ou  avantages 
fur  des  marchandifes  importées  ou  exportes  dans  des  vaifleaux  confiruits 
en  Angleterre  ou  dans  quelqu'un  des  territoires  que  la  Couronne  poflede 
en  Afie ,  Afrique  ou  Amérique ,  il  doit  toujours  être  entendu ,  que  le  maî- 
tre &  les  trois  quarts  des  mariniers  doivent  être  Anglois ,  &  que  l'intention 
de  ce  règlement  eft  que  l'équipage  folt  conflamment  compofé  de  même 
pendant  tout  le  voyage ,  £  moins  que  la  maladie ,  la  mort ,  ou  les  fuite$ 
de  la  guerre  n^y  mettent  obftacle ,  ce  qui  devroit  être  conftaté  par  le  fèr^ 
ment  du  maître  ou  commandant. 

8.  Aucunes  denrées  ou  marchandifes  du  crû ,  produâion  ou  manufaâu- 
res  de  Mofcovie  ;  ni  aucunes  fortes  de  mâts ,  bois  de  conffauâion  ou  à 
bâtir ,  planches  \  aucun  fel  étranger ,  poix ,  goudron ,  raifine ,  chanvre  ou 
lin ,  raifins  fecs ,  figues ,  prunaux ,  huile  d'olive }  aucunes  fortes  de  bleds 
&^ie  grains,  de  fucre,  potafTe,  vins,  vinaigre,  ou  efprirs  appelles  eaux- 
dfe^vieou  brandevin,  ne  pourront,  après  le  premier  Avril  i66i  ,  être  inv- 

{ sortes ,  fi  ce  n'eft  dans  des  vaiiTeaux  qui  appartiennent  &  aient  équipage 
blon  ce  qui  a  été  prefcrit  ci-deffus.  Nuls  eifèts,  nulles  marchandifes  ve*" 
nant  des  territoires  qui  appartiennent  à  l'Empire  Ottoman,  ne  pourront , 
depuis  &  après  le  premier  Septembre  i66i  ,  être  importés  que  dans  de^ 
vaifleaux ,  qui  aient  tontes  les  propriétés  fpécifiées  ci-deffus  ;  pourvu  qu'on 
en  excepte  néanmoins  les  vaifleaux  du  lieu  où  les  marchandifes  font  m^r 
nufaâurées ,  ou  du  port  où  elles  font  exclufivement  &  ordinairement  em- 
barquées ,  fi  le  maître  Se  les  trois  quarts  de  l'équipage  font  du  fufdic 
pays  ;  fous  peine  de  confîfçation  des  vaifleaux  &  de  leur  charge ,  dont  par- 
tage fera  fait,  comme  il  a  été  dit  ci-defllis. 

9.  Pour  prévenir  tous  les  fubterfuges  qu'on  emploie  afin  de  dérober  à 
la  connoiflance  des  Douanes  les  marchandifes  &  denrées  qui  appartiens 
nent  réellement  aux  aubains  &  étrangers,  il  efl  arrêté  que  les  vins  du 
crû  de  France  6c  d'Allemagne,  depuis  &  après  le  vingt  Oâobre  1660,  ne 
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feront  importés  dans  aucun  dés  ^orc$  &  Ikux  fufilîts,  à- tpoios  que  ce  ne 
foie  dans  des  navires  ou  vaifTeaux ,  qui  fans  fraude  &  véritablement  appar- 
tiennent aux  dominations  An^ifes^  tyaoc  leur  équipage  contmç  il  eft  ré- . 
glé  ci-deffiw  :  ^e  tomes  fortes  de  mâts,  boîs  de  con/k-Mâî^ns  o^  à  bâtir , 
planches }  tont  iel  étranger )  pm^^)  goudron^  raifi^e,<^hllp^^^e,  rsiifii^fecs^ 
£gues ,  pnmeaux ,  huile  d'olive  ;  tes  i^teds ,  les  grain^y  te  (ocre ,  la  poraflfe^ 
Ks  efprits  nommés  communément  eauxnle-vte  &  brendevîns,  le$  vins  du 
crû  de  rfirpâgne,  des  Ifles«<>aaaries^  du  Portugal  y  de  M^ere^des  Inde» 
Occidentdes,  ainii  que  toutes  les  denrées  du  crû  ^^  pirodiiâion'  ou  manu- 
laâures  de  Mofcovie^  depuis  &  après  le  nretnier  jour  dMvril  i66i  ^  de- 
vront être  importées  dians  des  •  navires  conftruits  éi  montés^  comme  ci-del^ 
fus  :  que  les  raifins  de  Corintfae .  &  aurces  denrées  de  Turquie  ne  pourroor 
être  introduits  dans  les  dominations  Aa^ifes ,  depuis  &  après  le  premier 
Septembre  j66i  y  fi  l'importation  ne  s^en  fait  dans  des  vaifleaux-coéfermes 
en  tout  aux  réglèmens  déjà  établis  dans  la  préfenté  dédaradon  ;  fans  quoi 
Cous  les  effets  iufdits  feront  réputés,  appartenir  à  des  aubaias  &  feront  taxéi 
eorhnie  tels. 

lo.  Voidant  empêcher  toutes  Tes  fraudes  que  Pon  peut  emptoyer  pour 
colorer  Pachat  des  vaî/ïeaux  étrangers  ^  il  eft  ici  ftatué ,  que  ntil  vaiflèait 
de  conftruâioa  étrangère  ne  fera  «"éputé  appartenir  à  l'Angleterre,  qu'a»^ 
tant  que  le  propriétaire  :Lura  fait  connoitre  au  prkicipal  Ofiicier  de  la 
Douane  résidant  au  port  le  plus  près  de  (on  domicile ,  qu'il  n'eft  point 
étranger ,  devant  lequel  iî  certifiera  Ibus  ierraent  qu'il  a  fait  cette  acquifi- 
tion  de  bonne  foi ,  en  déclarant  fes  afibciés ,  s'il  en  a  ^  &  feilànt  voir 
qu'aucun  étranger  n'a  imàét  dans  fon  acquisition.  L'Oflicier  lui  donnera  un 
certificat  figné  de  fa  main  è^  auquel  il  appofera  le  fceau  de  ibn  office  ^ 
dont  il  fera  regiftre  &  qu'il  enverra  par  dupiicatq,  k  la  Douane  de  Lon- 
dres ou  à  celle  de  Dublin,  fefon  que  lefdits  certificats  auront  été  délivrés 
en  Angleterre  ou  en  Irlande ,  y  mentionnant  le  nom  des  vendeurs  ,  de^ 
l'acquéreur  &  de  fes  aflbciés ,  oc  le  prix  de  l'achat. 

I  f .  Si  un  Officier  des  Douanes ,  depuis  &  après  le  premier  jour  d'AvriF 
fufdtt,  alloue  le  privilège  de  navire  ou  vaif&au  Angfois,  à  un  bâtiment 
de  conftru6Hon  étrangère,  avant  qu'on  lui  en  ait  délivré  certificat,  ou  qu'il* 
ait  exigé  le  ferment  requis  &  la  preuve  conféquente  :  fi  cet  Officier  con- 
cède ce  privilège  à  un  vaiffeau  de  conftruâion  angloife  ou  étrangère ,  arri- 
vant dans  un  port  quelconque  &  y  fkifant  déclaration  des  marchandifes 
qu'il  y  importe ,  avant  que  d'avoir  examiné  fi  le  Commandant  &  les  trois 
quarts  des  Mariniers  font  Ang!ois  :  s'i^  accorde  a  un  vaiflêau  de  confhnc- 
tion  étrangère ,.  qui  apporte  des  denrées  qui  font  du  crû  du  pays  dans  le«- 
quel  il  a  été  confirait  %  fi  cet  Officier ,  dis-je ,  Fui  accorde  le  privilège  que 
cet  aâe  attribue  aux  vaifTeaux  de  ce  pays ,  avam  que  de  s'être  inflruit  s'it 

Îa  été  réellement  conflruit ,  &  fi  le  Commandant  &  les  trois  quarts  de 
équipage  font  gens  de  cette  Nation  ;.  fi  enfin  une  perfbnne  y  qui  ed 
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tudiement  ou  qui  fera  par  la  fuite  nommée  Gouveraeur  d'àucans  piyi; 
ifleSf  plantations  ou  territoires  britanniques  en  Afie,  Afrique  ou  Amérique^ 
Ibuf&e  qu^un  vaHTeau  ou  navire  de  conftruâioo  étrangère ,  charge  ou  dé« 
charge  des  marchandifes  ou  denrées  dans  le  diftrîâ  qui  lui  eft  confié^ 
Avanc  que  de  s'être  &it  repréfenter  le  certiBeat  ci-defltis  énoncé ,  pour  être 
examiné  par  lui  ou  par  ceux  qu'il  a  chargés  de  cette  infpeâîon  ^  &  fani 
s'être  aflfuré  fi  le  complet  de  l'équipage  eft  conforme  aux  kdx  déjà  dites  ( 
dans  tous  ces  cas ,  la  négligence  du  Gouverneur  ou  de  l'Officier  de  U 
pouane  fera  punie  par  privation  de  place  ou  d'empfoL 

II.  Cet  aâe  n'entend  ni  prohiber  ni  reftreindre  l'importation  des  mar^ 
chandifes  du  détroit  de  Gibraltar  venant  des  lieux ,  oh  félon  l'ufage  elles 
doivent  ixxp  chargées  :  ni  celle  des  effets  apportés  des  Indes  Orientales,  Si 
embarqués  dans  les  lieux  ordinaires  au  Sud  &  à  l'Orient  du  cap  de  Bonne- 
Efpéraace,  quoiqti'ils  nà' fuient  point  du  crû^  produâion  ou  manufaéhjre 
de  ces  endroits  :  ni  celle  des  denrées  ou  des  ouvrages  manufa£hirés  en 
Cipagne,  en  Portugal^  ou  aux  Ifles  Occidentales  appellées  communément 
Açorés ,  Madeire  ou  Canaries ,  pourvu  que  les  bàtiniens  ^  maîtres  &  mari- 
iiiers  foient  choifis  conformément  au  préfent  aôe. 

15.  Cet  aâe  ne  s'étend  nullement  aux  lingots  d'or  ou  d'argent,  ni  aux 
effets  que  des  vaiflëaux  Aii^lois.,  montés  comme  plus  haut,  &  ayantcom* 
miffîon  du  Roi,  auront  prn  de  bonne  foi,  en  vertu  de  lettres  4e  repré*- 
failles  ;  ni  à  l'huile  de  veaux-marins  apportée  de  Rulfie  en  Angleterre ,  en 
fe  codbrmant  pour  rembarquement^  les  vaifleaux  &  l'équipage  à  tout  cei 
qui  eft  ordonné  par  cette  déclaration. 

i8«  Depuis  le  premier  Avril  1661  ^  aucun  fucre,  tabac,  cotott^chkt,  iiH 
^ig<>  9  gingembre ,  bois  de  teinture ,  qui  font  du  crû  des  Plantations  Ans 
gloifes ,  ne  feront  portés ,  voitures  &  tranfportés  que  dans  quelques  Col^* 
nies  de  la  même  Nation,  en  Angleterre  ou  en  Irlande^  fous  peine  de  U 
confîfcation  entière  défaites  marchandifes  &  des  vaiffeaux ,  comme  de  tout 
ce  qui  leur  appartient ,  pour  la  valeur  en  être  partagée ,  moitié  au  Roi  & 
moitié  au  dénonciateur. 

i^.  Chaque  navire  ou  vaifTeau  qui 'depuis  &  après  le  2$  Décembre  \66o 

Çartica  d'Angleterre ,  d'Irlande ,  pays  de  Galles  ou  de  la  ville  de  Bervick  fur 
Ved,  pour  aller  aux  Plantations  d'Amérique ,  d'Ace  ou  d'Afnoue ,  devra  don^ 
ner  aux  Officiers  en  chef  de  la  Douane  du  port  d'où  il  mettra  à  la  vbitc,  bonne 
&  fufRfante  caution  îufqui  la  fomme  de  mille  livres  fterling ,  fi  le  vaif-- 
feau  a  moins  de  cent  tonneaux ,  &  du  double  fi  le  vaiffeau  eft  d'un  port 
plus  confîdérable ,  pour  nantîflëment  de  Tobligation  qu'il  contraâe ,  Qu'en 
cas  qu'il  charge  aucunes  des  fufdites  denrées  dans  quelquee^uâe^  des  fuiiit^ 
tes  plantations,  il  les  tranfportera ,  déchargera  &  mettra  &  terre  dMs  un 
des  ports  d'Angleterre  ou  Irlande.  Quant  aux  vaîlfeau<  qui  aborderont  aux 
plantations ,  &  qui  viendront  d^'autres  ports  ou  endroits  qui ,  par  cet  aâe  « 
ont  droit  d'y  commercer ,- le  Gouv^neur  aura  foin,  avant ^qaç  d^a^ccordec 
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permi(fion  de  charger,  de  £iire  donner  Poblîgation.  cî-delTus  mentionnée» 
en  y  obfervant  les  mêmes  proportions ,  pour  répondre  que  toutes  les  den- 
rées embarquées  en  conféquence  feront  portées  dans  une  Colonie  natio* 
pale ,  ou  dans  des  ports  <r Angleterre  ou  dlrlande.  Si  un  vaifleau  prend 
des  marcbandifes  ^  avant  que  devoir  formé  cet  engagement  ^  ou  fans  avoir 
produit  un  cenificat  des  Officiers  d'une  Douatie  quelconque  d'Angleterre 
ou  dMrlande,  comme  il  y  a  conrradé  réellement  ces  obligations,  il  fera 
confifqaé  avec  tous  ks  canons ,  cordages ,  apparaux  &  arrêts  v  oc  ladite 
confifcation  fera  employée  &  recouvrée  de  la  manière  déjà  dite.  Tous  & 
chacun  des  Gouverneurs  des  Plantations  remettront ,  deux  fois  par  an ,  des 
copies  véritables  de  toutes  les  obligations  par  eux  reçues  «  à  POfficier  en 
chjêf  des  Douanes  de  Londres* 

Stat.  des  ty.  &  1 4'.  éui.  de  Charles  II  ^  ehap.  II  f. 

6.  Etant  requis  par  le  Statut  de  la  i2«  année  de  ce  règne  chap.  i8^  que 
dans  diffërens  cas  le  Maître  &  les  trois  quarts  de  Téc^uipage.  d'un  vaifleau 
foient  des  Anglois ,  il  eft  ici  flatué  qu'on  ne  peut  attnbuer  ce  nom  qu'aux 
fujets  du  Roi^  lefquels  font  nés  en  Angleterre,  en  Irlande  ou  dans  les  Plan- 
tations qui  appartiennent  à  la  Couronne ,  &  que  le  nombre  fera  compté 
fitf  ce  qu'i(  y  en  aura  eu  à  bord  pendant  la  durée  du  voyage. 

Stat  des  %%*.  &  SLy.  an.  de  Charles  IL  ehap.  2S.  f. 

11.  On  n'employera  plus  le  mot,  Irlande^  dans  les  obligations  qu'on 
doit  exiger  en  vertu  du  flatut  de  la  12®.  année  de  Charles  II.  chap  18. 
-^  Tout  vaiifeau  qui  ^  étant  aux  Plantations ,  recevra  fur  fon  bord  quelques- 
unes  des  marcbandifes  mentionnées  dans  le  fufdit  flatut,  avant  que  fon 
maître  ait  fourni  les  cautionnemens  requis ,  ou  qu'il  ait  prouvé  par  certifia 
,cat  en  bonne  forme  qu'il  les  avoir  antérieurement  donnés;  ou  le  vaifleau 
qui  portera  fes  marcbandifes  dans  tout  autre  lieu  que  celui  énoncé  dans  les 
obligations  pri fes,  fera confi (que ,  enfemble  fes  canons,  munitions ,  agrêts ^ 
cordages,  apparaux  &  cargaifon ,  pour  la  valeur  en  être  également  parta- 
gée entre  le  Roi ,  &  celui  qui  aura  &it  la  faifie ,  ou  qui  pourfuivra  le  dé- 
linquant dans  aucune  des  fuidites  plantations,  ou  dans  la  Cour  du  Grand 
Amiral  ou  du  Vice- Amiral  d'Angleterre  ^  ou  enfin  dans  quelques  Tribunaux 
réguliers  du  Royaume. 

12.  Les  Gouvetneurs  des  plantati^ons  feront  tentis  d'envoyer,  au  moins 
une  fois  chaque  année,  aux  Officiers  de  la  Douane  de  Londres,  une  lifle 
de  tous  les  vaiffeaux  qui  auront  pris  charge  dans  leur  diftriâ  refpeâif,  avec 
.copte  des  obli^tions  qu'ils  en  auront  reçues  ^  &  fi  quelque  vaifTeau  ap- 
partenan  aux  lufdites  rlantations^  &  y  ayant  pris  en  charge  du  fucre,du 
labac»  du  gingembre^  ducoton-crud,  de  l'indigo  &  des  bois  de  teinture^ 
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▼a  dëcharger  dans  tout  autre /endroit  aue  TAngleterrei  ces  vai/Teaiix ,  avec 
leurs  agréts ,  cordages  &  apparaux ,  enleniMe  toutes  lès  marchandifes  qu'ils 
contiennent ,  feront  confifqués  pour  la  valeur  en  être  recouvrée  &  divifée 
comme  il  a  été  dit  ci-deflus. 

13.  Toute  perfbnne  peut  aâionner  le  maître  d'un  vaifTeau  pris  en  cette 
contrayiention  y  &  le  pourfuivre  dans  routes  les  Cours  d^Amirauté  d'An- 
gleterre, • 

.  U    N    I    O     iiT. 


s. 


Par  un  ade  pour  Tunion  des  deux  Royaumes  d^ Angleterre  &  d^£co(!ê  ; 
paflë  dans  la  y.  année  de  la  Reine  Anne  art.  4.,  il  elt  arrêté  que,  du  jour 
de  cette  union  &  par  la  fuite  à  jamais ,  il  y  aura ,  entre  les  Sujets  du 
Royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  une  pleine  liberté  &  une  entière  com-* 
munauté  de  commerce  &  de  navigation  pour  aller  &  revenir  de  tous  les 
ports  ou  lieux  du  fufdit  Royaume ,  ainfi  que  des  domaines  &  plantations 
qui  en  relèvent  ;  &  que  tous  les  droits ,  privilèges  &  avantages  qui  font  ou 
pourront  devenir  propres  à  l'une  des  deux  parties  de  ce  Royaume  uni ,  de* 
viendront  communs  à  toutes  les  deux ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où  par  les 
préfens  articles ,  il  efl  expreflement  convenu  d'établir  une  diftinâion. 


ANGLETERRE^  (Nouvelle)  Contrée  de  P Amérique  Septentrionale^ 
entre  JAcadic^  le  Canada  y  la  NouyeUe-York  &  P  Océan,  (a) 

Fondation  de  cette   Colonie  Angloife ,  fes  Révolutions ,  JUanirfaâures^ 

Commerce,  Navigation. 

I  ^  A  Nouvelle-Angleterre  s'eft  fignalée ,  comme  l'ancienne ,  par  des  fu«» 
reurs  fanglantes.  La  fille  fe  reflentit  de  l'efprit  de  vertige  qui  tourmentoic 
la  mère*  Elle  dut  (à  naiflkncé  ï  des  temps  orageux  ;  &  les  convuUions  les 
plus  horribles  affligèrent  fon  enfance.  Découverte  au  commencement  du 
fiecle  dernier ,  fous  le  nom  de  Virginie  Septentrionale ,  elle  ne  reçut  des 
Européens  quVn  1608.  Cette  première  peuplade ,  foible  &  mal  dirigée,  fe 
perdit  dans  les  fondemens.  On  y  vit  enfiiite  arriver  par  intervalles  quelques 
aventurierr,  qui ,  plantant  des  cabanes  durant  l'été ,  pour  faire  un  Com- 
merce d'échange  avec  les  Sauvages ,  difparoiflbient  comme  ceux*ci  le  refte 
de  l'année.  Les  Presbytériens  Anglois ,  que  la  perfëcution  a  voit  raffem- 
blés  en  Hollande ,  ce  port  iiniverfel  de  la  paix  &  de  la  liberté ,  lafiës  de 


U)  Voyez  tuierftini  (  i  tâftick  AvGLETisMiE  }  le  Tableau  général  des  Poijfei&MS  de 
TAiigleterfe  en  Amérique, , 
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n^êcre  rien  dans  le  ttxoûà& ,  après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie  l  ré«« 
iblurent  d'aller  fonder  une  Eglifè  pour  leur  feâe ,  dans  un  nouvel  hémif* 
phere.  Us  achetèrent  donc,  en  i6ii  ^  les  droits  de  la  Compagnie  Angloife 
ÀQ  la  Virginie  Sepjtentrîonale  :  car  îls  n*étoient  pas  aflez  pauvres  pour  at- 
tendre leur  profpérûé  de  leur  patience  &  de  leurs  vertus.      •      . 

Quarante  &  une  familles  de  cent  vingt  perfonnes  pardfent  fous  les  dra^^ 
peaux  de  renthoufiafme ,  qui,  £>n4é  fur  la~yérité,  fait  toujours  de'  grandes 
iChofes^  Elles  arrivèrent  au  coiiimencement  d'un  hyver  qui  fut  trés-rigou- 
reox.  Le  Pays,  entièrement  couvert  de  bois^  a'ofliroit  aucune  reflburce  à  des 
hommes  épuifés  par  la  fatigue  du  voyage  qu'ils  venoienc  de  faire.  Il  ea 
périt  prés  de  la  moitié  »  de  froid ,  de  icorbut  &  de  mifère.  Le  refte  fe  fou- 
tint  par  cette  vigueur  de  caraâere  ^  que  la  persécution'  religieufe  excitoit 
dans  les  viâimes  échappées  au  glaive  fpirituel  de  rEpifcopat.  Mais  ce  cou- 
rage commencent  à  s'aftbîblir ,  îorfque  la  vifîte  de  foixante  guerriers  Sau- 
vages qui  vinrent  au  printen^s  avec  un  chef  à  leur  tête»  ranima  toutes  les 
'  efpérances.  La  liberté  s'applaudit  d'avoir  rapproché ,  des  extrémités  du  mon- 
de ,  ces  deux  peuplades  fi  di^^f^n^^s*  £11^^  ^^  lièrent  par  des  promeffes 
folemndles  de  fervice  &  d'amitié.  Les  anciens  habitans  cédèrent  aux  nou- 
veaux ,  à  perpétuité ,  toutes  les  terres  voifines  de  rétabliflement  que  ceus^ 
[çx  vcnoieni  ite  former  fous  le  nom  de  Nouvelle  Flymouth.  Un  Sauvage  » 
qui  favoit  un  peu  la  langue  Angloifé,  ref!a  chez  les  Européens ,  pour  leur 
,en(èigner  la  pulture  du  maïs^  &  U  inaniere  de  pécher  (ur  la  côte  qu'ils 
habitoiem. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  Colons  en  état  d^attendre  des  compa^ 
gnons ,  des  animaux  domeâiques ,  M%  graines  ^  tous  les  fecours  qui  de- 
Toient  leur  venir  d'Europe.  Ces  moyens  d^étabKflèmént  arrivèrent  d'abord 
lentement;  mais  la  perfecution  contre  les  Puritains^  en  Angleterre,  hâta 
.leur  apcroiflèment  eur  Amérique.  Le  fang  des  martyrs  fut,  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  lieux ,  la  Gémence  du  profaytifme.  En  1^30,  la 
nouvelle  £bâe  s'étoit  tellement  multipliée,  qu'il  fAhn  la  dtflribuer  en  pin- 
ceurs peuplades.  Celle  de  Bofton  devint  bientôt  la  plus  confidérable.  Ce 
n'étoit  pas  uniquement  des  Eccléfiafliques  privés  de  l^urs  bénéfices  potir  leurs 
ppinions ,  ni  de  ^es  feé^aires  que  les  dogmes  nouveaux  ^atca^hent  en  foule 
parmi  le  peuple.  Dés  Seigneur^,^  que  fambitioiiy  Phumeur^  ou  même  la 
coniçience  avoient  entralpéç  dans  le  puriraoifme ,  ie  ménageoient  d'avance 
tm  afyle  dans  ^es  climats  éloi|nés.  Ils  y  faifoient  bâtir  des  maifons  &  dé- 
ficher des  terres ,  dans  le  defiein  de  s^y  retirer,  s^ls  échouoient  dans  le  pro- 
jet d'établir  la  liberté  civile  fous  Tabri^e  la  réforme.  Le  fanatifme,  qui 
répandôit  Panarchie  dans  fa  Métropole ,  introduifbk  la  iubbrdination  dans 
Ia  CrAt\fi\g^  ^  ftij  plyfftf  jljgjg  qfgur$  fiuftg^s^  tenqient  Ueu_de  loix  dans  un 
pays  fauvage. 

Les  habitifisi  (de  ta  î<onvfllle*-Anglettrrg>  «réËttreàt  loog-^emps  en  paix, 
faos  aucune  forme  régulière  de  police.  Ce  n'eft  pas  que  leur  charte  oe  les 
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car  atitonfés  à  étsd>Ur  \^  GQUvernemeat  <^i  leur  convîcndroU  :  maïs  ces 
ciulÂ>ufiafies  ne  s'accordoieht  pas  fur  le  plan  de  leur  République;  &  le 
MiBtfiere  ne  preooic  pas  ailèz  d'încérét  à  leur  defiin^ ,  pour  les  DrelTer  d'af* 
furer  leur  tranquillité.  Ils  fencirent  enfin  la  néceffîté  d^une  légiflation.  Cec 
ouvrage,  quelle  génie  &  là  vertu  QV>nc  jamais  remé  fans  défiance ,  fur  har- 
dioienc  eotr«prii  par  raveug)«e  iaaati£me.  T^t  y  porta  l'empreîate  des  bar*- 
bares  préjugés  qui  Pavoient  diâé*  La  police  des  Jui^  es  fuf  la  bafe^ 

Un  mébnge  w»^Uer  de .  bien  &  de  mal ,  de  iagdTe  &  de  felie ,  entra 
dans  ce  code;  Perfonne  né  pouvok  avoir  par(  au  Gouvernement ,  fan^  être 
Membre  de  TS^ift  éuUî^.,  La  pekie  de  mort  ét<M£  infligée  ^  foit  contre 
le  ibrtilege ,  le  Uafphême  &  te  faux  témoignage ,  fok  contre  l'adultère ,  fpif 
confire  m  enfitus  qui  maudiroîent  ^  oui  bactroienc  les  auteurs  de  leur  vie» 
D'un  autre  eoté,  le  nariag^  devoit  être  fait  par  fe  MagHIrat.  L^  prix  du 
bled  étoîc  fixé  à  3  livres  7  ibts  6  deniers  le  boifleau*  En  même-temps  on 
privoit  de  la  propriÀé  dé  leur  terre  ^  les  Sauvages  <pn  ne  la  cultiveroient 
pas;  &  l'on  défèndoic^  ibus  peine  d'une  force  amende,  aux  Européens ,  de 
leur  vendre  des  liqueurs  fortes  ou  des  inunitkMis  de  guerre^  On  condam* 
aoit  à  être  fouettés  publiquement  ^  tous  ceux  qui  feroienr  furpris  en  men* 
fonge ,  daiis  l'ivrellè ,  ou  dans  le  div^ertiflement  de  la  daofè.  Le  plaifir  étoit 
interdit  comme  le  vice  ou  lie  crime.  Du  refte ,  on  pouvok  jurer  pour  une 
livre  %  fols  6  deniers  d'amende  ,  &  violer  le  Dimanche  pour  6y  livre» 
10  fols.  C'étoit encore  une  douceur,  d'expier  avec  de  l'argent  une  omif-* 
fion  de  prière  ou  un  ferment  indifcrec.  Mais  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à 
croire ,  c'eil  que  le  culte  des  images  foc  défendu ,  lous  peine  de  mort ,  aux 
Puritains ,  comme  Moïfe  avoir  autrefcMs  défendu  le  culte  des  Dieux  étran- 
gers au  Peuple  Hébreu,  On  décerna  la  même  peiçe  aux  Prêtres  Catholi^ 
ques  qui  reviendroient  dans  la  Colonie,  après  en  avoir  été  bannis v  &  la 
même  peine  encore  aux  Quakers  qui  reparoitroient  »  après  avoir  été  fouet-- 
tés^  marqués  &  cha/fës*  Telle  étoit  l'horreur  qu'on  avoir  pour  ces  nou* 
veaux  feoaires,  ennemis  de  toute  cruauté,  qu'on  ne  pouvoit  en  ramener 
aucun  dans  le  Pays,  ou  Vy  garder  une  heure,  fans  s'expofer  à  p^yer  une 
amende  fort  conudérable. 

Toute  l'Europe  fot  étonnée  d'une  intolérance  fi  révoTtante.  Quelques  Co- 
lons, moins  forieux  que  leurs  frères,  oferent  dire  que  le  Magifirat  ri'avoir 
pas  le  droit  de  contrainte,  en  matière  de  religion.  Ce  fut  un  blafphéme 
devant  des  Théologiens  qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  patrie ,  que 
de  montrer  quelque  déférence  pour  l'Epifcopat.  Par  cette  pente  du  cœur 
humain  qui  marche  de  l'indépendance  à  la  domination ,  ils  avoient  changé 
de  maxime  en  changeam  de  climat;  &  fembloient.  ne  s'êthe  arrogé  la  li^ 
&erté  de  penfer,  que  pour  l'interdire  aux  autres.  Ce  lyfléme  d'intolérance 
fot  appuyé  du  glaive  de  la  loi ,  qui  voulut  xrancher  fur  les  opinions ,  ei^* 
Aappant  les  diffîdents  de  peines  capitales.  Les  hommes  convaincus  ou  foup^ 
foaaés  de  tolérantiime ,.  forenr^  expofés  i  de  û  cruelles  vexations  y  qu'ils  te 
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virent  obligés  d^abandonner  leur  nouvel  afyle,  pour  en  chercher  un  autre. 
Ils  le  trouvèrent  dans  le  même  continent.  Une  première  perfëcution  avoir  • 
fondé  la  Nouvelle- Angleterre^  une  féconde  perfôcution  fervit  à  la  propaga* 
tion  de  cette  Colonie. 

Cette  maladie  de  Religion  étendit  fa  fêvérité  lufou^aux  objets  les  plue 
indiifêrens  de  leur  nature.  On  en  a  pour  garant  une  délibération  publique  t 
copiée  fur  les  regiftres  même  de  la  Colonie. 

n  C'eft  une  chofe  univerfellement  reconnue,  que  Tufage  de  porter  les 
m-  cheveux  longs,  à  la  manière  des  perfonnes  fans  mœurs  &  des  barbares 
m  Indiens,  n'a  pu  s'introduire  en  Angleterre ,- <}u'au  mépris  facrilege  de 
•  Tordre  exprés  de  Dieu ,  qui  dit  qu'il  eft  honteux  à  un  homme  qui  a 
%  quelque  foin  de  Ton  ame ,  de  porter  des  cheveux  longs.  Cette  abomina* 
to  tion  excitant  l'indignation  de  tous  les  gens  pieux ,  nous,  Magidrats ,  zélés 
»  pour  la  pureté  de  la  foi ,  déclarons  expreflëment  &  authentiquement  que 
»  nous  condamnons  l'impie  ufage  de  laiuer  croître  fa  chevelure  ;  ufage  que 
j»  nous  regardons  comme  une  chofe  évidemment  indécente  &  mal-honnête , 
n  qui  déngure  horriblement  les  hommes ,  ofTenfe  les  âmes  fobres  &  modefles, 
»  autant  qu'elle  corrompt  les  bonnes  mœurs.  Juftement  indignés  contre  ce 
»  fcandaleux  ufage,  nous  prions,  exhortons,  invitons  infiamment  tous  les 
n  anciens  de  notre  continent ,  de  faire  éclater  leur  zèle  contre  cette  odieufe 
»  coutume,  de  la  profcrire  par  toutes  fortes  de  moyens,  &  fur- tout  d'à- 
i>  voir  foin  que  les  Membres  de  leurs  Eglifes  n'en  foient  point  fouillés; 
j»  afin  que  ceux  qui,  malgré  ces  féveres  défenfes  &  les  voies  de  correâion 
»  qui  feront  pratiquées  à  ce  fujet,  ne  fe  hâteront  pas  de  s'interdire  cet 
»  ufage ,  aient  Dieu  &  les  hommes  en  même-temps  contre  eux.  « 

Ce  rigorifme,  qui  rend  l'homme  dur  à  lui-même,  puis  infociable,  d'a^ 
bord  viâime ,  enmite  tyran ,  fe  déchaîna  contre  les  Q"^^^^^*  I'^  furent  em- 
prifonnés ,  fouettés  &  bannis.  La  fiere  (implicite  de  ces  nouveaux  enthoufiafles 
qui  bénifToient  le  ciel  &  les  hommes  au  milieu  des  tourmens  &  de  l'igno- 
minie ,  infpira  de  la  vénération  pour  leurs  perfonnes ,  fit  aimer  leurs  fen- 
timens,  ^  multiplia  leors  profélytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs , 
&  les  porta  aux  extrémités  les  plus  fanguinaires.  Ils  firent  pendre  cinq  de 
ces  malheureux,  qui  étoient  Furtivement  revenus  de  leur  exil.  On  eût  dit 
que  les  Anglois  n'étoient  allés  en  Amérique,  que  pour  exercer  fur  leurs 
compatriotes  toutes  les  cruautés  que  les  Bfpagnols  a  voient  exercées  contre 
les  Indiens  ;  foit  que  le  changement  de  climat  rendit  les  Européens  plus 
fëroces,  foit  que  la  fureur  de  religion  ne  puilFe  trouver  de  terme  que  dans 
l'extinâion  de  fes  Apôtres  ou  de  fes  Martyrs.  La  perfécution  fut  enfin  ar- 
rêtée par  la  Métropole  même ,  d'où  elle  avoit  été  portée. 

Crom\rèl  avoit  difparu.  L'enthoufiafme  ,  l'hypocrifie ,  le  fenatifme  con- 
centrés dans  fon  ame  comme  dans  leur  foyer ,  les  faâions ,  les  révoltes , 
les  profcriptions ,  tous  c^s  monftres  étoient  defccndus  avec  lui  dans  la  tom- 
be. Un  jour  plus  ferein  luifoit  fur  l'Angleterre.  Charles  II ,  en  recouvrant 

*  l'Empire, 
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PEmpîre,  avoit  introduit  parmi  Tes  fu jets  refprit  de  fociété,  le  goût  de  la 
table,  de  la  galanterie,  de  la  convenation,  des  fpeâacles,  de  tous  les 
plaiilrs  qu'il  avoit  trouvés  répandus  en  Europe,  quand  il  étroit  d'une  Cour 
à  l'autre,  pour  recouvrer  une  Couronne  que  (on  père  avoit  perdue  fur 
récha&ud.  Il  ne  feUoit  pas  moins  qu'une  femblabie  révolution  dans  les 
mœurs ,  pour  alTurer  la  tranquillité  de  Ton  Admitiiftration  (ùr  un  trône  en- 
fanglanté.  Ce  Prince  ^oit  un  de  ces  voluptueux  délicats ,-  que  l'amour  des 
plaifirs  fenfuels  rend  quelquefois  humains  &  fenfibles  à  la  pitié.  '  Touché 
des  fupplices  àe^s  Quaicers;  il  en  interrompit  le  cours  en  Amérique,  par 
«me  ordonnance  de  i66i  s  inais  il  ne  put  y  étouffer  entièrement  Tefprit 
perftcuteur. 

La  Colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane ,  fils  de  ce  Vanc  qui  s'étoît  fi 
fort  flgnalé  dans  les  troubles  de  (à  patrie.  Ce  jeune  homme ,  enthouHafle  ^ 
entêté ,  digne  en  tout  de  fou  père ,  ne  pouvant  ni  vivre  en  paix  lui-^mé- 
me ,  ni  y  laifler  les  autres ,  reflfufcita  les  difputes  également  ridicules  &' 
fbrannées  de  la  grâce  &  du  libre  arbitre.  On  fe  pamonna  pour  ces  obf«' 
cures  &  frivoles  queftiom.  Peut-être  aureîeat*elles  allumé  une  guerre  civî*' 
le  ,  fi  des  Nations  Sauvages ,  réunies  entr'elles ,  tombant  fur  les  Plantation^ 
des  Anglois,  n'en  euflënt  maffacré  grand  nombre^  Grâces  &  leurs  quereller 
théologiques ,  les  Colons  ièntirent  d'aibord  foiblement  une  fi  rude  peltej 
Mais  enfin  ,^  le  danjger  univerfel  devint  fi  preflant ,  qi^on  courut  aux  armes* 
L'ennemi  repouflë  ,  la  Colonie  rentra  dans  fon  caraâerè  de  diflention.  Cec^ 
efbrit  de  vertige  éclata  même  ea  1^92 ,  par  des  atrocités  dont  l'Hifloirc 
offre  peu  d'exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle-Angfleterrc ,  nommée  Salem ,  vivoient 
deux  filles,  fu jettes  à  des  convulfions,  qui  étoient  accompagnées  de  fymp« 
t6mes  extraordinaires.  Leur  père,  Pafteur  de  cette  Eglife,  les  crut  enfor* 
celées.  Soupçonnant  une  (èrvante  Indienne,  qui  étoit  chez  lui,  d'avoir  )etté 
quelque  fort  fur  fa  famille ,  à  forcé  de  mauvais  traitemens ,  il  lui  fit  avouer 
qu'elle  étoit  forciere.  D'autres  femmes ,  féduites  par  le  plaifir  d'intéreflèr 
le  public ,  crurent  que  *  des  convulfions  qu'elles  ne  dévoient  quHi  la  nature 
de  leur  fexe ,  avoient  la  même  origine.  Trois  ^toyens  ,  qu'on  nomme  au' 
hafard,  font  aufli-tôt  mis  en  prifon,  accufés  de  fortilege ,  condamnés  à 
être  pendus ,  &  leurs  cadavres  font  abandonnés  aux  bêtes  féroces ,  aux  01*- 
ièaux  de  proie.  Peu  de  jours  après  ,  feize  perfonnes  fiibifiènt  le  même  fort, 
avec  un  Jurifconfulte ,  qui,  rcfufant  de  plaider  cdntr'elles,  eft,  dès-lors ^ 
convaincu  d'élre  leur  complice.  Ces  horrmles  &  lugubres  fcenes  embrafent' 
l'imagination  de  la  mtrltitude.  La  fi^iblefiè  de  l'âge ,  les  infirmités  de  la 
vieillefle,  l'honneur  du  fexe,  la  dignité  des  places,  la  fortune,  la  vertu, 
rien  ne  met  à  couvert  d'un  odieux  loupçon ,  dans  l'efprit  d'un  peuple  ob*- 
fédé  par  les  fantômes  de  la  fuperflition.  On  immole  des  enfans  de  dix  ans; 
on  dépouille  de  jeunes  filles  ;  on  cherche  fur  tout  leur  corps ,  avec  une 
imprudente  curiouté  •  des  marques  de  forcdlerie  ;  on  prend  des  taches  fcor-* 

Tom^  V.  Dd  ^ 
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buciques  oue  Tâge  imprime  à  la'  peau  des  vieillards ,  pour  des  empreintes 
du  pouvoir  infernal.  Le  finatifme ,  la  mëchanceté  ^  la  vengeance  choifif^ 
f<pnt.  Il  leur  gré,  leurs  viâimes.  Au  défaut  de  témoins,  on  emploie  les 
tortures;  &  les  bourreaux  diâent  eux-mêmes  les  aveux  qu'ils  veulent 
obtenir.  Si  les  Magifirats  fe  refufçnt  à  continuer  ces  horribles  exécutions  ^ 
ils.  font  accufés  des  forfaits  imaginaires  qu'ils  celTent  de  punir.  Les  MiniP- 
très  de  la  Religion  leur  fufcicent  des  délateurs  »  qui  leur  font  payer  de  leur 
tête  les  remords  tardifs  que  leur  arrache  l'humanité.  Les  fpeores ,  les  vî- 
fions  y  la  terreur  &  la  confternation ,  multiplient  ces  prodiges  de  folie  & 
d'horreur.  Les  prifons  fe  renipliflènt,  les  gibets  reftent  toujours  drelTHs^ 
Tous  les  citoyens  font  plongé;  dans  une  morne  épouvante.  Les  plus  fages 
s'éloij^nent  ^  en  gémiflam ,  d'une  terre  maudite  ,  enfanglancée;  6i  ceux  qui 
Y  refient  ^  ne  lui  demandent  qu'un  tombeau.  On  s'attendoit  à  la  fubver- 
fion  totale  de  cette  déplorable  colonie,  lorfquTau  plus  fort  d^  l'orage,  les 
vagues  tonibent  &  s'appaifent.  Tous  les  yeux  s\>uvrent  à  la  fois.  L'excèa 
du  mal  réveille  les  eiprits  ou^il  avoit  engourdis.  A  cette  flupidité  profon- 
de, fuccede  uo^jemords  cuifant  &  douloureux..  ÎJn  jeûne  général ,  des  prie^ 
i^s  publiques ,  demandent  pardon  au  ciel  de  l'avoir  invoqué  pour  de  tels 
Cn^crifices.,  d'avoù*  cru  le  fléchir  par  te  fang  qui  llrrise.  On  baigne  de  lar- 
;;iies  une  tçrre  qui  fiit  innocente.  &'pUre.^  avant  d'être  fouillée  par  le  cuire 
facrilege  &  parricide  des  Européens; 

La  poflérité  ne  faura  jamais ,  fm^  doute,  quelle  ftit  foriginç,  quel  fut 
le  remède  de  cette  épidémie.  Elle  avoit  peut-être  fa  fource  dans  la  mélan^ 
colie  que  des  enthôufiaftes  perfécutés  avoient  apportée  de  leur  pays  ;  qui 
s'étpit  nourrie  avec  le  fcorbut  qu'ils  avoient  pris  fur  mer  ;  qui  s'étoit  for* 
tifiée  par  des  vapeurs  &  les  exhalaijbns  d^une  terre  nouvellement  défrichée» 

r:  les  incommodités  &  les  peines,  inféparables  d'un  changement  de  climat 
de  genre  de  vie.  Cette  contagion  cçfTa ,  comme  tous  les  maux  épidémie 
ques,  par  la  communication  même  qui  l'épuifa;  comme  tous  les  maux 
de  l'imagination,  qui  s'évaporent  par  les  tranfports  du  délire.  Le  calme 
vint  après  la  fièvre  ardente  i  &  ce  (ombre  accès  d'enthou£afme  ne  reprit 
plus  aux  Puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Mais  en  renonçant  à  Tefprit  de  perfiécution  qui  a  marqué  de  fang  toutes 
les  feâes,  les  habitans  de  cette  Colonie  ont  confervé,  fi  ce  n'eft  pas  uo 

refie  d'intolérance,  du  moins  une  forte  de  rigorifme  <^ut  fe  reffent  des 
trifles  '  j    /•       .^         ^      *   .  /.,  /-f./t  ^ 


-en 

Magi 

un  fruit  illégitime. 

»  J'oie  elpérer^  dit-elle ,  que  la  Cour  me  permettra  de  dire  un  mot 
9-  en  ma  faveur. 

})  Je  fuis  une  611e  pauvre ,  infortunée ,  qui  pouvant  à  peine  gagner  ma 
»  fubftftance ,  n'ai  pas  le  moyen  de  payer  des  Avocats  |>our  plaider  s» 
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%  cauiê.  Je  vais  donc  faire  parler  la  raifon.  Comme  elle  a  feule  le  droit 
9  de  diâer  des  Loix  »  elle  peut  Içs  examiner  toutes.  Celle  qui  pie  conduit 
»  JL  votre  tribunal ,  m^a  déjà  jugée.  Je  ne  demande  pas  qu  on  s^en  écarte 
9»  pour  me -^re  grâce.  Mais  je  vous  prie^  Meflieurs,  d'intercéder,  auprès 
9^  du  Gouvernemeint,  pour  quUl  daigfne  me  jeiaa^qre  1 -amende  \  laquelj.e 
m  vous  .m7alle^.  oondamaer.. 

9  C'eft  la  cinquième  fois  que  je  parois  devant  vous ,  pour  le ,  même  d^-^ 
•  lit.  Deux  foi$*«  j'ai  payé  de  fortes  amendes  \  &  deux  fois  trop  indigente 
»  pour  expier  ma  faute  par  une  peine  pécuniaire ,  j'ai  fubi  un  châtiment 
s  douloureux  &  âétriffant.  Ces  peines  foât^  ordonnées  par  la  X;oi  ;  je  ][e 
»  fais.  Mais  fi  l'on  doit  abroger  les  Loix^  quand  elles  fpm  déraiibnnables  ; 
i>  fi  l'on  doit  les  mitiger.,  i}uand  elles  font  trop  f4vQre$\  j'ofe  vous  dire  que 
m  celle  qui  me  pourfiiiCi  èftà  |a  fois  injyfte  &cn]|elle  à  mon  égard.  Au 
9»  crime  près,  dont  ce  tribunal -m'accufo.  &  dont  le -del  m'abloiit^- j'ai 


»  la  Loi. 

D  Ceft  au  ri(que  de  ma  vie  que  j'ai  donné  ^,  jour  à  pinq  enfans».  Je 
»  les  ai  nourris  de  mon  lait  &  de  mon  travail  ^-  fan^écfe  ^  cbargç  au  pu-** 
»  blic  f  ni  à  perfonne.  Je  me  fuis  dévouée  avec  tout  le  courage  de  la  ten* 
9  dreife  maternelle,  aux  pénibles  foins  qu'exigeoient  leur  foiblefle  &  leur 
9  âge.  Je  les  ai  formés  .à  la  vertu ,  qui  n'efi;  que  la  raifon.  Us  aiment  déjà 
a»  leur  patrie^  comme,  moi.  Ils  feront  Citoyens  comme  vous-mêmes-;  à 
»  moins  que  vous  ne  leur  étiez,  par  de  nbuvelles  imepdes  ,  le  fonds  de 
»  leur  fubhftance ,  &  que-  V0us  ne  les  forciez  à  fuir  une  région  qui  les  x^r 
m  pouflfa^dés  le  berceau.  . 

»  £ft-ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de  procréer ,  à  l'exemple  de  la 
s»  terre ,  notre  mère  commune  ;  d'augmenter  le  qqmbre  des  Colons  dans 
»'un  pays  nouveau ,.  qui  ne  demande  .que  des  habitans?  Je  n'ai  débauché 
»  le  mati  d'aucune  femme;  je  n'ai  jamais  attiré  dans  mes  filets  aucun 
M  jeunes  homme.  Perfonne  n'a .  fojet  de  fo  plaindre  de  moi  ;  fi  ce  n'efi  peut^ 


.»  pelle  à  vous,  Meflieurs.  Vous  convenez  que  je  ne  manque  point  de  ju- 
»  gement.  Ne  feroit-<Ce  pa$  Une  folie  %  une  ftupidité ,  fi  m'étant  livrée  aux 
B  devoirs  les  ^us  pénibles  du  mariage,  jen'çn  avois  pas  recherché  les  hoa-* 
»  neurs?  J'ai  toujours  été ,  je  fois  encore  difpofée  à  me  marier  ;  &  je  nie 
9  flatte  (^  je  ferois  digne  d'un  état  fi  refpeâable ,  avec  là  fécondité  ,.rin- 
»  dufirie ,  l'écoilioi&ie  &  la  frugalité  dont  là  nature  m'a  douée.  ;  car  elle 

Dd2 


9»  cant 
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9  m'avoit  deflinëe  à  être  une  femme  honnête  &  Vërtueufe.  Terpilfrois  le 
9>  devenir;  lorfqu^étanc  encore  vierge,  je  n^écoutai  les  premiers  vœux  de 
9  l'amour  qu^avec  le  ferment  du  mariage.  Mais  la  confiance  indifcrece  que 
7)  feus  dans  la  Hncérité  du  premier  homme  que  j^iimai ,  m'a  fait  perdre 
9  mon  honneur ,  en  •  comptant  fur  le  fietv.  J'eii^  Un  enfant  de  lui  ;  puis  il 
3»  m'abandonna.  Cet  homme  efl  connu  de  vous  tous  :  il  eft  devenu  Ma- 
il giftrat  comme  vous.  Je  dévots  croire  quM  fe  feroit  montré  dans  cette 
»  Cour  aujourd'hui ,  pour  modérer  la  rigueur  de  votre  fentence.  S'il  e&t 
p  paru,  je  n'aurois  rien  dit.  Mais  comment  poorrois-je  ne  pas  accuièr 
»  nnjuflice  de  mon  fort ,  qui  veut  que  celui  qui  m'a  féduite  &  ruinée  , 
3>  après  avoir  été  la  caufe  de  ma  perte ,  jouifle  des  honneurs  &  du  pou^ 
9  voir,  fbit  aflis  dans  les  tribunaux  où  l'on  punk  mon  malheur  par  les 
9  verges  &  par  l'infamie }  Quel  étoit  le  Initiateur  barbare  qui ,  pronoa- 

:ant  entre  les  deux  fexes,  favorifa  le  plus  fort,  &  févsc  fur  le  plus  foi- 

)le  i  fur  ce  fexe  malheureux  qui,  pour  une  jouiffance,  compte  mille 
9  dangers  &  mille  infirmités  ;  fur  ce  (exe  à  qui  la  nature  vend ,  à  un  prix 
»  capable  d'épouvanter  les  pallions  les  plus  effrénées  ^  ces  mêmes  plaifira 
»  qu'à  vùMs  elle  vous  donne  (i  libéralement? 

»  7e  n^'ai  point  craint,  pour  4ie  pas  trahir  la  nature,  de  m'expofer  au 
s»  déshonneur  injufle ,  aux  châtimens  honteux.  J'ai  mieux  aimé  tout  fbu^ 
»  ftir,  que  d'être  parjure  au  voeu  de  la  pt-opAgation ,  que  d'étouffisr  mes 
»  enfans  avant  de  tes  concevoir,  ou'  après  les  avoir  conçus.  Je  n'ai  pu^^ 
»  je  l'avoue ,  après  avoir  perdu  ma  virginité ,  garder  le  célibat  dans  une 
9  proftitution  fecrete  &  flérile  ;  &  je  demande  encore  la  peine  qui  m'ai- 
»  tend ,  plutôt  que  de  cacher  les  fruits  de  ta  fécondité  que  le  Ciel  a  don* 
»  née  à  l'homme  &  à  la  femme ,  comme  fa  première  bénédiâion. 

i>  On  dira ,  fans  doute ,  ou'indépendamment  des  Loix  civiles ,  j'ai  violé 
»  les  préceptes  de  la  Religion  ?  *  Mais  c'efl  à  la  Religion  de  me  punir ,  fi 
9  j'ai  péché  contr'elle.  Eh  !  n^eft-ce  pas  allez  qu'elle  m'ait  exclue  de  la 
9  Communion  de  me^  frères,' qui  feroit  une  confbtation  pour  moi?  J'ai, 
3»  dites-vous ,  oftènfé  le  Ciel ,  &  je  dois  m'attendre  à  des  feux  éternels.  Si 
9  vous  le  croyez,  pourquoi  m'accabler  de  châtimens  en  ce  monde?  Non, 
9  Meilleurs ,  le  Ciel  n'eft  pas  impitoyable ,  injuftè  comme  vous.  Si  je 
9  croyois  que  ce  que  vous  appeliez  un  péché  fut  réellement  un  crime  ^ 
'  9  je  n'aurois  pas  l'audace ,  ni  la  méchanceté  de  le  commettre.  Mais  com* 
9  ment  oferois-je  penfer  que  Dieu  Ibit  irrité  de  me  voir  procréer  des  en- 
9  fans ,  quand  fl  leur  donna  un  corps  fàin  &  robufle  qu'il  fe  plait  à  douer 
9  d'une  ame  immortelle  ?  Dieu  julle  &  bon }  Dieu  réparateur  des  maux  Sc 
9  des  injuftices;  c'eft  à  toi  que  j'en  appelle  ici  delà  fentence  de  mes  Jv^ 
9  ges  !  Ne  me  venge  point  ;  ne  les  punis  pas  ;  mais  daigne  les  éclairer  & 
^9  les  attendrir  !  Si  tu  as  donné  à  l'homme  la  femme  pour  compagne  fur 
9  cette  terre  hériffée  de  ronces ,  qu'il  n'accable  pas  d'opprobre  vm,  fexe  qu'il 
9  a  lui-même  corrompu  ;  qu'il  ne  feme  pas  la  honte  iSc  la  mifort  ïaiu  le 
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»  plaifir  où  tu  as  attaché  la  confolation  de  Tes  peines!  qu'il  ne  (bit  pas 
«  ingrat  &  dénaturé  jufqu'au  fein  du  bonheur ,  en  livrant  aux  fuppiices  les 


sD  en  cnmes ,  des  aâions  que  toi-même  as  permifes  ou  commandées ,  quand 
9  tu  dis  à  fa  race  de  croître  .&  de  fe  multiplier  !  ,, 


Ce  difcours  produifit  une  révolution  touchante  dans  tous  les  erprics.  Le 
Tribynal  difpenfa  Polly  Baker ,  c'écoit  le  not\i  de  l'accufée ,  de  Tamende 
ou  du  châtiment  ;  &  pour  comble  de  triomphe ,  un  de  Tes  juges  l'épouia  : 
tant  la  voix  de  la  raifôn  'efi  au-deflus  des  preft^ges  4'une  éloquence  étu* 
diée*  Mais  le  préjugé  public  a  repris  fon  afcendant  i  foit  que  le  bien  po- 
liticpie  &  foetal  faife  taire  fouvent  les  cris  de  la  Nature  ifolée  ^  foit  que 
dans,  le  Gouvernement  Anglois,  où  la  Religion  ne  porte  point  au  céli- 
bat, le  commerce  illicite  des  deux  fexes  trouve  moins  d'excufes  que  dans 
les  Etats  où  le  Clergé,  la  Noblefle,  le  luxe,  la  mifere,  l'exemple  fcan- 
daleux  de  la  Cour  &  de  PEglife,  corrompent,  furchargent,  avilifTentâe 
déconfetUent  le  mariage.  .,  ^ 

La  Nouvelle-Angleteme  a  du  moin^  des  refiources  contre  les  mauvaifes 
Xoix,  dans  la  conAitution  m^me  ,de  fa  Métropole,  où  le  Peuple  Légifla- 
teur  peut  corriger  aiPément  des  abus  qu'il  reflènt  ;  elle  en  a  dans  fa  fitua- 
tion  locale,  qui  latQîe  un  vafle  champ  jouyert  à  l'induftrie,  à  la  popu« 


Cette  Colonie ,  bornée  au  Nord  par  le  Canada ,  à  POueft  par  la  Noo- 
▼dle-*Yorck ,  à  l'Eft  &  au  Sud  par  la  Nouvelle-ScoiTe  &  par  rOcéan  ^  n'a 
pas  moins  de  trois  cens. milles  fur  les  bords  de  la. mer,  oc  s'étend  ^^^plu^ 
de  cinquante  milles  dans  les-  terrées. 

Les  déirichemens  ne  s -y  font  pas  au  hafard  y  comme  dans  les  autres 
provinces.  Dès  les  premiers  temps ,  ils  furent  alTujettis  à  des  Loix  qui  de^ 
pub  ont  été  immuaoles.  Un  Citoyen ,  quel  qu'il  foit ,  n'a  pas  ta  liberté  de 
s'établir ,  même  dans  un  terrein  vague.  Le  Gouvernement ,  qui  'sl  voulu  que 
tous  fes  membres  fufiènt  à  l'abri  4es  incuriions  des  (àuvages ,  qu'ils  fufTent 
-à  portée  des  fêcours  d'une  fociété .  hiieq  ordonnée,  a  réglé  que  des  villa^ 
ges  entiers  feroient  ibrmés  dsifis  le  même  temps.  Dès.  que  foixante  &• 
milles  offrent  de  bâtir  une  EgUi^!,  d'entretenir  un  Pafteur ,  d^  fbidêr  un 
«maître  d'école ,  l'aflèmblée  générale  leur  afligoe  un  emplacement ,  &  leur 
donne  le  droit  d'avoir,  deux  repréfentans  dans  le  Corps  légiflatif  de  la  Co- 
lonie. Le  diftriâ  qu'où  leur  adigne  eA  toujours  limitrophe,  des  terres  déjà 
défrichées,  &  contient  le  plus  ordinairement  fix  milles  quarrés  d'Angle^ 
tetre.  Ce inouveaiir; peuple  choifitua  affiette  convenable  à  l'habitation ,  dont 
k  forme  eil  igéaéraleicnefit  quarrée.  Le.  tetpple  eft  au  milieu.  Les^-Colotis 
partaient  Je  terrein  entr'eux ,  &  chacun*  enferme  fa  propriété  d'une  haie 
viré.  On  réfenfe  quelques  bois  pour  une  çooimune.  Ainu  s'agrandit  conf 
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tinueliement  la  Nduvene-Angleteite  ^  ûlm  cetTer  de  faire  un  tout  bien 
organifé. 

Quoique  placée  au  milieu  de  là  Zone  Tempérée ,  la  Colonie  ne  jouit  pas 
d^uQ  climat  aufli  doux  que  celui  des  Provinces  de  l^urope^qid  font  (ous 
les  mêmes  parallèles.  £lle  a  des  hivers  plus  longs  ^  phà  feoîds,  ûcs  étés 


plaint  plus  de  ces  vapeurs  malignes ,  qui  ^  dans  les  premiers  temps ,  em- 
portèrent quelques  habitans. 

Le  Pays  eft  partagé  ^ù  quatre  Provinces  ^  qui»  dant  Porigine,  n'avoient 
prefque  rien  de  commun.  La  itéceKlité  d'étrt  en  armes  contre  les  (auva« 
ges,  les  décida  à  fermer  en  '1^43  une  Cènfëdttacion ,  où. elles  prirepc  le 
notii  '  de  "Colonies-  Units.  En  vertu  de  cetce  union  ^  deux  députés  de  chaque 
établHTement  dévoient  (e  trouver  dans  un  lieu  marqué»  pour  y  décider 
des  affaires  de  la  Nouvelle-»- Angleterre-,  fuivant  les  inftruâions  de  PaAunblée 
particulière  qu'ils  repréfentoient.  Cette  aflbciation  ne  biefibit  en  rien  le  droit 
qu'avoic  chacun  de  fes  Membres  de  fe  conduire  en,  tout  à  fa  volonté,  fans 
avoir  béfpîh ,  tiî  de  la*  pêrmîffiôn  ,  ni  "de  l'approbâdon  de  la  Métropole*  Ces 
Provinces  bornoient  toute  teur  foUnlHfion  à  reconnoitre  vaguement  les 
Rois  d^Angletferre  pour  4eurs  Sbi^iverains. 

Une  dépendance  fi  fbiblê  déplift  à  Charles  II;  La  baye  de  Maflkchufët  ; 
qui  étoit  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée  des  quatre  Provinces ,  quoique  la 
moins  étendue ,  fe  rendit  coupable  de  quelque  fatite  envers  le  Gouverne- 
tnenr^  Le  Rpi  faifit  c^tte  occafion^  en  1^84,  pour  révoquer  Jes  privilèges 
'de 'cette  Province.  Elle^  fut  fans  charte  ^jufqua  la.  révoluttoo.  On  lui  en 
accorda  une  alors,  mais  qui  ne  répondit-,  nt  à  fts"  pnétentions ,  ni  à  fes  elr 

{léirances.  La  Cour  s'y  ^rélervoit  le  droit  de  honimec  le  Gouverneur  ;  tous 
es  emplois  militaires,  les  principales  places  de '  Finance  &  de  Judicature. 
En  mamtenant  le  Peuple  dans  fon  pdtivohr  Légiflatif ,  on  attribua  la  voix 
négative  &  le  Commandement  desarfties  au  Chef  de  la  Colonie.;,  ce  qui 
lui  affuroit  une,  influence  fuffifanté  pour  cbnferver  dans  ion 'entier  la  pn^ 
rogative- de  la  Métropole.  Les  Provinces  de  Cdnne^eut  &  de  Rhode-If- 
land,  ayant  ptiévenu  le  chkinient  pkr  leur  fobmiflion ,  lorfquJbn  dépouillott 
MaiTachufet^,  refterent  en  pofleflîon  de  leur  Contrat  *  primitif.  Pour  le  Ncr- 
Hampshire^  il  fût  toujours  conduit  à-peu-^prés  fur'Ia  ferme  d'admihiftration 
qu'on  a  impofée  à  Maflachufet;  Un  même  Gouverneur  régit  toute  la  Car 
lonie  ;  mais  avec  les  maxi/nes  qui  con^^iehnent  à  la  conftitutiùn  de  chaque 
"Province."        •  ?   '-•  '  •      '    •  »'  •:  .. 

Les  dénombremens  les  plui  ëxaâs  {^brtent  la  {Population  raâuellt  jde  la 
'NTbuvéïrt- Angleterre  à  quatre  tens  mille  habitans;  phis  multipliés. au  Midi 
qu'au  Nord  de  la  Colonie ,  oh  le'  fol  eft  moins  Vercile.  Parmi  tant  de  Q- 
toyens^  il  ne  fe  trouve  que  peu -dé  propriétaires  allez  riches  ^  pour  aban* 


/ 
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dooff^î*  le  foin  de  leurs  plantadoos  à  des  ^eçnomes  pu  à  des  (tïxtâets  :  U 
plupart  font  des  cultivateurs  aiféîr»  qui  yîvenr  fur  leur  héritage,  occupes 
de  travaux  champêtres.  Cette  égalité  de  fortune ,  jointe  aux  principes  reli- 
gieux &  à  la  nature  du  gouvernement,  donniç  ^  ce  peuple  «in  génie  plus 
républicain  qu'on  ne  le  remarque  dans  les  autres.  Golonies. 

Aucun  des  fruits  qui  ^nr  les  délices  de  nos  tajkles  ^  n'a  dégénéré  dans 
la  Nouvelle- Angleterre.  On  prétend  même  que  la  fomnie  s'y  eft  perfec- 
tionnée. Du  moins /'elle  s^y  eft  extrêmement  multipliée;  &  le  cidre  y  e(| 
devenu  une  boiflbn.  plus  commune  ^'en  aucui^  lieu  du -monde*  Toutes  les 
racines  ,  tous  les  légupies  d'Eui^ope  y  y  réudiifent  admirablement.  Nos  grains 
n'y  ont  point  conftamment  le  même  luccés.  Le  froment  eft.iujet  à  fe  biiouir, 
l'orge  à  fe  deflecher ,  &  l'avoine  à  donner  plus  de  paille  que  de  grain. 
Mais  à  leur  dé&ut  «  [  le  maïs .  qui  fe  confomme  ordinairement  en  bierre . 
devient.  la  reilource.du  peuple.  De  vaites  &  abondantes  prairies  nourrirent 

de  Aombreux  troupeaux*  ... 

L'indu  (farie ,  quoique  beaucoup  plus  avancée  dans  cette  colonie  quç  dans 
les  autres  ^  n'y  a  |>âis  fait  à  beaucoup  pr^s  les  mêmes  progrès  que  la  cul^ 
ture.  On  n'y  voit  que  quatre  ou  cinq  manuBiâures  de  quelque  importance. 

La  première  qui  s'y  forma  »  fut  la  conllruâion  des  vaiitèaux.  Elle  eur 
long-temps  de  la  réputation.  Les  bitfmens  qui  fortoient  de  ce  chantier  ^ 
éroient  recherchés.  On  en  trouyoit  Içs  matér&ux  moins  poreux ,  moins  fu- 
jets  à  ic  fçndre^  que  ceux  des  Provinces  plus  méridionales.  Leur  nombre 
diminue  fenfiblément  depuis  1730;  parce  que  les -bois  de  conftruâion  ont 
été  peu  ménagés  )  &  employés  à  d'autres  ufajges.  On  a  propofé  d'en  dé- 
fendre la  cpupe  idepuïs  les  bords  de  là  mer  pfqu^  dix  milles  dans  les  ter- 
res. Cette  loi ,  dont  tout  concouroit  à  démontrer  la  néceffité  ^  n'a  pas  été 
reçue..  On  ne  fait  pourquoi. 

La  maiiu&âure  des  e^ux-de-vie  de  fucre  s^eft  mieux  foutenue  que  delle 
des  vaifleaux^  Elle  dut  fon  origine  à  la  facilité  qu'avoient  les  nouveaux 
Anglois  y  de  tirer  dts  Antilles  une  gratîde  abondance  de  mélafle.  On  les 
employa  4'abprd  en  nature,  à  divers  ufages.  Bientôt  on  apprit  à  les  difti* 
1er.  Réduites  en  rum,   elles  fervfrent  à  l'approviiionnement  des  fauvagei 


parce  qu'dle  a  toujours  pu  vendre  ces  eauxrde-vié  à .  un  prix  extrêaiement 
modique. 

La  même  raifbn  a  foutenu  ^  a  étendu  la  iâbrique  de  chapeaux.  Bornée 
an  commencement  par  les  réglemens  de  la  métropole  à  la  confommatioo 
intérieure  de  U  colonie^  elle  efl:  ps^rvenue  à  franchir  ces  barrières,  ,C}n.  en 
&it  paiTer  .en  fraude  une  a^ez'.^ande  quantité  y  dans  les  étàt^U^flehicns 

voifins. .  ;  "  '       .  ''\:  ^     /•  .;^:.; 

La^  colonie  ne  vend  pas  de  draps  ;^  mai&  elle  çn  acheté  pe\^.  Xa.  toifoiçi 
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de  fes  moutons,  auffi  longue,  quoique  moins  fine  que  celle  d'Angleterre; 
donne  des  étoffes  dont  le  tiffu  groflier  &  ferré  convient  finguliérement  à 
des  hommes  modeftes  qui  habitent  la  campagne. 

Quelques  Prefbytériens ,  chaffés  autrefois  du  Nord  de  l'Irlande  par  Top. 
preflîon  du  Gouvernement  ou  du  Clergé ,  allèrent  apprendre  aux  nouveaux 
Anglois  à  cultiver  le  chanvre  &  le  lin,  &  à  les  mettre  en  œuvre.  Ces 
toiles  font  devenues ,  avec  le  temps ,  une  des  plus  grandes  reffources  de 
la  colonie. 

La  métropole ,  dont  les  calculs  politiques  n'ont  pas  toujours  foutenu  la 
haute  opinion  qu'on  avoit  de  fes  lumières,  n'a  rien  oublié  pour  traverfêr 
ces  différentes  manufàâures.  Elle  ne  yoyoit  pas  que,  par  cette  conduite 
oppreflîve  du  Gouvernement,  ceux  de  fes  fujets  qui  4éfrichoient  cette  par- 
tie confidérable  du  nouveau-monde,  étoient  réduits  à  l'alternative  d'aban- 
donner un  fi  bon  pays ,  ou  de  fe  procurer  eux-mêmes  les  chofes  d'un  ufage 
général  &  de  néceflité  première.  Les  Colons  n'auroîent  pas  même  réuffi  à 
fe  foutenir  par  ces  feuls  moyens ,  s'ils  n'avoiént^  eu  l'adreffe  &  le  bonheur 
de  s'ouvrir  un  grand  nombre  de  canaux  de  fubfiflances^  dont  il  fiiut  fuivre 
le  cours,  &  indiquer  la  fource. 

La  première  relfource  qu'ils  trouvèrent  au*dehors,  ce  fut  la  pêche.  On 
l'a  encouragée  jufqu'à  régler ,  que  toute  famille  qui  déclareroit  fous  fer- 
ment avoir  vécu  durant  toute  l'année  deux  jours  par  femaine  de  poifTba 
falé,  feroit  déchargée  d^une  partie  de  fon  impofition.  Àinfi  le  Commerce 
invite  les  Froteftans  à  l'abftinence  de  la  viande ,  comme  la  Religion  la 
prefcrit  aux  Catholiques.  Le  maquereau  fe  pêche  uniquement  au  prin* 
temps ,  à  l'embouchure  du  Fentagoet ,  rivière  confidérable  qui  fe  perd  dan^ 
la  baye  Françoife,  à  Textrémité  de  la  colonie.  Au  centre  même  de  la  côte^ 
&  prés  de  Boflon ,  la  morue  donne  toujours  en  telle  abondance ,  que  le 
Cap-Cod ,  malgré  la  flérilité  de  fbn  terroir ,  eft  une  des  parties  du  pays 
les  plus  peuplées.  Non  contente  de  la  pêche  qu'elle  fait  dans  fes  propres 

{tarages ,  la  nouvelle-Angleterre  envoyé  au  grand  Banc ,  à  Terre-Neuve ,  à 
'Ifle-Royale ,  environ  deux  cents  bâtimens  de  trente-cinq  ï  quarante  ton- 
neaux ,  qui  £>nt  communément  trois  voyages  durant  la  faifbn ,  &  qui  en 
rapportent  au  moins  cent  mille  quintaux  de  morue.  D'autres  navires  plus 
confîdérables ,  expédiés  des  mêmes  ports ,  vont  échanger  des  vivres  contre 
la  pêche  des  Anglois ,  qui  font  fixés  'dans  ces  contres  flériles  &  glacia-^ 
les.  Tous  ces  produits  en  morue  font  diflribués  enfuite  au  midi  de  l'Eu-* 
rope  &  de  l'Amérique. 

Ce  n'ef(  pas  le  feul  objet  que  les  Ifles  Britanniques  du  nouveau^monde 
tirent  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Elle  leur  fournit  des  chevaux ,  des  bœufs, 
des  porcs,  des  viandes  nilées,  du  beurre,  du  fuif,  du  fromage,  des  &- 
fines,  du  bifcuit,  du  bled  d'indé,  des  pois,  des  fruits,  du  cidre,  du  lin, 
du,  chanvre^  des  bois  de  toutes  les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées  paffent  h 
plupart  dans  les  Ifles  des  attcres  nations ,  tantôt  ouvertement ,  tantôt  en 
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frwde  ;  mais  toujours  en  moindre  quantité  durant  la  paix ,  que  dans  les 
temps  de. guerre.  Honduras,  Surinam,  d'autres  parties  du  continent  Améri^ 
caia,  ouvrent  de  (emblables  débouchés  à  la  Nouvelle-Angleterre. 

Bile  va  chercher  à  Madère  &  aux  Açores ,  du  vin  &  des  eaux-de-vie , 
qu'elle  paie  avec  du  grain  &  des  morues. 

Les  ports  d'Italie,  d'Efpagne  &  de  Portugal,  reçoivent  annuellement 
foixante  ou  foixante-dix  de  Tes  bâtimens.  Ils  y  arrivent  chargés  de  mo- 
me ,  de  bois  de  conftni6Hon ,  de  munitions  navales ,  de  bled ,  d'huile  de 
poiflbn  ;  &  plufieurs  s'en  retournent  avec  des  huiles  d'olive ,  du  Tel ,  du 
vin,  de  l'aident,  à  la  Nouvelle- Angleterre ,  où  ils  déchargent  clandefline-^ 
ment  leurs  cargaifons.  C'eft  ainfi  qu'ils  éludent  les  droits  qu'ils  payeroient 
dans  la  Grande-Bretagne ,  en  y  faiiant  leur  retour ,  comme  ils  y  font  tenus 

}>ar  une  loi  formelle.  Les  vaiflèaux  qui  ne  reprennent  pas  la  route  de 
eur  pi-emier  port ,  font  achetés  dans  ceux  où  ils  ont  Êtit  leur  vente.  Sou- 
frent, ils  font  frétés  indifféremment  pour  tous  les  négocians  &  pour  tous  les 
marchés ,  jyfqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  prix  convenable. 

La  Métropole  reçoit  de  fa  Colonie,  des  vergues  &*  des  mâmres  pour  la 
marine  Royale ,  des  planches ,  de  la  potafTe ,  de  la  poix ,  du  goudron  ^ 
tde  la  térébenthine ,  quelques  fourrures ,  .&  mèxae  des  grains  dans  fès  an^ 
nées  de  difette.  Ces  càr^tfons-  lui  viennent  fiir  des  vaifleaux  que  Tes  pro* 
près  négocians  ont, fait  conflruirei, 'ou  .qu!fls  ont  achetés: des  armateurs  qui 
confh'uifent  par  fpéctflatioo.  ' 

Ia  Nouvelle- Angleterre^ -outre  le  commerce  qu'elle  fiiit  de  fes  produc* 
tiôns ,  s'efl  approprié  une  partie  des  denrées  de  r Amérique ,  foit  méridio- 
nale «  foit  Septentrionale ,  en  fàifant  paiièr  par  Tes  mains  les  échanges  de 
ces  deux  contrées^  Auffi  les  nouveaux  Anglois  font-ils  regardés  comme  les 
Courtiers,' ou  tes. Hollandois  de  l'Amérique.'  * 

Malgré  cette  aâivité  fi  vive  &  fi  (butenue  ,  Ia«  Colonie  n'a  jamais  été 
ians  dettes:  Jamais  elle  a'à  pu  payer  (^xaâement  ce  que  la  Grande-Breta* 
^gne  lui .  feurnifibit ,  ou  de  ibn  indufhie  ^  ou  de  nnduflrie  étrangère ,  ou 
des  Indes  Orientales  :  objets  >de  Commerce  qui  s'élèvent  chaque  année  à 
plus  de  9^000,000  de  livres. 

Cependant  fa  navigation  efl  allez  animée,  pour  occuper  habituellement 
ffijT  mille  matelots:  intfépsfiâimffiCTît  dés:  petits  bî^^  qj!i  font  la  pêche 
ou  le  cabotage ,  &  qui  fortent  indifféremment  de  toutes  les  rades  ouvertes 
eh  grand-  non^bre  ;fur  les  côtés ,  fa  mariqê  confiAe  en  cinq  cens  navires , 
qui  forment  quarante  mille  tonneaux  de  port.  La  plupart  prennent  leur 
chargement  à  Bofion;  h  plupart  y  font  leur  ^décharge. 

Cette  Ville ,  la  Capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  eft  fituée  dans  \ine 

.p^nlule  ^e  4^atre  milles  de*  long ,'  au  fond  de  la  Ixelle  baye  de  Malfa- 

cllufét;,  qui  s!enfonce  environ  huit  milles  dans  les  terres.  L'ouvfrture  de 

iC^ette  bs^ye  eft  défendue  contre  l'impémofité  des  vagues,  par  quantité  de 

.  xdchers  qui  s'élèvent  au-ulelTas  de  reau ,   6c  par  une  douzaine  de  petites 

Tome  V.  JE  e 


»i8  ANGLICAN,    ARGLICANB. 

Ifles,  la  plupart  fertiles  &  habitées.  Ces  digues ,  ces  remparts  naturels  né 
lâilTent  une  libre  entrée  qu'à  trois  vaifTeaux  de  front.  Sur  ce  canal  unique 
&  très-étroit,  fut  élevée  a  la  fin  du  fiecle  dernier,  dans  Hfle  du  Château  , 
une  citadelle  régulière  fous  le  nom  de  Fort-Guillaume.  Elle  a  cent  canons 
de  quarante-deux  livres  de  balles  ^  tellement  difpofes ,  qu'ils  peuvent  battre 
un  vailTeau  par  Pavant  &  par  Tarriere  »  avant  qu'il  fe  (bit  mis  en  état  de 
lâcher  fa  bordée.  A  une  lieue  en  avant ,  efl  un  fanal  fort  élevé ,  dont  le^ 
(ignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  fortereifei  qui  les  répète  pour  la  cote, 
tandis  que  Bofton  a  les  fiens ,  qui  répandent  en  même  temps  l'alarme  dans 
l'intérieur  des  terres  voifines.  Hors  les  momens  d'une  brume  épaifle,  dont 
quelques  vaiffeaux  pourroient  profiter  pour  fe  gliffer  dans  les  ifles ,  la  ville 
a  toujours  cinq  ou  fix  heures  pour  fe  préparer  à  recevoir  l'ennemi ,  en  at« 
tendant  dix  mille  hommes  de  milice  ,  qu'elle  peut  raiïèmbler  en  vingt* 
cjuatre  heures.  Quand  même  une  flotte  pafleroit  impunément  fous  l'artilTe« 
ne  du  château ,  elle  trouveroit  au  Nord  &  au  Sud  de  la  place ,  deux  bat« 
teries  qui ,  commandant  toute  la  Baye ,  l'arréteroit  à  coup  fur ,  &  donne» 
roient  le  temps  à  tous  les  bâtimens ,  à  tous  les  magafins  du  commerce , 
de  fe  mettre  à  couvert  du  canon  dans  la  rivière  de  Charles. 

La  rade  de  Boflon  eil  aflfëz  vafle ,  pour  que  fix  cens  voiles  y  puiflent 
mouiller  fièrement  &  commodément.  On  y  a  confhruit  un  magnifique  môle» 
affez  avancé,  pour  que  les  vaiilèaux^  fans  le  fecours  du  moindre  allège, 
déchargent  dans  les  magafins  qu'on  a  bâtis  au  Nord.  A  l'extrémité  du  môle^ 
on  voit  la  ville  difpofëe  en  ferme  de  croiffant  autour  du  port.  La  lifle  des 
naiflances  &  des  morts ,  qui  efl  devenue ,  avec  raifon ,  la  règle  unique  des 
Arithméticiens  politiques ,  prouve  que  la  place  jdoit  avoir  environ  trente 
mille  habitans,  Anabaptifles ,  Quakers,  réfugiés  François ,  Anglicans  ou 
Presbytériens.  Le  logement ,  les  meubles,  les  vêtemens,  la  nourriture,  la 
converfatioii ,  les  ufages^  les  mœurs,  tout  y  reflèmble  fi  fort  à  la  vie  qu'on 
mené  à  Londres ,  qu'il  efl  difficile  d^  trouver  d'autre  difSrence ,  que  celle 
qu'entraîne  toujours  l'éxceffîve  population  des  grandes  Capitales.  Hiftoirt 
Philo fophiqiie  &  Politique  des  Etablijfcmcns  6  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes. 
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1^1  Texpérience  efl  le  guide  le  plus  fur  pour  obtenir  fa  fageflè,  &  tk 
toutes  les  connoiffances  humaines  ne  s'acquièrent  que  par  l'émde  de  la  Na« 
ture ,  comme  l'on  ne  peut  en  douter  \  il  efl  certain  qu'on  ne  peut  faire 
de  progrés  rapides  dans  les  Sciences ,  parce  que  les.  facultés  de  l'ame  fonc 
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tfOp  bornées  &  que  la  vie  de  l*homme  eft  fujette  à  trop  d'infirmités.  Ce-* 

Sondant  les  connoilOmces  de  Thoaune  feroienc  encore  bien  plus  bornées, 
ns  les  fecours  (ju'il  tire  du  commerce  de  la  vie,  des  découvertes  &  des 
obfervations  des  autres. 

Quelque  avantageux  que  foient  ces  moyens  &  quelque  fecours  que  nous 
en  tirions  pour  perfeâionner  nos  connoîflances ,  nous  ne  pourrons  jamais 
dérober  ï  la  Nature  tous  fes  fecrets  :  elle  nous  cachera  toujours  une  partie 
de  Tes  créfors  &  de  fes  richefles. 

Mais  ce  qui  doit,  en  quelque  forte,  confoler  I%omme,  c^eft  qu'il  peut, 
«n  faifant  un  bon  ufage  des  facultés  de  fon  ame ,  en  fuivant ,  par  exem* 

fie,  la  Nature  dans  fes  opérations,  en  profitant  des  avantages  de  la  Société,^ 
c  en  converfànt  avec  les  morts ,  acquérir  les  connoiilànces  néceflaires  pour 
Ion  bien-être  &  pour  fon  amufement. 

La  véritable  étude  de  Thomme ,  eft  Phomme ,  dit  un  grand  Poëre  dans 
tm  de  fes  Ouvrages  Philofophiques  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon.  En  e$et , 
la  connoiflance  de  la  Nature  humaine ,  c'eft-à-dire ,  des  bonnes  &  des  mau- 
vaifes  qualités  de  l^omme ,  eft  le  feul  fi>ndement  folide  fur  lequel  on 
puifle  élever  un  plan  de  Politique ,  de  Morale  ou  de  Religion.  Âinu  Thom- 
me,  ou  la  nature  humaine i  eft  le  premier  &  le  principal  objet  de  no9 
recherches.    - 

Nous  avons  dit  que  le  commerce  de  la  vie ,  les  découvertes  &  les  ob« 
fervations  que  Ton  ait  tous  les  jours ,  nous  étoient  d'un  grand  fecours  pour 

}>erfeôionner  nos  connoiflances  qui  ont  la  Nature  pour  oojet.  Cette  propo« 
ition  n'a  pas  befoin  de  preuve  :  on  comprend  aifement  qu'il  eft  bien  plus 
facile  de  comparer  les  découvertes  &  les  obfervations  des  Fhilolbphes  les 
unes  avec  les  autres,  de  corriger  leurs  erreurs  &  de  diftlnguer  le  certain 
de  l'incertain ,  qu'il  ne  l'eft  de  découvrir  feul  &  fans  fecours ,  les  myfteres 
de  la  Nature.  Nous  avons  encore  un  autre  avantage  dans  l'étude  de  l'homme; 
c'eft  la  relation  intimé  que  nous  avons  avec  lui  :  cette  relation  nou^  mec 
à  portée  de  l'étudier  plus  particulièrement  &  de  le  connoitre  plus  à  fonds. 
L'homme  ne  doit  donc  point  s'en  laifler  impofer  dans  ces  genres  de  con- 
Boiflances,  puifqu'il  né  tient  qu'à  lui  d'examiner  la  jufteffe  des  raifonne^* 
mens  philofophiques ,  de  réitérer  les  expériences  qu'on  lui  donne  pour  cer* 
raines,  &  de  s'afliirer  fi  elles  le  font  véritablement.  Mais  il  ne  jouit  pâ^ 
des  mêmes  avantages ,  lorfqu'il  s'agît  àçs  Bâts  hiftoriques  :  l'expérience  eft 
inutile  ;  on  ne  peut  rappeller  les  événemens ,  &  la  raifon  ne  peut  difcuter 
que  la  poflibilité  des  faits  ;  elle  doit  s'en  rapporter  uniquement  au  témoi- 
gnage des  hommes  pour  leur  exiftence.  Sur  ce  principe  ,  quel  fond  doit-on 
£dre  fiir  la  plupart  des  faits  hiftoriques? 

Les  hommçs  fuivent  prefque  toujours  leurs  paflions,  &  racontent  les 
chofbs ,  (elon  que  leur  intérêt  &  leurs  préjugés  les  leur  repréfentent.  Voilà 
l'origine  &  la  lource  de  ces  contradiâions  manifeftes  qu'on  trouve  fi  fou- 
venc  dans  i'hiftoire.  Les  uns ,  prévenus  en  Ëiveur  d'un  fyftéme ,  défigurent 
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tellement  les  faits,  qu'il  eft  impofTible  de  diftÎQguer  le  vrai  d'avec  le  faux; 
les  autres,  moins  fcrupuleux  encore,  racontent  la  chofe  tout  autrement 
qu'elle  ne  s'eft  pafTée. 

La  difficulté  de  découvrir  la  vérité  des  faits  hiftoriques,  doit  nous  faire 
tenir  fur  nos  gardes  lorfqu'il  s'agit  de  débrouiller  ce  cahos.  Il  ne  faut  être 
ni  trop  crédule ,  ni  trop  incrédule  ^  mais  il  £iut  étudier  le  caraâere  des 
differens  Hifioriens  qu'on  confulte,  tâcher  de  connoitre  leur  génie  &  de 
découvrir  les  motifs  qui  les  faifoient  agir,  comparer  leurs  relations,  &  apr 
précier  leur  mérite  réciproque.  Cet^e  fage  méthode  eft  le  feul  moyen  iur 
de  faire  quelques  progrés  dans  Tétude  de  l'hiftoire,  & ,  par  conféquent,  d'ei) 
compofer  une  dont  la  vérité  foit  la  bafe  &  le  fondement. 

L'Angleterre  a  vu  paroitre  plufieurs  Hiftoires  qui -traitent  des  Affaires  Ec<- 
cléfiaftiques.  Telles  font  les  Antiquités  de  PE^ifc  éPAngltttrrt ,  par  Mr.  Stil- 
lingfleet,  Evéque  de.  Worcefler;  Vtiijioirc  de  tEglife  d:^ Angleterre  pouflëe 
îufqu'à  la  mort  du  Roi  Jean ,  par  le  Doâeur  Inets,  &  VHiJioire  de  la  Hé^ 
formation  de  PEglife  d! Angleterre  par  l'Evêque  Burnet;  VHiJioire  générale 
de  PEglife  d^Angleterre  que  Jérémie  Collier  a  poulfée  jufqu-à  la  mort  de 
Charles  II  j  VHiJioire  Eccléfiajlique  d^ Angleterre^  par  Warner-;  ce  font  là  les 
guides  que  nous  fuivrons  dans  cet  article. 

Nous  n'avons  qu'une  connoilfance  imparfaite  de  l'état  dû  Pag.anifme  en 
Angleterre.  Le  peu  que  nous  en  favons ,  nous  vient  des  Auteurs  étrangers. 

On  n'en  doit  point  être  furpris  ;  les  Druides  qui  avoient  feuls  le  manie-* 
ment  des  affaires,  n'ont  rien  laiffé  par  écrit  fur  la  forme  &  la  conflitu- 
tion  de  leur  Gouvernement.  Ils  étoient  non-feulement  chargés  d'itiflruire  les 
Peuples,  de  leur  expliquer  les  myfleres  de  la  Religion,  d'of&ir  les  facrifi- 
ces;  mai«  le  Peuple  avoir  tant  de  refpeâ:  &  de  vénération  pour  eux,  qu'il 
les  fàifoit  Juges  de  tous  les  différends  qui  s'éle voient  entre  les  particuliers. 
Ils  préfidoient  non-feulement  au  culte  public  qu'on  rendoit  à  Dis  &  à  Sa* 
mothes,  &  aux  facrifices .  des- prilbnniers .  de  guerre  qu'on  immoloit  à  An-, 
date ,  la  Déeffe  de  la  viâoire  ;  mais  leur  crédit  étoit  fi  grand  ,  qu'on  ne 
pouvoir  fûn  aucun  a£le ,  ni  punir  de  mort  aucun  mal&iteur  fans  leur 
çonfentement.  Ils  étoient,  comme  nous*  venons  de  le  dire,  les  feuls  Juges- 
de  tous  les. différends  qul^s'éle voient  dans  la  Nation <,  &  quiconque  refliioit 
de  fe  fouracttre  à  leur  décifion,  foit  qu'il  fut  Vaffal  ou  Seigneur,  étoit 
exclu  de  la  participation  aux  myft,eres  de  la  Religion ,  &  ne  pouvoir  ptus^ 
fe  trouver  à  aucun  exercice  public.  Cette  excommunication  faifoit  d'autant 
plus  d'impreflion ,  qu'un  homme ,  qui  avoit  encouru  les  Cenfures  Druidi- 
cales,  étoit  exclu  de  la  Société,  privé  de  la  proteâion  des  Loix  &  déclaré' 
incapable  de  pofTéder  la  plits  petite  charge. 

Warner  croit  que  les  profcriptions ,  qui  étoient  autrefois  en  ufage  en 
Angleterre ,  tiroient  leur  origine  de  cette  coutume.  Ses  conjeâures  font* 
fondées  fur  cette  raifon-ci  :  félon  les  anciennes  Loix  de  l'Angleterre,  un' 
homme  profcrit  étoit  regardé  comme  un  monflre  ■  qu'on  devoit  f uir  ^  .â(> 
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ftvec  lequel  il  étoit  défendu  d'avoir  aucune  relation.  On  pouvoir  même  le' 
tuer  impunément  félon  les  Loix. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  cette  coutume  établie  chez  les  Druîdes  ; 
je  laifle  à  un  chacun  la  liberté  de  faire  la  comparaifon  naturelle  &  toute 
fimple  qui  fe  trouve  entre  leur  façon  d'agir  &  celle  de  ceux  qui  tiennent 
leur  place  dans  la  plupart  des  Monarchies  Chrétiennes.  On  voit  d'un  coup 
d'œil  I  qu'ils  voudroient  établir  une  autorité  aufli  defpotique  que  l'étoit  celle 
des  Druides.  Mais ,  grâces  à  la  fagefle  de  plufieurs  Souverains ,  les  efforts* 
de  certains  efprits  inquiets  &  turbulens  fotit  inutiles ,  &  cha<)ue  chofe  fe 
trouve  rétablie  dans  Tordre.  Ne  pouffons  point  nos  réflexions  plus  loin  SC 
revenons  à  la  Doârine,  qui  fe  réduifoit  aux  DogAies  fuivatls. 

1^  Ils  étoient  perfuadés  Se  c^étoit  le  premier  &  le  principal  article  de  ' 
leur  Foi,  que  le  Ciel  avoit  créé  toutes  chofeir.  20.  Les  défobéiffans  ne  dé- 
voient point  participer  aux  facrifices.  3^.  Ils  regardoient  l'ame  comme  im-' 
mortelle,  &  ils  admettoient  la  niétempfycofe;  ^^.ïl"^  doutoient  fi  le  monde' 
périroit  ou  non;  mais  dans  l'hypothefe   de  fa  deflruâion ,  ils  croVoient- 
qu^il  périroit  par  le  feu  ou  par  l'eau.  5^  C'étoit  une  œuvre  pieufe  OL  mé- 
ritoire d'offrir  des  hommes  en  facrifî'ce  dans  certains  cas  extraordinaires/ 
6®.  On  étoit ' obligé ,  félon  la  Loi/  d'immoler  fiir  les  autels,  les  prifon- 
niors  de  guerre  ou  de  les  brûler  vifs.  70.  Ils  admettoient  ^un  autre  monde^' 
où  ceux  qui  fe  tuoiem  pour  ne  pas  furvivre  à  la  mort  de  leurs  amis  dé- 
voient vivre  en  fociété  avec  eux.  80.   Lies  pères  de  famille  étoient  Rois' 
dans  leur'maifon^  ils  avoient  droit  dé  vië'&  dé  mort  fur  leurs  enfâns. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fixer  Pipoque,  où  la  lumière  de  l'Evangile  diffîpa' 
les  ténèbres  épaiffes  du  Paganifme,  &  de  faire  connoître  ceux  qui  prêché* 
rent  les  premiers  la  Foi  en  Angleterre.  Ce  point  d'hifloire  eft  très-difficile' 
à^  établir.  Les  Hiflorîens  modernes  d'Angleterre  difent  d'une  voix  unanime 
que  l'Ëvàngile  fût  annoncé  aux  ancietis  Bretons  foUs  le  règne  de  Tibère* 
Céfar^  environ  trente-fept  ans  après  la  naiflànce  du  Chrifl.  Mais  peut-être 
ne  furent-ils  éclairés  des  lumières  de  la  Foi  que  fous  le  regiie  de  Claudius  ^  ^ 
dans  l'efpace  de'  temps  qui  s'écoula  entre  ràrrivëé  de  Flàiitius  en  Angleterre' 
&  la  viâoire  que  Suétone  Paulin  remporta  fur  Boadicée.  Les  Hifloriehs 
ne  s^accôrdenr  point  fur  lé  nom  des  premiers  Prédicateurs  de  la  Foi  dans  la  ^ 
Grande-Bretagne  :  lés  uns  attribuent  cet  honneur  à  Jacques  ji  fils  de  Zébé-*^ 
dée  ;  les  autres  à  Simon  Zelotès ,  d'autres  à  St.  Pierre  ,  d'autres  à  Jofeph 
d'Arimathie.  Warner  parolt  attribuer  cet  honneur  à  St.  Paul,  qui,  félon'' 
le  témoignage  d'Eufebe  &  de  Théodoret,  a  toujours  été  regardé  comme ^ 
l'Apçtre  des  Bretons.  ..     . ,  . 

Il  efl  certain  que  la  Religion  Chrétienne  s'efl  toujours  foutenue  dans  la* 
Grande-Bretagne  depuis  que  la  Foi  y  a  été  anrioricée  ;  mais  elle  n'y  a  pas  ^ 
toujours  confervé  le  même  éclat  &  la  même  fplendeur.  Dioctétien  &  Maxi* 
mien ,  deux  des  plus  cruels  perfécuteurs  du   Chriftianifme ,  voulant  abolir" 
c«cte  -  Religion  naiffance,  uferent  de  toute  leur  autorité  pour  faire  réulfii:*^ 


ait  ANGLICAN,    ANGLICANE. 

leurs  noirs  projets.  Quelque  bien  intentionné  que  fîit  Conftance,  Gouver--^ 
neur  de  la  Grande-Breragne ,  il  étoit  obligé  de  faire  exécuter  les  Edits  de 
ces  Empereurs  contre  les  Chrétiens.  Un  nombre  confidérable  de  Fidelet 
foufFrit  le  manyre  fous  cette  cruelle  perfëcution.  Il  £emble  qu^on  auroit  dû 
ne  plus  trouver  aucun  veftige  de  chriftianifme  en  Angleterre  ,  lorfque 
Confiance  fut  nommé  Empereur ,  tant  fes  prédéceflfeurs  avoient  répandu  de 
fang  chrétien ,  mais ,  Sanguis  Martyrum  cft  fcmcn  Chrijlianorum ,  dit  Ter«* 
tuUien. 

Ce  n^efl  pas  fans  raîfbn  qu'on  appelle  l'Églife  établie  par  Jefus-Chrift^ 
l^Eglife  militante.  En  efibt,  combien  de  combats  n'a-t-elle  pas  eu  à  fbii- 
tenir  dans  tous  les  temps  ,  &  fur-tout  dans  les  premiers  fîecles } 

Elle  avoit  à  foufFrir  non-feulement  de  la  part  des  Empereurs  Payens  \ 
mais  fon  fein  étoit  encore  déchiré  par  fes  propres  enfans.  Des  efprits  in- 

Suiets  &  turbulens  inventoient  de  nouveaux  Dogmes  &  fe  fàifbient  Chefs 
e  quelque  Seâe  particulière.  L'Eglife  d^Occident,  ayant  vu  naître  des  hé- 
réfies  qui  faifoient  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ^  convoqua  ^  pour  la 
première  fois,  un  Concile  général  à  Arles,  lequel  fe  tint  en  914.  Les 
Evêques  d^ Angleterre  s'y  trouvèrent,  comme  on  en  peut  jueer  par  la  lettre 
que  ce  Concile  écrivit  au  Pape ,  dans  laquelle  on  trouve  le  nom  de  trois 
Evêques  de  cette  Ide  \  favoir ,  Eborius ,  Evéque  d York ,  Reftituras ,  Eve* 
que  de  Londres,  &  Adelphius,  Evéque  de  Lincoln.  Preuve  certaine  que 
rfglife  d'Angleterre  étoit  établie  fur  des  fondemens  folides  dés  ce  temps*là. 

Warner  fait  une  remarque  au  fujet  de  ce  Concile  \  il  prétend  prouver 
par  la  Lettre  Synodale  dont  nous  venons  de  parler ,  que  l'Evéque  de  Rome 
ne  prétendoit  point  à-  cette  fuprématie  qu'il  a  voulu  s^arroger  depuis ,  ou 
du  moins,  que  les  Evêques  d'Angleterre  ne  la  reconnoiflbient  point. 

Environ  onze  ans  après  le  Concile  d'Arles ,  il  parut  un  nouvel  héréfiar- 
que  qui  infeâa  prefque  toute  l'Europe  de  ks  nouveaux  Dogmes. 

On  comprend  aifément  qu'on  veut  parler  ici  d'Arius  qui  dépouillant  Je« 
fus-Chrift  de  fa  divinité,  mettoit  le  Fils  de  Dieu  au  nombre  àt%  çhofes 
créées.  Cette  nouvelle  héréfie  fit  de  iî  grands  progrès  dans  le  monde  chré« 
tien,  que  l'Empereur  convoqua  un  Concile  génénd  à  Nicée  en  '^x^.  Plu* 
(leurs  Hifioriens  ont  cru  qu'aucun  Evéque  de  la  Grande-Bretagne  n'y  avoh 
alfiflé ,  parce  qu'on  ne  trouve  le  nom  d'aucun  de  ces  Evêques  dans  les  co* 
pies  les  plus  exaéles  &  les  moins  imparfaites  de  ce  Concile.  Warner  eft 
cependant  perfuadé  qu'ils  furent  fommés  de  s^v  trouver ,  &  que  quelques-- 
uns s'y .  rendirent  ;  mais  il  auroit  dû  nous  dire  fur  quoi  il  fe  fonde ,  & 
détailler  les  raifons  qui  l'engagent  à  s'éloigner  en  ce  point  des  autres  Hif- 
toriens. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  fait,  à  l'occafion  de  ce  Concile,  quelques  réflexions 

3ui  ont  un  rapport  elfentiel  à  la  doârine  de  l'Eglife  Anglicane  d'aujour- 
'hui.  Il  prétend  que  les  Evêques  de  la  Grande-Bretagne  regardoient  dans  > 
ces  temps-là  y  l'Evêque  de  Rome  comme  leur  égal,  &  qu'ils  ne  lui  attri«' 
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bociient  aucune  jurifdiâion  fur  leur  Eglife.  S'élevoit-il  quelque  âifpvte  dans 
l'Eglife  Anglicane ,  elle  fe  décidoic  dans  les  Synodes  Provinciaux  qu'on  te- 
noit  deux  rois  l'année  ,  dans  le  Carême  &  dans  l'Automne.  Jamais  on  n^y 
a  fait  mention  de  quelque  autorité  fupérieure.  d  L'Eglife  de  la  Grande- 
«  Bretagne  étoit  libre  dans  ces  temps-là ,  dit-il ,  la  jurildiélion  de  l'Evêque 
»  de  Rome  étoit  inconnue  alors.  Il  n'a  jamais  eu  le  droit  de  confacrer  le 
p  Métropolitain  ou  les  Evéques  des  Sièges  particuliers.  Il  ne  les  a  jamais 
»  convoqués  aux  Conciles  qu'il  a  tenus  à  Rome  ;  un  Evêque  condamné 
9  dans  un  Synode  Provincial  n'en  a  jamais  appelle  au  Pape  ;  TEglife  de 
»  la  Grande-Bretagne  a  toujours  joui  de  fes  droits  &  de  les  privilèges,  «c 

Quelques  Auteurs  ont  accufé  TEglife  d'Angleterre  d'avoir  embraflé  l'A- 
rianifme ,  parce  que  plufieurs  Evéques  de  cette  Ifle  fîgnerent ,  au  Concile 
de  Rimini,  une  formule  de  foi  favorable  à  l'Arianifme.  Mais  cela  fuffit-il 
pour  accufer  ces  Evéques  d'être  tombés  dans  l'erreur?  i^  Cette  formule 
de  foi  étoit  équivoque,  &  renfèrmoit  un  fens  qui  n'étoit  connu  que  des 
Ariens.  2^.  Ils  fignerent  cette  formule  par  crainte ,  &  pour  ne  pas  déplaire 
à  l'Empereur  qui  leur  fâifoit  entendre  que  c'étoit  le  leul  moyen  de  réta-^ 
blir  la  paix.  3^.  Les  Evéques  d'Occident,  étant  de  retour  à  leurs  (ieges , 
tinrent  des  Synodes  dans  lefquels  ils  renoncèrent  aux  erreurs  d'Arius,  & 
établirent  la  toi  de  Nicée.  St.  Hilaire ,  de  retour  à  Paris ,  fe  trouva  à  une 
aflemblée  d'Evêques  qui  abjurèrent  la  doArine  d'Arius,  profèilerent  unani- 
mement  la  foi  qui  avoit  été  fi  authentiouement  établie  dans  le  Concile  de 
Nicée ,  &  fe  rétraâerent  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  à  Rimini. 

Si  telle  fut  la  conduite  des  Evéques  des  Gaules,  n^avons-nous  pas  Heu 
de  croire  que  les  Evéques  d'Angleterre  fe  rétraâerent  aufli?  Cette  conjec* 
tore  efl  appuyée  fur  le  témoignage  de  St.  Athanafe  qui  écrivoit  fous  le 
règne  de  Jovmien ,  que  l'Eglife  d'Angleterre  fe  diflinguoit  par  fon  atta<^ 
•cli^ment  inviolable  à  la  foi  de  Nicée. 

L'Arianifme  n'efl  pas  la  feule  héréfie  qui  ait  infêâé  l'Eglife  de  la  Grande^ 
Bretagne,  fi  l'on  en  croit  quelques  Hifloriens.  Bede ,  par  exemple,  l'ac* 
cufe  d'avoir  renoncé  \  la  vraie  doârine  pour  embraifer  les  erreurs  de  Pé* 
lage.  »  Il  efl  vrai ,  dit  Warner ,  que  le  Pélagianifme  fit  des  progrés  bien 
9  rapides  dans  cette  Ifle  ;  mais  Loup  &  Germain  ^  Evéques  des  Gaules  ^ 
9  que  les  Bretons  invitèrent  à  pafler  dans  leur  Ifle,  foutinrent  avec  tant 
9  de  zèle  &  de  fermeté,  la  doârine  de  l'Evangile  dans  une  conférence 
9  qu'ils  tinrent  à  Verulam  avec  les  Pélagiens ,  qu'un  grand  nombre  de 
9  ceux-ci,  convaincus  de  leurs  erreurs,  y  renoncèrent.  Mais  à  peine  ces 
9  deux  zélés  défènfeurs  de  la  foi,  eurent- ils  repafle  la  mer;  que  le  Pela-* 
9  gianifme  prit  de  nouvelles  forces.  La  rechute  de  plufieurs  perfonnes  diP> 

tinguées  par  leur  piété ,  occafionna  le  fécond  meflkge  qu'on  envoya  à 
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»  la  fatîsfaâion  de  voir  les  principales  Eglifes  de  la  Grande-Bretagne  ^  pour 
X»  ne  pas  dire  toutes,  profelTer  la  même  foi  qu'elles  ^voient  reçue  des 
»  Apôtres,  a 

Tel  fut  l'état  de  l'Eglife  d'Angleterre  dans  ces  premiers  fiecles.  Toujours 
viâorieufe ,  elle  triompha  de  Tes  ennemis  ;  mais  une  malheureufe  circoni^ 
tance  ternit  Ton  éclat  oc  fa  fplendeur.  Les  Bretons ,  ne  pouvant  plus  réfif* 
ter  aux  forces  des  Piâes  &  des  Ecoffois ,  qui  pilloient  oc  ravageoient  tout 
leur  pays^  appellerent  les  Saxons  à  leur  fécours.  Ces  Barbares  profitèrent 
des  malheurs  de  leurs  amis ,  fur  lesquels  ils  exercèrent  toute  forte  de  cruau- 
tés. Non  contens  de  ravager  leur  pays ,  ils  les  chafferent  de  leurs  maifons., 
&  le$  obligèrent  de  fe  retirer  dans  la  Province  de  Galles.  L'Eglife  fubit  le 
même  fort  que  la  Nation  ;  elle  fut  reléguée  dans  cette  Province  où  les 
fciences  fleurirent.  Les  écoles  établies  par  Dubricius  ôc  Iltutus ,  devinrent 
célèbres;  &  plufieurs  perfonnes  fe  diitinguerent  par  leur  fcience  .&  par 
leur  piété. 

iL'Hiftoire  de  l'Eglife  d'Angleterre  ne  contient  rien  d'intéreffant  <lepuis 
la  defcente  des  Saxons  dans  cette  Ifle,  jufqu'à  leur  converHon. 

Les  Saxons  ayant  chalfé  les  Bretons  de  leur  propre  pays,  partagèrent 
l'Angleterre  entre  eux,  &  la  diviferent  en  fept  Etats  indépendans.  Le  Royau- 
me de  Kent  eipbraffa  le  premier  la  foi.  Voici,  ce  qui  .donna  occafion  à 
cette  beureufe  révolution.  Le  jeune  Ethelbert ,  ayant  fuccédé  à  fon  père 
dans  ce  Royaume,  demanda  en  mariage  Berthe  de  France,  nièce  du  Rqî 
Chilperic. . Ce  Prince  la  lui  accorda,  mais  à  condition  qu'Erhelbert  pemiec- 
trôit  à  fon  époufe  de  profcfler  fa  Religion,  &  lui  laifleroit  la  liberté  d'em- 
mener avec  elle  le  nombre  de  Prêtres  qu'elle  jugeroit  à  propos.  Ethelbert 
ayant  foufcrit  à  ces  conditions^  le  mariage  fut  conclu,  oc  Berthe  choiGc,, 
|)0ur  rendre  à  l'Etre  Suprême  le  culte  qui  lui  eft  dû,  .une  Eglife  bâtie  du 
.temps  des  Bretons  dans  la  partie  Orientale  de  Çantorbery  ,  &  dédiée  à 
•St.  Martin*. 

•  Grégoire  le  Grand ,  qui  occupoit  alors  le  Siège  de  *Ron^ ,  informé  de 
«cette  alliance ,  profita  de  cette  circonftance  pour  faire  prêcher  l'Evangile 
;en  Angleterre.  C'eft  pourquoi  il  y  envoya  quarante  Moines  fous  la  con- 
,dutte  d'AugufHn.  Cette  troupe  de  Miffionnaires  ayant  débarqué  dàn^  l'Jflp 
,de  Thanet,le  Roi  JÇthelbert  qui  en  iiit  infori^é ,  s'y  rendit  avec  la  Reine 
,  .&  toute  fa  Cour. 

.Ce  Prince,  élevé  dans  une  Religion  fuperftitieufe ,  craignoit  quelque 
jcharme  ou  quelque  fortilege  de  Ja  .part  d'Ai^ufiio.  Mais ,  perfuadé  que.  1^^ 
Sortilèges  ne  .pouvoient  fe  faire  en  pleine  campagne ,  il  fut  s  alfeoir  a^ 
^milieu  d'un  champ ,  &  fit  dire  \  Auguftin  de  venir  J'y  trouver.  A  peine 
^cette  cohorte  eut-elle  reçu  cet  ordre,  dit  Warqer,  qu'elle  fe  mit. en  imar- 
vChe  en  forme  Ae  proceflîon ,  faifant  porter  à  fa  tête  une  croix  4'^rgent , 
v&  chantant  les  Litanies.  Arrivés  devant  le  Roi,  ce  Prince  legr  demanda 
^e  qu'ib  vQuloient.  Agugu0in ,  aya.Qt  pris  ia  parole  ,■  dit  qu'^s  étQÎent  vpnys 
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Itif  annoncer  l'Evangile,  &  commença  fa^^ifl^en  avec  tout  46  zefe  d^m 
véritable  Apôtre»  Le  Roi  s'érant  fait  explijquer  par  un  interprète,  le  dif-* 
cours  d'Âugullin  y  lui  fit  la  réponfe  fuivafhte  que  Bede  nous  a  tranfmife 
dans  ^es  termes.  »  Vos  of&es  K>nt  nobles  &  vos  promeiTes  engageantes  ; 
9  mais  je  ne  peux  me  refondre  à  ^^ittei-  la  Religion  de  mes  Pères ,  pour 
»  en  embrafler  une  oui  n'eft  appuyée  <^ue  fur  k  témoignage  de  quelques 
9  perionnes  qui  me  (ont.  inconnues.  Cependant  ^  puifque  vous  avez  entrepris 
9  un  fi  long  voyage ,  -  à  deffein  de  nous  iàire  part  d'uae  chofe  que  vous 
9  eftimez  tant,  j'aurai  foin  que  vous  foyez  bien  traité  dans  mes  Euts,  & 
»  qu'il  ne  vous  manque  aucune  des  chofes  qui  vous  font  néceflàires.  Je 
9  confens  même  que  ceux  ^e  mes  Sujets,  que  vous  pourrez  perfuader, 
»  embraflent  votre  Religion.  « 

Ce  difcours  jfini,  le  Roi.  donna  permiflion  aux  Mi(£onnaires  de  s'établir 
dans  Cantorbery  ;  &  c'eft  ^  dit  un  Hiftorien  Anglois ,  l'époque  de  la  latale 
liaîfon  de  l'Eglife  d'Angleterre  avec  le  Siège  de  Rome.  Il  eft  vrai  que  lu- 
cius  avoit  établi  une  correfpondance  entr«  les  deux  Eglifes ,  mais  elle  cefla 
à  fa  mort,  fuppofé  même  que  cette  correfpondance  foit  bien  Cénftatée  : 
car  beaucoup  d'Auteurs  la  révoquent  en  doute.  . 

A  en  juger  par  la  réponfe  qu'Ëthelbert  fit  à  Anguftin,  on  auroît  cm 
qu'il  auroit  perfifté  dans  la  R^igion  ^e  fes  Pères.  Ce  Monarque  embrafla 
cependant  le  Chriftianifme ,  ôc  engagea  fes  Sujets  à  fuivre  fon  exemple  ; 
mais  fans  les  y  forcer ,  parce  que  la  Religion  étoit ,  félon  lui ,  une  chofe 
libre  qu'on  devoir  laiffer  au  choix  de  chaque  particulier.  Qu'il  feroit  à  fou-* 
haiter  que  tous  les  princes  Chrétiens  eulTent  penfé  aufli  fainement?  ' 

La  converfion  d'Ethélbert  fut  un  grand  coup  pour  la  Cour  de  Rome. 
Le  Pape  qui  avoit  non^mé  Auguftin,  Archevêque  d'Angleterre,  lui  en- 
voya le  Pallium,  &  profita  de  cette  occafion  pour  tâcher  d'étabKr  foh 
detpotifme  dans  cette  ifle,  félon  Warner,  &  d'y  introduire  les  Rits  &  les 
Cérémonies  de  l'Eglife  Romaine.  'On  n'entendit  plus  parler  que  de  gué-^ 
rifons  miraculeufes ,  mais  qui  n'étoient  crues  que  par  le  petit  Peuple  que 
les  Moines  tenoient  dans  l'aveuglement. 

La  mort  d'Ethélbert  ayant  fuivi  de  prés  <:elle  de  Grégoire  le  Grand  ,  qui 
arriva  l'an  612 ,  l'Eglife  d'Angleterre  foufTrit  un  nouvel  échec.  Eadbald  ^ 
fils  &  fuccefleur  d'Ethélbert,  permit  à  fes  Sujets  de  rétablir  les  temples 
«onfacrés  aux  Idoles,  &  de  Ëiire  revivre  le  culte  profane  de  leurs  Ancê- 
tres. Peut-être  la  Religion  fe  feroit-elle  foutenue  malgré  le  penchant  que 
ce  Prince  avoit  pour  le  Paganifme  ;  mais  les  trois  fils  de  Sebert  s'étant  réu- 
nis après  la  mort  de  leur  père ,  pour  favorifer  l'idolâtrie ,  la  vraie  Reli^ 
gion  fut  prefque  éteinte  parmi  ces  Peuples.  Ces  Princes  s'étant  trouvés  i, 
à  l'Eglife  un  jour  que  Mellitus,  Evéque  de  Londres»  diftribuoit  le  Pain  fa- 
cré  aux  Fidèles,  fe  préfenterent  pour  y  participer.  Ce  faint  Evêque  leur 
ayant  repréièoté  qu'il  ne  pouvoit  leur  donner  le  Pain/âe  vie,  qu'ils  n'euf- 
fent  reçu  le  Baptême ,  ils  infifterent  pour  recevoir  la  Communion.  Mellitus 
Tome  V.  Ff 
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ayant  refufé X:Qnftamia^t  de  donnet  les  chofes  fatntes^à  ce$  Infidèles,  Us' 
le  menacèrent  de  le  maltraiter ,  & ,  furpris  de  fa  confiance  &  de  fa  ktr 
meté  y  ils  lui  ordonnèrent  de  fostir  de  leurs  Etats. 

En  conféquènce  de  ces  ordres ,  Mellitus  &  Jufte ,  Evêque  de  Rochefter, 
fe  retirèrent  en  France,  &  abandonnereiitrJes  Anelois  à  leur  fens  reprou- 
vé. Laurent ,  Archevêque  de  Cantorbery^,  fe  dilpofoit  à  prendre  la  fîiire 
comme  fes  deux  confrères  ;  mais  St.  Pierre  lui  apparut ,  dit  Bede ,  &  lui 
reprocha  fon.  peu  de  foi  &  le  peu  de  zèle  qu'il  fàifoit  paroitre  pour  fbn 
troupeau  &  lui  donna  plufieurs  coups  de  fouet  fur  les  épaules.  Laurent ,  tou- 
ché de  cette  vifion  &  des  reproches  que  TApôtre  loi  nt ,  fut  trouver  le  Roi 
&  lui  raconta  ce  miracle.  Ce  Prince ,  à  qui  l'Archevêque  fit  voir  les  nlar- 
ques  qui  lui  reftoient  fur  les  épaules,  fut  ft  frappé  de  cet  événement ,  qu'il 
renonça  à  l'idolâtrie ,  embraifa  le  Chriftianifine^  &  devint  un  zélé  déten- 
feur  de  la  Foi. 

Warner  fait  plufieurs  réflexions  fur  ce  miracle.  Il   obfèrve  i^  Que  fa 

{première  converfion  des  Anglois  arriva  dans  un  temps  d'ignorance,  &  que 
es  Prêtres  &  les  Moines  fe  fervirent  de  la  crédulité  du  Peuple  pour  accré* 
diter  leurs  fables,  a^.  Si  la  fufligation  du  faint  Prélat  eft  un  fait  véritable , 
il  ne  doute  nullement  que  ce  ne  foit  un  ftratagéme  concerté  entre  l'Eve- 
que  &  un  de  f^s  Moines,  nommé  Pierre,  afin  de  voir  quel  effet  un  mira- 
cle pourroit  faire  fur  la  crédulité  du  RoL  L'Archevêque  avoir  alfez  de  zèle, 
dit*il ,  pour  fe  punir  lui-même  d'avoir  voulu  «quitter  fon  troupeau ,  &  aflez 
d'efprit  pour  croire  que  le  public  ajouteroit  d'autant  plus  tellement  foi  à 
cène  punition ,  qu'il  la  méritoit.  Ces  pieufes  fraudes  etoient  fort  en  ufàge 
autrefois ,  même  parmi  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  par  leur  piété. 
Mais  il  ÊLut  être  bien  aveugle  pour  s'en  laifler  impofer  ainfi,  &  pour  fou- 
tenir  de  tels  miracles, 

L'Eglife  d'Angleterre  fut  confinée  pendant  quelque-temps  dans  le  Royau* 
me  de  Kent  ;  mais  le  Chriftianifme  s'établir  peu-à-pcu  dans  les  autres  Royau- 
mes, fur-tout  dans  celui  du  Norchumberland.  Edvin  qui  en  étoit  Roi, 
ayant  demandé  en  mariage  Ethelburge,  fille  d'Eadbald,  Roi  de  Kent, 
ce  mariage  fut  conclu  ,  mais  aux  mêmes  conditions  que  celui  d'Ethel- 
bert  &  de  Berthe.  Peu  de  temps  après  cette  alliance ,  Edvin ,  s'étant  fait 
înflruire  dans  la  Religion  Chrétienne ,  l'embrafTa  &  fut  un  zélé  défënfeur 
de  la  Foi.  Sa  converfion  fut  accompagnée  d'un  miracle  que  Bede  décrit 
fort  au  long,  &  que  nous  palferons  fous  filence  de  peur  d'ennuyer  nos 
Leâeurs. 

Les  autres  Rois  ayant  fuivi  l'exemple  de  celui  du  Northumberland ,  toute 
l'Angleterre  embraffa  le  Chriftianifme ,  &  profèifa  publiquement  la  Reli* 
gion  Chrétienne  dés  l'an  625  ou  6^o\  mais  il  s'éleva  quelque  difpute  en- 
tre les  Eglifes*  Les  unes  vouloient  fuivre  les  Rits  &  les  Cérémonies  de  l'E- 
glife  de  Rome ,  les  autres  les  Cérémonies  de  l'Eelife  de  France ,  d'autres  celles 
des  Eglifes  d'Ecofle  &  d'Irlande.  On  tint  pluueurs  Synodes ,  entre  autres  un 
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dans  le  Monaftere  de  Whicby  daùs  :1e  Comte  d'Yorck.  Les  EdblTdis  en  appel- 
lerent  à  l'autorité  de  St.  Jean  &  de  $t.  Colomban  pour  foutenir  leurs  Rits  Ôc 
leurs  Cérémonies;  &  les  autres  à  l'autorité  de  St.  Pierre,  à  qui  le  Seigneur 
avoit  donné ,  difoient-ils  )  les  clefi  du  Paradis.  Ofvy ,  Itoi  du  Northumber^ 


juger  9  qy'ii  faut  luivre  ae  point  en  point 
B  Pour  moi ,  je  craindrois  qtie  celui  qui  garde  les  portes  du  '  Ciel  &  qui 
o  en  a  les  cle& ,  ne  voulut  pas  m'ouvrir  quand  je  me  préfenterai  à  la  por« 
»  te ,  fi  j'avois  fait  quelque  chofe  qui  put  lui  déplaire.  «  ' 

Deus-Dedit,  Archevêque  de  Camorbery ,  étant  mort  quelque-temps  après 
ce  Synode,  Ëgbert,  Roi  de  Kent,  lui  donna  pour  Succeffeur  Wighard^ 
^nglois,  qui  tut  à  Rome  {iour  s'y -^^0  contrer  a  t)è  Prélat  étant  moit 
à  Rome ,  le  Pape  nomma  de  Ton  chef  un  appelle  Théodore  de  Tarfe  eH 
Sicile  pour  remplir  le  Siège  de  Cantorbery^  Ce  Théodore  adroit ,  in(i<- 
nuant,  gagna  Peflime  &  Taffi^âion  des  Princes  de  l'Heptarchie  &  obtint  Ta 
pemiiflion  de  tenir  un  Synode  à  Herefbrd  ^dans  Hértfbrshire  en  673,  od 
il  préfida  &  réunit  toutes  les  Eglifes  d'^Angleterre  divifées  auparavant 

L'Eglife  foufte  des  révolutions.*  comme  lès  Stars  préfprit  de  Phbmme'; 
fbible,  inconftant,.pour(uît  tantôt  un^Àbjer^  tantôt  un' autre.  Il  eft  aujoui^ 
d'hui  religieux  jusqu'à  la  fuperflttion ,  &  demain  c  il  fe  fera  gloire  de  fon 
irréligion  &  de  fon  incrédulité..  L'hiftoire*  &  notre*  propre  expérience  nous 
feumillent  des  preuves  inconteftables  de  cette  vérités 

C'eft  encore  un  fait  certain  que  Pefprit  de  Religion  domine  plus  ou  moitir 
à  proportion  que  les  Chefs  de  l'Egliie  &  le^'  Minières  qui  gouvernent  font 

'  ^  '^  '   "^  **        it  Pexemple  de  ceux  qui  font 

ijets  conforment  leur  conduite 
qu'ils  font  pieux  jufqu'à  la  fupérflr- 
tion  fi  les  Princes  paroiffent  religieux. 

L'Hiftoire  Eccléfîàflique  d'Angleterre  nous  fournit  des  preuves  de  toutes 
ces  vérités.  Nous  voyons  que  Pefprit  d-enthoufiafme  s'empara  de  l'Angle- 
terre fiir  la  fin  du  fèptieme  fiecle,  parce  que  le  Roi,  la  Reine  &  tous  les 
Grands  du  Royaume ,  donnèrent  ilans' une  dévotion  outrée  :  on  vit  des  Rois» 
des  Reines  &  quantité  de  perfonnes  de  la  j^reniieré  diftinâion  renoncer  a 
la  Société  pour  aller  Venfevelir  tout  vivansdails^la  pouflîerè  de^  Cloîtres. 
Xa  Reine  Etheldrede.  fuivit  la  mode  :  perfuadéé  que  les  plaifirs  innoceiis 
de  la  vie  étoient. contraires  à  l'efpritdu  Chriftianifme ,  elle  refiifa  ce  que 
fon  devoir  l'obligeoit  d'accorder  au  :Rùi  fon  époux.  Toutes  fes  prévenan^ 
ces,  toutes  fes  attentions,  »  toutes  ilesiihar^ues  d'une  amitié  vraie  &  fipce^- 
re,  ne  firent  aucune  impnefiion^lfurdetle  Rrince(Ie«  ' 

Poflëdée  de  Tefprit  d'enthoufiafme  qui  prévaloit  dans  ce  (lecle ,  elle  fût 
ihfenfible  aux  pleurs  &  aux  lariàer^  Roi  fod* tendre  épôùx,  &  rien  ne 
&t  capable  ^e  Tempécher  de defçendre de  deflits  leTrône ,' poUr aller  paf- 

Ff  z 
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fer  \t  refte  de  fes  jours  dan^  un  couvent.  Sebbi,  Roi  des  Saxons  ^  qui  étok 
Il  la  partie  Orienule  de  l'Angleterre,  abdiqua  auffî  k  Couronne  &  prie 
Thabit  religieux. 

.  Ou  juge  bien  que  les  Prêtres  &  les  Moine»  profitèrent  de  cette  efpece 
de  folie  pour  obtemr  des  privilèges.  Ils  firent  incorporer  PEglife  avec  l^E- 
tat ,  &  profitèrent  de  la  fbiblelTe  des  Rois  pour  relever  la  dignité  de  Prê^ 
tre.   Le   Roi  Ina  fit  plufieurs  Loix  ex»  leur  faveur  :  en  voici  une  par  Ist^ 

2ueUe  il  paroit  qu'il  vouloit  qu'on  eût  pour  un  Evêque  le  même  refpeâ 
c  la  même  vénération  que  pour  lui-même  ^  &  qu'on  lui  tendit  les  mè- 
'  mes  honneurs. 

Elle  eft  conçue  dans  ces  termes  :  »  Quiconque  troublera  la  paix  dans 
Â  une  des  Villes  du  Roi,  ou  dans  une  de  celles  d'un  Evâque ,  payera  une 
a»  amende  de  120  fchelling^i  &  une  de '4.0  d  le  crime  fé  conunet  dans  une 
»  Ville  de  Sénateur.  " 

Comme  les  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  dé  ta  première  diflinc^ 
don  renonçoient  à  la  fociété  pour  fe  confacrer  à  Dieu  dans  les  Couvens  , 
on  vit  le  même  emboufiafme  pour  f^re  bâtir  quantité  de  ces  maifons* 
qu'on  doit  bien  diftinguer  de  ces  Monaileres  qu'on  fàifoit  bâtir  à  côté  des 
Cathédrales  &  qui  fervoient  de  retraite  &  d^afyle  aux^  Prêtres  que  l'Evêque 
s'aJToçioic  dans  le  faint  Miniftere..  Ces  Monafteres  écoient,  à  proprement 
parler,  des  Séminaires,  où.  l'on  ^nfeigooit  toutes  les  fciehces  ,  &  les  Pré* 
très  qui  les  habitoient ,  étotent  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Chanoin«. 

11  ne  fe  fît  aucun  changement  dans  la  façon  de  penfer  des  Ânglois  au 

commencement  du  hmcieme  fiecle.   On  vit  toujours  i'efprit  de  Religion  ; 

'  ou  olutot ,  comme  dit  Warner  ^  de.  folie  &  d'extravagance  ,  car  la  Religion 

n'eft  ni  indifcrete,  ni  :  extravagante ,  dominer  en  Angleterre.  La  Paix  ayant 

'é,té  rétablie  dans  le  Northumberland,  les  Seigneurs  &  les  Che&  de  la  Na« 

*^.tioa  fe   firent  un  devoir  dfimmoler,  eux-mêmes ,   leurs  enfans  dans  les 

Cloîtres.   Ils  auroient  cru  être  damnés   s'ils  n'avoient   pas  fait  couper  îes 

cheveux  à  un  de  Içiirs  enfàtis  mâles ,  &  £iit  prendre  le  voile  à  quelqu'une 

de  leurs  filles.  Cette  coutume  étoit  tellement  en  ufage ,  que  Bede ,  un  des 

plus  zélés  Patriotes   de  fon  temps ,  craignoit   qu'il  n'en  réfultât  quelque 

défavaat^ge  confidérable  pour  le  pays.  »  Vous  devriez ,  dit-il ,  dans  une 

j»  de  fes  Lettres  à  Egbert ,  Archevêque  d'Yorck,  agir  dfr  concert  avec  le 

9>  Roi ,  &  engager  ce  Prince  à  faire  des  Loix  pour  ces  Sociétés  qui  s^agran- 

9  difTent  tous  les  jours,  &  vous  propofer  tous  deux  la  gloire  de  Dieu  & 

9  lé  bien  de  la  Patrie  pour  objet  Ae  .votre  conduite.  Il  efl  â  craindre  que 

>»  la  multiplication  &  PagrandiiTement  de  ces  Sociétés ,  ne  foient  nuifibles 

»  à  l'Etat,  &  qu'elles  ne  l'afFoibliflènt  jufqu'au  point  de  ne  pouvoir  fe  dé- 

»  fendre  contre  fes  ennemis  au  .cits>  qu'ils  voululTent  tenter  d'y  feirc  une 

-»  invafion.  '^ .  -       •    .  ^  •  . 

Il  feroit  à  fouhaîter  qu'il  y  eût  bien  des.  Bedes  dans  les  pays  Catholi- 
ques :  on  verroit  moins/fouvent  :inxmoler  d'innocentes  viâimes  à  lapalfion 
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des  familles.  Bede ,  à  qui  le  Pape  donna  le  nom  de  vénérable  à  caufe  de  fa 
▼eitu  ,  de  fa  pièce  ,  de  retendue  de  fes  connoidances ,  &  particuliéremeDC 
de  fa  grande  capacité  dans  les  Langues  Grecque  &  Litine,  écoit  un  des 

{>lii5  grands  hommes  de  fon  temps ,  &  il  auroit  eu  un  rang  diftingué  dans 
a  République  des  Lettres  s'il  avoic  vécu  dans  un  fiecle  éclairé.  . 

Les  Sciences  foufFiirem  un  furieux  échec  par  l'invaiion  des  Danois  :  les 
muiês  furent  aflbupies  pendant  quelque  temps ,  mais  Alfred  ^  un  des  plus 
grands  Rois 'de  l'Angleterre,  tâcha  de  les  faire  revivre.    11  fit  venir  des 

Eays  étrangers ,  des  Savans  à  qui  il  fit  des  penfions  confidérables.  Il  étab- 
lit des  écoles  de  Grammaire ,  de  Fhilofophie  â(  de  Théologie ,  à  Oxford  ^ 
de  forte  qu'oi\  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  de  cette  célèbre  uni- 
verfité.  Feu  de  héros  ont  égalé  ce  grand  Prince  dans  l'art  de  la  guerre  ^ 
mais  aucun  ne  l'a  furpaffé.  Il  s'eft  trouvé  dans  plus  d'aâions  que  Jules* 
Céfar,  &  s'eft  diftingué  dans  toutes.  Intrépide  dans  le  danger^  &  toujours 
maître  de  lui-même  au  plus  fort  de  l'aâion,  il  déconcertoit  fes  ennemi8;è. 
Un  homme  qui  liroit  l'Hifloîre  de  fa  vie  ^  &  qui  n'auroit  jamais  entendu 
parler  de  lui ,  croiroit  lire  un  Roman  »  tant  fes  a^ons  font  héroïques.  Si 
on  le  confidere  comme  Chrétien  «  on  verra  un  homme  d'une  piété  folide^ 
aufli-bien  itiflruit  de  fa  Religioa  que  s'il  avoit  paflë  fa  vie  dans  un  Cloi* 
tre.  Si  l'on  fait  attention  aux  ouvrages  qu'il  a  compolës ,  on  croira  qu'il 
aura  toujours  été  à  converfer  avec  les  n^ufes.  Confidéré  comme  Roi  & 
comme  Général  »  on  fe  perfuadera  qii'il  n'aura  jamais  étudié  que  l'art  de 
la  guerre  &  l'art  de  gouverner  fes  peuples  &  de  les  rendre  heureux.  Four 
tout  dire  en  un  mot  :  Alfred  eft  un  de  ces  chef-d'œuvres  qu'on  ne  voit 
paroitre  qu'après  une  longue  fuite  de  fiecles.. 

L'ignorance  fàtfant  de  nouveaux  progrès  en  Angleterre  après  la  mor^ 
d'Alfred-le-grand  y  la  puiflànce  des  Prêtres  augmenta  de  jour  en  jour.  Ils 
ne  fe  contentèrent  pas  de  dominer  fur  les  confciences  ^  ils  voulurent  s'é- 
riger en  Souverains.  Ce  fut  dans  ces  fiecles  d'ignorance,  fur  la  fin  du 
xieuvi&ne  fiecle  &  pendant  le  dixième ,  que  les  Papes  ^  agiilant  de  concert 
avec  les  Evêques  de  la  Grande-Bretagne ,  voulurent  taire  paffer  ce  Royaume 
pour  un  fief  qui  relevoit  de  l'EgUfe  de  Rome.  Combien  d'abus  ne  (e  glif^ 
lerent  pas  dans  l'Eglife  pendant  ces  fiecles  d'ignorance  !  Qu'on  life  la  Car- 
dinal Baronius ,  on  trouvera  des  defcriptions  touchantes  de  ces  temps  mal* 
heureux.  Je  les  paffe  fous  filence  pour  ne  point  £ûre  rougir  l'humanité» 
Lts  Membres  de  l'Eglife  fuivirent  l'exemple  de  leur  Chef  :  comme  ce- 
lui-ci vouloit  établir  fon  Empire  fur  toute  l'Europe,  les  autres  tâchoient 
de  s'ériger  en  Souverains,  chacun  dans  leur  Diftriâ.  Les  Rois,  gagnés^ 
féduits  par  les  Evêques ,  confièrent  leur  autorité  au  Clergé  :  un  Concile 
tenu  à  Graetly ,  fous  le  règne  d'Athelfiant ,  nous  en  fournit  une  preuve 
convaincante.  En  effet,  les  Evêques  furent  déclarés  dans  ce  Concile  les 
Juges  fuprémes  de  l'Angleterre.  On  fit  même  un  canon  qui  les  obligeoit 
d'^fler  en  perfonae  aux  Cours  de  Juitice  pour  fervir  de  guides  aux  Juges» 
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Les  fréquentes  incurfions  des  Danois  fur  les  côtes  d'Angleterre,  Ici  €fl« 
mes ,  les  meurtres  ,  les  ravages  &  les  dëvailatiohs  que  ces  avanturiers  corn* 
mettoient  par-tout  où  ils  paflbient ,  réveillèrent  un  peu  l'attention  des  Att- 
glois.  Revenus  de  leur  àftoupifTement ,  ils  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux. 
La  fainteté  des  Moines  commença  à  leur  devenir  fufpeâe  :  fi  les  Prêtres 
Se  les  Moines  font  de  fi  grands  Saints ,  difoient-ils ,  pourquoi  ne  fbnt-ils 
pas  des  miracles  en  notre  fiiveur  !  On  leur  en  voit  faire  prefque  tous  les 
jours  lorfqu'il  s'agit  de  leur  propre  intérêt.  Pourauoi  le  Ciel  feroit*il  moins 
propice  à  leurs  vœux  lorfqu'il  s^agit  du  falut  de'la  Patrie. 

Ces  raifonnemens  firent  imprefiion  fur  toutes  les  perfonnes  (ènfées  ;  mais 
les  malheurs  dont  la  Nation  fut  accablée  ,  la  jetterent  dans  l'abattement. 
Uniquement  occupée  de  fon  trille  fort ,  elle  étoit  infenfible  à  tout  ce  qui 
fe  paffoit  fur  la  terre  ;  rien  n'étoit  capable  de  la  toucher. 

La  révolution  de  TEtat  en  fit  une  dans  l'fiçlile,  qui  devint  floriflante  (bus 
le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant ,  mais  qui  refta  toujours  dans  les 
bornes  d'une  jufte  fubordination  ;  bornes  qu'elle  franchit  fous  les  règnes  de 
Guillaume  le  Roux ,  de  Henri  I ,  &  d'Etienne.  Nous  allons  voir  comment 
l'Eglife  d'Angleterre  fut  conduite  par  les  Archevêques  Stigand ,  LanF  anc  » 
Anielme ,  Ralph ,  Corbel  &  Théobald ,  fous  le  Pontificat  des  Papes  Alexan- 
dre, Grégoire  VII »  Urbain,  Calixte,  Honorius,  Innocent  &  Eugene« 

Nous  ne  rapporterons  point  de  quelle  manière  Guillaume ,  Duc  de  Nor» 
mandie ,  fit  la  conquête  de  PAngleterre  :  cette  Hiftoire  eft  étrangère  à  no- 
tre but.  Nous  n'examinerons  point  non  plus  s'il  eft  vrai^  comme  le  dit 
Warner ,  que  la  viâoire ,  que  le  Duc  de  Normandie  remporta  fur  Harold 
ne  lui  auroitpas  afluréla  conquête  de  l'Angleterre,  fi  le  Clergé  avoit  jugé 
à  pfopos  de  ioutenir  les  prétentions  d'Edgard  Atheling  ,  jeune-homme  d'un 
mérite  diftingué  &  légitime  héritier  de  la  Couronne.  Ces  difcuflîons  criti* 
ques  feroient  déplacées.  Notre  unique  objet  eft  de  fuivre  le  fil  de  l'Hiftoire 
Éccléfiaftique. 

Guillaume ,  furnommé  le  Conquérant ,  fit  voir ,  dès  le  commencement  de 
fon  règne ,  qu'il  n'avoit  point  un  refpeâ  aveugle  pour  le  Clergé,  comme 
les  derniers  Rois  Saxons  avoient  eu.  Ce  Prince  ne  fit  aucune  diftinâioa 
entre  les  Prêtres  &  fes  autres  Sujets  ;  il  les  conduifit  les  uns  &  les  autres 
en  Monarque  abfblu ,  fans  aucune  crainte  des  foudres  du  Vatican. 

Les  Papes  avoient  des  prétentions,  comme  nous  avons  dit,  fur  le. Royau- 
me d'Angleterre  qu'ils  vouloient  rendre  tributaire  du  St.  Siège:  Alexandre, 
qui  occupoit  la  Chaire  de  St.  Pierre  lorfque  le  Duc  de  Normandie  fit  là 
conquête  de  l'Angleterre ,  étoit  fur  le  point  de  faire  valoir  fes  prétentions 
dans  le  temps  que  la  mort  l'enleva.  Ce  Pontife  eut  Hildebrand  pourSuc- 
ceffeur  ,  fous  le  nom  de  Grégoire  VII.  »  Hildebrand,  dit  Warner, 
étoit  fils  d'un  Charpentier  :  il  prit  le  nom  de  Grégoire  VII ,  lorfqu'il  fut 
élu  Pape.  Né  avec  un  génie  vit  &  de  grandes  difpofitions  nour  les  fcien* 
ces,  il  aquit  une  grande  connoiftance  du  monde  ce  des  imixe$  donc  il  fis 
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une  énide  particulière.  Il  connoiiToit  parfaitement  l'état  préfent  4e  TEglife 
d^Occident  &  celui  des  différentes  cours  de  PEurope.  Il  avoir  une  fi  grande 
idée  de  lui-même,  qu'il  fecroyoit  autant  au-deffiis  dureftedes  hommes  par 
fbn  efprit  &  l'étendue  de  fbn  génie ,  qu'il  fe  perfuadoit  l'être  par  fa  nouvelle 
dignité.  Jamais  il  ne  prenoit  de  conieils.  Son  orgueil  n'étoit  égalé  que  par 
fon  ambition  qui  étoit  fans  bornes,  a 

Jamais  perfbnne  n'a  eu  de  plus  vafles  projets  que  Grégoire  VII.  Il  vou- 
loir étendre  fon  Empire  fur  toute  la  terre,  fe  faire  déclarer  juge  Suprême  de 
toutes  les  affaires  tant  Civiles  qu'Eccléfiafliques  ;  difpofer  des  Evéchés  &  Ar- 
chevêchés ,  de  tous  les  revenus  de  TEglife  &  des  fioyaumes»  &  même 
de  ceux  de  chaque  particulier.  Ses  prétentions  étoient  telles,  dit  Dupin, 
qu'il  vouloir  foumettre  à  fon  Empire ,  toutes  les  têtes  couronnées ,  &  les 
obliger  à  le  reconnoitre  pour  leur  Souverain. 

Grégoire  VII ,  croyant  fon  autorité  folîSement  établie  fur  toute  la  terre , 
donna  ordre  à  Hubert  fon  Légat,  de  figniiier  au  Roi  Guillaume  que  le 
Royaume  d'Angleterre  relevoit  du  St.  Siège ,  &  qu'il  efpéroit  que  ce  Prince 
feroit  ferment  de  fidélité  à  fa  Sainteté  entre  fcs  mains.  Pour  colorer  cette 
démarche  infolente ,  Hubert  demanda  en  premier  lieu  le  denier  de  St.  Pierre 
qui  n'avoit  pas  été  payé  depuis  plufieurs  années  1  &  repréfènta  eofuite  au 
Roi  que  fa  Sainteté  exigeoît  de  lui  le  ferment  de  fidélité. 

On  juge  bien  qu'un  Prince  du  caraâere  de  Guillaume  fut  furpris  d'une 
telle  démarche  qu'il  regarda  comme  téméraire  &  injurieufe  à  la  Couronne, 
Piqué  contre  Grégoire  Vil ,  il  lui  fît  réponfe  que  les  Rois  d'Angleterre  fes 
Frédëceffeurs  n'avoient  jamais  f^t  ferment  de  fidélité  au  Pape  ;  qu'il  ne  re- 
connoiffoit  en  aucune  raçon  la  Souveraineté  ' de  l'Evêque  de  Rome,  qu'il 
ne  tenoit  fa  Couronne  que  de  Dieu  feul,  puifqu'il  avoir  conquis  fon  Royau- 
me par  la  force  de  fes  armes,  &  que  jamais  il  ne  dépendroit  de  per- 
fonoe.  Quant  au  denier  de  St.  Pierre  ^  ce  Monarque  promit  de  le  faire  payer. 

Grégoire  VII,  déchu  de  toutes  ies  efpérances  ,  tâcha  d'obtenir  par  la 
douceur  &  la  perfuafion,  ce  qu'il  comptoit  obtenir  par  autorité.  Souple , 
infinuant,  il  témoignoit  quelquefois  au  Roi  des  fentimens  de  la  plus  ten- 
dre &  de  la  plus  fincere  amitié  pour  fa  perfonne  Sacrée;  d'autrefois  il 
repréfentoit  à  ce  Prince,  avec  beaucoup  de  douceur,  que  fa  qualité  de 
Roi  Chrétien  Tobli^eoit  de  protéger  l'Eglife ,  &  puis  il  ajoutoit  :  »  Je  fuis 
»  obligé  par  mon  état  à  vous  Ëiire  ces  repréfentations ,  à  vous  &  à  tous  les 
9  Princes  Chrétiens  qui  font  au  nombre  des  ouailles  dont  Dieu  m'a  con- 
»  fié  le  falut.  Les  plus  grands  Rois  du  monde  Chrétien  font  fous  la  direc- 
»  tion  du  St.  Siège  que  j'ai  l'honnetir  de  remplir.  «  Ce  Pontife  ajoutoit 
enfuice  que  Dieu  avoit  établi  deux  Puiffances  par  lefquelles  le  monde  de- 
voir être  gouverné  ,  la  Puiflance  Sacerdotale  &  la  Puiffance  Royale,  & 
que  la  première  reftembloit  au  Soleil  >  &  la  féconde  à  la  Lune.  Mais  toute 
cette  parade  d'éloquence  fut  inutile  ;  le  Roi  Guillaume  fut  infenfible  à 
toutes  ces  repréfentations. 
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Ce  Prince ,  perfuadé  que  les  Loix  qu^i!  avoir  fiiites  pour  le  Gouverné*- 
ment  de  les  Etats  de  Normandie ,  ne  contribuoienc  pas  peu  à  augmenter 
fes  revenus,  &  à  afTurer  la  dépendance  du  Clergé,  fit  les  mêmes  régfe^ 
mens  en  Angleterre.  Il  divifa  le  pays  en  plufieurs  diftrifts  qu'il  érigea  les 
uns  en  Baronies,  &  les  autres  en  Fiefs  fimples  qu'il  donna  à  des  Cheva- 
liers. Ces  Baronies  &  ces  Fiefe  dévoient  payer  une  certaine  taxe  à  la  Cou- 
ronné &  fournir  un  certain  nombre  de  (bldats  pour  la  défenfe  commune 
de  TEtat.  Ces  Loix  déplurent  beaucoup  au  Clergé  ,  parce  que  les  Evêques 
&  les  Abbés  qui  poiledoient  des  terres  confidérables ,  ne  payoient  aucu- 
nes taxes  ci-devant ,  &  fe  regardoient  comme  des  petits  Souverains  indé- 
pendans,  au-4ieu  quMs  fe  trouvoient  réduits  par  ces  Loix  au  même  rang 
que  les  autres  Sujets  du  Royaume.  Ce  Prince  accorda  cependant  de  nou- 
veaux privilèges  au  Clergé  :  il  fut  défendu  à  tout  Juge  féculier  de  prendre 
connoiflance  des  af&ires  Eccléfiaftiques ,  voulant  que  tous  les  diffêrends;  qui 
s'éleveroient  touchant  la  difcipline  Eccléfiaflique ,  fuflent  jugés  par  l'Evêque 
&  les  Archidiacres. 

Tel  fut  l*état  de  l'Eglife  d'Angleterre  fous  le  règne  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Ce  Prince ,  qui  joignoit  les  plus  grands  défauts  aux  plus  bel- 
les qualités ,  abaiffa  l'orgueil  du  Clergé ,  &  rétablit  le  bon  ordre  dans  PE- 
glife.  Mais  comme  ce  corps  eft  naturellement  remuant  &  ambitieux ,  il 
lecoue  le  joug  dés  qu'il  trouve  une  occaiion  favorable.  Oefï  ce  qui  arriva 
en  Angleterre  fous  le  règne  de  Guillaume  le  Roux.  Ce  Roi  étant  fbible  & 
timide«  le  Clergé  reprit  le  deffus  &  réfîfla  plufieurs  fois  à  fou  Souverain* 
Anfelme,  Archevêque  de  Cantorbery  &  Primat  d'Angleterre,  donna  l'exemple 
au  reftedu  Clergé.  Ce  Prélat  n'étant  encore  qu'Abbé  du  Bec  ,  avoit  reconnu 
Urbain  pour  Evéque  de  Rome ,  quoique  d'autres  euflënt  reconnu  Clément 
qui  lui  difputoit  la  Papauté.  Le  Roi  &  l'Eglife  d'Angleterre  ne  s'étoient 
point  encore  décidés  fur  cet  article ,  lorfqu'Anfelnie  fut  pourvu  de  l'Ar- 
chevêché de  Cantorbery.  Mais  à  peine  le  Roi  fut-il  de  retour  de  Nor- 
mandie que  le  nouveau  Prélat  lui  demanda  la  permiflion  d'aller  i  Rome 
pour  recevoir  le  Pallium  des  mains  d'Urbain.  Le  Roi  lui  rcpréfenta  avec 
beaucoup  de  douceur  qu'il  ne  pouvoir  lui  accorder  cette  permifTîon  parce 
qu'il  n'avoit  pas  reconnu  Urbain  pour  Evêque  ib  Rome ,  qu'il  étoit  dé- 
fendu par  une  des  Loîx  ^e  fon  Père,  i  tout  Sujet  de  l'Etat  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'il  fût,  de  reeonnoitre  aucun  prétendant  à  la  Pa- 
pauté pour  Pape ,  que  le  Roî  ne  l'eut  reconnu ,  &  qu'il  regarderoit  une 
conduite  oppofée  comme  un  attentat  fait  à  la  Couronne. 

Ce  difcours  fit  peu  d'impreflîon  fur  Anfelme ,  il  prétendit  que  ce  n^étoît 
point  au  Roi  à  reeonnoitre  le  Pape ,  que  ce  droit  appartenoit  au  Primat 
d'^Angleterre,  &  par  confôquent  à  lui,  puifqu'il  avoir  l'honneur  d'être  Ar- 
chevêque de  Cantorbery.  Cette  difpute  eut  àcs  fuites  dangereufes  pour  l'E- 
tat  &  la  tranquillité  du  Roî. 

Henri  I|   qui  avoir  fuccédé  à  Guillaume  II  i  fit  revenir  Anfelme,  qui , 

malgré 
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maTgré  les  défèafes  expreffes  du  feu  Roi,  étoit  fortî  de  PAnglecerre  pour 
aller  porter  fes  plaintes  à  Rome ,  accompagné  de  plufîeurs  Evêques  qui 
avoient  réfigné  leurs  Evéchés.  On  fait  les  démarches  que  Henri  I ,  encore 

}>lu$  fbible  &  plus  timide  que  Guillaume  le  Roux  »  fut  obligé  de  faire  pour 
ë  reconcilier  avec  Anfèlme  qui  le  menaça  de  l'excommunier,  s'il  perfiG- 
toitdans  Ton  entêtement,  difoic-iL  Ce  détail,  humiliant  pour  Henri  I^  £iit 
roir  tout  ce  dont  le  Cl^gé  eft  capable. 

Le  Pape  Pafchal  ne  rougit  pas  de  dire  dans  la  Lettre  qu^il  écrivit  au 
Roi,  quil  envoyoifr  une  Bulle  à  Anfèlme  par  laquelle  il  donnoit  plein^pou* 
▼oir  à  ce  Prélat  &  Pautorifoit  à  permettre  au  Clergé  de  rendre  ,hommage^ 
au  Roi.  Ce  Pontife  ajoutoic  dans  fa  Lettre  que  cette  permifGon  étoit  une 
grâce  fpéciale  qu'il  accordoit  en  conftdération  de  Sa  Majefié ,  &  à  la  fol- 
ucitation  de  l'Archevêque  de  Cantorbery  qui  la  lui  avoit  demandée  avec 
•inftance,  &  qu'il  la  révoqueroit  dès  que  §a  Majefté  cefibroit  de  gouve^ 
4oer  fon  Royaume  par  les  lumières  d' Anfèlme. 

Malgré  les  ièrmens  les  plus  fblemnels  que  les  Evéques  avoient  &its  & 
Henri  I,  de  reconnoître  pour  Souveraine,  après  fa  mort,  l'Impératrice 
Mathilde  fa  fille ,  ils  fe  déclarent  en  faveur  d'Etienne ,  &  le  font  élire  Roi. 
VLe  but  qu'ils  fe  propofoient^  étok  fans  doute  d'accroître  leur  crédit  fous 
te  règne  d'un  Roi  qui  leur  devroit  la  couronne.  Dans  cette  idée  ils  forti- 
fièrent non-feulement  leurs  Châteaux ,  mais  en  firent  bâtir  de  nouveaux ,  & 
dans  toutes  les  occafions  ils  affeâerent  de  fe  faire  accompagner  d'une  (i 
dombreufe  fuite,  qu'ils  paroillbient  plutôt  être  des  Généraux  d'armée,  que 
les  conduâeurs  pacifiques  du  troupeau  de  Chrifl.  Une  pareille  conduite 
alarma  le  Roi ,  ce  l'obligea  à  leur  ôter  pludeurs  de  leurs  Châteaux.  C'étoit 
allez  pour  le  rendre  odieux  aux  Prélats.  Ils  fe  liguèrent  contre  lui ,  &  d'abord 

2ue  PImpératrice  Mathilde  fiit  arrivée  en  Angleterre ,  elle  flit  déclarée  Reine, 
ans  le  lyhode  qu'ils  affemblerent  à  WeftminÂer ,  &  dans  lequel  ils  ofe- 
rent  foutenir ,  que  le  droit  d'élire  un  Roi  appartenoit  au  Clergé.  L'Evéque 
de  Winchefler  s'étant  dans  la  fuite  brouillé  avec  la  Reine  ^  il  abandonna 
fes  intérêts  &  engagea  le  Clergé  à  afiembler  de  nouveau  un  fynode ,  qui 
reconnut  Etienne  &  excommunia  Mathilde  &  tous  fes  adhérans.  C'efl  ainfi 

2ue  ce  Roi  obtint,  perdit  &  recouvra  la  Couronne  par  les  intrigues  des 
:cclé(iafHques« 

Tout  avoit  été  en  combuflion  fous  les  règnes  de  Guillaume  II  &  de 
Henri  I ,  mais  les  troubles  &  les  divifions  ne  firent  qu^augmenter  fous  ce* 
lui  du  Roi  Edenne.  Les  Papes  toujours  attenà£s  à  ce  qui  fe  paffoit  en  An- 
gleterre, profitèrent  de  ces  divifions  pour  y  afSsrmir  leur  autorité.  Le  Rot 
Ëtîesne  qui  prévoyoit  les  fuites  dangereufes  de  l'agrandiffement  de  l'auto- 
jrité  papale,  tâcha  de  faire  nommer  l'Evêque  de  Winchefler  Légat  du  Pape, 
afin  de  ne  point  avoir  de  Prêtre  étranger  dans  fon  Royaume.  Le  Pape  eut 
^ard  à  fes  repréfentations  ;  mais  Innocent  qui  en  vouloit  au  Roi  &  à  l'Eve* 
que  de  Winchefler  fon  frère,  eovoya  l'Evêque  d'OfUe  Légat  en  Angleterre* 

ToMc  y.  G  g 
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Ctt  étranger  préfida  avec  une  ppmpe  extraordinaire  au  Concile  qui  fc  tîtft 
à  Weftminfter,  Le  -Pape  fut  reconnu  dans  ce  Concile  pour  légitime  Sou- 
verain de  r Angleterre- 
Ce  Concile  fut  fuivi  d'une  autre  révolution  aflez  furprename.  L'Evéque 
de  Winchefler ,  frère  du  Roi ,  lequel  dcvoit  être  piqué  contre  la  Cour  de 
Rome,  fe  réunit  avec  cette  Cour  &  avec  les  autces  ennemis  du  Roi,  quM 
fomma  de  venir  rendre  compte  de  fa  conduite  devant  le  Concile  qu'il  aP- 
fembla  à  Winchefler.  Etienne ,  furpris  de  cette  fommation ,  nomma  deux 
Seigneurs  pour  le  repréfenter  à  ce  Concile.  Les  deux  Seigneurs  ayant  de- 
mandé pourquoi  on  avoit  fommé  le  Roi  de  fe  préfenter  devant  l'affem^ 
blée,  le  Légat  répondit  avec  chaleur,  que  le  Roi  étant  Sujet  de  Jefus- 
Chrift ,  ne  devoir  point  être  furpris  de  le  voir  cité  pour  comparoitre  de- 
vant les  Minières  de  Jefus-Chrift ,  &  qu'il  étoit  fort  lurpris  qu'il  ne  fût  pas 
venu  lui-même  en  perfonne. 

L'Evêque  de  Winchefler  étoit  fi  animé  contre  le  Roi  fon  frerc,  qu'il 
l'excommunia  lui  &  fes  adhérans  ,  &  confentit  à  fa  dépofîtion.  Faîiant 
cependant  réflexion  que  la  chute  de  fon  frère  pourroit  entraîner  la  fienne^ 
il  changea  de  fentiment ,  &  devint  aufli  ami  de  fon  frère  qu'il  avoit  été 
fon  ennemi.  Il  excommunia  tous  ceux  qui  fe  liguoient  contre  lui ,  &  leva^ 
pour  donner  plus  de  poids  à  fes  excommunications ,  une  forte  armée  qu'il 
commanda  lui-même  ^  défit  Maud  &  fon  fils ,  &  rétablit  Etienne  fur  le 
Trône. 

Ce  Prélat ,  naturellement  inquiet  &  turbulent,  ne  chercha  au'à  dimi*- 
nuer  l'autorité  du  Roi  &  à  agrandir  celle  du  Clergé.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  affembla  un  Concile  à  Londres  &  qu'il  fit  revivre  un  ancien  car 
non  qui  rendoit  le  Clergé  indépendant. 

Nous  venons  de  voir  l'Angleterre  en  proie  aux  divîfions  &  à  ta  tyrannie 
des  Prêtres  fous  les  règnes  de  Guillaume  II ,  de  Henri  I  &  d'Etienne.  Ces 
Princes,  déchus  de  prefque  toute  leur  autorité,  recevoient . la  Loi  de  la 
Cour  de  Rome  ;  nous  allons  voir  d'autres  fcenes  d'autant  plus  animées  -^ 
que  ces  Héros  font  plus  aâifs  &  plus  entreprenans. 

Ces  Héros  font  Becket  &  Henri  II.  Il  fut  prouvé  en  préfenee  du  Roi  ; 
que  depuis  fon  avènement  à  la  couronne ,  les  Ecdéfiaftiques  avoient  com« 
mis  dans  le  Royaume  plus  de  cent  meurtres ,  dont  aucun  n'avoir  été  puni, 
non  pas  même  par  les  dégradations  qui  étoient  la  peine  ordomiée  en  pa« 
reils  cas  par  les  canons. 

Le  Roi ,  touché  de  la  trîfte  fituation  de  l'Etat  &  de  i'Eglifè ,  voulut  ar- 
rêter le  cours  à.ts  malheurs  qui  accabloient  l'un  &  l'autre»  Ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  choifit  parmi  les  Ecdéfiaftiques  &  tes  Séculiers,  les  per« 
formes  qui  pafroient  pour  avoir  le  plus  de  capacité  &  le  plus  d'intelligence 
dans  les  affaires ,.  &  qu^il  leur  donna  fSance  dans  fon  Confeil-Privé.  Per^ 
fuadé  que  plus  les  maux  font  grands  y  plus  les  remèdes  doivent  être  vio» 
Jeos  ^  il  fe  détermina  à  agir  en  Roi  ann  de  rétablir  promptemtnt  (outç^ 
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diores  dans  Pordre.  La  puifTance  du  Clergé  le  fkifbit  trembler  ;  mai^  il  fér  ' 
foluc  de  l'humilier  ou  périr. 

Théobald ,  Primat  d*Angleterre ,  étoit  un  homme  de  mérite  que  le  Ro? 
confidéroit  beaucoup  :  ce  Prince,  le  confultoit  même  fouirent  dans  les  affai* 
res  épineiifes,  &  fuivoit  prefque  toujours  fes  confeils.  Ce  flit  même  I  fa 
recomniandatiôn  qu'il  nomma  Becket  /  qui  n'ëtôit  que  (impie  Archidiacre, 
grand  Chancelier  du  Royaume.  Becket  ^  fouple ,  infinuant ,  gagna  les  bon-* 
nés  grâces  du  Roi  &  devint  fon  favori  ;  ce  Monarque ,  ayant  une  confiance 
entière  en  lui,  le  nomma  Archevêque  de  Cantorbery  après  la  mort  de- 
Théobald.  A  peine  cet  homme  eut-il  pris  poffeffion  de  Ion  Archevêché, 
qu^l  changea  tout-à-coup.  Ce  ne  fut  plus  ce  même  homme  tout  dévoué 
aux  volontés  du  Roi  :  ce  fut,  au  contraire,  un  de  fes  plus  grands  enne- 
mis. Il  fe  démit  du  grand  fceau  fans  en  demander  la  permiffion  à  Sa  Ma^ 
jeflé,  &  fe  retira  de  là  Cour.  Quelques  Auteurs  affurent  qu'il  alla,  quel- 
Que  temps  après,  en  France ,  ou  fe  trouvoit  alors  le  Pape ,  &  qu'il  remit 
Secrètement  fon  Archevêché  entre  les  mains  de  fa  Sainteté,  aimant  mieux 
le  tenir  du  Pape  que  du  Roi» 

*  Ce  Prélat,  de  retour  en  Angleterre,  eut  quelques  démêlés  avec  Guil-* 
laùme! d'Aynesford.  Ce  Seigneur,   piqué  des  procédés  injufles  de  l'Arche-, 
vêque,  porta  fes  plaintes  au  Roi.  Becket,  informé  de  cette  démarche  ,  ex- 
communia le  Lord ,  malgré  les  repréfentations  du  Roi.  Ce  Monarque ,  ou^  [ 
tré  contre  Becket,   prk  une  ferme  réfolution  de  venger  Phonneur  de  fa' 
Couronne  &  de  fe  faire  refpefler  de  fes  Sujets. 

La  puiffance  Eccléfîaflique  s'étoit  rendue  depuis  quelque  temps  redouta^  ' 
ble  en  Angleterre.  Le  Clergé,  qui  s'étoit  fouflràit  à  l'autorité   fécuUere,' 
commettoit  impunément  toute  forte  de  crimes  :  nous  venbâs  de  dire  qu'on'^' 
avoir  prouvé  devant  Henri  II ,  qu'il  y  avoit  eu  plus  de  cent  «meurtres  corn** 
mis  par  des  Eccléfiafliques  depuis  qu'il  étoit  monté  fur  le  trône.  Le  Roi^ 
révolté  du  récit  de  telles  horreurs ,  ordonna  que  tout  Prêtre  d^  quelque 

Î|ttalité  &  condition  qu'il  fut,  foupçonné  de  volâc  de  tout  autre  crime, 
eroit  cité  devant  les  Juges  féculiers  &  puni  félon  la  namre  de  fon  crime..' 
Cette  loi  révolta  lés  Prêtres  &  les  Moines ,  entre  autres  Becket  qui  préten««  * 
die  que  tous  les  Membres  du  Clergé  ne  pouvoient  être  jugés  que  par  leurs  • 
Supérieurs  fpîriraels  &  qu'aucun  tribunal  fécuUer  n'étoit  en  droit  d'éxami*- 
nér  leur  conduite.  Cet  orgueilleux  Prélat  foutint  de  plus ,  que  le  Clergé  ' 
n'étoit  point  foumis  aux  Loix,  &. qu'un  £  vêque  pouvoit  fbrtir  du  Royau* 
ne  &  aller  où  il  jugeoit  à  propos  fans  la  permiflion  du  Roi. 

Henri  II ,  qui  prévoyoit  les  fuites  funefies  de  ces  prétentions ,  fit  afiem-  ' 
bler  tes  principaux  Seigneurs  du  Royaume  &  tous  les  Evêques  à  Wefl« 
minfler.  Ce  Pnnce  qui  préfida  à  cette  alTemblée,  fit  les  Loix  fuivantes. 
i9.  11  fût  ordonné  que  les  appels  en  Cour  de  Rome  n'âuroient  plus  lieu  ^ 
&  qu'il  ne  s^en  ferait  aucun  lans  le  conlèntement  exprès  du  Roi.  2^.  Qu'on 
ne  pounoit  excommunier  aucim  vafTâl  immédiat  de  la  Couronne,  ni  au*-, 
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tuti  Officier  du  Roi ,  ni  même  aucun  Sujet  de  TEtat  fans  une  pemûflfoa 
exprelTe  du  Roi.  3^  Que  tout  Prêtre,  Moine,  &  autre  Membre  du  Clergé» 
2fcaCé  de  quelque  crime ,  feroit  cité  devant  les  Juges  fêculiers.  4^  Que 
les  affaires  temporelles  de  TEgUfe  ferotent  jugées  par  les  mêmes  Juges  que 
celles  ^  pardcuUers. 

Ces  Loix  furent  approuvées  par  tous  tes  lords  Laïques  du  Royaume  f 
mais  les  Evêques  &  les  Abbés,  au  nom  defquels  ^Archevêque  de  Can- 
torbery  parla,  refiiierent  confiamment  de  (bulcrire  ï  moins  qu'on  n'ajou- 
tât ceae  claufe,  fanf  les  droits  &  Us  privilèges  du  Clergé.  Le  Roi  piqué 
de  ce  refus  ctMiftant,  dit,  en  fortant  de  l'afTemblée ,.  qu'il  prendroit  des 
moyens  efficaces  poQr  le  faire  obéir.  Le  départ  fubit^de  ce  Prince  &  fes^ 
menaces  produifirent  f  effet  que  le  Roi  s'étoit  promis  de  cette  aâemblée» 
Le  Clergé  envoya  des  députés  au  Roi  ;>  &  Becket  qui  étoit  a  la  tête  de  la  dé* 
putation ,  afllira  Sa  Majeilé  que  le  Clergé  obferveroit  exaâement  fes  Loix. 

On  auroit  cru  que  ces  fages  précautions  auroient  rétabli  la  paix  en  An* 

Sieterre,  &  que  le  Clergé  fe  feroit  fournis  aux  articles  dont  nous  venons 
e  parler  ^  lelqueîs  doivent  avoir  force  de  Loix  dans  le  Royaume.  Mais  le 
Primat  »  homme  inquiet  &  turbident  ^  n'eût  pas  plutôt  foufcrit  aux  décrets 
de  cette  aflemblée ,  qu'il  fe  repentit  d'une  telle  démarche.  II  fe  retira  de 
la  Cour ,  s'impofa  une  pénitence ,  &  ne  fît  aucune  des  fonâions  de  Ton 
miniflere  qu'il  n'eût  reçu  Pabfolution  du  Pape.  Enorgueilli  de  la  prote£tion 
que  la  Cour  de  Rome 'lui  accordoit,  il  devint  de  jour  en  jour  plus  ré&ac-* 
taire.  Le  Roi  qu'une  telle  conduite  devoit  certainement  indifpofer,  cher- 
cha tous  les  moyens  poffibles  d'humilier  ce  Prélat  orgueilleux ,  &  de  lui 
feire  fentir  tout  le  poids  de  fon  refTentiment.  Sa  Mâjefté  l'accufa  de  deux 
Crimes  capitaux  $  le  premier:^  de  s'être  approprié  les  revenus  de  l'Arche- 
rêçhé  d'Xorck  ^  de  phifieurs  Evêchés  &  Abbaïes  qui  étoient  venus  à  va- 
qtier  pendant  qu'il  ^oit  Chancelier  :  le  fécond  d'avoir  dépenfë  trois  mille 
livres  flerlin^  de  la  caifette  du  Roi. 

Des  accuâtions  auffi  eraves  auroient  déconcerté  un''  homme  moins  hardi 
que  Becket;  mais  ce  Prélat  s'enibarrafTa  peu  des  menaces  du  Roi.  Il  pré- 
tendit que  la  Juflice  Séculière  n'avoir  aucun  droit  fiir  lui,  qti'il  n'étoit  ref- 
ponfable  de  fa  conduite  qu'au  Pape  &  à  Dieu  ^  &  qu'il  en  ampelleroit  air 
St^  Siège,  fi  Sa  Majeflé  vouloit  le  perfécuter.  Un  tel  difcours  furprit  le  Roi 
qui  ne  regarda  plus  Becket  que  comme  un  rebelle  qui  méritoit'  d'être  puni» 
Il  le  fut  du  dernier  fupplice  en  1170.  Le  Pape  Alexandre  IIL  condamna 
Henri  II  à  une  pénitence  ignominieufe ,  en  expiation  du  meurtre  de  Bec* 
ket.  Telle  étoit  alors  la  domination  Papale  en  Angleterre. 

Fendant  le  règne  tyrannique  du  Roi  Jean,  les  Eccléfiaôiques  furent  op- 
primés, &  s'ils  réf}flerent  au  Rdi,  de  concert  avec  les  Pairs  du  Royau- 
me y  on  prétend  que  leurs  motifs  étoient  fort  diilërens.  Les  Eccléfiafliques 
ne  s'oppofoient  aux  mefures  du  Roi  que  pour  maintenir  leurs  privilèges  & 
conferver  leurs  biens  ^  tandis  que  Içs  Barons  le  £ii£bient  unicpiement 
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IVuDOùr  et  leur  Patrie.  Comme  leurs  moùfs  avoient  été  différens  «  les  eon« 
fëquences  le  furent  auffî.  .Les  menées  du  Qergé  ne  fervirent  qu'à  rendre^ 
PAn^ecerre  tfil^utaire: da  Siège  d^  Rome»  au  lieu  que  Içs  efibrcs  d^s  Ba- 
nms  pcxH:iirerêmik:GcftQAe  Charte j  le  fondfmpot  dei  U  liberfé  4e  l'Angle- 
terre. C^sft  fiir«tout  eau  Cardinal  Langopa^  Arcbevéqiie  de  Camorbecy ,  icJu'qq 
attribue-  les  xnalheuri  lie  t:e  xfegnè»    .    !     <  :>  i      : 

Le  ParlemeAt  voulaot  ^ouer  leijoug  J&çcUCaRiqiie  ^  avoit  de  temps  en 
temps ^  fous  Henri  III  ^  &£doudt>d  I,  priai  des  nie/ures  pour  mettre  des 
bornes  au  pouvmr  Ûû  Cteigé  i,  doot  iVutaiicé  iSi  les  .rii^hernss  augmetitoient 
de  jour. en    jour.  La  le^eme  année  du  fceg^e  d^Edward  Ir  ^  ^^it  P^ffé 


VActe  d'Amorti£bmeot  ^  pour  «empêcher  le  Clergé  de  £b  ;rendr-è  trop,  nche 
&  trop  putflànt*  Voîdr'  l^aâ^  ;  Qued  nuUai^  RtUgiofus-y  ,4Ut  atius  quicun^i 
que  9  urns .  aut  tenaaenkt  atifua  tm^^  vth  »endtf<  fuà  o^tc  dpnationis  ^ 
aut  tcrmini  ;  tmt  ràtiont  àlitrim  tituti  ttrras  atu  tentmcnt^n  ab  \  aUquo  rtcl*, 
pcre  y  aut  alio  grtivi  modo^  artc  y  cl  ingcnio  fibi  appro^nart  prmfumat  y* 
fuh  foarisfa3ura  eorum  dartm.  Cette  Loi  avoit  répandu  une  }aie  univers, 
felle  parmi  le  Peuple  \  mais  le  Clergé  habile  trouva  toujours  moyen  dei 
l'jéluder.  '    '  .     •  .^ 

ljt%  Evéques ,  peifuadés  de  la  feibleffe  d'Edouard  II  ^  &  enivrés  de  leur^ 
pouvoir,  commirent  un  attentat  oootre  la  Juftice  publique  dont  on  n'a  ja«. 
mais  vu  d'exemple.  Adam  Qrléfion  ^  Evéqùe  de  Hérefbrd  ^  ixzxix  accufé  de 
haute-^trahifbn  pour  avoir  aififté  le.Comtd  de  la. Marche  dans  (a  rébellion^: 
les  Archevêques  de  Cantorbery ,  d'Yorck  &  de  Dublin ,  fe  préfeteterent  à 
la  Barre  ,  &  le  iauverent  des  xnaiss  de  la  Juâioe,  menaçÂm  d'excommu*- 
nier  tous  ceux  qui  olî^roienr  s'oppoier  à  'eux.  Ç'eft  ainfi  <)u'ils  s^ncérefle-' 
rent  pour  un  honiEoe .  deâttué  de  toutes  vertus.,  U  fuffix  pour  bien  connol* 
tre  fon  mauvais  cœnr^  de  £uroir  que  c'écoic  lui  qui  avoïc  dooné  cet  ordro^ 
équivoque  à  ceux  qui  gardoiett  Tinfin-tuné  Edouard  : 

Edwardum  occidtrt  fwikt  ttaten  bonum  </?»  . 

Edouard  III»  le  plus  grand  &  le  meilleur  àt%  Rois  d'^Ai^Ieterre,  an  Ju« 
gement  de  quelques  Auteurs  Anglais,  entreprit  de  délivrer  la  Nation  de 
l'oppreflion  Papale  dont  on  s'étoit  plaint  fk  long-temps  &  (l  iputilementr. 
Dans  cette  vue  il  fît  pafTer  d'abord  le  Statut  contre  les  Provifeurs  &  enr 
fuite  la  Loi  Prœmunirt  :  le  premier»  pour  empêcher  ta  Cour  de  Rome  de 
âfpofer  des  Bénéfices  contre  le  droit  du  Roi ,  ou  de  tout  autre  à  qui  il 
pourroit  appartenir  :  la  féconde  ^  pour  empêcher  les  Sujets  d^évoquer  leurs 
caufes  devant  d'autres  Tribunaux  que  ceux  du  Roi  »  dans  les  cas  où.  il  ap- 
partient à  ceux-ci  d'en  connokrer  Malgré  toutes  ces  précautions»  le  Pape 
exigeoit  une  taxe  fur  les  dignités .  Eccléfiaftiques ,  cinq  fois  autant  que  la* 
taxe  de  tous  les  profits  qui  revenoient  par  an  au  Roi  dans  tout  le  Royau-*^ 
iue«  Le  Roi  &  le  Parlement  prenoient  les  plus  fortes  mefures  pour  pré-^^ 
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venir  un  fi  horrible  abus;  mais  la  citnidité  &  la  connivekice  du  Clei^éren^ 
verferent  lés  réfolutions  du  Roi  &'du  Parlement,  .j 
-  Les  Ecctéfiaftiqubs  profitant  de-  la  jeuneife  de  Richard  JL;  l'engagèrent  à 
perfécucer  ceux  qu'ils  trôuvoient' à  propos  de  déclarer  Hérétiques /&  cela 
fans  le  confentement  du. Parlement;  ce  qui  ^étoit  uh  renveftëment  mMi«i 
fefte  des  Loix  du  Royaume.  Tout  leur  fi^mbUit-  permis  pour  détruire  une 
ftâe  aUffi-  pêmicieufe  que  celle- dés  Lollards ,  dont  les'  principes  tendoieoc 
à  détruire  le  pouvoir  temporel  de  t'Ëglife  :  Doârine  qui  a  été  regardée  de 
tout  temps  comme  fouverainen^ént  hérétique  piir  le  Clergé. 

Henri  IV,  Prin^re  ambitieux,  quoiqu^l  fut  redevable  de. fa  Couronne  au 
parlement,  affeâa  cependant  d'établir  fan  druio^fur  de  toiit  autres  fonde- 
mens ,  qui  étoient  non-feulement  fbibles  ,  'mais  niême  inriaginaires,  Ainfi  il 
crut  qu'il  étoit  de  fou  îiKérét  dé  favorifer  le  Clergé,  devenu  puif&nt ,  riche 
&,  ink>lent.  Sa  maxime  confl^ance  étoit ,  de  ne  les  déiobliger  en  aucune  ma« 
Qiere ,  mais  de  prendre  leur  parti  dans  toutes  les  occafions.  Par  cette  cour* 
duite- politique  il  étoit  sûr  que  quelque  mal  qu'il  fit  au  refle  demies  Sujets , 
il  auroit  toujours»  par  le  crédit  du:  Clergé,  la  réputation  d'un. Prince  rem<? 
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fanguinaire  qui  ordonnoir  de  brûler  ceux  qu'ils  déclareroieat  Hérétiques; 
Bientôt  les  malheureux  Lollards  furent  livrés  aux  flammes,  &  lesTémples 
retentirent  des  éloges  d'un  Roi  qui  avoic  donné  des  preuves  fi  évidentes 
de  fon  zèle  &  de  ia  piété  ;  mais  le  Parlement  qui  s'aflèmbla  quelque  temps 
après  I  n'eut  pas  la  même  complaifance  pour  le  Roi.  Car  ce  Prince  lui 
ayant  demandé  des  fiibfides^le  Parlement  lui  repréfenta),  que  Tes  autres  Su- 
jets étoient  adcablés  de  taxés ,  tandis  que  les  Eccléfîàâiques  ne  contribuaient 
rien  pour  (ubvenir  aux  befôins  de  l'Etat,  quoicpi'ils  poflédaflent  la  troilie- 
me  panie  des  terres  du  Royaume ,  négligeant  d'ailleurs  leurs  devoirs ,  Se 
vivant  dans  le  luxe  &  dans  l'oifiveté ,  qu'ainfi  il  fupplioit  le  Roi ,  de  vou- 
loir bien  tirer  l'argent  qu'il  lui  &Uoit  des  revenus  Eccléfiailiques.  On  peut 
juger  fi  cette  proppfitipn  fut  goûtée  du  Clergé.  L'Archevêque  de  Cantor- 
bery,  qui  fe  trouva  au  Paflèment,  traita  la  Chambre  des  tomtnuneù  avec 
hauteur  &  avec  menaces,  il  dît  que  pour  lui  il  perdroit  plutôt  la  vie  que': 
fes  biens.  Le  Roi ,  pour  appailèr  l'Archevêque ,  l'afTura  que  fa  téfolutson 
étoit  de  maintenir  TEglile  dans  la  pofleflîon  de  fes  richeffes ,  &  qu'il  cher* 
cherQÎt  plutôt  d'augmenter  que  de  diminuer  fes  revenus.  Ainfi  le  Bill  de 
la  Chambre  des  Communes  rut  rejette  par  la  Chambre  des  Seigneurs,  par 
la  cabale  des  Evéques ,  &  toutes  les  mefures  qu'on  voulut  prendre  pour 
âbaiflbr  le  Clergé ,  furent  inutiles  pendant  le  règne  de  Henri  IV, 

A  peine  ce  Prince  fut-il  mort ,  que  les  Eccléuafiiques  réuffirent  &  gagner 
les  bonnes  grâces  de  foii  Succe^eur.  Ils  lui  repréfenterent  les  Lollards  com- 
itie  des  gens  qui  ne  cherchoient  pas  feulement  la  deftniâion  de  l'Eglife  Se 
iç  la  Religion,  mais  «nçore  (elle  du  Roi  Se  de  TEuc»  Ils  Tanimereot  fur« 
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tout  contre  le  Chevalier  Old-Caltte,  Baron  de  Cobhâm,  Phomme  le  pliw 
eftimë  du  Royaume  &  particulièrement  par  le  Roi  lui-même.  Cependant', 
malgré  fa  probitéfi  reconnue,  ce  Seigneur  flit  fkcrifii^  à  la  haine  du  Clergé 
&  condamné  à  être  brûlé. 

Ainfi  le  Clergé  d'Angleterre ,  en  fe  rendant  odieux  par  des  traits  multi- 
pliés de  cette  nature ,  raflembloit  fur  fa  tête  l'orage  qui  devoir  Pécrafer, 
oc  avânçoît  la  grande  révolution  qui  devoir  s^opérer  fous  Henri  VIII ,  qui 
après  avoir  écrit  contre  ^Luther,  &  mérité  "d'être  décoré  du  titre.de  défen- 
fcur  de  la  Foi,  par  le  Pape  Léon  X,  fut  la  première  caufe  de  l'établifTe- 
ment  de  la  Religion  Réformée  en  Angleterre.  Avant  que  d'en  tracer  l'hif- 
twre  abrégée,  nous  remarquerons  que  Bpuchier,  frère  du  Comte  d'Efley, 
&  Cardinal  Archevêque  de  Cantorbery ,  eut  ta  gloire  d'introduire  l'Art  de 
l'Imprimerie  dans  -cette  ifle  en  1466,  fous  le  règne  de  Henri  VU.  Voici 
comment  les  Hiftorkns  rapportent  ce  fait.  Cet  Archevêque  de  Cantorbery 
ayant  été  informé  qu'on  avoit  établi  une  prefle  à  Harlem  ^  fît  de  fi  fortes 
înflances  auprès  de  Henri  VII,  Roi  d'Angleterre,  qu'il  engagea  ce  Monar- 
que à  envoyer  deux  particuliers,  fous  prétexte  d'acheter  des  marchandifes 
en  Hollande,  afin  de  cacher  leur  véritable  delTein,  &  de  dérober  ce  fecret 
à  la  ville  de  Harlem.  Ces  prétendus  Marchands  y  étant  arrivés ,  firent  con- 
'  noiflance  avec  un  des  Compofiteurs ,  lui  propoferent  de  prendre  fes  carac* 
teres  &  de  paffer  en  Angleterre  avec  eux.  Des  promeflTes  avantageufes 
jointes  à  une  lomme  conifîdérablè  d'argent ,  déterminèrent  cet  homme  à  fui* 
vre  les  confeils  des  deux  Angloîs  &  à  s'embarquer  avec  eux  pendant  la 
nuit  pour  pafler  en  Angleterre.  L'Archevêque  regardant  Oxford  comme 
l'endroit  le  plus  commode  pour  y  établir  une  Imprimerie,  y  envoya  le  Com- 
pofiteur  Hollandois ,  &  fit  mettre  une  bonne  garde  autour  de  Tlmprimerie 

Eour  l'empêcher  de  fe  fauver.   Ce  fut'  de  cette  manière  que  î'Archevêqu'e 
ouchier    introduifk  cet  Art  fi  utile  en  Angleterre  :  aâion  louable  ^  s'il  y 
avoit  eu  plus  de  déticatefle  dans  les  moyens. 

Henri  VIII  avoit  conçu  du  dégoût  pour  la  Reine ,  Catherine  tTArragon  ^ 
au  bout  de  vingt  ans  de  mariage ,  &.  voulant  la  répudier ,  parce  qu'il  en 
aimoit  une  autre ,  (  Anne  de  Bouleyn  )  il  fit  naître  jplufîeurs  motifs  pour  par-- 
venir  à  fes  fins;  il  alléetià,  fur-tout,  que  fa  confcience  ne  lui  permettoit 
pas  de  cohabiter  plus  long-temps  avec  elle .  C^eft  pourquoi  il  fit  un  cas 
de  confcience  de  raflaire  de  fon-  mariage  avec  la  femme  de  fon  frère  ^ 
pour  nous  iervir  de  fes  expretfions ,  &  pria  les  Cafoifles  d'^examiner  ce  cas 
&  de  lui  dire  teiar  fentiment.  Cette  démarche  fût  précédée  de  plufieurs 
mauvais  traitemens ,  dom  voici  la  fubflance. 

Le  Confeil  du  Roi  voulant  rendre  le  mariage  de  ce  Monarque  mit ,  pa(!a 
plufieurs  jours  à  examiner  des  témoins  fur  la  confommatîon  du  mariage  ^ 
du  Prince  Arthur,  comme  fi  ta  répudiation  de  la  Reine  avoit  dépendu  de 
cet  Article.  Les  preuves  de  cette  afSdre  n'étoient  fondées  que  fur  fâgey  ta 
famé  &  le  tempérament  du  Prince  &  fur  ce  qu'il  avoit  dit  i  plufieurs  de 
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fes  Géncitshommes ,  le  lendemaio  des  noces ,  qu'il  avoît  été  pendant  la  nuk 
en  Efpagne.  On  iiifëra  de  cette  raillerie,  que  le  mariage   avoit  été  ccm- 


janiais 
intaâe  &  vierge  lorfque  le  Prince  Arthur  étoit  mort. 

Cependant  le  Roi  demanda  avec  inftance  au  Pape  Clément  VU,  en  1517» 

la  permiffîon  de  ta  répudier,  le  Pape  ne  voulant  ni  ofFenfer  Charles  V^ 

.dont  Catherine  étoit  tante  maternelle,  ni  rebuter  un  Roi  qu'il  avoit  des 

rai(bns  de  ménager ,  prit  le  parti  d'amufer  ce  dernier  par  quelques  pro- 

meiTes  vagues.  Mais  Henri  n'en  fut  point  la  dupe.  De  l'avis  de  Thomas 

Cranmer,  Théologien  de  Cambridge,  il  fbumit  la  déçifion  de  cette  af&ire 

au  jugement  àes  Théologiens  des  Univerfités  les  plus  céMbres.  Çranmer  de 

Ton  côté  écrivit  un  traité  dur' la  nullité  du  marUge  4e  Henri  avec  Cathe* 

rine ,  &  i^ntreprit  par  ordre  de  ce  Roi  un  voyage  en  France ,  en  Italien , 

.en  Allemagne  pour  y  chercher  des  défenfeurs  de  fa  caufe;  ce  qui  ne  (ut 

pas  fort  difficile.  Henri ,  en  attendant ,  s'étoit  féparé  de  fa  femme ,  pour 

.s'unir  à  Anne  de  Bouleyn.  Cette  démarche  irrita  le  Pape.  Ce  Pontife  fut 

^bien  plus  indigné,  lorfqu'il  apprit  que  le  Roi  av^oit  pris  le  titre  de  Chef 

^de  l'Eglife  Anglicane  qui  lui  avoit  été  confère  dans  une  AflèmUée  gêné* 

raie  du  Cierge  d'Angleterre. 

Clément  l'excommunia-  Henri  abolit,  en  i$3)f  toqte  puiflance  &  auto- 
rité Papale  en  Angleterre ,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  Parlement  l'année 
,  fuivante.  Ce  Roi  excommunié  avoit  de  très-belles  qualités ,  étoit  le  Pro«* 
.  teâeur  des  gens  de  Lettres,  favant  lui-même,  libéral ,  brave  &  courageux, 
avoit  beaucoup  de ,  difcernement ,  favoit  choiûr  fes  Miniftres,  ^  montroic 
beaucoup  de  zèle  pour  la  Religion,  mais  il  étoit  naturellement  impatient 
&  emporté.  Il  y  a  eu  peu  de  Princes  fi  favans  que  lui ,  fur-tout  dans  les 
matières  thèologiques.  Le  livre,  qu'il  écrivit  contre  Ludier,  lui  fît  une  grande 
réputation.  Ce  livre  reçut  des   applaudiflèmens  &  en  Angleterre ,  &  dans 
'toutes  les  Cours  de  l'Europe  &  même  dans  l'Eglife  de  Rome.  Le  Pape 
'  trouva  ce  livre  Ci  bien  écrit ,  qu'il  donna  à  ce  Monarque  le  titre  de  Défen* 
feur  de  la  Foi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  &  les^vêques  de  l'An- 
.  gleterre  le  regardèrent  comme  étant  infpiré  par  l'£fprit-Saint.  Les  éloges 
extravagans  qu'il  reçut  pour  cet  Ouvrée ,  le  rendirent  fi  orgueilleux ,  qu'on 
ne  pouvoit  le  contredire ,  fans  encourir  fa  difgrace.  Ce  cai^âere  impérieux 
&  nautain  ne  fe  démentit  point  :   on  peut  même  dire  que  ik  féparation 
de  l'Eglife  Romaine  en  fut  une  fiiite.  Ce  Prince  >,  voyant  que  le  Pape  ne 
▼ouloitpas  donner  les  mains  à  ion  pmjet  de  divorce,  concnt  une  fi  grande 
haine  contre  l'Evêque  de  Rome ,  qu'il  s'oppofa  &  toutes  (es  eatreprifes ,  & 
qu'il  prit  le  titre  de  Chef  fuprêmo/de  l'Eiglife.  Comme  il  n'avoit  point 
aflèz   de   force  d'efprit  pour  ef&cer  tes  préjugés  de  l'éducation ,  il  n'em* 
l^ra^  I4  Réforme  que  parce  qu'^Uc  augmeatoi^  ià  puiflànce  &  fon  autorité. 

Quant 
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Quant  à  fa  fa^on  de  penfer,  elle  fut  toujours  la  même,  &  l'oa  a  quelque 
raifon  de  croire  quHl  étoit  aufli  bon  Papifte  au  dernier  moment  de  fa  vie , 
qu'il  rétoit  lorfqu'il  compofa  fon  livre  contre  Luther.  Les  Réformateurs 
d'un  côté  crurent  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  faire  que  de  fe  réiinir  avec 
lui  pour  faire  accepter  par  le,  Parlement  les  Loix  qu'il  vouloit  établir ,  afin 
de  lui  faciliter  les  moyens  de  fe  déclarer  pour  eux.  Les  Auteurs  de  l'an- 
cienne Religion ,  à^m  autre  côrô\  ^aîgnir^nt  que  leur  oppofirion  ne  l'irri* 
tât ,  &  qu'il  n'en  prît  occafion  d'exécuter  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  fe 
fëparér  entièrement  de  l'Eglife  Romaine.  Ce  Prince  fut  profiter  de  la  foi-- 
blelfe  de  l'un  &  de  l'autre  parti  ,  &  devint  fi  puiffaiit  que  la  Nation  fè 
trouva  dans  un  danger  imminent  de  perdre  fes  libertés  &  (es  privilèges. 
Les  deux  partis  s'apperçurent ,  mais  trop  tard ,  qu'ils  étoient  la  dupe  de 
leur  complaifance ,  &  que  Henri  VIII  les  avoit  joués  tous  deux. 

Volfey  nous  fervira  a  apprécier  le  caraâere  des  Eccléfiafliques  de  foii 
temps,  fi  toutefois   il  efl  permis  de  juger  des  membres  par  le  chef  Le 
Cardinal  Volfey  avoit  un  efprit  peu  commun.  Tombé  du  faite  de  la  gran- 
deur profane,  &  réduit  aux  feules  fondions  de  fon  miniflere  facré ,  il  fén* 
tit  que  le  Clergé  tomoeroir  en  peu  dans  un  fouverain  mépris ,  à  caufè  dé 
la  corruption  de  fes  fnœurs  &  de  fon  ignorance  crafle.  Il  forma  le  deflèin 
d'arrêter  le  cours  des   abus  qui  fe  gHffoient  dans  l'Eglife  &  de   rétablir 
l'honneur  du  Sacerdoce.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  introduifit  une  Réforme 
parmi  le  fécond  ordre  du  Clergé ,  quoiqu'il  pensât <^peu  à  fe  réformer  lui-- 
même. Il  forma  le  projet  de  vifiter  les  Couvens  &  les  Abbayes ,  afin  de 
découvrir  tous  les  abus  qui  s'y  étoient  gliffés,  &  de  s'en   fervir  a  vanta-* 
gèuièment  pour  en  fupprimer  une  partie  &  changer  l'autre  en  Cathédrales, 
en  Collégiales  &  en  Collèges.  Il  cherchoit  fans  doute  à  faire  fa  cour  au 
Roi.  S'étant  mis  en  chemin  pour  commencer  fes  vifites,  il  reçut  un  Cou- 
rier dépéché  par  Henri  VIII ,  pour  lui  annoncer  que  S.  M.  lui  rendoit  fes 
bonnes  grâces ,  &  qu'elle  étoit  fâchée  d'avoir  écouté  fes  ennemis  qui  avoient 
cherché  à  le  perdre  dans  fon  efprit.  Cette  nouvelle  fît  une  fi  forte  impref« 
fion  fur  lui,  qu'il  mit  pied  à  terre»  fè  mit  à  genoux  au  milieu  de  la  boue, 
&  leva  les  main$  vers  le  Ciel  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  venoit  d'é^ 
tre  rétabli  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  fon  Maître.  Voilà  un  Prince  de 
l'Eglife,  un  Archevêque,  un  Primat  de  l'Angleterre ,  un  habile  Miniflrequi 
a  été  chargé  de  toutes  les  afFùres'  de  l'Angleterre  pendant  vingt  ans  &  qui 
s'ell  fait   craindre  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe;  voyez  cet  homme 
diigradé,  dépouillé  de  toute  fa  gratideur;  voyez-le,  dis-je,  s'abaiffer  juf- 

3u^u  point  de  fe  proflerner  au  milieu  de  la  boue  à  une  lueur  d'efpérance 
e  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  fon  Maître  !  Quelle  idée  peut-on  fe 
ibrmer  de  la  façon  de  oenfer  d'un  tel  homme  t 

L'ouvrage  de  la  rérormation  d'Angleterre  commencé  par  Henri  VIII, 
mais  fbiblement  pouffuivi  par  ce  Prince ,  fiit  confommé  par  Edouard  VI  fon 
fils  Se  fon  fucceffeur.  Cramner ,  Archevêque  de  Cantorbery ,  avoit  fait  venir 
Tome   V.  H  h 
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d'Allemagne  Bucer ,  Pierre  Martyr  &  Paul  Page ,  dignes  de  fcrvir  le  zete* 
ardent  du  Prélat.  On  acheva  de  fupprimer  les  Abbayes  &  les  Monafteres,. 
on  enleva  les  images  des  Eglifes ,  on  abolit  la  conièffion  auriculaire ,  oa 
abrogea  la  loi  du  célibat  du  Clergé;  tout  le  culte  fut  réformé  par  une 
nouvelle  Litureie  :  Cranmer  &  Ridlei ,  Evêque  de  Londres ,  dreflerent  une 
confeffîon  de  toi  que  tout  le  Clergé  revit^&  approuva.  Enfin  le  Parlement 
accepta  le  nouveau  plan  de  Religion ,  &  di^s-lors  l'Egtife  Anglicane  prit  U 
forme  qu'elle  a  encore  aujourdliuL 

On  fent  bien  qu'un  fi  grand  changement  ne  s'opéra  pas  fans  que  l'efprit 
d'enthoufiafme  ne  fit  faire  bien  des  folies ,  des  extravagances  »  &  même 
des  crimes.  Que  la  Cour  ait  fiiit  expédier  des  ordres  pour  jetter  au  feu 
tous  les  livres  refpe&és  jufqu'alors  &  qui  commencèrent  à  pafler  pour  rem- 
plis de  fuperflitions 9  teb  que  les  Miflèls,^  les  Légendes  &  autres  qui  con« 
tenoient  une  Doârine  contraire  à  celle  qu'on  vouloit  établir  fur  des  fbnde- 
iliens  (blides  :  c'étoit  brûler  du  papier,  mais  le  faii  fuivant  révolte  Phu« 
manicé. 

Une  femme  ignorante  &  qui  avoir  de  temps  en-  temps  des  accès  de  fblie  ^ 
laquelle  s^appelloit  Jeanne  de  Kent ^  (d'autres  la  nontmient  Jeanne  Boucher  ) 
s'étant  mis  dans  la  tête  que  le  Chrift  n'étott  pas  né  de  la  Vierge  Marie ,  eut 
l'imprudence  de  publier  ce  nouveau  fyfléme.  Le  Confeil  du  Roi  en  ayant 
été  informé ,  la  condamna  à  être  brûlée  comme  hérétique ,  &  voulut  engages 
le  Roi  à  figner  cet  Aâe.  Le  jeune  Prince,  plus  prudent  en  cela  que  tout 
fbn  Confeil ,  refufa  conftamment  de  ratifier  cette  femence ,  parce  qu'il  re« 
gardoit  comme  une  cruauté  indigne  d'ôter  la  vie  à  un  Chrétien,  à  caufe  de 
la  fsLÇon  de  penfer,  fur-tout,  lorfque  l'erreur  provenoit  de  l'ignorance  & 
d'un  dérangement  du  cerveau.  L^Archevéque  de  Cantorbery  blâma  haute?* 
ment  la  conduite  du  Rt>i ,  &  cita  plufieurs  paffages  de  l'Ecriture  fainte  pour 

Erouver  qu'on  devoir  procède»,  félon  toute  la  rigueur  de  la  juftice,  contre 
^s  Hérétiques.  Il  allégua  une  des  Loix  de  Moïfe ,  félon  laquelle  on  devoit 
lapider  les  Bhfphémateurs ,  &  fit  un  long  difcours  pour  prouver  qu!un  Roit 
Chrétien  étoit  ohijgi  de  faire  fiunir  de  mort  une  perfbnne  qui  erroit  dans 
le  point  tt  ptus  eflentiel'  de  la  Religion.  Il  repréfënta  que  cette  femme  étoit 
auffi  coupable ,  pour  ne  pas  dire  davantage ,  que  fi  elle  eût  attenté  à  la  vie 
de  la.  Perfonne  facrée  de  Sa  Majefté ,  &  qu'on  attîreroit  la^  malédiâion  de 
Dieu  fur  le  Royaume  fi  on  laiffoit  un  te^  crime  impuni. 

Ce  difcours  fit  une  fi  vive  impreffion  fur  l'efprit  du  Roi ,  qu'il  confir- 
ma ,  quoiqu'àvec  peine ,  la  fèntence  rendue  par  fbn  Confeil ,  contre  cette, 
pauvre  femme.  Ce  Monarque  verfitt  quelques  larmes  lorfqu'on  hii  préfenta. 
l'arrêt ,,  &  dit  à  l'Archevêque  qu'il  ne.  prenoit  rien  fur  lui,  que  s'il  com- 
mettoit  une  injufiice ,  c'étoit  par  défërence  à  fes  lumières ,  &  qu'il  en  répon^ 
droit  devant  Dieu^  On  pourroit  joindre  à  ce  trait  l'hiiioire  des  perfëcutions. 
que  les  Eccléfiafiiques  firent  foufirir  fous  Henri  VII ,  à  un  pauvre  tailleur  ^ 
oommé  Hunne.},  mais  on.  peut  la  lire^  dans  l'ouvrage  de  Burnet,  de  peur 
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qu'on  ne  nous  accufe  de  ralTembler  ici  tout  ce  qui  peut  fervir  à  dévoiler 
l'eiprit  du  Clergé  de  ce  temps-là.  C'en  efi  aflez  pour  faire  convenir  à  tout 
Xeâeur  impartial ,  que  Cranmer ,  ce  Prélat  qu'on  a  tant  eicalté,  &  que  quelques 
Auteurs  comblent  des  plus  grands  éloges ,  étoit  un  génie  perfécuteur ,  qui 
avoir  bien  mauvaife  grâce  à  reprocher  aux  Chefs  de  l'EglifW  Romaine  une 
violence  dont  il  fe  rendit  lui-même  tant  de  fois  coupable,  (a) 

Le  reene  de  Marie  ,  où  l'Ëglife  Romaine  reprit  le  deiïiis ,  efl  un  exem- 
ple fenuble  du  malheur  d'un  Etat^  gouverné  oar  une  femme  qui  fe  laiflè 
maitrifer  par  fes  paflions ,  par  fa  bigoterie ,  oc  un  faux  zèle  pour  fa  .Re- 
ligion. Elle  fut  autant  dévouée  aux  caprices  &  aux  intérêts  des  Eccléfiaf- 
ciques ,  qu^ils  pouvoient  le  fouhaiten  Ainfi  les  vrais  intérêts  de  l'Etat  fu-, 
rem  négligés  i  Calais ,  qu'on  avoit  confervé  pendant  plufieurs  fiecles ,  qui 
^toit  l'unique  monument  qui  refiàt  des  anciennes  vidoires  que  les  Anglois 
avoient  remportées  iiir  les  François  ,  qu'on  avoit  acquis  au  prix  de  tant  de 
fàng  &  de  tant  de  tréfors  ;  Calais  fut  perdu  ;  &  il  eft  malheureux  pour 
un  Hiftorien  Chrétien  d'être  obligé  d'obierver  que  ce  règne  ^  qui  fut  propre- 
ment un  règne  de  prêtres,  fut  un  des  plus  meprifables  qu'il  y  ait  dans  les 
Annales  ^du  monde  depuis  l'établiffement  du  Chriftianifme.   . 

Elizabeth ,  élevée  dès  ion  enfance  dans  les  principes  de  la  Religion  Ré- 
formée, &  fâchant  d'ailleurs  (Hie  fes  prétentions  à  la  Couronne  é.toienc 
fondées  for  un  mariage  comraâé  malgré  le  Pape,  avpic  une  averfion  ex- 
trême pour  l'Evêque  de  Rome.  Cependant  elle  avoit ,  malgré  cette  haine  ^ 
et  l'inclination  pour  l'ancienne  Religion ,  dont  elle  vouloit  au  moins  con- 
ferver  les  rits  extérieurs.  La  grandeur  &  la  magnificence  dans  fes  prières 
lui  plaifoient  autant  que  dans  fa  Cour.  Elle  auroit  été  charmée  que  l'An- 
gleterre confervàt  les  Images  ,  les  Crucifix  &  les  Croix ,  qu'on  fit  l'Office 
divin  au  fon  des  indrumens,  &  qu'on  admit  la  mufique  vocale  dans  les 
Eglifes,  &  les  habits  {pontificaux. o;  Sacerdotaux,  &  autres  ornemens  qui 
font  d'ufage  chez  les  Catholiques  Romains.  Les  Théologiens  Réformés  fe 
donnèrent  tous  les  mouvemens  poffibtes  pour  engager  Sa  Majeflé  à  fuppri- 
mer  tous  ces  abus ,  pour  me  fervir  de  leur  exprefhon  ;  mais  toutes  leurs  dé-^ 
marches  furent  en  partie  inutiles.;  la  Chapelle  de  la  Reine  fut  ornée  com- 
me elle  l'étoit  avant  la  Réforme  ^  &  l'Ofîîce  s'y  fît  avec  la  même  magni^^ 
ficence.  Cet  ufage.  evc  lieu,  auffi  dans  plufieurs  Cathédrales  :  on  p'y .  remar- 

3uoit  aucune  di^reace  ^u  rit  Romain  excepté  que  l'Office  s'y  faifoit  en 
inglois.  Les  Papilles  trouvoient  une  fi  grande  conformité  entre  la  Religion 
de  la  Reine  &  celle  de  î'Eglife  Romaine ,  qu'ils  afliflerent  pendant  neuf  à 
dix  ans  à  l'Office  qui  fe  faifoit  dans  la  Chapelle  de  cette  Princeffe ,  qu'ils 
ne  cefferent  de  fréquenter  qu'après  que  le  Pape  l'eût  excommuniée  &  eût 
mis  un  interdit  fur  le  Royaume. 


«i* 


ia)  Cranmer  fut  brûlé,'  à  fon  tour,  fous  le  Règne  de  Marie,  &  perfonne  «e  pleura 
la  mort» 

Hh  2 
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En  obfervant  la  Reine  Elizabech  dan^  toute  fa  conduite  par  rapport  i  la 
Religion ,  on  conclura  que  cette  Princefle  étoit  plus  portée  pour  l'ancienne 
Religion  que  pour  la  Réforme ,  introduite  par  Edouard  VI  ;  qu'elle  fe  re- 
pentit pluueurs  fois  d'avoir  porté  les  chofes  fi  loin  :  elle  fit  même  publi- 
quement de  vifs  reproches  au  Doyen  de  St.  Paul  d'avoir  parlé ,  dans  un 
de  fes  fermons,  contre  la  coutume  de  faire  le  figne  de  la  Croix.  Si  tout 
ce  que  dit  Warner  du  caraftere  de  la  Reine,  &  de  celui  de  la  plupart 
des  Evêques ,  eft  vrai ,  il  eft  probable  que  la  Religion  Romaine  feroit  de- 
venue une  féconde  fois  la  Religion  dommante ,  fi  quelques  zélés  Proteftans 
étoient  morts  avant  cette  Princefle, 

La  Reine  Elizabeth  s'étant  rendue  ^  pour  aînfi  dire  ,  defpotique ,  fit  paf- 
fer  plufieurs  aôes  au  Parlement ,  en  conféquence  defquels  les  non-confor- 
iniftes  furent  perfëcutés.  Plufieurs  fouflrirent  la  mort ,  pour  caufe  de  Reli- 
gion ,  de  forte  qu'on  vit  encore  en  Angleterre  la  persécution  qu'on  repro- 
choit  à  l'Eglife  Romaine. 

Ce  fut  fous  le  règne  d'Elîzabeth ,  que  l'on  fixa  les  points  de  la  Con- 
feflîon  de  foi  de  l'Eglife  Anglicane,  &  cette  Confbflion  approuvée  dans 
un  Synode  de  Londres,  en  1562,  acheva  de  donner  à  cette  Eglife  la 
forme  qu'elle  a  confervée  jufqu'à  ce  jour ,  fans  aucun  changement  confidé- 
rable.  Cette  Confbflion  de  foi  efl  contenue  en  39  articles  dont  nous  allons 
rapporter  l'extrait  tel  que  nous  l'a  donné  Mr.  Pluquet  dans  fon  Diôion* 
iiaire  des  Héréfies. 

Dans  les  cinq  premiers  articles ,  on  reconçok  l'exiftence  &  les  attributs 
de  Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation  ,  la  defcente  de  Jcfus-Chrift  aux  enfers , 
.  fa  Réfurreôion ,  &  la  Divinité  du  Saipt-Efprit. 

Dans  les  ^ ,  7 ,  8 ,  on  dit  que  l'Ecriture-Sainte  fuffit  poiu:  régler  la  fbi 
&  le  culte  des  Chrétiens  ;  on  y  détermine  le  nombre  des  Livres  canoni- 
ques, on  y  reçoit  le  Symbole  de  Nicée,  celui  de  St.  Athanafe,  6c  celui 
des  Apôtres. 

De]>uis  le  9  jufqu'au  18,  on  traite  du  péché  originel,  du  libre-arbitre, 
de  la  juftification  des  bonnes  œuvres,  des  œuvres  de  furérogatioo ,  du  péché 
commis  après  le  Baptême ,  de  la  prédeftination  &  de  l'impoflibiliré  d'être 
fans  péché.  ■ 

Sur  tous  ces  points ,  l'Eglife  Anglicane  tâche  de  tenir  un  milieu  entre 
•les  fentimens  des  Proteftans ,  &  les  dogmes  de'  l'Eglife  Catholique  :  on  y 
condamne  le  Pélagianifme  i&  le  femi-Pélagianifme  *,  mais  on  ne  dit  pas  que 
la  concupifcence  foit  un  péché;  on  ne  nie  point  le  libre-arbitre  ;  on  n'y 
condamne  point  les  bonnes  œuvres  ;  on  ne  dit  pas  que  les  aâions  faites 
avant  la  jufiification  fbient  des  péchés ,  mais  que  ne  fe  faifant  pas  par  la  foi 
en  Jefus-Chrifl ,  elles  ne  peuvent  être  agréables  à  Dieu ,  ni  mériter  la  grâce 
en  aucune  maniercL;  oa  prétend  ^  au  contraire^  que  j:es  avions  ne  fe  fai* 
fant  pas  comme  Dieu  veut  qu'elles  foient  Élites,  elles  participent  de  la 
nature  du  péché.  ^ 
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On  y  reconnoit  que  Jefus<-Chrift  feui.  eft  exempt  de  péché  «  que  même 
après  le  Baptême ,  les  hommes  pèchent ,  &  peuvent  fe  réconcilier  :  on  con- 
damne donc  le  dogme  de  Tinamiffibilicé  de  la  grâce  :  on  y  enfeîgne  la< 
prédefiination  gratuite ,  Si  Ton  ne  parle  pas  de  la.  réprobation  de  Luther 
&  de  Calvin. 

Dans  les  19^  ao ,  21 ,  22^  23,  24 ,  on  parle  dePËglife,  de  fon  auto- 
rité ,  de  Tes  Minières  ^  des  ConcUes ,  du  Purgatoire ,  de  la  néceflité  de  faire 
rOffice  en  langue  vulgaire. 

L'Eglife  efl  définie ,  Tallemblée  vifible  des  fidèles  dans  laouelle  on  en- 
feîgne la  pure  parole  de  Dieu ,  &  dans  laquelle  on  adminiftre  les  Sacre* 
mens  félon  l'in&itution  de  Jefus-Chrift.  On  ne  dit  pas  que  l'Eglife  foit  une 
affemblée  de  prédeftinés ,  &  une  fociété  invifible  ;  mais  on  dédare  que 
TEglife  Romaine  s^eft  trompée  fur  le  culte  &  fur  le  dogme. 

Cette  Eglife  vifible  n'a  pas  le  droit  d'obliger  à  croire  ce  qui  n'eft  pas 
renfermé  dans  la  parole  de  Dieu,  mais  c'en  chez  elle  qu'il  faut  aller 
chercher  la  parole  de  Dieu ,  dont  elle  efl  dépofitaire  &  confervatrice. 

L'infaillibilité  des  Conciles  généraux  y  eft  niée  auffi-bien  que  le.  Pur* 
gatoire,  les  Indulgences,  la  vénération  des  Reliques  &  des  Images^  l'in- 
vocarion  des  Saints  ;  mais  on  les  rejette  comme  inutiles ,  contraires  à  la 
parole  de  Dieu  \  on  ne  dit  point  que  ces  pratiques  foient  fuperflideufes  ou 
idolâtres. 

Pour  les  Minières ,  on  croît  qu'ils  ne  font  véritablement  Miniftres ,  que 
lorfqu'ils  ont  reçu  la  vocation  de  la  part  des  Miniftres  que  Dieu  a  établis 
pour  choifir  les  Prédicateurs  ,  &  pour  les  enfeigner. 

Par  cet  article  l'Eglife  Anglicane  condamne  les  Apôtres  de  la  Réforme  : 
car,  certainement  Luther,  Calvin,  &c.  n'ont  point  été  chargés  d'enfei- 
gner  par  les  Miniftres  de  l'Eglife  vifible ,  auxquels  cependant  il  appartenoic 
de  les  appeller. 

Dans  les  Articles  2^,  2^,  27,  28  ,  29,  90,  on  parle  des  Sacremens, 
de  leur  efficacité ,  du  Baptême ,  de  l'Euchariftie ,  du  Sacrifice  de  la  Mefle. 

L'Eglife  Anglicane  reconnoit  que  les  Sacremens  ne  font  point  des  fignes 
deflinés  à  &ire  connoître  extérieurement  que  nous  fommes  Chrétiens ,  mais 
des  fignes  efficaces  de  la  bonté  de  Dieu ,  par  le  moyen  defquels  il  opère 
en  nous,  &  confirme  notre  foi. 

On  ne  reconnoit  que  deux  Sacremens,  le  Baptême  &  la  Cène ,  dont  l'effi-- 
cacité  eft  indépendante  de  la  foi  ou  de  la  piété  des  Miniftres  ;  cependant . 
on  veut  que  l'Eglife  veille  »  pour  qu'on  ne  confie  l'adminiftration  des  Sa-* 
cremens ,   qu'à  ceux  que  leur  piété  &  leur  conduite  rendent  dignes  d'un 
fi  Saint  Miniftere. 

L'Eglife  Anglicane  déclare  que  le  Baptême  n'eft  pas  feulement  le  fignede 
notre  affociation  au  Chriftianilqie  ;  mais  le  figne  par  lequel  nous  devenons 
enfans  de  l'Eglife,  &  qui  produit  en  nous  la  foi  oc  la  grâce. 

On  reconnoit  que  la  Cène  eft  un  vrai  Sacrement ,  &  la  Communion  du 
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Corps  &  du  Sang  de  Jefus-Chrift.  On  dit  enfuite,  que  cependant  on  ne 
mange  Jefus-Chrift  que  fpiricuellement  ;  &  que  le  moyen  par  lequel  on 
mange  le  Corps  de  Jefus-Chrift  dans  la  Cène ,  eft  la  Foi  ;  mais  on  recon- 
fioit  que  Ton  mange  véritablement  le  Corps  &  le  Sang  de  Jefus-Chrift  ; 
qu'il  ne  faut  cependant  pas  pour  cela  croire  que  la  nature  du  pain  foit 
anéantie,  ni  admettre  la  tranfubftantiation ,  parce  qu^on  ne  peut  ja  prouver 
par  TEcriture  y  parce  qu'elle  eft  contraire  à  la  nature  du  Sacrement ,  &  eft 
une  fource  de  luperftition. 

On  voit  dans  la  manière  dont  l'Eglife  d'Angleterre  sVxplique ,  combien 
elle  eft  embarraffée  pour  ne  pas  reconnoitre  le  dogme  de  la  préfence  cor- 
porelle ,  &  avec  quel  foin  elle  a  cherché  des  exprelfîons ,  qui  ne  fuflent 
point  contraires  à  ce  dogme. 

L'EgHfe  Anglicane  fe  déclare  pour  la  Communion  fous  les  deux  tfpe^ 
CCS  y  &  nie  que  TEuchariftie  (bit  un  Sacrifice. 

Dans  les  art.  32,  jufqu'aa  39,  on  condamne  le  Célibat  des  EccléGafti* 
''ques  :  on  reconnoit  dans  l'Eglife  le  pouvoir  d'excommunier  :  on  rejette 
la  néceffîté  de  la  tradition ,  &  l'autorité  que  les  Catholiques  lui  attribuent; 
mais  on  déclare  qu'aucun  particulier  n'a  le  droit  de  changer  les  cérémo- 
nies &  le  culte  établi  par  la  tradition  ;  les  Eglifes  particulières  ont  feu- 
les ce  droit  ,  encore  faut-il  que  ces  cérémonies  foient  d'inftitution  pure- 
ment humaine ,  &  que  le  retranchement  qu'on  en  fait  contribue  à  l'édifi- 
cation des  Fidèles.  On  approuve  la  confécration  des  Evéques ,  &  l'ordina- 
tion des  Prêtres  &  des  Diacres ,  félon  le  Rituel  d'Edouard  VI;  enfin  on 
y  confirme  tout  ce  que  l'on  a  fait  fur  la  fuprématie  du  Souverain,  & 
contre  le  Pape. 

Les  Réglemens  &  les  Canons  pour  la  difcipline  ne  (iirent  pas  dreflës 
(itôt;  il  en  parut  quelques-uns  en  1571  1  &  bien  davantage  l'an  1597  :  on 
en  publia  un  recueil  beaucoup  plus  ample  en  1603,  au  commencement 
du  règne  de  Jacques  I.  Du  refte  on  fera  peut-être  curieux  de  favoir  ce 
que  penfe  Burnet  de  tous  ces  Réglemens;  il  s'exprime  ainfl  :  »  Pour  en 
dire  la  vérité ,  on  n'a  pas  encore  donné  toute  la  force  néceffaire  à  un  def- 


qui  regarde  la  conduite  de  l'Eglife  &  la  difcipli 

Cependant  les  Eccléfiaftiques  Anglicans,  de  Janiffaires  du  Papifme,  ainfî 
que  les  appelle  un  fameux  Ecrivain,  devinrent  les  fuppôts  du  pouvoir  deP- 
potique.  C'eft  ce  qui  parut  fous  le  règne  de  Jacques  L  Le  deffein  qu'il 
avoit  conçu  de  fe  rendre  defpotique  y,  rut  encouragé  par  les  difcours  &  les 
flatteries  du  Clergé. 

Jacques  n'aimoit  pas  les  Puritains.  Les  Evêques  les  haïffoient  encore  da- 
vantage, parce  qu'ils  ne  penfoient  pas  comme  eux  fur  la  Hiérarchie.  Ils 
appréhendoient  plus  Us  progrès  de  leurs  opinions  que  ceux  du  Fapifme 
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même.  Ainfî  ils  repréfenterent  au  Roi,  que  les  maximes  des  Puritains  dé- 
tniifbient  autant  la  Monarchie  que  le  Gouvernement  EpifcopaL  Far-là,  ils 
fortifièrent  la  haine  que  te  Roi  avoit  déjà  pour  eux» 

Dans  une  conférence  qui  fe  tint  pour  la  forme  entre  les  Evéques  &  les 
Miniftres  Puritains,  TArchevêquc  de  Cantorbery,  qui  étoit  un  homme  mo*^ 
déré  dans  le  ftyle  de  ce  temps-là  ^  flatta  le  Roi  d'une  manière  qui  appro<* 
che  du  blafphéme ,  félon  quelques  Anglois»  Le  Roi  ayant  répondu  lui-mê« 
me  aux  objeftions  àts  Miniftres ,  le  Prélat  s'écria  avec  tranjfport  :  »  C'eft 
9  l'Efprit  de  Dieu  qui  parle  par  la  bouche  du  Roi.  «  Ce  n'étoit  pas  par  des 


que  Bancroft;  râutre  écrit  par  le  Dr.  Blackwood,  Miniftre,  où  entre  au-^^ 
très  on  trouvoit  ces  maximes  nouvelles  en  Angleterre. 

»  Le  Roi  n'eft  pas  lié  par  les  Loix  ni  par  le  ferment  qu'il  a  prêté  la 
»  jour  de  fon  facre.  » 

»  Le  Roi  n'eft  pas  obligé  de  demander  un  Parlement  pour  £iire  des 
9  Loix  V  il  peut  les  faire  de  fon  chef  par  fon  pouvoir  abfolu.  a 

Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  PHiftobre  de  PE-^ 
gUfe  Anglicane  9  nous  parlerons  ici  en  abrégé  des  fe&es  que  la  réforma-* 
cion  produifit  en  Angleterre,  &  qui  s'y  maintiennent  encore  de  nos  jours^ 
Quand  elle  y  eut  pris  une  certaine  confiflance,  ptufieurs  Anglois  fugitif 
fous  le  règne  de  Marie,  dit  Mr.  Pluquet,  revinrent  en  Angleterre,  pleins 
de  toutes  les  idées  de  la  réforme  de  Genève^,  de  Suiffe  &  de  France  :  ces 
Proteftans  ne  purent  s'accommoder  de  ta  réforme  d'Angleterre ,  qui ,.  à  leuc 
gré,  n'avoit  pas  été  poufTée  affez  îoin.. 

Ces  Réformés  ardens  fe  fëparerent  de  l'Eglife  Anglicane,.  &  firent  entre 
eux  des  affemblées  particulières,  auxquelles  on  donna  d'abord  le  nom  de: 
Convehticules.  On  appella  auffî  Presbytériens ,  ceux  ^ui  s'étoient  ainfî  fépa* 
rés,  parce  qu'en  refiifant  de  fe  foumettre  à  la  furifdiâion  àts  Evêque»,  ils 
foutenoient  que  tous  les  Prêtres  ou  Miniftres  avoient  une  égale  autorité  ^ 
&  que  l'Eglife  devoit  être  gouvernée  par  des  Presbytères,  ou  Confiftoires^ 
compofés  de  Mimflres  &  de  quelques  anciens  Laïcs ,  ainfî  que  Cal  via  Vs^ 
voit  établi  à  Genève* 

Il  fe  forma  donc  fur  ce  fujet  deux  partis  qui ,  au^tieu»  d'avoir  de  la  con- 
defcendance  l'tm  pour  l'autre,  commencèrent  à  s'inquiéter  mutuellement^ 
par  des  difputes  de  vive  voix ,  &  par  écrit. 

Ceux  qui  adhéroient  à  l'Eglife  Anglicane,  trouvoient  fort  mauvais  quedes^ 
particuliers  prétendiflent  réformer  ce  qui  avoit  été.  établi  par  des  Synode» 
Nationaux,  &  par  le  Parlement. 

D'un  autre  côté  les  Presbytériens  ne  trouvoient  pas  moins  étran-^ 
ge  Y  qu'on  voulût  les  afTu jettir  à  pratiquer  des  chofes  qu'ils  croyoie  ut  con*^ 
traires  à  la.  pureté  de  la.  Religion^  &  oa  les  nomma,  à  caufe  de  cela  y, 
Puritains. 
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On  Voyoît  donc  les  Evêques  &  le  Parlement  traiter  comme  des  Héréti- 
ques les  Réformés  qui  ne  vouloient  pas  fuivre  la  Liturgie  établie  par  Eliza- 
beth  ;  tandis  qu'une  partie  de  la  Nation  Angloife  n'étoit  pas  moins  cho« 
quéede  voir  un  Miniftre  faire  POffice  en  furplis,  que  d^entendre  prêcher  une 
Héréfie ,  &  traitoit  de  fuperftitions  idolâtres  toutes  les  cérémonies  que  l'£* 
glife  Anglicane  avoit  confervées. 

Les  Partifans  de  la  Liturgie  furent  nommés  Epi(copaux  ,  parce  qu'ik 
recevaient  le  Gouvernement  Epifcopal  :  on  les  appella  auflî  Conformités, 
parce  qu'ils  fe  conformoient  au  culte  établi  par  les  Evêques  &  par  le 
Parlement. 

Les  Presbytériens  s'appellerent  ,  au  contraire ,  non  Conformiftes  ou 
Puritains. 

La  Hiérarchie  eft  le  point  principal  fur  lequel  ils  (ont  divifés. 

Depuis  que  ces  deux  partis  fe  font  féparés,  chacun  a  travaillé  avec  ar« 
deur  à  gagner  l'avantage  fur  Pautre  :  les  difFérens  partis  politiques  qui  fe 
font  formés  en  Angleterre,  pour  ou  contre  l'autorité  du  Roi,  ont  tâché 
d'entraîner  dans  leurs  intérêts  ces  deux  panis^  comme  dans  Porigine,  les 
Presbytériens  ou  les  Puritains ,  furent  dans  Popprelfîon ,  parce  que  Pauto« 
rite  Royale ,  &  celle  du  Clergé ,  étoient  réunies  contre  eux  ;  les  Presby- 
tériens fe  font  attachés  aux  ennemis  de  la  PuifTance  Royale ,  comme  les 
Epifcopaux  fe  font  attachés  aux  Royaliftes  :  ces  deux  Seâes  ont  eu  beau* 
coup  de  part  aux  mouvemens  qui  ont  agité  PAngleterre;  les  Puritains  fu- 
rent la  caufe  principale  de  la  révolution  qui  arriva  fous  Charles  I,  &  de- 
puis ce  temps ,  ils  ront  le  parti  le  plus  nombreux. 

Les  Soçiniens,  les  Anabaptifles,  les  Ariens,  profitèrent  de  la  confjfion 
que  produifoit  la  réforme  en  Angleterre ,  pour  s'y  établir ,  &  ils  y  firent 
des  Proielytes  ;  enfin  les  Quakers  font  fortis  dit  fein  même  de  la  réfbrma*- 
tion  Anglicane. 

Les  articles  qui  diftinguent  PEglife  Anglicane  des  autres  Eglifes  Réfor- 
mées, ne  font  ni  en  grand  nombre,  ni  d'une  grande  importance.' Les  Théo-* 
logiens  de  cette  Communion  (emblent  fuppofer  que  l'Ecriture,  quoique 
parfaite  &  fuflifante  en  elle-même ,  ne  fauroit  être  convenablement  inter- 
prétée fans  le  fecours  de  quelque  règle  ùniverfellement  reçue  &  refpeâée 
comme  ayant  dans  l'Eglife  une  certaine  autorité,  quoique  toujours  fubor- 
donnée  à  celle  de  l'Ecriture  elle-même ,  aux  décifions  de  laquelle  tout  doit 
être  conflamment  rapporté.  Tel  eft  le  genre  d'autorité  qu'ils  paroifTent  ac- 
corder i^.  aux  fentimens  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les  cinq  premiers 
ffedes,  dans  les  cas  du  moins  où  leur  jugement  fe  trouve  unanime; 2^.  aux 
Canons  des  4  Conciles  (Ecuméniques ;  3^.  aux  3  Symboles,  celui  de  Ni- 
cée  9  celui  d'Athanafe  &  le  Symbole  des  Apôtres ,  qui  fuivant  le  VIII.  art. 
de  leur  Confeflion  de  Foi ,  doivent  être  '  entièrement  reçus  &  crus.  En  gé- 
néral ils  attribuent  à  l'Eglife  le'  pouvoir  d'établir  des  cérémonies,  &  une 
certaine  autorité  d^ns  les  controvjsrfes  en  matière  de  foi,  pourvu  que  fès 

Canons 
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Canons  nVîem  rien  de  contraire  à  la  parole  de  Dieu.  Par  rapport  au  culte, 
ils  prétendent  i^.  qu'il  n'eft  point  efientiel  que  les  cérémonies  foient  en 
tous  lieux  les  mêmes  ou  tout-à-fait  femblables  :  2^.  qu'elles  peuvent  être 
changées  félon  la  dtverfité  des  pays ,  des  temps  &  des  mœurs  des  hommes  : 
3^.  que  quiconque  viole  volontairement  &  publiquement  les  traditions  & 
cérémonies  de  l'Eglife  qui  font  établies  &  approuvées  par  l'autorité  publi* 
que ,  doit  être  aufli  repris  &  puiii  publiquement. 

Ils  ont  aufli  retenu  dans  leur  culte  quelques  cérémonies  qui  ne  font  pas 
reçues  chez  les  autres  Réformés.  Tel  eft,  par  exemple,  l'ufage  du  (igné 
de  la  Croix  dans  le  Baptême ,  introduit  fuivant  eux  dès  les  premiers  âges 
du  Chriftianifme ,  &  que  leur  Eglife  a  voulu  conferver  depuis  fa  réforme. 
-^  '^  "  '  '        "     ne  fait  point 

rien  par  rap- 
chofe  qu'une 


nenus  a  rage  ce  diicretion ,  <x.  ^u'us  ont  ete  initruits  lumiammeni 
leligion ,  reçoivent  publiquement  -&  fokntnetlement ,  l'impofition 
mains  de  l'Evêque  qui  eft  x^enfé  par  c^tte  cérémonie,  ratifier  leur  ii 
duélion  dans  l'Eelifè. 


tion ,  qui  confifte  en  ce  que  tous  ceux  qui  ont  été  baptilés ,  lorfqu'ils  font 
parvenus  à  l'âge  de  difcrétion ,  &  ^u'jls  ont  été  inflruits  fuffifamment  fur 

de» 

intro- 

^Eglife' 

Mais  ce  qui  diftingue  particulièrement  l'Eglife  Anglicane  îles  autres 
Eglifes  réformées,  c'eft  l'infHtution  de  fa  Hiérarchie, 

Onfuppofe  da'ns  cette  Eglife  ^  i^'.  que  la  diftinâion  des  Evêques  &  des 
Anciens  »  &  la  fupériorité  des  premiers  tû  d'inftitution  Apollolique  ^  2°.  qu'il 
n'y  a  aucune  confécration  d'Archevêque  &  d'E vêque ,  ni  aucune  ordina-» 
tion  de  Prêtre  &  de  Diacre ,  qui  puiffe  être  regardée  comme  légitime  ^ 
.  félon  l'ordre  y  que  celle  qui  fe  fait  par  les  Evêques,  &  fuivant  Tes  céré-- 
monies  qui  ont  été  établies  par  le  règlement  publié  du  temps  d'Edouard  VJ, 
&  ratifié  oar  le  Parlement  ;  3^  que  la  meilleure  forme  au  Gouvernement 
de  l'Egliie  étant  celle  qui  a  été  établie  Se  reçue  pendant  les  quatre  tm 
finq  premiers  (iedes ,  il  faut  s'en  tenir  à  celle*lâ  ,  &  qu'ainfi  on  ne  doit 
point  s'écarter  de  l'inflitution  priminve ,  félon  laquelle  on  a  admis  dans 
l'Eglife  la  diflinâion  &  la  fubordination  des  Archevêques ,  Evêques ,  Prê- 
tres, Doyens,  Archidiacres  ,  Préfets  ,  Chanoines,  Redeurs  ou  Curés  de 
Paroiffe  i  4^.  qu'en  conféquence  la  forme  du  Gouvernement  de  l'Eglife  Ra« 
maine ,  étant  très-conforme  à  celle  de  l'ancienne  Eglife ,  fes  ordres  doi-> 
vent  être  confidèrés  comme  légitimes ,  de  même  que  toute  ordination  de  fa 
part;  ^^  que  le  Clergé  fupérieur  ou  la  haute  Eglile,  doit  être  revêtu  d'une 
certaine  autorité  fur  le  Clergé  inférieur,  &  avoir  de  même  une  part  au 
Gouvernement  civil  de  la  Nation  ;  6^  que  le  Roi  eft  le  Chef  de  tous  les 
Etats  du  Royaume  foit  Eccléfiafliques  ioit  Séculiers,  qu'il  ne  peut  ni  ne 
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doit  être  fujet  à  aucune  jurifdiéHon  étrangère ,  &  qu'il  a  lui-même  Ta  ju« 
rifdiftion  fur  tous  Tes  lujets ,  fans  excepter  les  Eccléfiaftiques  qu'il  peut 
châtier  &  réformer,  quand  il  le  juge  à  propos. 

Le  pouvoir  du  Roi  dans  l'£glife  Anglicane  a  été  fort  augmenté  par  U 
réforme.  C'eft  le  Roi  qui  eft  Collateur  de  tous  les  Evêchés  ;  on  n'élit  au* 
cun  Evéque  que  par  fon  congé  d'élire ,  &  feulement  celui  qu'il  a  nommé» 
11  a  encore  le  pouvoir  de  convoquer  un  Concile  National  ou  Provincial  ^ 
&  du  confentement  de  ce  Concile,  il  peut  faire  des  Canons V  Conftitu-* 
tions ,  &c.  ;  introduire  de  nouvelles  cérémonies ,  dreffer  des  formulaires  ^ 
il  peut  outre  cela  unir  les  Diocefes,  en  étendre  ou  en  reftreindre  les  limi^ 
tes ,  ériger  de  nouveaux  Evêques ,  6c.  \  accorder  des  fur^'ivances ,  des  an? 
nexes,  des  commendes,  &c.\  pardonner  à  ceux  qui  ont  violé  les  Loix  £c-* 
cléfiaftiques ,  &c.  ;  enfin  exercer  dans  l'Eglife  tous  les  droits  qu'im  Chef  da 
l'Eglife  peut  y  exercer  légitimement. 

Ceux  d'entre  les  Eccléuaftiques  qui  tiennent  la  féconde  pTace  dans  l'E*t 
glife ,  après  le  Roi  ^  font  les  deux  Archevêques  de  Cantorbery  &  d'Yorch 
Le  premier  eft  le  Primat  ou  premier  Métropolitain  :  il  eft  auflî  le  premier 
Pair  Eccléfiaftique  d'Angleterre;  c'eft  lui.  qui  couronne  le  Roi,  &  quelque 

Eart  que  la  Cour  (è  trouve ,  le  Roi  &  la  Reine  font  réputés  fes  Paroif^ 
ens. 

Après  ces  deux  Archevêques,  ceux  qnî  fuivent  en  rang  font,,  tes  Eve» 
ques ,  Barons  &  Pairs  du  Royaume,  Ceux  de  Londres ,  Durham ,  Winchef- 
ter,  font  toujours  les  trois  premiers  dans  le  Collège  des  Evêques,  Les 
autres  prennent  féance  félon  l'ordre  d'ancienneté  de  leur  ordination. 

Après  les  Evêques  viennent  les  Doyens ,  puis  les  Archidiacres ,  les.  Dia- 
cres, les  Préfets,  les  Chanoines,  les  Curés.  Nous  finirons  cet  article  en  ob- 
fjsrvant  i°.  que  le  Clergé  Anglican  a  retenu  l'ancienne  forme  de  l'habillement 
facerdotal.  2^  Que  quoique  l'Eglife  Anglicane  foit  la  dominante ,  dans  le 
Royaume  d'Angleterre ,  cependant  on  y  tolère  les  Presbytériens ,  les  Ana- 
baptiftes,  les  Quakers,  les  Méthodiftes,  &c;. 


'ANGLOMANIE  n'eft  plus  auflî  à  la  mode  ea  France ,,  qu'elle 
>it  il  y  a  quelques  années.  Cette  maladie  a  beaucoup  diminué  depuis 
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Pétoit 

que  les  François^  fe  font  mis  à  voyager  en  Angleterre.  En  voyant  les  An- 

flois  de  près,  ils  ont  reconnu  que  fi  le  zèle  de  cette  Nation  pour  la  li« 
erté ,  doit  la  rendre  refpeâable  aux  yeux  de  tout  homme  qui  a  quelque 
fentiment  de  la  dignité  de  fon  être  ;  que ,  fi  fon  amour  pour  les  iciences 
doit  la  foire  eftimer  de  ceux  qui  connoiflent  &  le  mérite  qu'elles  fupjpo- 
fent  &  l'utilité  qui  en  réfulte;  que ,  fi  généralement  parlant |. les  Anglois  lOQt 
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fnimaîfis  ^  braves ,  adroits ,  laborieux ,  ils  n'avoient  pas  ces  qualités  à  Pex- 
clufion  des  autres  Nations;  que  ces  qualités  étoient  mêlées  ,  chez  eux 
comme  chez  leurs  voifins ,  de  beaucoup  de  ridicules  &  de  vices  ;  que  Ta- 
tnour  de  la  liberté  y  dégénéroit  fouvent  en  licence  ;  qu'une  démangeaifbn 
gratuite  ou  intérelTée  de  contrarier  l'autorité  ^  y  étoit  fouvent  prife  pour  une 
^nvie  fincere  de  marquer  de  l'attachement  à  la  patrie;  que  le  refJentiment 
4es  Miniftres  difgraciés,  l'aigreur  &  la  morofîté  des  efprits  chagrins  qui,  ne 

{^retendant  ni  aux  emplois  ni  aux  penfions ,  veulent  jouir  du  plailir  de  cen- 
brer  ceux  qui  en  difpoiènt ,  &  l'impétuofité  licentieufe  de  ces  ambitieux 
cachés  qui  efperent  qu'un  Patriotifme  amer  &  violent  les  mènera  à  la  fbr« 
tune ,  y  excitoient  ces  orages  violens  que  les  étratigers  trop  éloignés  pour 
voir  ce  jeu ,  &  être  inftruits  des  motifs  qui  agitent  les  joueurs ,  attribuent 
à  un  louable  enthoufiafme  pour  le  bien  public.  Ils  ont  remarqué  que,  fi 
la  part  que  donne  au  Peuple  dans  le  Gouvernement  le  droit  de  choiHr 
ceux  qui  le  repréfentent ,  lui  infpiroit  une  forte  de  courage  qu'on  ne  trou* 
voit  point  ailleurs,  ce  qui  dans  un  rang  (upérieur  donnoit  aux  fentimens 
de  la  nobleflTe  &  de  l'élévation ,  ne  produifoit  dans  les  claflès  inférieures 
ue  de  la  hauteur  &  de  l'infolence ,  &  leur  fourniflbit  plutôt  un  prétexte 
e  troubler  l'ordre  de  la  fociété ,  qu'une  occafion  de  manifefter  leur  amour 
pour  les  Loix  ;  que  leur  raifon  &  leur  philofophie  étoient  fouvent  obfcur- 
cies  par  les  brouillards  d^une  affeâion  mélancolique  qui  les  rendoit  violens 
dans  leurs  payions  ;  que  cette  force  de  penfer  dont  ils  fe  glorifient ,  étoit 
un  préfent  funefle  qui  épuifoit  leurs  efprits,  &  les  rendoit  de  (i  bonne 
heure  infenfibles  aux  plaifirs  de  la  vie,  &  par  ce  dégoût  fatal  les  empê- 
choit  d'êrre  jamais  contens  de  leur  fort,  les  rendoit  aufli  ennemis  de  la 
tranquillité  qu'amis  de  la  liberté  ,  &  mettoit  ainfi  un  obflacle  invincible 
k  la  perfeâion  de  leur  Gouvernement  dont  Tharmonie  fera  toujours  trou- 
blée par  leur  inquiétude.  Ils  ont  vu  que  les  Anglois  ,  comme  les  autres 
hommes ,  cônnoiflbient  'ht  raifon  &  ne  la  fuivoient  pas  toujours  ;  que  leurs 
vertus  même  étoient  ordinairement  couvertes  d'un  extérieur  dur  &  repouf^ 
fant  :  enveloppe  vicieufe  qui,  (î  elle  n'en  altère  pas  la  nature,  en  arrête 
certainement  la  bénigne  influence;  ils  ont  été  choqués  avec  raifon  de 
l'étrange  préfomption  des  Anglois  pour  leur  Nation  :  préfomption  qui  n'a 
rien  d'égal  que  leur  fouverain  mépris  pour  les  autres  Nations»  Ainfi  quel- 
ques François  Anglomanes  ont  eu  occafion  de  fe  défabufer  de  leurs  toiles 
préventions  jpour  un  Peuple  qui  ne  s^eflime  pas  feulement  plus  fage ,  plus 
ratfonnable ,  plus  libre  que  tous  les  autres ,  maif;  qui  fe  croit  le  feul  fàge , 
le  feul  raifonnabl^,  le  leul  libre;  qui,  parce  qu'il  efl  guerrier,  commer* 


difpenf< 
fuanes 


er  d'être  Citoyens ,  fe  proclament  hautement  CofmopoHtes ,  Angio* 
i  s'il  en  eft  qui  portent  le  délire  jufqu'à  trouver  mauvais  tout  ce  qui 
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fe  fait  dans  leur  pays ,  &  à  exalter  outre  mefure  tout  ce  que  font  des  ëtrao^ 
gers  qui  les  haïflent  cordialement  ;  ô  détraâeurs  éternels  de  votre  Natioih, 
peut-être  plus  jaloux  du  mérite  de  vos  compatriotes  ^  qu'admirateurs  fin* 
ceres  de  celui  des  Anglois  ^  je  vous  invite  à  aller  contempler  de  près  cçs 
voiiins,  Pobjet  étemel  de  vos  éloges;  allez  émdier  chez  eux  leurs  LotX| 
leur  politique ,  leurs  moeurs  :  ne  vous  en  laifièz  point  impofer  par  l'eftime 
excenive  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes  :  examinez  fur  quoi  elle  eft  fondée  : 
appréciez  leur  conintution ,  non  par  Hu  bonté  idéale  ou  théorétique ,  mais 
par  les  avantages  qu'ils  en  recueillent  :  voyez  s'ils  font  plus  heureux  que 
vous ,  car  fôrement  le  but  du  Gouvernement  étant  le  bonheur  des  Citoyens , 
celui-là  eft  le  meilleur  qui  rend:  les  Peuples  plus  heureux.  Sondez  la  pro^ 
Ibndeur  de  leur  génie,. voyez  fi  leur  raifon  fiere  &  indocile,  fi- leur  philo* 
fophie  fombre  ^  mélancolique ,  fi  cette  méfiance  concinuella  où  ils  font  de 
l'autorité  quiles  maitrifa  par  les  efforts  même  qu'ils  font  pour  la  répri»* 
mer,,  fi  la.  violence  de  leur  tempérament  dont  ils  font  les  premières  vic« 
times,  font  des  avantages  préférables  à  la  vivacité  enjouée  de  votre  hu- 
meur ;  à  votre  goût  exquis  dans  les  arts  d'agrément  ;  à  votre  philofophie 
douce  &  badine  qui  vous  confole  dans  vos  malheurs ,  &  vous  Eût  oublier 
dans  un  mqment  d^allégrefre,.plufieurs  années  de  calamités  ï*  à  votre  amour 
inné  pour  vos  Souverains,  &  à  la  confiance  que  cet  amour  vous  infpire 
pour  ceux  qu'il  met  à  la  tête  de  l'Adminiflration  ;  à  vos  pafiions  douces 
Se  enfantines  qui  répandent  tant  d'aerément  fur  tous  les  jours  de  votre  vie. 
EfHmez  dans  les  Anglois  ce  qui  elt  vraiment  eflimable,  leur  application 
à  acquérir  des  connoiffances  utiles;  leur  confiance  à  tout  approfcmdir , 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  pouflëe  à  l'excès,  &  qu'elle  n'épuife  pas  les  fbr<* 
#es  du  génie  en  les  excédant;  leur  fang-froid  ^s'il^ne  dégénère  pas  en 
radeffe  ;  leur  amour  pour  la  patrie ,  s'il  eft  pur ,  .fincere  &  éclairé  ;  admirez 
ce  que  leurs  Loix,  leur  Gouvernement ,  leurs  privilèges  ont  de  bon,  c'e/l* 
à-dire ,  d'avantageux  à  la  Nation  :  mais  fouvenez*vous  que  la  fupériorité 
des  droits  civils  ne  communique  pas  toujours  la  fupériorité  de  vertu  pour 
les  foutenir,  ni  la  fupériorité  de  lumières  pour  en  jouir  convenablement; 
que  le  meilleur  régime  à  Londres  n'efl  pas  le  meilleur  à  Paris  ;.  de  forte 
que  cette  liberté  tumultueufe  qui  femble  être  la  condition  la  plus  analogue 
au  génie  Anglois  naturellement  violent,  inquiet^. méfiant  &  mélancolique, 
ne  conviendroit  en  aucune  manière  à  l'humeur  douce  &  paifîble  du  Fran^ 
çois  qui  aime  les  jouiffimces-  tranquilles,  qui  fe  plait  à  s'étourdir  fur  le» 
daneers  qu'il  court ,  qui  porte  la  bonhommie  jufqu'à  récompenfer  par  des 

Eenfions  confidérables ,  les  Miniflres  dont  il  eft  mécontent.  C'eft  le  com« 
le  de  l'Anglomanie ,  de  vouloir  tranfporter  fur  les  bords  de  la  Seine,  des 
Loix ,  une  conflitution ,  des  mœurs  j  des  ufages  qui  ne  conviennent  que 
dans  une  Ifle  qu'arrofe  la  Tamife.  Il  faudroit  commencer  par  changer  la 
nature  du  climat  &  du  génie  François.  Si  vous  voulez  imiter  les  Anglois, 
ttefiiites  pas  comme  les  linges  qui  ne. prennent  janiais  le  bon  de  ceux  qu'ai 
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Mntrefent.  Sr  le  m^ice  dès  Anelois  confifloic  dan$  la  (orme  de  leur  ha* 
billement ,  je  vous  dirois  ,  habillez-vous  à  rAngtoife.  Cefl  ce  que  vous 
avez  réellement  fait,  mais  ce  n'a  été  c[u'un  ridicule  de  plus.  Vous  avez  auflSi 
un  Vauxhall ,  un  Ranelagh ,  des  coudes  de  chevaux.  £toic-ce  fur  ces  objets 
que  devoit  fe  porter  votre  émulation?  Si  les  Anglois  font  plus  fobres  & 
plus  tempérans  qpe.  vous,,  plus  généreux  &  plus  défîmérefTés'^  s'ils  mettent 
plus  de  bonne  foi  dans  les  af&ires,  plus  de  probité  dans  le  commerce^ 
s'ils  accueillent  &  récompenfent  mieux  le  Vrai  mérite,  slls  font  plus  mo- 
dérés dans  leur^  défirs,  plus  économes  dans  leurs  dépenfès,  moins  prodi** 
glies  &  moins  faftueux,  en  un  mot,  s'ils  font  meilleurs  pères,,  époux  plus 
ndeles,.  Magiftrats  plus  intègres ,  Citoyens  plus  unis ,  voilà  ce  qu'il  faut 
imiter  en  eux,  parce  que  la  fobriété,  la  tempérance,  la  générolité^  le 
défintéreffement ,  la  bonne  foi,  la  modération,  l'écononiiê,  la  modeitie^ 
la  piété  filiale,  la  tendrefle  paternelle ^.  la  fidélité  conjugale,  la  juflice ,  l'in- 
tégrité,  l'bnfon  &  la  concorde  font  la  première  bafe  d'une  véritable  fupé- 
riorité.  Vous  croyez  appercevoir  plus  dé  fâgeffe  dan^  leur  cbnilitytîbn  po^ 
Utique!  D^où  viennent  donc  leurs  alarmes  continuelles  2  Voyez  le  tumulte 
dé  leurs  aflêmblées  nationales ,  la  licence  des  Patriotes ,  lès  mveâives  dont 
on  accable  les  Minières  :  ne  diroit*-on  pas  que  leur  conftitution  efl  effen-- 
tîdlement  vicieufe,  puifqu'ils  ne  peuvent  parvenir  à  concilier  enfemble  la 
raifbn ,,  la  paix  &  la  liberté?  Voulez* vous  juger  fi  leurs  Loix  font  meilleu- 
res que  les  vôtres?  voyez  s'il  y  a  plus  de  mœurs  à  , Londres  qu'à  Paris,- 
Vous  dites  qp'ils  entendent  mieux  les  finances  que  vous  ,&  cependant  ils 
paient  plus  d'impôts  que  vous.  Vous  fuppofe^  encore  qu'ils  cônnoiflenr 
mieux  les  véritables  intérêts  de  leur  commerce.  Pourquoi  donc  cette  guerre 
ailreufe  qu'ils  font  à  leurs  Colonies  Américaines?  Ne  tend-^lle  pas  direâe* 
ment  à  ruiner  ce  Commerce  dont  ils  fe  montrent  fi  jaloux?  On  ne  voua* 
contefle  pas  qu'ils  ne  fôient,.au  moins  en  apparence  »  plus  libres  quevous^- 
Mais  ils  paient  bien  cher  cet  excès  de  libertés  Ne  leur  enviez  point  ua- 
privilège  dont  ils  ufent  fi  mah 

Tandis  que  l'Anglomanie  faifoît  dès  progrès  en  France,  on  ne  fait  trop' 
pourquoi ,  il    fe  fbrmoit  en   Angleterre   des  cotteries  anti-gallicanes ,  ouï 
l'on  taifoit  profeffion  de  fe  montrer  en  tout  oppofé  aux  François,  de  ne 
faire  ufage  d'aucunes  denrées ,. étoffes  ou  modes  originaires  de  France,  de 
décrier  par-tout  les  François ,.  ce  qu'ils  dîfent  &  ce  qu'ils  fûnt.Tellè  étoit  la 
reconnoiffance  qu'ils  témoignoient  aux  Anglomanes  de  cette  Nation.  Je  ne 
dirai  point  avec  un  des  plus  grands  Minifires  que  là  France  ait  produits ,  le 
Duc  de  Sulli,  qpe  l'Àngloîs  eft  le>  peuple  de  l'Europe  le  plus  hautain,  le' 
plus  dédaigneux  ,  le  plus  çnivré  de  fon  excellence  v  qu'adorateur  de  lui- 
même  ^  il  a  un  fbuverain  mépris  pour  toutes  les  autres  Nations.  Je  ne  rép^  * 
terai  pas  avec  des  écrivains  célèbres  qui  fe  piquent  d'impartialité^  que  la 
Haine  des  Anglois  pour  les  François  elt  fi  forte,  fi  confiante,  fi  naturelle^» 
qii'on  ne.  rifque  rien  d'en,  faire  un  cara^ere  national*  La  diverfité  des  ca^^ 
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raâeres ,  les  guerres  fréquentes  encre  les  deux  Nations ,  la  rivalité  dans  les 
Sciences ,  la  jaloiiHe  du  Commerce ,  la  Politique  encore  qui  doit  nous 
peindre  comme  odieufe  une  Nation  qui  nous  alarme ,  voilà  (ans  doute  ce 
cjui  a  produit  cette  haine  &  ce  qui  Pentretient.  D'un  autre  côté ,  quand 
je  conudere  les  contradiâions  où  cette  antipathie  invincible  fait  tomber  les 
Ànglois  envers  les  François,  je  trouve  ceux-ci  fuffifamment  vengés.  En 
effet,  nous  fommes  témoins  que  les  Anglois  craignent  prefque  autant  les 
François  qu^ils  les  méprifent;  qu'ils  les  accueillent  fans  les  aimer;  qu'ils 
les  imitent  en  les  condamnant;  qu'ils  adoptent  par  goût  leurs  mœurs  qu'ils 
blâment  par  politique  ;  qu'ils  décrient  la  France  &  oe  fe  trouvent  jamais 
mieux  qu  en  France  :  aujourd'hui  principalement  que  tout  eft  en  combuftion 
chez  eux,  ils  viennent  chercher  en  France  un  afyle  tranquille  contre  les 
défordres  de  la  guerre  civile. 

O  François  !  recevez  cet  hommage  de  vos  ennemis  :  hommage  d'autant 
plus  flatteur  qu'il  ne  peut  pas  être  foupçonné  de  partialité. 

.1  ■  ,  ,.  ,  ,  =g 
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E  X  T  É  A  I  T   des   Rechercàes  fur  .  le    Gouvernement    Anglo^Saxon ,  tanf 

en  Allemapie  qu'en  Angleterre^ 


c 


Par  Samuel   Squ  i  rb^  Docteur  en   Théologie. 


ET  Ouvrage  Anglois  parut  pour  la  première  fois  en  1747,  &  fot 
réimprimé  huit  ans  après,  avec  un  Supplément,  Ces  deux  éditions  furent 
-également  bien  reçues  des  Anglois  qui  y  virent  avec  plaifir  le  tableau  des 
mœurs,  des  ufages  &  de  la  police  de  leurs  Ancêtres,  &  l'origine  de  la 
Conflimtion  Angloife.  Mr.  Squi^e  a  répandu  de  grandes  lumières  fur  un 
période  obfcur,  qui  contient  en  quelque  forte  les  principes  de  la  Monar- 
ichie  la  plus  tempérée  ;  n'eft-ce  pas  dire  de  la  plus  parfaire  ? 

Le  Nord  de  l'Afie  fut  la  patrie  des  Sarmates  Se  des  Cimbres,  Des  terres 
ftériles  &  des  époufes  fécondes  les  obligèrent  de  s'expatrier ,  &  de  cher- 
cher dans  des  contrées  plus  fevorifées  de  la  nature  ( .  car  alors  il  n'étoit 
Î>oint  queflion  d'art ,  )  des  provifions  pour  eux-mêmes ,  &  du  fourrage  pour 
eurs  troupeaux.  Delà  ces  vaftes  eflaims ,  qui  d'abord  fous  la  conduite  de 
Woden,  le  répandirent  dans  les  parties  Septentrionales  de  l'Europe,  &  qui 
enfnîre  couvrirent  la  Germanie,  &  envahirent  par  degrés  tout  l'Empire  Oc- 
jddenta!. 

11  ièroit  curieux ,  mais  il  n'eft  pas  nécefTaire  de  fuivre  ces  peuples  dans 
leurs  diverfes  migrations.  Ceux  do:it  il  eft  principalement  queftion  dans  cts 
Ip^ÇçkçTçhcs ^  Sç  (^u'on  déiignç  fou$  Iç  nom  de  Saxons,  d'Angles,  &  de 
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Jates,  habitoient  dans  le  V  fiecle  le  Jutland,.  la  Saxe»  la  Weftphalie,  les 
deux  Frifes ,  la  Hollande  &  la  Zélande.  Tacite  les  a  compris  fous  le  nom 
commun  de  Germains  ^  dans  cet  admirable  Ecrira  où  il  s^efl  attaché  à  faire 
connoitre  à  fes  compatriotes  des  pei\ples  fi  difFérens  d^eux. 

»  Un  courage  à  toute  épreuve ,  la  pafGon  de  la  guerre ,  rattachement 
9  aux  anciennes  tradition^,  l'amour  de  la  liberté ,  le  zèle  pour  la  Religion 
»  de-leur^  pères,  &  le  mépris  de  la  mort  fondé  fur  Pàttente  d'un  avenir 
9  heureux  i  tels  étoient  les  principes  communs  à  toutes  les  Nations  Sep- 
D  tentriooales  « .  C'efl  fous  ces  traits  que  les  dépeint  avec  fa  vivacité  or<« 
dinaire  PAuteurde  la  Fharfale,  L.  I.  vs.  458  ,.  &  L  VII.  v$.  433. 

Il  paroit  par  les  fragmens  qui  nous  reftent  de  THiftoire  ancienne ,  qu'au** 
frefois  les  diverfes  Nations  de  la  Gernïanie  divifbient  leurs  territoires  en 
parries  féparées,  nommées  Pagi  par  les  Latins.  Le  nombre  de  ces.  Pro- 
vinces dépendoit,  de  celui  des  Tribus ,  dont  chaque  Colonie  avoit  été  côm-' 
pofée  y  &  leur  étendue  étoit  proportionnée  à  celle  de  la  terre  qu'elle  avoit 
pu  fe  procurer.  Quelques  Auteurs  fubdivifent  encore  ces  Pagi  ou  Pays ,  en 
parties  plus  petites ,  qu'ils  croient  avoir  répondu  à  nos  villes ,.  Si  dont  ils 
s'imaginent  que  le  mot  de  Vici  doit  être  entendu.  Mais  Tacite  nous  ap« 
prend  que^  les  Germains  n'avoient  point  de  villes ,  &,  que  le  voifinage  des^ 
maifons  leur  étoit  infupportablç.  Ils.aimoient  à  vivre  feparés.  Leurs  de- 
meures n'étoient  que  des  caves  fouterraines,  ou  des  chaumières  formées  dd* 
branches  d'arbre  oc  de  gazon;  &  iPy  a  apparence  que  ces  habitations  dif-: 
perfées,  font  les   Vici  des  Latins.. 

Squs  ces  ruftiques  toits  réfîdoient  des  familles  Patriarchares.  Chaque  hom^ 
me  étoic  maître  chez  lui.  Efclaves ,  enfans ,  époufc  même ,  tout  étoit  fou- 
rnis à  fon  empire.  Il  avoit  droit  de  vie  &  de  mort ,  ^^is  n'abufoit  que' 
rarement  de  ce  droit.  Les  Germains  aimoient  leurs  femmes,  ils  fàifoienc 
cas  de  leurs  avis  &  artribuoient  au  fcxe  je  ne  fai  quoi  de  facré.  Pe  leur 
côté  les  femmes  apportoient ,  au  lieu  de  dot  à  leurs  époux ,  la  foumiflion  & 
la  vertu.  La  polygamie  étoit  permife,  mais  peu  ufîtée;  l'adultère  étoic 
rare,  parce  qu'il  étoit  plus  févérement  puni  que  de  mort,  je  veux  dire^ 
d'ignominie.  Un  mari  ofFenfé  chaiToit  à  coups  de  verge  fôn  époufe  infide-^ 
le ,  après  l'avoir  dépouillée  de  fes  cheveux  oc  de  fes  habits. 

L'idée  de  l'indépendance  la  plus  naturelle  dans  les  hommes  groflîers  c'efS 
celle  de  l'exenîprion  du  travail.  C'étoit  autrefois  être  libre,  comme  c'eft  à 
préfent  être  noble ,  que  n'avoir  rien  à  faire.  Les  Germains  &  en  général 
tous  les  anciens  peuples  couloient  leurs  jours  dans  l'inaâion ,  les  chafles  y 
les  fëtes  &  le  fommeil.  Ils  fe  déchargeoient  des  affaires  domeftiques  fur  les 
membres  de  la  famille,  que  leur  fexe,  leur  âge,  ou  leur  condition  dif- 
penfoit  des  fbnâSons  militaires^  Les  arts  méchaniques  &  l'agriculture  étoienr 
le  partage  des  efclaves.  Les  maîtres  ne  fe  montroient  aâih  que  dans  Ieurs< 
guerres.  Ils  combattoient  non  pour  des  tréfors ,  dont  ils  ignoroient  l'ufage  ^ 
mais  pour  l'honneur  de  vaincre ,  pour  procurer  de  nouvelles  terres  à  leur$i 
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fiimilles  croisantes ,  pour  faire  des  efclaves ,  qui  culti^raflent  leurs  chaœps  ^ 
&  qui  leur  fourniftent  ce  qui  écoit  néçefikire  pour  leur  fimple  entretien. 

L'ordre  &  une  efpece  de  fubordination  font  nëcefTaires  dans  toutes  les 
Sociétés.  Chaque  Province  des  Germains  avoit  un  Préfident  ou  un  Juge^ 
nommé  Forfle  dans  la  langue  du  Pays,  &  très-improprement  Roi  ou  Prince 
par  les  Romaine  L'emploi  de  ce  Chef  étoit  de  faire  annuellement  le  tour 
&  une  nouvelle  répartition  des  terres ,  de  recevoir  les  plaintes ,  &  de  ter^- 
miner  les  différends.  Une  efpece  de  Cour  accompagnoit  ce  Magiftrat  dans 
fes  courfes.  Elle  étoit  compofée  des  jeunes  gens  &  la  Province  les  plus 
didingués  par  leur  nobleife  (  a  )  &  par  leur  mérite.  Ces  compagnons  du 
Prince  y  en  latin  Comités ,  lui  fervoient  de  gardes  &  de  confeillers ,  égale- 
ment prêts  à  faire  refpeâer  fes  déciiions  &  à  limiter  fon  pouvoir.  Leur 
Bomb're,  leur  choix,  leurs  noms,  &  leurs  récompenfes  offrent  à  notre  Au- 
teuf  un  vafte  champ  de  recherches  curieufes.  Il  règne  ici,  comme  dans  tout 
Ton  livre ,  beaucoup  d'érudition ,  &  de  cette  pénétration  philoibphique  ,  qui 
raflemble  les  faits  ,  compare  les  circonftançes ,  démêle  les  rapp^Drts,  devine 
les  moti^  ^  6f,  joipt  fagemçnt  par-tput  Ip  fecours  de  l'analogie  à  celui  de 
l'autorité. 

L'union  de  ia  robe  &  de  t'épée  fe  trouve  chez  prefque  tous  les  anciens 
Peuples.  Juges  en  temps  de  paix ,  les  Chefs  des  Germains  devenoient  Gé^ 
néranx  en  temps  de  guerre.  Sous  eux  des  Officiers  choifis  par  le  mérite  & 
par  rage ,  commandoient ,  ou  comme  chez  les  Francs ,  des  compagnies  éga- 
les dç  cent  jl^omnjes ,  qu  à  l'ex.emple  d.es  Ifraëlites ,  des  Philiftins ,  des  Ro- 
mains &  des  Tartarçs ,  des  corps  de  mille ,  de  cent ,  de  cinquante ,  &  de  dix. 

On  a  lieu  de  penfer ,  malgré  le  filence  des  Hiftoriens ,  que  chaque  Pro« 
yînce  avoit  fes  Aflèmblées  particulières ,  &  que  le  Prince ,  qui  probable- 
ment f  étoit  à  vie ,  y  faifoit  l'office  de  Préfident.  Ce  privilège  étoit  plus  réel 
que  la  prérogative  ou  plutôt  la  nécedité  d'avoir  plufieurs  femmes  que  lut 
impofoit  fa  dignité.  Il  ]oui{foit  au  refte  d'une  plus  grande  portion  de  ter- 
rein  ,  &  avoit  une  part  dans  les  amendes  modiques  y  par  lefquelles  tous  les 
crimes ,  à  la  referve  de  ceux  de  haute-trahifon  oc  dVduItere ,  étoient  expiés. 
Que  fi  fes  revenus  ne  ^fuffifoîent  pas ,  il  trou  voit  ce  qui  lui  manquoit  dans 
Jes  contributions  volontaires  des  peuples,  qu'il  rendoit  heureux.  ^ 

Jufqu'ici  nous  ayons  vu  chaque  Province  en  quelque  force  indépendante. 
Mais  pour  terminer  les  querelles  de  Corps  à  Corps ,  pour  travailler  à  la 
iûreté  mutuelle ,  pour  réformer  les  abus ,  q^c.  on  convoquoit  dans  dts  temps 
réglés  des  Affemolées  générales.  Chaque  homme  libre  des  diverfes  Tribus 
avoit  droit  d'y  aflîfter ,  &  dans  des  occafions  importantes  il  'étoit  fous  peine 

(/t)  Ceqx  qui  par  leurs  ftrvices  avoient  bien  mérité  de  la  Patrie,  étoient  honorés 
après  leur  mort.  Les  enfans  de  ces  Héros  étoient  nobles,  &  jôuifloient  de  quelques  d\f* 
tinâjons,  moins  propres  cependant  à  fatis&ire  l/eur  vanité,  qu'à  leur  retr^cçr  fans  cet[^ 
|*obligation  dê'Ieur  naiiTance^  &  la  honte  de  dégéoérer^ 

d'une 
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d'une  groflTe  amende  obligé  de  le  faire.  Ce  Tribunal  fuprême  fufpendoit 
toutes  les  diftinâions  d'homme  à  homme.  Tous  y  paroilToient  dans  Técat 
de  l'ëgaiicé  naturelle.  Chaque,  particulier  y  éroit  écouté ,  on  compcoit  les 
fuf&ages  y  la  pluralité  décidoit.  Les  Prêtres  engagés  par  état  à  l'étude  de  la 
iàgeiie  &  à  la  pratique  de  la  modération ,  préûdoient  à  ces  Aflemblées.  Ils 
confer voient  l'ordre,  recueilloient  les  voix,  &  prononçorent  les  Arrêts.  J'o- 
mets ici  le  détail  des  diverfes  affaires,  qui  £e  traitoient  dans  ces  Aflemblées, 
parce  qu'ils  me  conduiroient  au-delà  des  bornes  que  je  me  fuis  prefcrits 
dans  cet  article. 

Ces  Afiemblées  ne  pouvoient  qu'être  tumultueufes.  Auffi  les  queftion? 
ui  dévoient  y  être  décidées,  étoient*elles  portées  en  première  infiance  à 
es  Confeils  particuliers  formés  par  les  Chefs  des  diverfes  Tribus.  Ma^is  les 
délibérations  de  ces  Confeils  ne  devenoient  des  Arrêts  que  par  l'approba- 
tion de  tout  le  Peuple  afTemblé. 

La  guerre  &  les  autres  dangers  preffans  engageoient  la  Nation  entière 
à  fe  choifir  un  Chef  ou  un  Dictateur.  Il  jouiffoit,  pendant  le  temps  de  fon 
Adminiftration ,  de  tout  le  nouvoir  exécutif.  Semblable  aux  Juges  des  Hé^ 
breux,  il  devenoit  le  Protecteur  de  la  Religion  &  des  Loix,  il  comman- 
doit  les  armées ,  il  puniffoit  la  défobéiffance  &  les  crimes.  Mais  (i  fon  pou- 
voir étoit  grand,  il  en  devoit,  à  l'expiration  du  terme,  le  compte  à  ceux 
qui  le  lui  avoient  confié ,  &  qui  toujours  en  garde  contre  le  defpotifme  ^ 
ne  lui  demeuroient  fidèles  qu'autant  qu'il  l'étoit  à  l'£tat. 

Il  efl  vrai  que  du  temps  de  Tacite  il  y  avoit  dans  la  Germanie  un  pe« 
tit  nombre  de  Nations  ,  dont  les  Rois  étoient  héréditaires.  Ils  l'étoient 
apparemment  devenus  par  degrés ,  en  profitant  des  circonflances.  Mais  tant 
s^en  faut  que  dans  ces  efpeces  de  Monarchies  l'autorité  fiiit  abfolue,  qu'au 
contraire  ces  Souverains  de  naiffance  ne  l'étoient  guère  que  de  nom.  Les 
Généraux  de  ces  Nations,  comme  les  Maires  du  Palais  chez  les  Francs  , 
ne  dépendoient  que  du  Peuple.  La  Uohlcjfc  fait  prendre  Us  Rois ,  le  mé- 
rite fait  élire  les  Chefs. 

Tel  fut  le  plan  général  du  plus  ancien  &  du  plus  vénérable  des  Gou- 
vememens.  Fondé  fur  la  raifon  &  fur  l'équité  il  découle  de  l'état  primi- 
tif des  hommes ,  &  confirme  les  récits  de  Moïfe.  C'efl  ce  que  l'on  peut 
elfayer  de  prouver ,  en  montrant  que  les  fils  d'un  même  père  ne  peu- 
vent s'être  dépouillés  de  leur  égalité  naturelle ,  pour  fe  foumettre  aux  vo-- 
lontés  arbitraires  &  au  caprice  d'un  feul.  A  mefure  que  les  familles  fe 
multiplièrent,  elles  formèrent  des  afTociations ,  dont  la  félicité  commune 
fit  la  bafe  &  la  mefure,  &  ce  plan  que  le  bon  fens  &.  l'expérience  plu- 
tôt que  des  raifonnemens  abflraits  fuggererent  aux  premiers  hommes ,  paroit 
par  i'Hifloire  avoir  été  adopté  par  la  plupart  des  Nations.  Les  familles  &«* 
rent  de  petits  Royaumes  ;  les  Royaumes  de  fimples  familles,  {a) 

la)  Ceci  doit  s'entepdre  .avec  quelque  limitation  ;  car  fi  les  Royaumes   avoient  été 
eiaâement  formh  fur  ie  modèle  des  familles ,  U  liberté  n'y  eût  été  qu'un  vain  nom. 

Tome  V.  Kk 
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Les  Saxons  portèrent  en  Angleterre  les  ufages  de  leur  pays.  Les  terres 
conquifes  furent  partagées  en  autant  de,  Provinces  qu'il  y  avoir  de  Corps, 
ou  de  Tribus  dans  Tarmée  des  vainqueurs.  Les  Princes  particuliers  divife- 
rent  ces  Provinces  entre  les  Che6  des  familles ,  &  en  devinrent  les  Gou-> 
verneurs.  Chacun  eut  fa  part  proportionnée  à  fes  titres^  à  fes  fervices^  ou 
à  fes  befoins.  Mais  au-lieu  qu'en  Allemagne  il  fe  faifoit  tous  les  ans  une. 
nouvelle  répartition ,  &  qu'ainfi  la  propriété  réfidoit  dans  la  Nation  entiè- 
re ,  chaque  particulier  devint  en  Angleterre  maître  abfblu  de  fa  part ,  '& 
la  transféra  pendant  fa  vie^  ou  ta  légua  après  fa  mort  à  ceux  qu'il  lui  plut 
d'en  gratifier. 

La  part  originellement  aflîgnée  en  vertu  de  Ta  conquête  s'àppelloît  le 
BoC'land  ou  la  Terre  altodiah.  Elle  fe  divifoit  en  deux  parties  {a)  Pune 
appellée  ïlntand  environnoit  l'habitation  du  maître;  elle  fervoit  aux  belbins 
immédiats  de  fa  &mille,  &  étoit  cultivée  par  fes  domeftiques.  C'efl  ce 
que  lés  Normands  défignerent  par  les  noms  de  Dtmtfnc  ou  de  Terre  du 
Seigneur.  L'autre  portion  plus,  éloignée,  &  nommée  /*Oi!//-/an^  ou  Tl/r- 
land  étoit  encore  fubdivifée.  Le  propriétaire  accordoit  l'ufage  d'une  par- 
tie ,  ou  pour  un  certain  terme  ou  à  perpétuité ,  à  (é:^  Compagnons  en  con- 
iidération  de  leurs  fervices.  Ceux  qui  en  étoient  ainfi  gratinés ,  portoient  le 
nom  de  Thanes ,  &  leur  terre  celui  de  Thaneland.  L'autre  partie  appellée 
le  Folkland  étoit  affermée  à^es  perfonnes  d'un  rang  inférieur ,  qui  moyen- 
nant une  certaine  rente  ou  ferme  jouifloient  du  produit  de  là  terre ,  tant 
que  duroit  le  temps  du  bail.  Il  y  a  apparence  que  ces  locataires  appelles 
Ceorls  ou  Cheorls  étoient  étrangers  d'origine  ,  oc  probiiblement  deicendus 
de  prifonniers  de  guerre  ou  d^fclaves.  Affranchis  enfuite  &  devenus  fer- 
miers de  leurs  maîtres,  ils  acquirent  peu- à-peu  des  terres  en  propriété,  & 
participèrent  enfin  aux  droits  &  aux  privilèges  des  Nobles ,  c'efl-à-dire , 
des  hommes  originairement  libres. 

Les  poffeffeurs  des  terres  allodiales  ou  de  franc^alleu  pou  voient  féuU 
précendre  aux  offices  publics.  Chacun  d'eux  étoit,  en  quelque  forte  ^Sou- 
verain fur  fes  terres  ;  il  y  décidoit  les  procès,  &  avoir  même  droit  de  vie 
&  de  mort.  Il  tenoit  pour  cet  effet  une  efpece  de  Cour ,  nommée  Hatl-* 
mote  par  les  Saxons. 

L'établiflement  du  Chrîftianîfme  mît. des  bornés  â  cette  autorité.  On  ne 
crut  pas  que  la  vie  la  plus  vile  dût  être  abandonnée  à  la  difcrétion  d'un 
feul  homme.  Les  Caufes  capitales ,  les  appels  ,  &  en  général  les  affaires  de 
la  Province  tant  religieufes  que  civiles  furent  remifes  aux  Affemblées  Pro- 
vinciales ,  qui  fe  tenoient  deux  fois  par  an ,  &  qu'on  nommoit  Scire-gt* 
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{a)  "Comme  les  Saxons  ire  conquirent  r Angleterre  oue  peu  à  peu  &  par  parties,  1» 
part  de  chacun  des  aflociés  dut  fe  trouver  diyifée  en  diverfes  pertioi)S  fouvem  fore  âoir 
çnées  l'une  de  l'autre^ 
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ffnot.  L^Ealdorman ,  nommé  enfnite  fucceflivemeDC  Comte  ou  Duc ,  y  pré- 
iidoit  aflifté  de  TEvêque  ,  de  divers  Magiilrats ,  &  de  deux  Députés  du  Roi. 
Chaque  propriétaire  avoit  féance  dans  cette  Cour  &  étoit  obligé  de  s'y 
.trouver.  , 

La  Nation  entière  s'ailèmbloit  tous  les  ans*  Ces  Confeils  fuprêmes  au- 
trement dits  Folk-mots  &  Myccl-^gemots ,  étoient  en  quelque  (ort^  formée 
de  TaiTemblage  des  divers  Confeils  provinciaux ,  &  compofës  des  mêmes 
Membres.  C'dl  ce  que  notre  Auteur  prouve ,  &  par  la  nature  des  choies  ^ 
&  par  l'évidence  des  faits.  II  profite  auffî  en  plufieurs  endroits  des  auto- 
rités ,  que  lui  fburniflènt  l'Auteur  des  Mémoires  hifloriqucs  dt  la,  France , 
&  celui  de  VEfprit  des  Loix.  Ce  qu'ils  difent  des  Conquérans  des  Gaules 
Rapplique  également  à  ceux  des  ISretons. 

Mr.  Squire  ne  croit  pas  qu^'avant  les  Normands  i\  y  ait  jamais  eu  eai 
Angleterre  plus  de  5000  hommes ,  qui  fuivant  les  principes  qu'il  a  pofés 
aient  eu  droit  d'aflifler  aux  AfTemblées  générales.  Ce  nombre  efl  confidé* 
rable  ;  maïs  qu'on  fe  rappelle  celui  des  Citoyens ,  qui  décidoient  des  plus; 
grands  intérêts  \  Lacédémone ,  à  Athènes  &  à  Rome  :.  qu'on  pefe  les  mots 
<le  Populi  copiofa  muhitudo^  innumera^  infinita  cUri  &  populi  mubitw^ 
do^  &c.  par  lefquels  les  Miecl-gemots  font  défignés;  qu^on  fonge  enfin  au'ea 
Angleterre  de  même  qu'en  France,  ces  aflTemblées  de  tout  le  Corps  ie  te- 
noient  en  plein  champ ,  6c  le  plus  fouvent  aux  bords  d'une  rivière. 

IMLais  n'y  avoit*il  donc  aucun  Sénat,  pour  avoir  foin  des  affaires  com-* 
munes,  &  peur  préparer  celles  qui  dévoient  étxt;  portées  aux  atfemblées 
générales  ?  Af  r.  Sqûire  trouve  un  Sénat  de  ce  genre  dans  le  Wittena^gemot 
ou  y Afièmblée  des  Sages.  Ce  Confeil ,  ou  cette  Cour  du  Roi ,  étoit  com-* 
pofée  du  Souverain ,  de  fes  Compagnons  ou  Thanes  ,  des  Gouverneurs  des 
Provinces ,  &  après  l'établiifement  du  ChrifHanifme  ,  àcs  Evêques  ,  &  des 
autres  Eccléfiafliqqes  dignifiés«  Il  s'affembloit  aux  trois  grandes  fêtes  de  l'an- 
née ,  ou  plus  fouvent  lorfque  le  Chef  le  jugeoit  convenable  ;  mais  quoi- 
que Tes  avis  de  ce  Confeil  fuffent  fignés  par  le  Roi  &  par  (ts  affiflans ,  ils 
ne  devenoient  des  Loix  qu'après  avoir  été  ratifiés  par  le  Corps  de  la  Na- 
tion ,  ou  par  le  Mycel-gemot. 

Quoique  les  Chefs  des  diverfes  bandes  Saxonnes  ^n  Angleterre  y  euf- 
feot  pfis  le  titre  de  Roi$ ,  &  qu'ils  euflent  augmenté  leur  autorité  en  de- 
Tenant  perpétuels -&  héréditaires,  ils  ne  laiflerent  pas  cependant  de  dépen* 
dre  du  Corps  entier  de  TEtat.  Si  le  défit  d'éviter  la  confufion  &  de  témoi- 
gner leur  reconnoiflance  \  d'anciens  bienfaiteurs  engagea  les  peuples  à 
prendre  leurs  Rois  dans  les  mSmes  familles,  ils  ne  ^  crurent  pas  obligés 
de  fuivre  toujours  dans  leurs  choix  l'ordre  de  la  nature.  Nous  trouvons 
dans  les  diverfes  Nations  de  l'^eptarchie  pldîeurs  exemples  de  Rois  dé- 
pofés.  Alfred-le-Grand  ne  parie  de  fa  Couronne  datis  fon  teflament ,  que 
comme  d'un  héritage  qu'il  doit  à  la  grâce  de  Dieu ,  à  la  bonne  volonté 
des  grands  ^  &  au  confèntement  des  anciens  du  peuple*  Il  paroit  même  que 
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fi  l'on  avoir  égard  aux  dernières  volontés  des  Souverains  dans  le  choix  de 
leurs  fuccefleurs,  leurs  teftamens  n'écoient  valides  que  lorfqu'ils  avoienc 
eu  foin  de  les  lire  d'avance  &  de  les  faire  approuver  au  peuple. 

Les  partifans  du  pouvoir  defpotique  envilagent  ces  objets  fous  un  point . 
de  vue  bien  différent.  Ils  prétendent  qu'à  proprement  parler  il  n'y  avoir 
point  de  terres  qui  n'euflènt  été  données  par  les  Chefs  à  leurs  dijets,  fous 
lés  conditions  qiril  leur  plut  d'impofer ,  &  du  moins  fous  celle  d'une  fi^ 
délité  inviolable.  Notre  Auteur  répond  après  le  Comte  de  Boulainvilliers , 
Mr.  Locke ,  &  plufieurs  autres  écrivains  célèbres ,  que  les  terres  conquifes 
fie  furent  diflribuées  aux  particuliers  qu'à  titre  de  dépouilles ,  auxquelles  ils 
avoient  autant  de  droit  que  leur  Chef.  L^unique  obligation ,  qui  fut  atta* 
chée  à  la  propriété  des  terres  non*feulement  des  particuliers,  mais  encore 
des  eccléfiafliques  &  du  Hoi ,  fut  celle  qui  les  ooligeoit  d'aÂifler  en  per« 
fonne  aux  expéditions  avantageufes  à  l'Ëtat^  &  de  contribuer  aux  édinces 

Sublics  »   à  la  réparation  des  ponts ,   &c.  Les  noms  de  Trinodis  nectjjitas 
i  de  Laniirt3a  étoient  donnés  à  cette  obligation. 

J'ai  déjà  dit  que  tous  les  crimes ,  à  la  réferve  de  celui  de  haute  trahifon 
&  de  l'adultère ,  étoient  punis  par  des  amendes.  Le  meurtre  même  étoît 
uxé,  &  la  tête  du  Roi  avoit  fbn  prix. 

Quelque  dtftinâes  que  fufTent  les  Nations  de  l'Heptarchie ,  elles  fe  rëu- 
nifToient  pour  des.  befbins  communs ,  &  élifoient  dans  des  afTemblées  géné^ 
raies  un  Chef  qui  portoit  le  titre  de  Monarque.  La  même  ratfon  qui  a  en* 
gagé  Me  Squire  à  penfer  que  le  Mycel-gemot  confifloit  des  mêmes  mem« 
ores  que  les  Scire*gemots  particuliers ,  l'autorife  à  croire  de  même  que 
les  membres  des  divers  Mycel-gemots  de  l'Heptarchie  affifloient  auffi  à  ce 
dernier  Confeil  ou  Pananglieum  des  fept  nations. 

Le  Gouvernement  de  l'Eglife  reffembloit  à  celui  de  TEtat ,  &  fe  fubdi« 
vifoit  fous  la  direâion  de  l'Archevêque  en  Provinces  ^  en  Evêchés ,  en  Ar^- 
chidiaconats  y  en  Doyennés  &  en  FaroifTes. 

Cet  ordre  fi  uniforme  dans  les  diverfes  parties  de  l'Etat  fut  troublé  par 
les  Danois ,  &  rétabli  enfuite  par  Alfred.  Notre  Auteur  croit  en  eSbt  que 
la  divifion  que  ce  fage  Roi  fit  de  fon  Royaume  en  comtés ,  milliers^  cen* 
taines  &  dixaines  fut  moins  une  inflitution  nouvelle  que  la  rénovation  ou 
la  fixation  d'ufages  obfervés  chez  les  divers  peuples  du  Nord.  C'efl  ce  que 
diverfes  citations  du  favant  Muratori  (a)  mettent  hors  de  tout  doute. 

Le  Commerce  &  les  Arts  furent  long-temps  négligés  par  les  Saxons. 
Mais  Alfred  fut  animer  fes  fujets  à  l'induflrie  &  au  négoce.  Il  invita  des 
étrangers  dans  fes  Etats  ^  6c  accorda  l'honneur  &  le  titre  de  Thancs  du  Roi 
aux  négocians  qui  avoient  trois  fois  paffê  la  mer  à  leurs  dépens.  Ce  Com- 
merce d'abord  peu  confidérable  s'étendit  dans  la  fuite.  II  fe  forma  des  com* 
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pagnîéSi  qui  pour  leur  filreté  &  leur  avantage  s'établirent  dans  des  bourgs, 
ibus  la  proteâion  de  ceux  qui  en  étoient  les  Seigneurs.  Ces  marchands 
devinrent  tinfi  les  tributaires  &  les  cliens  des  nobles  ou  des  propriétaires. 
Ceux-ci  repondoient  de  leur  conduite ,  &  leur  faifoient  obferver  les  loîx 
&  payer  les  contribunons.  Les  marchands  {ouifToient  fous  leurs  aufpices  de 
certains  privilèges ,  mais  n'avoient  aucune  part  au  pouvoir  légiflatif.  Ce 
pouvoir  étoît  attaché  à  la  propriété  des  terres.  Guillaume-le-Conquérant  en 
dépouilla  les  Saxons ,  il  changea  leurs  pofTeflions  en  fiefe ,  il  les  transféra 
à  les  compatriotes.  Les  Villes  commerçantes ,  alors  doublement  vexées ,  6c 
par  d'avides  Souverains  &  par  des  Barons  impérieux ,  achetèrent  peu-à-peu 
des  immunités,  &  Edouard  I,  en  invitant  leurs  députés  aux  afTemblées  de 
la  Nation ,  donna  naiffance  à  la  Chatnbre  des  Communes  &  à  fon  autorité. 
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j[j^NGOLA,  dont  le  véritable  nom  eft  Dongo y  &  dont  les  habitans 
fe  nomment  Ambandos ,  tient  un  rang  confidérable  parmi  les  Royaumes 
d'Afrique,  ir  eft  borné  au  Nord  par  le  Congo ,  au  Sud  par  Benguela ,  à 
l'Eft  par  le  Royaume  de  Matamba ,  &  à  l'Ouefl  par  l'Océan.  Sa  ficuation 
eft  entre  fept  degrés  trente  minutes ,  &  dix  degrés  quarante  minutes  de 
latitude  du  liid ,  oc  entre  trente-deux  &  quarante  oc  un  degrés  vingt  minutes 
de  longitude  Eft.  Sa  longueur  d'Orient  en  Occident ,  eft  de  cent  dix  milles 
de  longueur  de  l'Oueft  à  l'Eft ,  fur  cent  quatre^vingt  dix  de  largeur  du 
Nord  au  Sud.  Tout  ce  pays  eft  arrofé  d'un  grand  nombre  de  rivières  qui 
forment  dans  leur  cours  des  ifles  riantes  &  rertiles  en  végétaux  &  fur*tout 
en  manioc ,  en  millet ,  dont  on  fait  la  moiflbn  trois  fois  chaque  année. 
On  y  trouve  aufti  beaucoup  de  guaves  &  de  palmiers.  Toutes  les  côtes 
font  fous  l'obéiftànce  de  petits  Souverains  qui  ne  font  que  les  premiers 
efclaves  du  Monarque  univerfel.  Ce  Royaume  contient  huit  Provinces  prin- 
cipales ,  qui  font  Loando  ,  Sinfo ,  Ilamba ,  Icolo ,  Enlaça ,  Maffingam  , 
Cambanba  &  Embacca.  Ces  Provinces  fe  divifent  en  Cantons  dont  chacun 
eft  gouverné  par  un  Chef  ou  Intendant  fous  le  nom  de  Sova. 

Oti  2L  beaucoup  exagéré  la  puifTance  des  Portugais  qu^on  nous  a  fepré* 
fentes  comme  Souverains  de  tout  ce  pays  où  ils  n'ont  réellement  poiiëdé 
que  Maffangano  &  quelques  autres  places  intérieures.  Il  eft  vrai  que  fous 
le  règne  de  Jean  II ,  Roi  de  Portugal ,  Paul  Diaz  de  Novais ,  dont  les  an- 
cêtres  avoient  tlécouvert  les  côtes ,  pénétra  fort  avant  dans  le  pays ,  à  la 
faveur  du  commerce  dont  il  ouvrit  les  fources.  Les  Portugais  foupçonnés 
de  n'être  venus  que  pour  fe  rendre  maîtres  du  pays ,  furent  tous  maflàcrés 
par  l'ordre  du  Monarque  qui  vouloir  envahir  leurs  richefTes.  Diaz  raflem- 
pla  les  reftes  des  Portugais  épars ,  &  avec  cette  poignée  de  monde  ,  il 
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conçut  l'audacieux  prejet  de  tirer  veogeance  de  cet  attentat,  Plufieurs  pe- 
tits Rois  intimidés  par  fon  artillerie,  iè  déclarèrent  Tes  amis  ou  Tes  fujets^ 
Jk  lui  fournirent  quinze  mille  hommes  qui  lui  infpiroient  moins  de  con* 
fiance  que  les  trois  cens  Européens ,  qui  d'abord  compofoient  toute  foa 
.armée.  Il  fotlicita  Taffillance  du  Roi  de  Congo  oui  lui  envoya  foixante 
mille  hommes ,  fous  les  ordres  de  Ton  meilleur  Général.  La  fortune  féconda 
fon  audace,  &  quoiqu'inférieur  en  nombre^  il  remporu une  viâoire  com-« 

Î dette.  Il  eut  pouffé  p4us  loin  (es  avantages  fi  fes  allies  ^  par  le  défaut  de 
iibfiflances ,  n'euifent  été  réduit  à  la  néceflité  de  retourner  dans  le  Congo. 
Diaz ,  foutenu  de  fon  feul  courage ,  n'en  fut  que  plus  ardent  à  pourfuivre  les 
conquêtes.  Son  deifein  étoit  de  conquérir  les  montagnes  de  Cambamba  qui 
renferment  de  riches  mines  d'argent.  Il  eft  extraordinaire  que  ce  Héros  l 
la  tête  de  trois  cens  hommes ,  ait  pu  réfifter  à  un  million  d'Africains.  Un 
feul  Portugais  à  cheval^  &  le  piftolet  à  la  main ,  attaquoit  impunément  cent 
fiegres  qui  (uyoient,  en  tremblant,  au  feul  bruit  du'moufquet  &  a  la  vue 
des  piques  &  des  épées.  Les  Portugais  ont  confervé  des  établiffemens  dans 
■ce  pays ,  mais ,  énervés  par  le  vice  du  climat ,  on  ne  peut  reconnoitre  en 
«eux  les  defcendans  des  Héros  qui  en  firent  la  conquête.  Avant  de  parler 
jdes  anciens  habitans ,  il  eft  bon  de  faire  connoitre  les  mœurs  de  ces  Eu- 
ropéens tranfplantés. 

'  Les  Portugais ,  établis  dans  cette  région  ^  fe  divifent  en  trois  clafles.  Les 
Eccléfiaftiques  composent  le  premier  ordre }  mais  comme  ils  font  en  petit 
•nombre ,  ils  n^ont  aucune  influence  dans  Padminifiration  civile.  La  féconde 
clalfe  efl  compofée  d'hommes  flétris  par  la  Loi ,  dont  les  Magiflrats  pur*- 
gent  l'Europe  pour  aller  in^âer  de  nouvelles  Contrées.  On  confond  dans 
cette  clallè  tous  les  Portugais  de  race  Juive  qu'on  défigne  par  le  nom  de 
nouveaux  Chrétiens ,  &  fans  être  coupables  on  les  charge  du  même  op« 
probre  que  les  fcélérats.  Les  Officiers  chargés  de  l'adminiftration  &  les 
négocians  forment  la  clafle  la  plus  puilfante  &  la  plus  nombreufe.  Les  fem* 
mes  Portugaifes ,  pour  venger  leur  fexe  ranipant  dans  la  vile  dépendance 
en  ces  climats,  ulurpent  un  empire  abfolu  fur  leurs  maris,  qui  efclaves 
foumis ,  en  reçoivent  des  mortifications  fans  murmurer.  Economes  jufqu'à 
l'avarice,  enesVefufent  à  leur  famille  les  altmens  les  plus  nécelfaires.  Quand 
elles  paroiffent  en  public ,  elles  fe  font  porter  dans  un  hamak  par  des  efr 
claves  qui  ne  leur  parlent  qu'à  genoux.  Il  n'y  a  que  le  Jeudi-Saint  qu'elles 
fe  rendent  à  l'Egliie  à  pied  &  fans  cortège.  La  race  des  mulâtres  s'y  eft 
fort  multipliée  :  eimemis  irréconciliables  des  Nègres ,  ils  affeâent  d'être  les 
^gaux  des  blancs  qui  les  chargent  de  leur  mépris.  Ceux-ci ,  pour  confer* 
ver  leur  fupériorite,  leur  défendent  de  s'affeoir  devant  eux.  Mais  les  Mu* 
lâtres  fe  vengent  de  leur  dégradation  fur  les  Neeres ,  dont  ils  font  les  ty- 
cans.  Quelques-uns  d'entre  eux  font  le  trafic  d'eiclaves.  Leur  étude  efl  de 
féduire  des  femmes  efclaves  pour  en  avoir  des  enfans  qu'ils  vendent  quel- 
ques années  après.  C'efi  un  reproche  qu'on  ^t  même  aux  Portugais  qui  ne 
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rougiileat  pas  de  vendre  les  enfans  qu^ils  ont  eus  de  leurs  concubines  ne* 

fres.  Ou  occupe  les  efdaves  fur  le  bord  des  rivières  où  leurs  maîtres  ont 
es  pbntations.  Les  uns  font  pécheurs^  &  les  autres  font  maçons.  C'eft  ua 
ufage  établi  parmi  les  riches  que  chaque  père,. à  la  naiflànce  d'un  en&nt,. 
jette  les  fondemens  de  la  mailon  qu'il  lui  deftine.  L'ouvrage  s'élève  à  me-* 
lure  que  l'enfant  croit  en  âge.  C'eft  avec  l'écaillé  pulvérise  des  huitres  qu'ils 
font  leur  ciment.  La  plupart  des  efclaves  excellent  à  faire  la  barbe ,  à  ma* 
nier  le  rafoir,  les  cifeaux ,  le  fcalpel  &  la  lancette.  Tous  exercent  une^ 
profeflion.  Et  quand  ils  n'ont  point  d'occupation  chez  leur  maître ,  ils  tra- 
vaillent pour  autrui ,  mais  ils  font  obligés  de  verfer  dans  le  tréfor  du  maî- 
tre le  produit  de  leur  travail.  Ainfi ,  c'eft  par  le  nombre  de  fes  efclaves 
qu'on  calcule  fes  richefiè^..  .  ^ 

Les  Ne^es  ^  fans  attachement  pour  ndolàtrié ,  paflent  fans  efibrt  dans- 
les  champs  de  l'Evangile  dont  ils  adoptent  les  dogmes  fans  en  pratiquer 
les  maximes  féveres.  Tous  les  défordres  de  l'incontinence  font  la  fuite  né* 
ceflaire  de  la  défenfe  qu'on  I^ur  fait  de  fe  marier ,  dans  là  crainte  qu'ils 
ne  fe  relâchent  dans  leurs  fonâions.  Lorfque  là'  naiflance  d'un  enfant  dé- 
celé leurs  amours  clandeflins  ,  les  Miflionnaires  interpofent  leur  autorité  pour 
les  faire  punir  ou  pour  obtenir  qu'ils  contraâent  un  légitime  mariage  v 
mais  il  en  réfulte  de  nouveaux  abus.  Les  hommes  bientôt  las  de  leurs  fem- 
mes »  en  font  un  troc  fcandaleux.  Les  femmes  Portugaifes ,  fouveraines  dans 
leur  domeftique ,  ufurpent  le  même  privilège.  La  plupart  ont  des  maris  de- 
louage  pour  affouvir  leur  lubricité.  Les  Nègres ,  fans  frein  dans  Içurs  pen- 
chans  y  n'en  font  pas  moins  fermes  dans  leur  foi.  Après  s'être  bien  raflàHé. 
du  péché ,  ils  en  ibllicitent  l'abfolution  avec  la  plus  grande  humilité.  Us 
quittent  leur  concubine  le  premier  jour  de  carême ,  &  quinze  jours  après 
Pâques  y.  iîs  font  un  bûl  d'une  année  avec  une  nouvelle  femme,  &  ifs  fe 
fbroient  un  fcrupule  de  confcience  de  reprendre  celles  qu'ils  ont  promis 
de  quitter. 

Les  habitans  naturels  d'Angola ,  ont  d'autres  mœurs  &  d'autres  ufages. 
La  Nation  fe  divife  en  quatre  ordres  dont  le  premier  eft  celui  àes  Nobles. 
Les  en&ns  du  Domaine ,  qui  la  ptupart ,  font  artifans  ou  laboureurs ,  com^- 
pofent  le  fécond  \  quoiqu'ils  foient  libres  ,  on  les  condamne  à  l'ëfclàvage 
lorfqu'ils  commettent  une  faute  un  peu  grave  :  le  troifîeme  tû  compofé^ 
d'eldaves  ou  de  vaifaux  attachés  au  Domaine  d'un  Noble,  &  le  dernier 
enfin ,  eft  celui  de^  efclaves  &its  à  la  guerre ,  ou  achetés  à  prix  d'argent. 
La  chair  de  chien  efl  le  mets  le  plus  délicieux  au  goût  de  ce  peuple  fm^ 
ruiier.  On  en  fert  for  lies  tables  les  plus  délicates;  tous  lés  marchés  pu* 
blic^  en  font  fournis,  &  on  a  vu  donner  vingt  efclaves  pour  un  grand- 
chien  d'Europe ,  &  deux  efclaves  pour  un  chien  ordinaire; 

L'art  militaire  eft  encore  dans  fon  enfance.  Le  fimple  foldat  n'a  pour 
armes  qu'un  arc  &  des  flèches.  Les  Officiers  font  armés  de  lances ,  de  ha-» 
ches  6c  de  poignards  attachés  au  côté  gauche  de  leur  ceinture*  L'intrépi-- 
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dite  leur  efl  naturelle,  &  comme  ils  ne  fa  vent  rien  prévoir,  ils  (ont  prêts 
de  tout  affronter*  Les  braves ,  en  recevant  les  ordres  du  Roi ,  ou  du  Gé- 
néral ,  s'engagent ,  par  ferment ,  à  ne  reparoltre  devant  lui  qu'après  les 
avoir  exécutés.  Leur  mufique  militaire  eft  bruyante  &  défagréable  :  ils  n'onc 
d'autre  infiniment  aucune  efpece  de  tambourin  qui  a  la  forme  d'un  panier. 
'Cet  inftrument  eft  rait  d'un  bloc  de  palmier  où  ^  l'on  peint  diverfes  fleurs» 
Ils  le  couvrent  d'une  planche  fur  laquelle  ils  frappent  avec  une  baguette. 

L'architeâure  eft  un  art  abfolument  ignoré.  Les  maifons ,  qui  ont  la  forme 
de  nos  ruches ,  font  de  bois ,  d'argile  Se  de  paille.  Il  n^  &  d'édifices  de 
pierres  que  dans  quelques  villes  bâties  par  les  Portugais*  Les  maifons  des 
grands  contiennent  plufieurs  appartemens  avec  un  porche  extérieur  pour 
y  recevoir  les  étrangers  ;  l'intérieur  eft  une  efpece  de  fanâuaire  impené* 
trahie.  Ils  ont  une  méthode  particulier^  de  cultiver  les  terres  qui,  tous  les 
trois  mois ,  donnent  une  riche  moifibn  :  ils  ouvrent  les  filions  pour  y  &ire 
entrer  l'eau  qui  defcend  des  montagnes ,  &  après  qu'elle  y  a  féjourné  af- 
fez  de  temps  pour  humeder  la  terre ,  on  la  fait  refluer  dans  fon  lit  par 
des  canaux.  Le  défintéreffement  eft  moins  une  vertu  qu'un  dédain  ftupide 
des  moyens  qui  procurent  les  commodités  de  la  vie.  On  ne  défire  point  les 
richeffes  parce  qu'on  n'en  connoit  point  l'ufàge.  Ce  peuple  croit  tout  pof* 
féder  quand  il  a  du  millet ,  de  l'huile ,  quelques  beftiaux  &  du  vin  de 
palmier.  La  .branche  la  plus  étendue  de  commerce ,  eft  dans  les  efclaves , 
dont  il  fort  annuellement  trente  mille.  La  traite  la  plus  confidérable ,  fe 
fait  dans  le$  Villes  de  MafTan^ano  &  d'Embakka,  oii  tous  les  Nègres  les 
échangent  pour  des  marchandiles  d'Europe.  Ils  font  maigres  &  étiques  quand 
on  les  acheté  ^  mais  avant  de  les  embarquer  on  leur  rend  leur  embon* 
point  primitif,  en  leur  procurant  de  l'huile  de  palmier  pour  fe  frotter  le 
corps  &  pour  fe  défaltérer  :  &  par  ce  traitement  on  les  met  en  état  de 
fupporter  les  fatigues  du  voyage.  Un  autre  objet  de  commerce  cofififte 
dans  les  toiles,  les  étoffes,  les  coutils,  les  velours,  les  galons  d'or  &  d'ar« 
gent,  les  épées ,  les  couteaux ,  les  tapis ,  le  fil  &  la  foie  :  rien  n'eft  plus 
beau  aux  yeux  d'un  Nègre  qu'un  collier  de  verre  bleu  ou  noir  dont  il 
fait  fa  plus  riche  pamre»  Les  épingles  &  les  aiguilles  font  aufli  fortrecher* 
chées.  Ils  s'extafient  également  au  bniit  d'une  fbnnette  &  à  la  vue  d'une 
queue  de  cheval ,  &  pour  fe  les  procurer ,  ils  donnent  volontiers  deux  ef-- 
claves.  L'eau^de^vie ,  toutes  les  liqueurs  fortes ,  &  le  vin  de  Canarie ,  ont 
beaucoup  d'attraits  pour  tous  les  peuples  Africains ,  &  le  débit  en  eft  tou* 
jours  affuré. 

On  fupplée  à  l'argent  monnoyé ,  par  des  grains  de  verre  qui  tirent  leur 
prix  de  leur  forme  ou  de  leur  couleur.  On  fe  fert  encore  de  coquilles  nom- 
mées Zimbis  qui  font  la  monnoie  courante.  Les  pièces  de  coton,  de  toiles 
&  d'étoffes ,  fervent  auffi  à  cet  ufage  :  par  un  renverfèment  de  l'ordre ,  les 
femmes  rempliffent ,  dans  ce  pays ,  les  fondions  que  la  nature  afligne  aux 
hommes  dans  les  autres  climats.  Ce  font  elles  qui  ache^cent  &  qui  ven- 
dent 
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dent  dans  les  marchés ,  &  qui  font  tous  les  ouvrages  de  fatigue  ^  tandis  que 
leurs  maris  concentrés  dans  leurs  maifons ,  s'occupent  à  filer  ou  (e  livrent 
à  tous  les  détails  domeiliques. 

:  £Iles  ont  une  averfion  invincible  pour  la  lune ,  à  qui  elles  imputent  leurs 
infirmités  périodique^.  Leur  jaloufie  eft  portée  jufqu'à  la  fureur,  &  quand 
elles  fe  croient  trahies,  elles  font  capables  de  tout  enfreindre^  Dès  ({ue 
l'époufe  eil  devenue  mère  ,  elle  n'a  plus  de  commerce  avec  fon  mari ,  juf« 
qu'à  ce  que  fon  enfant  ait  des  dents.  Lorfqu'un  enfant  vient  à  naître , 
toute  la  famille  fe  raffemble ,  on  le  pone  de  maifon  en  maifon  au  bruit 
des  voix  &  des  inftrumens  ;  &  dans  ces  fortes  de  cérémonies ,  chacun  fe 
£ût  UQ  devoir  d'offrir  un  préfent  au  nouveau  né.  La  poligamie  efl  autori^ 
iëe  par  la  Loi ,  &  l'on  a  cru  en  prévenir  les  abus  en  accumulant  fur  la 
tête  de  la  première  femme  tous  les  privilèges  domeftiques. 
:  Ce  climat  eil  malheureufement  fécond  en  fièvres  ardentes,  &.  l'on  efl 
promptement  enlevé  fi  Ton  ne  prévient  fes  ravages  par  la  faignée  :  les 
maladies  vénériennes  infeâent  toutes  les  fources  de  la  vie  ;  &  comme  tout 
le  monde  en  eil  attaqué ,  perfonne  n'en  rougit.  Les  fimples ,  &  quelques 
friâions ,  font  les  feuls  remèdes  qu'on  oppofe  à  ce  fléau.  Le  pays  efl  af^ 
iligé  de  plufietirs  autres  maladies  qui  ne  font  mortelles  que.  par  l'ineptie  de 
ceux  qui  les  traitent.  Quand  un  Nègre  efl. mort,  on  purifie  fon  corps,  on 
lui  peigne  les  cheveux  &  on  le  revêt  d'un  riche  habit  &  de  coliers  :  quand 
on  le  met  dans  la  tombe ,  qui  efl  Un  caveau ,  on  dépofe  à  fts  pieds  des 
inflrumens,  afin  quHl  puiffe,  dans  cette  filentieufe  demeure,  difliper  les 
ennuis  inféparabljss  de  la  folimde.  La  lumière  de  l'Evangile ,  portée  dans 
ces  climats ,  n'a  pu  y  difliper  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Tous  ces  peuples 
ont  une  foi  aveugle  dans  la  divination  pat*  le  vol  des  oifèaux  :  de  quel- 
que côté  que  l'oiieau  vole,  ou  quel  que  foit  fon  cri,  ils  n'en  tirent  de 
préfages  qu'après  avoir  confulté  leurs  Prêtres ,  qui  leur  annoncent  à  leur 
gré,  des  prolpérités  ou  des  défaflres.  Aucun  champ  n'efl  fermé,  &  pour 
prévenir  l'enlèvement  des  fruits  &  des  moifibns ,  on  les  environne  de  pieux 
fur  lefquels  les  Prêtres  jettent  de  la  paille  &  des  herbes  confàcrées,  en 
prononçant  des  paroles  jnyflérieufes.  Cette  pratique  infpire  tantderefpeél^ 
qu'il  ne  fe  trouve ,  ni  profanateur ,  ni  facrilege.  De  forte  que  le  poflèf-* 
feur  n'a  pas  befbin  de  veiller  pour  confèrver  fon  bien.  On  ne  connoit  point 
dans  toutes  ces  régions  l'art  de  récriture ,  &  l'on  nis  s'y  occupe  que  des 
moyens  d'exifter  &  de  fe  reproduire.  Sans  amour  pour  l'£tre-Suprême ,  tout 
tremble  a^  nom  des  Génies  malfaifans. 

La  deflinée  d'Angola ,  efl  d'avoir  toujours  été  dans  la  honteufe  dépen^ 
dance  des  Rois  de  Congo  ,  dont  les  Lieutenans  armés  du  'pOiiVoir  en  abu-p 
ferent  pour  fe  rendre  indépendans.  Ces  ufurpateurs  étendant  leurs  conquê- 
tes, balancèrent  bientôt  la  fi^rtunede  leurs  anciens  maîtres,  auquel  ils  con« 
.  tinuerent  de  payer  tribut.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  qu'arriva 
cette  révolution,  dont  le  fuccés  fur  l'ouvrage  des  Portugais.  Le  premier  de 
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ces  Rois  fut  Angola,  qui  eut  pour  SuccefTeur^  le  plus  jeune  de  fès  fits^- 
nommé  Angolaire,  c'eft-à-dire,.haut  &  puiflànt  Seigneur.  Après  fa  mort, 
arrivée  en  1 640  ,  Painée  de  fes  filles  monta  fur  le  Trône ,  oîi  elle  ne  pur 
fe  maintenir.  Quoiqu'elle  eût  embrafTe  la  Religion  Chrétienne,  elle  voulue 
être  proclamée  Souveraine  avec  les  Cérémonies  païennes.  Cette  efpece  de 
profanation  foule  va  contre  elle  les  Poi  tugais  qui ,  de  (es  plus  zélés  dcfen«- 
ieurs,  devinrent  fcs  plus  dangereux  ennemis.  Son  neveu  fut  placé  fur  le 
Trône  ;  alors  cette  Reine  dégradée  ,  après  avoir  perdu  trois  batailles ,  fe 
retira  dans  Pintérieur  des  terres,  où  elle  raffeml  la  une  armée  qui  efliiya 
une  nouvelle  défaite.  Quoique  toujours  vaincue ,  elle  fut  toujours  redouta-- 
ble  :  cette  Princefle  qui  n'avoit  aucune  des*  fbibleiTes  de  fon  fexe ,  avort 
tous  les  talens  qui  forment  les  grands  hommes.  L'exercice  des  armes  iài» 
foit  fon  unique  amufemeot  :  elle  ne  paroifibit  en  public  que  vêtue  en 
homme ,  &  même  elle  en  prenoit  le  nom ,  comme  fi  elle  eut  rougi  de  fon^ 
fexe.  Humaine  &c  généreufe ,  elle  protégeott  Ces  ennemis  défarmés.  La  re* 
hgion  avait  corrompu  fa  douceur  naturelle,  &  avant  de  rien  enti épren- 
dre elle  confultoit  le  Diable ,  à  qui  eRe  immoîoit  la  plus  beUe  des  filles 
pour.fe  le  rendre  propice  ^  eltefaifoit  elle-même  Toffice  de  Sacrificateur^ 
&  après  avoir  coupé  la  tête  de  fa  viftime ,  elle  s'abreuvoit  de  (on  fang^ 
Ces  facrifîces  ofFroient  un  fpeâacîe  terrible.  Cette  Reine ,  couverte  de  peaux 
de  bêtes  fauvages,  fufpendok  une  épée  S  fon  col ,  une  hache  à  fa  ceinture^ 
&  un  arc  &  des  ûeclies  dans  fes  mains  ^  &  après  avoir  bondi  &  fauté  ^ 
elle  reftoir  immobile  y  6c  fa  bouche  écumante  annonçoit  que  le  facrifice  al- 
toit  fe  confommer.  Cette  Princefle ,  féroce  dans  fon  culte ,  6c  fenfible  dan» 
1^  commerce  de  la  vie^  avoit  un  refpeâ  religieux  pour  la  mémoire  de 
fon  père-,  dont  elte  confervoit  les  os  dans  une  caflette  précieufe^  La  con- 
tinence n'eft  point  mife  au  nombre  des  vertus  dans  ces  climats  brulans. 
Cette  Princefle ,  fubjuguée  par  le  préjugé  National ,  entretenoit  cinquante 
eu  foixante  hommes  jeunes  Se  vigoureux  qu^cîle  payoit  magnifiquemencr 
pour  rintérét  de  fes  plaifirs,  &  par  une  conrradiâion  qui  prouve  la  bifar- 
rerie  de  fon  caraâere ,  elfe  avoit  honte  de  porter  les  habits  de  fon  fexe  ^ 
&  elle  vouloir  que  tous  fes  amans  fuflènt  vêtus  en  femnves,  EHe  difoit 
hautement  qu'elle  éroit  homme ,  &  que  fes  amans  étoient  fesl  concubines^ 
Quiconque  n'ruroit  point  ajouté  foi  à  cette  métamorphofe  auroit  été  puni 
de  mo«  t  ou  condamné  à  Tefclavage. 

CUaQue  Province  a  fon  Gouverneur  qui ,  conjointement  avec  d'autres- 
Confeillers,  règle  l'admiiiiflration  publique;  quoique  les  crimes  foient  atro- 
ces ,  les  punitions  font  fort  légères.  L'aflaffin  &  Tempoifonneur  en  font 
Juitte  pour  Tèfclavage.  Les  conquêtes  des  Portugais  ont  rétréci  les  limites 
e  ce  Royaume ,  dont  le  Monarque  eft  toujours  fort  puîflànt ,  puifqu'on  dit 
qu'il  peut  mettre  fur  pied  un  armée  d'un  million  d'hommes.  Il  eft  vrai  que 
les  Sujets  nés  foldats  doivent  tous  le  fuîvre  à  la  guerre.  Depuis  que  le 
Chrifiianifme  y  a  jette  des  racines ,  on  s'apperçoît  que  la  population  n'cft 
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plus  fî  conddérable.  C^eft  une  obfervation  qu'on  a  faite  dans  tous  les  pays 
ou  la  polygamie  a  été  profcrice,  &  (î  ce  fait  ëtoicbien  conftaté,  on  auroit 
droit  d'aflurer  que  la  pluralité  des  femmes  favorife  les  vues  de  la  nature , 
fur-tOHt  dans  les  Pay«  où  les  femmes  ceflenc  d'être  fécondes  à  Tàge  de  vingt- 
cinq  ans  :  on  peut  objeâer  que  les  Régions  où  la  polygamie  eil  en  ufage 
ne  font  point  les  plus  peuplés ,  mais  peut-être  le  (eroienf^lles  moins,  fi  cet 
abus  n'étoit  autorifé  par  la  eoi. 

*  La  Religion  Chrénenne  y  a  i&it  quelques  conquêtes ,  mais  Tes  Profélytes 
confervent  un   refle  d'attachement  pour  fes  anciennes  fiiperflirions  ;  &  le 

S  lus  grand  nombre  des  habitans  eft  encore  idolâtre.  Leurs  idoles  appellées 
iokiflbs  font  de  bois;  leur  tête  d'écaille  de  tortue  a  la  forme  d'une  chè- 
vre ,  avec  les  jambes  &  les  pieds  de  quelque  animal  ;  la  Religion  fur* 
chargée  de  cérémonies ,  propofe  peu  de  dogmes  à  croire.  Les  dévots  dan- 
fent  comme  des  infenfés  autour  de  leurs  idoles ,  perfuadés  que  c'eft  un  moyen 
de  faire  entrer  dans  leur  corps  le  Dieu  qui  leur  révèle  le  paffé  &  l'avenir* 
Les  plus  crédules  mettent  dans  leurs  champs  des  corbeilles  remplies  de 
cornes  de  chèvres  ou  de  plumes  de  perroquet ,  &  avec  ce  préfervarif,  nul 
n'eft  afTez  téméraire  pour  enlever  la  moifTon  &  les  fruits.  Ils  s'abftiennent 
avec  fcrupule  de  certains  alimens  profcrits  par  leurs  Prêtres  nommés  Jangas, 
&lorfqu'ils  ont  tranfgrefle  cette  défenfe,  ils  s^attendent  à  être  frappés  d'une 
tnort  prochaine.  On  a  va  des  prévaricateurs  mourir  d'effroi ,  tant  il  eft  vrai 
que  les  fecôuffes  de  l'imagination  font  plus  puiffantes  que  la  raifon. 

*  Les  Prêt!  es  font  (libordonnés  à  un  fouverain  Pontife  qu'on  rcfpefte  com- 
me le  Dieu  de  la  terre.  C'eft  par  fa  providence  que  les  moidbns  mûril- 
fent,  que  les  fleurs  éclofent  &  que  l'harmonie  du  monde  eft  entretenue. 
Xa  reconnoilTance  de  tant  de  bienfaits  ,  lui  fait  offrir  les  prémices  de  tous 
les  fruiti.  Il  fe  glorifie  d'être  immortel ,  &  le  vulgaire  l'en  croit  fur  fa  par 
rôle.  îorfqu'afFoibli  par  Page  ou  les  maladies,  il  fent  fa  fin  approcher,  il 
choifit  un  de  fès  Difcîples  qu'il  nomme  h  fa  place ,  pour  être  le  difpenfa- 
teur  des  biens  de  la  terre.  Après  cette  cérémonie,  il  ordonne  à  fon  Suc- 
cellèur  de  Pétrangler ,  ou  de  lui  donner  un  coup  de  maffue  pour  aller  en- 
fuite  jouir  de  l'immortalité  dans  le  fecret.  S'il  venoit  à  mourir  fans  avoir 
défigné  (on  SucceflTeur  ,  le  deuil  feroit  pubhc  ;  on  croiroit  que  la  terre  fe- 
roit  bientôt  ftérîle,  &  que  le  Genre-Humain  approcheront  de  fa  deftruâion. 
La  plupart  de  ces  Prêtres  fanatiques  fe  procurent  une  mort  violente  &  vo- 
lontaire; c'eft*  un  fàfte  d'héroilme  qui  redouble  le  refpeft  du  vulgaire. 
Quoiqu'ils  s'appliquent  tous  à  la  divination ,  ils  ont  horreur  du  nom  de 
(orcier  que  nos  Millionnaires  leur  donnent.  Le  fortitege  n'eft  en  ufage  que 
pztmi  la  claffe  la  plus  abjeéle  du  peuple.  Quand  un  forcier  débite  fes  ora- 
cles i  la  canaille  affemblée ,  il  couvre  fa  tête  d'une  touffe  de  plumes ,  & 
tient  dans  fes  mains  deux  poignards  étincelans  :  de  fa  hute  placée  fur  une 
éminence,  fort  un  tourbillon  de  flammes,  qui  répand  une  odeur  infernale. 
Tous  les  profanes  font  écartés ,  &  tous  ceux  qui  l'environnent ,  Pécoutent 
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avec  des  fentiméns  de'  refpeA  &  de  crainte.  Quand  le  fortilege  ne  produit 
point  Ton  effet;  on  publie  qu'un  forcier  plus  puifTant  en  a  arrêté  Pefiicacité: 
Tous  ces  impofteurs^  pour  s'attirer  la  confiance  du  Peuple,  exercent  la 
Médecine  &  la  Chirurgie ,  &  lorfque  leurs  remèdes  trouvent  la  maladie 
rebelle,  ils  imputent  leur  mauvais  fuc<:ès  à  la  malignité  d'un  certain  oifeau 
qui  a  volé  fur  la  tête  du  malade ,  &  que  c'eft  pour  le  punir  d'avoir  intro- 
duit un  Prêtre  Chrétien  dans  les  cantons  fournis  aux  Portugais;  on  punit 
de  înort  ceux  qui  font  convaincus  d'abufer  ainfi  de  la  crédulité  du ,  vul*- 
gaire ,  &  les  Miniffres  -d'un  Dieu  de  paix  font  les  plus  ardens  à  folliciter 
le  fupplice  de  ces  imbéciles  fripons.  Rien  n'eft  plus  puérile  que  les  démè- 
tës  des  Capucins  Millionnaires  avec  ce$  forciers.  Ce  furent  les  Portugais  qui 
les  premiers  portèrent  le  flambeau  de  l'Evangile  dans  cette  Région.  Sous 
le  règne  de  Jean  II,  une -flotte  Portugaife  découvrit  les  Ifles  du  Cap  Verd 
.&  de  Su  Thomas,  Ces  hardis  Navigateurs  fuivirent  les  côtes  jufqu'à  I'em« 
l>ouchure  du  Zaïre.  Ils  y  jetterent  quelques-uns  de  leurs  compagnons  pour 
apprendre  la  langue  du  Pays ,  &  pour  y  ouvrir  les  fources  du  Commerce. 
Une  nouvelle  flotte  fut  équipée  avec  des  marchandifes  &  des  Miflionaires , 
dont  le  zèle  brûlant  fertilifa  bientôt  les  champs  de  la  FoL  Le  Roi  &  pres- 
que toute  fa  famille  furent  leur  première  conquête ,  &  le  peuple  entraîné 
par  leur  exemple ,  fe  fbumit  au  joug  de  la  croix.  On  employa  le  glaive 
contre  ceux  qui  perflflerent  dans  l'idolâtrie.  Le  fils  aîné  du  Roi,  indifcret 
dans  (on  zèle,  voulut  convertir  les  peuples  avant  de  les  éclairer.  La  révo- 
lution fut  rapide ,  &  lorfqu'extérieurement  tout  ployoit  fous  la  Loi  £van« 
gélique,  il  fe  forma  une  conjuration  dont  le  fécond  fils  du  Roi  étoit  le 
Chef.  Ce  fut  le  prélude  d'une  guerre  d'autant  plus  fanglante  qu'elle  étoit 
allumée  par  la  Religion  y  &  dont  les  détails  appartiennent  à  une  Hifloire 
générale. 

Sogno  fut  la  première  Province  qui  reçut  les  lumières  de  l'Evangile.  Les 
iemences  de  la  Foi  y  produifirent  d'abondantes  moiffons.  Les  Capucins  & 
les  Cordeliers  furent  les  premiers  cultivateurs  de  ce  champ  fécond;  mais 
la  plupart  de  ces  nouveaux  Chrétiens  font  des  mercenaires ,  qui  pratiquent 
les  cérémonies  qu'ils  trouvent  en  ufage  dans  les  difFérens  Cantons  où  ils 
trouvent  des  fabhftances.  Il  ne  paroit  pas  que  le  Chriflianifme ,:  depuis  foa 
premier  établiffement  dans  ce  Royaume  j  y  ait  pris  de  nouveaux  accroifle^ 
mens  ;  rien  ne  peut  mieux  faire  connoitre  la  magnificence  variée  de  la  na- 
ture, que  les  diflërentes  productions  de  chaque  climat.  Mais  comme  elles 
font  les  mêmes  dans  les  Royaumes  voifins  d'Angola ,  nous  n'épuiferons 
point  ici  la  matière  pour  la  répandre  dans  d'autres  articles. 

Le  degré  de  chaleur  eil  le  même  dans  l'hyver  &  dans  Tété ,  dans  U 
plaine  &  fur  les  montagnes.  Les  habits  font  moins  un  befoin  qu'un  orne-- 
ment  ou  qu'une  précaution  de  la  pudeur.  Les  pluies  &  la  fécherefTe  diftin« 
guent  les  laifonSv  L'hiver  commence  en  Avril  &  finit  en  Septembre;  pen?- 
daot  ces  cinq  mois  ^  des  pluies  continuelles  arrofem  ^  fertUifent  la  tçrre^^ 
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II  ne  plçut  prelque  jamais  en!  été  :  la  terre  alors' n*eft  qu'une  pouflîere 
aride;  Les  vents  d'hyvêr  qui  foufflent  du  Nord  à  POueft,  &  du  Nord  au 
Nord  ou  Nord-£ft,  font  ceux  que  les  Romains  nommoient  Etédens.  Ces 
vents  pouflent  les  nuages  vers  les  montagnes,  où  par  la  preflion  de  Pair, 
ils  reftent  condenfés  julqu'à  ce  que  ces  vapeurs  tombent  dans  les  plaines^ 
C'eil  à  ce  Phénomène  que  quelques  naturalises  attribuent  les  inondations- 
du  Nil  &  du  SénégaL  Sans  le  (ecours  de  ces  vents  qui  corrigent  la  ma^ 
lignite  de  l'air  y  &  tempèrent  la  chaleur  brûlante  ,  cette  terre  dévoreroit  fe» 
habitans.  L'air  y  eft  h  brûlant ,  même  pendant  la  nuit,  qu'on  prend  au- 
tant de  précaution  contre  la  chaleur  que  nous  en  prenons  dans  nos  climat» 
contre  le  froid,  c'eft-à-dire,  qu'on  double  &  triple  fes  couvertures  pour 
dormir.  Il  ne  tombe  de  neiges  que  fur  quelques  hautes  montagnes  les  plus> 
voisines  du  Cap  de  fionne-Efpérance. 

Il  n'y  a  point  de  terres  plus  fécondes  en  métaux.  On  y  trouve  des  mi- 
nes de  cuivre ,  d'or  &  d'argent ,  mais  on  prétend  que  les  habitans  ont  hit 
myftere  aux  Européens  des  mines  d'or ,  de  peur  que  l'attrait  de  ce  métal 
qui  allume  leur  cupidité ,  ne  leur  inrpirât  l'ambition  de  les  affervir.  Le  cui*' 
vre,  qui  eft  de  la  pretiiiere qualité ,  eft  auflî  un  grand  objet  de  Commerce;, 
on  rencontre  aufll  à  l'Ëft  des  mines  de  fer  &  de  criftal.  Les  montagnes^ 
renferment  du  porphîre,  du  jafpe  &  du  marbre,  qu'on  tranfporte  en  Ita- 
lie ,^  où  il  eft  connu  fous  le  nom  de  marbre  de  Numidie,  d'Afrique  ou  d'E^ 
thiopie.  II  eft  une  certaine  pierre  marquetée  de  laquelle  on  tire  des  hya- 
cinthes qui  y  font  renfertoées  comme  des  pépins*  Un  fêul  bloc  de  ces  pier* 
rcs  fuffiroit  pour  faire  uiïe  grande  colonne  &  même  un  édifice  entier.  Le 
fol  libéral  y  donne  chaque  année  deux  xxioifTons ,  fans  le  fecours  de  Ix 
Deche  &  de  I4  charue.  C'eft  avec  les  herbes  &  les  racines  qu'il  produit  & 
qu'on  brûle,  que  la  fécondité  fe  perpétue.  Il  eft  auffi  noir  que  les  fem- 
mes; qui  le  cultivent  9  quoique  le  travail  foit  inégal,  l'on  partage  lamoif* 
Ion  en  portions  égales.  Le  pain  le  plus  eftimé  fe  fait  aree  le  grain  du  Lugo, 
qui  reflemble  au  grain  de  moutarde.  Le  millet  &  le  maïs  y  font  fort  re- 
cherchés 'y  mais  on  y  dédaigne  le  riz ,  peut-être  parce  qu'il  efl  fort  oom-' 
xnun  &  à  vil  prix.  On  a  encore  une  elpece  de  châtaigne  fort  nourriiTante 
&  alTez  agréable  ^u  goût.  Les  autres  grains  font  l'Ouvanda ,  le  MafTa^Mara-^ 
bala,  l'Aculi  &  le  Manioc,  dont  nous  férorts  ailleurs  la  defcription.  La  plu- 
pan  des  legtimes  de .  ce  pays  font  inconnus  en  Europe.  Il  n'en  efl  pas  ainiv 
des  racines  :on  y  trouve  des  navets,  deV carotes ,  des  patates  &  des  choux 
pommés.  Les  melons  &  les  concombres  font  d'un  goût  bien  fupérieur  à 
ceux  d'Europe.  Les  ananas ,  les  anones ,  les  bananes. ,  les  courges  font  ^des^ 
fruits  fort  communs  &  d'un  goût  exquis.  La  lavande,  le  thin ,  la  marjolai- 
ne &  les  autres  plantes  ^omatiques  ont  un  parfum  délicieux.  Les  arbres 
prodigues  n'ont  pasbef^in  ^  >cultm?0  paui;.  donner  des  fruits.  Tout  eft  pro- 
duit, par  la  nature.  j  ..      '  - 

On  ne  voit  dans  ancutte .  Contrée  de  la  ters e  .des  ax bres  auill  haut^r  Le 
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tronc  en  eft  fi  gros  qu^un  féal  fuffit  pour  bltir  plufieurs  maîfofis.  Le  plus 
remarquable  eft  celui  qne  les  Naturaliftes  appellent  Parbre  des  racines.  De 
fon  tronc  fonent  des  rameaux ,  dont  les  uns  s'elevent  &  d'autres  fe  cour* 
bent  vers  la  terre,  oii  ils  prennent  racine  en  û  grande  quantité,  qu'un  feul 
arbre  avec  tous  fes  jets ,  s'étend  quelquefois  l'etpace  de  mille  pas.  Le  rai-* 
trône  lui  eft  affez  femblable  par  les  fouilles  &  fes  branches ,  qui  prennent 
auifi  racine  en  touchant  la  terre.  Ce  feroit  une  erpece  de  facrilege  de  mar-* 
cher  fur  fes  feuilles,  auxquelles  ils  rendent  un  culte  religieux,  paice  qu'ils 
les  croient  falutaires  aux  femmes  enceintes  pour  leur  procurer  des  accou* 
cheniens  fans  douleur.  L'arbre  Mofuma  qui  croit  fur  les  bords  du  Taire ,  a 
un  bois  femblable  au  liège;  on  l'emploie  à  faire  des  canots,  parce  qu'il 
ne  s'enfonce  jamais  dans  l'eau.  11  fournit  la  foie  de  coton ,  dont  on  fait 
des  coulfîns  &  des  oreillers.  La  Province  de  Fogno  produit  des  timons  ex- 
cellens  &  de  grands  bois  d'orange,  d'un  goût  aulfi  délicieux  que  celles  de 
la  Chine  :  le  kikere  &  le  gegos  font  des  efpeces  de  prunes ,  dont  le  noyau 
efl  enveloppé  d'une  chair  fort  acre,  mais  fi  faine  qu^on  en  donne  aux  ma- 
lades  pour  les  rafraîchir.  Les  terreins  aqueux  produifent  des  cannes  de  fu"- 
cre  dont  on  ne  fait  aucun  ufage.  Tout  ce  Pays  produit  d'excellens  reme* 
des,  qu'on  dédaigne,  parce  que  leurs  propriétés  font  inconnues.  Il  y  a  plu- 
fleurs  efpeces  de  palmiers ,  dont  les  plus  eilimés  fournîflent  de  l'huile ,  du 
vin ,  du  vinaigre ,  du  fruit  6i  du  pain.  La  coque  du  fruit  fe  mange  crue  ou 
grillée ,  &  on  la  dit  fort  faine  &  tort  nourriflànte.  On  cultive  auflî  des  vignes 

2ui  deux  fois  l'année  portent  des  raifins;  mais  les  exceifîves  chaleurs  les 
int  pourrir  avant  d'être  parvenus  à  leur  maturité.  Les  arbres  aromatiques 
croiflent  dans  toutes  les  Provinces.  Le  plus  efficace  eft  l'Angariaria  qui 
extirpe  tous  les  maux  de  reins ,  la  pierre  oc  la  gravelle  ;  le  Kixekko  réduit 
en  poudre  &  infufé  dans  Teau ,  détruit  les  fièvres  &  prévient  les  évanouif- 
ièmens  :  le  phénomène  le  plus  fingulier  eft  le  Mignamigna ,  dont  le  bois 
eft  un  poifon  &  fes  fouilles  en  arrêtent  les  ravages,  c'eft  pour  ainfî  dire, 
l'arbre  de  vie  &  de  mort.  Ce  Royaume  nourrit  les  mêmes  oifeaux  fauva- 
gçs  &  domeftiques  qu'on  élevé  en  Europe.  Je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui 
lui  font  particuliers.  Les  Paons  font  des  oifeaux  privilégiée^  que  le  Roi  feul 
peut  avoir;  ce  feroit  un  crime  de  Leze*Majefté  que  d'en  élever  dans  (a 
maifon.  Les  moineaux ,  femblables  à  ceux  d'Europe  pour  la  forme ,  en  difFe* 
rent  par  le  plumage  ;  ils  font  rouges  dans  le  temps  des  pluies ,  &  après 
cette  faifon  ils  reprennent  leur  première  couleur.  Cette  métamorphofe  leur 
eft  «ommune  avec  les  tourterelles  &  les  aigles.  Les  corbeaux  font  blancs 
ftirla  poitrine  &  au  bout  des  ailes,  dans  le  refte  ils  reflembleht  aux  nôtres  ; 
A  eft  un  oifeau  blanc  qui  ne  fe  plait  que  dans  les  marais  ou  flir  les  rivages^ 
Auffi-tôt  qu'il  entend  le  fon  d'un  inftrumeni ,  il  fe  met  à  faurer  &  à  dan- 
fer  pour  témoigner  fa  joie  &  fa  foikfibilèté.  Un  autre  encore  plus  merveil- 
leux, vole  d'arore  en  arbre  pour  découvrir  le  miel  des  abeilles  en  chan-* 
tant  vuicki,  qui,  en  langue  du  F^yS|  fignifîe  mieU  Ce  cri  attire  les  lions , 
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moins  fenfibles  fans  douce ,  à  ce  chant  qu^au  miel  dont  il  veut  faire  fa 
proie.  Il  en  eft  un  autre  qui,  par  fon  chant,  avenit  les  Nègres  de  rap- 
proche des  bêtes  fauvages.  Quoique  dans  tous  les  pays  chauds ,  les  oifeaux 
foient  plus  recherchés  par  la  beauté  de  leur  plumage,  que  par  la  douceur 
de  leurs  chants,  ceux  d'Angola  ont  le  privilège  de  réunir  ces  deux  avan- 
tages. 

Les  bois  &  tes  déferts  font  peuplés  d'éléphans,  de  rhinocéros,  de  lions , 
de  tigres ,  de  léopards ,  &  généralement  de  tous  ces  animaux  féroces  dont 
l'Afrique  fèmble  être  la  patrie.  Les  cerfs ,  les  daims ,  les  bufles ,  &  toutes 
les  bêtes  fauves  y  multiplient ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  point  de  chafTeurs 
qui  leur  déclarent  la  guerre.  La  race  humaine  eft  fi  avilie  dans  ces  cli^ 
mats,  qu'on  donne*  jufqu'à  trois  efclaves  pour  avoir  un  éléphant.  Il  a  la 
Gueue  d'un  fi  beau  noir ,  que  les  personnes  les  plus  élevées  en  achètent 
fort  cher  le  poil  pour  en  faire  lew  parure.  La  chafTe  que  lui  font  les  Nè- 
gres ,  eft  fort  ingénieufe  &  fort  amufante.  Avant  l*arrivée  des  Européens 
dans  cette  contrée  barbare,  les  Africains  dédaignoient  les  dents  de  cet  ani- 
mal ,  de  forte  qu'ils  en  trouvèrent  une  fi  grande  quantité,  que  leurs  vaifleaux 
en  revinrent  chargés,  mais  à  farce  d'en  tranfporter ,  la  fburce  en  fut  bien- 
tôt épuifée,  &  les  habitans  d'Angola  fout  obligés  d'en  aller  chercher  che» 
leufs  voifins  pour  faire  le  commerce  d'Europe,  Les  déferts  font  rempli* 
d'ânes  fauvages  &  d'une  efpece  de  bufles  fort  dangereux  par  leur  haleine, 

2ui  eft  un  poifon  pour  tes  autres  animaux.  La  vache  ou  le  bœuf  qui  paît 
ans  le  même  pâturage  arec  lui  meurt  fur  le  champ.  Sa  chair,  glaireufe  & 
snfipide,  eft  l'aliment  ordinaire  des  efclaves  qoi  la  font  fécher  au  foleil.  Cet 
animal,  appelle  empakafle,  a  la  tête  &  le  poil  roux  d'un  bœuf, /es  cornes 
«nies  &  luilantes  tirent  fur  fe  noir  ^  &  Ton  en  fait  -pîuficurs  infti-umem  de  mé- 
nage. La  vache  fauvage  a  une  chair  exquife ,  la  moelle  de  Tes  os ,  eft 
un  remède  contre  les  humeurs  ^oides  &  la  cofique.  La  Tebra  a  la  forme 
d'une  mule  dpnt  elle  ne  diffère  que  par  Ta  faculté  de  produire  fon  fembla- 
ble ,  mais  elle  eft  fi  fauvage  qu'on  ne  peut  l'employer  aux  mêmes  ufages.  Sa 
peau  eft  fi  belle  &  fi  unie  qu'on  îa  prendroit  pour  une  étoffe  de  foie  ou 
tm  ouvrage  de  l'art.  Lps  forêts  font  remplies  de  chiens  fauyages  qui  mar- 
chent toujours  en  troupes  pour  faire  la  guerre  aux  lions  &  aux  autres  bé« 
tes  farouches.  Les  farglîeirs  plus  furieux  que  dans  les  autres  Pays ,  font  l'é- 
pouventail  des  Nègres.  Les  chats  fauvages  caufent  beaucoup  de  dégâts.  La 
race  en  eft  extrêmement  muhipliée  :  il  y  a  des  fitiges  de  toutes  les  efpeces 

Îu'on  nourrit  &  qu'on  apprivoife  pour  s'amufer  de  leurs  tours  de  foupleffe; 
outes  les  maifons  font  infeftées  de  fcorpions,  de  mille-pieds  &  de  fer<« 
pens.  L'hydre  eft  un  ferpent  monftrueux,  qui  vit  dans  îes  rivières,  d'oii  if 
ne  fort  que  pour  aller  chercher  fa  proie.  II  s'élance  fur  le  bétail  qu'il  tue 
par  les  morfures.  Lorfqu'il  a  afibuvi  fa  voracité ,  il  tombe  dans  un  afibu- 
piffement  ftupide ,  pendant  cinq  ou  fix  jours  qu'il  fait  fa  digeftion.  On  pré- 
fère fa  chair  à  la  plus  fiicculente  volaille.  Oa  le  confond  quelquefois  avec 


^72  ANGORA,    ouANGOURY. 

Tembaraba ,  dont  la  gueule  eft  fi  grande ,  qu'il  avale  fans  effort  un  boue 
&  même  un  cerf.  Le  lerpent  à  fonnette  efl  ainfi  nommé  d'une  tumeur  qu'il 
a  à  Pextrémité  de  la  queue ,-  dont  il  fort  un  bruit  femblable  à  celui  d'une 
fonnecte.  Les  vipères  font  fi  venimeufes  ^  que  quiconque  en  eft  mordu ,  meurt 
dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures.  Les,  Nègres  leur  rendent  un  culte  re- 
ligieux >  c'eft  pourquoi  les  Grands  en  ont  toujours  chez  eux,  pour  s'enri*- 
chir  des  offirandes  que  leur  font  leurs  adorateurs. 

Les  côtes  font  abondantes  en  toutes  efpeces  de  poilfons  &  coquillages. 
Cette  fécondité  eft  la  reffource  d'un  Peuple  qui  n'a  prefque  point  d'autres 
fubfiftances.  Ce  font  les  femmes  qui  font  la  pêche.  La  rivière  de  Zaïre 
produit  uo  poi0bn  que  l'on  nomme truye  d'eau,  parce  qu'il  fournit  du  lard, 
comme  cet  animal  :  la  nature  lui  a  donné  deux  mains  dont  U  fe  fertpour 
cueillir  l'herbe  dont  il  fe^'nourritj  il  y  en  a  qui  pefenj  jufqg'à  cinq  cens 
livres.  Ceux  qui  .en  pèchent  font  obhgés  fous  peine  de  mort  de  les  pprter 
91  Roi.  On  y  trouve  audî  des  fyrenes,  ou  du  moins  des  animaux  qu^  ont 
la  même  figure,  dont  on  peint  ces  poifibns  fabuleux.  Prefque  toutes  les  ri- 
vières font  infeftées  de  crocodiles.  Le  plus  dangereux  des  amphibies  eft  le 
cheval  de  rivière  qui  eft  de  la  grolfeur  dçtdeux  chevaux  ordinairef?.  Il  a 
le  même  henniftement.  Ses  dents  font  longues  &  recourbées ,  &  fa  mâ- 
choire inférieure  eft  munie  de  défenfes  comme  le  fanglier.  Sa  femelle  le 
fuit  de  près ,  &  quand  elle  a  mis  bas ,  il  devient  furieux  pour  confçrver 
je  fruit  de  fon  amour.  Lçs  habitans  des  Ifles  élèvent  leurs  maifons  jufqù'à 
neuf  ou  dix  pieds  de  terre  pour  fe  fouftrairç  à  la  fureur  de  ces  animaux  qui 
viennent  paitre  autour  de  leurs  habitations,  T. 


ANGORA,   ou   ANGOURY,  VilU  (PAfic,  dans , la  NatolU. 

/Vngora  eft  fituée  fur  une  rivière  à  l'Eft  de  Burfc,  &  à  l'Oueft  d'A- 
mafie ,  environ  à  foixante  &  dix  lieues,  de  la  première ,  &  à  foixante  de  la 
féconde.  C'eft  l'apcienne  Ancyrc  de  Galatie  ou  l'Empereur  Augufte  avoit 
un  temple  dont  le  bâtiment  fubfifte  encore ,  &  dont  le  grand  portail, 
àvoit  en  inscription  gravée  fur  fes  .colonnes ,  !e  fécond  des  deux  fameux 
volumes  remis  par  Augufte  entre  les  mains  des  Veftales^  pour  être  gravés 
fur  l'airain  après  fa  mort,  &  pofés  fur  le  tombeau  qu'il  avoit  dans  Rome. 
Ces  deux  volumes  contenoient  le  récit  des  exploits  de  ce  Prince.  Pocock 
en  a  vu  çihquantç  à  foixante  lignes  fur  l'une  des  colonnçs  de  ce  portail, 
^  y  a  compté  foixante  lettres  par  lignes.  Il  croit  qup  l'ouvrage  entier 
écrit  en  Latin  d'yn  côté  6^  ça  Grec  dp  l'autre ,  pouvoir  avoir  été  gravç  fur 
vingt  Colonnes, 

Cette  ville  peut  contenir  environ  cent  mille  amesi,  .dont  les  Chrétiens 
font  tout  au  plus  U  dixième  parfie,  l^Q%  f ups  ea  font  écro^tes ,  &  les  mai-^ 
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Ions  font  b&ties  de  brigues  non  cuites ,  entre  lefquelles  on  infère  des  frag- 
mens  de  marbre  de  diverfes  couleurs.  L'air  qu'on  y  refpire  eft  trés-chaud  ^ 
ce  qui  fait  que  les  Négocians  Européens  qui  font  en  grand  nombre  dans 
cette  Ville,  vont  pour  l'ordinaire. pafTer  les  étés  aux  bains  frais  de  Scha<« 
Hamam ,  qui  en  font  à  douze  lieues  au  Nord.  Il  y  a  à  Angora  un  Bâcha  » 
qui  y  commande  pour  le  Grand-Seigneur ,  un  Métropolitain  de  l'Eglife 
Grecque ,  qui  fe  qualifie  de  Primat  des  Gâtâtes  ^  &  relevé  du  Patriarche 
de  ConflancinOple ,  &  un  Archevêque  de  TEglife  Latine  avec  Ton  Coadju- 
leur.  Le  pays  aux  environs  eft  fort  renommé  pour  la  quantité  de  ces 
chèvres  qui  donnent  ce  poil  fin  dont  on  hit  les  camelots  ;  elles  ne  difle-* 
rent  des  autres  que  par  la  qualité  de  ce  poil  qui  efl  blanc,  roufTàtre» 
très^foyeux ,  lufbe  &  long  de  plus  de  dix  pouces  :  on  en  fait  un  grand 
commerce  àSmyrne  où  les  François,  les  HolUndois  &  les  Anglois  viennent 
eu  chercher.  Long.  50,  25.  Lat.  39,  45. 


A  N  G  O  U  M  O  I  S ,    Province  de  France. 

J^'ANGOUMOIS  eft  borné  au  Nord  par  le  Poitou,  à  l'Orient  par  le 
Limoufin  &  la  Marche,  au  Midi  par  le  Férigord  &  la  Saintonge,  &  à 
l'Occident  par  la  Sainconge. 

La  Charante  &  la  Touvre  font  les  principales  rivières  de  l'Angoumois^' 
dont  le  Comté  fut  érigé  en  Duché  l'an  1515  par  François  I ,  à  fon  avé*- 
oement  au  trône ,  mais  dont  le  reffort  fut  toujours  réfervé  au  Parlement 
de  Paris. 

L'Angoumois  &  le  Limoufin  ne  forment  qu'une  même  Généralité  :  l'An- 
goumois  donne  des  bleds ,  des  vins  &  des  fruits  ;  le  Limoufin  au  contraire 
eft  froid  &  flérile ,  fans  bled  ni  vin  :  le  feigle ,  l'orge  &  les  châtaignes  ^ 
font  la  nourriture  &  le  pain.  On  fait  dans  l'une  &  l'autre  contrée  beau- 
coup de  papier  pour  l'impreffîon  »  dont  les  Hollandois  font  une  grande 
confommation.  On  £dt  à  Limoges  ^  des  revéchçs  i  à  Angouleme ,  des  fer-^ 
ges  &  des  étamines  ;  à  S.  Jean  d'Angely ,  des  étamines  &  des  draps  ;  des 
draps  &  des  ferges  à  Nerac  ;  des  ferges  à  la  Rochefbucault  \  des  draps  à  la 
Santereune  \  à  Cognac  ^  des  étamines  &  des  eaux-de-vie  i  de  gros  draps  à 
S.  Léonard  ;  à  Brives  &  à  Tulle ,  des  revéches.  Le  fafran  de  l'Angoumois 
ne  vaut  pas  celui  du  Gâtinois  :  il  s'en  débite  cependant  beaucoup  aux  Peu*- 
l^es  du  Nord,  &  l'on  en  feit  des  envois  conHdérables  en  Allemagne ^  en 
Hongrie,  en  Pruffe.  Les  Limoufins,  contraints  par  la  flérilité  de  leur  pays 
de  fe  répandre  dans  les  autres  Provinces ,  y  travaillent  pendant  les  belles 
faifons ,  &  reportent  enfuite  pendant  l'hyver  dans  le  fein  de  leur  famille  ce 
qu'ils  ont  gagné. 

L'Angoumois  tire  encore  un  grand  profit  de  fes  forges  :  les  meilleures 
Tome  y.  Mm 
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font  celles  de  Rancogne ,  de  Flanche-Meoier ,  de  Roche-SSeaucôurt  &  de 
Rouflines.  Le  fer  qui  en  fort  eft  doux ,  &cile  à  la  fonte  &  maniable.  On 
l'emploie  pour  la  plus  grande  partie  en  canons,  en  bombes  &  boulets  pour 
les  arfenaux  de  France ,  &  principalement  pour  celui  de  la  Rochelle. 

Angouleme,  Capitale  de  l'Angoumois,  efl  ûtuée  fur  le  fommet  d'une 
montagne ,  au  pied  de  laquelle  coule  la  Charante,  Cette  ville  a  le  titre  de 
Duché ,  que  portoit  entr^autres  la  mère  de  François  I  ;  &  l'Abbaye  de  S.  Ci*- 
bard ,  qui  eft  dans  fon  enceinte  ^  étoit  le  lieu  de  la  fëpulture  des  anciens 
Comtes  d'Angoumois.  Elle  a  un  Evêque  ,  Sufiragant  de  Bordeaux  «  Dio- 
céfain  de  200  Paroiffes ,  &  rente  de  20  mille  livres.  Elle  eft  le  (îege  d\ine 
Eleâion ,  d'une  Prévôté ,  d'un  Bailliage,  d'un  Préfidial,  d'un  bureau  de  cinq 
grofles  fermes ,  Oc.  &  elle  a  douze  Eglifes  Paroifliales ,.  dix  Couvens  &  ua 
hôpital  général. 

Réunion  du  Comte  £Angoulémt  à  la  Couronne. 

Charles  le  Chauve  mit  Ithier  pour  Gouverneur  ou  Comte  i  An- 
gouléme. 

Dans  le  dixième  (îecle ,  Guillaume  Taillefêr  fe  rendit  abfolu  dans  fbn 
Comté ,  en  reconnoifTant  le  Duc  d'Aquitaine  pour  fbn  Seigneur. 

Aymar,  le  quatorzième  de  fes  Comtes,  qui  mourut  en  1218,  laUIapour 
héritière  Ifabelle ,  qui  avoir  époufé  l'année  précédente  Hugues  X  de  Lu- 
fignan ,  Comte  de  la  Marche. 

L'an  1303 ,  à  la  mort  de  Hugues  le  Brun ,  un  des  defcendans  de  ce  Hu« 
gués  de  Lufignan ,  ou  du  moins  après  celle  de  fon  frère  Guy  ou  Guyard  ^ 
accufé  du  crime  de  félonie ,  Philippe  le  Bel  s'appropria  toute  cette  fuccef-* 
lion ,  en  tranfigeant  avec  les  prétendans.  Les  tranfaâions  font  des  années 
1308,  1309,  &  la  dernière  eft  de  1328^  fous  Philippe  de  Valois. 

En  1327,  Philippe  le  Long  mariant  fa  nièce  Jeanne,  Reine  de  Navar» 
re  ,  &  nlle  de  Louis  Hutin  ^  à  Philippe ,  Comte  d'Evreux ,  lui  aflTgna  le 
Comté  d'Angouléme. 

Leur  fils,  Charles  le  Mauvais,  célèbre  par  les  maux  qu'il  caufa  à  la 
France ,  en  fut  dépouillé  par  le  Roi  Jean ,  qui  s'en  empara  à  la  mort  de 
cette  Jeanne,  en  134.9. 

.  En  Tjçi ,  ce  même  Comté  fut  donné  au  Connétable  Charles  d'Efpagne, 
que  Charles  le  Mauvais  fît  afiaffîner  deux  ans  après.  Alors  le  Comté  re- 
tourna au  Roi. 

•  La  malheureufe  journée  de  Poitiers,  ou  le  Roi  Jean  fut  fait  prî/bnnîcr 
en  1356^  fît  paffer  l'Angoumois  encre  tés  mains  de  TAngtois,  &  il  lui  fut 
cédé  en  toute  fouveraineté  par  le  traité  de  Bretigny^  en  1360.  Mais  la 
guerre  étant  recommencée  entre  les  deux  Nations ,  cette  Province  fe  donna 
au  Roi  Charles  V,'  vers  Pan  1372. 

Charles  VI,  en  1394,  en  fit  un  accroiflèment  d'apanage  à  Louis  de 
France ,  Duc  d'Orléans,  fon  frère \  &  celui-ci,  en  1403  ^  raifant  le  partage 
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de  Tes  biens^  é!^»»!^  .^  J^  i  ^l^.'l^!^^!!^^^  «  .^  Aomté  dr'Aagoaléme.  Jea^ 
fiit  pcre  de  Charles,  &  grand-|>érc'de*Trançois*I,  qui,  èri'i^i  j,  érigea  ce 
Comté  en  Duché ,  en  faveur  de  Louife  de  Savoie  fa  mère. 

Depuis ,  ce  Duché  fut  donné  en  apanage  à  Diane ,  fille  naturelle  de 
Heofi  II,  &  à  Charles  de  < Valois,  fifa  naturel  de  Charles*  JX,  tiDus  deux 
morts  fans  poâérité.  : 
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ANGUILLE,    une  des  IJlcs  Caraïbes  dans .  P  Amérique. 

L*        »  •  . .      ^     , .    .    . 

^ANGUILLE  tire  (on  nom  de  fa  figure.  CVfi  une  langue  de  terre 
qui  s^étqid  en  ferpentant,  à  la  hauteur  de  18  degrés  20  minutes  vers  le 
Nprd.  A  Pendroit  pu  elle  %  le:  plus  de  largeur  ^  il  y  a  un  étang  autour  du« 
quel  s'habituèrent  quelques  fanailles  Angloifes  en  1 650.  EUes  s'y  font  con-* 
lervées  &  multipliées  fous  une  efpece . de  Gouvernement  libre. &  féparé. 
Elles  y  cultivent  du  tabac  qui  eft  eftimé  des  connoi{leurs«  Elles  y  nour- 
rirent des  beftiaux,  &  fèment  du  bled.  pour. leur  confbnmiation  ,  comme 
les  habitans  de  la  Barboude.  On  y  comptoit  en  1740  etiviron  cent  cin- 
quante iàmillçs,  &  nous  avons  di^  ailleurs  qu'il  pouvait  y  avoir  environ 
huit  à  neuf  ceps  perfoijines.  Du^eile  ces.lbonnes.geps,  comme  les  appelle 
M.  Oldmixon  qui  qoos  a  donné  un  état  ide  TEmpire  des  Aùglois  en  Amé^ 
rique,  vivent  à  la  faiçon  de  nospren^ers  Pères  ^  ils  n'ont  ni  Magillrats, 
ni  Minières,  ni  Jurifcon fuites ,  ni  Médecins.  Ch^îque  Pere.de  famille  joûlc 
d'une  efpece  d'autqrité  dans  fa  maifon ,  &  ne  dépend  de  pérfonne  ^  mais 
fon  pouvoir  ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'enceipte  de  fon  habitation.  Comme 
ils  n\>iit  guère  que  des  befoins  phyfiques ,  ris  ont  ce  qu'il  faut  pour  les  far 
tisfaire,  &  ils  s'en  contentent^-Spnt-ds  moins  .heureux  que  lés  habîtans  du 
Mexique  ou  du  Pecou^  .  .  ,    '         i      . 
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NGtJL,  étoît  iîjs  deHumblus  Roi  de  Zélande ,  sireVède  Dan  qu'oii 
regarde  communément  comme  le  Fondateur  de  la*}îonai-cb1e  Panoîfe.  An- 
;ul  eut  en  partage  la  Cherfonèfe  Cimbrîque  (le  Juthland..)  0n  ajjpeftâ  ^a^ 
a  fuite  les  habitans  de  cette  Contrée  Angles  du  nom  de  ce  Prince.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  fiecle  ces  Peuples  ayant  fait,  avec  les  Juthes  &■  lés 
Saxons  leurs  voifins^  une  irruption  dans  la  Gfraçde-Bretagne ,  çonqi]irent 
cette  lïle  prefque\ toute  entîejc.^  flçjlui  itappferènt^le  liqrti  d'!ADglettfre  ^ 
ll^ar  une  efpece  dé  vénératiô^j  ppw:  celui  '  de. Jeur,  première  l^atrie.  j&*  ^'  ^ 
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A  N  H  A  L  T  t    Principauté  d^AUcmagne. 

X^  A  Principauté  d^Anhatt  confine  vers  le  Levant  à  PJEleâorat  de  Saxe ,  & 
vers  le  Midi  au  Marcgraviat  de  Mifnie  ;  le  Comté  de  Mansfeld  la  borde 
au  Sud-Oued ,  &  le  Duché  de  Brunfvick  au  Nord-Ouefl  *,  elle  confine  enfin 
à  la  Principauté  de  Halberftâdf^  ait. Duché  d6  MagdebQârg.&  à  ta  Marche 
de  Brandebourg  vers  le  Nord.  Une  chofe^  qui  eft  digne  de  remarque  » 
eft  que  dans  le  canton  nommé  Hàderhohi  près  du  Heidelberg  ^  à  peu  de 
diftance  de  Guntersberg,  le  pays  de  Brunfvick,  celui  d'Ânhalt  &  celui  de 
Stolberg  s*y  terminent  tellement  en  pointe,  l'un  vers  Pautre^  que  chacun 
des  Seigneurs  Souverains  peut  être  aflîs  à  la  même  table;  &  fe  trouver 
néanmoins  (ur  Ton  territoire.  La  longueur  de  cette  Principauté  eft  de  14 
inilles  fiir  ^  à  4  milles,  &  même  plus,  de  largeur.. 

On  refpire  un  air  vif  &  fain^^  mats  un  peu  froide  dans  ta  contrée  ap« 
i>ellée  Harz  ;  auffi  la  récolte  y  eft-elle  plus  -  tardive ,  qu'elle  ne  Pcft  autre- 
part.  L^air  eft  plus  doux  dans  la  plaine ,  mais  moins  bon  en  bien  des  en* 
droits  ^  que  fur  la  hauteur.  La  qualité  du  terrein  n'eft  point  par-tout  la 
înême;  celui  de  la  partie  dé  Ko^men  &  de^Bernbourg  en  d^tne  bonne  ef- 
|>ece,  forte  &  ^rafle;  elle  produit  de  Torge  &  du*  froment  en  abondance; 
celui  au  contraire  de  là  partie  de  DefTau  &  de  Zerbft  eft  la  plupart  mêlé 
de  fable  ^  &  employé  à  la  culture  du  feigle  &  dii  tabac.  Les  herbes  pota« 
gères  &  autres  plantes  y  croiftënt  en  quantité  fuffifante  pour  la  con(bm« 
taation  du  pays.  On  trouve  par^tont  de  bons  arbres  fruitiers ,  mais  les  firuits 
ne  mûnffent  que  tard  »  &.  fbuvent  point  du  tout ,  dans  la  contrée  appellée 
Harz.  Oh  y  cuhive  beaucoup)  fe  houblon  &  la  vigne;  te  produit  du  pre* 
mier-eft'  confidérable.  On  y  tire  plus  oit  moins  dPkvantages  de  Péducatioa 
du  bétail^  félon  que  le  terrein  eft  plus  ou  moins  bon.  Le  Prince  Viôor 
^rédéric  a  facilité  la  culture  des  vers  à  foie  dans  le  territoire  de  Bembourg 
en  17^6.  Les  contrées»  qui  compofent  les  parties  -de  Kœthea  &  deBern- 
bourg ,  manquent  de  bois ,  .qui  en  revapche  croit  en  abondance  dans  les 
parties  de  Zerbft  &  de  Deflau ,  mais  prihcipalement  dans  les  baillages  de 
^allen^^dt  ik  de  Hs^zgerode ,  finies  dans  le  canton  nommé  Harz  »  oit  la 
terre  produit  à€$  chênes,  hêtres,  peupliers,  érables,  tilleuls,  6c.  Ce  mê- 
3m.ç  canton  de  Harz  eft  extrêmement  fertile  en  gibier  de  toutes  elpeces» 
Les  fleuves  &  rivières  fi)ufniflènt  de  très-bons  poiubâs  ;  on  preùoit  ci-de-* 
vaut  beaucoup  de  faumons  dans  la  Milde  prés  de  Def&u.  Les  fleuves  & 
livieres.de  cette  Principauté  font  :  PEIbe,  qui  la  traverfe  par  le  mitieu^ 
la  MHde  ôi|  Mulde.,  qui  fç  perd,  dans  l'Elbe;  Ja  Saale,  qm  reçoit  h  Wip* 
bër:  la  Sel&e^  qui  fe  précipite  dans  U  Bûde'  &  eelle-cf  dans  la  Saale; 
faTulihé;^qui^gro(fit  également  la  Saa!è;Uà:  2itaU/ âont  les  eaux  vont 

ils  mêler  avec  «elles  de  là  Fubn«i  la  Nuhte  &  h  Roflhu  dans  la  partio 
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ieZerbft,  qui  fe  dëgorgent  dans  l'Elbe.  Le  lac  nommé  d'ÂfchersIeben  ou 
de  Gatersleben ,  long  autrefois  de  deux  milles  fur  prés  d'un  mille  de  lar-* 

Îreur,  a  été  converti  en  prairies  &  en  terres  labourables.  Les  mines  ^  qui 
e  trouvent  dans  le  Har^,  fourniflent  du  plomb ,  du  cuivre»  de  l'argent , 
du  fer,  des  charbons^  du  foufre,  du  vitriol,  de  l'alun,  du  falpêtre  &  au* 
très  minéraux. 

*  La  Principauté  contient  20  Villes  &  deux  Bourgs.  La  plupart  des  Villes 
&  Villages  (itués  dans  la  partie  infërieure  doivent  leur  origine  aux  Vene* 
des.  Quoique  cette  Principauté  (bit  pofTédée  par  4  différentes  branches  de 
la  maifon  d'Anhalt,  il  en  convenu  cependant,  que  tous  ces  divers  Etats 
iêroient  régis  uniformément  par  une  feule  &  même  ordonnance ,  &  que  la 
tenue  des  Etats  leur  feroit  commune.  Ces  Etats  font  compofés  de  la  No- 
blefle  &  des  Villes  ;  la  première  fournit  un  fous-direâeur  oc  trois  Confeil- 
1ers  Provinciaux ,  qu'on  y  choifit ,  qui ,  joints  aux  quatre  plus  anciens  Bourgue« 
maîtres  des  quatre  villes  de  réfidence,  forment  le  petit  comité;  le  grand  co- 
mité au  contraire  confîfte  en  20  perfonnes ,  qui  iont  1 2  Gentilshommes  & 
huit  Bourgue-Maitres  a  raifbn  de  deux  de  chaque  Ville  de  réfidence  ;  on  com- 
met en  outre  un  Syndic ,  un  Tréfbrier  &  un  Greffier  du  Tréfor  Provincial. 
La  tenue  des  Etats  le  fait  au  nom  des  quatre  maifons  princieres  d'Anhalt ,  qui 
traitent  toutes  les  affaires  de  concert.  L'aflèmblee  fe  £ût  ordinairement 
dans  la  réfidence  de  l'aîné ,  à  moins  que  les  circonflances  ne  s'y  oppofenr. 
^t^  Etats  n'ont  point  été  convoqués  depuis  i5o8«  La  fixation  àts  jours 
pour  audiencer  les  comptes  de  la  Province  eft  plus  fréquente.  Il  n'exifte 
plus  de  Nobleffe  dans  les  terres  du  Prince  d'Anhalt-Deflàu. 

La  Religion  Chrétienne  a  été  introduite  dans  le  pays  d'Anhalt  dès  le 
neuvième  fiecle  \  la  réfbrmation  prit  naifTance  dans  l'Abbaye  de  Gernrode 
en  1 52 1  y  &  fe  répandit  fuccemvement  dans  tout  le  pays.  On  employa 
les  revenus  des  couvens  à  augmenter  ceux  des  Hôpitaux ,  maifons  de  Pau- 
vres &  Eglifës ,  &  à  &ire  des  fondations  pour  l'entretien  de  pauvres  Eco- 
liers &  étudians.  Jufqu'en  1 596  on  ne  profèffa  dans  le  pays  que  la  Reli- 
^on  Luthérienne  ;  mais  cette  année  la  Calvinifte  y  fut  introduite  &  pré- 
chée  dans  toutes  les  Eglifës  des  Villes  &  Villages,  dajis  lefquelles  le  Sou- 
Terain  jouiffbit  du  droit  de  patronage  ;  les  auditeurs  eurent  la  liberté  néan- 
moins de  l'adopter  ou  non ,  &  les  Seigneurs  de  même  que  leurs  fujets  eu- 
rent celle  de  profefTer  la  Luthérienne ,  s'ils  le  jugeoient  à-propos  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  verm  de  la  ccmvéntion  faite  en  1679,  9^®  ^^^  Luthériens, 
curent  la  permiffion  de  pouvoir  conflruire  de  nouvelles  Eglifës.  Tant  la 
branche  d'Anhalt-Zerbft ,  que  la  majeure  partie  de  fes  fujets ,  fuivent  la 
doârîne  Luthérienne  ;  la  Calvinifle  au  contraire  efl  celle  que  profeffent 
les  trois  autres  branches,  &  elle  efl  airf&  la  Religion  dominante  dans  tous 
les  Etats  qui  leur  font  fbumis.  Le  Prince  Frédéric  Albert  de  Bernbourg 
nomma  en  ^^6<  le  Prédicateur  ordinaire  de  la  Princeflë ,  fon  époufe ,  de 
k  Relîgioil  Luthérienne,  Pafleur  de  tous  les  Luthériens  ^  qui  fe  trouvent 
tant  à  ficnibuurg  qu^  BallendaHit  &  à  Harzgerode» 
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Les  jeunes  gens  font  inftruits  dans  la  langue  Latine  «  foie  dans  les  éco« 
les  établies  dans  les  Villes ,  foit  dans  le  collège  de  Zerbfl ,  qui  eft  com« 
mun  k  toutes  les  quatre  branches  de  la  maifon  d'Anhalt. 

Il  fe  trouve  dans  quelques  villes  des  manu&âures  de  chapeaux ,  de  bas 
&  d'autres  marchandifes  comporées  de  laine ,  &  dans  Cœthen  &  Zerbfi  il 
y  a  des  fabriques  en  or  &  en  argent. 

Le  nom  d' Anhalt ,  que  portoit  Pancien  Comté ,  &  que  porte  aâuelle- 
ment  cette  Principauté ,  dérive  d'un  vieux  château ,  dont  les  ruines  font 
peu  éloignées  de  Harzgerode ,  &  la  famille  des  Princes  d'Anhalt  tire  Ton 
origine  des  Afcaniens.  Nous  remontons  à  Otton  d'Afcanie  de  Ballenftzdt^ 
qui  époufa  Eilika^  fille  de  Magnus,  Duc  de  Saxe.  Albert  Tours,  (on  fils  , 
obtint  le  Marcgraviat  de  Soltvedel  en  1 1  ^  $ ,  &  fut  le  premier  Marcgrave 
de  Brandebourg  &  devint  auflî  Duc  de  Saxe.  Il  laifla  deux  fils  à  ion  dé- 
ces,  Otton  &  Bernard;  le  premier  fuccéda  à  fon  Père  dans  le  Marceraviac 
de  Brandebourg ,  &  Pautre  dans  le  Duché  de  Saxe  &  le  Pays  d'Anhaln 
Henri,  fils  aine  de  ce  dernier,  préféra  Anhalt  au  Duché  de  Saxe ,  qu'il 
abandonna  à  Albert ,  fon  frère  cadet  ;  il  prit  toutefois  la  qualité  de  Prince 
d'Anhalt  ;  mais  ni  lui ,  ni  fes  fuccefTeurs  ne  fe  fervirent  conftamment  de  ce 
titre ,  &  ne  le  placèrent  qu^après  celui  de  Comte  jufques  vers  le  milieu  du 
i4me.  fiecle  ,  où  ils  commencèrent  à  le  préférera  celui  de  Comte.  Henri  II, 
fils  aine  d'Otton,  fut  la  fouchè  de  la  branche  d'Afchersleben,  qui  s'étei* 
gnit  par  la  mort  de  fon  fécond  fils  ;  ce  qui  engagea  fa  veuve  Elizabeth 
de  vendre  le  Comté  d'Afchersleben.  Bernard,  lecond  fils  d'Otton,  fonda, 
la  branche  ainée  de  Bernbourg,  qui  finit  pareillement  en  1468  par  la  more 
de  Bernard  VI.  La  branche  de  Zerbfl  eut  pour  Auteur  Sigefiroi,  troifieme 
fils  du  même  Otton  ;  Ces  petits-fils ,  Albert  le  jeune  &  Waldemar  la  divi- 
fërent  en  celle  de  Zerbft  &  celle  de  Defiau  ;  les  petits  fils  de  ce  même 
Albert,  Albert  IV  &  Sigifmond,  la  diviferent  en  celles  de  Cœthen  &  de 
Zerbfl  ;  &  les  quatre  arrieres-petits-fils  de  Sigifmond ,  Wolfgang ,  Jean  IV  ^ 
George  III  &  Joachim,  en  celles  de  Cœthen ,  de  Zerbfl,  de  Harzgerode 
&  de  Deffau.  Joachim  Ernefle ,  fécond  fils  de  Jean  IV,  réunit  toutes  les 
parties  de  cette  Principauté  fous  fon  pouvoir,  &  efl  la  fouche  commune 
des  Princes  d'Anhalt  aduellement  exiflants.  Il  mourut  en  1 586  laiffant  7  fîls^ 
dont  le  troifieme  &  le  cinquième  décédèrent  fans  enfants.  Augufte,  qui 
fut  le  quatrième ,  renonça  à  la  part  des  Etats  qui  devoit  lui  revenir ,  & 
préféra  de  pafTer  fes  jours  tranquillement  dans  la  Ville  de  Plœtzkau ,  en* 
lorte  que  les  quatre  autres  ifreres  parugerent  entr^eux  la  totalité  de  cette  Princi-* 
pauté;  le  Pnnce  Jean-George  eut  la  partie  de  Deffau,  le  Prince  ChrifHaa 
celle  de  Bernbourg  ,  le  Prince  Rodolphe  celle  de  Zerbfl ,  &  le  Prince  Louis 
enfin  celle  de  Cœthen  ;  mais  le  fils  de  ce  dernier  étant  mort  fans  laifTer 
de  poflérité  en  1665,  ^^  fiit  ironvenu  entre  les  trois  autres  branches,  que  fa 
part  feroit  abandonnée  à  Leberecht  &  à  Emanuel ,  fils  du  Prince  Augufte 
de  ?lœiikdai,  à  charge  par  eux  de  céder  cette  deraiere  ViUe  à  la  braache 
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de  Bernbourg.  Le  droit  de   primogéniture  a  lieu  aujourd'hui  dans  toutes 
les  quatre  branches.- 

Les  qualités  ordinaires ,  que  prennent  ces  Princes  en  commun ,  font: 
Princes  d'Anhalt ,  Ducs  de  Saxe ,  d'Engern  &  de  Weftphalie,  Comtes  d'Af- 
canie ,  Seigneurs  de  Bernbourg  &  de  Zerbil.  La  branche  de  Deflau  ajoute 
à  cous  ces  titres  celui  de  Seigneurs  de  Grœpzigk ,  &  celle  de  Zerbft ,  celui 
de  Seigneurs  de  lever  &  de  Kniphaufen. 

Les  armes  des  Princes  d'Anhalt  font  compôfées  de  neuf  quartiers  ^  dont  le 
premier  repréfente  un  ours  de  fable  ayant  un  collier  &  une  couronne  d'or, 
marchant  mr  quatre  breteches  fui  un  mur ,  dans  lequel  fe  trouve  une  porte , 
le  tout  au  champ  d'argent.  Ces  armes  font  allufion  aux  anciens  Bsringer; 
le  fécond  quartier  ^  qui  dëfigne  la  Seigneurie  de  Ballenftsdt ,  cinq  fafces  de 
fable  au  champ  d'or}  le  troifieme  un  équipolle  à  douze  points dVgem  &  de 
fable ,  dénotant  le  Comté  d'Afcanie  ;  le  quatrième ,  qui  repréfente  le  Comté 
de  Walderfée ,  quatre  chr  mps  jaunes  &  de  gueule  en  forme  de  dez  ;  le  cin- 
quième champ  dVgent  à  Taigle  moitié  gueule  ayant  les  pieds  &  le  bec 
jaunes,  &  une  aile  papelonnée,  de  même  que  cinq  fafces  au  champ  d^or^ 
dans  lequel  eft  une  couronne  de  rue.  Ce  quartier  eft  un  compofé  des  ar- 
mes des  Eleâorats  de  Saxe  &  de  Brandebourg,  &  repréfente  la  commune 
origine  des  anciennes  Maifbns  de  Saxe  &  de  Brandebourg.  Le  fixieme ,  a 
champ  d'azur  à  deux  demi-fa(ces  tirant  de  la  gauche  à  la  droite ,  qui  dé- 
note le  Comté  de  Warmsdorf;  le  feptieme,  champ  d'azur  à  l'aigle  d'argent^ 
ui  repréfente  le  Comté  de  Miilingen.  Le  huitième ,  entièrement  de  gueule  ; 

eft  nommé  la  bannière  rouge  &  Técu  des  régaliens  ;  le  neuvième  porte 
un  ours  de  fable  fans  couronne,  ayant  un  collier  blanc ^  fe  tenant  fur  un 
mur  de  gueule ,  ayant  une  porte  de  fable  &  ^ois  breteches  de  gueule.  Ce 
quartier  eft  relatif  à  la  Seigneurie  de  Bernbourg.  La  Maifbn  d'Anhalt  a 
ajouté  trois  autres  quartiers  à  fts  armes  depuis  1689,  époque  à  laquelle  le 
Duché  de  Saxe-Lauenbourg  eft  devenu  vacant,  auquel  elle  avoit  formé  des 
prétentions ,  fàvoir  i  )  les  armes  de  Saxe  aux  cinq&fces  &à  la  couronne  de 
rue ,  qui  indiquent  le  Duché  de  Saxe  ;  2  )  champ  d'aziu:  à  l'aigle  d'or  & 
couronné  d'or ,  ayant  les  ailes  déployées ,  qui  dénote  le  Palatinat  de  Saxe  ; 

S\)  champ  d'argent  aux  trois  cornes  d'efcarbot  de  gueule  par  rapport  à 
'ancien  Comté  de  Brene.  La  branche  princiere  dé  Zerbft  charge  encore  fes 
armes  de  trois  autres  quartiers  ,  outre  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé ,  fà- 
voir un  lion  d'or  à  caufe  de  la  Seigneurie  de  lever  ;  champ  d'or  au  lion 
de  fable  par  rapport  à  la  Seigneurie  de  Kniphaufen,  &  champ  d\izur  à 
tête  de  chien,  ayant  un  collier  d'or  placé  entre  deux  ailes  ^'argent ,  qui 
ibnt  les  armes  du  bailliage  de  Walter-Nienbourg» 

Toutes  les  diftërentes  branches  régnantes  n'ont  qu^une  feule  voix  dans 
le  Collège  des  Princes ,  (bit  aux  Diètes ,  fbit  aux  Aflembfées  circulaires  de 
la  Haute  Saxe.  Elles  en  ont  une  particulière  dans  l'une  &  l'autre  de  ces 
deux  Ailèmblées  »  par  rapport  à  l'ancienne  Abbaye  de  Gernrode«  Leur  taxe 
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matricûlaire  eft  de  neufhommes  à  cheval  &  de  vingt  à  pied,  ou  de  188  flo« 
rins  eo  argent  ;  elles  paient  pour  l'entretien  de  la  Chambre  243  rixda« 
les  47  kr« 

Uaîné  des  Princes  d'Anhalt  donne  (on  fuffrage  au  nom  de  tous  les  M^ 
très  Princes  y  tant  aux  Diètes  qu^aux  Affemblées  circulaires  i  il  reçoit  de 
FËmpereur,  le  cas  échéant,  Tinvedicure  des  fiefs  de  l'JSmpîre;  convoque 
les  Etats ,  &  eft  chargé  de  la  geftion  de  toutes  les  affaires ,  qui  font  comr 
munes  ;  U  efl  aflifté  en  cela  de  Confeillers  communs ,  dont  le  nombre  eft 
ordinairement  de  deux ,  favoir  un  noble  &  un  roturier. 

Il  fut  convenu  par  un  traité  conclu  en  1 68 1  entre  tous  les  Princes  dMn- 
hait  d^une  part ,  &  Frédéric  Guillaume  »  Eleâeur  de  Brandebourg  d'autre , 
que  ce  dernier  renonceroic  à  perpétuité  en  fa  qualité  de  Duc  de  Magde* 
bourg ,  tant  pour  lui  que  fes  héritiers ,  alliés  ^  confeudataîres  &  fuccefletirs 
au  même  Duché ,  à  tous  les  droits  féodaux  appartenant  à  l'ancien  Arche- 
vêché de  Magdebourg  fur  le  château ,  la  vieille  &  nouvelle  ville  de  Cos- 
then  &  le  pays  en  dépendant^  \fi  château  de  Lippene^  enfemble  fes  diroits 
&  appartenances ,  Jefnitz  &  Ragun  exceptés ,  le  château  &  feigneurie  de 
Bernbourg ,  la  vieille  &  nouvelle  ville  ^  de  même  que  la  montagne  de  Bern« 
bourg  \  la  feigneurie  ^  le  château  &  la  ville  de  ^anderfleben ,  &  celle  de 
Freckleben  ;  le  château  &  le  bourg  de  Grœbzig ,  &  la  dixme  dans  cet  en- 
droit ;  le  château  de  Warmsdorf  ;  la  maifon  de  Mœnchen-Nimbourg  &  U 
prévôté  du  couvent  y  établie  ;  les  cenfes  d'Opperoda  &  de  Ffœrten  ;  les 
fiefs  des  châteaux  d'Éixleben  &  de  Gasnfefun,  &  le  château  de  Cofswig 
avec  les  droits ^  appartenances  &  dépendances,  fans  en  rien  réferverl  Les 
Princes  d'Anhalt  renoncèrent  par  contre  à  la  mouvance  fur  Poffice  de  Bailiif 
du  Duché  de  Magdebourg  ;  la  Maifon  de  Brandebourg  fe  réfervant  au  fur^ 
plus ,  pour  raifon  du  Duché  de  Magdeboure ,  la  réverfibilité  à  FEledorac 
de  tous  les  biens  féodaux»  qui  viennent  d'être  détaillés  ,  arrivant  le  cas, 
que  tous  les  Princes  d'Anhalt  duifent  décéder  fans  lailfer  d'enfans  mâles. 
La  Maifon  de  Brandebourg  accorda  par  le  même  traité  aux  Princes  d^An« 
hait  Texpeâative  fur  l'ancien  Comté  d'Afcanie ,  arrivant  l'entière  extinâion 
des  Eleâeurs  &  Marcgraves  de  Brandebourg. 

Chaque  branche  régnante  a  une  régence  provinciale,  un  collège  de  la 
chambre  &  un  confifloire  parriculier. 

Le  recès  de  TAlfemblée  des  Etats,  tenue  en  1^52,  confirmé  par  TEm- 

fiereur  &  l'Empire  ^  fert  de  loi  fondamentale  poiu-  régler  les  fubudes ,  que 
es  Princes  d'Ânhalt  font  en  droit  de  percevoir.  En  conféquence  aucun 
Prince  d'Anhalt  ne  peut  ordonner  une  levée  de  cette  namre,  fanslecon- 
fentement  des  Etats  ;  la  fimple  propofition  lui  en  eft  même  défendue  hors 
les  cas  réfervés.  La  noblelTe  du  pays  eft  exempte  de  tout  impôt ,  &  n'eft 
tenue  qu'à  un  don  natuit  dans  les  cas  réfervés,  dont  elle  fait  elle-même 
la  répartition.  Elle  eft  en  droit  de  ^e  une  arriere-colleâe  fur  fes  vaffiiux  i 
mais  en  revanche  elle  eft  obligée  de  garantir  la  perception  des  fubfides  en« 
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ws  le  Prince.   L'on  prétend  que  toute  la  Principauté  rapporte  aux  quatre 
Princes  régnants  une  fotnme  de  ij  à  ^00,000  rixdales. 
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'     A  N  H  O  L  T,     ViUe  6  Scigficuric  tPAUcmagne. 

jCXNHOLT  eft  une  Ville  &  Seigneurie,  dans  le  cercle  de  Weftphalie, 
fur  Tancien  Yffel ,  entre  le  Comté  de  Zutphen ,  l'Evéché  de  Munfter ,  & 
le  Duché  de  Cleves.  On  placoit  autrefois  Anholt  dans  les  Pays-Bas ,  parce 
que  les  Ducs  de  Gueldres  en  étoient  Suzerains  i  niais  dès  Iç  règne  de  Char- 
les-Quint cette  fuzeraineté  a  ceflë,  &  Anholt  fait  partie  des  Etats  deWeft- 
phalie ,  qui  lui  donnent  voix  &  fëance  dans  le  collège  de  leurs  Comtes , 
&  qui  le  font  contribuer  de  12  florins  ^>aux  dépenfes  de  leurs  Cercles.  Le 
Prince  de  Salm ,  defcendant  par  les  femmes  de  la  Maifoû  de  Bronkhorft 
qui  n^eft  plus,  eft  aujourd'hui  pofTefTeur  d' Anholt  :  cette  Maifon  de  Bronk- 
horft avoit  aufli  fuccédé  par  les  femmes  aux  anciens  Seigneurs  d' Anholt , 
4iui  prirent  déjà  fin  dans  le  XI1I«  fiecle.  (D.  G.) 
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« 
Du  Droit  des  Hommes  fur  ks  Animaux. 

JL  AR  une  fuite  de  la  loi  généraile  de  la  confervation  de  foi-méme ,  Phomm» 
a  droit  fur  tous  les  biens  de  la  terre  ;  &  Texerce  en  effet  fur  les  végétaux 
&  fiu:  les  animaux.  Mais  quant  aux  animaux  qui  font  des  .êtres  doués  de 
/entiment ,  &  auxquels  on  caufe  de  la  Couleur  quand  on  lés  tue ,  il  fem-- 


roit  dVbocd  que  c'eft  le  fort  auquel  1^  bétes  font  foumifes.  ^ar  la  volonté 
snéme  du  Créateur ,  &  que  par  conféquent  les  hommes  41e  Iteur  fent  aucim 
tort  en  ufant  de  ce  droit.  %^.  Puâindorf  ajoute ,  qu'il  nly  a  proprement 
aucune  fociété  entre  l'homme  &  la  béte ,  puifqu'il  n'y  a  ni  une  (aifon 
commune ,  ni  un  langage  commun.  S'il  n'y  a  entr'eux  nulle  fociété  ^  il  ne 
peut  y  avoir  naturellement  aucun  droit ,  ni  aucune  obligadon  ;  &  ce  défaut 
4e  droit  .commun  fait  qu'il  ne  fauroit  non  plus  y  avoir  entr'eux  aiicune  m* 
juftice.  Car  l'in^ftice  coniifie  dans  la  violation  du  droit. 

Cependant  cet  argument  eft-il<exaâ?  Il  fuppojfe  qu'on  peujC  empêcher 
les  créatures  de  jouir  de  leurs  droits ,  par  cela  feul  que  ces  droits  ne  fonf 
pas  communs  ;  Ne  fu£t*il  pas  d'avoir  un  droit ,  ipomme  iilirement  les  hzr 

Tome  IV.  N  Ji 


4«1  A  17  I  M  A  i;^ 

tes  Pont  de  vivre ,  pour  que  tout  être  foit  tenu  de  le  réfpeâer  \  D^allteors 
fi  faute  de  droit  commun,  nous  pouvons  tuer  les  bêtes,  par  la  même 
raifon ,  ne  pourront*elles  pas  nous  tuer  à  leur  tour  ?  En  e(Fet ,  s'il  eft  vrai 
ce  que  Puftendorf,  qui  fait  un  grand  cas  de 'cet-acgmneaot^  ajoute.,  lib.  Vt, 
Chap.  IIL  §.  V.  que  »  ce  défaut  de  droit  commun  produit  une  efpece  d'état 


il  femble  que  le  droit  de  fe  tuer  eft  réciproque  entre  les  hommes  &  les 
bâtes.  »  Cet  état  de  guerre ,  continue-t-il ,  paroit  manifeftement  dans  le» 
»  bétes  fëroces,  qui  fe  jettent  fur  les  hommes  &  les  déchirent  toutes  les 
»  fois  que  Poccafion  s?en  préfente.  «  Mais  pour  quelques  bétes  -fëroces ,, 
qui  n^étant  pas  accoutumées  à  voir  tes  hommes ,  lorfqu'èltes  les  rencontrent ,. 
les  regardant  comme  des  ennemis  ,  fe  jettent  fur  eux,  dirons-nous  que 
c'eft  là  le  penchant  univerfèl  de  toutes  les  efpeces  d'animaux  ;  ce  qui  de- 
vroit  être  en  effet,  fi  ce  prétendu  état  de  guerre  avoir  lieu?  Combien  de- 
Nations  Barbares»  qui  fe  jettent  fm  tes  étrangers  qui  voyagent  fans  efcorte 
chez  elles,  fans  cependant  être  avec  elles  dans  un  état  de  ^erre?  Je  crois^ 
donc  que  tout  ce  que  Ton  peut  dire  pour  prouver  le  droit  des  hommes 
fur  les  minimaux,  eil  &ndé  lur  la  volonté  du  Créateur  qui  les  a  defiinés  à 
Fufage  des  hommes.  Nous  tâcherons  de  développer  Taconomie  divine  à  cet 
égard  tout  à  l^eureu 

3®.  Enfin ,  on  peut  afiurer  qu'il  eft  abfolument  nécèfiaire  que  Ton  mê- 
les animaux  ;  car  il  éfl  certain  que  fi  l'on  ne  tuoit  point  de  bétes ,  elles 
le  multipliero^ent  à  tel  point  que  leur  nombre  deviendroit  fiinefte  aux  hom- 
1mes  ;  foit  par  rapport  a  leurs  perfbnnes ,  (bit  par  rapport  aux  fruits  de  la* 
terre,  comme  l'on  peut  s^en  aflurer  par  l'expérience.  Voyez  Exode  C.  XXIII- 
f.  19.  Dcut.  VII.  211.  Gaffendi  Synt.  Pfu  Epie.  Part.  III.  Cap.  17. 

Il  &ut  cependant  avouer  que  ce  droit  àes  hommes  fur  la  vie  des  ani- 
maux n^eft  p^as  fans  quelque  difficulté ,  quand  on  le  confidere  fuivant  le 
droit  namrel.  Et  même  il  ne  paroit  pas  qu'avant  le  déluge  Dieu  ait  donné 

aux  hommes:  la  pei^lfion  de  tnanger  de  ce  qui  a  vie  &  qui  fe  meut. 
Au'"  ..---^- 

des 


peut  pourtant  jamais  exercer  fur  eux  un  pouvoir 
n'eft-ce  pas  allez-  dominer  fur  elles  que  d'en  retirer  tant  de  fèrvices  pour 
nos  befoins  &  pour  nos  aifances  \  tant  de  revenus,  comme  du  lait,  & 
des  œufs,  qui  au  rcfte  fuflîroient  très- bien  pour  nous  faire  fubfifter?  Il  c^ 
cependant  probable  que  les  habitans  du  premier  monde  ne  s'en  tinrent 
pas  aux  légumes  &  aux  végétaux  lorfqu'ils  fe  furent  corrompus.  Mais  aprè» 
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le  dâûge  Di«u  ac&orda  à  Noé  &  à  fk  poftéritë  la  permiffioa  fiirmefte  de 
(e  nourrir  de  ta  chair  des  ammaux ,  auxquels  il  donna  un  nouveau  deeré^ 
de  vertu  multiplicative  \  »  que  toutes  les  bétes  de  la  terre ,   die  Moite , 

•  Gtn.  IX.  a.  ).  4.9  tous  les  oifeaux  des  cieux  avec  tout  ce  qui  fe  meut 
o  fur  la  terre  &  cous  les  poiffiins  de  la  mer  vous  cra%aeat  &  vous  redou-* 
1^  tent  ^  ils  (ont  mis  entre  vo»  mains.  Tout  ce  qui  (e  meut  &  qui  a  vie 
p  vous  fera  pour  viande;  je  vous  ai  donné-  toutes  ces  choies  comme  l'herbe 
9  verte.  Toutefois  vous  ne  mangerez  point  de  chaûr  avc^  (on  ame^  c'eft- 

•  à-dire,  (on  (ang.  « 

Quoiqu'il  en  fotti  il  eft  trè»-inju(le  de  cherchera  fe  procurer  à  foi- même 
un  plaiur  entièrement  fuperflu^  en  ôcant  ài  une  pauvre  béte,  qui  ne  nous 
fait  aucun  mal,  la  vie  qu'elle  tient  du  Créateur  conunun.  Dire^  comme 
£tit  Pufiendorf,  que  non»  pouvons  leur  èter  la  vie,  parce  qu'elles  n'ont 
point  de  droit  commun  avec  nous ,  c'eft  fe  contente»»  de  mots  ;  car  U  eft 
toujours  vrai  que  les  bêtes ,  par  des  lotx.  naturelles  q«i  leur  (ont  propres  | 
font  obligées  à  celle  de  la  confervation  ,  &  peuvent  très-bien  repou(reF  la 
force  d'un  injufte  aggrefleur  par  la  force  :  or  l'homme  en  attaquant  leur  vie  , 
eftril  un  injufte  aggrefleur ,  ou  non  ?  C'eft  précifànent  la  queftion  dont,  il 
s'agit  ;  car  s'il  n'a  pas  le  droit  fur  leur  vie ,  il  eft  un  aggre(reur  injufie. 

Enfin ,  nous  ne  (ommes  pas  portés  par  a  nature  à  nous  nourrir  de  chair 
d'animaux }  on  voit  qiœ  les  enfans  qui  fuivent  uniquement  les  impreflîons 
naturelles ,  aiment  mieux  les  fruits  que  la  chair  ;  &  d'aillews  quelle  nécef* 
fité  en  avons-nous,   pendant  que  la  terre  nous  fournit  une  nourriture  vé* 

J étale  fuffifante  &  bien  plus  faine  \  11  femble  donc  que  le  prâendu  droit 
ir  la  vie  des  animaux ,  n'eft  qu'une  corruption  de  la  nature  humaine  qui 
a  porté  les  hommes  à  cet  appétit  dépravé  qui  tend  à  la  deftruâion  dea 
ouvrages  de  Dieu ,  &  accoutunfie  les  hommes  infenfiblement  à  la  cruauté. 
Pour  (aire  tomber  toutes  ces  di(ficultés  &  d'autres  encore  c|ue  l'on  (aie 
contre  la  deftruâion  des  animaux ,  il  nous  (itfiira  de  faire  voir  que  Dieu 
a  vonhi  que  les  hommes  u(à(Iènt  de  leur  chair  ;  &  pour  découvrir  cette 
volonté  divine ,  nous  n'avons  ou^  examiner  la  chofe  de  prés ,  &  nous  ver* 
cons  que  ce  oui  pan^t  une  deftruâion  des  ouvrages  de.  Dieu ,  eft  au  con- 
traire une  inauftrie  admirable  pour  les  conferver  &  pour  les  perpétuer , 
tant  il  eft  vrai  oue  les  -idées  divines  font  plus  élevées  au^eflTus  des  idées 
Ibttmaines,  que  le  ciel  ne  l'eft  au-defllts  de  la  terre  \  Dieu,  a  voulu  que  fes 
ouvrages  bien  plus  accomplis  que  les  nôtres ,  euflent  la  faculté  de  le  per- 
pétuer à  jamais  par  de  nouveaux  individus ,  qui,  fe  fuccédant  les  uns  aux 
autres ,  en  confervaflènt  fans  fin  les  efpeces.  Dans  ce  but ,  il  leur  a  donné 
h   ficuké  de  fe  reproduire  de  plus  en  plus  &  à  l'infini  :  enforte  que  (i 

Juelqù'une  vient  à  manquer  dans  quelque  coin  ,de  la  terre,  ou  fi  les.  in - 
ividus  y  deviennent  rares ,  par  quelque  cau(e  externe ,  cette  facuUé  remet 
bientôt*  les' cKofes  dans  leur  premier  état.  Mais  fi  une  de  ces  efpeces  fe 
nndtiplioit  en  eâ^t  de  plus  en  plus  à  l'infini ,  il  eft  évident  que  la  nour^ 
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riture  &  rhal^tarion  manqueroient  pcu-à-peu  à  toutes  les  autres ,  &'  a  M 
fin  même  àceile-ci,  la  nourriture  &  Phabîtation  n^étant  pas  infinies;  Si 
les  lapins,  par  exemple,  niultiplioient  à  l'infini,  il  eft  certain  que  la  nour-^ 
riture  manqueroit  peu-à-peu  à  toutes  les  autres  efpeces,  &  à  ta  fin  à  cel* 
le-ci  même.  Tout  le  monde  fait  Thiftoire  des  habitons  des  Ifles  Baléares , 
qui  demandèrent  maîn-fbrte  à  l^mpereur  Augufte  contre  ces  animaux,  donc 
lé  rombie  sMtoit  fi  prodigieufement  auçmehté  ,  qu'ils  avoient  coupé  les 
vivres  aux  autres  efpeces ,  6c  fur-tout  à  Phomme.  La  même  chofe  fe  pafle 
encore  de  cous  côtés  fous  nos  yeux  :  &  ceux  qui  font  voifîns  des  fo* 
rets  où  Ton  ne  chafTe  pas  aflez  les  bêtes  fauves,  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  ce  que  nous  difons  ici  ^  que  la  trop  grande-  multiplication  d'une 
efpece  nuit  néceffairement  aux  autres. 

Il  a  donc  falhi  que  là  Providence  donnât  fes  ordres  pour  contenir  toutei^ 
les  efpeces  dans  un  nombre  proportionnel  d'individus,  afin  que  par  cette 
proportion  chaque  efpece  eût  la  fubfiftance.  Or  Dieu  a  établi  l'homme 
pour  être  fon  Lieutenant  de  police  à  cet  égard  far  la  terre ,  &  il  lui  a 
donné  les  autres  animaux  pour  fes  fubflituts.  Les  uns  &  lès  autres ,  fans 
lé  favoir»  fans  le  vouloir,  &  ei>  ne  cherchant  qn'Ji  contenter  leur  appétit 
ou  leur  haine,  &  à  fatisfafre  leurs  befbins,  exécutent  tes  ordres  de  Is 
Providence^  &  tendent  à  fa  fin  toute  différente  de  la  leur.  On  vient  de  voir 
en  général  U  néceffîté  de  cette  police  à  l'égard  des  lapins  &  des  bétes  Gai-» 
ves  :  mais  il  faut  entrer  dans  le  détail ,  &c  faire  voir  qu'il  en  efl  de  toutes 
lés  efpeces ,  &  de  l'homme  même  comme  de  celles-ci^ 

Si  l'homme  &  les  animaux  carnafliers  ne  contenoient  pas  l'efpece  det ' 
moutons  à  un  nombre  d'individus  fuffifant  pour  notre  ufage ,  &  qu'ils  n'en 
dëtruifiilent  pas  lé  nombre  excédent ,  enforte  que  ces  animaux  ne  moumf^ 
fènt  que  de  vieilleflè  ou  de  maladie ,  toti^  les  bergers  aflurent  que  ces  ani'-' 
maux  mukiplieroient  de  plus  en  plus  jufau'à  l'innni.  Il  arriveroit  alors  de 
deux  chofes  l'une ,  ou  que  les  pâturages  n'étant  pas  multipliés  à  proportion 
de  la  multiplication  des  moutons,  tout  ce  qui  viendroit  au-delà  du  nom- 
bre proportionnel  aux  pâturages  périroit  :  ou  fi  les  pâturages  étoient  mùl-* 
ripliés  de  plus  en  plus  proportionnellement  à  l'augmentation  des  moutons, 
&  multipliés  feulement  pour  eux ,  toutes  les  autres  efpeces ,  y  compris  les* 
hommes,  mourroient  de    faim.  Le  fage  Auteur  de  la  nature  a  pourvu  à 
ces  inconvéniens  :  il  a  donné  à  Phomme  &  aux  autres  animaux  carnaflierSi 
un  eftomac  qui  appete  la  chair  des  moutons ,  &  qui  efl  propre  à  la  digé* 
rer.  L'homme  donc  &  lés  animaux ,    en   même  temps  qu'ils;  cherchent  k 
fatisfaire  aveuglément  leurs  befoins ,  rempliflènt  les  aéfTeins  éclairés  de  h 
Divine  Providence  :  ils  détruifent  l'excédent  des  moutons ,  &  en  contien- 
nent ainfi,  fans  le  favoir,  l'éffece  dans  la  quantité  d'individus  qu'il  faut» 
pour  que  les  autres  efpeces  aient  leur  nourriture. 

Ce  que  je  dis  des  moutons,  je  le  dis  auffî  des  bœufs,  des  lapins  dome(^- 
tiques,  des  pprcS)  des  chevaux,  Oc^  Lé  Peuple  de  Rome  fè  plaignant  uac^ 
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jbuf  dé  la  cherté  des  vivres^  l'Empereur  Alexandre  Severe'fif  demander,» 
quelle  force  des  chofes  on  trouvoit  les  plus  chères }  La  chair  de  bœuf,  &^ 
la  chair  de  pourceau ,  s'écrienent*ils  tous  aoifî-tôt.  Severe  n^en  rabaifla  pas^ 
pourtant  le  prix;  mais  il  défendit  de  tuer  ni  truie,  ni  cochons  de:  lait, « 
ni  vaches,  ni  génlfles.  Au  bouc  feulement  de  deux  ans>,  ou  environ,  il  y 
eut  une  fi  |tra;nde  abondance  de  ces. fortes  do  viande,  que  la  livre  pefanr 
s^en  vendoit  trois  fois  moids  qu'auparavant.  <  Lamprid..  in  «Sn^^r.  Cap.  22.  « 
Or  qiiWivei^ôit^il-fi  une  pareille  défenfe  fnbfîfioit  plufieurs  .fiecles  ?  Quant 
aux  chevaux ,  la  guerre  &  le  travail  exceffif  font  pour  cecœ  .efpcce>  ce  que- 
le  couteau  du  boucher  ell-pour  les  autres.          . 

Difons  des  poul^  ^  des  canards ,  des  dindons ,  dès  oies  &  des  autres  aAi-*  ' 
ifiaux- domeftîqutr's ,  bons  jila  nourriture  des  hommes,  ce  que  nous  avobsr 
dit  dés  itioutotifs^  Il  en  efi  dés*  animaux  domeftsques  que  Phomme  ne  peucr 
manger  ,<  comme  ^de  ceiiX'  que  fon  efiomac  appetç.  Si  l'homme  &  lésaù'* 
très  animaux  ne  contenoient  ces  efpeces  dans  leur  noniibre  proportioimcjl- 
d'individus ,  bientôt  elles  -  coupèroient  les  vivres  àux'autreis^  &  enfin  elles 
s'afFamerofent  elles-mêmes.  Si  Thomme,  aidé  par  les. chats  n'entpêchott  les'^ 
rats  &  les  fouris  de  fe  multiplier  de  plus  en  plus ,.  d'abord  ils  ne  laifle-*' 
roient  rien  à  manger  aux  chiens  &  aux  chats,  &  à  laiîn.  aux  hommes' 
métnes  :  Us  jrongcfrotebt  leurs  meubles,  &  leurs  habits  :  certaines  efpeces ' 
qu^on  nous  a  apportées  d'Amérique ,  rtrouveroient  moyen  de  miner  &  d'à-: 
battre  nos  niaifons.  IL  faut  éoiic  contenir  qu'il  nous  eft  {Permis  de  nous^ 
défendre  de-  ces  eûnemisy.&.  de  les  tenir  au  plus  petit  nombre  poffible' 
d'individus.  ..... 

Si  l'homme  n'émpêchoit  la  trop  grande  multiplication  des  chiens,  fbit' 
eti  détriii faut  leur  nombre fuperfiu >  Ibit  en  àtanc  à  plufieurs  la  faculté  dé- 
multiplier, bientôt  il  Qe  reileroki  plus  rien  pour  les  chats,  ni  pour  les^ 
hommes^ mêmes ,  ni  àjâ  fin  pour  leur  nombre  qui  excéderoit lia. nourri^ 
ture  exiftante;  C'eft  donc  ua  effet  Se  la  fàge  Providence  quo'l'homrae  fàns^ 
deffein  formel ,  contienne  cette  efpece  dans  fon  nombre  proportionnel  ' 
d'individus.  Il  efl  inutile  de  parler  des  loups,  des  ours,  des  tigres,  de$' 
lions,  &c.  Tour  lé  monde  voit  affe^  la .néceffité  qu'il  y  a  de  contenir  ces* 
efpeces  dans  la  plus  petite  quantité  poffible  d'individus.   -  . 

Il  paroit  clairement  nar  ce  détaiî,  trop^iong.  peut-étce  pour  la  nature  de- 
Itouvrage  y  que .  ce  il'eft  pas 'une  cmanté-,  ni  une  ii^àflice.îdeUuer  les  ani*' 
maux  pour  manger  leur  chair  ;  quer c'efli  ai^  contraire  uiié'difpoiitioh  très-' 
Age  de  la  providence ,  par  laquelle  l'homme  en  fuivant  fon  appétit ,  eft  - 
mi  infiniment  aveugle  dans  la  '  main^  de  Dieu ,  pour  perpémer  fon*  efpece-' 
propre ,  &  toptes  les  autres ,  même  celles  dont  il  détruit  les. individus.  Et- 
c'eft  afîez  pour  connokre*  quet  la  volonté  de  Dieu'  eft  ^*  que  les  hommes^ 
aient  droit  fbr  la  vie  des  animaux ,  &  qi|'iU;s'ên  fervent  pour  kur  ulkge,  i 
&  pour  letir  nourriture.      .     J        ,         *     -.  \   \. 

.Ma4sqi}oicp|e  l'homme  pbiÀe  innocemment^  &  cdnformémeBt  aux  vues^ 


^6  A    N    I    M    A    U. 

de  Dieu ,  tuer  les  animaux  &  s^n  (ervir  ^  il  doit  pourtant  garder  en  cda 
quelques  ménagemens  néceflàires.  Premièrement  nous  ne  devons  ufer  de 
ce  droic  que  nous  avons  fur  les  animaux  ^  qu'avec  une  fage  modération , 
dans  les  termes  de  nos  befbins  &  d'un  agrément  rai(bnnable,  évitant  d'aiU 
leurs  toute  e%ece  de  cruauté.  Car  <m  île  faoroit  douter  que  l'abus  du  pou* 
voir  qu'on  a  fur  les  bètes  ^  St  principalement  s^il  fe  trouva  accompagné 
d'une  cruauté  infenfée ,  ne  fbit  très-condamnable.  • 
.  Les  Athéniens  pahifToient  çevdt  qui  avoient  éeorché  tfliut..vif  un  bélier. 
Flutarch*  Orat.  I  de  ufu  carniiim.  Ceft  apparemment  ce  que  vouloit  dir» 
Marc  Antonin ,  dans  ce  beau  palTage  de  fes  réflexions  :  »  ders*<oi  de  tous 
»  les  animaux ,  &  en  général  de  toutes-  les  autres  chofisis  :  (èrs^t-en  »  dis- 
m  je,  noblement  &  librement,  comme  uo  honlme>qui-  a- de  la  i:aiibn,  doic 
1*  fe  fervir  de  ce  qui  n'en  a  point»  Mais  ponr  les  liommes  ^  f0rs*t-en  félon 
9  les  Loix  de*  la  foctété ,  comme  on  doic  ft  fiarvxr  des  écref  raiiboi^ables.  « 
Lib.  VI ,  Gap.  XXIH.  ^   : 

Cette  modération  eft  d^autant  plus  nécelTaire ,  que  Pan  a  remarqué  dans 
cous  les  temps  que  le  plaifir  cruel  de  maltraiter  &  de- faire,  fournir  les 
animaux  fans,  néceflîté ,  accoummoit  înfénfiblement  les  hommes  à  la  cruauté 
envers  leurs  femblables» 

Les.  di(ciples  de  Pythagore  en  traitant  doncemehc  les  bétes^  ^accoutu— 
moient  à  aivoir  pour  eux  àcs  fentimens  de  compatiîon.  Porphyrius  de  ahf^ 
tintmïa  Lib.  III>  Cap.  XX.  Moïfe  défend ,  DmK  XX.  v..  4;.  d'emmufeler  le 
bœuf  oui  foule  le  grain,  &  Salomon,  Pwv.  XII.  10,  dit,  .que  le  jufte 
a  égara  à  la  vie  dp  fa  bêtci  mais  que  Ips  compaifions  des  me^haos  font 
cruàles» 

Enfin ,  ii  &at  (ûr^-tout  prendre*  garde  de  ne  pas  exercer  le  droit  que^ 
Hon  a  fis-  les  animaux  d'une  manière  qui  tourne  au  préjudice  des  autres 
{tommes.  Il  y  a ,  par  exemple,  orne  Joinreraini^  iAjttffice  à  ravager  .fans: 
fcmpule  les  campagnes  &  les  frutts  delà  terre ,^  pour  chalièr  pkis  agréa** 
blement.  ^oT"i  Chasse.  Car  il  eft  de  l'intérêt  è^  fociécés  diviies  que  les 
citoyens  ne  £ifient  pas  un  mauvais  ulage  de  leur  bien  \  de  même  lôrfqu'on 
Itue .  les  bêtes  (ans  la  moindre  néceffitè  &  par  par  capride  ,  on  caule  en  ' 
quelque  £içon  du  dommage  à  toute  .la  ibciécé  humaine,'  &  l'on  outrage 
en  même«teit]ips  le  créateur ,  à  la  iibér^liti  de  .qui  on  eft  redevable  d'iioe 
faveur  aufli  tonfidërabie  ,  que  le  droit  que  l^on  a^  flir  lei  autres  créatures. 
Un  Philofbphe  Chûeis*  donnoit  pour  maxxme:»  qu'un  Roi  ne  doit  permec«?> 
p:  tre  de  pêcher  qu^slvep  des  filets  à  jurande  maille,  afin  qu'en  ne  prenant 
piainfi  que  de  gros  poiftbns,   &  laiuant  échapper  ics  petits,  il  y  en  aie 


»  toujours  aflez^  pour  les  befoins  de  tout  le  monde* . .  ^  «  ce  .  qui  a  Eût  ia^ 
9»^tn>duire  parmi  les  Chinois Ucoummë^deàeonertafueune  bête,  qu'dle  ne 
p  foit  vetmeaoifîgtx^fl&queledoiyipcâtçe.natureUe^  ton  efçe* 

P  ce.  «  Mentius  apud  Mardnum  Hijt.  Sinicœ  Lib.  V.  Et  un  ancien  PoSté  dit  r* 
^ttp  h  iptn4  ooiveqd  :l9s  9ifçaiixrid^m  lud^  ii;f«ic  lichèr  la  merc^  afin 
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»  qùMIê  côtive  d^utres  ^étîtt.  «  Ppcylid.  v.  80,  81.  C'efî  auflî  le  précepte 
de  Moï(e,  Deut.  XXII.  6.  7,  »  Quand  tu  rencontreras  dans  un  chemin , 

V»  fur  quelque  arbre  ou  fur  la  terre  un  nid  d'oifeau  y  ayant  des  petits  ou 

»  des  œufs ,  &  la  mère  couvant  les  petits  ou  les  œufs ,  tu  ne  prendras  point 

V  la  mère  avec   les  petits.*  Mais. tu  i^  'manqueras  pas  de  laiffer  ^aller  la 

»  mer^  &  tu  éprendras  .les  .petits  pour  toi ,,  afin  que  tu  vives  &  que  tupro- 

»  longes  tes  jours^  «  (D.  F.  ) 


A  N  J  O  U.  ^    Prwinçc  de  Fraj^c  ^  avec  titre  de  Duché. 

L  >  ,  .  .      .* 

A  Frovinee  dTAnîou  eft  bornée  au  Septentrion ,  par  }e  Maine ,  à  roc- 
cident  par  :1a  Bretagne  |.  au  midi  par  le  Poitou ,  âc  à  l'orient  par  la^ 
Tourame. 

On  donne  communément  à  l'Anjou  %6  lieues  de  l'occident  à  Porient ,, 
&  ^4  du  feptencrion  au  midi.  C'efl  une  des  plus  riantes  contrées  du  Royau* 
xne  :  les  collines  &  le$  pjainés  y  vont  en  alternant  fous  le  coyp  d'œil  le 
plus  agréable  ,  &  Ton  ny  compte  pas  moins  de  49  rivières  grandes  ^ 
petites  y  dont  cinq  font  navigables,  favoir  la  Loire,  laToue,  laMayeiine^> 
le  Loir  &  la  Sarte: 

Ce  pays,  dont  les  ancietis  habitans  font  nommés  Andègavi  par  lés  Au- 
teurs latins ,  eut  fes  Comtes  particuliers  jufques  à  l'an  1.202  que  Philippe 
Augufte  le  réunit  à  la  Couronne.  Nous  parlerons  ci-après  de  cette  réunion.. 
Monfieur  ,  frère  de  Louis  XIV  porta  avec  plufieurs  î^utre^  titres  ,  celui 
de  Duc  .d'Anjou,  qui  pa^oit  être  enfin  devenu  celui  des  troifiemes  fils  de 
Prancè.  L'Anpu  vit  fous  lesLoix  d'une  jurifprudence. particulière,  &  ref-^ 
fortit  du  Parlement  de  Paris.  Il  eft  fous  les  ordres  d'un  Gouverneur,  d'ua 
Lieutenant-Général  &  de  deux  Commandans. 

Le  commerce  de  cette  Province  confifte  en  vins  ^  lins ,  chanvres  y  .ar^ 
doifes ,  mines  de  fer  &  de  charbon ,    blanchifferies  de  cire  &  de  toile  ^ 
affiheries.  de  fucre  &  de^  falpetre ,  forges  1  verreries  ^.  étamines  &  droguets. 
luCs  vins  vont  à  Nantes  par  la  Loire  ,  01;  fe  brûlent  en  eauxrde-vie  qui- 
pafleot  à  Paris  par  le  canal  de  Briare.   l.t%  ardoifieres  fobcf.princijpalemenr 
aux  environs  d'Angers,  Capitale  de  la  Province.  Les  mines. de  fer  &  de 
charbon  font  fur  le^  paroifles    de  Courfbn ,.  de  S.  George ,  &c.  Les  fi>r-r 
ges,  fourneaux,  fonderies,  &c.  font  à  Château-la-Cailleie*  &  à  Faonnée: 
les   verreries  à  Chenu  :  les  xaffineries  de  fucre  à  Aneers  âc  Saumur  :  le- 
fàlpetre  dans  cette  dermere  ville,  de  même  que  li;s  bUfichUrçries  ;  il'y  ea' 
a  encore  ailleurs.  Les  étamines  fe-  font  à  Aneers }  elles,  font  de  laine  fur' 
foie.  On  y  fabrique  des  raz:,,  des  camelots ,  o;  autres  ferges  ;  des  droguets 
&  des  étamines  à  Lude;:des  croifés  à  Château-Gontier  ;  des*ferges  trémie*-- 
ses  &  des  droguets  à  la  Flèche  ^,  Etauge,.  Doue ,  6c».  les  toiles  particuiiép-- 


remenc  \  Château-Gontîer  /  Bèauîbrt  ,  &  Cholet  :  lés  une»  vîeftftcnt  à 
Saint-Malo  &  palfenc  chez  l'étranger,  les  autres  à  la  Rochelle  &  à  Bor*- 
deaux ,  ou  refient  dans  le  Poitou.  Les  toiles  appellées  platilUs  fe  fonc 
à    Cholet. 

Angers,  Capitale  du  Duché  dMdjou,  eft  un  peu  au-deffiis  de  Tendroic 
où  là  Loire  &  la'  Sarre  entrent  dans  la  Mayenne.  Long.  ly^.  6'   8''.   lot. 
47^.    2& .  8^   C'étoit  le  Julio-Magus  &  TAndegavum   des  anciens,    L» 
^ayennç  la  coupe  en  deux  parties,  dont  Tune  tVtend  en  olaine,  &  Tau- 
tre  s^éleve  fur  le  penchant  d'une  coUinê.-.Ceft  une:  ville  de  trente  mille 
habitans  :  elle  eft  épifcopale,  &  le  fiege  en  même-temps  d'une  Eleâion» 
d'un  Bailliage ,  d'un  Préudial ,  d'une  Cour  de  ihonnoies ,  d'un  bureau  des 
.fels,  d'qn  autre  4le  marécbaufTée  €^c.  Son  Univerfité  très-connue ,  eft  une 
^des  plus  anciennes  du  Royaume;  fbn  Académie  des  Belles^Lettres  eft  du 
fiecle*  dernier.   Son  Evêque,,  Suf&agant  de  Tours ,  ^  un  dtftriâ  de  66% 
paroifles,  &  un  revenu  de  25  mille  livres  par  an.  Elle  a  27  Eglifes,  fans 
^compter  fa  Cathédrale ,  Ces  Abbayes  &  fts  Couvens.    Et  elle  êbrique  des 
lerges  ^  des  étamines ,  &  des  camelots  fort  recherchés  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Un  vieux  château ,  bâti  fur  un  roc  efcarpé  y  commande 
la  ville. 


é  ' 
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Réunion  Je  PArijou  &  du  Maine  à  la  Couronne  de  France^ 


1  ^Orsquh  Charles  le  C-hauve  donna  en  i6i  ,  les  terres  ^ntre  la  Seine 
fil  la  Loire,  à  Robert ie  Fort,  tout  l'Anjou  ne  s'y  trouva  pas  compris; 
car  il  donna  aufti  en  méme-itemps  à  Tertulle ,  Seigneur  Breton  ,  la  partie 
>de  l'Anjou  qui^eft  le  long  de  la  Mayenne,  &  la  plus  voiiine  deia  Bre* 
^tagne.  Ce  Tertulle  eft  la  tige  d,es  Comtes  d'Anjou.,  qui  ont  hérité  de  U 
{Couronne  d'Angleterre. 

Hugues  Capet  donna  Angers ,  6c  tout  l'Atljou  ^  GeofFroi  Crifegoonellc 

Xi5  Maine  eut  aufli  vers  ce  temps-là  (es  Comtes.  Hugues  eft  le  premier 
jque  l'on  nomme  ;  (&  on  le  lait  vivre  vers  l'an  1020. 
';    Géofrqi  Martel  \  ctn'  des  defcendans  de  Grifegonnelle  ^  conquit  la  Tou?- 
jr^ne  en  1044,  ^^  Thibaut,  Cpmte  de  Blôis  &  de  Champagne. 
'    Ce  Géofi-pi  étant  mort  en  loéo,  fes  neveux*,  Bis  Àt  (à  fœur  &  de  Géo» 
Iroi  Férble ,  Comté  dç  Gaftiriois  ,  Itri  /Vcicéderent. 

Foulques  V  fut  Roi  de  Jérufalem ,  5î  réunit  le  €omt?é  du.  Maine,  ea 
^poufant  Sibile ,  fille  &  héritière  du  Comte  Elie,    <jui  mourut  l'an  11 10. 

Géofroi  V;  dit  Fla^itegenet ,  fon  fils,  époufa  Mathilde,  Aile  de  Henri  I, 
Jlo?  d'Angleterre  &  Duc  de  Normaridie.  De  ce  mariage  vint  Henri  il-,  qui 
ayant  époufê  Èléônore ,  héritière  de  Guyenne ,'  réunit  à  l'Anjou ,  ou  plutôt 
à  l'Angleterre,  plus  du  tiers  du  Royaume  de  France. 

Richard ,  ^ccur  de  Lion ,  &  Jean  f^s-terre  fpn  irer^ ,  fuccéderent  i 
^enii  II  4eur  père.   •  '  '  ^ 

jPhilipye 
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* Hiilippe'Aagufte ^  Roi  de  France ,  pourfuivant  la  rengeance  du  meurtre- 
du  jeune  Artus,  aflalfîné  par  Ton  oncle ^  le  Roi  Tean^  fit  rendre,  en  1202, 
un  arrêt  par  la  Cour  des  Pairs ,  par  lequel  tous  les  biens  que  ce  Roi  po(« 
fédoit  en  France ,  furent  confifques. 

En  vertu  de  cet  arrêt ,  Phiiippe-*Auguile  conquit  l'Anjou ,  le  Maine ,  h 
Touraine,  &c^ 

£n  1 246  y  S.  Louis  donna  l'Anjou  &  le  Maine  en  apanage  à  Charles  ; 
Iba  frère  ^  qui  devint  Roi  de  Naples ,  &  fut  la  tige  de  la  première  Mai« 
Ion  d'Anjou  de  France. 

.  Charles  II  eut  de  Marie  de  Hongrie ,  fœur  &  héritière  de  Ladiflas ,  un 
lils  nommé  Charles  Martel  ^  qui  forma  la  branche  des  Rois  de  Hongrie , 
iflus  de  la  Maifon  d'Anjou. 

Ses  autres  fils  furent ,  entr'autres ,  Robert ,  qui  continua  la  branche  def 
Rois  de  Naples  ;  &  Marguerite  qui  porta  l'Anjou  &  le  Marne ,  en  1 290  ^ 
à  Charles  de  France ,  Comte  de  Valois  &  d'Alençon,  frère  de  Philippe-le** 
Bel  ^  &  père  de  Philippe  de  Valois  ^  qui  parvint  à  la  Couronne ,  &  réunit 
ainfi  l'Anjou  &  le  Maine. 

Le  Roi  Jean  y  fils  de  Philippe  de  Valois ,  donna  l'Anjou  »  à  titre  de  Du« 
ché  9  en  apanage ,  avec  le  Comté  du  Maine ,  à  fon  fécond  fils ,  Louit 
de  France,  en  13^0. 

Ce  Loui^  y  iqui  forma  la  féconde  branche  d'Anjou ,  Maifbn  de  France  i 
fiit  adopté  en  1381  par  Jeanne  ,  Reine  de  Naples  &  de  Sicile ,  &  Com« 
tefle  de  Provence. 

Louis  II ,  fon  fils ,  Roi  de  Naples ,  de  Sicile ,  Duc  d'Anjou  &  Comte 
du  Maine  &  de  Provence ,  donna  le  Comté  du  Maine  à  Charles  d'Anjou , 
ion  troifieme  fils. 

Charles  IV ,  fils  de  ce  Charles  y  après  la  mort  de  René  Ion  oncle ,  Duc 
d'Anjou  y  railèmbla  toute  la  fucceflîon  d'Anjou  »  &  laifla  les  Etats  qu'U  pof^ 
fédoit  en  France,  à  Louis  XI.  Il  mourut  en  1481. 

L'Anjou  a  été  quelquefois  donné  en  apanage ,  comme  à  Henri  m ,  du 
vivant  de  Charles  IX  ,  &  à  Philippe  de  France ,  petit*fils  de  Louis  XIV 1 

^apanage  à  fon  frère  Fran« 

,      ,    j__, ^ ine  Euzabeth  d'Angleterre 

feignit  de  vouloir  époufen 

Le  Maine  fut  donné  à  Louis-Augulle  de  Bourbon  ,  légitimé  de  France ,; 
ils  de  Louis  XIV 1  pour  éore  l'apanage  de  fa  Maison* 
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A  N  N  A  T  E I  f.   f.  Taxe  qu^on  pale  fur  le  revenu  de  la  première  année 

iPun  Bénéfice^  hrfqu^an  en  eji  pourvu,  (a) 


M 


ORERI  &  d*»utres  difent  que,  dés  le  XIP  ficelé,  U  y  eut  des 

Evêques  &  des  Abbés  qui,  par  un  privilège  ou  une  coutume^  exigeoient 
les  Annates  des  bénéfices  donc  ils  étoient  coUaceurs  ,  &  que  les  Papes 
avoient  accordé  à  plufieurs  le  droit  de  les  exiger  avant  que  de  fe  les  attri* 
buer  à  eux-mêmes.  Ils  en  donnent  pour  exemple  l'Archevêque  de  Cantor^ 
bery  qui ,  en  vertu  d'une  pareille  conceflion ,  jouiiToit  des  Annates  de  tout 
les  bénéfices  de  fon  Diocefe ,  comme  te  rapporte  Matthieu  Paris  dans  (owb 
Hijioire  dP Angleterre. 

Par  rapport  aux  Annates  dont  les  Papes  fe  font  attribués  le  droit  &  la 
jouiflance,  les  fentimens  font  extrêmement  partagés  fur  leur  origine.  Les 
uns  la  rapportent  au  Pape  Alexandre  IV  ;  j'ignore  fur  quel  fondement.  D'au- 
tres à  Clément  V  qui  1  an  130^  fe  fit  payer  les  Annates  de  tous  les  béné-* 
fices  vacans  en  Angleterre,  pendant  deux  ou  trois  ans;  ce  qu'il  exigea  au 
refle  non  comme  un  droit,  mais  comme  ut^  fecours  à  temps.  D'autres  at- 
tribuent le  premier  exercice  du  droit  d'Annate  à  Jean  XXII ,  qui  ordonna 
en  1316  que  pendant  l'efpace  de  trois  ans ,  dans  toute  TEglife  Catholique ,. 
quiconque  obtiendroit  un  bénéfice  de  plus  de  24  ducats  de  rente ,  paye* 
roit  le  revenu  d'une  année  pour  l'expédition  de  fes  bulles;  taxe  qu'il  conr 
cinua  d'exiger  pendant  fon  Pontificat. 

D'autres  enfin  font  honneur  de  cette  inflitution  à  Boniface  IX ,  ^  fans 
doute  parce  qu'il  travailla  pendant  le  fchifme  d^Avignon ,  à  la  Ëiire  pafler 
en  coumme  &  en  droit,  quoiqu'il  n'imposât  cependant  pour  Annate  que  1» 
moitié  de  la  première  année  du  revepa^  fuivant  le  rapport  de  Platine. 

L'introduâion  de  ce  droit  fouffrit,  comme  on  peut  le  peniêr ,  bien  des 
oppofitions  en  divers  lieux.  Quelques-uns  convinrent  de  payer  feulement 
la  moitié  de  l'Annate.  D'autres  de  ne  la  payer  que  pour  certains  bénéfices  ^ 
fans  être  tenus  à  rien  pour  tous  les  autres.  Tous  en  général  trouvoienr 
cette  taxe  très-onéreufe  aux  familles ,  attendu  que  la  charge  du  paieihent 
retomboit  fur  elles,  dans  les  cas  o\  le  Bénéficier  venoit  à  mourir  avant  là 
fin   de  Fahnée. 

Les  Princes  l'envifageoient  au(R  comme  très-prépjdîciable  1^  leurs  Etats  ^ 
parce  que  foit  par  elle-même ,  foit  par  les  dépenfes  acceffoires  qu'elle  oc** 


■• 


(if  j  Ces  tax^  ne  font  pas  proportionnées  à  la  valeur  préfente  des  revenus  d'une  année 
des  bénéfices  :  il  y  en  a  pluueurs  dont  TAnnate  a  plus  de  deux  années  des  fruits.  Cela 
vient  de  plufieurs  caufes  »  entre  autres,  de  ce  que  dans  la  fixation  de  l'Annate  on  ii*a  point 
eu  égard  aux  charges  des  bénéfices. 
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cifionnoît ,  elle  en  Êiifoit  fortir  ies  fommes  immenfes  d'argent  qui  nY  reve^ 
noient  par  aucune  voie  de  circulation.  Les  Papes  eux-mêmes  Tavoient  déjà 
condamnée  avant  que  d'y  être  intérefTés,  en  cenfurant  la  conduite  des  Em-- 
pereurs  &  des  Rois,  qui,  dans  la  collation  des  bénéfices  recevoient  des 
Bénéficiers ,  des  préfens ,  ou  le  tribut  d'une  partie  des  fruits  &  des  revenus 
attachés  à  leur  emploi  ;  ils  avoient  appelle  une  telle  convention  une  vente 
<le  chofes  fpirituelles,  &  un  contrat  (imoniaque. 

Mais  tout  cela  n'a  point  empêché  que  l'Annate  n'ait  trouvé  Tes  apolo<* 
giftes.  Les  uns  ont  dit  que  le  Pape  avoit  le  droit  de  demander  non-feu^ 
lement  une  Annate ,  mais  encore  fort  au-delà ,  comme  étant  maître  abfolu 
de  tous  les  fruits  fans  exception.  D'autres  ont  ajouté  que  quelque  contrat 
que  le  Pape  fafle  dans  la  collation  des  bénéfices ,  comme  il  ne  kit  que 
difpofer  du  tien ,  il  ne  fauroit  commettre  de  fîmonies.  D'autres  encore  ^ 
comme  Gerfon  &  le  Cardinal  d'Ailly\  ont  prétendu  prouver  la  légitimité 
des  Annates ,  par  l'exemple  des  réferves ,  des  penfions ,  des  décimes  ^  ou 
autres  impofitions  fur  les  fruits  des  bénéfices ,  comme  fi  un  abus  pouvoit 
juflifîer  un  autre  abus.  D'autres  enfin  y  ont  cru  trancher  la  queftion ,  en  di-* 
fant  qu'on  ne  paie .  point  les  Annates  pour  les  provifions^  qui  ^'expédient 
toujours  gratis  ;  mais  à  titre  de  fubvention ,  ou  comme  parlent  le$  Caoo^ 
niftes ,  de  fubfidium  charitativum ,  pour  l'entretien  du  Pape  &  des  Car'» 
dinaux« 

C'efl  ce  que  Fagnan  veut  prouver ,  par  la  raîfon  que ,  quand  il  arrive 
plufieurs  vacances  du  même  bénéfice  dans  la  même  année  ,  on  ne  paie 
qu'une  feule  Annate.  Je  n'examinerai  pas  ici  fi  la  raifbn  efl  bien  forte; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  qu'on  nous  parle  ici  d'une  bien 
plaifante  charité ,  qui  eft  impofée  comme  ime  taxe  ^  &  qui  n'aboutit  qu'à 
accumuler  àts  tréfors  immenfes  dans  un  feul  endroit.  Ce  charitable  impôt 
valut  beaucoup  à  Jean  XXII  ;  puifque  qucnqu'il  n'eût  pas  été  plus  ména*< 
ger  que  (ts  prédéceffçurs  ^  il  laifla  vingt^cinq  millions  à  fa  mort.  ^ 

Audi  Ces  fuccefleurs  encouragés  par  cette  expérience  ^  penferent  bien  plus 
à  affermir  &  à  étendre  l'abus  qu^  le  réformer. 

L'Annate  au  temps  de  fbn  infiitution  ne  fe .  payoit  que  pour  l'expédi'- 

*tion  des  bulles  des   bénéfices  qui  fe  confëroient;  mais  depuis,  tous  les 

'■  bénéfices  qui  pour  être  unis  aux  monafteres  &  aux  hôpitaux,  ne  vaquent 

jamais ,  furent  obligés  à  le  payer  cous  les  i  {   ans  ;  d'où  vient   que  cette 

smpofition  fut  appellée  le  Quinzain. 

Paul  II  fit  une  bulle  en  1469  à  ce  fuiet,  mais  qui  limitoit  ce  Quinzaîn 
aux  bénéfices  unis  par  les  Papes  depuis  l'an  1417.  Paul  IV  l'étendit  à  tous 
les  bénéfices  unis  avant  ce  temps-là ,  &  Sixte  V  y  comprit  non-feulement 
ccfux  qui  avoient  été  unis  par  le  Siège  apoftolique ,  mais  encore  ceux  qui 
le  feroient  par  les  légats,  les  Nonces,  les  Evêques  &  tous  autres- 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  François  ont  toujours  réfifté  à  cet  im*- 
pÔL  Le  Roi  Charles  VI,  par  fon  Edic  de   1406,  défendit  de  payer  les 

Oo  % 


292  A    N    N    A    T    E; 


Annates,  &  les  taxes  qu'où  appelloit  Minuta  fcrvitia.  Dans  }e  même 
temps  il  fie  condamner  par  arrêt  du  FarlemecLt^  les  exaâions  de  l'anti*» 
Pape  Benoit  de  Lune ,  fur-tojit  par  rapport  aux  Annates. 

L'article  des  Annates  fut  agité  avec  beaucoup  de  chaleur  par  les  Car-^ 
dinaux  &  les  Nations  dans  le  Concile  de  Confiance  tenu  en  141 4,  StS.liL,. 
Les  Nations ,  &  fur-tout  les  François ,  demandèrent  qu'on  les  abolit  pour 
le  paffé ,  le  préfent  &  l'avenir ,  afléguant  qu'elles  ne  pouvoient  fe  défen- 
dre par  aucun  privilège ,  ni  aucune  prefcription,  qu'elles  ne  s'étoient  in-» 
troduites  que  par  l'oblation  volontaire  &  gratuite  que  faifoient  au  S.  Siège 
quelques-uns  de  ceux  dont  l'éleétion  étoit  confirmée ,  &  qu'enfuite  on  en 
avoit  fait  une  obligation  fous  prétexte  de  coutume,  laquelle  donnoit  lieu 
à  des  fcandales  &  à  des  plaintes  continuelles.  Jean  de  Scribani,  Procureur 
fifcal  de  la  Chambre  apoflolique ,  appella  au  Pape  futur  de  tout  ce  qui 

Î^ourroit  être  décidé  dans  cette  afTemblée  ;  Ie$  Cardinaux  fe  joignirent  à 
ui,  &  l'affaire  demeura  indécife;  car  Martiû  V,  qui  fut  élu  Pape,  ne  fia-"» 
tua  rien  fur  cet  article.  Cependant  en  1417,  Charles  VI  renouvella  fon 
Edit  contre  les  Annates  :  mais  les  Anglois  s'étant  rendus  maîtres  de  la 
France ,  le  Duc  de  Bed&rt ,  Régent  du  Royaume  pour  eux ,  les  fie  ré« 
fabîîr. 

En  1433 ,  le  Concile  de  Bâie  condamna  parle  Décret  de  la  Seilion  XIF, 
les  élevions  (imoniaques  &  en  particulier  les  Annates.  Mais  l'an  143  { 
dans  la  Seff.  XXI,  îl  s'expliqua  encore  plus  pofitivement  par  un  Décret 
qui  porte,  qu'en  ce  qui  concerne  la  confirmation  des  éledions^  provifion, 
collation ,  préfentation ,  invefliture ,  &c.  des  bénéfices ,  &c.  on  n'exigera  en 
Cour  Romaine  aucune  rétribution,  à  raifon  des  Bulles,  du  Sceau  des  An* 
'  liâtes  communes ,  &c,  fous  prétexte  de  quelque  coutume  ou  privilège  que 
ce  fbit,  avec  menaces  ^  pour  celui  qui  exigera  des  peines  portées  contre  les 
fimoniaques ,  &  pour  celui  qui  donnera  ou  promettra ,  de  forclufîon  de  fon 
bénéfice. 

Le  Pape  Eugène  fit  faiie  à  ce  fujet  des  remontrances  au  Concile ,  a;oa« 
tant  cependant  qu'il  confentiroit  à  l'abolition  des  Annates,  (i  le  Concile 
pouvoir  pourvoir  aux  néceflités  du  Su  Siège.  Le  Cardinal  Julien  répondit 
aux  Légats ,  que  les  anciens  Papes  àvoient  fait  de  grandes  oeuvres  de  cha^ 
rite,  fansrecevoir  d'Annates,^&  que  le  Concile  pour  voiroit  aux  befoins  du 
Sx.  Siège,  fi  le  Pape  de  fon  côté  vouloit  obfei  ver  (es  Décrets  ;  que  celui  qui 
condamrroît  les  Annates  n'avoit  d'autre  but  que  de  bannir  la  fimonie. 

Dans  la  grande  affemblée  de  Bourges»  convoquée  l'an  1438  par  le  Roi 
Charles  VII ,  qui  y  affifta  en  perfonne ,  &  où  Ton  dreffa  les  articles  de  la 
célèbre  Pragmatique-Sanâîon ,  le  Décret  du  Concile  de  Baie  contre  les 
Annates,  fiit  reçu  &  confirmé  pour  le  Royaume  de  Frajpce^  article  qui 
étoit  d'aiUeufs  déjà  en  règle  depuis  les  édits  de  Charles  VI ,  confirmés  de 
nouveau  par  Charles  VII  fon  fucceffeur,  dès  l'an  1412.  Louis  XI  y  ajouta 
encore  fa  confirmation  en  1463  &  1464.  Charles  VIII  en  fit  de  même  à 
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la  requête  de$  Ecatt  «flèmblés  à  Tours  en  1493  »  &  on  ne  paya  aucune 
iinnate  en  France ,  pendant  que  la  Fragmatique^Sanâion  y  fut  en  vigueur. 

Vcyei  Pragmatique-Sanction. 

Mais  par  le  Concordat  fait  entre  le  Roi  François  I  &  le  Pape  Léon  X  ' 
par  lequel  la  Prjgmatique-Sanâion  fut  abolie ,  les  Ànnates  furent  rétablie» 
ponr  tous  les  Bvechés  &  les  Abbayes,  les  autres  bénéfices  étant  cenfés 


Pape ,  en  obtint  la  fufpenjfion ,  fous  promeflc  que  le 
abus.   La  chofe  ne  fut  point  exécutée ,  &  l'article 
même  de  l'Ordonnance  d'Orléans ,  qui  abrogeoit  les  Annates  en  France 
fut  révoqué  par  Tédit  de  Chartres  en  1562.  ^ 


de  Ferrare^  Légat  du 
Pape  remédieroit  aux 


4^8  un  Concordat  où  l'on  mit  l'article  des  Annates  en  règle.  Mais  corn- 
nie  ce  Concordat  ne  fut  pas  non  plus  admis  univerrellement  .dans  tous  les 
Diocefes ,  il  perdit  peu  à  peu  fa  force  par  le  non-ufàge*  l.t%  Bulles  de  Clé* 
ineoc  VII  en  1534»  4e  Grégoire  XIII  en  1576,  les  plaintes  du  Pape  Clé- 
ment VIII  à  la  Diète  de  Ratisbonne  en  l'an  1594,  n'ont  pu  dés-Iors  ap^ 
poner  un  reirede  efficace  à  ce  mal* 

Vayci  Concordat, 

On  n'a  plus  parlé  d'Annates  len  Angleterre  depuis  Henri  VIII. 

Plufieurs  Auteurs  ont  écrit  fur  cette  matière.  Fagnan,  Fevret,  le  Père 
Alexandre  de  Marca,  lihr.  V.  c.  zo  &  VI  c.  tt^dc  Concord.  Thomaffin, 
Difctpl.  de  lEgl  p.  IV  ^  L.  IV.  55,  jff.  Fleury,  Injlit.  du  Droit  EccU 
L  ty^  x4'  ^'  Paolo-Sarpî,  Dt  Bcncfi.  (  C.  C.  ) 


A  M  N  E^  JRtinc  ^ Angleterre. 
X-rf  E  bonheur  des  Peuples  fait  la  gloire  des  Rois.  La  grandeur  &  la  proft 


1  mérité  des  Nations  rcjailliflent  fur  ceux  qui  les  gouvernent.   Le  règne  de 
a  Reine  Anne  eft  un  des  plus  glorieux  que  préfentent  les  fartes  de  l'An- 
gleterre. Ce  ne  fût  point  par  une  vaine  ambition ,  ou  par  le  défir  d'une 
vaine  gloite,  à  laquelle  tant  de  Monarques  ont  facrifié  le  repos  &  le  fang 
rs  Sujets  \  mais  par  amour  de  l'humamté ,  par  tendrefle  pour  fes  Peu* 


de  leurs 
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pies  qu^Anne  fut  leur  procurer  cette  ficuation  brillante,  dont  les  AngloU 
ne  cèdent  point  encore  de  nos  jour^»  de  célébrer  les  douceurs  &  les 
avantages.  ^ 

Fille  de  Jacques  II  &  d'Anne  Hyde ,  Tun  &  Pautre  Catholiques  zélés  , 
Anne  naquit  en  i66^  ^  &,  par  les  foins  de  Charles  II,  &  la  négligence 
de  Jacques ,  elle  flit  élevée  dans  la  Religion  Pnoteftante.  La  fbibiefle  de 
fes  yeux  qui  lui  laifToit  à  peine  la  liberté*  de  Voir ,  ^détermina  fbn  père  à 
renvoyer  en  France ,  .&  ce  voyage,  qui  n'avoit  d^autre  but  que  celui  de 
chercher  fous  un  climat  plus  doux  une  ^érifon  <|^u^on  avoit  inutilement  ten* 
tée  en  Angleterre ,  excita  la  méfiance  des  Anglois ,  qui  fe  perfuadeient  qtie 
cVtoit  pour  marier  Anne  avec  un  Prince  Catholique,  qu'on  l'avoit  me 
paifer  en  France.  Ces  craintes  n'étoient  peut-être  pas  fans  fondement.  Jac--> 
ques  fe  hâta  de  rappeller  Anne  à  fa  Cour ,  où  elle  continua'  d'être  élevée 
comme  elle  Tâvoit  été.  auparavant ,  malgi^  les  follicitations  prenantes  de 
Louis  XIV  qui  invîtoit  lé  Monarque  An^lois  à  marier  fa  fille  à  un  Prince 
Catholique,  &  à  veiller  lui-même  à  fon  éducation.  Il  eft  bien  vrai  que 
Jacques  ayant  fait  efpérer  i  Louis  XIV  que  fes  vues  pourroient  être  rem- 
plies ,  il  exhorta  fa  fille  à  abjurer  le  Proteftantifme.  Il  paffa  même  des  priè- 
res &  des  exhortations  aux  menaces  ;  mais  (à  tendrelfe  paternelle,  oc  la 
rigueur  dé  fes  menaces  échouèrent  également  Anne  perfiiîa  dans  fes  opi- 
nions. Son  ame  fenfiblé ,  ef&ayée  du  fànatifme  dévorant  de  la  Reine  Man 
rie ,  dont  on  avoit  eu  foin  de  lui  ratonter  &  de  grofiir  peut-^tre  les  nom* 
breufes  profcriptions  »  refta  inébranlable  :  fbn  cœur  ulcérà  à  la  vue  du  Xpec« 
tacle  de  l'Europe  agitée ,  dévaflée ,  bouleverfée  à  la  voix  de  l'intolérance, 
confondant. la  pureté^  des  dogmes  du  cktholicifme  avec  les  erreurs  &  les 
égaremens  des  pafHons  humaines ,  refiifa  d'embrafTer  une  Religion  qu'elle 
ne  connoiffoit  pas ,  ou  dont  elle  ne  conhoiffoit  que  l'abus  qu'on  en  avoit  Êtin 

Le  Prince  George  de  Danemarck  fit  demander  fk  main  ;  fa  demande 
appuyée  par  la  Cour  de  France ,  qui  croyoit  que  cette  union  traverferoic 
les  deffeins  du  Prince  d'Orange ,  fut  acceptée ,  &  le  mariage  fut  célébré  à 
Londres  en  i68j.  Cependant  Jacques  II ,  irrité  de  l'invincible  réfiflance  de 
fa  fille ,  cefTa  de  l'exhorter ,  mais  auffî  de  lui  donner  des  marques  de  ten<- 
drelTe  &  de  confiance^  -Anne  ifoléë,  négligée  au  milieu  de. la  Cour,  vit 
avec  douleur  le  défafhre  que  s'attiroit  fon  père  par  fon  zélé  édifiant  « 
généreux ,  refpeâable  ,  mais  inconfidéré  :  il  mécontenta  la  Natioh ,  &  tomba 
du  Trône ,  on  les  Ahglois  firent  monter  fon  gendre ,  tandis  que  Jacques 
s'éloîgnoit  de  fes  Etats  foulevés  contre  lui. 

Anne  ne  prit  d'autre  part  à  cette  révolution  que  celle  de  donner  des  Iar« 
mes  à  la  tnfte   cataftrophe  qui  avoit  terminé  le  règne  de  fon  père;  elle 

Suitta  la  Cour ,  Se  n'y  revînt  qu'après  le  couronnement  dû  Roi.  Guillaume 
c  de  Marie,  qui  remplis  d^cflime  pour  elle ,  l'engagèrent  à  fe  rendre  au- 
près d'eux.  Elle  confentit  à  rentrer  avec  fon  époux  dans  le  palais  de  fes 
pères;  mais  elle  n'y  rentta  ^ue  poUr  y  vivre  paifiblcmcnt,  &  fans  fe 
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mêler  en  aucime  manière  àf^s  affaires  du  gouvememefit ,  ni  acheter  par  des 
complaîîknces  fervîles ,  ou  par  le  fccours  de  l'intrigue  &  de  Tadulation , 
la  confidératîon  dont  elle  y  jouiflbit.  Trop  peu  diflîmulée  au  contraire , 
pour  pouvoir  fe  contraindre ,  elle  voyoit  fans  fe  gâner ,  &  protégeoit  hau-* 
temenc  le  Con^te  de  Nottinghanii  &  plufiwrs  autres  des  principaux  Toris 
le  plus  décidément  oppofés  aux  vues  de  la  Cour.  Ces  liaifons  qui«  dans 
tout  autre  tems^eufTentpu  nuire  à  Ânne|&  peut-être  lui  devenir  funeftes  / 
n'affbiblirent  point  Teftime  qu^elle  à  voit  infpiréé  au  Roi  Guillaume,  qui» 
mourant  fans  poflérité  vers  lé  commencement  de  1702»  la  nomma  fon  hé- 
ritière» la  regardant  comme  la  feule  perfonne  digne  de  tenir  après  lui  les 
rênes  de  PEtat.  La  nation  applaudit  aux  difpomions  de  GuilUume»  & 
Anne  fut  proclamée  Reine  le  8  Mars  de  la  même  année. 

Far  politique  autant  que  par  reconnoillance ,  Anne  adopta  dans  toUte 
Tes  parties  le  plan  de   fon  Frédéceflèur/;  &  c'étoit  là  le  vtai  moyen  de 

Xlaire  à  la  Nation ,  éblouie  depuis  Quelques  années  de  fa  propre  grandeur  p 
i  remplie  de  projets  de  guerres  oc  de  conquêtes.  Anne  d^ailleurs  ^  fe 
croyoit  infultée  par  le  Roi  Très-Chrétien ,  qui  avoir  reconnu  le  Prince  der 
Galles  «  fils  du  malheureux  Jacques  II ,  pour  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Feu  de  temps  avant  fa  mort ,  Guillaume  s'étoit  ligué  avec  plufieurs  Fuinan- 
ces  de  l'Europe  contre  la  France  ;  Anne  entrant  avec  chaleur  dans  toutes, 
ces  alliances ,  déclara  la  guerre  à  la  France  ^  trois  mois  après  fon  couron- 
nement. Tous  les  préparatifs  étoient  faits ,  &  il  ne  refloît  plus  au'à  nom-> 
mer  le  Général  qui  feroit  chargé  du  Commandement  fupréme  oe  Tarmée 
confëdérée.  Anne ,  attachée  S  fon  époux,  &  croyant  quMie  n'auroit  qu'à 
le  défigner  ^  pour  le  faire  accepter ,  le  propofa  aux  Etats-Généraux  de  Ilol- 
lande  ^  &  fut  très-étonnée  de  leur  refus.  Les  Etats-Généraux  lui  repréfen- 
terent  que  dans  une  guerre  d'une  telle  importance,  il  falloit  un  Général 
<|ui  eût  également  la  confiance  des  deux  Nations ,  &  que  fes  travaux  mi* 
litaires ,  ion  nom ,  &  Ces  viâoires  euffent  déjà  rendu  célèbre  ;  avantage 
qui  manquoit  au  Prince  George ,  &  qui  diflinguoit  éminemment  le  Duc 
de  Marlboroùgh ,  auffî  puiflànt  en  Angleterre  par  fon  crédit  au  Parlement, 
&  à  la  Cour  par  l'autorité  que  fa  femme  avoit  fur  l'éfprit  de  la  Reine  ^ 
qu'il  étoit  illuflre  en  Europe  par  l'éclat  de  fes  trioniplies.  Anne ,  toujours 
prudente  &  toujours  prête  à  facrifîer  fes  plus  chers   intérêts  à  ceux  de  la 
Nation,  n'infifla  points  confentit  au  choix  de  Marlboroùgh ,  &icrut  dédom* 
mager  fon  époux  en  le  créant  grand  Amiral  j  dignité  la  plus  honorable 
&  la  plus  lucrative  de  la  Grande-Bretagne.    Le  Duc  de  Marlboroùgh  rem*^ 
plit  &  paffa  même  les  efpérances  de  fes  Concitoyens  &  des  Confédérés, 
ta  haute  idée  qu'on  avoit  de  fes  talens  militaires ,  {es  fuccès  ,  le  befoin 

3u'on  avoit  de  lui ,  l'influence  qu'il  avoit  fur  les  réfblutions  du  Parlement 
ont  il  difpofbit  à  fon  gré  par  lui-même,  &  par  le  crédit  de  Godolphin, 
grand  Tréiorief ,  dont  le  fils  avoit  époufé  fa  fille ,  les  triomphes  qu'il  pro- 
niettoit  y  &  le  pouvoir  qu'on  lui  croyoit ,  &  qu'il  avoit  réellement  de  rem- 
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!>Ur  fes  engagemens ,  le  rendoient  maître  de  la  Cour ,  du  Parlement ,  d^ 
'armée  &  des  Finances,  Plus  Roi  que  Guillaume  lui-même  ne^Pavoic  été 
iiir  le  Trône,  peut-être  auffi  grand  politique  que  lui ,  du  moins  plus  adroit 
négociateur  &  lur-tout  plus  grand  Capitaine  ,  il  donna  aux  Conrédérés ,  les 
plus  âatteufes  efpérances.  L'intérêt  que  la  Cour  d'Angleterre  prit  à  cette 
longue  guerre  fait  l'éloge  des  fentimens  généreux  de  la  Reine  Anne.  On 
(ait  quel  fut  le  fujet  de  diiTention  qui  embrafa  l'Europe  prefqu'entîere» 
Charles  II ,  Roi  d'Efpagne ,  dernier  màle  de  la  branche  Efpagnole  de  la 
Maifbn  d'Autriche  ^  étant  mort  fans  enfàns  en  1700,  Louis  XIV»  beau« 
frère  de  ce  Prince  ^  renonça  aux  traités  de  partage  qu'il  avoit  faits  précé* 
demment  avec  PAngleterre  &  la  Hollande  ^  pour  s^en  tenir  au  teflament 
du  feu  Roi  ^  qui  déugnoit  pour  Succefleur  à  la  Monarchie  Efpagnole ,  Phi« 
lippe  d^Anjou ,  petit*fil$  de  Louis  XIV.  Philippe  avoit  un  redoutable  coq« 
current  en  la  perfbnne  de  Charles  dMutriçhe^  fils  puifiié  de  l'Empereur 
Léopold .  qui  par  l'extinâion  de  la  branche  Efpagnole  de  fa  Maifon ,  pa- 
roifloit  feui  capable  de  lui  fuccéder  ^  conformément  aux  anciens  paâes  de 
cette  Maifon;  paâe»  qâi  fçmbloient  reconnus  par  la  renonciation  €0* 
lemnelle  de  Mauie^Thérefe.  faur  de  Charles  II,  lors  defon  mariage  avec 
•  Louis  XIV ,  qui  avoit  ratine  cette  renonciation  par  le  traité  des  Pyrénées 
de  i6^Q. 

La  plupart  des  Puiffances  Européennes  embrafferent  la  caufe  de  la  Mai* 
ion  d'Autriche  ^  moins  par  attachement  pour  cette  Augulle  Maifon  que 
par  la  crainte  qu'infpiroit  la  puiffance  aôuelie  de  Louis  XIV.  Ces  niotift 
ne  furent  point  ceux  qui  déterminèrent  Anne  :  une  étroite  alliance  con- 
traâée  dans  le  dernier  règne  uniflfoit  l'Autriche  &  l'Angleterre ,  &  la  Reine 
refpeâa  l'ouvrage  de  fon  Prédécelfeun  D'ailleuts  \  à  la  perfuafion  où  elle 
étoit  de  la  jumce  de  U  caufe  de  Charles  d'Autriche  »  fe  joignoient  des 
vues  politiques ,  fondées  fur  le  caraâere  inquiet  de  fon  peuple ,  toujours 
prêt  à  murmurer  ^  lorfqu'il  n'eft  point  diflrait  par  des  occupations  étran*- 

S  ères.  Ainfi  Anne,  excitée  par  fon  reflèntiment  particulier  contre  Louis  XIV  ^ 
i  beaucoup  plus  encore  ,  par  les  indications  '  du  Duc  de  Mariborough  » 
Commença  par  gagner  le  cœur  de  (es  lujets  par  le  généreux  facrifice  de 
cent  mille  livres  iterling  de  (es  propres  revenus ,  qu'elle  emploia  aux  l>e« 
loin;;  publics.  Les  Wighs ,  qui  formoient  alors  le  plus  grand  nombre ,  & 
étoient  les  plus  forts  dans  le  Parlement ,  firent  valoir  avec  tant  d'avantage 
cet  aâe  de  générofité ,  que  les  deux  Chambres ,  animées  d'un  même  e& 
prit  de  reconnoilfance  &  de  défîntéreflement ,  accordèrent  les  fubfides  les 
plus  forts ,  Se  reftreignant  leur  dépenfe ,  fournirent  par  eux-mêmes  des  fomr 
mes  très-confidérables  ;  enforte  que  jamais  la  Nation  Angloife  n'avoit  fiir^ 
mé  d'entreprife  avec  tant  de  reflburces ,  ni  d'aufii  belles  efpérances. 
'  Les  fucces  les  plus  éçlatans  couronnèrent  la  valeur  de  Mariborough ,  St 
fes  opérations  dirent  auffi  brillantes  que  glorieufes  jufqu'à  la  fin  de  i7i.o« 
Dés  la  première  campagne  le^  Anglois  |  irrités  d'avoir  manqué  leur  entre* 
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£ri/ê  fur  Cadix ,  enlevèrent  la  flotille  Efpagnole  du  Port  de  Vigos  ^  avec 
L  plus  grande  partie  de  ia  riche  cargation.  Deux  ans  après  »  ils  condui* 
firent ,  moins  en  guerriers  qu'en  triomphateurs ,  Chairles  d'Autriche  en  Por- 
tugal ;  envoyèrent  en  Bohême  une  armée  formidable ,  moins  par  le  nom- 
bre que  par  l'habileté  du  Général ,  auquel  les  Confédérés  attribuèrent  le . 
gain  de  la  célèbre  bataille  d'Hocftett,  chafTerent  l'ennemi  des  terres  de 
l'£mpire,  &  firent  fur  les  Efpagnols  la  conquête  de  Gibraltar.  Les  Fran- 
çois contraints  d'évacuer  4es  terres  de  PEmpire ,  les  Anglois  palTerent  en 
Efpagne ,  s'emparèrent  de  Barcelone ,  &  firent  proclamer  en  Catalogne  »  le 
Prince  Charles,  Roi  d'Efpagne.  Les  fi*ais  énormes  qu'exigeoient  ces  bril- 
lantes expéditions,  n'empêchèrent  point  la  Nation  Angloiie  de  fkir£  paffer 
en  même  temps  des  fommes  immenfes  d'argent  en  Portugal  &  en  Efpa- 
gne; &  ces  fommes  provenoient  du  produit  encore  plus  inimenfe  du  comr' 
merce  Britannique ,  florifTant  par  les  foins ,  les  grandes  vues  &  les  fages 
établiffemens  formés  de  protégés*  par  la  Reine  Anne.  La  campagne  de  i  yoS 
couvrit  le  Duc  de  Marlborough  d'une  gloire  immortelle  par  la  viâoire  qu'il 
fixa  fous  les  drapeaux  Anglois  dans  la  plaine  de  RamiUies  ;  viâoire  en« 
core  plus  importante  par  les  fuites,  qu'elle  ne  fiit  brillante  en  elle-même: 
car  on  fait  que  le  gain  de  cette  bataille  rendit  les  alliés  maicres  à'unà 
grande  partie  des  Pays-Bas.  La  levée  du  fiége  de  Barcelone  «  ^en  donnanc 
aux  Confédérés  l'entrée  de  TArragon ,  fembloit  encore  aiTurer  au  concur^ 
rent  de  Philippe  d'Anjou  la  Couronne  d'Efpagne. 

Tandis  que  la  rapidité  de  ces  fuccès  écendoit  en  Europe  Phonneur  défi 
armes  Britanniques ,  Anne  s'immorralifoit  par  le  nouveau  degré  de  PuiC- 
iance  qu'elle  donnoit  à  fa  Couronne ,  en  achevant  d'unir  l'Ecofle  à  PAn- 
gleterre ,  pour  ne  feire  qu'une  même  domination ,  fous  le  nom  de  Grande- 
Sretagne,  &  qu'un  feul  Parlement^  augmenté. de  ieize  Pairs  Ecofl^is  Se 
de  quarante-cinq  Députés  à  la  Chambre  des  Communes.  Guillaume  III 
avoir  ércffé  le  '  plan  de  cette  union  ;  mais  c*étoit  à  fa  beUe-(œur  qu'étoic 
réièrvé  l'avantage  cîe  l'exécuter.  Suivant  les  conditions  propofëes  par  Anne 
&  acceptées  par  les  Ecolfois  ^  l'An^ecerre  s'obligea  de  donner  à  l'Ecoflê 
trois  cens  quatre-vingt-dix-huit  mille  livres  fterling  qui  feroient  employéç^ 
i  mettre  la  monnoie  Ecofibife  au  coin  &  à  la  valeur  de  celle  d'Angleterre  ^ 
à  payer  les  dettes  du  Royaume ,  à  dédommager  ôc  éteindre  la  Compagnie 
d'Afi-ique ,  &  à  encourager  l'induftrie  &  les  maiiufa^res.  Anne  accorda 
encore  à  PEcoife  la  liberté  du  commerce  aviec  l'Angleterre  &  avec  fes  Co- 
lonies ;  mais  l'Ecoffe  conferva  fes  Loix  &  fa  Jurilprudence  ;  il  fut  feuler 
ment  ftipulé  qu'aucune  Loi  nouvelle  ne  pourroit  y  être  reçue  qu'aupara? 
vant  elle  n'eût  été  vérifiée  au  Parlement  de  la  Grande-Bretagne. 

Vayci  EcossB  &  Union. 

La  viâoire  parut  abandonner  en  1707  ^  la  caufe  de  Charles  d'Autriche 
&  renverfer  les  efpérances  des  Anglois.  Battus  à  Almanza ,  lés  alliés  ne 
fiirciit  conferver  qu'un  très-petit  aombre  de  places  dans  la  Catalogne  ^  & 
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ils  échouèrent  devant  Toulon  dont  ils  avoient  formé  le  fié^e.  Le  génie  de 
Marlborough  répara  ces  défaftres  dès  l'année  fuivante ,  par  Tes  obflacles  in« 
vincibles  qu'il  mit  à  la  defcente  que  (es  alliés  tentèrent  en  EcofTe ,  & 
beaucoup  plus  encore  par  le  eain  de  la  bauille  d'Oudenarde  &  par  la  prife 
de  Lille.  Ces  avantages ,  ces  luccès  ne  balancèrent  point  dans  le  cœur  ^n- 
fible  d'Anne  la  douleur  que  lui  caufa  la  perte  qu'elle  fit  du  Prince  George 
de  Danemarck ,  Ton  époux ,  qui  mourut  fans  enfans  &  fans  laiffer  à  d'au-> 
très ,  qu^à  fa  veuve ,  des  larmes  à  répandre  :  les  Anglois  qu'il  eftimoit 
peu ,  ne  le  regrettèrent  point  ;  &  il  eft  vrai  que ,  qumque  mari  tendre  , 
complaifant  &  rempli  d'attention  pour  Anne,  Gtorgt  de  Danemarck  étoic 
un  toible  Prince ,  unt  vices  à  la  vérité  ^  mais  aufli  fans  talens.  Satisfait 
d'être  le  premier  dans  la  Cour  d'Anne,  fon  époufe,  il  n'eût  pas  même 
alfez  d'ambition  pour  défirer  de  fe  placer  à  côté  d'elle  fur  le  Trône.  Comme 
çrand  Amiral ,  il  pouvoit  (e  donner  la  plus  forte  prépondérance  au  Con- 
seil &  dans  le  Parlement  :  mais  ^  foit  défaut  d'ambition ,  (bit  qu'il  fe  ren* 
dit  juftice,  il  ne  (bngea  dans  aucun  temps  à  prendre  part  aux  af&ires  du 
Gouvernement.  Les  Torys ,  qui  dès-lors  commençoient  à  balancer  les  Wighs 
dans  le  Parlement,  fe  liguèrent  avec  les  ennemis  de  la  Maifbn  d'Hanno- 
vre ,  de  prenant  occafîon  de  la  mort  du  Prince  de  Danemarck  ,  fupplierent 
la  Reine  de  contraâer  un  nouveau  mariage.  Leurs  follicitations  prellantes 
furent  inutiles  ;  Anne  n'étoic  plus  en  âge  d'avoir  des  enfans  :  elle  déclara 
qu'elle  ne  con(entiroit  jamais  à  contraâer  de  nouveaux  engagemens.  Quel- 
ques efprits  foupçonneux  prétendirent  pénétrer  le  motif  de  ce  refus.  Quoi* 
Siu'elle  eut  défigné  George  de  Brunfvick,  Eleâeur  d'Hanovre,  pour  fon 
uccefleur ,  on  affura  que  cette  Princeffe  avoit  conçu  l'efpérance  de  faire 
paflèr ,  après  fà  mort ,  fa  Couronne  fur  la  tête  du  Prince  de  Galles ,  fon 
n-ere  «  plus  connu  fous  le  nom  de  Chevalier  de  Saint  George  ou  de  Pré^ 
tendant. 

Cependant  les  Puiflances  Conf&lérées  enorgueillies  des  fuccès  des  der« 
nieres  campagnes ,  continuoient  la  guerre  avec  la  plus  grande  chaleur  : 
l'année  1709,  fi  cruelle  &  fi  mémorable  par  la  rigueur  extrême  de  l'hi- 
ver ,  ne  fut  point  heureufe  pour  eux  ;  ils  n'eurent  aucun  avantage  en  Ita- 
talie  \  encore  moins  en  Efpagne ,  &  furent  obligés  dans  les  Pays-Bas  de 
s'éloigner  de  leurs  retranchemens  auprès  de  Mons ,  d'où  ils  furent  chafTés. 
Us  fe  dédommagèrent,  en  1710,  par  la  rapidité  de  leurs  triomphes  en  Ef^ 
pagne ,  où  après  avoir  eu  la  plus  grande  part  à  la  viâoire  du  Prince  Charles 
lur  les  Efpagnols  près  de  Sarragoffe ,  ils  le  conduifirent  en  Monarqne  vic- 
torieux julqu'à  Madrid  dans  le  Palais  des  Rois.  Charles  d'Autriche  monta 
fur  le  Trône  où  vraifemblablement  il  fe  feroit  maintenu  »  fi  trop  enor- 
gueillis de  leurs  triomphes ,  les  alliés  ne  fe  fuflênt  point  endomiis  au  fein 
de  la  viâoire.  Bientôt  la  méfintelligence  des  Chefs ,  &  les  mauvais  confeils, 
que  Charies  eût  la  fbiblefle  de  fiiivre ,  firent  perdre  aux  alliés  les  fruits  de 
leurs  tr^aux ,  &  au  concun:ent  de  Philippe  l'efpoir  que  lui  donnoient  fes 
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derniers  avantages.  I^hilippe  &  les  François  reprirent  la  Caftille ,  TArra* 
gon  &  rétablirent  l'honneur  de  leurs  drapeaux.    Toutefois  leur  fîtuation 
n'étoit  pas  comparable  à  celle  des  Confëdérés ,  ils  n'avoient  pu  fe  foute* 
fitr  en  Italie ,  leur  armée  languiiroit  forcément  dans  Pinaâion  fur  le  Rhin  ^ 
celle  des  Pays-Bas  nWoit  pu  faire  aucun  progrès ,  &  »  quoique  maîtres 
d'une  partie  de  la  Caftille  6c  de  TArragon ,  il  n'y  avoir  point  d'apparence 
qu'ils  puflent  placer  &  maintenir  Philippe  fur  le  Trône  :  mais  une   révo- 
lution inattendue  arrivée   la  même  année,   changea  la  &ce  des  affaiies: 
on  attribue  en  partie  ce  changement  à  l'adroite  politique  du  Maréchal  de 
Tallard^  qui,  refté  prifonnier  en   Angleterre  depuis  la  bataille  d'Hochftett 
lit  plus  pour  fa  patrie  &  pour  Philippe ,  par  fes  intrigues  (ecretes ,  qu'il  n'eût 
pu  faire  à  la  tète  des  armées.  Il  excita  les  Torys  à  humilier  les  Wiehs  & 
a  profiter  'de  l'afcendant  qu'ils  commençoient  de  prendre  à  la  Cour  oe  dans 
le  Parlement.  L'infultante  fierté  des  Wighs  hâta  leur  chute  &  la  difgrace 
du  Duc  de  Marlborough.  Les  Torys  eurent  peu  de  peine  à  perfuader  à  la 
Reine,  fatiguée  déjà  des  hauteurs  oc  des  importunes  demandes  des  Wighs ^ 
que  ceux-ci  s^érigeant  en  maîtres,  ne  tendoient  qu'à  borner  la   Puiffance 
Royale.  Anne  alla  au  Parlement,  écouta  les  difcours  fiers  &  hautains  des 
Wighs,   s'irrita  de  leur  audace  &:   réfolut  dés  cet  inftant  de  fàvorifer  les 
Torys.  Voilà  les  bruits  qui  coururent  alors ,  &  que  bien  des  Auteurs  croient 
encore  d'autant  plus  fondés ,  que  dans  ce  même  temps ,  on  accufbit  hau^ 
tement  le  Duc  de  Marlborough  &  Godolphin  de  laifler  échapper ,  pour  fe 
rendre  utiles ,  les  occafions  les  plus  décinves ,  &  fur-tout  d'avoir  l'un  & 
l'autre  de  concert ,  employé,  dans  les  Pays-Bas ,  les  troupes  &  lés  fommes 
deftinées  à  TEipagne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  que  ces  conjeâures  &  ces 
accufations,  e(t  l'épuifement  des  bontés  de  la  Reine  pour  la  Duchefle  de 
Marlborough ,  qui ,  abufknt  de  l'empire  qu'elle  avoir  fur  l'efprit  de  fa  Sou- 
veraine, lui  manquoit  avec  une  infolence  que  toute  autre  qu'Anne  eût  ptini 
de  la  plus  honteufe  difgrace.  Peu  fatisfiiite  de  gouverner  la  Reine,  la  Du-* 
chefle  encore  plus  avare  qu'elle  n^étoit  impérieufe,  difpofbit  de  toutes  les 
places  &  de  toutes  les  charges  ^  qu'elle  vendoit  avec  la  dernière  indécence. 
Une  aventure  minutieufe  en  elle-même,  acheva  d'ulcérer  Anne  fatiguée 
déjà  des  hauteurs  Se  de  l'avidité  de  fà  favorite.  Anne  avoit  chargé  la  Du** 
chefTe  de  Marlbourough  de  lui  acheter  un  manchon  d  une  façon  nouvelle  ; 
le  marchand  demanda  trois  guinées ,  &  la  DucheiTe  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  les  donner.  Ce  manchon  fut  vendu  à  un  Lord  qui  en  fit  préfent  à 
la  maitreile,  &  celle-ci  qui  iraoroit  le  prix  que  ce  manchon  avoit  aux 
yeux  de  la  Reine,  le  porta  publiquement  de  parut  même  à  la  Cour.  Anne 
le  vit ,  &  fut  fi  vivement  piquée  contre  la  Ducheffe  de  Marlborough ,  qu^elle 
lui  fit  défendre  l'entrée  de  ion  Palais ,  difgracia  le  Duc ,  changea  le  minif« 
cere  qui  fut  confié  à  des  Torys.  Dés  ce  moment  la  fiice  des  affaires  chan- 
gea entièrement;  le  Parlement  où  les  Torys  dominoient,  prit  de  nouvelles 
mefures ,  fe  ralentit  feniiblement  fur  les  intérêts  de  Charles  d'Autriche  & 
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de  Tes  Alliés,  &  là  Cour  écouta  les  premières  proportions  de  paix  qui  tuî 
furent  faites  de  la  part  de  la  France  ;   le  Comte  d'Oxford ,  le  Vicomte 
de  Brolingbrocke ,  Secrétaires  d'Etat ,  firent  paflcr  fecrétement  &  du  con- 
lentement  de  la  Rein^  M.  Prior  en  France ,  tandis  que  M.  Ménager  alla 
en  Angleterre  drefler  les  préliminaires  de  la  paix.  Ce  fut  alors  que  le  Congrès 
dlJtrecht  s*ouvrit ,  &  toutes  les  Puîflanccs  alliées  y  envoyèrent  leurs  Am- 
baffadeurs.  Le  Duc  de  Marlborough  qui  fe  flattoit  encore,  mais  inutile* 
ment,  de  reprendre  fon  ancienne  autorité,  toujours  infatiable  de  gloire  & 
de  grandeur,  fit  ce  qu'il  put  par  lui-même  &  par  fes  créatures  pour  éloi-- 
gner  la  paix;  mais  le  temps.de  fon  crédit  n'étoit  plus  :  on  négligea  même 
de  le  confulter ,  on  fit  plus ,  fa  conduite  fut  éclairée ,  &  on  ]:accufa  de 
cabales  avec  le  Comte  de  Gallas,  contre  le  Gouvernement.  Anne  indignée 
de  fon  ingratitude ,  qu'on  ne  manqua  point  de  lui  peindre  des  plus  noires 
couleurs,   le  priva  de  tous   fes  emplois,  &  lui  retira  tout-à**fàiti.U  haute 
f>roteâion  dont  elle  l'avoit  honoré  jufqu'alors.  Cependant  les  PuifTauces  con« 
fëdérées ,  ignorant  peut-être  l'union  qui  régnoit  entre  les  deux  Couronnes 
de  France  &  d'Angleterre ,  oferent  demander  que  Louis  XIV  contraignît^ 
par  la  force  des  armes ,  Philippe  d'Anjou  fon  petit  fils ,  à  fortir  de  T EF- 
pagne.  Louis  XIV  rejetta  cette  propofition  révoltante ,  &  Anne ,  partageant 
fon  relTentiment ,  donna  ordre  au  Duc  d'Ormond  qui  avoir  fuccéde  au  Duc 
de  Marlborough ,  de  féparer  l'armée  Angloife  de  l'armée  alliée ,  &  fit  pa« 
blier  aufli-tôt  une  fufpenfion  d'armes  entre  la  France  &  l'Anglererre.  A 
cette  démarche  inattendue ,   les  confédérés  ne  voyant  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  faire  les  meilleures  conditions  qu'ils  pourroienl ,  £e  dé* 
uflerent  de  la  hauteur  de  leur  première  demande»  fe  contentèrent  d'une 
fimple  renonciation  de  Philippe  d'Anjou  à  la  Couronne  de  France ,  &  ac« 
célererènt  la  paix  autant  qu'il  fiit  en  eux.  L'Angleterre  obtint  la  démoli- 
don  des  fortifications  du  port  Se  de  la  citadelle  de  Dunkerque ,  la  liberté 
du  Commerce  dans  les  Indes  Efpagnoles ,  la  retraite  du  Prétendant  de  def* 
fus  les  terres  de  France ,  la  reconnoillance  des  droits  de  la  Maifon  d'Han- 
novre  à  la  fuccefllon  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne ,  la  Baye  & 
le  détroit  d'Hudfon,  Ilfle  de  S.  Chrifiophe,  l'Acadie  folon  fes  anciennes 
limites  avec  hi  Ville  d'Anapolis ,  Tlfle  de  Terre-Neuve  avec  les  liles  adja- 
centes  à  perpétuité.  De  leur  côté ,  les  Princes  confédérés  ne  négligèrent 
point  leurs  intérêts,  &  chacun  d^eux  obtint,  ï  peu  de  chofe  près^    les 
conditions  qu'il  avoit  propofées. 

Aînfi  ce  tilt  dans  ce -Congrès,  l'un  des  plus  célèbres  dont  l'Hiftoire  fkfle 


rope  entière  :  cette  époque  fot  &  rëftera  toujours ,  au  jugement  des  plus 
habiles  politiques ,  le  plus  bel  endroit  de  fon  règne ,  moins  pour  avoir  eii 
la  glaire  de  pacifier  les  Fuiflànces  ennemies  ^  que  pour  avoir  feule>&fans 


intérêt  particulier ,  ftiputé  pour  rhumanicé;  car  Anne  demanda  exprefifément 
à  Louis  XIV,  &  comme  une  des  claufes  les  plus  importantes  de  ce  traité 
de  paix  ^  la  liberté  des  réformés  François  profcrits  &  condamnés  aux 
galères. 

Le  Duc  de  Marlborough  &  fes  partifans  Te  déclarèrent  par  des  difcours 
licentieux  &  des  écrits  plus  licentieux  encore  contre  cet  heureux  événe- 
ment, qu^ils  allèrent  inéme  jufqu'à' qualifier  de.  paix  honteufe  &  préjudicia- 
ble :  mais  leurs  clameurs  ne  firent  aucune  forte  d'impreflîon,  oc  prouve-* 
rent  beaucoup  plus  le  chagrin  du  Général  difgracié ,  que  Ton  Patriotifme. 
Que  pou  voie-il  y  avoir  de  plus  glorieux  pour  Anne  que  d'avoir  fu  fe  ren- 
dre l'arbitre  de  l'Europe  ^  &  d'avoir  afluré  le  progrès  des  branches  les  plus 
floriilàntes  du-  commerce  Britannique.  Peu  de  temps^  après  ce  grand  évé- 
nement, au  mois  d'Août  17 13,  le  Parlement  fut  diifout,  &  il  s'en  aflem- 
bla  un  nouveau  te  16  Février  17x4  :  mais  celui-ci  oubliant  les  bien&its 
qu'Anne  avoit  répandus  fur  la  Nation ,  ne  lui  témoigna  fa  fei^bilité  que 
)ar  des  traits  d'ingratitude  qui  ulcérèrent  le  cceur  de  la  Reine;  En  général 
es  Anglois  étoient  mécpntens  de  la  difgrace  de  Marlborough.  Il  avoit 
rendu  des  fervices  eifentiels  à  l'Etat.  Anne  paroiffoit  les  avoir  oubliés.  Le 
Parlement  chercha  les  occafiotà  de  la  mortifier.  La  Chambre  des  Pairs  fe 
diftingua  fiir-tout  par  ta  hauteur  avec  laquelle  elle  prefik  la  Reine  d'ap- 
peller  le  Prince  Eledoral  d'Hanovre ,  pour  contenir ,  difoient-ils,  les  mal- 
uitentiqnnés  qui  remuoient  en  faveur  du  Prétendant.  On  (bupçonnoit  Anne^ 
d'avoir  pris  des  mefures  pour  fiiire  rentrer  h  Couronne  dac»  la  Maifbn  de 
Stuart,  &  l'on  aifure  que  les  moyens  qu'elle  avoit  employés,  n'échouè- 
rent que  par  Pindifcrétton  &  Pimprndence  des  Minifires.  Quoiqu'il  en  foit^ 
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paifer  les  troubles ,  ne  fèroit  au  contraire  que  les  accroître  &  les  multiplier. 
Du  refte^  afin  de  faire  eefler  le  murmure  que  les  bruits,  répandus  avoient 
occafionné^  &  pour  prouver  à  ks  fujets  qu'elle  n'àvoit  jamais  (bngé  à 
tranfmettre  fon  fceptre  au  Prétendant ^  Anne,  le  cœur  déchiré  de  douleur 
publia  une  proclamation  par  laquelle  elle  promettoit  une  récompenfc  de 
fooo.  livres  tterling  à  quiconque  lui  livreroit ,  mort  ou  vif,  le  Chevalier  de 
ot.  George.  Cette  proclamation  défavouée  par  fon  ame  Si  par  les  tendres 
ièntiméns  qu'elle  avoit  pour  (on  fi-ere ,  la  remplit  d'amertume  &  abrégea 
fes  jours.  Dés  ce  moment,  on  la  vit  dépérir,  oc  une  goutte  dégénérée  ea 
hydropifie,  accompagnée  de  fréquens  aflbupiiremens ,  termina  /a  vie  le  ij 
Août  17 14  dans  la  cinquantième  année  de  fon  âge  ^  &  la:  treizième  de 
fon  règne. 

Les  qualités  brillantes  d'EIizabeth  s'éclipfent  devant  les  vertus  dMnne^ 
qui  fit  plus  par  ta  bonté  de  fon  caraâere^  par  fon  Patriotifme  &  fon  hu« 
manité  qu'£lizabeih„  toujours  entourée  &  fou  vent  éblouie  du  fitde  de  U 
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Royauté,  tes  Anglols  s'enorgueilliflènt  lorfqu'ils  fboeent  au  règne  d*Etizf 
beth;  mais  leur  cœur  s'attendrit,  toutes  les  fois  qu'ils  ie  fouviennent  qu'Anne 
a  régné  fur  eux.  Elizabeth  fit  refpeder  Tes  ordres ,  Anne  les  fit  aimer.  C. 
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Ancienne  Année  Romaine, 

('ANCIENNE  année  Romain^  étoit' l'année  Lunaire.  Dans  fa  première 
inftitution  par  Romulus,  elle  étoit  feulement  compofée  de  dix  mois.  Le 
premier  y  celui  de  Mars,  contenoit  31  jours;  le  fécond,  celoi  d'Ami, 
30.  3^  Mai  31;  4^.  Juin  30;  ^^  Quintiiis  du  Juillet  31;  6^  Sextilis  ou 
Août  30.  7^  Septembre  30;  2^.  Ooobre  21  i  9^  Novembre  30;  10^  Dé- 
cembre 30  ;  le  tout  fàifant  304  jours.  Ainn  cette  année  fe  trouvoit  moin- 
dre de  50  jours  que  l'année  Lunaire  réelle ,  &  de  61  que  l'année 
Solaire. 

^  Delà  réfultoit  que  le  commencement  de  l'année  de  Romulus  étoit  va« 
gue ,  &  ne  rëpondoit  à  aucune  (aifon*  fixe.  Ce  Prince  fentant  l'inconvé« 
nient  d'une  telle  variation ,  voulut  qu'on  ajoutât  à  chaque  année  le  nom- 
bre de  jours  néceffaires  pour  que  le  premier  mois  répondit  toujours  au 
même  état  du  ciel  :  mais  ces.  jours  ajoutés  ne  furent  point  partagés 
en  mob. 

Numa  Fompilius  corrigea  cette  forme  irréguliere  de  l'année,  &  fit  deux 
mois  de  ces  jours  furnuméraires.  Le  premier  fut  le  mois  de  Janvier  ;  le 
fécond  celui  de  Février.  L'année  fiit  ainfi  compofée  par  Numade  douze 
mois,  i*>.  Janvier  29  jours,  a<>.  Février  28,  3^.  Mars  3X,  4®.  Avrils^,  5®. 
Mai  Qi,  6^.  Juin  29,  7^.  Juillet  31 ,  8^.  Août  29,  9**,  Septembre  29,  io«. 
Oébore  31 ,  ii^.  Novembre  31 ,  12^  Décembre  29;  le  tout  fiiifant  3{{ 
jours.  Ainfi  cette  année  furpafibit  l'année  civile  lunaire  d'un  jour,  &  l'an* 
née  agronomique  lunaire  de  i{  heures  11  minutes  24  fécondes  :  mais  elle 
étoit  plus  courte  que  l'année  folaire  de  1 1  jours ,  enibrte  que  fou  corn*- 
mencement  étoit  encore  vague;  par  rapport  à  la  fituatioh  du  foleil. 

Numa  voulant  que  le  folftice  d'hyver  répondit  au  même  jour ,  fit  inter- 
caler 22  jours  au  mois  de  Février  de  chaque  féconde  année ,  23  à  chaque 
quatrième ,  22  à  chaque  fixieme ,  &  23  à  chaque  huitième.  Mais  cette 
règle  ne  faifbit  point  encore  la  compenfation  néceffaire;  car  comme  l'an- 
née de  Numa  furpaffoit  d'un  jour  l'année  Grecque  de  354  jours,  l'erreur 
devint  fenfible  au  bout  d^un  certain  temps  »  ce  qui  obligea  d'avoir  recours 
à  une  nouvelle  manière  d'intercaler  %  au  lieu  d  ajouter  vingt-trois  jours  à 
chaque  huitième  année,  on  n'en  ajouta  que  quinze;  &  on  chargea  les 
grands  Pontifes  de  veiller  au  foin  du  calendrier.  Mais  les  grands  Pontifes 
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se*  s^cquittant  point  de  x:e  devoir ,  *  laiffereoc  tout  retomber  dans  la  plus 
grande  confufion«  Telle  fut  Tannée  Romaine  jufqu'au  temps  de  la  réfor- 
mation de  Jules  Céfar. 

^néc  Julienne. 

X-j'Ankéb  Jttlieonfs.  eft  un$  année  Solaire  »  contenant  communément 
3(5  jours,  mais  oui  de  quatre  ans  en  qyatre  ans,  c'efl-à-dire,  dans  les  an* 
nées  bilTextiles,  eft  de  ^66  jours. 

Les  mois  de  l'année  Julienne  étoient  difpofés  ainfi  :  i^.  Janvier  31  jpurs, 
a^  Février  28,  3^  Mars  31,  4®.  Avril  30,  5^  Mai  31,  i5«.  Juin  30,  70. 
Juillet  31,  8<».  Août  31,  9^  Septembre  30,  lo^  OÔobre  31,  ii^  Novem- 
bre 30,  12^.  Décembre.  31  ;  &  dans  toutes  les  années  Biflèxtîles  le  mois 
de  Février  avoit  comme  k  préfent  29  jours.  Suivant  cet  établifTement  la 

frandeur  afbonomique  de  l'année  Julienne  étoit  de  36^  jours  6  heures  ; 
c  elle  furpalToit  par  conféquent  la  vraie  année  Solaire  d'environ  1 1  minu- 
tes ,  ce  qui  en  1 3 1  ans  produifoit  un  jour  d'erreur.  L'année  Rpmaine  étoit 
encore  dans  cet  état  d'imperfeâion ,  lorfque  le  Pape  Grégoire  XIII»  y  fit 
une  réfbrmation ,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  bas. 

Jules  Cé(ar,  à  qui  l'on  eft  redevable  de  la  forme  de  Tannée  Julienne , 
avoit  fait  venir  d'Egypte  Sofigenes,  fameux  Mathématicien,  tant  pour  fixer 
la  longueur  de  l'année  «  que  pour  en  rétablir  le  commencement,  qui  avoit 
été  entiéreihent  dérangé  de  67  jours  ^  par  la  négligence  des  Pontires. 
.  Afin  donc  de  le  remettre  au  folfiice  d'hyver,  Sofigenes  fut  obligé  de 
prolonger  la  première  année  jufqu^à  quinze  mois  ou  445  jours;  &  cette 
année  s'appella  en  conféquence  l'année  de.  confufioa ,  annus  confufionis. 

L'année  établie  par  Jules  Céfar  a  été  fuivie  par  toutes  les  Nations  Chré-> 
tiennes  jufqu'au  mÛteu  du  feizieme  fiecle;  mais  ce  ne  fiit  qu'en  1700  que 
les  Proteftans  d'Allemagne.adopterent  l'année  Grégorienne.  Elle  a  été  enfin 
adoptée  de  nos  jouri,  c'efi-à-dire,  le  14  Septembre  17(2^  par  la  Grande- 
Bretagne^ 

V  Annie  Grégorienne. 

J^'Aknéb  Grégorienne  n'eft  autre  que  l'année  Julienne  corrigée  par 
cette  règle ,  qu'au  lieu  que  la  dernière  de  chaque  fiecle  étoit  toujours  bif« 
fextile ,  les  dernières  années  de  trois  fiecles  confécutifs  doivent  être  com« 
mnnes  ;  &  la  dernière  du  quatrième  fiecle  feulement  eft  comptée  pour 
biflèxtile. 

La  raiibn  de  cette  correâion  ^  fut  que  l'année  Julienne  avoit  été  fuppo* 
fée  de  ^6  5  jours  6  heures ,  au-lieu  que  la  véritable  année  Solaire  eft  de 
365  jours  {  heures  49  minutés,  ce  qui  fait  11  minutes  de  différence^ 
comice  m^s  l'avons  déjà  remarqué. 

Or  quoique  cette  erreur  de  1 1  minutes  ,  qui  fe  trouve  dans  l'année  Ju- 
lienne, foit  fort  petite  I  cependant  elle  étoit  devenue  fi  confidérable  en 

\ 


304  ANNÉECIVILE. 

s^accumulant  depuis  le  temps  de  Jùles-Céfar ,  qaVlIé  avoic  tnonté  I  to 
jours ,  ce  qui  avoic  confidérablemenc  dérangé  Péquinoxe.  Caf  du  temps  du 
Concile  de  Nicée,  lorfqu'il  fut  queftion  de  fixer  les  termes  du  temps  au- 
quel on  doit  célébrer  la  Paque ,  Téquinoxe  du  Printemps  ,  fe  trouvoit  au 
21  de  Mars.  Mais  cet  équinoxe  ayant  continuellement  anticipé  ,  on  sVft 
apperçu  l'an  t^ii,  lorlqu'on  propofa  de  réformer  Ièt;  calendrier  de  Jules- 
Céfar,  que  le  foleil  entroit  déjà  dans  Téquateur  dès  le  ii  Mars^  c'eft-^- 
dire,  lo  jours  plutôt  que  du  temps  du  Concile  de  Nicée.  Pour  remédier 
^  cet  inconvénient ,  qui  pouvoit  aller  encore  plus  loin ,  le  Pape  Grégoire  XIII  p 
fit  venir  les  plus  habiles  Âftronomes  de  fon  temps ^  &  xroncerta  avec  eux 
la  correâion  qu'il  falloit  faire ,  afin  que  Téquinoxe  tombât  au  même  jour 
que  dans  le  t^nps  du  Concile  de  Nicée  ;  &  comme  il  s'étoit  glifTé  une  er« 
reur  de  dix  jours  depuis  ce  temps-là ,  on  retrancha  ces  dix  jours  de  Pan-* 
née  1582,  dans  laquelle  on  fît  cette  correâion,  6c  au-lieu  du  fd'Oâobre 
de  cette  année ,  on  compta  tout  de  fuite  le  1 5^ 

La  France ,  PËfpagne ,  les  pays  Catholiques  d'Allemagne ,  &  lltalie ,  en 
un  mot ,  tous  les  pays  qui  font  fous  Tobéiffance  du  Pape ,  reçurent  cette 
réforme  dès  (on  origine  :  mais  les  Froteflans  la  rejetterent  d'abord. 

En  l'an  1700,  l'erreur  des  dix  jours  avoit  augmenté  encore  &  étoit  de- 
venue de  onze^  c'eft  ce  qui  détermina  les  Proteftans  d'Allemagne  à  ac- 
cepter la  réformatipn  Grégorienne ,  aufli  bien  que  Jes  Danois  &  les  Hol- 
landois.  Mais  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  oot  confervé  l'ancienne 
Ibrme  du  calendrier  Julien  jufqu'en  1752,  comme  nous  veiions  de  le  dire 
plus  haut. 

Au  refîe  ,  il  ne  fiiur  pas  croire  que  l'année  Grégorîenae  Toit  par&ite; 
car  dans  quatre  (iecles  l'année  Julienne  avance  de  trois  jours  ^  une  heure 
&  ^2  minutes.  Or  comme  dans  le  calendrier  Grégorien  on  né  compte  que 
les  crois  jours  ^  &  qu'on  néglige  la  fraftion  d'une  heure  &  22  minutes  ^ 
cette  erreur  au  bout  de  72  necles  produira  uo  jour  dp  mécompte. 

Année  Egyptienne. 

JLy' Année  E^ptienne  appellée  aufli  l'année  de  Nabonallar,  efl  l'année 
foiaire  de  36c  )ours,  divifée  en  douze  mois  de  trente  jours ,  auxquels  font 
ajoutés  cinq  jours  intercalairçs  à  la  fin  :  les  noms  de  ces  mois  font  ceux-ci. 
10.  Thot,  2^  Paophî,  3^  Athyr^  4^  Chojac,  ^^  Tybi,  6^  Mécheir, 
7^  Platmenpth  ,  8^  Pharmuthi  *  9®,  Pachon,  Io^  Pauni,  ii^  Epiphi, 
12^  Mefori;  &  de  plus  Huifut  iwitYêfAifM^  ou  les  cinq  jours  intercalaires. 

La  connoiffance  ne  l'année  Egyptienne ,  dont  nous  venons  de  par« 
1er ,  efl  de  toute  néeeffîté  en  Aftronomie ,  à  caufe  que  c'efl  celle  fui- 
vant  laquelle  fgnt  drefféçs  les  obfervacions  de  Ptolomée  dans  (on  Âl« 
magefle. 

Les  anciens  Egyptiens  ^  iuivaot  Diodore  de  Sicile  ^  Lib,  L  Plutarque  dani 
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'fit  vie  âèNuma,  Pline  ,  liv.  VIL  c.  4.8.  mefuroient  les  années  par  le  cours 
de  la  lune.  Dans  le  commencement  une  lunaifon ,  c^eft*à-dire  un  mois  lunai^ 
re-,  fki(bit  l'année;  enfuice  trois,  puis  quatre,  à  la  manière  des  Ârcadiens« 
Delà  -    ^         ^ 

Enfin 
trente- 
intercalaires.  Cette  brièveté  clés  premières  a nnéies  Egyptiennes,  eft  ce  qui 
fait ,  fuivant  les  mêmes  Auteurs ,  que  les  Egyptiens  fuppofoient  le  monde 
fi  ancien ,  &  que  dans  THiftoire  de  leurs  Rois ,  on  en  trouve  qui  ont 
vécu  jufqu'à  mille  &  douze  cens  ans.  Qurnt  à  Hérodote,  il  garde  un  pro* 
fond  (ilence  fur  ce  point  ;  il  dit  feulement  que  les  années  Egyptiennes 
étoient  de  douze  mois ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué.  D'ailleurs 
l'Ecriture  nous  apprend  que  dès  le  ternps  du  déluge  l'année  étoic  compo- 
fëe  de  douze  mois.  Par  conféquent ,  Cham ,  &  fon  fils  Mifraim  ,  fondateur 
de  la  Monarchie  Egyptienne ,  ont  dû  avoir  gardé  cet  ufage ,  &  il  n'eft  pas 
probable  que  leurs  defcendans  y  aient  dérogé.  Ajoutez  à  cela ,  que  Plu- 
tarque  ne  parle  fur  cette  matière  qu'avec  une  forte  d'incertitude ,  &  Qu'il 
li'avance  le  fait  dont  il  s'agit ,  que  fur  le  rapport  d'autrui.  Pour  Diodore 
de  Sicile,  il  n'en  parle  que  comme  d'une  conjeâure  de  quelques  auteurs, 
dont  il  ne  dit  pas  le  nom ,  &  qui  probablement  avoient  cru  par-là  conci- 
lier la  chronologie  Egyptienne  avec  celle  des  autres  Nations. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Père  Kircher  prétend  qu'outre  Tannée  folaire^ 
quelques  Provinces  d*Egypte  avoient  des  années  lunaires,  &  que,  dans  les 
temps  les  plus  reculés  quelques-uns  des  peuples  de  ces  Provinces  prenoient 
une  feule  révolution  de  la  lune  pour  une  année;;  ^ue  d'autres  trouvant 
cet  intervalle  trop  court ,  £iifoient  l'année  de  deux  tnois  ^  \d'aucres  .de 
trois,  &c.  JEdip.  Egypt.  tom.  II.  p.  zgx. 

Un  Auteur  de  ces  derniers  temps  aflure  que  Varron  a  attribué  à  toutes 
tes  Nations  ce  que  nous  venons  d'attribuer  aux  Egyptiens ,  &  il  ajoute  que 
La.âance  le  relevé  à  ce  fujet. 

Nous  ne  favons  pas  fur  quels  endroits  de  Varron  &  de  Laâance  cet  Au* 
teur  fe  fonde  \  tout  ce  que  nous  pouvons  aflfurer  c'eft  que  Laélance ,  Di^ 
vin .  injiit.  Lii.  IL  c.  xiij.  en  parlant  de  l'opinion  de  Varron  fuppofe  qu'il 
parle  feulement  des  Egyptiens. 

Au  refte ,  S.  Auguftin ,  de  Civit,  Dei ,  £.  XV.  c.  xiv.  ikit  voir  que  les 
années  des  Patriarches  rapportées  dans  l'Ecriture  ;,  font  les  mêmes  que  les 
nôtres  ;  &  qu'il  n'eft  pas  vrai ,  comme  beaucoup  de  gens  fe  le  font  ima- 
ginés »  que  dix  de  ces  années  n'en  valoient  qu'une  d'à  préfent. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  efi  certain  que  l'Année  Egyptienne  de  ^6^  jours 
étoit  une  Année  vague  ;  car  comme  elle  différoit  d'environ  fix  heures  de 
TAnnée  tropique,  ilarrivoit,  en  négligeant  cet  intervalle  de  fix  heures,  que 
Aç  quatre  ans  en  quatre  ans ,  cette  Année  vague  anticipoit  d'un  jour  fur  la 
période  folaire^  cc  que,  par  ççAféquent,  en  quatre  fois  ^6^  ans ,  c'eft-à- 
Tomt  V.  Qq 
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dire ,  en  14^0  ans,  Con  commencement  devoir  répondre  fucceffîvement atui 
difrjrente!<;  faifons  de  l'Année. 

Lorfque  les  Egyptiens  furent  fubjugués  par  les  Romains,  ils  reçurent 
TAnnée  Julienne,  mais  avec  quelqu'airération  ^  car  ils  'retinrent  leurs  an« 
ciens  noms  avec  les  cinq  ifUfm  ImÊy/êiim^  &  ils  placèrent  le  jour  intercalé 
tous  les  quatre  ans,  entre  le  z8  &  le  29  d'Août.. 

Le  commencement  de  leur  Année  répondoit  au  29  Août  de  PAnnée  Ju-^ 
Uenne.  Leur  année  réformée  de  cette  manière,  s!appelIoic  arums  Aâia^ 
€us  y  à  cau(e  qu'elle  avoir  été  inflituée  après  là  bataille  d'aâjtunu 

Ancienne  année  Grecque. 

X^'AïQCiBNNe  année  Grecque  étoit  lunaire  ,.  &  compofëe  de  douze  moisy 

Jiii  écoient  d'abord  tous  de  30  jours ,  &  qui  furent  enfuire  altemativemenr 
e  ^o  &  de  29  jours  ;  les  mois  commençoicnt  avec  la  première  appa* 
rence  de  la  nouvelle  lune;  &  it  chaque  3  9  Sf  ^  »  ^t  «  14,.  16  &  17*. 
année  du  cycle  de  1 9  ans ,,  on  ajoutoit  un  mois  embolifmîque  de  trente 
jours ,  afin  que  les  nouvelles  &  pleines  lunes  revinfTeot  aux  mêmeç  termes 
ou  faifon  de  l'année. 

Leur  année  commençoit  à  là  première  pFeine  lune  d'après  Te  folftice 
d'été.    L'ordre   de  Teurs   mois  étoît  celui-ci  ,     i^  E»«i7«^C«'Vr  de  29  jours, 

2P.  Ji4<î«y<*»»/#» ,  ^O  jours;  ^o.  Bêtt^pifAttuf  29  :  4°.  m-hm*»*?»^**'''  <o,  ^°.  nv^ùy^iêm 
X9  6".  Tlêruiim  30,  7°.  Tt^fii^iê^^  29,  8^  Afhrl^im* ^  jo;  9^  E^Auf f C#A|>  ,  29  J. 
XOO.  Mtntxim,   30;    H°.  Ô«/iy«Aiif  ,   20.    12°.   ^itiffêfÇêfiif  ^   30. 

Les  Macédoniens  avoient  donne  d'autres  noms  à  leurs  mois  ,  aîn(î  que 
tes  Syro-Macédoniens ,  les  Smyrniens  ,  les  Tyriens  ,  les  peuples  de  Chy> 
pre ,  les  Paphiens ,  les  Bithyniens  ,  &c^  - 

Année  Macédonienne  ,  ancienne  &  nouvelle.. 

Xj 'Ancienne  année  Macédonienne  étoit  une  année  lunaire ,  qui  ne  diffe*^ 
roit  de  la  Grecque  que  par  le  nom  &  l'ordre  des  mois.  Le  premier  mois 
Macédonien  répondoit  au  mois  Mxmaâerîon  ,  ou  4*  mois  Attique  :  voici 
Pordrc,  là  durée,  &  les  noms  de  ces  mois  :  i^  Aî^,  ^o  jours  :  2°.  aViaW^^ .^ 
29  jours  i  ^o.  A'»*w«/«t,  30;  4?.  n«f/»7««}  29;  ^^  AV/«r,  30;  $°.  ««i^ii*^, 
30;  7^  A>Ti^/<rm^  30;  go.  àxîTtêî ,  29;  90.  n«ff/M#(;    30;   10*.  A##f,  29  i 

II®.   Ti^r-iW,     30;    12°,   twtfttfnmêi- ^    29. 

La  nouvelle  année  Macédonienne  eft  une  année  folàîre,  dont  le  com* 
mencement  eft  fixé  au  premier  Janvier  de  l'année  Julienne,  avec  laquelle 
elle  s'accorde  parfaitement. 

Cette  année  étoit  particulièrement  nommée  l'année  Attîque  ;  &  le  moi»- 
intermédiaire  d'après  Pofideon ,  ou  le  6«.  mois ,.  étoît  appelle  wr«J!w»  p  ^ 
ou  dernier  Polideon». 
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L^ancîenne  année  Juive  étoic  une  année  lunaire ,  compofée  ordinairement 
de  12  mois  alternativement  de  30  &  20  jours.  On  la  faifoit  répondre  à 
l'année  folaire  ,  en  ajoutant  à  la  fin  i  i  &  quelquefois  1 2  jours  ^  ou  en 
infënmt  un  mois  embolifmique. 

Voici  les  noms  &  la  durée  de  ce&  mois  :  i^.  Nifan  ou  Abib^  ^o  jours; 
!••  Jiar  ou  Zius,  19;  a^  Siban  ou  Siivan ,  30;  4^  Thamuz  ou  Tamuz^ 
29;  5^  Ah.  jo;  6^.  Eiul  »  29;  7^  Tifri  ou  Ethanim,  30;  9^.  Marchef- 
vam  ou  Bul  ^  29  ;  9°.  Cifleu  j  30  ;  lô^.  Thebeth,  29  ;  ii^  Sabat  ou 
Schebethf  30;  12^  Adar  dans  les  années  embolifnliques,  }o^  Adar^dans 
les  années  communes  étoic  de  29. 


Annie  juive  moderne. 


JLi^ANNéB  juive  moderne  eft  pareillement  une  année  lunaire  de  12  mois 
daos  les  années  communes,  &  de  13  dans  les  années  embolifmiques^ 
iefquelles  font  la  3*.  la  6*.  ii«.  14*.  17*.  &  19*.  du  cycle  de  19  ans.  Le 
cocnmencement  de  cette  année  eft  fixé  à  la  nouvelle  lune  d'après  réqui<» 
ooxe  d'automne. 

Les  noms  des  mois  &  leur  durée  «  font  i^.  Tifii  ,  de  30  jours  ;  2^ 
Maxchefvan,  29;  '3^  Cifleu,  30;  4^  Tebeth ,  29;  5^  Schebeth  ,  30; 
6"^.  Adar ,  29  ;  y^.  Veadar ,  dans  les  années  embolifmiques ,  30 }  S®.  Nî« 
fan,  30;  9^  Jiar^  29  ;  Io^  Silvan,  30  ;  xx^  Thamuz ,  29»  12^  Ab,3oi 
I3^  Elub,  29. 

Année  Syrienne. 

1  VAyy^H  Syrienne  eft  une  année  folaire ,  dont  le  commencemefit  eft 
fijcé  au  commencement  d'Oâobre  de  l'Anna  Julienne ,  &  qui  ne  diffère 
d'ailleurs  de  l'Année  Julienne ,  que  par  le  nom  de»  mois ,  la  durée  étant 
la  même.  Les  noms  de  Ces  mois  (ont,  i^.  Tishrin,  répondant  au  mois 
4'Oâobre  &  contenant  3 1  jours  ;  2^  le  fécond  Tishrin  contenant  ainfi  qua 
Novembre  ,  30  jours  ^  3^.  Canun ,  31  ;  4^  le  fécond  Canuh  ,  31  ;  ;^  Sha«« 
bar,  2S  ;  6^  Adar,  31;  7^.  Nifan,  30;  8^  Acyar^  3x4  9^  Iknram,3b; 
ao^.  Tamuz^  314  xx^  Ab,  31;  12^  £lul,  3a 
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Année  Perfienne. 


r'AKK^E  Perfienne  eft  une  année  folaire  de  3^^  jours,  &  eompofét 

de  douze  mois  de  30  jours  chacun ,  avec  cinq  jours  intercalaires  ajourés  \ 
la  fin.  Voici  le  nom  des  mois  de  cette  année,  i®.  Atrudiameh;  20.  Àrdi* 
hafehlmeh  ;  3^.  Cardimeh  ;  4^.  Thirmeh  ;  5°.  Merdedmed  ^  &^.  Schabarir- 
mehi  7^  Meharmeh;  8^  Abenmeh  4  9^  Adarmeh;  lo^  Dimeh  ;  ii^Be- 
henmehî  l2^  Affirermeh*  Cette  année  eft  appellée  Année  Jezdegcrdique , 
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Î»our  la  diftinguer  de  Tannée  folaîre  fixe ,  appellée  TAnnée  Gelateene ,  que* 
es  Ferfans  fuivenc  depuis  Tannée  1089. 

Golius,  dans  fes  notes  fur  Alfcrgan  ^  pag.  xj  &  fuiv.  eft  entré  dans  un 
grand  détail  fur  la  forme  ancienne  &  nouvelle  de  Tannée  Peffienne ,  Ia« 
qudlé  a  été  fuivie  de  la  plupart  des  Auteurs  Orientaux.  II  nous  apprend 
pai  liculiérement ,  que  fous  le  Sultan  Gelàluddaulé  Melicxa ,  vers  le  milieu 
du  onzième  fiecle ,  oh  entreprit  de  corriger  la  grandeur  de  Tannée  &  d'é* 
tablir  une  nouvelle  époque  ;  il  fut  donc  réglé  que  de  quatre  ans  en  quatre 
ans,  on  ajouteroit  un  jour  à  Tannée  commune,  laquelle  feroit,  par  con-» 
f^qMent,  de  366  jours.  Mais  parce  qu'on  avoit  reconnu' que*  Tannée  folaire 
n'étoit  pas  exaélement  de  365  jours  (ix  heures  ,  il  fut  prdonné  qu'alterna* 
tivement ,  après  fept  ou  huit  intercalations ,  on  intercaleroit  là  cinquième,. 
&  non  pas  la  quatrième  année;  d'où'  il  paioit  que  ces  peuples  connoif^ 
foient  déjà  foit  cixaâement  la  grandeur  de  Tannée,  pui^q^e  félon  cette 
forme,  TAnnée  Perfîenne  feroit  de  36^  jourrcinq  heures  49  minutes  31 
fécondes ,  ce  qui  diffère  à  peine  de  TAnnée  Grégorienne,  que  les  Euro^ 
péens  ou  Occidentaux  fe  font  avifés  de*  rechercher  plus  de  500  ans  aprér 
les  /Vfiaciqnes  ou  Orientaux;  Oir  depuis  la  mort  de  Jezdagirde,  le  dernier 
des  Rois  de  Perfe ,  lequel  fut  tué  par  les  Sarrafms  ,  TAnnée  Perfienne  étoir 
de  365  jours,  fans  qu'on  fe  fôuciàt  d'y  admettre  aucune  inrercalation  ;  & 
il  paroit  que  plus  anciennement,  après  120  années  écoulées;  le  premier 
jour  de  l'an ,  qui  avoir  rétrogradé  très-fenfiblenient ,  étoir  remis  au  mémer 
lien  qu'auparavant)  en  ajoutant  un  mois  de  plus  à*  l'année  ,  qiH  devenoit 
pour  lors  de  i  3  mois.  Mais  l'année  dont  tous  les  atiteurs  qui  ont  écrit  en 
Arabe  ou  en  Perfan ,  ont  fait*  ufage  dans  leurs  tables  Agronomiques ,  eft 
femblable  aux  années  Egyptiennes,  lefquelles  font  tomes  égales  ,.  étant  de" 
365  jours  fans  int^rcalatioii.   Jnft.  Afin  dt  M:  lé  Monnier. 

Au  refte  TAnnée  Jezdegerdique ,  comme  on  peut  le  remarquer ,  eft  H 
même  chofe  que  TAnnée  de  Nabonaffar.  Quant  à  TAnnée  Gàlaleene,  c'eflr' 
peut-être  la  plus  parfaite  &  là  plus  commode  de. toutes  les  années  ■  civiles , 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire;  car. ,  comme  on  trouve  par  le  calcul, 
les  folftices  &  les  équinoxes  répondent  conftamment  aux  mêmes  jours 
4e  cette  année  ^  qui  .s?àccorde  en  tout  point  avec  les  mouvemçns  folai*- 
res  ;  &  c'eft  un  avantage  qu'elle  a  même  ,  félon  plufieurs  Chronologiftes , 
fur  l'Année  Grégorienne,  parce  que  celle-ci,  félon  eux,. n'a  pas  une  i&^ 
tercalation  aufC  commode. . 

Année  Arabe ,  ou  Turque: 

X^'AnniSh  Arabe  ou  Turque  eft  une  année  lunaire ,  compoféé  de  la  mois  j- 
qui  {(nfi^  alternativement  de  30  &  de  29  jours  ;  quelquefois .  aufli  elle  con«* 
tient  13  mois*  Voici  le  nom  ,  &c.  de  ces  mois,  i*,  Muharram  ,  de  30  jours ;f 
2?. .  Saphar  ,  29  ;  3^  Rabia  1 .  30  ;  .4^  fécond  Rabia , .  29  -, .  5^  Jornada , .  3  P  ;  * 
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^•fécond  Jornada,  29;  7^  R&jab,  30  ;  8®.  Shaaban ,  19;  9^  Sima-» 
dan,  ?oî  lo^  Shaval,  29;  ii^  Dulkaadah,  30;  l2^  Dulheggia^  29, 
&  de  30  dans  les  années  embôlifmiques.  On  ajoute  un  jour  intercalaire  à 
chaque  2«»  5*,  7*,  lô* ,  13?,,  içf,  i8«,.  2i«,  24*,  2^%  29*  année 
d^un  cyde  de  vingc<^euf  ans. 
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Ahnt€  Ethîopiqut. 


^^Anni^B  EtHrôpiqùe  eft  utie  année  folaire  qui  s'accorde  parfaitement' 
avec  TÂâiaque ,  excepté  dans  les  noms  des  mors.  Son  commencement' 
répond  à  celui  de^  l'Année  Egyptienne ,  c'eft-à-dirfc ,  au  29*.  d'Avril  de* 
nAnnée  Julienne. 

Les  mois  de  cette  année  font,  I^  Mafcaram  ;  20.  Tykympl;  3'.  Hy^' 
dar;  4°.  Tyshas^.  ç*'.  Tyr;  6^  Jacatil  ;  y^.  Magabit;  8^  Mijaria;  9®.  Gi- 
ribal;    10^  Syne  ;    ii^  Hattilev  i^^  Hahafèr,.&  il   y    a-  de   plus  cinql 
jours  intercalaires. 

Annét^  Sdlbatiquei 

JLy'AîraÉB  Sabbatique,  cheî  les  anciens  Juifs,  fe  difoit  de  chàoûe  fe'p-' 
tieme  année^  Durant  cette  année,  les  Juifs  laidbient  toujours  repofer  leurs^ 
terres. 

Chaque  feptieme  année  Sabbatimie*,  c'eft-à-dîre,  chaque  49*.  annécf- 
étoit  appellée  Tannée  de  Jubilé,  oc  étoit  célébrée  avec-  ime  grande  fo«' 
lemnité.  Koye^.  JuBiLii*^ 

Jour  dttàn\  ou  tvtrinténcetrtent  de  Vannée: 

JLiE  four  de  l'an ,  ou  lé  jour  auquel  Tannée  commence  »  a  toujours  été^- 
très-dî^érent  chez  les  diffêrentes  Nations. 

Chez  lés  Romains,  le  premier  &  le  dernier  jour  de  l'année  étoient  con- 
fàcrés  à  Janus;  &  c'eft  par  cette  rai fon  qu'on  le  repréfèntoit  avec  deux* 
vifage^. 

C'éff  de  ce  peuple  que  vient  la  cérémonie  de  fouhaîter  la  bonne  année»- 
cérémonie  qui  paroit  très-ancienne^  Non-feulement  les  Romains  fe  ren-' 
doient  des  viiîtes,  &  fe  Ëiifoient  réciproquement  des  coniplimens  avant  la-' 
fin  dû  premier  jour  :  mats  ils  fe'préfentpient  aufli  des  étrennes,  y?rfn^,^ 
&  ofFroîent  aux  Dieux  des  vœux  pour  la  confervation  les  uns  des  autres*  - 
Lucien  en  parlé  comme  d'une  coutunfie  tfâs-ancienne ^  même  de  fon  temps,* 
&  il  en  rapporte  l'origine  à  Numa. 

Ovide  fait  allufion  à  la  même  cérémonie  au  commencement  de  fês* 
fifles. 

Pcjfera^Utlie  aritùr  ,  Sngui/qui  dibnifqtté  ftveU  J  » 
Nun€'  dkênda  heno  /um  bona  yms-dit^ 
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Ec  Pline  dit  plus  expreiTément,  Lib.  XXVIII ,  C.  V.  prlmum  anni  în^ 
çipicntis  dicnt  lœtis  prccationibus  inviccm  faufium,  ominantur. 

Les  Juifs  commençoiem  leur  année  civile  y,  comme  les  Egyptiens  ,   au 
mois  TifrL  eu  Septembre  ;  parce  qu^une  ancienne  toadirion  perçoit  que  le 
monde  avoit  été  créé  dans  ce  temps-lk.   Ils  fe .  fèrvoîexit  de  cette  année  « 
pour  marquer  la  date  des  contrats ,  compter  les  années  des  règnes  &  les 
Jubilés.  Le  commencement  de  leur  aqnée^facf^e  ou  Eccléfiafliqus ,  fut  fixé 
au  mois  Nifan ,  ou  Mars ,   Voyc^  NiSAN ,  parce  que  ce  fut  dans  cette  faî- 
fpn*là  que  les  Ifraélites  forticent  (hi  pays  d^£gypte«  Ceft  fdon  cette  annce 
ue  Ton  fupputoit  le  temps  des  fêtes.  Exody.  XIL  i.  %.  Jofeph,  andii.  X.  /. 
\  IV.    Les  Doâeurs  Juifs  ajoutèrent  encore  deux  autres  commencemens 
d^années.  L'un  relatif  à  la  dixme  du  bétail ,  duquel  il  falloit  compter  fan 
âge  ,  pour  déterminer  quand  il  déçoit  être  décimé  ;  l'antre  relatif  aux  ar- 
bres &  aux  fruits  ^  &  q^i  dévoie  décider  du  temps  ou  l'on  pouvoit  man* 
>ger  ceux-ci.    Le  premier  répondoit  au  mois  Elul  ou  Août,   le  fécond  au 
jinois  Schebeth  ou  Janvier.  Voyti^  Elul  ,  ScHEBETH.  Confultez  Thalmud. 
lihr.  Rofch  hafchana.  Godwin.  AUf.  &  Jlar.  Buxtorf.  Syn.  Jud.  C.  XVIL 
L'année  civils  ou  légale ,    en  Angleterre,  commence  le  jour  de  TAn- 
nonciation  ,  c'eft-i-dine  ,  le  2ç  Mars;  quoique  l'année  (Chronologique  corn-* 
mence  le  jour  de  la  Circonçifion  ,  c'eft-à-dire ,  le  premier  jour  de  Janvier , 
aind  que  Tannée  des  autres  Nations  de  l'Europe.  Guillaume  le  Conquérant 
ayant  été  couronné  le  premier  de  Janvier ,  donna  occafion  aux  Anglois  de 
.commencer  à  compter  l'année  de  ce   jour-là  pour  l'hiftoire  ;  mais    pour 
toutes  les  affaires  ^civiles ,  ils  ont  retenu  leur  ancienne  manière ,  qui  étoit 
4e  commencer  l'année  le  25  Mars. 

Dans  la  partie  de  Tannée  qoi  ipft  entre  ces  deux  termes,  on  met  ordi* 
nairement  les  deux  dates  à  la  fois ,  les  deux  derniers  chiffres  étant  écrits 
l'un  fur  l'autre  à  la  manière  des  fraâions  ;  par  exemple,  172I  eft  la  date 
pour  tout  le  temps  entre  le  preniier  Janvier  17 15  &  le  2$  Mars  de  la 
même  année.  Depuis  Guillaume  le  Conquérant,  les  patentes  des  Rois,  les 
.Chartres ,  &c.  font  ordinairement  datées  de  l'année  du  règne  du  Roi. 

L'EgUfe  d'Angleterre  i:ommence  l'^innée  au  premier  Dimanche  de 
IJAvent, 

Les  François,  fous  les  Rois  de  fe  race  Mferovîngîenne ,  commençoient 
l'année  du  jour  de  la  revue  de^  Troupes ,  qui  étoit  le  premier  de  '  Mars  ; 
ibus  les  Rois  Carlovingièns  ,  ils  commencèrent  Tannée  le  jour  de  Noël  ; 
&  fous  les  Capétiens  ,  le  Jour  de^  Pâquçs;  de  forte  que  le  commencement 
jde  l'année  varioit  alors  depuis  le  22  Mars,  jufqu'au  2^  Avril.  L'année  Eç*- 
/cléfiaftique  en  France  commence  au  premier  Dimanche  de.  TAvent. 

Quant  à  Pannée  cîvHe ,  Charfes  TX:,  ordonna  en  1564.,  qu'on  la  feroit 
commencer  à  l'avenir  au  premier  de  Janvier. 

Le<;  Mahométaps  çon^mpoçeix,t;  l'^ojçiée  au  momçj^it  0^  le  Soleil  entre  dans 
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les  Perfans  ^  daiist  le  tnpi$  qui  répotd  à  nôtre  nicis  de  loin* 

Les  Chinois ,  &  la  plupart  des  Indiens  commencent  leur  annct  avec  h 
première  lune  de  Mars.  Les  Brachmanes  avec  la  nouvelle  lune  d'Avril, 
luqnel  fonr  Hs  célèbrent  une  fête  appellée  Samwatfaradi  paudnga^  c'eft- 
à-dire ,  la  fête  du  nouvel  an. 

Les  Mexicains^  fuivant  d'Atofta,  commençoient  Tannée  le  23  de  Fé« 
vrier ,  temps  qk  la  verdure  commeaçoît  à  paroitre.  Leur  anàëe  ^toit  conv> 
pofée  de  di^-huit  mois,  de  vin^t  jours  chacun ,  &  ils  emfloyoient  les  cinq 
jours  qui  reftoî^nt  après  ces  dix-huit  mois,  aux  plàifirs^  làns  quM  fût  per« 
mis  de  vaquer  à  aucune  affaire ,  pas  même  au  fervice  des  temples.  Alva- 
rez  rapnofte  U  même  chofe  des  Abylfîos,  qui  commeoçoîent  Tannée  le^ 
26  d'Août ,  &  Avoient  cinq  }Ours  oifife  à  U  fin  de  Tannée  ^  qui  étoient  nom-» 
mes  pagàmtn. 

A  Rame,  il  y  a  djeuic  nuoleres  de  ^compter  les  années;  Tune  com^- 
mence  à  la  Nativité  de  Notre-Seigneur ,  &  c'eft  celle  que  les  Notaires  fui- 
vent,  datant  à  nativitatc;  Tautre  commence  au  2^  Mars,  jour  de  llncar- 
natioQ ,  &  c'eft  de  cette  façon  que  font  datées  les  bulles ,  anno  incarna^ 
tionis.  Les  Grecs  commencent  Tannée  le  premier  Septembre ,  &  datent  du 
commeo  cernent  du  mondé. 
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A  N  N  O  N  £ ,  f.  f.     Prwifiwi  de  vivres  pour  un  an. 


'A  NNONE,  chez  les  Romains,   étoit  la  provifion  de  vivres  ,  & 
particulièrement  de  bleds',    pour  une  année.  Us  diftinguoîent  TAnnone  ct*- 
vile  &  TAnnone  militaire.  La  première  étoit  la  provifion  de  bleds  que  Ton 
mettoic  tous  les  ans  en  réfe^ve  dans  les  magafins  publics  pour  la  fubfiftance' 
des  citoyens.  L'Ann^ne  militaire  étoit  le  bled  defliné  à  la  fubtiftance  d'une* 
armée  pendant  une  campagne.  Ce  mot  fe  prend  au(Ii  pour  le  prix  que  les 
Ediles  mectoient  ajux  denrées  ;  car  il  n'écoit  pas  permis  à  chaque  particu-* 
lier  de  vendre  la  marchandife  autant  qu'il  le  vouloit  ;  tnais  il  étoit  obligé' 
de  s^en  tenir  à  Teftimatioa  faite  par  les  Magiftrats  :  Annonam  macellij^  dit 
Tacite ,  Senatûs  arUtraiu ,  fuotannis  temperari  volait. 

Le  Préfbt  de  TAnnone  étoit  un  Magiftrat  Romain,  chargé  de  pourvoir 
la  Ville  de  vivres  &  de  provifions ,  &  d'avoir  foin  que  le  peuplé  n'ea< 
manquât  point ,  que  le  pain  fût  de  poids ,  &  qu'on  le  vendit  à  un  prix 
raifonnable  :  &  il  connoiflbit  de  tout  ce  qui  regardoit  ces  matières.  Cette' 
charge  rendoit  celui  qui  la  pofTédoit  fort  agréable  au  peuple,  &  les  pllit^ 
grands  hommes  de  là  République  ne  dédaignèrent  pas  de  Texercer.  Pompéo: 
dans  le  plus  haut  point  de  fa  fortune ,  fut  Préfet  de  TAnnone.  Nous  voyons^ 
fouvenr  (ur  les  médailles  des  Empereurs,  Annona  Augufii  ^  au  revers^  avec* 
un  boiflfeau,  duquel  fortent  des  épis  de  bled  &  un  pa^or,  ou  avec  une 
&mme  qui  tient  à  la  main. des  épis.  Le  Préfet  de  TAnnone  avoit  foin  d&fair^ 
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venir  du  bted  de  Sicile,  d^Afrîque  &  dTgyptc  :  on  le  mettoît  dans  les  gre* 
ciers  publics,  &  tous  les  mois  le  jour  des  Noues,  on  le  diflribuoic  au  peuple. 
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V^N  entend  par  Annuité  une  rente  qui  n*eft  payée  que  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années;  de  forte  qu'au  bout  de  ce  temps  le  débiteur  fe 
trouve  avoir  acquitté  fon  emprunt  avec  les  intérêts ,  en  donnant  tous  les 
ans  une  même  ibmme. 

Les  Annuités  font  extrêmement  avantageufes  au  commerce  dans  le  Pays 
où  elles  font  en  ufdge  ;  le  débiteur  trouve  dans  cette  manière  d'emprun- 
ter» la  Êicilité  de  s'acquitter  infenfiblement  &  fans  fe  gêner  :  fi  le  créaa«> 
cier  a  des  dettes  à  payer  avant  l'échéance  des  Annuités,  il  s'en  ferc  com- 
me de  Targent ,  en  déduifant  les  intérêts  ii  proportion  du  temps  qu'il  y  a 
i  attendre  jufqu^à  l'échéance. 

Les  Annuités  font  fort  en  ufage  en  Angleterre,  &  l'Etat  i'en  lèrt  très- 
avantageufement ,  lorfqu'il  a  des  emprunts  confîdérables  à  faire  ;  peut-étie  ' 
un  jour  l'ufage  en  deviendra  général.  Les  coupons  de  la  Loterie  royale  à 
Paris  de  1744 1  éçoienc  des  Annuités,  dont  chaque  coupon  perdant  après  Iç 
tirage  de  la  Loterie,  produifoit  65  livres  par  an,  pendant  dix  ans;  au 
?bout  defquels  le  .billet  devoit  être  rembourré. 

Les  Annuités  en  Angleterre  font  d'une  nature  différeote  4e  celles  ^t  Fran- 
ce, quoique  fous  la  même  dénomination.  Celles  de  France  fe  trouvent 
éteintes  au  bout  de  quelques  années  par  le  rembourfèment  d'une  panie  du 
capital  qu'on  fait  tous  les  ans  en  payant  les  intérêts  <,  au  lieu  que  pour 
celles  d'Angleterre^  il  n'eft  queflion  que  du  paiement  de  ^intérêt.  Le  rem- 
bourfement  dépend  de  la  volonté  du"  Gouvernement.  Le  capitad  n^eft  ja- 
mais exigible ,  mais  aufli  les  intérêts  ne  peuvent  jamais  être  réduits  qu'ea 
préfentant  le  rembourfement  du  capital.  C'eft  pourquoi  dans  les  derniers 
emprunts,  les  prêteurs  ont  exigé  du  Gouvernement,  au  commencement  de 
la  guerce ,  d'abord  l'intérêt  de  3}  pour  cent  pour»un  certain  nombre  d'années. 
C'e/l-à-dice ,  que  le  Gouvernement  .ne  pourra  pas  propofer  de  rembourie- 
ment  dans  un  temps  (lipulé,  au  bout  duquel  lefdites  Annuités  ièront  d'a- 
bord réduites  à  3  pour  cent  d'intérêt ,  &  pour  Içrs  4e  Gouvernement  eft  le 
maître  de  les  rembourfer.  Il .  e(l  bon  d'avertir ,  q[ue  toutes  les  Annuités 
créées  avant  la  g4ierr«  dernière  ont  été  réduites  en  1750  ^  3  pour  centj 
en  préfentant  le  rembourfement  ^  ceux  qui  s'y  font  refufés ,  &  il  n'y  a 
d'Annuités  de  t^î  &  de  4,  que  les  empr-unts  faits  depuis  175^,  &  cela 
pour  un  certain  nombre  d^années.  Admirons  l'effet  du  crédit  :  les  pré^ 
teurs  mettent  dans  leur  marché  de  ne  pas  être  l'embourfés  de  long-temps  ; 
ils  veulent  avoir  de  la  marge  pour  jouir  d'un  intérêt  de  3!  &  de  4  pout 

pent ,  qu'ils  coq^derent  pouvoir  être  rembpurlé  ^  &  par  con^uent  réduit 
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en  temps  de  paix.  Il  faut  encore  obferver  que ,  quoique  les  Annuités  ne 
foieat  point  des  aétions ,  on  appelle  génériquement  tout  le  commerce  qu'on 
£iit  dans  les  foqds^  jeu  d'Aâions. 

Fcyej^  F  article  ACTION  DE  COMPAGNIE,  du  Commerce  ou  jeu  éPAâions. 

Mr.  de  Parcieux,  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  Paris  &  de 
Berlin  y  2l  inféré  à  la  fin  de  fon  EJfai  fur  des  probabilités  de  la  durée  de  la 
vie  humaine  y  imprimé  à  Paris  en  i7\6 ,  une  table  fort  utile  par  laquelle 
on  voit  la  fomme  que  l'on  doit  prêter  pour  recevoir  loo  livres,  à  la  fia 
de  chaque  année,  de  manière  qu'on  foit  rembourfé  entièrement  au  bout 
de  tel  nombre  d'années  qu'on  voudra  jufqu'à  cent  ans  ;  c'eft-à-dire ,  la  va- 
leur des  Annuités  qui  rapporteroient  loo  livres,  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années  Voici  une  partie  de  cette  table ,  qui  peut  itre  trés-commode 
dans  le  calcul  des  Annuités. 

T AB  LE  des  fommes  qu^on  doit  prêter  pour  recevoir  zoo  l.  à  la  fin  de 
chaque  année,  de  manière  qu^on  foit  rembourfé  entièrement  au  bout  de 
tel  nombre  iPannées  qu^on  vaudra  jufquà  zoo  ans. 

Les  Intérêts  comptés  sur  le  pied  du  denier  20. 
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DiSTKîBUTlOif  éTun  emprunt  de  Soooooo  livres ^  divifi  tn  tftooo  ac* 
rions  ou  billets  de  500  Ùv.  chacun ,  pour  acquitter  intérùs  &  capital  en 
dix  ans ,  en  payant  tous  les  ans  la  mime  fomme  ou  à-peu^prés ,  tant 
pour  les  intérêts  que  pour  le  rtmbourfcment  dfune  partie  des  aSions  ou 
éiiïets. 


*' 
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ANS. 


ACTIONS  I  INTERETS 
exiftantes   >  dus  à  lafin  de 


pendant  cha- 
que année. 


chaque  an. 


ACTIONS 

qu^on  reni- 

bourfe  tous 

les  ans. 


matÊBBmmÊmm 

PRIX 

des  aâions 

qu'on   rem- 

bourfe  tous 

les  ans. 


TOTAL 

de  chaque 
année. 


'.J« 


On'  compte  les  intérêts  fur  le  pied  du  denier  20. 


Livres. 
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3^97 Ç  I 
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671000 
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»479  I  7î95c»o 


777000 
777250 
776775 

777225 
776475 
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Voici  l'explication  &  Tufage  de  cette  Table, 

Suppofons  qn^one  compagnie  de  négocians,  011  fi  Ton  veut,  l'Etat  Teuille 
"emprunter  6000000  livres  en  12000  aâions  de  500  livres  chacune  ,  dont 
on  paie  l'intérêt  au  denier  20  ;  cette  compagnie  rendra  300000  livres  cha* 
que  année;  favoir,  25  livres  pour  chaque  billet.  Suppofons  outre  cela  que 
cette  compagnie  fe  propofe  de  rembourfer  chaque  année  une  partie  des 
billets ,  il  eft  évident  qu'elle  devra  donner  chaque  année  plus  de  300000 
livres.  Suppofons  enfin  qu'elle  veuille  donner  chaque  année  li-peu-prés  la 
même  fomme,  tant  pour  les  intérêts  que  pour  le  remboqrfement  d'une 
partie  des  billets ,  enforte  que  tout  foit  rembourfé  au  bout  de  dix  ans  ;  on 
cemande  combien  il  faudra  rembourfer  de  billets  par  an. 

On  trouve  d'abord ,  par  la  première  Table  ci-demis ,  que  fi  on  veut  rem-* 
iomrfer  éoooooo  livres  en  du  ans  ^  en  dix  paiemens  égaux  fur  le  pied  du 
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denier  20 ,  il  faut  7770CO  livres  par  an  ;  ainfi  comme  tes  intérêts  de  6000000 
livres  au  bout  d'un  an ,  font  300000  livres ,  il  s'enfuit  qu'il  refte  477000 
livres  qui  fervent  à  rembourfer  954  billets.  Le  débiteur  ne  .doit  donc  plus 
que  11046  billets  dont  les  intérêts  dus  à  la  fin  de  la  féconde  année,  lonc 
%j6i^o  livres,  qui  étant  ôtées  des  777000  livres  que  le  débiteur  paie  à 
la  fin  de  chaque  année,  refte  500850  livres  qui  fourniflent  prefque  de  quoi 
rembourfer  1002  billets ,  ùc  Pour  les  rembourfer  exadement  il  faut  777150 
livres,  au  lieu  de  777000. 

Far  ce  moyen  on  peut  Ëiire  l'emprunt  par  clafTes.  La  première  fera  de 
954  billets  rembourubles  à  la  fin  de  la  première  année,  le  débiteur 
payant  777000  livres  ;  1002  à  la  fin  de  là  féconde,  le  débiteur  payant  777 1 50 
livres;  1052  pour  être  rembourfés  à  la  fin  de  la  troifiemè  année,  le  débi- 
teur payant  777100  livres,  6r.  ainfi  de  fuite. 

Cette  forte  d'emprunt  poprrott  être  commode  &  avantageufe  en  certai- 
nes ôccafions ,  tant  pour  le  débiteur  que  pour  le  créancier.  Encyclopédie. 

Avantages  pour  la  France  de  la  création  dP Annuités  ou  Rentes  Tournantes^ 

I  ^'Économique  reconnoit  deux  principes  fondamentaux,  pour  rendre 
un  Etat  florilTant ,  favoir ,  qu'il  y  ait  dans  cet  Etat  une  quantité  fuffifante 
d'efpeces ,  ou  de  valeurs  repréfentatives  de  l'efpece ,  &  que  Tintérêt  ou 
loyer  de  ces  efpeces  ou  valeurs  repréfentatives  n'excède  pas  le  taux  propor- 
tionné aux  bénéfices  du  commerce ,  &  aux  produits  des  fonds  de  terre  & 
de  l'indufïrie. 

A  mefure  que  le  prix  des  denrées  &i  des  autres  chofes  néceflaires  à  la 
vie"  augmente ,  le  Souverain  doit  pourvoir  à  une  augmentatioQ  du  gage 
des  échanges^  dé  façon  que  les  peuples  puiffént  facilement  vivre  &  payer 
leurs  impofitions. 

La  force  &  la  richefie  des  Etats  policés  ne  confifte  efientidlement  que 
dans  le  nombre  des  fujets ,  &  le  nombre  des  fujets  eft  néceffairement  pro* 
f^ortionné  à  la-  quantité  d'efpeces  circulantes  dans  ces  empires.  Cent  livre» 
ne  fauroient  employer  qu'un  certain  nombre  d'hommes.  Si  l'argent  mao- 
que  pour  mettre  en  mouvement  le  furplus  de  ces  hommes  ,  chaflés  par 
l'inaâion  &  par  la  mifere ,  ils  vont  à  notre  détriment  enrichir  l'étranger 
de  leurs  talens ,  &  du  bénéfice  de  leur  confommation  &  de  leur  poftérité. 

Du  temps  de  Louis  IX ,  la  paie  d'un  foldat  François  étoit  de  cinq  der- 
niers; cette  paie  a  dû  fuivre  exaâement  le  progrès  des  valeurs  numéraires^ 
parce  qu'elle  eft  runique  reflburce  du  foldat,  &  l'on  voit  en  effet  que  cinq 
deniers  de  ce  temps  font  fix  fous  de  la  monnoie  aâuelle  de  ce  pays ,  & 
que  fix  fous  y  font  précifément  la  paie  d'un  foldat;  foit  que  cette  pro*- 
portion  ait  été  maintenue  en  vigueur  par  des  combinaifons  réfléchies ,  ce 
qui  n'eft  guère  à  préfumer,  foit  qu'elle  ait  été  produite  par  les  feuls  eS- 
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Ibts  naturels,  des  chingéfnebs  fuivans;  il  en  rëfuUera  toujours  ua  argument 
invincible  de  la  néceilité  de  fon  exiftence. 

Il  a  paru,  en  1731 ,  un  écrit  dans  lequel  l'auteur  prétend  que,  plus  un 
Etat  doit ,  plus  il  devient  fioriflant^  pourvu  qu'il  fâche  faire  bon  ufage  du 
gage  &  de  la  matière  de  fes  dettes  ;  &  il  s'autorife  de  l'exemple  de  l'An* 
gleterre^  dont  les  dettes  immenfes  forment,  dit -il,  fa  grande  puiffance 
aâuelle ,  fi  on  la  con>pare  avec  celle  du  Portugal  &  de  la  Pologne ,  Etats 
libres  de  toutes  dettes,  &  cependant  les  plus  pauvres  de  l'Europe  &  les 
plus  incapables  de  feffources. 

Sans  entrer  dans  l'examen  de  cette  efpêce  de  paradoxe,  on  peut  dire 
affirmativement  que ,  plus  un  Etat  eft  chargé  de  dettes ,  plus  le  Gouverne* 
ment  doit  &ire  d'efforts  pour  maintenir  la  valeur  des  effets  fournis  à  raifon 
de  ces  dettes  ;  afin  que  les  fujets ,  dont  ils  conilituent  fouvent  toute  la 
ibrtune  &  tout  le  patrimoine,  puiflênt  s'en  aider ^  &  les  faire  circuler  à 
leur  plus  grande  utilité ,.  à  laquelle  l'utilité  publique  eft  inféparablement  at- 
tachée :  cependant ,  malgré  les  avantages  réfultans  de  cette  vérité ,  la  France 
a  une  multitude  d'effets  royaux»  réduits  à  beaucoup  au-deffous  de* la  moi- 
tié de  leur  valeur  primitive ,  &  leur  partie  de  valeur  fubfiflante  refte  fans 
vie  &  fans  mouvement. 

La  circulation  abondante  détruit  néceflairemenfi  l'ufure  :  foutenir  la  cherté 
-de  l'argent  aux  dépens  de  celle  des  terres ,  ç'efl  préférer  un  à  cent ,  parce 
que  le  prix  des  terres  efl  cent  fois  fupérieur  à  tout  l'argent  qui  exifte  dans 
le  Royaume j  c'eft  préférer  l'ufurier  au  citoyen,  c'eft  détruire  le  commerce 
du  dedans  &  abandonner  celui  du  dehors. 

Le  négociant ,  dont  le  commerce  doit  plus  porter  fur  fon  crédit  que  fur 
fes  fonds  ,  cherche  le  bas  intérêt ,  &  il  le  trouve  chez  l'étrapger  duqud 
il  rend  fa  Nation  tributaire  à  cet  égard ,  &  l'étranger  à  qui  dès  lors  l'ar- 
gent coûte  moins  ^  peut ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  vendre  à  meilleur 
marché  ;  ce  qui  à  la  longue  efl  capable  de  réduire  le  commerce  des  Fran* 
>çois  aux  feules  matières  premières  de  leur  crû ,  dont  leurs  voifins  ne  pour- 
roient  fe  paffer.  II  eft  donc  très-important  pour  cette  NaticMi  que  l'inté- 
rêt de  l'argent  ne  foit  pas  plus  haut  chez  elle  que  chez  fes  voiuns. 

A  mefure  que  le  prix  de  l'argent  hauffe,  celui  des  autres  biens  baiffe^ 

J>arce  que  tout  prêt,  dont  l'intérêt  n'efl  pas  proportionné  au  produit  des 
pnds  oc  de  l'induflrie ,  ruine  néceffairement  le  débiteur  &  avilit  fon  héri- 
.cage  :  en  plufieurs  endroits  de  l'Europe ,  les  terres  fe  vendent  fur  le  pied 
de  deux  pour  cent  &  l'occafion  d'acquérir  efl  rare. 

U  n'arrive  aucune  diminution  dans  les  différentes  poffeflîons  d'un  Etat , 
^qu'elle  ne  retombe  fur  fon  Souverain ,  parce  que ,  comme  il  eft  le  pro- 
priétaire éminent  de  tous  les  fonds ,  il  n'eft  riche  qu'à  proportion  de  leur 
valeur. 

Lorfque  L'argent  produit  plus  que  les  fonds  dç  terre  &  plus  que  l'induf- 
jtrie ,  ceuacqui pofledent  le  premier ,  abandonnent  les  deux  autres \  &  ceuj^ 


31-8  ANNUITÉ, 

^uî  n^ont  pomt  cet  argent ,  négligent  les  arts  &  l^agricùlture ,  parce  qu^s 
U>nt  intimement  convaincus  que  leur  travail  fuâiroit  à  peine  au  paiemeoc 
^es  intérêts. 

Les  diverfes  parties  d'un  corps  quelconque  doivent  avoir  entr'elles  un  td 
aflbrtiment  &  une  telle  convenance^  qu'il  en  réfulte  un  tout  raifonnable- 
ment  proportionné  :  en  France  cependant  les  efpeces  produifent  un  intérêt 
^e  cinq  pour  cent.,  lorfque  les  terres  ne  rendent  guère  plus  de  trois ,  dé- 
falcation faite  des  charges  &  des  réparationsw,  &  lorfque  les  rentes  de  U 
ville  font  à  deux  &  demi. 

Il  eft  impodible  que  là  différence  qu'il  y  a  entre  ces  parties  ^  ne  caufê 
quelque  défordre  dans  fon  Adminiflration ,  s'il  ne  fe  trouve  pas  un  Miniftre 
âffez  intelligent  pour  entreprendre  de  les  rapprocher ,  &  de  les  faire  mar- 
cher plus  parallèlement  ^  afin  qu'elles  s'étayent  &  fe  prêtent  un  fecours 
mutuel  ;  &  pour  cela  il  paroitroit  néceflaire  d'augmenter  en  France  la  va- 
leur numéraire  des  efpeces  jufqu'à  54  livres  le  marc ,  de  réduire  le  divi- 
dende de  fadion  11  trois  pour  cent,  ou  de  faire  monter  le  capital  à  500^ 
liv.  &  de  fixer  par  ^ne  Loi  d'intérêt  de  l'argent  \  deux  &  demi ,  ou  tout 
au  plus  à  trois  pour  cent. 

Cette  propofition  peut  être  fufceptible  d'objeâions  :  mais  il  s'agic  d'exa- 
miner fi  le  rond  en  eft  vrai ,  fi  les  François  font  aifez  à  leur  ai(e  pour 
n'avoir  befotn  d'aucun  expédient,  fi  it  bon  de  celui-ci  Pemporte  fur  le 
mauvais  ;  &  lorfqu'il  ne  fera  plus  queftion  que  de  la  forme ,  il  ne  fera  pas 
difficile  d'en  trouver  une  favorable  aux  circonftances. 

Si  l'abus  énorme  que  Ton  a  fait  de  la  banque  générale  de  Lav ,  n'ea 
àvoit  pas  juftement  rebuté  la  Nation,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  udle  au 
Roi  &  à  fes  fujets ,  que  de  la  rétablir  fur  le  pied  du  privilège  qui  en  fut 
accordé  par  Lettres  Patentes  des  1  &  20  Mai  1716.  C'eft  1  cette  efpece 
de  crédit  que  PAngleterre,  là  Hollande  «  Hambourg,  Venife  &  Gènes  doi- 
vent leurs  richeffes  &  leur  puiffance. 

Les  pays  où  le  pouvoir  abfolu  eft  dans  la  main  d'un  feul,  quoique 
hitn  des  gens  regardent  ce  Couvetnement  comme  le  plus  parfiiit ,  parotf* 
lent  moins  propres  que  les  Etats  Républicains  à  infpirer  la  confiance.  H  j 
a  dans  ceux-ci  plus  de  conftadce  dans  les  entrepriies,  parce  qu'un  chan- 
gement, pour  avoir  Heu,  ^xige  le  concours  &  l'union  de  plufieors  avis 4 
&  cette  fermeté  infpire  la  confiance  :  mais  ^omme  les  Franc<Ms  fie  peu*^ 
Vent  pas  ^ire ,  ni  même  fôuhaiter  que  la  forme  d'adminifiration  fous  la^ 
quelle  ils  vivent  foit  autre  qu'elle  eft^  ils  doivent  ne  rien  épargner  pour 
approprier  leurs  établiflèmens  à  la  forme  de  leur  Gouvernement^  cette  pm* 
dence  les  rendra  compatibles  &  durables,  &  ils  en  tireront  les  mêmes 
avantages  qu'en  erbtiennènt  leurs  voifins. 

Si  ces^  voifins  s'en  tenoient  aux  fimpl^s  productions  de  la  nature  &  aoit 
travaux  ordinaires  de  nndufirie,  tes  habitans  de  la  France  pourroient  fe 
pafler  mieux  qu'yeux, ,  de  lous  moyens  auxiliaires  ^  parce  qice  la  nature  a 


ANNUITÉ  31^. 

plus  iairarableiTieiit'trftké  le  terrein  de  ce  Royaume  ^  que  cetùî  dès  aiutres: 
nuis  comme  on  a'efl  fort  ou  foible^,  pauvre  ou  riche  que  par  comparai 
fon ,  tout  bien  que  les  voîHns  de  la  France  en  reçoivent  eft  un  mal  pouc 
die,  &  leurs  richeflès  enprainent  une  diminution  de  la  ilenne. 

Si  les  Allemands  ou  les  François  étoienc  reftés  exclufivement  pof&iTeurs 
de  la  poudre  à  canon  ^  ils  auroîent  fubjugué  l'Europe  avec  la  même  &ci--- 
lire  que  les  Efpagnols  ont  fournis  PAm^rique^  :  mais  ce  lecret  étant  devenir. 
commun  à  toutes  les  Nations^,  elles,  fe  le  font  refpeâivement  pppofév  6c 
les  forces  à  cet  égard  font  demeurées  dans  ^équilibre.  Il  en  eft  de  même 
du  crédit  public  i  (i  une  Nation  en  fkit  ufage  à  Texclufion  de  Tautre ,  elle 
acquiert  une  fupériorité  proportionnée,  à-  ce  crédit,. dans  toutes  les  parties 
oii  il  a  influence,  &  il  l'a  fur  toutes.. 

La  France  eft  un. Etat  puiflànt  par  fon  éiendùo,  par  Punion  &  la  conti^ 

fruité  de  fes  parties ,..  par  (a.  pofition,  &  par  Pinduftrie,  le  nombre  de  fes 
iijets  :  elle  affemble  en  elle  tous  les  avantages  des  autres  pays  ;  &  cepen-- 
dant  ces  autres  pays  paroiflent  plus  riches ,  leur  peuple  vit  plus  commo- 
dément,, paie  plus  de  fubfides,  oc  leur  Etat  fkit  ians  effort  des  dépenfes 
qui  excédent  de  beaucoup  la  proportion  de  (es  fujets  &  de  fon  territoire^ 
comparé  avec  celui   qu'occupent  les  François^  Les  trois  Royaumes  de  la 
GrandcrBretagiie ,  par  exemple,  ne  font  à  regard  de  la  France  que  comme 
deux  font  à  cinq;  cependant. fuivant  les  bills  dn  Parlemenr»  lés  dépenfes 
de  la  préfente,  année  (  1772  )  montent  à  environ  huit  millions  de  livres  fter— 
ling,  qui  font  autour  de  cent  fbixante  quatorze  millions  tournois  ,  dans  lefr 
quels  P Angleterre  proprement  dite,  qui   n'efl  que  le  quart  de  la  France^, 
contribue  feule  pour  plus  de  cent  fbixante  millions  \  enfoi-te  qu'en  fuivant 
cette  proportion ,  &  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  la  France  devroit  four- 
nir dans  cette  ménie  année  ^^  fans  slnconimoder , ,  h^.  fomme  de  (ix.  cens 
quarante  millions. 

Cette  différence  qu'on  ne  peut  manquer  dé  reeoonokre' entre  cette  jufle- 
eftimation  &  le  produit  réel  de  la  France,  procède  certainement  de  quel- 
que vice  qui  eft  en  elle ,  qu'elle  pourrott  d'autant  mieux  corriger ,  qu'en  ■ 
général  fon  fol  vaut  mieux  que  celui  de  l'Angleterre; 

Ellfe  ne  doit  pas  fe  flarter  de  fei  mettre  en  peu^  de  temps  de  niveau  vU> 
difbnce  à  franchir  eft  trop  grande,  mats  elle  doit  du  moins  eflayer  d'en 
approcher.  L'heureufe  température  de  fon  clinaat  a  tourné  le  génie  de  fes. 
habitans  à  là  confiance,  mais  il  eft  dangereux  de  Ù  pouffer  trop  loin. 
L'art  économique  de  fes  voiflns  ampute  inaniment  chez  eux^  aux  dons  de 
h  nature  ;  ils  acquièrent  fans  cefle  de  nouvelles  forces ,  pendant  que  les 
fiennes  reftent  conftamment  les  mêmes,  &  fi  elle  ne  fort  point  de  çe^ 
état ,  elle  devra  y  par  confisquent  tôt  ou  tard  plier  &  céder  à  la  fupériorité 
de  leurs  reffources. 

Lts  mouvemens  violens  que  le  fyftéme  a  fait  reffentir  au  corps  politique^, 
tant  d'événemens  dans  le^uels^,  depuis  cette  époque ,  la  bonnet  foi  s!^tSL^  vu^- 


310  ANNUITÉ. 

viâime  de  rAutoritë  Souveraine ,  doivent  engager  à  beaucoup  de  mena- 
gemens  &  de  circonfpeâion ,  dans  les  èntrepriies  qu'on  voudroîc  tenter.  La 
confiance  eft ,  pour  ainfi  dire ,  perdue ,  les  feuls  noms  de  banque  &  d^A- 
gio  fi  chéris  des  autres  Nations ,  qu'elles  les  foutiennent  &  les  protègent  de 
toute  l'Autorité  Souveraine  ,  fi:>nt  odieux  aux  François.  Il  fèroit  dangereux 
de  leur  préfenr^r  des  objets  capables  de  réveiller  leurs  inquiétudes  &  leurs 
foupçons.  Lts  rentes  perpétuelles  fur  la  ville  &  fiir  les  cailles  paroiflent 
exemptes  de  ces  dangers ,  &  une  matière  très-propre  à  répondre  aux  cir- 
confiances  avec  fiiccès. 

Selon  plufieurs  Politiques  ,  les  créations  de  rentes ,  reiTource  ordinaire 
de  la  France  dans  Tes  befoins,  fi^nt  dangereufes  &  pemicieufes.  Si  le  fond 
de  la  confiitution  refioit ,  difent-ils ,  dans  la  main  des  particuliers ,  il  ani^ 
meroit  le  crédit ,  il  feroit  employé  dans  le  commerce  &  en  achats  d'héri* 
tages  que  les  acquéreurs  s'occuperoient  à  faire  valoir  ;  lorfque  devenus 
rentiers ,  ils  mangent  le  pain  qu'ils  ne  gagnent  pas ,  ils  font  inutiles  à  la 
Société,  ils  ceflent  de  concourir  à  la  richeffe  publique  :  &  fi  la  néceflité 
des  guerres  ou  d'autres  malheurs  forcent  à  fulpendre  le  paiement  de  ces 
rentes ,  ou  à  les  abolir  en  tout  ou  en*  partie ,  il  en  arrive  qu'une  infinité 
de  familles,  inévitablement  ruinées,  deviennent  à  charge  à  l'Etat,  parce 
qu'il  ne  leur  refic  ni  moyens  ni  induftrie  pour  gagner  leur  vie  &  pour 
fubfifter. 

Les  contrats  fur  la  ville ,  ne  pouvant  circuler  comme  la  monnoie ,  fîir^ 
chargent  inutilement  l'£tat  :  mais  la  forme  des  Annuités  d'Angleterre  lut 
efi  au  contraire  avantageufe.  Le  miniftere  de  ce  dernier  Royaume  leur  a, 
pour  ainfi  dire,  imprimé  la  fi>rme  du  Gouvernement  politique,  en  les  fài- 
fant  dériver  de  trois  (burces,  dont  le  mélange  les  foutienc  &  les  fortifie 
mutuellement.  En  effet  elles  participent  également  du  contrat,  de  l'aâion 
&  de  la  rente  tournante;  elles  ont,  comme  le  contrat,  un  revenu  fixe 
fur  des  droits  aliénés  ;  comme  l'adion ,  la  faculté  d'être  négociées  de  la 
main  à  la  main ,  parce  qu'elles  font  au  porteur  \  &  comme  la  rente  tour- 
nante, un  rembourfement  annuel  fur  le  capital  jufqu'à  extinâion.  Si  les 
contrats  que  la  France  donne  fur  la  ville  &  fur  les  tailles  étoient  au  por« 
teur  avec  des  coupons,  pour  le  paiement  de  la  rente  annud,  ils  auroienc 
l'effet  des  Annuités. 

Cefi  de  la  partie  de  ces  contrats  qui  ne  font  point  chargés  de  douai- 
res ,  de  fubfiitutions ,  de  privilèges  ou  d'hypothèques ,  dont  il  conviendroit 
de  faire  ufage  pour  multiplier  les  effets  circulans  ;c'eft  cette  richeflfè  morte 
que  l'on  pourroit  vivifier ,  &  rendre  utile  au  corps  de  l'Etat  &  aux  parti- 
culiers  propriétaires. 

Pour  imprimer  exaâement  à  ces  efïfets  le  citraâere  d'Annuités ,  il  feroît 
néceflaire   d'établir  un  fond  d'amortiffcment ,   capable  de  fubvenir  jufqu^ 
extinâion  à  des  rembourfomens  annuels  :  mais  on  pourroit  renvoyer  à  des 
temps  plus  favorables^  U  pçrfeâion  dç  cette  piutie  du  projet,  fans  préju- 
diciel: 
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dicier  à  rutilitè  des  autres.  Les  Anglois  {ufpeiident  ces  rembourfemens  ) 
leur  gré,  fuivant  que  les  circonftances  PexigenCi  (ans  qu'il  en  réfulte  au** 
cun  inconvénient. 

Je  fuppofe  que  te  capital  des  rentes  perpétuelles  fur  la  Ville  eft  d'un 
imlliard,  &  qu^îl  ne  s'en  trouvera  de  libre  que  la  dixième  partie,  c'eft-à« 
dire,  ceat  millions,  lefquels,  fuivant  le  cours  de  la  place,. (ont  à  enviroA 

Suarante  pour  cent ,  ce  (eroit  donc  un  aliment  de  quarante  millions  que  Ton 
onqeroit  de  plus  au  commerce. 
Mais  i  la  faveur  de  leur  faculté  circulante,  ils  parvlendroient  incefram"» 
ment  ii  cinquante  pour  cent ,  quand  même  les  chofes  refteroient  dans  l'é^ 
tat  où  elles  (ont  aéhiellement ,  c'eft-àsiire ,  le  marc  d'argent  à  48  livres 
dix  (bus,  &,  le  taux  de  l'intérêt  Ik  cinq  pour  cent.  Cette  augmentation  enri<* 
chiroit  très-réellement  l'£tat  de  dix  millions ,  &  influeroit  de  trois  à  qua*- 
cre  pour  cent  au  moins  fur  les  parties  non  libres  ;  ce  qui ,  fur  neuf  cens 
millions ,  fbrmeroit  un  nouvel  objet  de  rschefle  réelle  de  trente  à  trente 
cinq  millions. 

Suivant  ^ts  états  qui  ont  paru  dans  le  Public ,  il  y  a  quatre  cens  mil« 
lions  de  rentes  fur  les  tailles ,  réduites  à  un  pour  cent ,  dont  le  capital  ne 
vaut  9  au  cour^  de  la  place ,  que,  treize  à  quatorze  pour  cent.  Je  veux  n'en 
fuppofer  qu'un  quart  de  libre,  quoique  certainement  il  y  en  ait  davanta* 
ge,  parce  que  ces  fonds  étant  tombés  dans  le  difcrédit  prefqu'en  naiflànt^ 
on  les  a  rebutés  comme  des  nrants  infufHfans  :  ce  fera  néanmoins ,  même 


iervir  de  ces  contrats  ou  de  ceux  de  la  Ville ,  qui  les  ait  retenus  au-de(Ibus 
des  valeurs  relatives  à  leurs  produits ,  il  convient  d'ajouter  (èpt  millions  aux 
treize  ci^defFus  dits ,  ce  qui  fera  vingt. 

La  converfion  des  rentes  fur  la  ville  &  fur  les  tailles,  en  eflets  circu« 
lans,  que  Ton  appellera,  Annuités^  Contrats-libres^  Rentes-Courantes ^  où 
de  tel  antre  nom  que  l'on  voudra  choifir,  fbumiroit  donc  au  commerce 
&  donneroit  eo  augmentation  de  richefles  réelles  ; 

» 

Capiuuz  de  cent  mîUiont  fur  la  ville  ï  40  p.  C  •  40,0004000  1I« 

Augmentation  fur  cette  partie  à  $0  p.  C.  •  -  x  0,000,000. 

Augmentation  fur  les  parties  non  libres  ^  de  3  p.  C.     •         27,000,000. 

77,000,000. 


,000,000» 


Total.      -««•«••««••••««*-   i03|00O|0oo« 
Tome  V.  Sf 
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&  pour  une  opération  fi  profitable ,  il  nVn  çoûtcroit  m  Roi  (put  la  pa« 
blication  de  Tédic  dont  le  projet  fuît. 

LOUIS  >  &c.  Rien  n'étant  plus  capable  d^animer  le  commerce  intérieur 
&  extérieur  du  Royaume ,  &  de  maintenir  l^intérét  de  Targent  à  un  taux 
proportionné  aux  bénéfices  de  ce  même  commerce  ^  &  aux  produits  des 
fonds  de  terre  &  de  rinduftrie ,  que  de  rendre  circulans  &  commerçables  » 
autant  qu'il  fera  poffible,  les  difierents  effets  Publics,  afin  que  chaque  pro* 
priétaire  puifle  les  employer,  en  tout  temps,  à  fa  plus  grande  utilité,  com- 
me efpeces  ou  valeurs  représentatives  de  Tefpece  ^  nous  avons  cru  que  le 
moyen  le  plus  capable  de  produire  ces  deu^  effets ,  étoit  de  donner  une 
nouvelle  fi^rme ,  fous  le  nom  de  rentes  courantes ,  à  ceux  des  contrats  de 
rentes  perpétuelles  fur  notre  bonne  Ville  de  Paris  &  fur  les  tailles ,  qui 
«n  feront  fufceptibles ,  en  faifant  continuer  avec  la  même  attention  &  la 
même  exaâitûde ,  oue  nous  avons  eues  jufqu'à  préfent ,  le  paiement  des 
intérêts  des  capitaux  lur  le  pied  aâuel  «  en  attendant  que  l'Etat  de  nos  financ- 
ées nous  permette  de  le  rétablir,  comme  il  étoit  avant  les  dernières  ré- 
pudions ,  ou  que  nous  puiffions  en  ordonner  le  rembourfement ,  &  encore 
en  maintenant  ceux  de  nos  fujets  auxquels  lefdits  capitaux  ont  été  affec- 
tés &  hypothéqués  k  tel  titre  que  ce  foit,  dans, tous  leurs  noms,  raifons  & 
«âions,  fans  aucunement  préjudicier,  ni  donner  atteinte  aux  flipuladons 
confenties  à  leur  profit  :  A  CES  *  CAUSES ,  &c.  voulons  &  nous  plait. 

Article  premier. 

m 

S»  Que  les  difiereotes  parties  de  nos  revenus ,  affeâées  &  hypothéquées , 
par  les  édits  &  autres  titres  de  création,  à  la  garantie  des  capitaux  &  au 
paiement  des  rentes,  conftituées  tant  par  nous  que  par  nos  prédéceffeurs 
fur  notre  bonne  Ville  de  Paris  &  fur  les  tailles,  continuent  à  y  être  & 
<lemeurer  affeâées  &  hypothéquées  fans  aucune  innovation  ni  changement 
à  cet  égard  ;  &  en  conféquence  que  les  rentes ,  procédantes  défiliez  car 
pitaux,  continuent  à  être  payées  aux  propriétaires  d'iceux,  fur  le  pied  ac- 
tuel, (avoir,  celles  fur  la  Ville  à  deux  &  demi  pour  cent^  &  celles  fur 
les  tailles  à  un  pour  cent ,  jufqu'à  ce  que  l'Etat  de  nos  finances  nous  puiflè 
permettre  de  les  rétablir  fur  le  pied  où  elles  étoienè  avant  la  dernière  ré- 
ihiâion ,  ou  que  nous  puiffions  en  ordonner  le  rembourfement^  « 

II.  »  Tous  propriétaires  dont  les  contrats,  tant  fur  la  ville  que  fur  lés 
tailles,  feront  libres  de  douaires,  fubflitutions ,  privilèges,  hypothèques, 
&  de  toutes  autres  charges  &  affeâations  ,  pourront  ,  s'ils  le  jugeas 
à  propos ,  les  faire  couper ,  favoir  ceux  de  Ville  en  parties  de  2000 
liv.  chacune ,  &  ceux  ftir  les  tailles  en  parties  dé  5000  liv.  &  non 
au-deffous ,  pour  lefquels  il  leur  fera  fourni  autant  de  nouveaux  contrats  , 
Hasjis.  le  npm  de  rentes  courantes ,  dont  ils  pourront  diipofer  fans  aucune 
Ivrmalité*  « 


£ 
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ni.  ii  Les  noms  des  Propriétaires  défaits  contrats  /  defdites  rentes  cou- 
rtnces  feront  en  blanc ,  afin  qu'ils  puiflent  pafler  indiffëremment  dans  tou- 
ces  fortes  de  mains ,  fans  qu'il  (bit  befoin  de  juftifier  d'aucun  titre  de  pro- 
priété, &  ils  conferveront  les  numéros  &  autres  réenfeignemens ,  qui  feront 
jugés  néceflàires,  &  qtParoient  les  contrats  généraux  &  primordiaux ,  pour 
en  reconnoltre  l'origine  &  la  fouche  quand  befoin  fera;  fans  que,  pour 
Quelque  raifon  &  caufe  que  ce  foit,  ils  puilTent  jamais  être  faifis  &  arré-' 
tés  en  nos  mains ,  lefquelles  faifies  nous  déclarons  dés*à-pré(ênt  nulles  & 
de  nul  effet I  avec  défenfes  à  tous  huifliers  d'en  faire,  à  peine  de  privation 
d'office ,  &  de  I  ooo  liv.  d'amende ,  &  à  tous  juges  d'y  avoir  égard.  « 

IV.  if.  Il  fera  délivré  des  coupons  payables-  au  porteur,  pour  les  arréra* 
ges  de  là  rente  defdits  contrats ,  lefquels  porteront  aufli  te  même  numéro' 
que  les  contrats  généraux  %  primordiaux ,  &   feront  lefdits  '  coupons  de 

o  liv.  pour  les  parties  de  2000  liv.  provenantes  des  contrats  fur  la  ville  ^ 
de  pareille  fonime  de  50  liv.  pour  ceux  de  5000  liv.  fur  les  tailles.  « 

V.  n  Lefciits  contrats  coupés -tant  fur  la  ville  que  fer  les  taîHes,  pou^ron^ 
entrer  de  gré  à  gré  dans  toutes  fortes  de  paiemens ,  de  particulier  à  par- 
ticulier ,  &.  p6sr  telles  valeurs  qu'ils  jugeront  à  ptopbside  ftipuler  ;  &  nous 
autorifons ,  en  tant  oue  befoin  feroit ,  toutes  &  telles  ftipulations  ;  &  à  l'é« 
gard  des  coupons  d'arrérages ,  voulons  qu'au(G*t6t  leur  échéance  ^  ils  (oient 
payés  à  Paris  par  les  payeurs  des  rentes  ^  qui  en  auront  les  numéros  dans 
leur  diftribution  ;  &  dans  les  Provinces  par  tous  Receveurs  de  nos  impofi** 
tions,  droits,  fermes,  &  revenus,  foit  en  paiement  &  compenfation  def»* 
dites  importions  &  droits,  foit  autrement. « 

VI.  »  tes  Receveurs  particuliers  qui  auront  fait  lefdites  compenfations 
ou  paiemens .  remettront  lefdits  coupons ,  comme  deniers  c^mptans ,  aux 
Receveurs  Généraux  de  leurs  exercices ,  départemens ,  ou  direoions ,  le(^ 

3uels  feront  tenus  de  les  recevoir  &  de  leur  en  fournir  tous  récépi&ii  & 
écharTCs  valables,  dont  lefdits  Receveurs  Généraux  fe  feront  rembour^ 
fer,  à  Ta  fin  de  chaque  mois,  par  les  payeurs  des  rentes,  auxquels  ordon- 
nons le  fiiire  ainfi ,  fans  retard  ni  difficulté,  «c 

VII.  »  En  rapportant  (îir  leur  compte ,  par  lefdits  payeurs  des  rentes  / 
lefdits  'coupons  d'arrérages,  voulons  oc  ordonnons  qu'ils  leur  foîent  pafiës 
&  alloués  fans  difficulté ,  de  même  &  ainfi  que  l'ont  été  jufqu'à  préfent 
les  quittances  qui  leur  étoient  fournies  par  les  partiels  prenantes.  <c 

VIIT»  n  Avant  que  les  contrats  prétendus  libres  par  les  Propriétaires ,  pui(^ 
fênt  être  admis  à  la  converfion  en  rentes  courantes ,  ils  feront  obligés  de 
rapporter  certificats ,  tant  des  payeurs  de  leurs  parties ,  que  du  greffaer  des 
hypothèques,  comme  il  n'y  a  aucunes  faifies,  arrêts  ou  oppofitions  entre 
leurs  mams  ;  &  au  cas  que  leurs  créanciers  &  autres  prétendant  droits ,  eu(- 
fent  négligé  de  faire  lur  cela  leurs  diligences ,  nous  leur  accordons  le 
teitîs  &  e^ace  de  trois  mois,  à  compter  de  la  publication  du  préfent 
édit  9  &  ne  pourront ,  en  aucun  cas ,  lefdites  converfions  être  fiâtes ,  fans 
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la  repréfeotarion  defdits  certificats,  qui  demeureront  inBexés  à  U  mioiite 
des  contrats  convertis  »  dans  lefquels  il  en  fera  &it  mention.  «     _ 

IX.  i>  A  regard  des  contrats  qui  feront  affirâés  à  quelque  privilège ,  hy« 
potheque ,  iûreté  &  garantie  à  quelque  titre  que  ce  foit^  voulons  qu^Us  ne 
puiflent  être  coupés  &  convertis ,  jufqu'à  ce  qii^ils  fbient  devenus  ubres  de 
toutes  charges  :  &,  lorfqu'ils  auront  acquis  cette  liberté,  les  propriétaires^) 
dans  le  cas  où  ils  voudroient  les  convertur  en  rentes  courantes ,  feront  obli^-. 
gés  d^en  juftifier  par  main-levée ,  défiftemens  ou  autres  aâes  en  bonne  fer- 
me ,  &  des  certificats  énoncés  ci^deflus.  « 

X.  i>  Les  nouveaux  contrats  de  rentes  courantes  &  les  erofles  en  par-* 
chemin ,  qui  font  délivrées  aux  propriétaires .  feront  à  nos  nais  ^  &  feront 
lefdits  contrats ,  de  même  que  les  coupons  d'arrérages  £ûts  &  libellés  coft* 
fermement  aux  modèles  attachés  fous  le  contrp*fcel  du  préfent  é^it. 

Si  donnons  £n  Mandement  ,  &c. 


ANOBLIR    ST    E  N  N  O  B  L  liR,  ▼.  «. 

AnoBLISSCMB  NT,  C  m.  j43e  par  lequel  U  SàHvirain  accorde  a  on 
Roturier  la  qualité  de  Noble ,  afin  qu^à  ce  titre  il  joUiffe  des  Fréroga^ 
rives  que  Us  Loix  de  VEtat  attachent  à  la  Nobleji. 


I 


L  n  Y  a  que  le  Souverain  qui  ait  le  pouvoir  dé  faire  des  Nobles.  UEmr 

pereur  peut  en  faire  dans  toute  l'Allemagne.  En  France ,  le  Roi  donne  la 
Noblefle ,  ou  en  conférant  le  titre  de  Chevalier  ^  ou  par  des  lettres  d'^Ano- 
bliifementy  ou  par.  des  provifion»  d'offices  qui  donnent  la  Noblefle,  com- 
me de  Secrétaire  du  Roi,  &  de  plufieurs  Charges  municipales. 

L'ufage  de  lettres  d'Anobliifement  eft  fert  ancien  en  France  ;  il  remonte 
jufqu'au  treizième  fiecle.  On  trouve  en  1 27 1 ,  un  Orfèvre  nommé  Raoul  » 
ennobli  par  Philippe  le  Hardi ,  fils  de  Saint-Louis. 

Les  Croifades  firent  périr  une  fi  grande  quantité  de  Noblefle  Françoîie , 
ue  pour  en  réparer  la  perte,  Philippe-Ie-Bel  fit  plufieurs  Aaobliffemens. 
.e  même  motif  fit  accorder  aiix  Roturiers  la  permiflion  de  pofleder  des 
fiefs  en  payant  finance.  Par  cette  poIfeAion,  les  Roturiers  aifujettis  au  fer- 
vice  militaire ,  ufurperent  aifément  la  Noblclfe  :  par  une  fuite  de  cette 
ufivpation ,  paflëe  en  coutume ,  les  fiefs  ennobliffoient  les  pofleflèurs  qui  y 
i&ifoient  leur  réfidence  :  abus  auquel  remédia  Tordonnapce  dç  Bloîs  de  1 579. 
.  La  Noblefle  devenue  vénale  fous  Philippe  de  Valois  &  (es  Succeflèurs, 
fe  multiplia  infiniment  dans  les  quinzième  &  feizieme  fiecles.  Charles  IX, 
Henri  III ,  Louis  XIII ,  créèrent  des  Nobles  par  édit  &  moyennant  finance. 

A  Pavénement  de  Louis  XIV  à  la  Couronne  en  1643  »  &  ^  1^  p^  de 


t 
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tV{9  ;  tfo  créa /deux  *NdbIesl  dans  chaque  généralité  dû  Royaume  dé  Fran*. 
ee,  moyennant  fintnce.  Le  même  Prince ,  par  édit  du  mots  de  Mars*  1^9^  t 
créa.xidq  cen$; Nobles  dans  le  Royaume ,  à  charge  de  payer  chacun  deux . 
mille  écus  dfijfinance.ill  en  créa  pareillement  deux  cens. en  «702*^  &cent; 
autres  /eh.  17.111 4  Le  TaÂf  de  la  NobleiTe  fenibloît  fixé;  nkais  une  choTe 
plus  extraordinaire , 'c'eil  ^qu'il  y  avoit  une  formule  d^ -lettres  d^Anobltife-' 
suent;  qui  éhopç^it  des  fer  vices  rendus  par  Pimpétrant,  dont  le  nom  refioic 
en  blanc,  de  [forte  que  c'étoit  réellement  une  Noblefle  au  porteur.  Iliàl« 
Iqk  que  leS'befoins  de  r£tat  fufTent  bien  prèflans^  &  les  reflources  bien. 
foibles9  ppiwiwfPQr.le  Minîftere  à  wiUr  ainfi  la  Noblefle,  en  mettant  à» 
lïmirHHmop  i ilVidiié  )d^s  Frariçoù  pour  un  honneur  jFcivole  déf  qu^il  n'a. 

p^s  un  foodflnimit^  fplide.         .  ; 

.  tfaii^  qiie  <p^n(è»^,  d»s  ^àits  qui  obligeoient  les  gens  riches  &  aifôsi.dV 
cheter  :f^^  ^^  4eç  Içtires  de  Noblefle?  On  fe  fouviendra  éternellement. 
de  Richard  Graindorge ,  Normand  de  nation  ^  Se  marchand  de  bçeufi  dci 
prpfoffion,;  qui  fot  contraint  en '1577  «  d'accepter  des  lettribsid'Ânoblifle*/ 
ment  qu'a^Jyi  fiî  payer  trente  mille  liyres  (a)^     ,    ,       ;  ,  ,:  '.      ^    „.  , 

..Ce.^wiltfoijve  da  feftç,  le  pw  de  ca«  <{ue  Tonfaifoit  Ik  qvr^.Pon.dok; 
laire  de  la  Noblefle  yéïiale^  c'eft  la, révocation  tm»  en  divers. temps  oc  parj 
diven^JPriaces  j.w  «598  par  Henri  jy  ,:en  i<f^,  1^40  ^  .1643  patf  LouisiXlU, 
en  i$é4  par.  Louis  XIV t  &  eir(^7i5  p^r  Louis  XY,  des:  Anobliflètoeps 
£iits  tnoyennaiit  finance ,  &  même  autrement.  Nous  renxarquerons  ebcore. 
que  la  Yat\i|é  dea  hommes  étant  juftement  regard^^  çojmme:un  fonds  iné-- 


Meflei  iprlque  Louis  XV  monta  fur  Ije  tr6ne»  ./Up^  Ifédît  de  »77r:init)o(Srr 
aux  Anoblis  depuis  :i  71 5,  ^'obUgâri^jdp  prepdbr^^:  4fl?  Wcfi  de  jcoiirifirûia*. 
Ôon,  en  payant  la  finance,  fixéç  pv  fier  Edftr  ,;  ,: 
.  Ce  tfeft  pas  feulen)e<«:  en  Fi^iHVii^i^'Q^^^c^Ja  NAht^tTe/  iCombteQ> 
ae  JParoos  Allemands  «^  dpîyeo*  <?e.  :B«e  ffl^iflSTcrfrg^t  Sn  i7^o»:lai 
Cour  dfr.Vicnîie  fit  publier .îà ,  J^ilgn  ^  une  elpes^v^^:  Oim  qw  fîxotrle  prtsi; 
auquel  pnpourroit  :^cqnésir  Jes  içitrèf,  deJ^f8iç9,:4e£Plvpy  de  Mardis  ^ 

de  Comte  I  &  les  .fiiii|Ae%  lettres  4e.  noblqCe*:  <    .7  :  '  ,    .      

Les  petits  Princes .  d^Àlleqiagne  &  d'Italie  font;a$i(S^/det  Nobles  moyen*- 
9ant  finance;  mais  c^^  Anoblis  ne  fonf  guère  recoqnu$ip0ur.  tels»  horsder 
limites  de  la  Principauté,  d'où  leur  Nob|e^e  çure^J^/origineé.  .      t 

.  Ne.  confondons  poifit  la- NQbjefle  vénale ^  ^ve^ ^ù  Noblolfo.  a&qpifo  pat; 


r   I 


ne 


>  i 


(if)  Laroqoe  dit  avoir  vu  lèsxontr^n^t^lentbe  lés  miUiii  de  Gharïef'GnûndofgeyStttir 
Outocher,  petit  £Is  de  Rîdvûrd,  Trwi  di  UHpiUJfu,  :i 
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des  iervices  réels  rendus  à  TEcat.  Celle-i-cl  eft  refpéâable ,  psrpce  quVlle  efl* 
fondée  furie  niérite  de  t:elui  qui  robtienr.  Elle  eft -une  récôoipenfè  ho« 
norable  ^  un  encpuragemenc  à  bien  faire«    Maiis  cette  Nobleilè  h^  devroit-  - 
elle  pas  4^e  perfoanelte /comme  )e  mérite  atrquel  on  Taccev^de?        •   ' 

-  En  général,  les  diftinâiôns!&  Uk  honneurs  s^avilîflent  ^n'fe  mulrîpittikir. 
Tout  ce  qui  deWerit  commun  &  facîlâ  à  obtenir;  ^perd  beaucoup^  de  ?aira«* 
leur.  La  NoblèlTe  ne.  devroit  être  accordée  qu^'uri  mérite  fare,  Ât  à  des 
fervices  iignalés ,  à  des  vertus  émi rentes ,  à  des  connoiffantes^  f upérieures  & 
finguliérement  utiles  il  la  Société.  L'article  IV;  de  t'édit  de^feéiùts  Xllf  éa 
mois  dejanvten  tSy^^^  poite  qu^  l'avenir  il  ne  <fera^  Fait  Aiduit  Aiiobliile- 
ment  ocre  ponr  grande^  &importanM  connotations.  Oh' y  doit  mettre  une- 
folemnité  qui,  en  relevant  le  prix  d^une  telle  ^race;  falfe  mieux  fént^ 
combien  il  eft  beau  de  Tobt^ntr^  Le  itiéniePédit  veufqtte^lcis -Aiioblifte^ 
mens  (oient  enregiftré^rdan^  4ei  Cours  fouverainesf  ^apih^  >i|U6  les  Procu^ 
reurs-^énéraux  auront  dté  oui^:  Je  voudrois  encore  que  les  Magiftrats  de  la 
ville-âc  lès  habstans  les  plus  notables  du  lieu  bà  demeure  celui  que  Toa' 
veut  ennoblir ,  fuflent  confàlcés  fû^)es  mœurs  <&  le  mérite  dli 'Gaiididat  ^ 
^a  Kfaé^^x^  :gr^e  ^  retiétâe  pir  éèfeitf  formalité  du  f«iffi4ge  ptilflit  ^  né  pût 
jamais  étue  fbupfoiinée  d^aVoir  ë^  toeûdiëe  ni  act^ée.         '••    ''  ^'  ^ 

,  Dans  uni  fitsit  bftn  cottlftfuéy  Oà  ne;  ^vr6it  jamais  deàiai^e^ 
fei-ni  tocuneefpece  de  récbmpeMfb.  Ce  n^ft  point  au  mérité  à  aller  cher* 
cher  lés  honneprs.  Ils  doivent  fuivre  la  vertu ,  comme  Pombré  fuit  le  corps* 
C'ed  4111-  grande  vice  d^ns  nos  Gou  verneméns  'moderne;? ,  qn^e  les  graéés  les 
pUis  ]péi^itées)4iki  s^obtienAent  qiielqiiefois  qiA  force  de^  follicltations ,  d^m^ 
portonitës  ^ùW  ifkdmè  ^  lïibyeAs  qa^uti  |falant'lidrhme  rbiigit  d^emplo^^er. 


clle^ 

point  fiiifli  à^lb  produire ,'  elle  n^ambitiônné  pas  Péclat.  Et  dés 
qu'il  faut  demandée  une  gracé  pour  l^ibteoir ,  il  eft  à  croire  que  ceux  qui 
la  méritent  davantage  feront 'les  derniers^  à  Pavoi/ ,  parce  qu'ils  feront  les 
derniers  à  la  âenniatâéJ,MbilP^u'ils Paient*  afle^  bo^tie  opinion  du  Gouver* 
nement  pour  éroirtf  quVttè  "Teià  dotinée'  au  plusr  digne,  fbit  qu'ils  déda!-» 
gnent  de  fe  êbbfonâi-e-kveê' âes  intrigans  qui  n'drift  d'autre  droit  aux  gra** 
ce8>4ot^t  le  Mimfti^'eA'Ie  diUributeur,  que  l'art  d'intérëflèr  pour  eux  des 
Froteâeurs  puilTans,  le  talent  délire- afliduèment  leur  cour  &  Tadreflë 
d'ufurper'à  titré  dé  'faveur  Ce  que  d'autres  réclament  eâ  vain  fous  le  nom 
de  récompenfe.  Qu'il  eft  beau,  qu'il  eft^ôriéux^  qu'il  éft  doux  pour  uq 
Miniftre,  ami  de  )a'j(^rèii,  d'écarter  la  foule  dés  r  demandeurs  kuffi  impor- 
tant qu'avide»  &  infuftes  )  -  pour  àTtei^  chercher  ati  ftin  de  Ton  humible  fk« 
mUIe  l'homme  de  mérite  oui  ^  content  de  faire  parler  fes  a^ons  pour  lui  ^ 
attend  dans  une  palfibrè  obrcurite  ^s  honneurs  que  Brigue  avec  chaleur 
C^lui.qui  ne  fait  'pas i&'ea.  cendre -dignrî  Qu'on  ne  dife  pas  que  1^  Mi^ 
niftresi  occupés  d'autres  foins  in'om  pas  toujours  lé  loifiti  ni  Us  moyeos 
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jde  conniiâtrr'leb  geQs  vertùeùj^i  s'fls  ne  fe  produîfent  pas  eux^itoêmes.  Hé«- 
las  !  on  fait  fi  biien  déterrer  \c  méribe  <  loriiju^on  èft  aflez  méchant  pour 
vouloir  le  pêrfécuter.  Par  quelle  âitalité  les  hommes  en  place  manque- 
roienc-ils'de  ^temps  &  de  moyens  pour  le  trouver,  sHls  a  voient  une  envie 
iîncere  de  l'employer  &  de  le.  récompenfer? 

Ki^yq^:  GRACEy  PbkSION,  RÉCOMFBNSB^  / 

L'AnobUiTement  n'eft  pK|  anè  reflburcol  ât  finance  auflî  ayantageofe  qu'on 
lé  croit  communément  ^t&  il  devient  nécefTairtfment  UiflHarchatge  pour  le 
refie  des  fiqet^' roturiers.  Qu'on  faite  àttentiôfl^^ aiAc  privilèges,  exemption 
de  taille  &  autres  ^  doht  jouit  isL  poftérité  des  Anoblis  de  1 7 1  f  ;  que  l'on 
mette  dans  la  balahce  le  prix  de  cette»  Noblefle  achetée,  &  encore  celui  de 
la  confirmation  de  1771 ,  avec  le  produit  de  60  années  détailles,  de  franc- 
fief,  peut-être,  &  d*auti«s  impomîons  qu^auroient  payé  toutes  ces  familles 
anoblies,  &  ce-  qu'elles^  devroient  payer  l^ar-  la  fuite,  6c  qné  l'on  voie 
combien  J'Etat  y  a  perdiK  ^       ../    . 

Si  l'on  dit  que>  malgré  <:e$  AnobliffeihetK ,  &,  la  poftérîté  des  Anoblis 
toujours  croiflante ,  la  taille  des  villages  a  été  portée  au  même  taux ,  de 
forte  que  la  cottHation  des  exeitïpts  a  été  reportée  fur  les  taillables.  Ces 
Anoblis  :(Utt  donc  acheté  le  dréit  de  charger  leurs  voifins  d'un  furcroir  de 
taille,  & vc'cft  le  Gouverneroenr  qui  les- y  a  invités.  Ce  ne  font  donc  pas 
cesiAseblis  qui  ont  payé  leurs  lettres  de  noblefiè^  ce  font  leuiis  voifins, 
c'eft  tout  un  village  qui  s'eft  côtd fié  &  fé  cottifèrà  chaque  année  pour  les 
faire  jouir  des  privilèges  de  la  Nobleffe.  Eft-ce  là  un  aâe  de  Gouvernes 
incm?.L''iïiticle^4;'aè  TE^'de  H&im  inï  -de-f^j^^,  porte  expreffément 
lue  les  habitans  des  paroiiTes  de  la  demeure  des  Anoblis  feront  indemnit- 
és. Mais  fi  l'Etat  les  tndcmnife ,  il  tire  peu  d'avantage  de  la  finance  de 
l'Anobliflement. .  -  ^    .     .     -^    - 

t  £e!f  JCefliûffitËs  fiûâSoâïI&rës-  oiit^^prSIquV  toujours  été"  miles  en  nfage  dans 
des  temps  de  diffipation  &  de  gafpillage;  nouveau  motif  pour  les  pros- 
crire. On  ne  doit  pdinr  muttipUer  hs!,  rtoyoïk  de'  fournir  de  l'argent  à  une 

Adminifiration  qui  en  feit  un  mauvais  ufage. .,    ^^^ 

îTS^^St  prétends  p»  n*éàiimoins4  pfif|5e  îTîSSImôîon  de  roturiers  &  de 
Nobles  a  prévalu  non-feulement  dans  les  Monarchies ,  mais  auflî  dans  les 
moindres  Républiques,  que  l'on  ôte  àuJt' citoyens  du  dernier  rang,  l'ému* 
lation  &  Tefpoir  de  s^élever  à  la  Noblefle,  ,par  leurs  vertus ,  leurs  taleiu^ 
&' leurs  fervke^.  <  Ce  que  je  veux  infinuer,!c'eft'  que  jamais  l'argent  ne 
HfTe  la  Noblefle;  qu'on  ne  fafle  aucun  AnobliHement  que  pour  de  grandes 
£f  impartantes  confidérations  ^  comme  s'exprime  l'Edit  cité  ci-deflus;  que 
Je  privilège  de  donner  la  Noblefle  ne  foit  attaché  qu^  un  petit  nombre  de 
charges ,  ou  de  commiflions  plus  honorables  que  lucratives ,  lefquelles  ne 
f 'achètent  point,  mais  fe  donnent  au  mérite  :  car  il  y  a  peu  de  diflërence 
entre  acheter  des  lettres  de  Noblefle,  &  acheter  un  oflice  qui  donne  la 
Noblefle.  Je  voudroia  encore  que  la  Noblefle  acquife  par  charge  fiît  per-> 
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fonnelle  au  titulaire ,  &  ne  pût  paflbr  &  Ton-  héritier  <iti'aataiit  que  celui-â 
ànériteroit  luî-méme  d'être  pourvu  de  la  même  charge,  &  quHl  le  feroic. 
La  NobleiTe  même ,  qui  eft  le  prix  du  mérite  &  de«  fervices  dans  Tordre 
civil ,  ne  devroit  point  être  héréditaire^  Ce  (èroît  le  moyen  d*empêchcr  quf 
les  AnoblifTemens  n'augmentaflènt  le  nombre  des  gens  oififs,  qui  par  leur 
inutilité ,  &  fou  vent  par  leur  dureté  &  leurs  mœurs  déréglées,  pefent  ftnr  la 
Société  donc  ils  partagent  les  av^tages»  fans  partager  les  charges  publi* 
que^.  Les  Chinois^pnt  plus  fages  que  nous.  Le  £\s  du  premier  Mandarin 
rentre  dans  la  clalTe  du  Peuple,  fi  fon  nnéfite  ne  le  nnd  pas  digne  du 
rang  de  ùm  père.  Eft-^il  raifonnable,  que  parce  qu'un  de  vos  ancêtres  fut 
âflez  riche  pour  acheter  une  charge ,  ou  parce,  qu'il  eut  aflez  de  talens  & 
de  vertus  pour  la  remplir  honorablement,  ou  enfin  parce  que  quelque 
grande<  &  ifnppitapte  çonfidéi^atipn  le  fit  élever  au-defTus  de  fes  égaux ,  fct 
jen&ns  qui  ne  poiTedem  pas  la  même  dignité,  qui  n'ont  ni  (es  talens,  ni 
les  vertus ,  qui  n^ont  rendu  &  ne  rendent  aucun  ferviçe  à  l'Etat ,  jouiflënt 
des  mêmes  difiinâionr?  Qu'on  inobliflè  des  Négocians,  des  Artifles  qui 
excellent  dans  leur  profeflion  ;  ipais  s'ils  veulent  faire  pafler  leur  Noblefle 
à  leurs  enfims ,  qu^ls  élèvent  leurs  çofans  dans  le  même  commerce  &  le 
même  art,  afin  que  parvenus  à  la  même  perfe£tion,  ils  méritent  le  même 
honneur^  Les  r(fcompenfes  doivent  être  perfonnelles  comme  la  verm  dont 
elles  fon;  le  prix.  Lçur  but  efl  perverti ,  fi  jamais  elles  peuvent  fervir  de 
litre  pour  dégénérer  du  mérite  de  fês  ancêtres. 


ANSE  &  ANSÉATIQUE,  yoye^,  Haksb  &  Hans^atiquel 


A  N  S I Ç  O ,  voy^i  cl^ris  AkzicO. 


AN5QN(Georgç), 


/^Amir  Ap  AnfoQ  y  yn  des, plus  grands  hommes  de  mer  de  ce  fiecle  ^  naquit 
à  5tafFord  en  Angleterre.  A  la  première  çourfe  qu'il  fit  fur  mer  »  cet  élément 
terrible  lui  mpnrra  tous  les  dangers  réunis  ^  comme  pour  éprouver  la  force  de 
fon  ame.  Le  jeupe  Anfbn  montoit  une  firégate  armée  par  la  famille  de  fa  mère. 


acs  ëlémçns  conjuras.  En  1723 ,  il  fut  £ut  Capitaiae  4*un  Y«i^au  de  guerre 
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iSe  ^o  ctfiôYis^  &: Jemoiiim :biefifôt  digne  d^ua  tel  commtodemeiit ,  tant 
par  (on  courage,  que  par  f^  prMdçnce.  ;  torfque  rAngleunre,  occupée  du 
projet , iMuJbûieux  .d'i^nvahir  .T^ijûre  49s  imscs^  déclara  larguerpe  à  rpf* 
pagne  ^en  i7}$li  i9f^  l/nédifài  ^s^Xçr$  )a . conquêtei  de.  IlAménqne^'  Apfoii' 
p^if .  avec  unç^  jieti^  fl^^, :^  ;. îx.. Va^iTeaux  pour  3dler>  porter^le  fer  v&  (a 
flamme  dans  les  poiTeffions  Elpagnoles.  Il'montotifJe7CencuHodqiii.eft:'die« 
vtXiVk  depuis  fi'^^meux  dan$  l?Hittpire  dq  U  N^^igati^n.  La  iaifoii.ëcok  fort 
av^incée  :  W  eut.  de  la  pejjc^ç^à ;4Qubler  le:  Càp  Horn,.&  lorfqu^îl  parvint  à 
la  laâtude  de  ce  Cap,,vç^s^^  fin  de  iT^qvinoiœ  dulfurintemps  de  1740^ 
ùifon  la  j>^us  incpmmode .  ds^  ^  ces  contrées. , /e^  e(cadre  avoir  tant  ibiif* 


?. 


le  refte  avoit'péri  par  le  (coibuc,  on  avoic  fuîvi  le  Ibrt  de  fes  navires  dif- 
perr<£s  ou  fubmergés.  Avec  ce  peu  de  forcer»  Anfon  fe  :crut  en  état  d*at« 
taquer  la  ville  de  Payta ,  la  plus  riche  que  le$  Srpagnols  euiTem  dans  PA« 
mérique  ^(iridionaler  Ù  la.  prit  en i  Kqve^^re  174.1;  &.  lorfqu'il  en  eut 
aflpr4  la  Conquête  à  fa  Patirie,  il  en  pairlit rayée  u^  butiaconfidérablè.  IL 
fit  voile  vers  les  Ifles  Mariannes^  fifr  le  CefifiuriQn.Je;ièuL4le  .les  vaif- 
féaux  qui  fut  encpre  en  état  de  tenir  ^  I4  mer  ;  aprés.s'dcrti  ca^àlchi  durant 
luelques  mois  d^ns  Tlfle  de  Jean  Fernap/l^Zf  il  ^t  les  {llus' grandes  cho« 
es  avec  fi  peu  de  moyens.  S'il  eût  eu  quelques  vaifleaux  de  phiSy  ii  fe  fe- 
roit  indubitablement  rendu  maître  de  Panama  :  •&  comme  dans  le  même 
temps  l'Amiral  Veroon  s'écoit  emparé,^  de  fgn  côté ,  de  Portb-ibdlo  dans-  le  - 
Golfe  du  Mieiique,  il  avoir  l'œil  fur  le  Mexique  &  fur  le.Pérott,  &  tenoir^ 

Ç>ur  ainfi  dire,  le  Nouveau^MQn4e  en  échec»  )1  prit  terre  dans  PIfie  de 
inian»  du  petit  .no mlpre  de  celles  qu'on  trouve  dans  l'Océan  padfique/ll 
ne  fbngeoit  qu^à  s^y  raffraichir  avec  fon  équipage  qui  fbufiroit  beaucoup 
du  fcorbut.  Un  coup  de  vent  détache  fbn  vaiflèau^  l'éloigné  du  bbrd,lK 
le  pouffe  en  pleine  mer.  Bientôt  on  le  perd  de  vue  &  l'on  eft  dix<-huit 
jours  ians  le  voir  reparoitre*  Aqfon  le  crut  perdu  ^  &  fe'^guia  qu'il  étoit 
condamné  à  paffer  le.  relie  de  (ts  jours  dans  un  pays  antipode  à  ceîus  de 
fa  naiflance ,  au  milieu  d^une  mer  immenfe  qui  occupe  prés  d'un  |iemtf- 
phere  entier,  &  qui  ne  voit  d'autres  vaifleaux  qu'un  feul  bâtiment  -Efpa- 
g^iol  qui  y  vient  une  fois  par  an.  Enfin  dans  le  temps  qu'Anfon  &  (on 
équipage  avoieot  perdu  toute  efpérance,  &  qu'ils  s'étoient  miai^'conftruire 
dans  l'Ifle  des  cabanes  qui  formoient  une  efpece  de  village  ^  on  de  petit 
bourg,  ils  (tirent  agréablement  fu^fpris'  du  retour  d^  leuf^jyaillêaiti^ue  re- 
conduifoient  le  peu  dé  gens,  qui  s'y,  éto^nt  trouvés  de  gyinl^.  Aiofi' là  fbiw' 
tune  fauve  les  héro^^,  quand  toute  antre  reiÎTource  Ieiir;iiinano\ie.  .Depuis 
cette  aventure,  Anfon  prit  pour  devife  cts  mots  d'Horace}  %  Ifil  ik/peran-^i 
dum.  En  quittant  l'Ifle  de  Tiiiian,  il  prit  la  route  de  Macao  b^  il  arriva. 
vers  la  fin  de  1742.  U  en  partit ,  dés  qu'il  eut  radoubé  ion  vâiflèau)  mais- 
Tomc  y.  Tt 
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à  peine  tvoic^aqimté la 'Vtedu'poctt  qû^lrMCttMrt  le^aii^aué^Acâputcd^ 
qui  fait  dxreâepieu  le  commer^  de  PAmëriqae  &  de  PAfie.  Il  étoit  chargé 
de ,  qtnnjie  cens:  mille  piaflbres  4îti  argent  |  dt^  coihenîlte  ft^'autires  ma^cbacH' 
di^$  précieiijfe&  .AAfba  Vateaqua ,  le  ^^rk  &^  le;  fcMra  dafls  \t  p<Mt^de  Ma-  ' 
ca4  ,^  oJb  la  célérité  de  cette  ^epcpédiikui  le  ât^ceviNib  >yee  une  d^itiâléii 
particrfierc  du  Vsce^-Roildé  Mttao.  •'  -     .    i.  '     ^  «      ■     .. 

'A  fou  retour  .en  Angfete^i  en  Î7441  'l^  ^i^^^?^^  ^  ^^^  ^^^  ^ 
demi^  aAifli. glorieux :&. profitable  à  la  Nation -<|tr%  lui-biême,  il  reçut  le 
titre  de  Contre- Amk|l  du  Bleu,  &  Tannée  f\éfinîè  celui  de  Contre* A mkal 
du  Blanc.  La  vtâoînè  na^aie  qu'il  remporta /eh  n 747  ,  fur  Mr.  de  la  Jon-^ 
quiere,  accrut  fa^^étébritéf  quoique  la  fupéïHorité  de  fôs  fiîrces  eût  été 
capable  d'en  difaiinuer  le  mérite,  s'il  nVut  -^as  eu 'à  combahfe  un  Guer* 
rier  auiH  formidable  que  cet  iUnfii^è  cFràndols.  Mt.  delà  ^oi^quiere  rame--- 
aoit  ea  Europe  une  Ëfcadre  de  ùx  vàiflèàux  de  ^erre'&  dé  qiliarre  navi« 
rec  marchands  revenons  des  Indes  Orientales.  Anfon  comitiandoit  une  ptiîf» 
&nte  floae  de  quatorze  vaifleaux  de  guerre^  quand  il  rencontra  cette  efca* 
dre  à  la  hauteur  du  Cap  JPinIftefe;'  Le  Héros  Fraiiçois  ne  'ftif  poiHt  décou- 
ragé h  la  vue  des  fefctS' redoutables  dé  l'A-nglén.  B  fe'défendit'  avec  fa 
valeur  ordinûre ,  jSc  net  fe  réndk  Vjti^à  ta  dérhieré  extrémité.  Son  Vainqueur 
n.'eut  Car  lui  que  Uavàtirfl(|e  du  noinè^e.'  Anfoà  ^rir -fôc  vàillëàuxtlè  Mr.  de 
la  Jonquîere  -qui  -lui  dit%  '  en  lui  rerriettant  fon  épée  •  :  Voks  avc^  vaincu 
tJnvincAU  ^It  <U&b/i  volts  fuit  L^Tnvinëibk  &  Ta  Glàtfe  iiottm  deux 
vaifleaux  de  ion  fifcadre.  Après  cette  viAôîre  Anfon  fiit  fait  Vice- Amiral 
d!Angteerft  i- Ja  '  m6n  <d6  Notrîs,  &  quelque  tenlp^s  après  *  premier  Lord 
dp  l'Armicauté^  de  malgré  toils^  les' changemens  ^ue  Loiidres  krit  dan^le  Mi«^ 
mfter^  durant  lest  akiAéâs  lùiVahrès,  Anfbti  pofléda  jufqu'à  la  fin  de  fês 
jours,  cette  d^hicé  fuprémé  qui  étdht  véritablement  l^ite  pour  liii,  deforte 
qu'il  moui-ut  avec  le  Trident  de  Neptune,  je  dirois  prefc^e  avec  le  fcep- 
tre  de  Tanivers.  Dans  la  dernière  guerre  il  couvrit  la  defccnte  ^u  avan- 
tageulè.  que  les  Anglois  firent  à  Saint-Malo,  &  reçut  fur  fes  vaifleaux  les 
foldats  échappés  au  courage  éts  François,  &  le^  ramena  heuretlfement  ea 
Angleterre.':  Ge  fur  hdferniere  de  fes  courfes  marftîmei  :  il  mourut  en  1762^ 
après  Quarante"  aané^s  dt  ^avaux  anHi  glorieux  que  pénibles ,  r  taiffant  un 
nom  Illoftre,  &  tfher  à  fa  patHe,  nôn-lieufement  par  les  fervices  fignalés 
qu'il  lui  (rendit,  mais  encore  par  les  exemples  de  générofité  &  d'humanité* 
qu'il  donna  ten  plusieurs  rencontres  où  fon  bras  étoit  armé  pour  ladeftruc-' 
tion  de  fes^  femblables. 


tHft. 

York.  , ,  ..    ,_  -  .  .  ,        , 

aflez  ingéiiieufe,^  que  ce  grand  homme  qui  avoir  fait  le  tour  du  monde» 
n'avoir  pas  le  courage  d'aller  jufqu'à  York.  Mais  il  étoit  tout  feu  dans  ce 
qui  nffitdçk  la  M4rine.  Il  établie  dans  ka  flottes  Angloifes  uue  difciplioe- 
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ftiffi  tbtaéb  que  cdte  qui  sVbfervè  4laQs  Uà  amiéèr^e'Pht<re«^;  remit  fiiir 


4e8  Romains  ^  nous  iifens  dans  :HIfiADiEè!:dé-  G2urtKieii-,;qife>de'ibfty4diTi 
Pon  prétendoir,  chez  les  Anglois^  lavoir,  par  tradicion  «que  les'  Rolhai 


la  portée  dh  pifiolet.  C'eft  1  Ifbn  aâiiàoé  que  4^ Angflecerre  doit  kf  progrés 
qu'a  fait  fon  rtomÉuenoe  sdàns  ié. cours  lile*  ia  idcrmei e  'gueiriÀy^&  1§ -comble 
de  gloire  où  elle  s'efi  élevée*    i  :  ^  >  , .!'.. à  .     , 

On  peut  dire  daVCenttdoar.  ce  ^u\mr a];ttît  autrefois  ^a'*diévd  de -T^oiye; 
qu'il  en-  eft  forti  une  foule  de  héros.  Dennys  &  Brett  qui  tinrent  lone- 
fcétùps  comme:iSAqti8if4ë^a«tè^j»:SBBBia^^ 

tant  fait  pour  la  conqq.ête  du  Canada  ;  Keppel.  qui  continua  fi  (prç  à  la 
pife  A  Bdléilïk ,  '&  enleva  aux  enrieihi*  Me'  l'Angfeterre  lé  Sénégaf  & 
ta  Corée ,  fervirent  fur  ce  vaifTeau  en  qualités  de  Lieutenans ,  &  êrthf 
ieoto ' appneptiffiqge  fdiS'. Àofoit'*  -^l  ?n^!   -..^'J'*         l  ■-  r  .  \   ]    ^^^  :- 

Voiet  u6  ttait  -d'UteaoHé  J^upr^jù^^ néi  "^uk  piÉflefr  éiwi  ^Hettee.  LdrfquM^ 
fàtL  aborda  à  THlé  de  Jeari  EtaÙindeiS^daqsrlà  nt8r/dv>èud,'p0Mr'y¥étàfbKf 
ion'  équipage  f  jfieote  ig^é^rdUliborbutAMecli d'aidé  des  -^végèmiir -^û|)t '^^ 
trouva ,  &  qu'on  iait  être  le  ptus  fhdffaoc  fiiécifique.  conoie  cette  0lûidtt^ 
si  en  fitiemér  une  .grande  ^uuitité.tlans  l'Ifle,  aiRn  que  ceux' qui  pour* 
ment  y  aborder  à  l'avetiir,  y  trouvadfoic .  ce  xemedè  c^cacé  contre  lift 
-mal  fi  commun  aux  navigateurs,  l^ass  ciotnme  ^  le$  modercie^  ne^poW^imt 
'Êrire  une  belle  & .  graide^aâion  :qne  ntmsj  n'en  trouvions fUm  '^xemplè  chet 

Rbmaitd 

avoieint  coutume  de  femer  toutes;  fontes  d4ierl>effiridhéraifes  autotf  de  leurs 

ibrtifications,  £n  efiët,  dit-il,  .c'eft  :1e.  long  .de  leur  ^ànd*mar,  élev^  par 

Xollius  Urbicus  pour  jdéfendre  l'ikogleterre  contre   les   Ecofibi^ ,  que'  las 

^poticaires  du  pays  vont  enc<»t«  Uèrbortfer,  aSo  chercher  des^fimple^'  fpé' 

-ciHqoes  contre  les  l3leirufes;:Les  taneiensv  f^  xni  €êkt  ^'ài^  Ukit  fzgtwé^^ 

.vouloient  que  les.Ioldats  ubuv^ènt  ie£ienwâei4U'Ueli-'lSi6ln<^t0u  lia  '-%[&- 

loient  affronter  le  mal  n^.   3!     1 ';>••>•:.:         ^;;'.}  ^^' '  ■     1   'v; 

L'Europe  éft  encore  redevable  à  ^'Amical  Anibn ,  d'avoir  été  le^ftfijet  A^uù 

des  plus  oeaux  livres  ^tii  ait: jamais,  yurle  fÀûn  Je^veuic  parler  de^à  Relà* 

*iion  de  fan  voyage  autour  </mno/zc&)  011)  l'on  trouve  de  folides  inflruâioiis, 

ui  à  la  plus'exaaévérifé4e  l'Hifioire:joint»t0ift'lè  .md^eilteuxdu  roman 

^ui  parmi  lés  >  livres  *  mbderaris  efi:  plua  jeftimdde  '4HBè  ne  4'eft  pàmû  lés 

•anciens  la  Retraite. des  dix  miiU',')pat  Xenophon.  On  a  prù  fendant  1bng« 

temps  que  Mr.  Wdooti^  Awfmênâèr  du  Centxiridn  ç  êc  éêtUt  te^n^  pardû  4à 

la  tête  de  l'onvragp,  «en:  étoit  véntablement  l'Aocefun^'Chfirli^^  qife 

Vétoit  une  produâion  de  ^Benfamin  Robinf ,  ce  viBOUreux-ddlfebreifir  de 

^evicon .  &  du  calcul  dei  S^luxions^  coatre  VMafyJk  de  PEv^é^utf  ÈétM^. 

II  avoir  fait  de  grandes  découvertes -dans  l'Artttleriei^cequi  eMg^j^      6é« 

:<iM  Royale  à  liii ,  faicer  préfisnt  lid'on  lieaa  aAédattton^jdW.^ir^MSiiAife  au 

tfMl^Sûab-Divîd ,  éBi^if^,.iàM  liurvioe  de4t'CcttUpagMrîAi%t6i&  ^d^ 
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1)1  ANSPACR;;6i^   O  N  O  C  T  Z  B  A  C  H; 

itoit  l^  pfincipzïin^émcur..  Cet  excellent  écrivât^  pourroic  fournir  tind 
prejove  bien  convaincante  4"^  "^  connoiffimoès  les  plus  abftraites  ne  font 
p^s  incompatibles' avec  Jes  grâces  du  ftyle.  Mais  rjexemple  de  Mn  d'Alenl<» 
pert  &  de  plufieurs  autres  a  mis  xette  vérité  /.hors  de  doute.  La  ÈeUtion 
^u  voyage  du^Lard  ^nfon  autour. du  monde  a  été  traduite  de  l'Anglois  en 
François  ^  &  imprimée  en  Hollande ,  en  un  volume  in^^^to.  ycy^  cet  Ou^ 
jHjragfi^  une  Lctirt  Idu^  Comte  Algumai  fur  cet  jdmzraL 


A^SPACH/oû  ONO^TZfiACU»  FrinepàuU  dMUmagne^ 
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ET  TE  Principauté  eft  fituée  dans  fe  Cercle  de  Francome,  ao  mifieû 
4e  pliitîeurs  auir Al pettb  ftacs  dé  ('Empire^  ^  au  votfinage  de  Nuremberg 
^  de!  .<}uelques.  autres  .«villes  Impëriates.  CMl  te  ftaorinuiiné  de  l'une  des 
bran ç^s,^  c^ettes  de  br  Mai&n.  4e  Brandebourg  :  il  jioQipreod  1 6  villes  ^ 
17  bourgs^. &  iia  afTez  bon  nombre  ée  villages,  qui  composent  les  BaiN 
liages  ou  Préfeâures  fuLvantes  :  Auffiach»  Ûadokbou.g,  Schwabach  ^  Wifidf*^ 
pach  ^  Roth  Y  StaufF»  Guntzenhaufen  ,  Hohentrudingen  y  Waflercrudingen  ^ 
Craylsheîm  «t  Feuchciiangen>,  Ufienheim  '^  Leuterdiaufen  &  Geyern  burgh^ 
tan,  CregUogmi  Cohnbeig.^  leutenshaufèn  &  .Geyei n  , .  dont  les  Hauts^ 
jOfiieîierdclbnCi  t^  gens  de.  noblef&>qui  pofiëdenc  ordinairement  des  char* 
ges::à  Ijpf  Ce|U«  :^  frioce.  V   m^-    ,  c       -  A  :      .   . 

.  Tout  ee  pays  abonde  en  ^ins  t  tes  pâmrages  y  nourriflent  beaucoup 
âc  bét4il^  6c  l(s  .(bc)érs  jàloufement  réfervées  au  Prince,  y.  font  pleines 
jit  £ui¥e.  On  y,  troi»ire  auifit  quelques  carrières  de  marbre  &  quelques  mir 
.^  de  fer  :  c!eft  w'4es  pajts  les  plus  élevés  de  l'Aliemagne  :  Ton  en  peur 
juger  pac  kf  oçÊ^t^^^dkmnes  r^vieres-quiràrroTent.  L^\khiuhl,par  exemr 
jf]fi  ^  va  par.  le  SudeEft  oombêr  jdans  le  .Danube  f  taudis  que  la  Ragnitz  va 
par  le  Nord-Oueft  fe  jetter  dans  le  Mein.  / 

t  le  Pilncfe  d'Atifpaeh  efi  luthérien;! comme  le  font  fes  (ujcts.  Il  a  voix 
ik  fta<|ce'à  Ja  Diece  de^Ratisbonheyâcil  eft: un  des  Dîreâeurs  du  Cercle 
it,  Francodie.  Ses  moia  romains  font, dt  30^9  florins,  &  fa  contribution  à 
,W$»larrieft!4e  >^8^jrixdàltars  i^iucc  Sa.:C6ur\  paieille  à  la  Hupart  des 
.s^tffff  pi^^§  diAUennaghfe  ^  eft  xomç oiëe  de  quelques  grands  Omciers  hérér 
. ditair^ ^ :^^^ rd^;  quelques. (Collèges  de.Policevde  Iuftice*,tie  Finances  &  de 
^i^glU!e.rrUiepp^tû$nt;jio  ffoadron  de  Cavaierie  ,poar.  tk  garde,  &  un 
:végim(snt  dUn&ntetie;  On  &it  monter  (es  revenus  à  ui^  million  de  âcM^ins 
Jlrpeurpràs^.  Le  Privée  ou  .Marc^afi  régnant  jeft  Chriftian-iFrédérictCharlc^^ 
.Alenn^^  né  en  17^,  &  Ton  éprafe  eft  Fnédérique  Caroline,  fille  dir 
^PuQ  rFraf^^  Jofias  4e  Saxe*Cobourg-SaaJtfèId.     ,  » 

i     Anfp^cbj:  Capitale  de  .là  Principàueé  du  imâmc^  noms  iituée  fur  la  petite 

jàm^»  4fQt^C9baGb  à^l'endrolt  jtnèmêrflBik  ciie.tofi^e.dAi^  celle  de  Retzat^^ 

« 
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^tts  prend  enfuie  le  nom  de  Regnitz ,  eft  une  ville  de  ffrini€ùt  médiocre^ 
mais  où  Ton  voie  un  palais,  une  bibliothèque  publique^  un  cabinet  de 
mëdÀUIes ,  un  collège  poiir  Péducation  des  gentilshommes  ,  une  maîibn 
d'orphelins ,   une  maifon  des  veuves ,  &  une  fabrique  de  porcelaine.  Lesr 
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T  K    A    X    T    É      O    E      I  '  H    O    M   Sf  E, 

■  ^^ANTHROPOLOGIE  eff  propfrement  cette  branche  importante  dfe  b 
fcience  Fhilofbphique  qui  nous  £iit  connoitre  l'Homme  fous  fes  diffërené^ 
rapports  fihyfiques  &  moraux*.  Elle  nous  apprend  à  connoitre  Porigine  de 
rhomme  ^  les  divers  états  par  refquels  il.  pane ,  fes  qualités  ou  afFeâions  , 
fes  facultés  ou  avions  y  pour  en  déduire  l'a  connoifTance  de  fa  nature  ,  de 
fes  relations^  de  fa  deftinarion  ,  &  des  réglés  auxquels  il  doit  fe  confor*^ 
mer  pour  y  répondre  convenablement.  L'Anthropologie  tient  ainfi  à  toutes* 
les  fciences  ;  elfe  en  emprunte,  oa  en  fournit  fes  principes/  &  en  rap« 
porte  à  l'homme  toutes  Tes  conféquences  pour   Ton   utilité,    c'eft^a-dire^ 

E>ur  fa  confervation  ,  far  perfèfHon  &  fon  bonheur.  Les  fciences  en  éflet  ^ 
s  arts  &  les  métiers,  ne  font  que  Tes  connoiffances  f^éculatives  &  pra^ 
tiques  q.ue  l%omme  acquiert  ;  il  n^acquiert  dé  connoiffances  qu'autant  que 
leurs  objets  ont  avec  lui  quelques  rapports  qui  les  mettent  à  fa'  portée  , 
&  qui  lies  lui  rendent  intéreflâns  par  leur  influence  réelle  ou  fuppofée  fur 
fon  état,  enfuite  de  ce  qu^f  efl^  &  de  ce  qu'il  peut  ou  doit  devenir. 
lx>rs  même  que  l'homme  femble  s'occu  er,  de  recherches  qui  ne  paroiflènt 
avoir  aucune  influence  fur  fon  état  y,  il'  y  efl  toujours  porté  par  fa*  nature  ^. 

Ear  fa  conflitution  ^  par  le  fentiment  dé  fon  état  ^  de  fer  befoins ,  de  fes 
Lcukés ,  de  fés  relations  y  par  le  défir  &  f  efpérance  de  trouver  dans  Tes 
objets  qu'il  étudie,. des  moyens  d^atteindre quelque  nouveau  degré  de  bon*^ 
leur.  Toutes  les  fciences  que  l'homme  cultive  ou  pourra  cultiver ,  tien^^ 
dront  toujours  par  quelque  endroit  à  rAnthropologie ,  qui  efl  la  plbs  im*-- 
portante  des  fciences ,.  la  pTus  digne  d'occuper  l'homme  :'  faos^  cette  con^ 
noiffance  de  nous-mêmes,,  quelle  peiftftion  ,  ouelle  fëlicité  pourrons- nous, 
atteindre?  Toutes  les  fciences  ferVent  à  perfeftionner  l'Anthropologie,  & 
celle-ci  ne  fera  parfaite ,  qu'autant  que  les  autres  feront  parvenues  à  leuB 
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perlêdiotl ,  Se  elles  ae  ièront  utiles  qo*aiitant  que  nous  les  rappôrterans  à 
la  fcience  de  Thomme  telle  que  nous  veocms  4e  la  décrire. 

Ufi  traité  complet  &  fyfiématique  d'Anthropologie  eft  encore  un  ouvrage 
à  faire  :  peat*être  les  matériaux  en  font  tout  xrofuvés ,  &  -font  épars  dans 
les  divers  traités  qui  exiftent^  mais  ils  ne  ibnt  pas  raflèmblés  encore,  ai 
tHfpoféti  dans  l'ordre  &  fous  les  rapports  qui  pourroient  ûffiîr  dans  leur 
réunion,  le  corps  entier  de  la  Icienoe  de  liiomme.  l\  Pheastme. n'eft  en- 
vifagé  par  le  naturalifte  que  comme  un  corps  organifé  ,  purement  phyû- 
que  éc  matériel,  ici  te  f  fycitoh^ut  ie  <;ot>fidere  :çomsao.«».^urie^it»  Td 
moralifte  lui  prefcrit  fes  devoirs ,  comme  fi  Thomme  ne  {outénoit  quW 
certain  nombre' de  ireladons,  tandis  quHl  en  foutient  ua  grand  nombre 
d'autres  qui  modifient  fenfiblement  fa  capacité ,  &  qui  bornent  ou  étendent 
Texercice  de  fes  forces  beaucoup  efi  4^1à  ou  en  deçà  des  Loix  qu'on  lui 
prefcrit»  Tel  autre  détermine  la  deftination.  de  l'homme ,  non  fur  ce  qu'in- 
dique fa  nature  eavifagée  fur  -toutes  fe^  faces ,  mais  d'après  quelque  fyf- 
tême  imaginé  par  un  efprit  qui  n'a  pas  vu  tout  Penïemble'de  l'homme, 
foutes  les  relations ,  toutes  fes  dépendances.  Il  en  efi  peu  qui  n'aient  quel- 
quefois perdu  de  vue ,  cette  vérité  incontefiable ,  que  l'homme  eft  un  être 
mixte ,  compofé  d'un  corps  organifë  &  d'une  ame  raifonnable ,  unis  en- 
fenible  fi  intimement  que  ces  deux  fubflances  ne  forment  qu'un  feul  indi- 
vidu ^  que  nous  ne  connoifibns  que  fous  cette  ùompôfition ,  fans  avoir  au-» 
^une  idée  de  la  manière  dont  pourroient  exifter  féparément  ces  deux  fubf- 
tances.  Nous  ne  Saurions  en  effet  imaginer  quelles  idées ,  quelles  fenfations, 
quelles  connoilfances  nous  aurions  lans  le  fecours  de  nos  fens,  de  nos 
organes ,  qui  font  notre  corps  ;  ni  quelles  aâions  nous  ferions  capables  de 
£ûre  fans  ce  principe  immatériel  d'int(:lligence  &  d'aâivité  qui  eft  notre 
lime,  La  manière  de  cette  union  du  corps  '&  de  l'am^ ,  le  méchaniime  de 
leur  influence  rhutuelle ,  réelle  ou  apparente ,  ne  '  fauroit  être  compris. 
Qui  pourroit  cependant  nier  cette  union,  &  foutenir  que  nous  ne  fenrens 
as  cette  influence  réciproque  du  corps  fur  le  principe  intelligent ,  fenfible 
(  aâif ,  &  de  ce  principe  d'intelligence  ^  de  fenfibilité  &  d'af^ivité  fur 
le  corps  ? 

Le  Traité  ie  l'Homme  de  M.  de  BufFon  ,  l'Effai  àc  Pfychologîe  de 
Mv  Bonnet ,  le  Traité  des  fenfations  de  M.  l'Abbé  de  Condillac ,  le  Traité 
de  l'Homme  &  de  fon  éducation  par  Helvétius ,  &  même  l'Anthropologie 
4u  Marquis  de  'Gorini  Corio.,  dont  nous  donncrns  l'Anàlyfe  à  la  fuite  de 
pet  article.,  ne  font  que  des.  ébauches  de  l'Ouvrage  que  nous  concevons» 

Quelques  Auteurs  ont  pris  ce  mot  dans  un  fens  beaucoup  plus  refièrré , 
&  ne  iéfignent  par-là  que  la  feule  économie  animale  de  l'homme ,  en 
forte  que  cette  fcience  n'efl  qu'une  branche  de  la  phyfiologie;  tels  ont  é:é 
Teychmeyer ,  qui  :a.  donné  fous  le  titre  û^Antkropologia ,  un  volume  în-4to. 
imprimé  à  Gènes,  en  17391  qui  n'efl  qu'un  traité  d'économie  animale}  & 
prj^e  ,  auteur  An^lois ,  qui  a  publié  daps  fa  Ungue ,  fous  ce  titre ,  un  ou^ 
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yt9gt  de  même  genre ,  en  trois  volumes  in-{vo.  imprimas  h  Londres , 
ep  1707  &  1727.  LVin  &  l'autre  auroientdû  plutôt,  comme  Rîolan ,  le 
fils  p  intitliler>  ces  traités ,  anthrapograptùt  ,•  ou  dêfcriptiori'  dt  Pkomnils.  •• 

Il  eft  ei^n  quelques  auteurs  qui  entendent  par  Anthropologie ,  la  fcience  < 
de  \^  nature  humaine  'envifagée  uniquement  lou^  les  feuls  traits  qui  la  diP»  * 
tifi^nem  de  celle  des  animaux  brutes.  Ceux  d'totre  les  philofophes  qui  ne  ' 
recoiinoillènt  point  -  d^âme  chez  les  bêtes ,  les  regardant  comme  de  purs  au*  * 
tomates  ,  rapportent  à  l'Anthropologie  tout  ce  qui  feit  Pobjet  de  la  Pfycho-'  ; 
logie^  ou  de  la  fcienee  de  l'ame.  Ceux  qui  croient  que  les  bête^  ont  une 
ame  qui  kie  differe  A6^  celle  de  l'homme  qu?en-  degré  de  capaqit^  &  de  per-  • 
ftâion,  ne  prëmieint  pour  objet  de  cette  iciencê  que  1^  feuls  fruits  qui 
élèvent  l^omme  '  ati^ikflus  des- brutes  ^.  ces  ^nîers  reicoi^noifl&ot  dans  eel-" 
lés-ci  des  perceptions^  des fen-fatibi^s* ■  line- forte  de  péniéti^là  connoiflanee 
de  leur  état  &  de  Texiftence  des  êtres  qui  les  environnem ,  des  idées  a(^  ^ 
iez  claires  pour  diftmgiier  les  objetsiles  uns  des  autres ,  pour  en  apperee* 
voir  les  propriétés  qui  imére(fent  leur  confervatîon ,.  leur^  bien-être ,  la  (a- 
tisfaâion  de  leuf's  befoins  ,  uiie  volonté;  uhe  îiberté^  1^  pouvoir  de  feire 
des  aétions  fpontanées;  des   affèâibns  ^  ;  de?  paflions;    découvrant  d<aTis}es' 
bétes  des-  fibces  nervcufes^  organes-  des  fetis  ,  &  dont  l'extrémité  intérieure 
YBL  comme  che2  Thomme  fe  rendre  au  cerveati  y  vn  corps   calleux ,  dans  ' 
ce  cerveau^  quî  paroin  y  être  comme  chez  nous  ^le  centré  de  la  fenlibi-» 
licéy.  &'îe  fiege  du  principe  a£tif  qui  réagit  fur  ces  fibres  &  fait  agir  le 
corps.  Ils  fe  font  perfiiadés  que  te  principe  de  ce  que  nous*  voyons  faire' 
aux  bêtes ,  devoir  être  de  mêMte  nar ure  que  celui-  des  opérations  de  même 
genre  que  nous  exécutons.  Or  s'il  eft  vrai  *què  lés  bétes  fentént,.  veulent  ^*^ 
agiflTênt ,  ont  des  idées,  £rc?.  ces  dîverfes  Capacités  que  nous' croyons  vcnf' 
en  elles \  ne  peuvent  pas  plus  être  ,■  chez  la  brute  que*  chez'Phomme,  desï 
propriétés  de  la  matière  :  elles   foppoiènt   en   elles  comme  en  nous\  un' 
principe  immatériel ,  une  ame. 

Dans  cette  fuppofitibn ,  l'Anthropologie  ne  confîdérera  dans  l'homme  que 
les  traits  de  fupériorité ,-  de  perfeâion ,  qui  élèvent  l'homme  au-deflUs  des' 
bétes  animées  comme  lui.  Ils  trouvent  en  conféquence  que  l'homme  dif^ 
1ère  de  la  brute,  i^  par  la  faculté  de  &ire  des  abftraftions;  foit  phyfi-' 
ques,  en  décomposant  les  idées  individuelles  compofées  ;  fçit  métaphyfî'^ 
ques,  en  généralifant  les  idées  individuelles.  ^^.  Par  l'imagination,  qui  réu^ 
niffant  diverfes  idées  que  la  nature  ne  nous  ofFroit  jamais  que  féparées^, 
en  forme  de  nouveaux  aflemblagies  qui  donnent  naiffance  aux  nouvelles 
inventions  ,  fi'uit  de  Tinduttrie.  3<>.  Par  la  curiofité ,  ou  le  defir  de  connoitre 
&  d'approfondir  tout  ce  qui  s'offre  S  nous,  lors  même  qu^il'ne  paroit  avoir 
aucune  influence  fur  notre  bien-être;  mais  uniquement  pat  ce  que  nous 
/entons  le  befotn  de  connoitre.  4.^ .  Par  le  fens  moral ,  qui  nous  rend  capa-» 
Wes  d'apperccvoir  &  de  lentir  la  beauté /dans  les  proportions,  la  fymé- 
trie  ^  les^  rapporta  &  l'harmonie ,  foit  phyfiques ,  foit  morales  ;  d'o&  naiffecir 
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les  beaiur  atts  &  la  vertu.  ^.  Par  la  faculté  de  parler ,  de  fixer  par  des 
mots  ou  des  û^nes  quelcotiques  ^  dans  notre  mémoire,  toutes  nos  idées, 
foit  (impies  ^  (oit  compofées ,  foit  naturelles ,  foie  ^bftraites.^  ce  qui  nous 
nvst  en  eut  de  les  comparer  &  de  raifonner.  6^.  Enfin  par  la  perteâibilité 
qui  ré  fuite  de  tous  ces  traits  particuliers  &  propres  à  la  nature  humaine^ 
cteft-à*dire ,  par  la  capacité  qoje  ces  prérogatives  nQU$  donnent  de  perfèc* 
tionner  chaque  jour  notre  intelligence,  aOtre  volonté,  notre  fenubilité, 
notre  activité ,  en  un  moi ,  toutes  nos  qualités  Si  nos  facultés,  fans  que 
Ton  puifle  déterminer  encore  un  point  de  perfëétion  au  4klà  duqud  Phom- 
sne  ne  puiilè  pas  atteindre  à  force  dç  foins ,  de  travail  &  de  temps. 

Quelque  fy iléme  que  Ton  embraffe  à  Tégard  4a,  ce  qui  fait  la  différence 
entre  Phomme  &  la  brute ,  celle-ci  refte  toujours  dans  wi  degré  prodi* 
gieux  d'iniértoriité  ^ur^fiGous^e  cejui-tà.  L'hommei  a'eft  pas rabaiflfé,  quand 
même  la  brute  feroit  douée  de  l^  qualkité  d'être  fentant ,  voulant  &  agif* 
fant  avec  (pontanéité.  L'bomme  n'eft  pas  relevé  quand  mêtne  on  refusera 
une  ame  à  la  bête»  Toujours  Phomme  fera  le  chef-d'œuvre  du  Créateur, 
parmi  les  êtres  qui  font  fur  la  terre.  Lut  feMi  dominera  fur  les  animaux , 
4c  les  fera  fervir  a  fes  befoins ,  à  (es  plaithv^  lui  fevl  f^nrifa  fon  excellence  » 
s'élèvera  par  la  peqfée  vers  Ion  Dieu,  &  entrera  en  relation  avec  lui  par 
1)1  religion.  Lui  feul  étudiera,   6i  apprendra  à  cpnnokr^  la  nature,  &  à 
voir  dans  (es  produâions.  Les  traits  viubles  de  l'infinie  perfeâion  de  l'Etre 
invifible  qui  a  tout  fait.  Lui  feul  cultivera  les  fciences  6c  les  beaux  arts, 
4c  faura ,  par  l.es  divers  métiprs,  rendre  fa  vie  plus  agréable,  en  fàtisfai- 
iant  avec  plus  de  facilité  à  fes  l^efoins»  Lui  feul ,   après  avoir  conny  les 
faits,  en  découvrira  les  rappprjts  «  .ep  calculera  les  quantités,  en  devinera 
les  çzjdCçs.  Lui  feul  jugeant  de  la  convenance  de  fes  adions  par  des  rap- 
ports métaphyfiques ,  les  appj^oi^yera  ou  les  blâmera  îndépendaminent  d'un 
iptécêt  phyfique.  Lui  feul  fera  papablç  de  verpi,  fentira  la  ju/lice  des  Loix, 
l'obligation  de  s'y  foumcctre.  Lui  feul  formera  des  fociétés  régulières  avec 
les  femblables»  ^  donnera  par-là  naiffance  à  d^e  nouvelles  obligations  qu'il 
fjLura  rendre  facréçs  par  fçs  réâe;cions.  Lui  feul  enfin  fera  capable  dp  Religion, 


c 


^alyfi  dt,  VAnthropplûgit  du  Marquis  d^  Gorini  Corio. 


E  Xraicé  de  l'Homme  conimence  par  des  diGruflions  métaphyfiques  & 
théologiques  fur  la  liberté  de  Dieu ,  la  liberté  de  l'homme ,  l'origine  du 
bien  &  du  mal  tant  phyfiquçs  que  moraux ,  les  caufes  de  l'idolâtrie  &  les 
preuves  de  la  vraie  Religion ,  ^près  quQi  l'Auteur  traite  ^^  aj^ons  &  des 
pallions  humaines  en  général. 


vice  n;  vcrm  ^  iriais  yne  jiffe^on  oéçeff^ç^  {l  appelle  aSion  ce  qui  j>art 
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ilePhomme  ,  &  va  vers  les  objets  extérieurs,  &  c^eft  en  cela  que  con-« 
fifte  le  .vice  ou  la  vertu.  Or ,  félon  Iuî«  ia  vertu  ou  le  vice  confiftent  dans 
la  juile  ou  rinjufte  appréciation  des  choies.  Si  l'amour  dans  l'homme  eft 
juftement  dirigé,  alors  il  eft  amour  de  la  juftice,  déterminé  par  la  juflice 
qui  le  fait  .agir.  S'il  eft  injuflement  dirigé  ^  alors  il  eft  déterminé  par  la 
jCorruptioB  qui  le  conduit  au  vice.  Il  eft  également  injufte  d'aimer  plus  un 
objet  moins  aimable,  que  d'aimer  moins  un  objet  plus  aimable.  L'un  & 
Tautre  eft  amour  déréglé  qui  s'appelle  vice ,  &  ce  vice  eft  plus  ou  moin» 
^rand ,  iiiivant  les  diffërens  degrés  de  cet  amour ,  dont  il  tire  fbn  origine. 
11  en  eft  de  même  pour  la  vertu  qui  eft  plus  ou  moins  grande ,  félon  que 
l'on  aime  plus  ou  moins  un  objet  juftement  aimable^  &  i:'eft  de-là  que 
Dieu  étant  fouverainement  &  infiniment  aimable ,  comme  nous  ne  pou«- 
vons  l'aimer  infiniment  fur  la  terre  ,  .celui  qui  le  prife  ^  qui  l'aime  da-- 
raatage  eft  le  plus  fàint.  Ce  que  l'on  appelle  ordinairement  amoiir  de  un^ 
4rcffcy  n'eft  point  véritablement  amour  ^  à  moins  que  l'entendement  ne 
donne  un  prix  à  l'objet  de  cet  amour,  &  que  le  cœur  ne  s'y  attache.  La 
mefure  de  Pamour  n'eft  pas  non  f\\xs  la  tendreffe,  mais  feulement  le  pri>t 
plus  ou  moins  grand ,  &  l'attachement  du  cœur  plus  ou  moins  fort,  ^ais 
la  fympathie  &  l'antipathie^  ne  font  déterminées  que  par  la  tendceife.  Je  vois 
un  homme  dont  l'air  &  la  phyftonomie  ne  me  plaifent  point,  xe  n'eft  de 


prifer ,  à  lui  ravir  un  bien  qui  lui  appartient ,  ou  à  lui  ^r^  un  mal  qu'il 
ne  m^ice  pas. 


Je  vois  un  homme  dont  les  qualités  particulières  m'amufent  &  me  font 
plaifir;  je  l'aime  par  rapport  à  moi^  &  c'eft  alors  amour-propre,  qui  efl 


[que 
nité  que  j  aime ,  c'eft  le  vice. 

L^amour-propre  eft  néceffaire  à  l'homme.  Rien  «e  doit  empêcher  ^  lorf- 
qu'on  fe  connoit  juftement,  que  l'on  Jie  fe  prifè  juftement.  Le  défordre^ 
le  dérèglement  de  l'amour-propre  ne  vient  pas  jde  l'intérêt.  Il  vient  au 
contraire  ^du  défintéreifement,  ile  J'indiffêrence  qu'on  a  pour  les  chofes  qui 
devroient  intéreffer  davantage;  &  c'eft  en  cela  que  l'homme  fe  fait  injus- 
tice à  lui-même,  &  qu'il  manque  d!un  amour-propre  qu'il  devroit  avoir. 
Celui  qui  connoit  bien  la  nobleiie  de  fon  origine ,  dédaigne  &  méprife  jcous 
ces  faux  brillans^  ces  fauffes  lueurs  après  lefquelles  courent  les  fbperbes 

comme  ces 

£  roche  du  jour  ne  vous  làiffent  plus  voir  qu'un  vil  &  méprii 
[ais  comme  l'homme  pré&re  ordinairement  tomes  ces  chofes  à  lui*-mê« 
Tome  V.  Vv 


Druians^  ces  rauues  lueurs  après  leiqueiies  courent  les  luperoes 
i.  Il  n'envif^ge  ces  grandeurs^  dont  le  faux  éclat  f^duit ,  que 
ces  vers  luifans  qui  brillent  pendant  la  nuit .,  mais  qui ,  à  l'ap- 
lu  iour  ne  vous  làiffent  plus  voir  qu'un  vil  &  méprifable  infèâe. 
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me^  il  avilir  y  il  dégrade  Ton  amour*propre ,  parce  ^uHl  prëfere  le  vice  k 
la  vertu.  Il  s'aim^  lui-même ,  mais  il  aime  ordinairement  le  plus  dans 
lui ,  ce  qui  eft  le  moins  aimable ,  &  il  aime  le  moins  ce  qui  eft  le  plus 
aimable.  Il  fe  laide  conduire  par  fes  fens ,  il  n'aime  que  ce  qui  plait  à  Tes 
fens ,  &  ce  qu'ils  lui  dident  d'aimen 

Si  Ton  examine  maintenant  les  défordres  de  Pamour-propre ,  6c  que  Ton 
confidere  dans  l'homme  ces  opérations  ordinaires  ^  qui  font  un  eflet  de  la 
nature  corrompue ,  on  verra  que  le  père  aime  communément  plus  fbn 
fils ,  que  le  fils  n'aime  Ton  père.  La  raifon  en  eft ,  dit  l'Auteur  de  l'An-- 
thropologie ,  que  le  père  aime  plus  Ton  fils ,  parce  qu'il  fe  voit  revivre  en 
lui  ^  &  que  le  fils  au  contraire  aime  moins  fon  père ,  parce  qu'il  fe  voie 
mourir  dans  fon  père.  Ce  dernier  acquiert  dans  ion  fils  une  créamre  qui 
doit  dépendre  de  lui ,  &  par-là  il  voit  croître  fon  autorité.  Mais  le  même 
orgueil  qui  fiiit  que  le  père  aime  cette  fupériorité  fur  fon  fils,  fait  que  le 
fils  hait  la  dépendance  &  la  fubordination  dans  laquelle  il  fe  voit  obligé 
de  vivre  vis-à-vis  de  fon  père.  On  fe  trompe ,  quand  on  croit  que  Brunis 
&  Manlius ,  en  immolant  leurs  propres  enfans  à  la  patrie ,  aimoient  plus 
la  patrie  que  leurs  propres  enfiins;  ils  ne  les  facrifîoient  qu'à  leur  propre 
amoition,  &  ils  l'aimoient  cette  ambition,  plus  que  la  patrie,  plus  que 
leurs  enfans ,  plus  que  la  juftice  même.  La  paffion ,  l'envie  de  régner  fur 
un  peuple  fëroce ,  les  engagea  à  donner  à  ce  même  peuple  l'exemple  d'une 
férocité  inouie ,  &  ce  qui  fembloit  une  conftance  héro'ique  »  n'étoit  dans  le 
vrai,  que  l'ef&t  d'un  orgueil  &  d'une  ambition  barbare.  C'efl  dans  c6 
point  de  vue  qu'il  &ur  envifager  la  plupart  des  héros  de  l'antiquité.  L'a* 
mour-propre  fut  le  mobile  &  le  principe  des  vices  qu'on  a  admiré  dans 
eux  ,  &  qu'on  a  déguifé  fous  des  noms  honorables^  L'ambition  de  Jules 
Cérar,  l'inimitié  vindicative  de  Ciceron,  l'avarice  de  Craffus,  le  défèfpoir 
de  Caton ,  paflerent  pour  des  vertus  »  parce  qu'on  leur  donna  le  nom  d'a- 
mour de  la  patrie. 

Communément  les  hommes  ne  donnent  le  nom  de  vices  qu'à  ceux  qui 
ne  font  point  excefli^.  Dés  qu'ils  palTeqt  les  bornes  ordinaires  y  ce  font 
des  vertus*  Le  larcin  d'une  légère  fomme  d'argent  eft  vol  énorme;  l'af^ 
fadinat  d^un  homme  eft  un  crime  horrible.  Mais  lorfqu'un  Alexandre  facri- 
fie  à  fon  ambirion  tant  de  viâimes,  qu'il  aurait  eu  honte  lui-même  d'en 
iacrifîer  un  auffi  grand  nombre  aux  Dieux  qu'il  adoroit ,  s'il  dépouille ,  s'il 
ravage  dets  villes ,  s'il  met  des  Provinces  entières  à  feu  &  à  fang ,  'A  de- 
vient lui-même  un  Dieu«  C'eft  ainfi  que  les  Romains  prodiguoient  leur 
fang ,  pour  avoir  un  tel  Empereur ,  lorfque  fouvent  ils  n'auroient  dû  le 
verler  que  pour  l'écarter  à  jamais  du  Trône.  Voilà  comme  les  plus  grands 
vices  font  défigurés  fous  le  nom  des  vertus  les  plus  refpeâables.  Tels  font 
les  effets  dangereux ,  les  défordres  de  Tamour-propre  mal  entendu.  Le  cœur 
de  l'homme  fe  livre  à  ce  faux  amour-propre;  le  jugement  ne  peut  plus 
le  difiinguer  du  vériuble  ;  les  fens  corrompus  &  la  volonté  feduite  fe  con* 
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duifent  dans  le  précipice.  L'amitié  même ,  oui  devroit  faire  le  plus  bel  orw 
nement  du  monde ,  le  lien  le  plus  refpeâable  de  la  fociécé ,  le  charme  de 
la  vie ,  n^a  fouvent  d'autre  principe  que  le  vice ,  d^aucre  fource  qu'un 
amour-propre  déréglé.  La  volupté  fait  nakre  la  galanterie,  qu'on  apoelle 
amour  ;  l'ambition  les  amitiés  politiques  ,  l'orgueil  les  amitiés  illuttres , 
l'avarice  les  amitiés  utiles  ;  en  un  mot ,  oa  n'aime  prefque  jamais  un« 
choie  amplement  parce  qu'elle  eft  véritablement  aimable  &  digne  de  prix. 
On  (è  trouve  fouvent ,  lorfqu'on  croit  aimer  une  perfbnne  uniquement 
à  caufe  de  Tes  vertus,  ^&  fans  aucun  intérêt  d'amour-propre   mal  réglé» 


croyoït 

tonne  que  pour  en  humilier  une  autre  ;  fouvent  auffî  ces  louanges  n'ont 
d'autre  objet  que  de  faire  l'étoee  &  de  relever  le  mérite  de  celui  même 

2ui  femble  les  donner  fi  libéralement  &  d'une  façon  fi  défintérefTée  :  Caf* 
us  en  louant  Brutus,  faifoit  lui-même  fon  propre  éloge.  Ciceron  feint  d'ar-r 
ranger  une  guirlande  pour  MarceUus ,  mais  c'eft  une  couronne  qu'il  fe 
met  lui-même  fur  la  tête.  Nous  aimons  une  perfonne,  parce  qu'elle  a 
quelque  reflèmblance ,  quelque  conformité  de  mcsurs  &  d'inclinations  avec 
fious-mêmes ,  ou  bien  parce  qu'elle  peut  nous  être  de  quelque  utilité. 


mêmes  ;  mais  pour  l'ordinaire  nous  nous  trompons  ^  ceux  qiri  nous  aiment  ^ 
ne  nous  aiment  que  pour  eux-mêmes.  Âugufte  n'auroit  point  pardonné  à  Cinna» 
s'il  n'eût  pas  été  déterminé  par  fon  amour-propre  à  lui  accorder  ce  pardon» 
Six  cens  chevaliers  profcrits  annoncent  Céfar  encore  citoyen  ;  fon  amour*» 
propre  le  détermine  ï  cet  excès  de  rigueur,  pour  fe  faire  refpeâer  comme 
un  Souverain.  £ft-il  parvenu  à  ce  degré  de  grandeur  &  d'élévation,  le 
même  amour-propre  lui  diâe  de  fe  faire  aimer  comme  un  fimple  Citoyen. 
C'eft  ainfi  que  l'amour-propre  fait  fe  déguifer  fous  différentes  formes,  & 
feire  pafler  fouvent  pour  verm  ce  qui  eft  un  véritable  vice.  L'intempérance 
prend  le  nom  àt  magnificence;  la  vengeance  pafle  pour  valeur;  les  bri- 
gandages les  plus  affreux  font  des  aâes  de  juftice;  la  médifance  un  trait 
de  bel-efprit;  c'eft  ainfi  que  l'amour- propre  déréglé,  prend  le  mafque  de 
la  vertu  qu'il  refpeâe ,  pour  embellir  le  vice  qui  lui  plair.  Otez-lui  cet 
habit ,  ces  couleurs  fi  empruntées  ;  cette  vertu  u  vantée  n'eft  plus  qu'un 
vice  énorme. 

Ainfi  l'amour-propre  doit  être  plus  à  craindre  dans  la  fociété ,  que  Tam- 
hition.  Cette  dernière  affeâion  de  l'ame  commençant  par  les  objets  exté- 
rieurs &  finiffant  dans  l'homme ,  c'eft  une  paflion  qui  n'eft  jamais  ni  vice 
m  vertu.^Voici  comme  notre  Auteur  détaille  cette  affenion.TJn  jeune-homme, 
it*ili  lie  ou  entend  raconter  une  hifioirei  il  voit  des  ftatues  &  des  tro- 

Vv  z 
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phées  érigés  à  Phonneur  &  à  la  mémoire  de  queldue  Héros  qui  s'eft  di(r 
tingué.  Il  ambitionne  d^obtenir  la  même  gloire,  les  mêmes  éloges.  Tes 
mêmes  honneurs  qui  ont  rendu  ces  Héros  recommandables ,  ou  au  moins 
de  s'en  approcher  &  de  commencer  la  carrière  qu'ils  ont  fi  heureufement 
terminée.  Tel  eft  Teffet  que  produifoient  dans  Teiprit  des  jeunes  Grecs,  les 
vers  d'Homère,  qui  en  leur  peignant  la  valeur  d'Achille,  la  prudence  d'Aga- 
memnon ,  la  politique  d'Ulifle  leur  préfentoit  des  modèles  à  imiter ,  tjui  les 

1>ortoient  à  rechercher  &  à  mériter  les  mêmes  honneurs  ;  qui  en  un  mot 
eur  infpiroit  cette  noble  ambition  de  marcher  iûr  les  traces  de  ces  illuP- 
tres  Héros  leurs  ancetrer. 

On  peut  voir  par-là  que  l'ambition  efl  la*  mère  de  Tinduftrie ,  des  fcien* 
ces  &  des  arts  ,  en  un  mot  des  Héros  &  des  grands  hommes  dans  tous 
les  genres.  Il  y  a  plus,  ajoute  notre  Auteur,  c'eft  que  comme  elle  eft  la 
Iburce  de  toutes  les  vertus ,  elle  eft  également  une  barrière  qui  s'oppofe  au 
Torrent  des  vices.  En  effet,  l'homme  qui  voit  combien  le  vice  eft  blâmé 
dans  îes  autres ,  qui  çnvifage  les  fuites  afFreufes  au'il  traîne  après  lui ,  la 
réputation  déshonorante  au'il  donne  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  réfléchit  en 
lui-même  fur  ces  objets ,  oc  convient  qu'une  bonne  réputation  eft  préféra* 
ble  à  toutes  les  richeffes  imaginables.  TeHe  eft  cette  pamon  d'où'  naiftent  des 
aâions  tantôt  louables ,  tantôt  blâmables ,  ce  qui  arrive  parce  que  l'enten*^ 
dément  qui  voit  que^quefbis  jufte  &  quelquefois  de  travers ,  préfente  quel- 
quefois à  la  volonté  le  bien  pour  te  mal-,  &  d'autres  fois  le  mal  pour  le 
bien.  Les  conquêtes  d'Alexandre,  o^eft^à-dire,  fes  fameux  brigandages^ 
le  préfentent  à  l^efprit  de  Céfar  fous  un  afpeâ  eftimable,  &  Céifar  auftr- 
tôt  avide  de  conquêtes .  dans  la  vue  de  l'imiter  &  de  îe  furpaffer,  court 
aux  armes  &  les  tourne  contre  fa  Patrie  même.  Voilà  ^émulation  dépra- 
vée, mais  produite  par  l'ambition  qui  d'elle-même  n'eft  ni  bonne  ni  mau* 
vaife.  Nous  nous  en  tiendrons  à  cet  exemple  qui  doit  fuffire  pour  tous  les 
autres  cas. 

Nous  nous  fommes  faits  un  vrai  ptaifir  d'entrer  dans  ces  diffêrens  dé-^ 
tails  qui  nous  ont  paru  très-bien  développer  les  replis,  &  découvrir  les  ref- 
forts  du  cœur  humain.  11  eft  peu  d'Auteurs  anciens  &  modernes  qui  aient 
traité  le  fujet  de  Panlbition  d'une  manière  aufti  claire  &  aufli  fatisfeifanre» 
Fourfuivons  notre  analyfe ,  &  voyons  comment  l'homme  peut  être  en  tout 
ëffal  à  l'Homme.  »  L'Homme  ,  dit  l'Auteur  de  l'Anthropologie ,'  eft  un 
abrégé  de  l^nivers  entier.  Semblable  aux  Anges  par  fa  matière  fpirituelle, 
aux  élémens  par  fon  phyfique,  aux  animaux  par  ibn  inftinâ,  il  eft  encore 
l'Image  de  Dieu  par  les  attributs  &  les  facultés  que  le  Créateur  a  ajoutés 
Il  fon  ame.  Il  eft  lui-même  un  petit  umvers ,  ou  fi  l^ôn  veut  une  Répu« 
blique  dans  laquelle  toutes  les  parties  phyfiques  fe  réunifient  &  concou- 
rent à  former  le  compofé  moral  &  phyfique.  m 

C'eft  dans  l'égalité  des  Hommes  que  cette  Loi  Naturelle  qui  nous  diâe 
de  ne  £iire  \  autrui  que  ce  que  nous  voudrions  qu'il  nous  fit  ^  &  ce  pré* 
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ceptè  divto  qui  nous  ordonne  d^aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes  ^ 
prernient  leur  fource. 

Mais  pour  fuîvre  avec  notre  Auteur  un  ordre  méthodique,  qui  nou9 
conduire  à  des  connoifTances  juftes  &  claires ,  il  £iut  commencer  par  re- 
chercher &  reconnoître ,  quels  fonr  les  liens  qui  unifTent  THomme  l  l'Hom^ 
me.  Les  premiers  font  ceux  que  la  nature  elle-même  a  formés  ;  les  féconds, 
ceux  dont  Dieu  eft  l'Auteur  par  les  .Loix  pofitives  qu^il  a  d*abord  données 
à  l'Homme  dans  fon  premier,  état  d'innocence  &  de  pureté ,  &  enfuite  dans 
l'état  de  corruption  où  fon  péché  Ta  plongé  ;  ceux  enfin  que  le  confente* 
ment  général  oc  unanime  de  tous  les  Hommes  a  établis.  Cefl  de  tous  ces 
diiFérens  liens  que  naiflent  les  divers  devoirs  de  tous  les  Hommes  placé? 
dans  des  états  diffêrens  les  uns  des  autres ,  mais  qui  tous  tendent  au  même 
but  d'une  juilice  exade  ,  d'un  ordre  parfait  &  d'un  amour  mutuel  qui  tienr 
la  balance  entre  tous  les  hommes  égaux  entre  eux.  Us  ont  tous  la  même 
origine ,  ils  tbnt  tous  conduits  par  la  même  Providence  ;  tous  font  dirigés 
vers  le  même  but.  '  Par-tout  où  la  Loi.  de  l'égalité,  ne  règne  point ,  on  ne 
voit  qn'injuflice  &  défordref  le  bon  ordre  au  contraire,  &  la  juftice  fono 
fes  compagnes  inféparables. 

Ce  n'eft  pas  qu^il  n'exiile  plufîeurs  Hiérarchies  parmi  les  Hommesv 
mais  celle  qui  paroit  inférieure  eft  aufli  bonne*  que  celle  oui  paroit  (upé* 
rieure,  puifqu'il  ne  pourroit  y  en  avoir  de  fupâîeure ,  s'it  n'y  en  avoir 
pas  d'intérieure.  Les  befbins  &  les  avantages  font  égaux.  Les  belles  plantes 
&  celles  qui  ne  le  font  point ,  font  également  partie  d'une  pépinière;  tour- 
tes fervent  également  à  la  compofer^  quoique  hors  de  la  pépinière  elles 
prennent  de  nouveaux  prix,  en  prenant  de  nouvelles  relations^;;  Fune  efl 
Donne  pour  les  champs  ^  &  l'autre  ne  Peft  que  pour  le.  feu» 

Nous  ne  fuivrons  point  notre  Auteur  dans  toutes  les  di&uflions  théolo* 
gîques  où  il  entre,  (bit  pour  démontrer  que  la  demande  des  biens  tempo* 
rels  à  la  fin  temporelle  n'eft  pas  bonne  ;  fbit  pour  démontrer  les  erreuri 
de  Luther  condamnées  au  ConcHe  de  Trente,  o^c.  Notre  but  unique  étant 
de  ne  nous  arrêter  qu'à  des  objets  qui  ont  un  rapport  plus  immédiat  à  la 
vie  civile ,  nous  parlerons  à  ce  que  M.  le  Marquis  de  Gorini  dit  fur  l'édu-- 
cation  des  en£ins,  &  principalement  de  la  Noblefle.  Pour  bien  élever  les 
enfans ,  félon  lui ,  &  les  conduire  au  vrai  bonheur^  on  doit  s'appliquer  uni-*^ 
quement  ï  fermer  leur  jugement,  à  le  rendre  droit  &  jufte:  Tout  ce  qui 
ne  tend  point  à  ce  but  eft  inutile  ou  d'un  fbible  avantage  v  s'il  s'en  écarte 
il  eft  mauvais.  Il  rejette  avec  beaucoup  de  raifon  la  barbare  coutume  qur 
règne  dans  nos  Collèges  de  corriger  à  coups  de  fonet  fur  le  corps  d'un  en- 
fant, tes  folécifmes  qu'il  a  £iics  dans  la  lan^e  latine*.  Il  veut  que  le  châti- 
ment ait  pour  objet  d^imorimer  dans  celui  ùuf  le  reçoit,  ou  qui  en  eft  té-* 
moin  la  juftice  ou  l'injuftice  d'une  idée  qu'on  unit  avec  la  punition ,  en-* 
forte  que  l'idée  de  la  punition,  celle  de  la  chofe  punie  s'uniffent  enfem-. 
l>le,  &  que  ces  deux  idées  ne  fe  préfentent  plus  dorénavant  dans  l'ame|.* 
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Tune  fans  l'autre.  Ceft  en  fuivant  cette  méthode  que  les  Spartiates  infpK 
roienc  la  valeur  &  la  bravoure  à  leurs  enfans.  Si  quelqu'un  d'eux  donnoit 
quelque  marque  de  lâcheté  &  de  baflefle ,  il  étoit  dépouillé  de  fes  habits 
oc  fouetté  publiquement  jufqu'au  fang.  Par  ce  moyen  Tidée  de  la  baflëile 
&  de  la  lâcheté,  &  celle  du  fouet  &,  du  fang,  s'imprimoient  tellement 
dans  Tefprit  non-feulement  du  coupable,  mais  encore  des  autres  aflîftans, 
qu'elle  ne  ie  préfentoient  plus  qu'unies  eniemble.  C'eft  delà  qu'il  n'efi 
pas  étonnant  de  voir  trois  cens  Spartiates  réfifier  à  toute  l'Afie  ^  prés  des 
Thermopyles»  Xerxès,  après  avoir  traverfé  toute  VACie  pour  ravager  la 
Grèce,  s'en  retourne  avec  un  feul  vaifleau,  n'emponam  d'autre  fruit  de 
fës  travaux  que  les  regrets  d'avoir  attaqué  inutilement  un  Peuple  invincibles. 

Les  Athéniens  qui  vouloient  infpirer  à  leurs  enfiuis  Famour  des  Loix , 
les  Romains  l'amour  de  la  Patrie ,  uniflbient  ces  idées  avec  celles  des  ré-* 
compenfes ,  pour  ceux  qui  s'attachoient  k  la  pratique  de  ces  vertus ,  ou 
avec  les  châtimci^,  pour  ceux  qui  s^n  écartoient.  C'étoit  fur  ces  fonde- 
mens  inébranlables ,  que  s'étoit  élevé  la  grandeur  &  la  puiffance  du  Pirée 
&  du  Capitole ,  monumens  précieux  de  la  plus  célèbre  antiquité.  Jilaisquel 
fruit  peut* on  ePpérer  de  cette  coutume  dans  laquelle  on  eft  d'unir  dant 
l'efprit  de  nos  jeunes  gens  Pidée  du  fouet ,  avec  celle  d'un  iblécifme  "i  Com- 
ment leur  infpirera-t-on  jamais,  l'horreur  d'une  aâion  déshonorante  ou 
d'un  vice  de  cœur  naif&nt ,  fi  pour  le  punir  on  leur  préfente  la  même  idée 
du  fouet  que  pour  une  faute  de  latin?  Peut-on  fe  flatter  qu'une  pareille 
éducation  puifTe  fervir  à  former  des  Héros  ? 

Les  ennins  de  nos  jours  peuvent  être  bien  élevés  dans  ce  qui  regarde 
la  Reli^on  »  &  ce  qu'on  appelle  dévotion  ;  mais  ou  cette  dévotion  dans 
les  enrans  eft  enfânnne ,  ou  elle  eft  très-fërvente  ôc'  animée  d'un  zèle  ar* 
dent ,  &  alors  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  elle  eft  ordinairement  peu  folide  & 

ffagere.  Mais  il  n'en  4kn  pas  ainfi ,  (i  l'on  a  bien  foin  de  démontrer  à 
élevé ,  quels  font  les  véritables  devoirs  d'un  homme  de  qualité  ^  quels 
font  les  vrais  principes  de  l'honneur,  en  quoi  confifte  la  vraie  gloire ,  c'eft* 
à- dire ,  s'il  a  appris  qu'il  n'eft  armé  de  cette  épée ,  que  pour  la  défènfe  de 
fa  Religion ,  de  fon  Prince  &  de  fà  Patrie ,  ou  qu^il  n'eft  revêtu  de  cène 
robe  que  pour  la  défenfe  des  foibles ,  des  malheureux ,  de  tous  ceux  en 
un  mot  qui  ont  befoin  d'être  protégés  contre  les  (upercheries  des  méchans , 
&  le  créait  des  grands.  11  prendra  de  plus  juftes  mefures ,  fi  on  a  foin  de 
lui  infpirer  dans  fa  première  jeuneftè ,  que  ces  biens  qui  le  rendent  plus 
riche  que  fes  femblables ,  font  un  droit  d'ainefle  dont  la  nature  ne  l'a  fii- 
vorifé  que  pour  en  &ire  part  à  fes  frères  cadets  &  les  foulager  dans  leurs 
befoins.  Il  s'occupera  moins  de  lui-même,  &  il  fera  plus  de  cas  de  fes 
femblables  ,  fi  on  lui  apprend  de  bonne  heure ,  que  tous  les  hommes 
naiffent  pour  le  travail  &  non  pas  pour  le  repos  ;  que  U  nature  ne  paie 
&  ne  récompenfe  les  peines  du  laboureur  &  du  peuple  qu'après  leur  tra-- 
il,  candis  que  les  riches  &  les  grands  en  font  payés  d'avance. 
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n  eft  donc  d^une  nëceffîté  indifpen&ble ,  aafli-tôt  qu'un  jeune  homme 
Ût  qualité  eft  parvenu  à  Vkj^o  &  à  Pufage  de  raiibn,  qu'on  lut  infpire  ces 
maximes ,  en  lui  mettant  fous  les  yeux  les  exemples  les  plus  mémorables 
des  Chevaliers  Grecs  &  Romains.  On  fuppléeroit  par  ces  traits  d'Hiftoire 
aux  fables  des  Sorciers  &  des  Revenans ,  par  lefquelles  on  a  coutume  d V 
mufer  leur  enfance.  Un  efprit  jufle  ,  un  camr  vertueux  ,  une  converfation 
aifée  ,  une  diétion  pure  ai  facile ,  voilà  les  meilleurs  fruits  d'une  bonne 
éducation.  Or ,  pour  infpirer  à  un  jeune  homme  ces  maximes  &  ces  prin- 
cipes de  vertu,  il  faut  lui  retracer  fou  vent,  dit  notre  ^Auteur  ^  les  exem« 
I)les  de  l'antiquité  les  plus  propres  à  opérer  cette  inftruâion.  11  demande^ 
orfque  l'élevé  aura  atteint  l'âge  de  dix  ans,  qu'on  lui  enfeigne  avec  mé- 
thode, d%ibord  t'Hifloire  dt  fon  Pays  6i  de  ia  Nation,  enluice  celle  des 
Hébreux ,  des  Grecs  S(  àtê  Romains.  Commie  c'eft  aufli  l'âge  où  la  mé- 
moire a  le  plus  de  force  ;-  b'efl'  alors  qu^il  fiiut  la  cultiver ,  &  l^exerœr  par 
Pétude  des  langues  les  plus  nécelTaites.  < 

s»  Parvenu  à  l'âge  de  d^tizeà  treize  ans,  continue  toujours  aon'e  Auteur^ 
il  fe  trouvera  l'efprit  déjà  orné  de  belles  connoiffances ,  qui  feront  pour  lui 
un  motif  de  travailler  à  en  acquérir-  de  plus  belles  encore.  A  cet  âge ,  le 
jugement  commençant  à  fe  former,  on  lui  préfentera  les  principes  de  la 
phitofophie ,  non  pas  de  cette  philofophie  querelbufe  &  guerHere ,  ufitée 
dans  les  écoles ,  mais  de  cette  vraie  philofophie  ',  qui  lui  doonera  cette  juf^ 
teffe  d'efprit  néceifaire  dans  tous  les  Etats  de  la  vie  y  qui  loi  apprendra  à 
bien  dlfcerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  a  connoitre  les  chofes  par  les  caufes.  « 

Nou^  ne  doutons  pas  qu^en  fuivant  ces  excetlens  principes ,  un  jeune 
bomme  à  quinze  ou  leize  ans  ,  ne  trouve  dans  les  études  qu'il  aura  £iites 
un  magafin  de  matériaux  pour  l'éloqpence ,  ddtit  il  aura  puifé  infenfiblement 
te  bon  eoût  &  les  principes  dans  la  leâure  des  meilleurs  Auteurs.  Son  e(^ 
prit  &  iôn  jugement  fe  feront  formés  par  l'étude  de  la  philofophie.  Comme^ 
il  aura  pris  le  goût  du  travail ,  il  deviendra  ennemi  de  l'oifiveté ,  &  rien 
ne  fera  capable  de  le  rebuter  lorfqu'il  s'agira  de  cette  vraie  gloire ,  de  ce 
véritable  honneur ,  en  un  mot ,  de  toutes  ces  vertus  dont  il  aura  appris  à 
connoitre  le  prix ,  par  les  exemples  frappans  qu'on  lui  aura  mis  (ous  le$ 
yeux.  Ce  que  l'on  pourroit  objeâer  ici ,  c'eft  qu'une  pareille  éducation 
peut  être  facile  dans  la  théorie,  mais  très^difficile  ic  même  iropolfible 
dans  la  pratique.  Cependant  nous  croyons  que  la  chofe  ne  paroit  d'abord 
difficile ,  que  parce  qu^elte  n'efl  pofnt  en  ufage>  Mais  lorfqu'on  voudra  y 
réfléchir  ferieufement,  on  verra  que  la  méthode  ordinaire  avec  laquelle 
on  ne  fait  le  plus  fouvent  que  deg  ignorans  ,  efl  plus  difficile  que  celle 
avec  laquelle  on  P^ut  faire  des  fages ,  des  vertueux  &  des  héros  dans  tous 
les  genres.  Il  n'eft  p<^nt  d'âge  oii  l'èfprit  fbit  plus  fufcépttble  des  rfiaxSmet 
&  des  principes  de  la  ^rtu,  que  cet  âge  d'innocence,  où  l'ame  encore 
pure  &  exempte  de  vice,  €&  comme  une  cire  molle,  capable  dé  toutes  les 
fermes  qu'on  veat  lui  faire  ]^endre.   A  l'égard  àcs  fciences  &  des  ans , 
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^(l*ii  moins  difficile  de  captiver  I^efprit  d'un  jeune  homme  4  de  lui  faire 
paflèr  plufieurs  années  à  étudier  des  chofes  arides  &  difficiles  auxquelles  il 
me  comprend  rien,  où  il  ne  prend  aucun plaifir ,  où  r^Hprit  nVaucune  part^ 
^pii  l'ame  ne  trouve  point  cet  aliment  néceflaire  qui  la  (atisfait  »  qui  l'anime 
au  travail ,  &  qui  le  lui  rend  agréable ,  ou  de  raccoutumer  au  contraire 
Àès  fa  première  jeunelTe  à  pealer  jufie,  à  exercer  Ton  efprit  &  fa  mémoire, 
i  Porner  de  ces  connoiiTances  qui  doivent  lui  iCbrvir  dans  tous  les  âges  Se 
•dans  tous  les  états  de  ùl  vie.  Sàra«t*il  moins  difficile  de  leur  faire  appren- 
dre ces  fublim^  riens  «  au'on  leur  enfeigne  dans  les  écoles  ^  de  les  exercer 
jdans  ces  vaines  &  inintelligibles  fubtilii^s  que  leurs  maîtres  n'entendent 
pas  mieux  qu'eux^  &  qui  les  laiflent  dans  le  même  degré  d^ignorance  ou 
ils  étoient  ^  ou  .de  leur  faire  apprendre  au  contraire  le  vrai  .goût  de  la 
vertu,  en  leur  préfentaat  les  principes  joints  à  la  pratique.,  dans  .des 
exemples  qui  leur  apprennent  à  bien  difcerner  le  vrai,  à  .connoitre  la  vraie 
fagelle  ,  &  à  ne  la  confondre  jamais  avec  la  folie  du  iiecU.  Tels  font  les 
avantages  que  Ton  .pourroit  retirer  «  félon  nous,,  de  la  méthode  propofée 
fir*Mi  de  Gorini.  ! 

'  Ç'tl  eft  du  devoir  d^un  Gouverneur  fage  Se  prudent  de  donner  des  vertus 
à  Ton  élevé »; il  n'eft  pas  moins  de-fon  devoir.de  réprimer  les  défauts  qui 
fe  font  appiercevoir  en  luL.  Parmi  ces  défauts,  l'Auteur  de  l'Anthropologie , 
donne  le  preniier  rang  à  la  colère.  La .  Colère  ^  dit-il ,  efl  ordinairement  la 
pafïïon  dominante  des.  enfkas  ;  elle  eft  la  fource  des  plus  grands  xléfbr- 
idres  auxquels  ils  fe  livrent^  elle  naît  d'un  tempérament  fec  &  bilieux. 
D'après  cela  il  eft  effentiel  d'apprendre  aux  en&ns  à  modérer  leur  colère , 
à  la -gouverner ,  au  lieu  de  s'en  laifTer  -dominer.  Un  enfant  qui  donne  des 
marque^  de  vivacité  &  de  prompptude ,  annonce  un  naturel  vif^,  &  c'eft  un 
bien  \  mais  le  mal  e(l ,  lorfque  fans  donner  aucune  marque  extérieure  de 
colère,  il  en  produit  les  effets.  Ce  n^efl  plus  alors  le  tempérament  qui  agit^ 
mais  l'efprit  porté  au  mal ,  qui  le  commet ,  après  y  avojr  penfé  &  réfléchi. 
Pour  faire  fentir  &  connoitre  à  un  enfant  les  dangers  de  fa  colère ,  lorf- 
qu'on  ne  s'efl  point  accoutumé  de  bonne  heure  à  en  modérer  les  tranf^ 
ports  ,  il  faut  lui  faire  fentir  que  cette  pafiton  efl*  pour  tous  les  honmiee 
une  four-ce  d'excès  ,  qui  déshonorent  1  humanité.  Dans  le  commun  des 
hbmmes  les  effets  de  la  colère  font  ordinairement  bornés  par  l'inipuiffance 
oii  ils  font  de  pouvoir  fatisfàire  leurs  défîrs^  mais  dans  les  grands  ,*fi  les 
premiers  tranfports  de  colère  font  violens,  les  çooféquences  en  font  tou- 
jours funefles  ,  parce  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  fe  faire  obéir  fur  le  champ, 
les  précipite  dans  des  maux  auxquels  il  n'y  a  plus  de  remèdes ,  &  qui  ne 
leur  laiflènt  que  le  repentir  inutile  de  les  avoir  commis.  Ce  n'efl  que  dès 
la  plus  tendre  enfance,  par  Tétude,  par  la  réflexion.,  pa^  les  exemptes  qu'on 
leur  préfentera»  qu'on  leur  fera  tranfcriire  .&,  répéter  fouvenc»  qu'on  a^cou* 
Xumera  les  enfans  à  modérer  leurs  tranfports  violen;.- 
.  ^  Dans  le  monde ,  dit  l$r«  le  Marquis  de  Çopni/oa  a  ordioaicescient 
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1»  tme  faufle  idëe  de  la  colère  &  de  la  vengeance  dont  elle  efl  la  fburce ,  & 
»  cette  ÊtufTe  idée  efl  un  défaut  de  l'éducation .  On  fe  contente  d'enfeigner 
9  aux  enfans  que  la  vengeance  efl  défendue  par  la  Loi  Evangélique,  au 
9  moyen  de  quoi,  lorfque  cette  piété,  cette  dévotion  qu'on  leur  a  infpirée, 
9  eft  évanouie,  ils  s'imaginent  que  les  Loix  de  l'honneur  leur  prefcrivent  de 
9  fe  venger  ou  au  moins  les  y  autorifent.  Delà  ce  barbare  &  faux  point 
»  d'honneur  qui  fait  penfer  à  des  Gentilshommes  qu'un  de  leurs  femblables 
9  oui  afouflert  une  injure,  n'eft  plus  digne  de  vivre  parmi  eux.  Quoi!  la 
9  douceur  qui  naît  de  la  vraie  valeur ,  fera  regardée  comme  une  lâcheté ,  £c 
9  la  vengeance  qui  nak  de  la  brutalité  fera  traitée  de  valeur  >  faut-il  donc , 
9  pour  être  Gentilhomme ,  renverfer  tous  les  principes  de  la  raifon  naturelle , 
»  &  devenir  un  animai  fëroce  &  furieux }  « 

Notre  Auteur  ne  prétend  pas  néanmoins  qu'on  doive  fbufFrir  une  injure  ^ 
mais  il  veut  qu'on  aime  celui  qui  l'a  faite ,  &  qu'à  l'exemple  de  Caton  on 
tâche  de  juftiner  (es  ientiqiens  par  fa  conduite ,  plutôt  que  par  les  armes.  Un 
duel  ne  répare  rien ,  la  vérité  ne  fe  trouve  point  à  la  pointe  d'une  épée. 
Que  vous  tuiez  votre  ennemi,  ou  qu'il  vous  tue,  vous  ne  faites  qu'un  crime 
de  plus  qui  ne  fert  qu'à  rendre  votre  caufe  plus  mauvaile.  Cependant  tel- 
les font  les  conféquences  &  les  fuites  ordinaires  de  cette  valeur  brutale , 
qui  porte  la  plupart  des  gentilshommes  à  fe  couper  la  gorge  avec  leur  en- 
nemi pour  un  mot  ;  tels  font  les  excès  de  c«  faux  point  d'honneur  donc 
nous  venons  de  parler. 

Pour  empêcher  donc  un  jeune  élevé  de  donner  dans  ce  travers  trop 
commun  de  nos  jours ,  il  fera  néceffaire  de  l'inftruire  encore  de  certaines 
maximes  de  prudence  que  Tufage  ô^  l'expérience  mûriront  dans  la  fuite. 
»  La  prudence ,  dit  Mr.  de  Gonni ,  eft  la  phis  nécelfaire  &  la  plus  rare  de 
»  toutes  les  vertus.  »  Les  Loix  elles-mêmes ,  qui  n'ont  que  la  ]uftice  pour 
objet ,  ne  fe  croient  pas  juftes ,  ni  juftement  exécutées ,  fi  elles  ne  font  revê- 
tues de  la  prudence  qui  en  modère  la  rigueur ,  qui  les  interprète ,  les  propor-- 
tionne  aux  différentes  circonftances.  Ce  n'eft  pas  la  juftice  qui  apprend  aux 
Princes  à  fe  faire  aimer  de  leurs  Sujets ,  mais  la  prudence.  Le  Prince  n'eft  pas 
Prince  pour  récompenfer  les  aâions  juftes  &  vertueufes ,  mais  pour  répri- 
mer les  vices  &  punir  les  injuftices.  S'il  n'y  avoir  point  d'injuftice  dans 
le  monde,  le  monde  n'auroit  pas  befoîn  de  Princes  pour  le  gouverner.  C'eft 
dans  ce  point  de  vue  qu'il  faudra  préfenter  la  prudence  aux  enfans,  en 
leur  fàiùtnt  apprendre  l'hiftoire ,  dont  on  leur  fera  connoitre  également  l'ef^ 
prit.  C'eft  ainfi  qu'en  leur  fàifant  obfervcr  la  prudence  qui  aura  dirigé  les 

{)lus  grands  êvénemens ,  ils  apprendront  à  fe  conduire  avec  puidence  dans 
eurs  affaires  particulières,  dans  quelque  état  qu'ils  fe  trouvent,  &  à  juger 
fainement  des  aâions  d'autrut.  Il  eft  inutile  de  s'étudier  à  chercher  com- 
ment le  monde  devroit  être,  mais  plutôt  à  connoitre  le  monde  tel  au'il 
eft,  afin  de  pouvoir  agir  en  conféquence.  C'eft  par  cette  raifon  que  la  juftice 
qui  n'çft  pas  éclairée  par  la  prudente  perd  tout  fon  mérite.  Nos  Jacimus 
Tome  V.  Xx 
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foTtuna  i?Mm ,  difoient  les  Anciens;  mais  on  doit  pTutôt  dire  que  c^eff  Ta 
prudence  qui  fait  la  fortune ,  puifque  c^eft  d'elle ,  que  dépend  le  fuccès  de  tou- 
tes les  affaires  de  ce  monde.  Une  entreprife  téméraire  &  hazardée  peut 
réuffir  dans  certaines  circonflances  &  renverfer  quelquefois  les  mefures  les 
plus  juftes  &  les  mieux  concertées,  mais  ces  coups  du  fort  ne  réudiflent 
qu^une  fois,  narce  qu^ils  manquent  de  vrais  fbndemens.  La  fortune  d^An* 
nibal ,  mal  foutenue  de  Carthage ,  qui  loin  de  la  défendre  aroit  intérêt  d'en 
arrêter  les  progrés  ,  cède  enfin  à' la  prudence  de  Fabius,  qui  ne  refpire 
que  Pamourde  la  patrie.  Quoique  l'on  en  dife7  quelque  beau  raifonnement 
qu^on  puiffe  faire ,  tel  efl ,  &  tel  fut  toujours  le  monde. 

La  Nobleflè  n'efl  malheureufement  que  trop  portée  à  fe  croire  au*def^ 
fus  des  autres  hommes.  Elle  veut  que  les  prérc^attves  de  fa  naiflance  lui 
tiennent  lieu  de  toutes  les  vertus  qui  rendent  le  refle  des  humains  Tobjet  de 
notre  admiration  &  de  nos  refpeos.  C'eft  pour  cette  raifon,  que  notre  Au- 
reur  recommande  de  bien  faire  fentir  aux  jeunes  gens ,  qu'il  n'y  a  que  le 
mérite  perfonnel  qui  diflingue  les  hommes  \  &  qui  les  fafTe  véritable- 
ment eftimer.  Les  richefles,  la  grandeur,  la  nobleflè  ,  tes  titres  &  les  hon- 
neurs héréditaires  font  des  diftinâions  étrangères ,  qui  ne  font  den  par 
elles-mêmes  ;  c'eft  une  lumière  à  la  £iveur  de  laquelle  on  voit  dans  une 
chambre  tous  les  difiërens  objets  qui  y  font  répandus  ;  elle  fait  voir  égale- 
ment les  belles  peintures ,  au(Ii*bien  que  celles   qui  ne  font  d'aucun  prix* 

»  On  ne  prife ,  dit  notre  Auteur ,  &  on  n'efHme  véritablement  que  le 
mérite  perfonnel. . .  •  Quand  on  s'incline  devant  un  Roi ,  c'efl  cette  robe 
divine  dont  il  efl  revêtu  qu'on  refpeâe  &  qu'on  falue.  Mais  celui  qui  arr 
rête  ît!^  regards  fur  un  Henri  IV ,  Çfc.  c'efl  le  père  de  la  Patrie ,  c'eft  la 
▼raie  valeur  qu'il  admire  ;  c'cfl  à  fon  mérite  perfonnel  qu^il  rend  homma- 
ge. »  Les  fciences  principalement  &  les  arts  donnent  un  grand  luflre  à 
toutes  les  vertus.  Ils  répandent  un  tel  éclat  fur  ceux  qui  les  cultivent ,  qu'il 
efface  tous  les  honneurs  ,  les  richeffes ,  les  rangs  &  les  titres  les  plus  pom* 
peux  &  les  plus  recherchés.  Allez  de  Province  en  Province ,  parcourez  toute 
l'Europe ,  vous  trouverez  par-tout,  que  tous  les  habitans  des  diffërentes  Villes 
qu'elle  renferme ,  font  confifler  leur  plus  grande  gloire  dans  les  Auteur» 
célèbres  qu'elles  ont  produit ,  ou  dans  les  Princes  qui  les  ont  protégés. 

La  valeur  &  la  grandeur  d'ame  doivent  être  encore  l'apanage  de  tous 
les  Gentilshommes.  Elles  font  l'admiration  des  peuples  &  la  gloire  àt^  hé- 
ros. La  grandeur  d'ame  s'élève  au-deffus  de  la  mrtune,  elle  méprife  fes 
faveurs  &  fes  revers ,  elle  triomphe  du  temps  &  de  la  mort  à  qui  rien  ne 
réfifte.  Il  y  a  plus  :  c'efl  après  la  mort  même  qu'elle  prépare  à,^^  trophées^ 
élevé  des  temples ,  bâtit  des  autels  à  la  gloire  de  fes  ieâateurs  \  objets  dif- 
fërens  ,  fuivans  les  mœurs  &  les  coutumes  des  différentes  Nations  ,  mais  qui 
tous  font  confacrés  à  la  gloire  de  la  valeur.  On  a  cru  pendant  quelque 
temps  qu'il  y  avott  de  la  magnanimité  &  une  grandeur  d'ame  héroïque  ^ 
à  iûfulter  les  Princes  infidèles  pour  obtenir  le  martyre  \  mais  lorfqu'cMi  y 
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«  bien  réfléchi ,  à  la  lueur  des  lumières  de  la  raifon  &  de  la  Re%ion ,  on 
a  vu  que  c'étoit  témérité  &  fanatifme.  Le  refpeâ  dû  aux  Fuifunces  eft 
de  Loi  pofitive  fondamentale  &  inviolable  pour  tous  les  hommes. 

»  La  grandeur  d'ame  feule ,  dit  plus  bas  M.  de  Gorini ,  envifage  avec 
indiflërence  les  jours  heureux  &  malheureux.  »  Les  riches  font  fujets  aux 
abatflTemens  &  aux  humiliations;  le  pauvre,  au  contraire,  accoutumé  à 
IbufFrir  les  injures  de  l'air ,  la  foif  &  la  faim ,  eft  exempt  des  revers  de 
la  fortune  ,  dont  il  ne  peut  attendre  que  des  faveurs,  oc  la  mort  même 
ne  PefFraye  que  médiocrement ,  parce  qu'elle  ne  le  prive  que  de  peu  de 
chofes.  Un  cœur  fbible  &  lâche  paffe  fa  vie  dans  une  viciflitude  de  dégoûts 
&  d'attachement  aux  biens  de  la  terre ,  dans  lefquels  il  fait  confifter  foa 
bonheur,  &  dont  la  poflèffion  le  laflè  &  le  fatigue  fucceflivement.  Notre 
Auteur  ajoute  à  cela ,  que  la  magnanimité  ^  la  force  d'efprit ,  la  grandeur 
d'ame  font  les  feules  vertus  qui  nous  apprennent  à  vivre  avec  toutes  fortes 
d'humeurs  &  de  caraâeres ,  &  à  les  foufFrir  patiemment ,  quelque  diffif-» 
rence  qui  fe  trouve  entre  leur  façon  de  penfer  &  la  nôtre. 

,  M.  le  Marquis  de  Gorini  voulant  prouver  enfuite  que  la  Philofophie  eft 
le  vrai  remède  contre  la  fuperftition ,  rapporte  une  Anecdote  déjà  citée 
dans  les  ouvrages  de  l'Abbé  Iba ,  au  fujet  des  Ethiopiens  encore  Gentils. 
Elle  eft  trop  curieufe ,  pour  que  nous  ne  nous  faflions  pas  un  plaiHr  de  la 
tranfcrire  ici  en  fon  entier.  »  Un  Arabe ,  dit-il ,  voyageant  en  Ethiopie  ^ 
s'étant  arrêté  quelque  temps  dans  un  village  appelle  Néri ,  y  vit  un  temple 
magnifique,  vers  lequel  s'avancoit  un  peuple  nombreux,  chargé  d'offrandes. 
Comme  cet  Arabe  avoir  déjà  lié  connoiffance  avec  un  Hiarque ,  Prêtre  du 
temple ,  il  lui  demanda  quel  étoit  ce  temple ,  &  la  raifon  pourquoi  il 
s'y  raifoit  un  (i  grand  concours  de  peuple.  Ce  temple ,  lui  répondit  le  Hiar-* 
que ,  poflède  le  tréfbr  ineftimable  du  nombril  de  Bacchus.  Ce  facré  dépôt 
invite  tous  les  Ethiopiens ,  amateurs  du  vin ,  à  venir  des  Contrées  les  plus 
éloignées  jui  offrir  leurs  adorations.  Les  guérifons  miraculeufès  des  mala« 
dies  occafionnées  par  les  excès  du  vin ,  ont  rendu  le  St.  Nombril  célèbre 
dans  tout  l'Empire,  &  les  grandes  vendanges  dépendent  des  grandes  of^ 
frandes  qu^on  lui  fait.  L'Arabe  à  cedifcours  ne  put  s'empêcher  de  rire, 
mais  le  Hiarque  l'en  reprit  févérement ,  en  lui  difant ,  qu'un  pareil  ris 

Eourroit  bien  paffer  pour  un  blafphême ,  vis-à-vis  des  Tangres ,  Juges  du 
lafphéme.  Puifque  cela  eft  ainn,  dit  l'Arabe,  je  ne  rirai  plus,  mais  je 
voudrois  bien  que  vous  me  fifliez  le  plaifir  dç  me  dire,  comment  vous 
avez  eu  ce  nombril.  Bacchus  eft  devenu  une  étoile ,  les  Thébains  ont  élevé 
des  temples  à  Bacchus  ,  mais  jamais  à  une  jambe  ou  à  un  doigt  de  Bacchus. 
Donnez-vous  patience ,  lui  repartit  le  Hiarque ,  fâchez  que  nous  ne  fau« 
rions  que  faire  de  tout  Bacchus  :  c'eft  un^  Dieu  auquel  chacun  peut  à  (es 
dépens  élever  un  temple  ;  mais  perfonne  n'a  jamais  eu  fon  Nombril  ^  c'eft 
nous  feul  qui  le  polfôdons.  Delà  le  grand  nombre  de  (kcrifices  qui  lui  font 
•Sbru  ici  I  &  la  véaéradon  qu'on  a  pour  fes  Mtniifa'es ,  qui  font  plus  ref^ 
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peâés  ici  que  dans  aucune  autre  parrie  de  l'Ethiopie ,  où  vous  ne  manr 
querez  pas  de  temples  confacrés  à  Bacchus ,  mais  où  vous  ne  trouverez 
point  Ton  Nombril.  Vous  me  demandez  comment  nous  Pavons  eu  ;  mais  les 
Abifliniens  difent-ils  comment  ils  ont  eu  la  jambe  d'Hercule  dont  ils  fent 
tant  de  bruit ,  que  fi  les  miracles  n'avoieni  pas  redoublé  ici ,  ils  auroient 
eu  la  vogue ,  &  nous  auroient  enlevé  la  plus  grande  partie  de^  of&andes 
oui  nous  viennent  tous  les  jours ,  &  dont  vous  n'avez  vu  aujourd'hui  qu'ua 
foible  échantillon  ;  mais  heureufement  pour  nous ,  il  n'y  a  pas  encore  dix 
ans  que  nous  eûmes  à  ce  fujet  une  guerre  fanglante\  &  que  dans  une 
bataille  iL  périt  plus  de  trente  mille  hommes ,  eux  pour  foutenir  leur  jam* 
be,  &  nous  pour  foutenir  notre  divin  nombril.  Ce  facré  dépôt  que  nous 
poilëdons  fut  trouvé  par  une  femme  »  il  y  a  plus  de  mille  ans ,  &  fba 
authenticité  s'efl  manifeftée  par  une  infinité  de  miracles ,  qu'il  a  opérés 
alors  y  &  depuis  encore ,  )ufques-là  qu'un  morceau  de  drap  ^  de  bois  ou 
^e  telle  autre  matière  qu'il  vous  plaira,  arrangée  d'une  .certaine  façon , 
devient  facré  par  l'attouchement  du  St.  Nombril,  reçoit  la  force  d'opérer 
des  miracles ,  &  de  faire  même  devenir  étoile  celui  qui  par  le  jugement 
de  Jupiter  devroit  être  charbon.  Cosbet ,  Roi  de  Nubi ,  aujourd'hui  une  de 
SOS  Provinces ,  fut  juridiquement  dépofé  par  les  Tangres ,  &  Jugunha ,  Roi 
de  Lybie ,  fut  jugé  légitimement  aÂàniné  par  un  de  nos  Hiarques ,  parce 
<)ue  ces  deux  Princes  ne  croyoient  pas  au  St.  Nombril ,  &  que  par-là 
vous  fèntez  bien  qu'ils  fài(bient  un  très-grand  préjudice  à  notre  temple ,  & 
par  conféquent  que  c'étoient  de  vrais  tyrans. 

Vous  me  dites  là  tout-à-la-fois  de  grandes  chofes ,  lui  répondit  l'Arabe; 
féparons-les ,  afin  de  les  mieux  entendre.  Depuis  la  mort  de  Bacchus ,  juf^ 

gu'au  recouvrement  /de  fba  Nombril ,  où  étoit-il  refté  ?  Et  comment  cette 
;nime  a-t-elle  fu  que  c^étoit  le  Nombril  de  Bacchus?  Mais  fuppofbns  que 
tout  cela  foit  vrai  &  bien  prouvé ,  vous  m'avouerez  que  tous  les  anciens 
Gentils  auroient  regardé  comme  une  chofe  ridicule  d'élever  un  temple  à 
une* jambe  ou  à  un  nombril.  Quoi!  dit  au(fi-tôt  le  Hiarque^  en  l'interrom- 
pant avec  colère  \  vous ,  qui  avez  en  fi  grand  honneur  le  corps  de  Ma-> 
bomet^  faux  Prophète ,  6c  dont  vous  entretenez  la  vénération  par  un  hva 
miracle ,  vous  ofez  parler  ainfi  des  membres  de  Bacchus  &  d'Hercule. 

Nous  avons  dans  le  corps  entier  de  Mahomet,  repartit  l'Arabe,  un  an« 
cîen  monument  de  notre  Prophète ,  qui  eft  en  vénération  parmi  nous.  Si 
les  cendres  des  Rois  &  des  grands  Capitaines  font  confervées  avec  refpeâ 
parmi  toutes  les  Nations,  fi  on  leur  élevé  des  mauiblées  qui  font  des  mo* 
numens  reipeâables ,  confacrés  au  mérite  &  aux  vertus  hérofqiies ,  à  com- 
bien plus  foite  raifon  ne  devons-nous  pas  honorer  &  refpeaer  le  corps 
d'un  Prophète,  ami  de  Dieu?  Mais  les  Romains  n'ont  jamais  élevé  des 
temples  àrne  jambe  de  Céfar  ou  à  un  doigt  d'Augufie  ,  &  nous  sou» 
garderions  bien  de  vouloir  en  ériger  un  à  un  doigt  de  Mahomet  ou  à  une 
jambe  d'Iimaël.  Mais  ce  n'eil  pas  encore  ce  qui  me  £û(  envif4ger  votre 
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culte  comme  fîiperfticieux ,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins , 
qui  dans  le  fond  ne  change  pas  refpece.  Je  dis  d'abord  qu'il  ne  me  pa- 
roit  pas  poflible  que  ces  membres  qui  font  l'objet  de  votre  culte ,  fe  foient 
confervés  dans  l'antiquité  qui  n'en  fitifoit  aucun  cas ,  &  foient  venus  jus- 
qu'à vous.  Mais  ce  n'eft  pas  encore  ce  qui  me  choque  le  plus ,  c'eft  l'abus 
que  vous  en  faites,  &  c'eft  en  cela  que  confifte  la  fuperftition,...  Quant 
à  nous  j  '  nous  reconnoifibns  un  Être  fùprême ,  un  Dieu  dont  le  Prophète 
Mahomet  a  été  l'ami  &  le  digne  modèle ,  autant  qu'il  eft  permis  k  un 
feible  mortel  de  reflembler  à  la  Divinité  ^  un  livre  qui  nous  inftruit  de  nos 
devoirs  ;  un  Muphti ,  qui .  eft  l'interprete\  &  qui  par  Tes  inftruâions  nous 
anime •&  nous  perfuade  de  faire  le  bien.  Un  Calife,  qui,  armé  du  glaive 
de  Dieu,  nous  empêche  de  iàire  le  mal,  &  qui  nous  empêche  ^'abandon- 
ner ,  mais  ne  nous  force  pas  d'adopter  telle  croyance.  Telle  eft  notre'  reli* 
gion.  Nous  avons  plus  foin  de  nos  frères  qui  xroient  mal  y  que  des  vrais 
croyans,  de  même  qu'on  a  plus  de  foin  d'un  aveugle,  que  de  celui  qui 
voit  bien.  Dès  que  notre  Religion  a  été  folidement  étaUie,  elle  n'a  eu 
befbin  ni  de  prodiges  ni  de  miracles.  Mais  vous  qui  abufez  de  là  crédulité 
des  peuples  amateurs  du  vin,  pour  vous,  enrichi^  de  leurs  ofirandes  Que 
vous  leur  extorquez ,  en  leur  perfuadant  <pie  ces  tibéralités  font  le  ieul 
snoyen  d'obtenir  de  la  Divinité  des  vendangés  heureufes',  qui  Imt  fourni-* 
ront  abondamment  de  quoi  s'enivrer;  vous  qui  leur  perfuadez  qa'ils  pèti* 
vent  impunément  tranfgrefler  les  ordres  de  Jupiter,  parce*  qu^ils  trouveront 
dans  le  divin  Nombril  une  proteâion  aflez  puiflknte  (pour  fe  garantir  de 
les  chàtimens  ;  vous  qui  attifez  le  feii  de  la  difcorde  parmi  eux ,  qui  les 
excitez  à  fe  faire  une  guerre  cruelle  &  fanglante,  <à  s'égorger  les  uns  les 
autres ,  fans  faire  attention  qu'un  feul  homme  vàKit  plus  que  votre  Nonv» 
bril  de  fiacchus  &  les  dix  jambes  d'Hercule  qu'on  voit  iians  l'Ethiopie. 
Vous  enfin  qui  ofez  porter  une  main  facrilege' fur  la  perfonne  facrée  des 
Hois,  vous  prétendez  infblter  notre  culte  &  notre  religion?  Trouvez-moi 
vn  feul  exemple  dans  toute  la  Gentilité  de  Rois  dépofés  &  aflaffinés  par 
un  jugement  des  Tangres.  Vous  y  trouverez  dès  Rois  affaifinés ,  parce  qu'il 
y  a  eu  dans  tous  les  temps  des  hommes  pervers  &  corrçmpus,  mais-  jar 
mais  par  un  tel  jugement  &  fous  un .  tel  prétexte ,.  parce,  cfat  la  nlaligmté 
huthaine  ne  s'eft  jamais  portée  à  dé  tels  excès.  Uo  GaHfe  qui  nous  com^ 
mande  ,  un  Muphti  qui  nous  :  perfuade  &  nous  ioAruit ,  -iont  plus  /acres 
parmi  nous,'  que  Hercule,  Bacchus  ou  toute  autre. Etoile  parmi  vous.  Ces 
Divinités  |ouiflënt  de  la  converfation'  &  de  la  préfence  de  Jupiter ,  &  leurs 
influences  par  cette  raifon ,  peuvent  être  falutaires  aux  hommes  y  mais  nos 
Califes  &  nos  Mupbtis  ont  par  rapport  à  nou5>  chacun  dans  leur  diftriâ^ 
l'autorité  de  Jupiter   même  .qui  l'a  vbislu  aîAfl;  .       .   ,      ;. 

Notre  Auteur  ajouré,  en  finiftant,  que.  le  Htarque  perfuade  &  confondu  par 
ce  diicoors,  fut  fur  le  point  de  fe  convertir.  Ajoutons  encore  que  quatre 
Pbiiofophes  commç  ^cet>  Araibe  auroifoc. guéri  r£thiopie  de  fes  fuperftitionsi 
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eft  la  feule  regte  de  Tes  jugçmeos  qu'il  fait  exécuter  quand  &  comme  il 
lui  plait;  c'eft  auffi,  coittfne  nous  Pavons  dit,  ce  qu'on  ne  peut  pas  ap« 
pdler  un  Gouvernement ,  mais  un  abus  de  Gouvernement  qui  n'a  d'autres 
règles  que  la  force  &  la  violence,  La  Monarchie ,  l'Ariflocracie  &  le  Gou- 
vernement mixte,  font  les  feuls  Gouvememens  reçus  volontairement  par 
les  Peuples.  Les  deux  premiers  font  fondés  fur  la  liberté  des  Peuples ,  Se 
ils  ont  pour  objet  le  bien  de  chaque  homme  en  particulier ,  enforte  qu'un 
homme  ne  puiflë  point  en  opprimer  lin  autre,  ni  un  citoyen  en  craindre 
un  autre.  Dans  ces  Gouvernemens ,  jamais  la  puiffance  légiflative  n'a  été 
unie  à  la  puiflance  executive ,  ni  l'executive  à  la  judiciaire*  La  Républi^ 
que  Romaine  ne  perdit  rien  de  fon  Ariftocratie  fous  fes  Empereurs,  qui 
ne  furent  ni  Monarques  ni  Defpotes.  Ils  avoient  la  puiflance  executive^ 
mais  ils  n'avoient  ni  la  légiflative ,  ni  la  judiciaire  qui  réfidoient  toujours 
dans  le  Sénat  &  dans  le  Peuple,  indépendamment  des  Céfars.  Si  les  Em«> 
pereurs  faifoient  quelquefois  des  Loix ,  ces  Loix  n'avoient  pour  objet  que 
de  faire  exécuter  celles  de  la  Patrie ,  de  même  que  les  Loix  ou  les  or^ 
dres  d'un  Général  d'armée  ont  toujours  pour  objet  Texécution  des  Loix  du 
Monarque.  C'eft  ainfi  que  la  Majeflé  étoit  toujours  divifée  en  plufieurs 
corps ,  &  quiconque  ofoit  offenfer  un  de  ces  corps ,  fe  rendoit  criminel  de 
Leze-Majéfté. 

Mais  la  Monarchie  eR  un  '  Gouvernement  dans  lequel  la  puiflance  exe- 
cutive réfide  toute  entière  dans  le  Monarque.  La  légiflative  le  précède  & 
la  judiciaire  le  fuit  ;  c^eft-à-dire ,  que  les  Loix  fondamentales  de  la  Nation 
exiflent  avant  le  Monarque ,  ôc  que  celles  qu'il  fait  de  temps  à  autre ,  ne 

Eeuvent  les  anéantir ,  mais  qu'elles  doivent  avoir  feulement  pour  objet  de 
ïs  faire  exécuter,  de  les  Interpréter  dans  certains  cas  particuliers  qui  n'ont 
f  as  été  prévus ,  .d'«n  modérer  la  rigueur  dans  certaines  circonfbnces  & 
d^en  empêcher  les.  abus  ;  en  un  mot  ce  font  des  Loix  executives ,  des 
Loix  fondamentales  qui  elles-mêmes  lui  ont  fervi  comme  de  degrés  pour 
monter  au  trône.  La  puiflance  judiciaire  appartient  aux  Tribunaux  établis 
par  le  Mona^ue  ou  par  fts  Prédéceffeurs.  Si  le  Monarque  entreprend  de 
renv^fer  les  Loix  fondamentales ,  il  j^affe  les  bornes  de  fon  pouvoir ,  & 
il  devient  Defpotè.  Un  avantage  du  Gouvernement  Monarchique,  c'eft  que 
la  puiflance  executive  étant  féparée  de  la  judiciaire ,  il  eft  rare  &  difficile 
que  des  pafliiin»  violentes  puifTent  en  troubler  l'ordre ,  parce  que  l'une  eft 
mèdérée  par  l'antre/  &  qu'il  eft  difficile  que  les  ju^emens  d'un  corps  qui 
agit  &  exerce  fon  autorité  fous  les  aufpices  d'un  aunre,  foient,  injuftes  & 
uniquement  diâées  par  ^  la  paffion.  Silla  &  Marius,  devenus  defpotes  dans 
Rome^  jugtnt  &  font  enx-mémes  exécuter  leur  jugement.  Rien  alors  ne 
peuùVoppoferiiûx  paffions  particulières;  plus  de  liberté;  l'injuftice  n'a  plus 
de  bornée.  Au  contraire  Biroô  &  Monrmor^nci  ne  font  point  jugés  par 
l'oUbtfé^  mm  par  un  Tribunal  compofé  de  Jug^s  ,  qui  tous  peuvent 
l'abfleair  du.  jugement  par  les  récufations  ;  raifoonables  des  accufes.  C'eft 
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aiofi  qii^îls  meurent  libres ,  parce  Wils  ont  tous  les  moyens  d^une  défenfê 
ratfbnnable.  Perfbnne  n'eft  efclave  ibus  un  véritable  Monarque  ^  &  la  vraie 
liberté  ne  fe  trouve  que  dans  les  vraies  Monarchies. 

Dans  une  République  on  a  tout  à  craindre  d'une  défbbéidance  glorieufe 
&  d'une  vertu  trop  éclatante;  mais  un  vrai  Monarque  ne  craint  rien  de 


de  la  puiflance  executive.  Chaque  uijet  au  contraire  trouve  dans  cette  dé- 

emdance  générale  fa  fureté  particulière ,  &  la  fource  de  fa  vraie  liberté, 
n  vrai  Monarque ,  tout-puiflant  à  faire  le  bien  ,  a  les  mains  liées  pour 
faire  le  mal.  Les  peines  font  fixées  par  les  Loix,  &  prononcées  par  des 
Tribunaux  qui  n'en  font  que  les  organes ,  fous  les  aulpices  du  Monarque 
qui  peut  revoir  leurs  jugemens  pour  en  modérer  la  rigueur  &  faire  grâce; 
maïs  jamais  pour  y  ajouter  de  nouvelles  peines. 

Dans  les  fiecles  paffés,  toute  la  puifTance  du  Prince  dépendoit  des  vaf- 
fauxt  qui  dévoient  conduire  à  fon  camp  les  troupes  qu'il  leur  demandoit 
&  qu'ils  lui  dévoient  ;  mais  ces  troupes  refloient  à  leurs  ordres ,  au  moyen 
de  quoi  l'autorité  executive,  c'efl-à*dire ,  la  force  militaire,  reftoit  toujours 
entre  les  mains  des  Vaflàux.  Ces  droits  féodaux  ont  fait  couler  des  fleuves 
de  fang  dans  l'Italie ,  la  France ,  l'Allemagne  &  autres  endroits ,  où  ils 
étoient  en  vigueur.  Une  autorité  étrangère  la  plus  injuile  devenoit  légiti* 
me ,  dés  qu'elle  pouvoit  procurer  l'utilité  &  l'avantage  de  celui  qui  avoir 
la  force  en  main  pour  l'exercer.  Mais  aujourd'hui  que  les  Monarques  ont 
débarralTé  les  Seigneurs  particuliers  du  foin  de  leur  conduire  leurs  troupes  ^ 
&  qu'ils  ont  converti  en  argent  les  droits  de  vaflelage ,  les  armées ,  qui 
font  la  force  &  le  principe  de  l'autorité  executive  p  font  aux  ordres  du  Mo« 
narque ,  &  par  ce  moyen ,  au  lieu  que  le  tribut  des  Vaflaux  rénoit  autre* 
fois  le  Monarque  dans  la  dépendance,  cette  nouvelle  forme  de  le  payer 
qui  a  été  fubftituée  à  l'ancienne ,  rient  les  Vaflaux  dans  l'obéifTance.  Un  au- 
tre avantage  de  cette  nouvelle  forme  de  Gouvernement,  c'eft  que  les 
Princes  n'étant  plus  jaloux  de  leurs  fujets  &  n'ayant  rien  à  craindre  d'eux , 
ils  font  devenus  douK  &  humains.  Des  Loix  qui  donnent  au  Prince  le  pou- 
voir de  faire  le  bien ,  &  qui  ne  bornent  fon  autorité  que  pour  l'empêcher  de 
£iire  le  mal ,  font  la  fource  de  fa  fiketé  particulière  &  de  fa  puiffance ,  & 
afiurent  éjgalement  la  liberté ,  l'obéiilance  &  le  bon  ordre  de  les  fojets. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  Monarchie  foit  exempte  de  dé- 
fordres.  Un  Prince  entouré  de  flatteurs  qui  ne  lui  laiffent  voir  oc  entendre 
que  ce  qu'ils  veulent ,  eft  fouvent  la  fource  de  ces  défordres  dont  Dioclé- 
nen  fe  plaignoit,  lorfqu'il  difoit  qu'on  vendoit  le  bon ,  le  pieux  Empe- 
reur. Ce  délbrdre  efl  le  plus  grand  qui  puiile  arriver  dans  une  Monarchie  ^ 
&  il  n'ffl  pas  rare  ;  mais  la  puiflance  judiciaire  au  milieu  de  ces  défordres 
mêmes  9  cpnferve  toujours  la  liberté  des  fujets  ^  dans  les  objets  qui  les  in« 
Tome  V.  Yy 
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téreflent  le  plus ,  c^eft-À-dire ,  dans  leur  vie ,  leur  honrtear  &  feurs  bient.^ 
Un  vrai  Monarque  ne  peut  gueres  être  cruel  &  fanguinaire.  Mais  un  Mo- 
narque trop  bon  &  indolent,  peut  bien  fouvent  maintenir  la  liberté  au 
centre  de  ion  Royaume ,  tandis  que  le  defpotifme  s'établira  aux  extrémi- 
tés &  dans  des  Provinces  éloignées,  &  alors  il  arrivera  qu'il  y  aura  un. 
Monarque  en  Europe  &  des  Bâchas  en  Amérique*.  Un  Monarque  avare,, 
voluptueux  ou  conquérant ,  peut  occafionner  des  défordres  dans  fon  Royau- 
me ,  parce  que  ces  défordres  peuvent  également  fe  gUflèr  dans  tous  les 
autres  Gouvernemens  &  font  poilibles  dans  tout  état  ;  mais  ces  défordres 
qui  naiffent  des  jaloufies  dans  l'ariftocratie  ou  de  la.  tyrannie  dans  le  de£^ 
potifme,  font  d'une  efpece  différente  v  ils  ^ont  infiniment  plus  dangereux^ 
&  portent  coup  au  genre  humain. 

M.  le  Marquis  de  Gorini  termine  ce  chapitre  par  une  réflexion  qu'il  pré- 
fente  aux  Piinces  parmi  leurs  devoirs ,.  foit  qu'ils  foiènt  Monarques  ouDei^ 
potes..  Cette  réflexion  tend  à  déniontrer  que  tout  homme  doit  vouloir  &. 
procurer  autant  qu'il  eft  en  lui  lé  bien  de  tout  autre  homme  v  que  tour 
nomme  eft  égal  a  tout  autre  homme;  que  l'homme  enfin  n?a  d'autre  mai*» 
tre  que  Dieu  qui  a  revêtu  quelques  hommes  de  fon  autorité  pour  le  bien, 
des  autres  hommes.  Par  conféquent  q*je  les  Princes  doivent  le  défier  de 
ces  fauffes  maximes  dont  certains  publiciftes  &  moraliftes  font  pleia^ ,  qui 
leur  donnent  le  droit  de  devenir  cruds  contre  les  hommes,  s  il  n'y  a. 
jamais  eu ,  dit*il ,  un  homme  au  monde  maître  de  la  vie  d'un  autre  hom« 
me  r  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  peribnne  maître  de  fa  propre  vie.  Quel- 
ques peuples  anciens,  faute  d?une  vraie  Religion  &  de  certaines  lumières- 
de  raifjn ,  dont  elle  eft  la  fource,  ont  autoriié  le  defpotifme  &  l'efclavage 
>ar  certaines  Loix  qui  leur  ont  été  données ,«&  ils  ont  regardé,  fuivant 
es  mêmes  principes ,  le  fuicide  comme  une  vertu.  Un  efprit  d'aduladon- 
ou  de  faux  principes  ont  diâé  à  quelques  Auteurs  ces  détefla blés  maximes,, 
par  lefquelles  ils  ont  infpiré  aux  conquérans  qu'ils  étoient  maures  de  la 
vie  des  Nations  qu'ils  avpient  conquifes,  d'un  ennemi  défarmé.  «  Nous» 
ofons  dire  au  contraire,  fondés,  non  pas  fur  des  exemples  de  barbares,, 
mais  fur  les  principes  fondamentaux  de  là  Loi  de  nature ,  qu'un  conquérant 
doit  être  le  juge ,  le  défenfeur  y.  le  père  des  peuples  qu'il  a  conquis.  La^ 
raifon  &  le  droit  des  armes  ne  peuvent  jamais  étouffer  la  raifon  de  la  na- 
ture ni  renverfer  fes  Loix.  L'objet  de  la  guerre  n'eft  pas  de  maffaci  er  des 
millions  d'hommes,  mais  de  faire  régner  la  juftice.  Pour  parvenir  à  cebut«. 
on  a  droit  de  renverfer  tout  obftacle  qui  s'y  oppofë  ;  mais  cet  obftacle  une 
fbis  levé ,  il  n'y  a  point  de  raifon  qui  autonfe  à  tuer  impunément  des 
peuples  qui  ont  mis  bas  les  armes. 

L'Auteur  de  l'Anthropologie  finit  fon  ouvrage,,  en  donnant  le  plan  d'un* 
Collège  pour  la  jeune  Noblefle.  Ce  plan  eft  à-peu-prés  le  même  que  celuÎJ 
de  l'Ecole  Militaire  de  France ,  à  l'exception  qu'il  voudroit  que  cet  éta- 
Uiflement  fût  pour  tous  les  Nobles  en  général ,. riches  &  pauvres ,.  Scq^^ùm 
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les  y  dteilât  au  bien  public ,  au  gré  de  leurs  différentes  vocation  &  habi- 
leté ,  les  uns  à  l'état  Ecclefiàftique ,  les  autres  à  celui  des  armes ,  ceux*ci 
à  la  Cour ,  ceux-là  à  la  Robe ,  d^autres  au  Gouvernement  de  leur  famille  ; 
tous  à  PutÛité  de  -leur  patrie  &  à  la  fervir  dans  Tes  befoins.  Nous  n'entre-* 
rons  pas  dans  un  plus  grand  détail  à  ce  fu jet.  Voyei^  Noblesse.  Nous 
croyons  avoir  fait  connoitre  fuffîfamment  cette  Anthropologie  qui  eft  bien 
éloignée  de  Tidée  que  nous  nous  formons  d'un  traité  complet  de  Phomme. 


AUTlCOSTI,{*)IJUdc  V Amérique. 

v^  ETTE  Ifie  eft  fituée  à  l'entrée  du  fleuve  S.  Laurent ,  entre  les  pa- 
rallèles de  quarante-neuf  degrés  quatre  minutes  »  &  quarante-neuf  degrés 
cinquante-trois  minutes  quinze  fécondes  ^  N.  latitude.  Son  méridien  efl 
foixante-un  degrés  cinquante-huit  minutes ,  &  la  longitude  foixante-quatre 
degrés  trente-cinq  minutes>^  Oueft  de  Londres ,  déterminée  par  dix  obfer- 
varions  àes  éclip^s  du  premier  fatellite  de  Jupiter.  Sa  circonférence  eft  de 
a82  milles,  fa  longueur  de  129,  &  fa  largeur  de  12  à  32  milles.  Cette 
Ifle  contient  1699840  acres  de  terre  aflez  indiffërente.  Voici  quelle  efl  la 
aature  de  fon  terreiq ,  &  ce  qu'elle  produit  naturellement. 

Le  fol  efl  compofë  en  général  d'une  pierre  légèrement  colorée ,  qui 
tR,  d'une  nature  molle  &  mêlée  en  quelques  endroits  avec  de  Targille.  Si 
l'on  creufe  à  la  profondeur  d'environ  deux  pieds,  on  rencontre  un  lit  de 
petites  pierres  plates,  qui  ne  font  point  mêlées  d'autres  fubflances. 

La  cote  depuis  le  Sud-Oueft  jufqu'à  l'Oued,  ce  qui  comprend  la  baie 
d'£llis  &  la  rivière  de  l'Obfervance ,  efl  haute  de  20  à  50  pieds ,  &  efl 
en  plus  grande  partie  couverte  de  bois  jufqu'au  bord  de  l'eau. 

La  baie  d'Ellis  eft  '  le  fêul  port  où  les  vaifleaux  puiflènt  njouiller  dans 
cette  grande  Ifle ,  &  encore  eft-H  fort  indiffërent ,  puifqu'on  y  feroit  ex- 
pofé  aux  vents  du  Sud ,  fi  ce  n'étoit  les  fonds  qui  s'étendent  de  chaque 
côté  de  l'entrée ,  environ  les  deux  tiers  de  la  diflance  au  travers  de  la  baie  ^ 
ce  qui  retarde  la  violence  de  la  mer  ;  mais  en  même-temps  ils  mettent 
les  vaifleaux  en  danger  d'entrer  datis  la  baie  dans  les  endroits  où  il  n^y  a 
que  deux  braffes  &  demie  d'eau. 

Au  fond  de  cette  baie ,  le  terrein  eft  un  marécage  bas  qui  produit  de 
petits  bouleaux  &  des  arbres  affez  jolis  de  différente  forte. 

La  rivière  de  l'Obfervance  eft  la  plus  grande  de  cette  Ifle ,  &  parcourt 
une  très-grande  étendue  de  pays.  Nous  avons  fuivi  fon  cours  en  remontant 
Pefpace  de  huit  lieues ,  fans  pouvoir  encore  déterminer  fa  longueur.  Cette 
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.  rivière  eft  remarquable;  car  outre  les  banca  qui  (bot  dans  !e  milieu  de 
l'Ifle ,  des  roches  d'environ  cent  pieds  de  haut ,  elle  eft  d'une  navigatioa 
difficile  prefque  de  toute  part,  excepté  à  Ton  embouchure  dans  la  mer* 
Son  lit  eft  de  rocaille  »  &  les  eaux  (ont  extrêmement  claires.  Cette  rivière 
peut  porter  de  petits  vaifTeaux  à  (on  embouchure ,  &  au.  temps  de  la  ma- 
rée qui  eft  fort  régulière  aux  changemens  de  la  lune ,;  à:  deux  heures  Sc 
demie.. 

Son  embouchure  eft  formée  par  deux  bancs  pierreux  qui  changent  con* 
tînuellement  de  (ituation,  lorfque  le  vent  vient  du  côté  de  l'Oueft,  de 
manière  que  quelquefois  fa  largeur  ne  fera  pas  de  plus  de  vingt  verges  ^ 
d^autres  fois  elle  fera  de  cent  cinquante  verges ,  &  vers  la.  fin  de  l'année 
elle  peut  être  entièrement  fermée,  ce  qui  arriva  réellement,  dit  M.  Wri^t^. 
.  qui  a  parcouru  rifle.  d'Anticofti,  &  de  qui-  nous  avons  emprunté  ce  qee 
nous  en  difbns ,  lorfque  les  brifes  de  l'équinoxe  prévalurent  dans  le  mois 
de  Septembre ,.  quelques  jours  après^  que  nous  fumes  entrés  dans  cette 
rivière. 

Je  crois  qu'on  pourroit  y  faire  la  pèche  du  veau,  marin  avec  quelque 
iticcés.,  dans  le  printemps.  Ces  animaux  entrent  dans  la  rivière ,  par  grof- 
(es  troupes  dans  le  temps  de  la  marée ,  &  ont  grand  foin  d'en  fortir  avant 
les  balles  eaux,  ce  qu'on  pourroit  aifément  empêcher  par  le  moyen  d'un 
filet  qu'on  ajouteroit  à  l'embouchure. 

Les  vaches  marines  fi-équentent  le  Sud-Oueft  vers  la  fin  de  l'année  ;  maïs 
en  petit  nombre ,.  &  d'ailleurs  elles  fe  tiennent  dans  des  endroits  où  il  fê« 
coit  impoflible  de  les  pêcher.. 

Cette  Ifle  eft  û  ^ien  arrofée ,  que  dans  Tefpace  de  quelques  milles  aux 
environs  de  la  côte ,  on  ne  £dt  que  rencontrer  ou  des  petits^  ruiflèaux ,  ou 
its  fources  d'eau  douce. 

Le  terrein  depuis  le  Sud-Ouefi  jûfqu'à  TEft ,  eft  compofé  principalemei|t 
de  tourbes  noires  comme  ceHes  qu'on  brûle  ;  il  ne  porte  point  de  bois 
dans  l'efpace  d'un  ou  deux  milles  du  bord  de  la  mer.  On  y  trouve  plufieurs 
petits  lacs ,.  oii.  il  aborde  dans  le  printemps ,.  une  mulatude  prodigieufè 
d'oifeaux  fauvages  pour  y  élever  leurs  petits. 

Du  Nord  à  l'Oueft  le  terrein  s'élève  jufqu'au  milieu  de  l'Ifle ,  &  eft  bien 
couvert  de  bouleaux  &  de  pins  de  moyenne  groffeur^.  les  plus  gros  ne 
portant  pas  plus  dé  quinze  pouces  de  diamètre. 

Les  coteaux  forment  en  s'abaiffant  par  degrés ,  un  bord  de  gazon  ornd 
de  faulés  le  Ibng  de  la  rive. 

L'Ifle^.depuisléCap  aux  Ours  jufqu'à  l^ft,  contient pliifieurs  petites  blûer^, 
dont  lés  extrémités  font  de  gros  rochers  blancs  qui  ont  des  defcentes  douces, 
.&  forment  entr'eux.  un  petit  port  dont  le  fond  eft  de.  fable  fin,  d'où  il  fost 
dé  petits  ruiflèaux  ou  dés  fources  d'eau  douce. 

Lt&  fruits ,  les  herbes,  les  plantes,  enfin  les  végétaux  que  cette  Ifle  pro»^ 
dtdt  naturellement ,  Tout  des  grofeilles  |^  des  firaifeS|  desfiramboifes^.des.  cor 
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^Aiet  du  Levfltnt  ç  dos  gjeoievrês ,  dés  pois  ^  du  perfil  »  des  oignons  ^  des 
*epinars  (auvages ,  des  patates ,  de  la  falie-pareille ,  du  capillaire  &  du  thd* 

Les  ours  qui  font  les  principaux  habitans  de  llfie ,  ibnt  en  fi  grand 
nombre ,  que  dans  l^efpace  de  fix  femaines  nous  en  avons  tué  cinquante* 
troiç  9  &  npus  en  aurions-  détruit  deux  fois  autant ,  fi .  nous  :  avioss  voulu^ 
Ces  animaux,,  pendant  l'iiiver,.  fe  retirent  dans,  des  trous  (bus  lesradMe 
des  arbres ,  &  on  alTure  .<{u'ils  paflent  cette  faifon  entière  fins  prenArè^  da^ 
nourriture,  II  eft  fort  probable  qu'ils  vivent  alors  dans  un  état  d'engoui^ 
difiement ,  perce  que  dans  les  grands  froids ,  nous  n'en  n'avons  vu  aucuns 
m  même  de  leurs  trj^ces  fur  la  neige  pendant  l'hiver.  Ils  fbrtent  de  leui^ 
.  crou^  dans  le  mois  d'Avril-,  tràs-maigres  &  fort  fecs ,  &  vivent  de  noiflbtïs' 
ou  de  plantes  mwnes  que  la  mer  jette  fiir  le  bord.  Dsms  l'été  ils  k  i^^oup- 
riilent  de  fvuif s  &  de  racines  qu'ils  recherchent  avec  beaucoup  de  ibin ,  en 
fouillant  le  long  de»  eôtes  comme  les  cochons.  Ces  animaux  ont  été  fi  peii 
Bioleflés  par  les  hommes ,  que  fouvent  nous  avons  paiTé  prés  d^eux  iane> 
qu'ils  témoignaflent  lâ^  moindre  frayeur.  Ils  ne  paroiflbient  pas  non*  plui 
vouloir  nous  attaquer ,  à  moins  que  ce  ne  fût  des  femelles  pour  défendre- 
feurs  petitSé  Les  plus  gros  de  ces  ours  pefent  environ  trois  cens  livres  ^ 
&  font  fort  bons  à  manger. 

Il  y  a  encore  dans  cette  Ifle  des^  renards,  des  martres  &  des  loutres. 
Les  renards  font  en  fort  grand  nombre  &  de  deux  couleurs ,  gri«  &  rouges.> 
On  rencontre  rarement  des  perdrix,.  &  elles  font  tout^à-'fiiit  blanches. 

On  y  trouve  une  grande  abondance  d'oifeaux  aquatiques,^  &  quelques* 
uns  font  mêmes  particuliers  à  cette  contrée. 

Le  poilfon  efl  fort  rare  le  long  de  la  côte  excepté  du  côté  de*  PEfl,  oà 
à  la  diftance  de  trois  lieues ,  ea  tirant  vers  le  'Nord  ».  il  y  a  quelques  pe^ 
tits  bancs  de  pêcfae.^ 

Les  baleines  qui  ont  été  blefl'ées  &  fe  font  fauvées ,.  font  quelquefois 
Jettées  for  la  côte  vers  le  Sud  de  l'Jfle.  Car  le  côté  du  Sud-Oueft  formant 
avec  le  côté  de  l'Oueft  une  longue  baie ,  &  fàifant  face  à  l'Ouefl*,  un  veut 
ui  vient  toujours  de  ce  quartier,,  &  un  fort  courant  qui-  vient  du  fleuve 
.  Laurent ,.  les  amènent  de  ce  côté  de  l'ifle  oii-  les  Indiens  qui*  y  viennent- 
ebaflèr  pendant  l'été ,,  en  trouvent  fouvent.. 
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A  N  T I G  O  A ,.  IJle  de  F  Amérique  SepUntrionaU ,,  Pune  des  AndlUs.^ 

V^ETTE  Ifle  qui  fe  borne  à  vingt  milles  dé  long,  fur  une  largeur' 
confidérable ,  fot  trouvée  tout-à*fait  déferre  par  le  petit  nombre  de  Fran^ 
çois  qui  s'y.  réfugièrent,  lorfqu'en  1^29  ils  furent  challés  de  Saint-^ChriAKH- 
phe  par  les  Efpagnols.  Le  défaut  de  fources  qui ,  fans  doute ,  avoir  em«- 
gédié:  les^  fauvages  de  s'y  éublir  ^,  en  fit  forcir  les  nouveaux  réfugiés  y  aufiir 
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tôt  qu'ils  purent'  regagner  léurg  premières  habitations*  Qudques  An^oSs^ 
plus  entreprerians  que  les  François  &  les  Caraïbes ,  fe  flattèrent  de  iurmon- 
ter  ce  grand  obftacle ,  en  recueillant  dans  des  citernes  Teau  de  pluie;  Se 
ils  s'y  fixèrent.  On  ignore  en  quelle  année  précifëihent  fut  commencé  cet 
^étaUxiTement  ;  mais  il  fs&  prouvé  qu'au  mois  de  Janvier  1^40,  on  y  vôyoit 
jnné  trentaine  de  familles. 

.^  Ce  nombtein'étoit  guère  augmenté ,  lorfque  le  Lord  Willi0Mhby,  à  qm 
X^harles  II  venoit  d'accorder  la  propriété  d'Ântigoa ,  comme  ion jpere  avoit 
donné  ai^refeis  celle  de  la  Barbade  au  Comte  de  Carlifle ,  y  nt  pafler  à 
Tes  firais  en  1666 ,  un  afiez  grand  nombre  d'tiabitans.  Le  tabac  »  l'indigo, 
ie  gingembre»  qui  feuls  les  occupoient ,  ne  les  auroient  jamais  Yraifembla- 
blemecit  enrichis»  fi  le  Colonel  Codrington  n'eût  porté  en  1680  dans  Plfle, 
qui  étott  rentrée  au  domaine  de  la  Nation ,  une  fource  de  profpérité  dans 
la  culture  du  fiicre.  Celui  qu'elle  produifit  d'abord ,  fut  noir ,  acre  &  grof- 
jfier.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ;  &  il  ne  trouvoit  des  débouchés 
«qu'en  Hollande  &  dans  les  villes  Anféatiques ,  où  il  fe  vendoit  beaucoup 
moins  que  celui  des  autres  Colonies.  Le  travail  plus  opiniâtre ,  l'art  plus 
ingénieux  que  la  nature  n'eft  rebelle ,  ajoutèrent  à  ce  fucre  tout  ce  qui  lui 
inanquoit  de  perfeâion  &  de  prix.  L'ifle  en  fournit  huit  mille  barriques, 
fruit  unique  des  labeurs  de  qmnze  ou  feize  mille  noirs. 

L'itbus  de  4'autorité ,  fi  commun  chez  la  plupart  des  Nations ,  fe  fit  cruel<« 
lement  fentir  à  Antigoa;  &  ce  ne  fut  pas  impunément.  Son  Gouverneur» 
le  Colonel  Piu'ck,  bravant. égdement  les  Loix  ,  les  mœurs  &  les  bienféan- 
,ces  ,  ne  connoiiToit  ni  fi-ein ,  ni  mefure.  Les  membres  du  Cdhfeil ,  hors 
id'état  de  réprimer  des  excès  qu'ils  déteftoient,  Commerent  en  1710  les 
Colons  y  de  protéger  leurs  repréfentans^^de  défendre  la  fortune  publique , 
&  de  mettre  fin  à  tant  de  calamités.  Aufii-tôt  on  prend  les  armes  ;  le  tyran 
^fl:  attaqué  dans  fa  maifbn ,  &  meurt  percé  de  plufieurs  coups.  Son  cada- 
vre jette  nud  dans  la  rue ,  eft  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit  déshonoré  la 
couche.  La  Métropole  plus  touchée  des  droits  facrés  de  la  nature ,  que  ja- 
loufe  de  fon  autorité ,  détourne  les  yeux  d'un  attentat  que  fa*  vigilance 
.auroit  4^  prévenir  ^  mais  dont  l'équité  œ  lui  permettoit  pas  de  tirer  ve 


ven- 


geance. Ce  n'eft  que  la  tyrannie,  qui,  après  avoir  excité  la  rébellion ,  veut 
l'éteindre  dans  le  fang  des  opprimés.  Le  machiavelifme ,  qui  enfeigne  aux 
Prineesf  l^art  de  fe  faire  craindre  &  détpfter ,  leur  ordonne  d'étouffer  les  vic^ 
times  dont  les  cris  importunent.  L'humanité  prefcrit  aux  Rois  la  juftice  dalfer 
la  Légiflarion ,   la  douceur  dans  l'Adminiftration ,  la  modération  pour  ne 


iroix  s'élèveront  contre  un  feul  homme,  au  jugement  du  ciel  Si  de  b 
terre.  Les  lïles  de  l'Amérique  ont  vengé  quelquefi>is  l'autorité  des  Rois  & 
Pp  droit  des  )Peuples^  contrôles  Gouvernçurs  qui, par  u;ie  double  trahifoPt 
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(bieiir  3ti  nom  da  Pnnce  pour  opprimer  ime  Nation.  Hificiré  Philùfa^ 
phiqut  &  Polàifue  dts  Etflbliffcmeas  6  du  Commcru  des  Européens  dunt 
les  deux  Indes.     »  .  ..         # 
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AUTlLLESi y  JJlcs  de  P Amérique ,  proche  Ifi  Ligne^'  ;  -. 

Situation  &  climat  de  cet  Mes*  Mœurs  de  leurs  anciens  hahitansl- 



Es  Antilles  font  une  continuité  déifies  dans  POcéan,  qui  décrivent  une* 
Kgoc  courBe,  ^-peu-près  en  forme  d'arc.  Ce  fut  Chriftophe  Colomb ,  qui 
en  fit  la  découverte  Ibqs  ,1e  règne  de  Ferdinand  â(  d-Iubellç  ,  Tan  mil 
quatre  cens  quatre* vingt  douze  de  notre  Ere.  Leur  fituation  relativement  à 
pluûeurs  autres;  ÎÛes  plus  confidérables  ,  a  donné  lieu  de  croire  que  leur 
nom  eft  Ibrmé  de  ces  d^ux  mots  Ante  &  Ifie ,  quelques-uns  les  ont  appel-^ 
lées  Caraïbes  ou  Cannibales  du  nom  de  leurs  premiers  habitans.  Plutieurs 
navigateurs  les  désignent  encore  par  le  nom  de  Comercanes  ;  quoiqu'elles 
ioient  au  nombre  de  plus  de  trente,  on  les  divife  en  quatre  portions  prin* 
cipales  ,  qui  font  Ste.  Lucie,  autrement  Ste.  Aloufie,  les  Ifles  fur  le  vent,. 
Barhvento^  lès  Ifles  (bus  le  vent,  Sottovento^  &  les  Caraïbes  ou  Caribes* 
habitées  par  les  refies  de  la  Nation-  de  ce  nom.  Mais  une  divifion  plu9* 
exaâe  e&  celle  des  grandes  &  des  petites  Antilles.  Les  grandes  font  Hif*' 
pagnola'  ou  St.  Domingue,  Cuba,  la  Jamaïque  &  Porto  Ricq. 

Les  petites  Antilles  font ,  en  allant  du  midi  au  nord,Tabago,  Gi^nade^^ 
Bekia,  St.  Vincent,  Barboude,  Barbade,  Dominique,  Marie-galante ,  Ifles' 
des  Saints  &  des  oiîèaux,  Défiderade ,. Gardeloupe ,  autrement  Guadeloupe, 
Antigoa,  Monferrat,  Redonde  ou  Rotonde,  les  Nieves  St.  Chriftophe,  St. 
Euftache,  St.  Barthelerhi,  Saba,.  St.  Martin,  Anguille  ,.  Sombreze,  Ane- 
gade  f  les  Vierges  &  Ste.  Croix.  La  plus  méridionale  de  ces  lues ,  eft  i 
onze  degrés  feize  minutes  de' l'Equateur ,  &  la  plus  feptentrionale  à  dix*-^ 
huit  degrés  quelques  minutes;  La  plupart  de  ces  Ifles  font  occupées  par  les* 
Efpagnols  ,  les  AngloiV-  &  les  François.  Les  autres  font  encore  aux  an-'' 
ciens  habitans  ou  Caraïbes. 

Quoique  les  Antilles  foienrfous  là  Zone  brûlante ,  on  y  refpire  un  air 
doux  &  tempéré,  &  lès  chaleurs  nV  fbnt  pas  plus  ardentes  qu'en  France, # 
dans  le  mois  de  Juillet  &  d'Août.  On  les  fupporre  même  plus  ailément,  parce- 
ue  les  jours  étant  plus  courts , .  le  foleil  efl  moins  long-temps  fur  l'hori* 
on  :  une  autre  caufe  confpire  encore  à  cette  agréable  température  y  les' 
vents  réenent  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  fous  la  Zone  torride  ,> 
&  leur  foufHe  raftaichifTant  tempère  les  ardeurs  importunes  du  foleil.  Ces* 
vents  falt]t;)ires  fe  lèvent  fur  les  huit  heures  du  matin  du  côté  de  l'Orient  ,> 
&^  durent  jpfqp'à  qtiatre  heures  du  jToir;.  ainfi  Ton  jpuit  dans  ces  dimatsr^ 
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de  deux  étés  &  de  deux  printemps ,  comme  dans  tous  les  pays  ûtaés  eiw 
ttt  les  deux  Tropiques.  Les  arbres,  y  font  toujours  parés  xle  leurs  feuilles, 
&  les  prairies  de  leur  verdure.  L'hiver  n'y  fait  jamais  fentir  fes  ravages. 
La  elace  &  la  neige  ofEriroient  aux  habitans  un  phénomène,  qui  jamais 
nV  nappé  leurs  yeox. 

La  chaleur  qu'on  y  refpire ,  n'y  produit  point  ces  maladies  contagieufes 
dont  l'Europe  eft  affligée  ordinairement  tous  les  étés.  Mais  chaque  climat 
a  fon  germe  de  deftruâion  ,  &  les  Antilles  ne  font  point  difpen(<Ses  de 
cette  Loi  commune.  Les  nuits  y  font  extrêmement  fraîches ,  &  caufent  de 
fréquent^  maladies  à  ceux  oui,  fatigués  de  la  chaleur  du  Jour ,  négligent 
de  fe  précautionner  contre  le  froid  de  la  nuit.  Il  en  réuilte  des  maux 
d'eftomac ,  qui  fe  manifeflent  par  des  couleurs  pâles  &  plombées  qui  dé- 
génèrent en  enflure.  Ce  fléau  le  fait  particulièrement  fentir  dans  le  Pérou 
Sic  aux  Maldives.  Tous  les  voyageurs  dépofent ,  que  e''efl  dans  les  pays  les 
plus  diands  que  les  nuits  font  les  plus  fraîches  ;  ce  que  l'on  doit  fans 
doute  attribuer  aux  vapeurs  que  le  foleil  attire  à  proportion  de  fa  force; 
&  qui  fe  répandent  en  rofées  abondantes  après  le  coucher  de  cet  affa'e. 
C'eft  cette  reflitution  bienfaifante  qui  donne  une  vie  nouvetlç  aux  plantes  ^ 
qui  accélère  la  maturité  des  fruits ,  dont  le  coloris  feroit  bientôt  deueché  & 
flétri  par  des  chaleurs  exceflîves. 

La  déçlinaifon  du  (bieil  efl  à  peine  fenfible  dans  ces  Ifles  ;  les  jours  y 
étant  égaux  aux  nuits  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  La  plus 

Î;rande  différence  n'eft  jamais  que  d'une  heure  le  matin  &  d'une  heure  le 
bir.  On  n'y  connoit  point  de  crépufcule ,  comme  dans  les  climats  les  plus 
voiflns  du  Pôle  ,  &  le  paflage  du  jour  à  la  nuit  eft  rapide.  Quoique  les 
habitans  comptent  diffêrentes  faifons  ^  on  ne  les  diftingue  que  par  les 
l^uies  fréquentes ,  qui  tombent  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'au  mois  de 
Novembre  ;  mais  pendant  tout  ce  temps  ^  il  n'y  a  point  de  ]our  où  le  fo" 
leH  ne  (è  montre  dans  toute  fa  plendeur.  Ceft  un  trait  de  conformité  de 
ces  Ifles  avec  celle  de  Rhode ,  que  les  anciens  confacrent  à  cet  aftre  oui 
fembloit  fe  dégager  de  tous  les  nuages ,  pour  fe  montrer  dans  tout  fbn  éclat 
%  ces  infulaires. 

Quoique  les  mers  qui  environnent  pes  Ifles ,  ^  aient  un  mouvement  pé- 
riodique ôf,  réglé,  quoiqu'elles  foient  iàns xeflè-agitées  par  le  vent  d^O- 
rient,  la  marée  n'y  monte  jamais  qu'à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Le  fol  riche  &  fëcond  ne  refufe  rien  aux  befoins  de  Thomme.  Le  nécef- 
faire  y  croit  à  côté  du  fuperflu.  Les  veines  d'eau  douce  Ce  montrent  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  ;  des  fleuves  arrofent  les  campagnes  ;  des  eaux  mi- 
nérales coulent  pour  çonferver  ou  rendre  la  fanté.  Le  flanc  des  montagnes 
renferme  le  foutre ,  le  enflai  &  les  métaux.  On  trouve  des  paillettes  dV 
.&  d'argent  dans  le  limon  que  voiturent  les  torrents  \  dans  les  chaleurs  les 
plus  exceflives  ,  les  fleuves  &  les  fpntaines  ne  tariffent  Jamais.  Les  lacs  & 
|$$  riWeres  regorgent .  de  poiflpns  ,  dont  les  efpeces  ipnt  diffêrentes  de 
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criks  OQ^on  voit  en  Europe^  on  en  dédaigne  la  pêche,  parce  que  la  côte 
ea  produit  en  afbondance  d'une  qualité  fupérieure. 

11  n'y  a  point  de  pays  fur  la  terre  où  la  vigne  ait  pris  des  accroiflTemena 
dufli  rapides  ;  elle  donne  des'  fruits  deux  fois  Tannée ,  &  fi  elle  étoit  cul- 
tivée par  des  mains  induftrieufes  ^  on  favoriferoit  encore  fa  fécondité  na-* 
curelle.  Le  raifin  en  eft  délicieux  ,  mais  la  liqueur  qu'on  en  extrait  n'a  de 
qualité  que  dans  les  premiers  jours.  Il  y  a  une  efpece  de  vigne  qui  croit 
ians  culture^  dans  les  bois ,  &  dont  les  raifins  vivement  colorés  font  auffi 
gros  que  délicieux  au  goût.  On  n'y  feme  aucuns  de  nos  grains,  parce 
qu'ils  ne  .peuvent  parvenir  à  leur  maturité.  Le  tuyau  du  bled  s'élève  ra« 
pidement,  &  rarement  donne  l'épi  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  moiffonner  que 
des  herbes.  On  en  eil  dédommagé  par  le  manioc ,  les  patates ,  le  maïs  dt 
divers  légumes  &  racines  qui  n'exigent  point  le  foin  du  cultivateur.  Tout 
les  alimens  que  le  fol  produit  font  légers  &  d'une  digeflion  facile.  C'eft 
une  preuve  de  Tattention  de  l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  proportionne  la 
qualités  aux  befbins  de  Thomaie ,  dans  les  di^érens  climats  où  il  les  Eût 
naître.  On  recommande  fur-tout  aux  Européens  qui  abordent  dans  ces  If-- 
les ,  de  manger  peu  &  fbuvent.  On  y  fait  peu  de  fang ,  aufli  y  regarde^ 
t«on  la  fàignée  comme  une  efpece  d'aflafïïnat. 

Les  Européens  trouvèrent  les  Antilles  habitées  par  des  hommes  fauva« 
ges ,  qui  en  étoient  paifibles  poiTelfeurs ,  &  qu'ils  détruiiirent  prefqu'en* 
tiérement.  Je  les  peindrai  tels  qu'ils  les  trouvèrent  &  tels  à-peu-près  qu'ils 
font  encore  dans  te  petit  nombre  de  ces  Ifles  p  où  les  Européens  en  veur 
lent  bien  laifler  fubfifler  les  reftes  miférables.  On  les  nomme  Caraïbes^ 
fans  favoir  fi  ce  nom  leur  eft  propre  /  où  s'il  leur  fut  donné  par  les  Ef- 
pagnols.  Il  feroit  extravagant  de  prononcer  fur  leur  origine.  L'opinion,  la 
plus  accréditée ,  eft  que  ce  fut  un  refte  infortuné  de  ces  Nations  extermi* 
nées  par  le  fer  des  Efpagnols.  La  haine  qu'ils  ont  confervée  pour  leurs 
barbares  vainqueurs/  femble  autorifer cette  conjeâure. 

Ils  jouiflbient  d'un  bonheur  purement  animal ,  ne  formant  que  des  défirs 
groidiers  qu'ils  pouvoient  fatistaire.  Ils  ne  connoiffoient  ni  e(claves  ,  ni 
maîtres^  Une  parfaite  égalité  entretenoit  la  police  générale,  6c  comme  les 
champs  n'avoient  point  de  poflefleurs  privilégiés ,  chacun  d'eux  s'appro- 

]>rioit  i  ion  gré  les  produâions  de  la  terre.  Ils  n'avoient  aucune  idée  de 
a  rfchefle ,  ni  de  la  pauvreté  ;  &  tout  ce  qui  n'étoit  pas  néceffaire ,  leus 
paroiflbit  vil  &  méprifable.  Us  n'ont  d'autre  parure  que  celle  qui  leur  a 
été  donnée  par  la  nature.  La  tiudité  ne  bleffe  point  leur  pudeun  Libres  & 
indépendans ,  ils  ne  travaillent  que  quand  ils  font  preffés  par  le  befoin  ^ 
alors  ils  s'occupent  de  la  chzi&  ou  de  la  pêche ,  &  ils  fe  bornent  à  ce  qui 
leur  fufHt  pour  le  repas  du  midi ,  fans  fonger  à  celui  du  foir  :  quand  ils 
ibnt  £itigués  ,  ils  fe  repofent.  Lear  indolence  naturelle  eft  la  caufe  de  leur 
£rugalicé.  Ils  craignent  plus  la  £itigue ,  qu'ils  n'aiment  la  bonne  chère. 
Tous  font  d'une  taille  avanugeiue ,  Si  rarement  dif&rme.  La  tempérance 
2pm  y.  Zz 
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entretient  leur  vigueur ,  &  il  nVft  pas  rare  de  voir  des  vieillards  de  cent  ^ 
même  de  fix  vingt  ans.  Ces  hommes  privilégiés  marchent  la  tête  levée 
fans  courber  tes  épaules  fous  le  poids  des  années.  Leur  vifàge  n*eft  point 
fillonné  de  rides  ,  &  leur  tête  n'a  que  fort  peu  de  cheveux  blancs.  Leur 
fi-ont  plat ,  leur  nez  camus  font  des  difformités  qu'ils  ne  peuvent  repro* 
cher  à  la  nature.  Ceft  une  forme  étrangère  qu'ils  tiennent  de  leurs  parents 
bizarres. 

Leur  efprit  fans  être  cultivé ,  a  une  fàgacité  vive  &  perçante ,  que  donne 
rarement  le  fccours  de  l'éducation.  Ils  n'ont  point  les  vertus  des  peuples 
policés ,  mais  ils  font  exempts  de  leurs  vices.  Us  font  naturellement  doux  ^ 
afiàbles  &  compatiflàns ,  mais  terribles  dans  leurs  vengeances  ;  ils  en  gar« 
dent  longtemps  le  fouvenir.  Leur  caraâere  les  porte  à  la  mélancolie  ;  on 
en  voit  qui ,  trifies  &  rêveurs ,  paflent  des  journées  entières  affis  fur  un  ro^ 
cher  ou  fur  le  rivage ,  les  yeux  fixés  vers  la  terre  ou  fur  la  mer  ,  fans 
Que  rien  puiflè  les  tirer  de  cet  état  d'inertie.  La  vie  pour  eux  n'eft  au'un 
îonge.  Us  ne  peuvent  concevoir  que  la  promenade  foit  un  plaifir ,  oc  ils 
tournent  en  ndicule  les  Européens  qui  s'agitent  &  qui  femblent  tourner 
autour  d'un  cercle  fans  objet. 

Les  femmes  enfantent ,  dit-on ,  fans  douleur  ;  dès  que  Pen&nt  voit  la 
lumière,  on  le  lave  dans  l'eau  la  plus  froide,  &  on  le  couche  enfuitedans 
un  lit  de  coton.  La  mère  qui  n'éprouve  aucun  épuifèment,  remplit  toutes 
les  fondions  domefliques  ;  mais  on  afiure  que  le  père  fe  met  au  lit ,  com*- 
me  s'il  étoit  réellement  malade ,  &  qu'on  l'ainijettit  à  un  régime  rigoureux 
pendant  quarante  jours.  Quoique  la  continence  foit  fort  pénible  à  tous  les 
Sauvages ,  ils  croiroient  attirer  fur  eux  les  vengeances  céleftes ,  s'ils  avoient 
commerce  avec  leurs  femmes  pendant  les  fix  mois  qui  fuivent  Paccouche* 
ment.  Au  bout  de  ce  terme ,  on  donne  un  parrain  à  l'enfimt,  ou  une  mar*^ 
raine  fi  c'efl  une  fille  ,  &  le  nom  qu'on  lui  donne ,  le  défîgne  pendant 
toute  fa  vie ,  quoique  quelquefois  il  en  adopte  un  autre.  On  ignore  la 
barbare  coutume  d'emmailloter  les  enfàns ,  &  c'efl  à  cet  ufàge  qu'on  doit 
attribuer  leur  agilité  &  la  régularité  de  leur  taille.  A  trois  ou  quatre  mois» 
ils  marchent  à  quatre  pattes,  habitude  qu'ils  confervent  long-temps^  &  qu'ils 
ne  perdent  pas  fans  peine. 

Les  Caraïbes  ne  font  pas  délicats  fur  le  choix  des  alimens.  Ils  trouvent 
la  terre  &  la  craye  aufïï  délicieufes  que  le  fucre.  C'efl  h  qu'on  voit  dei 
exemples  de  la  tendreffe  maternelle  ;  des  inquiétudes  renaiflantes  agitent 
les  mères  qui  tiennent  toujours  leurs  enfans  attacha  fur  leur  fein.  Leur  lit 
efl  commun ,  &  elles  ne  pourroient  goûter  le  fommeil ,  fi  elles  en  étoient 
réparées.  On  n'apprend  pomt  aux  enfans  à  rougir  de  tout  re  qui  peut  bief- 
fer  la  bienféance.  L'éducation  ne  fe  propofe  que  de  leur  apprendre  à  na* 
ger ,  à  pêcher ,  à  tirer  de  l'arc  ^  à  faire  des  paniers  de  jonc  &  des  lits  de 
coton.  Lorfqu'un  père  enrôle  fon  fils  dans  la  clafle  des  guerriers,  il  lui 
i^t  une  harangue  en  préfence  de  fes  amis  &  des  braves  de  la  Nation  | 
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pour  ^exhorter  à  braver  tous  les  périls,  &  à  exterminer  fans  remordsTet 
ennemis.  II  le  fbumet  à  diflërentes  épreuves  bizarres  &  rigoureufes  ,  & 
quand  il  les  a  fubies  fans  donner  des  témoignages  de  douleur ,  on  le  déclare 
Ibldat  par  acclamation. 

Les  mariages  n'exigent  pas  beaucoup  de  formalités  chez  une  Nation  o& 
tous  font  égaux ,  où  l'on  ne  connoit ,  ni  diftinâion  de  rang ,  ni  de  fortune. 
C'eft  l'apnétit  de  la  nature  qui  forme  ces  unions  ;  &  l'on  ne  rougit  point 
de  Pinceite.  Les  cérémonies  fe  bornent  à  un  fèftin  qui  n'eft  remarquable 
que  par  l'intempérance  des  convives.  La  polinmie  eft  autorifée  par  Tu-* 
rage.  Ils  fe  marient  dans  toutes  les  lues  qu'ils  rréquentent.  Chaque  époufe  a 
fa  café  particulière,  &  chacune  jouit  des  careffes  de  fon  mari  pendant  ua 
mois.  La  jaloufie  eft  un  tourment  qu'elles  n'éprouvent  jamais.  L'adultère 
eft  un  crime  qu'on  pardonne  aifément  ;  mais  fi  la  femme  «ft  rarement  pù« 
nie ,  les  plus  léveres  veYigeances  s'exercent  fur  fbn  corrupteur.  L'époux  fait 
divorce  quand  il  lui  plait ,  mais  la  femme  a  befoin  de  fbn  confentement 
pour  jouir  du  même  privilège.  Les  femmes  font  plutôt  fécondes  qu'en  Eu* 
rope  ;  quelques-unes  donnent  encore  des  enfàns  dans  un  âge  avancé. 

Les  amulemens  des  Caraïbes  font  leurs  uniques  occupations.  Dès  qu'ils 
font  levés ,  ils  prennent  le  bain  &  s'aflemblent  enfuite  en  rond  auprès  d'un 
grand  feu  pour  s'entretenir  ou  pour  jouer  de  la  flûte  pendant  que  les  fem- 
mes leur  préparent  le  déjeûné.  Après  ce  repas,  ils  fe  féparent  pour  al- 
ler à  la  chafle  ou  à  la  pèche ,  exercices  oii  le  befoin  les  a  rendus  fort  in*- 
duftrieux.  Ceux  qui  redoutent  la  fatigue ,  s'occupent  à  faire  des  ceintures  de 
coton ,  des  arcs  &  des  flèches ,  des  canots  &  des  pirogues ,  à  couper  du 
bois,  à  cultiver  leurs  jardins  ou  leur* champ.. Us  ne  travaillent  jamais  que 
quelques  heures,  puis  ils  fe  livrent  au  fommeil ,  au  plaifir  de  manger  ou 
à  la  volupté.  Les  femmes,  après  s'être  baignées,  préparent  les  alimens  de 
leurs  maris,  les  peignent  &  les  colorent  de  roucou.  Ce  font  elles  qui  font 
chargées  de  tous  les  travaux  fàrigans  que  l'habitude  leur  rend  légers.  Tout 
le  commerce  fe  Êdt  en  échange.  Le  Chaffeur  donne  une  partie  de  fon  gi- 
bier pour  avoir  un  arc  &  des  flèches ,  &  comme  ils  manquent  des  outils 
les  plus  néceffaires ,  un  Européen ,  pour  une  ferpe  ou  un  couteau ,  efl  af- 
fure  de  recevoir  les  produ£tions  à  qui  nous  attachons  le  plus  haut  prix. 
Ces  fauvages  font  fans  prévoyance  ;  dès  qu'ils  fbiit  levés ,  ils  vendent  à 
vil  prix  leur  lit  de  coton ,  ne  refléchiflànt  pas  qu'ils  en  auront  befoin  le 
foir.  Mais  quand  ils  font  provoqués  par  le  ibmmeil ,  &  qu'ils  s'apperçoi- 
vent  Qu'ils  n'ont  point  de  lit ,  ils  pleurent  comme  des  enrans  ;  &  alors  ils 
emploient  la  rufe  pour  reprendre  ce  Qu'ils  ont  vendu  le  matin.  Il  en  efl 
de  même  de  leurs  autres  marchés,  oc  l'on  a  foin  de  cacher  ce  qu'on  a 
acheté  d'eux. 

Leurs  &tes  font  des  débauches  qui  fe  renouvellent  quand  il  leur  naît  uft 
enfant,  quand  ils  s^aflbmblent  pour  les  intérêts  de  la -Nation,  quand  ils 
conffawfent  ane  nouvelle  habitation ,  &c. }  ils  fe  livrent  au  plaifir  de  la  danfc 
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&  du  chant.  Leur  mufique  ^ui  écorcfaeroit  dos  oretUes»  leur  parott  mélo-» . 
dieufe  ;  ils  crient  plutôt  quMs  ne  chantent.  Leurs  flûtes  font  difcordantes  ^ 
&  leurs  voix  enrouées.  Le  plus  agréable  de  leurs  inilrumens  eft  une  cale- 
baflê  remplie  de  petits  cailloux  qu^une  jeune  fille  agite..  Lorfque  les  excès 
ont  égaré  leur  railoa  ^  quelques  convives  collent  fur  leur  peau  diffiîrentes 
plumes  &  paroiflent  en  mafcarade  mx  milieu  de  raflèmUée  où  ils  danfent, 
&  font  mille  poftures  extravagantes  ;  ce  fpeâacle  bouffon  ne  celle  que 
pour  être  remplacé  par  les  excès  de  l'intempérance  :  des  femmes  leur  pré- 
fentent  une  liqueur  enivrante  dan$  une  calebafle  oue  U  politefTe  oblige 
de  vuider.  Quand  ils  font  remplis,  on  leur  ferre  le  ventre  avec  tant  de 
violence  qu'ils  font  obligés  de  reflituer  ce  qu'ils  ont  pris.  Le  maître  du 
fefHn  efl  le  feut  qui  fe  précautionne  contre  ces  eaccés.  Il  Ëiit  fentinelle  à 
h,  porte  pour  prévenir  les  défordres.  Leurs  mets  font  fans  afTaifbnnemenr 
êc  d^lne  mal-propreté  dégoûtante.  Le  coquillage  t&  l$ur  nourriture  ordi- 
Baire.  Ils  ne  mangent  que  la  chair  de  quelques  oifeaux' qu'ils  jettent  dans 
HA  brafier  avec  leurs  plumes  &  leurs  entrailles  ;  ils  ne  connoiflent  l'ufage 
ni  du  lait ,  ni  du  beurre ,  ni  de  l'huile ,  ni  des  ccufs  ^  m  du  fel.  Quoiqu'U 
y  ait  trois  repas  réglés  parmi  ces  fauvages,  ib  mangent  quand  l'appétic 
rexige  ;  ils  font  alors  confondus  avec  leurs  chiens  &  leurs  chats ,  qu'ils 
ont  raifon  d'admettre  à  un  banquet  û  digne  d'eux.  Quoiqu'ils  ne  rougiffenc 
^  point  de  leur  nudité»  ils  fe  parent  quelquefois  d'une  efpece  d'ëcarlate  qui 
n'eil ,  en  efièt  ^  qu'une  peinture  faite  avec  du  roucou  &  de  l'huile.  L'orne- 
ment qui  fktte  le  pîus  leur  vanité ,  confifle  en  des  lames  d'un  métal  inac*- 
ceflîble  à  la  rouille  ;  mats  il  n'y  a  que  les  Capitaines  &  leurs  enfàns  ^ui 
aient  le  privilège  d'en  porter. 

Chaque  &mîTte  compofe  un  hameau.  Le  Chef  a  ùl  café  oi!i  il  réfide  avec 
fes  femmes  êc  fes  enfans  qui  ne  font  point  encore  mariés.  Les  autres  en- 
fans  ont  chacun  leur  nsiénage  &  leur  café  particulière.  Les  meubles  répon» 
éent  à  la  (implicite  de  la  ca(e.  Ce  font  des  jattes  de  terre  ^  des  calebafles^ 
des  fetlettes.  Leurs  tits  de  cocon  ne  font  point  pofés  fur  des  couches  ^  Se 
ils  n'en  font ,  ni  moins  fains ,  ni  moins  commodes.  Les  fauvages  ont 
toujours  du  kvt  fous  leurs  lits  pour  les  garantir  da  fr#id^  des  maringouens 
&  des  génies  mal-faifans. 

Leurs  bateaux  font  des  arbres  entiers  qu^tls  creufbtent  autrefois  avec  des 
bâches  de  pierre ,  ou  avec  du  feu  qu'ils  y  iniinuoient  avec  beaucoup  d'a« 
drefle.  Ce  travail  demandoit  beaucoup  de  temps  ^  maïs  aujourd'hui  ils  font 
ufage  des  outils  de  fer  qu'ils  achètent  des  Européens.  Ils  n'ont  ^  ni  bouf^ 
foie ,  ni  aimant,  ni  cadran.  S'il  leur  arrive  de  perdre  de  vue  k  terre ,  ils 
fe  règlent  la  nuit  fur  les  étoiles ,  &  le  jour  fur  le  feleil..  Cehii  qui  gou- 
yerne  le  bateau  a  le  nom  de  Capitaine.  Tant  qu'il  c&  en  mer ,  la  crainte 
du  nau&age  fait  refpeâer  fon  pouvoir ,  mais  dès  qu'il  defcend  à  terre  fes 
fubalternes  deviennent  fes  égaux.  Us  croiroient  cef!er  d'être  hommes  s'îb 
reconnoiflbient  un  maître» 
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Dan»  les  expéditions  militaires  »  ils  ne  défèrent  l'honneur  du  commande^ 
ment  qu'à  des  hommes  éprouvés  par  leur  courage  &  inftruits  par  Texpé- 
lience.  Us  ne  mettent  jamais  à  leur  tête  de  jeunes  gens ,  parce  qu'ils  fe 
Méfient  de  leur  valeur  imprudente.  Quand  l'âge  ne  permet  plus  .aux  vieil* 
lards  de  fupporter  les  fetigues  de  H  guerre,  ils  dépofent  volontaijremenc 
le  commandement  t  &  l'aveu  qu'ils  font  de  leur  impuiflançe  ,  leur  eft  auffi 
honorable  qu'une  viâoire.  Avant  d'entreprendre  une  guerre ,  le  Capitaine 
invite  à  un  fèftin  les  hommes  de  fa  Nation  ;  après  qu'on  a  danfé  ^  chanté 
&  £iit  bonne  chère ,  de  vieilles  femmes  ^  faifies  d'une  fale  ivrefle ,  fe  pré- 
fentent  dans  l'affemblée ,  où  elles  font  une  peinture  touchante  des  outrages 
qu'elles  ont  reçu  de  l'ennemi  :  l'une  s'écrie  que  fon  mari  a  'été  mutilé  ou 
tué }  une  mère  pleure  fon  fils  ;  la  fille  regrette  fon  père  -^ui  a  été  mangé. 
Leurs  voix  contondues  font  un  bruit  ef&oyable.  Les  fpeaateurs  émus  de 
cette  ivreffe  éloquente ,  jurent  d'en  tirer  vengeance.  Le  Capitidne  ^  habile  à 
profiter  de  leur  f eflèntiment ,  impofe  ftlence  pour  les  haranguer.  Il  leur  re« 
préfente  leurs  frères  &  leurs  pères  maifacrés  »  &  leurs  en&ns  réduits  ea  eP* 
clavagQ.  Tous  s'écrient  &  demandent  qu'on  les  mené  à  l'ennemi ,  qu'ils 
jurent  d'exterminer  ;  celui  qui  ne  croit  pas  que  la  guerre  foit  ju(le  ou  né* 
celTaire,  fe  difpenfe  de  prendre  les  armes  :  le  fecvice  eft  abfolument  vo* 
lontaire. . 

Leurs  armes  font  une  maffue  d^un  bois  dur  &  pefant.  Sa  longueur  eft 
de  trois  pieds  ;  elle  a  la  largeur  de  la  main  &  l'épaifleur  d'un  pouce^  Ea 
général  ^  on  les  proportionne  à  la  force  de  ceux  qui  les  portent  :  leurs  flè- 
ches font  empoiionnées  ^  &  toutes  les  bleifures  font  mortelles.  Au-lieu  de 
fer  ils  infèrent  dans  le  bout  une  forte  d'arête  qui  porte  fon  venin  avec 
elle.  Leurs  fagayes  font  des  efpeces  de  piques  de  bois  avec  un  dard  au 
«bout;  ils  le  lancent  avec  beaucoup  d'adrelfe.  Avant  dç  fe.inettre  en  mar* 
che  ils  confultent  le  Piable,  génie  malfaifant  qui^  parmi  eux,  joue  un 
rôle  important  ;  &  quoique  fbuvent  trcmipés  par  fes  promelfes  ,  ils  ont  une 
pleine  confiance  dans  fes  oracles.  Dès  qu  ils  tout  entrés  fur  le  territoire  en- 
nemi ^  ils  fe  mettent  en  embufcade^  &  s'ils  font  découverts,  ik  font  leur 
retraite  fans  avoir  rien  entrepris.  Si  quelques  ennemis  toqibem  en  leur  pou- 
voir ,  ils  fondent  fur  lui  en  mu^fTant  comme  des  taureaux  :  ils  l'enchaînent 


pleine  lune  &  à  la  pointe  du  jour.  A  mefure  que 
fur  l'horifon ,  leur  courage  fe  refi-oidit.  Ils  ont  grand  foin  d'enlevet  leurs 
morts  &  leurs  bleffës,  &  c'efl  dans  cet  aâe  de  piété  qu'ils  font  éclater 
leur  courage.  Le  butin  appartient  à  celui  qui  le  faifit  |^  leurs  prifonniers  foçt 
tous  exterminés ,  &  les  femmes  font  condamnées  à  l'efdayagÇL,  Ôjitoiq(^'e^les 
époufent  quelquefois  leurs  vainqueur;,  jèlles  portent  toujours. des  marques 
de  leur  dégradation,  &  elles  portent  leurs^  cheveux. courts;  oe  qui.eft  )e 
Caraâ^e.de  la  fexvimde»  On  prétend  qu'ils  mangent  leurs  ennen^smptt* 
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fur  le  champ  de  bataille.  Ceux  qui  furvivent  à  leur  défaite,  vidiliillènt  chus 


leur  eonmnce.    Leur  vifage  eft  ferein  &  tranquille  y  ils  infultent  à  leurs 
perfécuceurs ,  &  fe  vantent  d'avoir  mangé  la  chair  de  leurs  pères;  ils  les 
font  fouvenir  qu'ils  laiflent  àts  parens  &  des  amis  qui  feront  leurs  vengeurs. 
Enfin  on  les  afTomme  à  coups  de  maffue ,  &  les  femmes  plus  cruelles  en- 
core que  leurs  maris ,  les  frappent  après  leur  mort ,  &  voudroient  dévorer 
leurs  cadavres  qu'elles  déchirent.  Les  braves  de  la  Nation  ont  en  paruge 
lè  cœur ,  OtiM^  font  griller  &  <}u'ils  mandent.   Ce  n'eft  pas  pour  fatis&ire 
leur  goâc  fie  îetfr  appéflt  qu'ils  fe  repaiflent  de  ce  mets  barbare  ;  c'eft  pour 
aflbuvir  leur  vengeance  brutale ,  c^eft  qu'ilr  croient  que  ce  mets  nourrir  le 
courage  &  fàmiliarifè  avec  le  fang.  Leun  combats  •  particuliers  fe  décident 
à  coups  de  maflue  ;  celui  qui  a  tué  fbn  adverfaîre ,  eit  obligé  de  s'expatrier 
ou  doit  s'attendre  à  foutenir  autant  de  combats  que  le  mort  a  de  parens. 
Quoique  les  maladies  n'v  foient  pas  aufli  multipliées ,  ni  auffi  meurtriè- 
res qu'en  Europe  ^  il  en  en  qui  y  caufent  de  grands  ravages.  La  petite  vé- 
role y  eft  aufli   dellruâive  que  la  pefte.   Ils  oppofent   aux   autres  mala*- 
dies  des  plantes ,  &  la  faignée.  Ce  font  les  femmes  qui  exercent  l'art  de 
guérir,  &  lorfque  leurs  remèdes  font  impuiflans,  elles  ont  recours  à  leurs 
magiciens  qui  confultent  le  Diable ,  qu'on  révère  comme  un  grand  mé« 
decin.   Quoique  les  Caraïbes  aiment  tendrement  leurs  parens ,  dés  qu'il  en 
tombe  un  madadé ,  tous  le  fuient  &  l'abandonnent ,  dans  la  perfuafion  qu'il 
en,  fort  des  corpufcules  contagieux.  Ils  ont  peu  d'inquiétudes  fur  leurs  def* 
tinées  futures,  &  ils  Voieht  approcher  la  mort  avec  une  tranquillité  Au- 
pide  :  dès  qu'ils  ont  les  yeux  termes ,  leurs  femmes  lavent  leur  corps ,  le 
peignent   de   roucôu^   l'oignent  &  le  parfument  :  on  l'enveloppe    dans 
un  lit  de  coton  &  on  Tencerre  dans  fa  café ,  à  moins  qu'on  ne  lui  en  bâ* 
'  tiffe  une  nouvelle;   Les  femmes ,  pendant-  cette  cérémonie  ,  pouflènt  de 
^  grands  cris  de  douleur  ;  elles  chantent  des  Hymnes  funèbres ,  qu'elles  in*- 
"  terrompent  par  leurs  fanglots.   Leurs  maris ,  fondant  en  larmes,  font  les 
émules  de  leur  affliâion.    Si  le  mort  eft  père  de  £unille ,   fes  femmes  & 
fes  enfans  fe  coupent  les  cheveux  &  s'abftiennent ,  pendant  un  mois ,  de 
chair  &  de  poiffon.   Celui  qui  enfreindroit  ce  régime ,  fe  croiroit  menacé 
des  plus  grandes  calamités.  Si  le  défunt  a  des  efclaves ,  on  les  immole  fur 
fa  tombe. 

Les  Caraïbes  n'ont  qu'une  idée  confufe  de  la  divinité*  Ils  croient  que 
chs^<nie  pays  &  fes  habitans  ont  été  créés  par  un  Dieu  particulier,  dont 
ils  iréprouvent  que  les  bienfaits ,  &  jamais  les  vengeances.  Mais  ils  ad* 
mettent  des  génies  mal&ifàns ,  &  c'eft  à  ceux-ci  qu'ils  préfentent  leurs 
offrandes.  Ils  ont .  aufli  leurs  prêtres  ,  '-  qui  font  des  fripons  ou  des  imbé* 
cilles  fort  refpedés  p  qui  fe  vantent  d'être  de  grands  magiciens.   Peftinéi 
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êkM  leur  enfance  fc  ce  miniflere ,  ils  s^y  préparant  par  de$  jeûnes  &  des  effih» 
fions  de  leur  faog.  Lorfqu^un  de  ces  Charlatans  en  veut  confacrer  un  au- 
tre y  il' fait  defcendre  fon  Dieu  dans  la  café  commune;  mais  cette  defcente 
exige  bien  des  préliminaires  extravagans.  Ces  Prêtres  fbnt  confuirés  fur 
toutes  les  maladies ,  non  pour  leur  oppofer  à^s  remèdes ,  mais  pour  en  pré- 
dire l'événement.  Il  ne  peut  entrer  que  de  nuit  d^ns  la  café  du  malade^ 
&  même  il  eft  ordonné  d'éteindre  le  feu  &  les  lumières.  Alors  il  fait  dd^ 
cendre  fbn  Dieu  au  milieu  de  Paflemblée  qui  l'a  appelle.  Ce  Dieu  devenu 
Médecin  ^  répond  à  toutes  les  queftions  d'une  voix  claire  &  diftinâe.  S'il 
prononce  que  la  maladie  eft  mortelle^  le  malade  eft  auffi*tôt  abandonné , 
mais  s'ils  prévoient  qu'il  doit  en  revenir,  le  Démon  &  fon  Miniftre  fouf- 
flent  deflus  la  partie  affligée;  quelquefois  ils  la  fucent  fous  prétexte  d'en 
cirer  tout  le  venin.  If  arrive  quelquefois  que  les  parens  du  malade  appela 
lent  plufieurs  forciers  qui  ont  chacun  leur  dîémon.  C'eft  alors  que  la  riva* 
lité  enfante  des  difputes  qui  ne  (e  terminent  quelquefois  que  par  l'efRifion 
du  fane.  Après  la  guérifon ,  la  &mille  reconnoiffante  donne  un  grand  fèf- 
du  au  Magicien  qui  déploie  fbn  appétit  &  fon  orgueil. 

C'eft  avec  des  os.  de  morts  qu'ils  exercent  toute  leur  magie.  On  trouve 
de  temps  en  temps ,  dans  les  cavernes^  des  Idoles  de  coton ,  conformées 
comme  des  hommes.  On  n'oferoit  y  defcendre ,  &  même  en  approcher  ^ 
fans  fe  fèntir  frappé  de  terreur.  Ils  portent  à  leur  cou  de  petites  Idoles  de 
bois.  C'eft  dans  les  éclipies  de  Lune  qu'ils  font  le  plus  éclater  leur  fuperf^ 
tition  y  par  la  bizarrerie  de  leurs  rites  facrés.  Leurs  jeûnes  font  fort  rigou- 
reux ,  «  il  y  a  de  là  lâcheté  à  les  rompre.  C'eft  par  un  principe  de  reli- 
e'on  qu'ils  ne  mangent  pas  indiftinâement  de  tous  les  alimens.  Le  fël , 
tortue  9  la  graiffe ,  les  œufs  ,  le  porc ,  le  lamentin  ^  leur  font  interdite^ 
Telles  étoient  »  à  peu  près  ;  les  mâeurs  des  anciens  habitans  des  Antilles , 
&  telles  font  encore  celles  des  Caraïbes ,  qui  on(  échappé  au  fer  des  An-» 
glois  &  des  François  y  &  fe  font  retirés  dans  les  moindres  des  Ifles  du 
▼ent^  où  conteps  de  leur  vie  prefque  purement  animale,  ils  ne  penfent 
as  qu'il  y  en  ait  une  plus  défirable.  Quelques  Auteurs  ont  embelli  le  ta* 
leau  de  cette  vie  brute.  D'autres  l'ont  chargé.  En  garde  contre  ces  deux 
excès  9  nous  croyons  l'avoir  repréfenté  nvec  fès .  truts.  naturels.  T. 
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JL  E  S  vents  qui  foufflent  prefque  toujours  de  la  partie  de  l'Eft ,  ont  fàî 
appeller  celles  qui  font  plus  à  l'Orient ,  Ifles  du  vent  ou  fur  le  vent,  &  le 
autres ,  Ifles  fous  le  vent.  Elles  compofent  une  chaîne  dont  un  bout  femble 
tenir  au  continent,  pràs  du  golfe  de  Karacaïbo ,  &  l'autre  former  l'ouve^ 
ture  du  golfe  du  Mexique.  Peut-être  ne  feroît-il  pas  téméraire,  de  les  re«* 
l^der  comqie  le  fommet  de  tcài-hautes  monugnes  qui  om  fa^  autrefpiji 
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partie  de  la  terre-ferme ,  &  qui  font  devenues  des  Ifles  par  une  révoludon  î 
arrivée  dans  le  golfe ,  qui  a  fubmergé  tout  le  pays. 

Quelles  que  Ibient  les  caufès  fecrettes  d'une  telle  révolution,  dont  la 
caufc?  générale  eft  vifiblement  dans  les  loix  connues  du  mouvement  uni* 
verfel ,  tes  effets  en  feront  toujours  fenfibles  pour  tout .  homme  qui  aura 
le  courage  ëi  la  fagacitd  de  les  voir.  Sans  le  fecours  des  connoilfances  phy« 
fiques ,  un  fouvenir  confus  de  ces  fortes  d^inondations  s'étoit  coniervé 
parmi  les  fauvages  qui  habitoient  les  Antilles.  Cet  ArcJhiipel  comme  celui 
des  Indes  Orientales ,  (itué  prefque  à  la  même  hauteur ,  paroit  former  par 
la  même  caufe ,  le  mouvement  de  la  mer  d'Orient  en  Occident  ;  mouve- 
ment imprimé  par  celui  qui  poulie  la  terre  d'Occident  en  Orient;  mou- 
vement plus  violent  à  l'équateur  où  le  globe  plus  élevé  roule  un  cercle 
plu  s  grand  ,  une  zone  plus  agitée  ;  ou  la  mer  lemble  vouloir  rompre  tou- 
tes les  digues  que  la  terre  lui  oppofe ,  &  s'ouvrant  un  cours  fans  inter--' 
ruption,  y  tracer  elle-même  la  ligne  équinoxiâle. 

La  direâion  des  Antilles ,  en  commençant  par  Tabago ,  eft  à  peu  de 
chofe  près  Nord ,  &  Nord-Nord-Oueft.  Cette  direâion  fe  continue  de  l'une 
à  l'autre ,  en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le  Nord-Oueft ,  &  (e  ter- 
mine à  Antigoa.  Ici  la  ligne  (e  courbe  tout  d'un  coup  »  &  fe  prolongeant 
enliçne  droite  à  l'Oueft,  au  Nord-Oueft ,  rencontre  (ucceftivement  Porto- 
rico,  Saint-Domingue,  Cuba,  connues  fous  le  nom  dlfles  fous  le  vent. 
Ces  Ifles  font  féparées  par  des  canaux  de  diffërentes  largeurs.  Quelques-uns 
ont  (ix  lieues ,  d'autres  quinze  ou  vingt  ;  mais  dans  tous ,  on  trouve  le  fond 
il  cent ,  cent  vingt ,  cent  cinquante  brafles.  Il  y  a  même  entre  la  Gre- 
«lade  &  faint  Vincent  un  petit  Archipel  de  trente  lieues,  où  quelquefois  le 
fond  n'èft  pas  à  dix  braues. 

La  direâion  des  montagnes  dont  les  Antilles  font  couvertes  ^  fuit  celle 
que  ces  Ifles  gardent  entr'elles.  Cette  direâion  eft  fi  régulière ,  qu^à  ne 
confidérer  que  les  fommets ,  fans  avoir  égard  à  leur  bafe ,  on  les  jugeroit 
une  chaîne  de  montagnes  dépendantes  du  continent  dont  la  Martinique  ïè« 
roit  le  promontoire  le  plus  au  Nord-Eft. 

Les  iources  d'eau ,  qsi  aux  Ifles  du  vent  fe  précipitent  des  montagnes  , 
ont  toutes  leur  cours  dads  la  partie  Occidentale  de  ces  Ifles.  Tout  le  côté 
Oriental ,  c'eft- à-dire ,  celui  qui ,  félon  nos  conjeâures ,  a  été  mer  dans 
Cous  les  temps\,  eft  privé  d^ean  courante.  Nulles  fources  n'y  coulent  des 
hauteurs.  Elles  euftènt  été  perdues ,  parce  qu'après  avoir  parcouru  un  ef- 
pace  fort  court  <&  très-rapide ,  elles  fe  (croient  jettées  dans  la  mer. 

Porto-rico  y  Saint-Domingue ,  Cuba  ont  quelques  rivières  dont  l'embou-- 
chure  eft  à  la  côte  du  Nof d ,  &  la  fource  dans  lès  montagnes  qui  régnent 
de  l'Eft  il  l'Oueft  ;  c'eft-à-dire  dans  toute  '  la  longueur  dé  ces  Ifles.  Ces  ri« 
bières  arrofent  un  plat  pays  coi^érable  qui  n'a  pa^  été  fans  doute  inondé 
-de  k  mer.  L'autre  cète  des  montagnes  ^  qui  regardé  vers  le  fud  où  la  mer 
bat  plus  liiitiettfeiâait  &  imprime  des  traces^  de  fubmecfion)  verfe  dans 
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trots  Ifles  plufîeurs  belles  rivières ,  qaelques-unes  même  aflez  ccmfidérables 
pour  recevoir  les  plus  grands  vaifleaux. 

Ces  obfervations ,  qui  démontrent  évidemment  qiie  la  mer  a  détaché  les 
Antilles  dii  continent,  font  fortifiées  par  des  obfervations  d'un  autre  genre ^ 
mais  auflî  décifives  en  &veur  de  cette  conjeâure.  Tabago,  la  Marguerite, 
la  Trinité ,  les  Ides  les  plus  voifines  de  la  Terre^ièrme  produifent  comme 
elle  des  arbres  mous,  du  cacao  fauvage.  Ces  efpeces  ne  fe  retrouvent  plus, 
du  moins  en  quantité ,  dans  les  Ifles  qui  vont  au  Nord.  On  n'y  voit  que 
des  bois  durs.  Cuba ,  (ttuée  à  l'autre  extrémité  des  Antilles ,  produit ,  comme 
la  Floride ,  -dont  elle  eft  peut-être  détachée ,  du  cèdre ,  du  cyprès ,  l'un 
&  l'autre  très-propres  pour  la  conffarufHon  des  vaiiTeaux. 

Le  fol  des  Antilles  efl  en  général  une  couche  d'argile  ou  de  tuf  plus  oa 
moins  épailTe ,  fur  un  noyau  de  pierre  ou  de  roc  vit  Ce  tuf  &  cette  ar- 
gille  ont  différentes  qualités  plus  propres  les  unes  que  les  autres  à  la  vé- 
gétation. Là  où  l'argille  moins  humide  &  plus  friable  fe  mêle  avec  les  feuilles 
&  les  débris  des  plantes ,  il  fe  forme  une  couche  de  terre  plus  épaiffe  que 
celle  qu'on  trouve  fur  des  argiUes  -grafles.  Le  tuf  a  aufli  des  propriétés  fui- 
vant  (es  différences  qualités.  Là  où  il  efl  moins  dur^  moins  compare,  moins 
poreux ,  de  petites  parties  fe  détachent  en  fornre  de  carffons  toujours  alté- 
rés ,  mais  confervant  une  fraîcheur  utile  aux  plantes.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Amérique  un  fol  Je  pierre-ponce.  Par^tout  où  l'argille  &  le  tuf  ne 
comportent  pas  ces  modifications ,  le  fol  efl  ftétile  aufli-tôt  que  la  couche , 
fuite  de  la  décompofition  des  plantes  originaires ,  efl  détruite  par  la  néceP* 
(ité  des  farclages  qui  expofent  trop  fouvent  les  fels  aux  rayons  du  foleil. 
Delà  vient  que  la  culture ,  qui  exige  le  moins  de  farclage ,  &  dont  la  plante 
couvre  de  les  feuilles  les  (els  végétaux ,  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux  Antilles ,  ils  les  trouvèrent  cou- 
vertes «de  grands  arbres ,  liés  pour  ainft  dire  les  uns  aux  autres  par  des 
fiantes  rampantes  qui ,  s'élevant  comme  du  lierre ,  embraffoient  toutes  les 
branches  &  les  dérobotent  à  la  vue.  Cette  efpece  parafite  croiffort  en  telle 
abondance  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  bois  fans  la  couper.  On  lui 
donna  le  nom  dje  liane  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts ,  auffi  ancien- 
nes que  le  monde ,  avoient  plufieurs  générations  d'arbres ,  qui  par  une  fin- 
guliere  prédileâion  de  là  nature ,  étoient  d'une  grande  élévation  ,  très-droits , 
lans  excrefcence ,  ni  défeâuofité.  La  chute  annuelle  des  feuilles ,  leur  dé- 
compofition,  la  deflruâion  des  troncs  pourris  par  le  temps,  formoient  fur 
la  furfàce  de  la  terre  un  fédiment  gras ,  qui  après  le  défrichement  opéroit 
une  végétation  prodigieufe  dans  les  nouvelles  plantations  quV>n  fubftituoic 
k  ces  arbres. 

.   Dans  quelque  terrela  qu'ils- cufleot  -pouflë,   leurs  racines  avoient  tout 

au  plus  deux  pieds  de  profondeur ,   &  communément*  beaucoup  moins  ; 

mais  elles  s^étendoient  en  fuperficiç  en  proportion  du  poids  qu'elles  avoient 

à  foutenir.  L'extrême  fécherefle  de  la  terré  oii  les  pluies  les  plu$  abondanr 
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tes  ne  pénètrent  jamais  bien  avant ,  parce  que  le  foleil  Tes  repompe  en  pet» 
de  temps,  &  des  rofées  continuelles  qui  humefbienc  (à  furface,  leur  don- 
noient  une  direâion  horifontale  au  lieu  de  la  perpendiculaire  que  les  ra« 
cines  prennent  ordinairement  en  d'autres  climats. 

Les  arbres  qui  croiffoieot  au  fommet  des  montagnes  &  dans  des  en- 
droits efcarpés ,  étoient  trés^-durs.  Ils  avxiient  l'écorce  lifTe  &  collée  fur  le 
bois.  Le  courbari ,  l'acajou  ;  te  machenité ,  le  barata  ,  le  bois  de  fër  & 
plufieurs  autres  fe  lailFoient  à  peine  entamer  par  Tinftrument  le  plus  tran- 
chant ;  pour  les  abattre  ou  pour  les  déraciner ,  il  fklloit  les  brûler.  Lorf- 
qu'ils  étoient  tombés ,  la  fcie  ou  la  hache  les  façonnoient  au  gré  de  Poor 
vrier.  Le  pTus  (ingulier  de  ces  arbres  étoit  l'acoma  qui  ^  mis  en  terre ,  fc 
pétrifie.  On  regardoit  comme  le  plus  utile  le  gommier,  dont  le  diamètre 
ordinaire  de  cinq  pieds  ,  fur  une  flèche  de  quarante-cinq  à  cinquante  p 
fervoit  à  former  des  canots  d'une  feule  pièce. 

Les  vallées  toujours  fertilifées  aux  dépens  des  montagnes,  étoient  rem« 
plies  de  bois  mous.  An  pied  de  ces  arbres  cfoifibient  indiflinâement  les 
plantes  que  ta  terre  libérale  produifoit  pour  la  nourriture  des  naturels  du 
pays.  Celles  d'un  ufage  plus  univerfet  étoient  te  cauhcoulh ,  le  ligname  ^ 
le  choux  caraïbe  &  la  patate.  C'étoient  des  efpeces  de  pommes  de  terre 
nées  à  la  racine  de  plantes  qui  rampoient,  mais  ferçoient  tous  les  obfta- 
eles  dont  elles  fembloient  devoir  être  étoufiëes.  La  nature  qui  paroit  avoir 
mis  pareront  un  certain  rapport  entre  le  caraâere  des  peuples  &  les  den- 
rées deflinées  à  leur  fubfiflance ,  avoir  placé  dans  les  Antilles  des  légumes  qui 
craignoient  les  ardeurs  du  foleil ,  qui  fe  plaifoient  dans  les  endroits  frais  ^ 
qui  n'exigeoient  point  de  culmre ,  &  qui  le  reproduifoient  deux  ou  trois  fois 
Tannée.  Les  infulaires  ne  traverfoient  pas  te  travail  libre  &  fpontané  de 
la  nature,  en  détruifant  une  produâion  pour  donner  plus  de  vigueur  i 
une  autre.  Ils  laiffoient  à  ta  terre  le  foin  de  préparer  les  fels  de  la  végé- 
tation ,  fans  tui  afligner  le  lieu  &  te  temps  de  féconder.  Cueillant  au  ha- 
fard  &  dans  leur  faifoti  les  produâions  qui  s'ofiroient  d'elles-mêmes  i, 
leurs  befoins,  ils  avoient  obfervé  fans  étude  que  la  décompofition  de  ce 
que  nous  appelions  mauvaifcs  herbes ,  étoit  nécedaîre  à  la  reproduéfcion  des 
plantes  qui  leur  étoient  utiles. 

^  Les  racines,  de  ces  plantes  n'étoient  jamais  mal-faines  ;  mais  infîpides 
fans  préparation ,  elles  avoient  peu  de  goût  même  cuites ,  à  moins  qu'on 
ne  les  aflàifonnât  avec  du  piment.  Quand  elles  étoient  mêlées  avec  du 
gingembre  &  le  fruit  acide  d'une  plante  affez  femblable  à  notre  ofeille, 
elles  donnoient  une  Kqueur  forte  qui  étoit  l'unique  boifTon  compofée  des 
fauvages.  Ils  n'y  employoîent  d'autre  art  que  de  les  faire  fermenter  quel- 
ques jours  dans  de  l'eau  commune  aux  rayons  du  foleil  brûlant. 
.  Outre  les  racines,  les  ifies  ofRoient,  à  leurs  habitans  des  fruits  extrême- 
ment variés.  On  y  trouvoit  des  oranges,  des  citrons,  des  limons^  des  gre- 
nades. Il  y  en  avoit  qui  ne  s'éloignoient  pas  infiniment  de  nos  pommes^ 
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4e  nos  poires ,  de  nos  cerifes  ^  de  nos  abricots  ;  &  nous  n'avons  rien  dans 
nos  climats  qui  puifle  nous  donner  l'idée  de  la  plupart  des  fruits  des  An* 
tilles.  Le  plus  utile  étoit  la  banane.  Elle  croiflbit  dans  des  lieux  frais  fur 
une  flèche  molle,  fpongieufe  &  haute  d'environ  fept  pieds.  Cette  flèche 
périlToic  avec  la  maturité  de  fbn  fruit  ;  mais  avant  qu'elle  tombât  ^  on 
voyoit  fortir  de  fa  Touche  un  rejetton  qui  un  an  après  donnoit  Ton  fruit, 
périflbit  à.  fon  tour  &  fe  régénéroit  fucceffivement  de  la  même  manière. 

Une  fmgularité  qui  mérite  d'être  obfervée ,  c'eft  que  tandis  que  la  plante 
voràce  que  nous  avons  appellée  Liane  y  embraflbit  tous  les  arbres  ftériles , 
elle  s'éloignoit  de  ceux  qui  portoient  des  fruits ,  quoique  confufôment  mé-* 
lés  avec  les  premiers,  il  fèmbloit  que  la  nature  lui  eût  ordonné  de  ref- 
peâer  ce  qu'elle  deflinoit  à  la  nourriture  des  hommes. 

Les  iflès.  n'avoient  pas  été  traitées  auflt  ikvorablement  en  plantes  pou'^ 
gères  qu'en  racines  &  en  fruits.  Le  pourpier  &  le  crelfon  formoient  ea 
ce  genre  toute  leur  richefle. 

'  Les  autres  nourritures  y  étoient  fort  bornées.  Il  n'y  avoir  point  de  vo« 
tailles  domefliques.  Les  quadrupèdes ,  tous  bons  à  manger,  fe  réduifbient  à 
cinq  efpeces  dont  la  plus  grofie  ne  furpaflbit  pas  nos  lapins.  Les  oifeaux 
plus  brillans  de  moins  variés  que  dans  nos  climats,  a'avoient  guère  d'autre 
mérite  que  leur  parure  :  peu  d'entr'eux  rendoient  de  ces  fons  touchans  qui 
charment  les  âmes  tendres  »  &  tous  ou  prefque  tous  extrêmement  maigres 
avoient  fort  peu  de  goût.  Le  poifibn  y  étoit  à^peu-prés  aufli  commun  que 
dans  les  autres  mers ,  mais  il  y  étoit  ordinairement  moins  fain  &  moins 
délicat. 

'  On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  l'utilité  des  plantes  que  la  nature  avoît 
placées  dans  les  ifles  contre  les  infirmités  peu  communes  de  leurs  habitans. 
Soît  qu^on  les  appliquât  extérieurement ,  H>it  qu'on  les  mangeât ,  fbit  qu'on 
en  prit  le  fiic  par  mfufion,  elhss  produifoient  toujours  les  plus  prompts, 
les  meilleurs  effets.  Les  ufurpateuirs  de  ces  lieux  autrefois  paifibles,  ont 
adopté  ces  (impies  toujours  verds  *,  toujours  dans  leur  force ,  &  ils  les  ont 
préférés  à  tous  les  remèdes  que  l'Afle  eft  en  pofleifîon  de  fournir  au  refle 
de  l'univers. 

Pour  le  commun  des  hommes ,  il  n'y  a  que  deux  iaifbns  aux  ifles ,  celle 
de  la  fécheréfle  &  celle  de  la  pluie.  La  namre  qui  travaille  fans  celfe  & 
qui  cache  fes  opérations  fecrécces  fous  une  verdure  continuelle ,  leur  paroit 
toujours  uniforme.  Les  obfervateurs  qui  étudient  fa  marche  dans  la  tem-* 
pérature  ^u  climat ,  dans  toutes  les  révolutions  du  temps  ,  &  dans  celles 
de  ta  végétation ,  découvrent  qu'elle  fuit  les  mêmes  routes  qu'en  Europe , 
quoique  d'une  manière  moins  fenfible. 

Ces  changemens  prefque  imperceptibles  ne  préfervenc  pas  des  dangers 
&  des  incommodités  d'un  climat  brûlant,  tel  qu'on  doit  l'attendre  nata«« 
rellement  fous  la  Zone  torride.  Comme  ces  ifles  (ont  toutes  fltuées  entre 
lès  Tropiques  ,  on  y  efl  affujetti ,  avec  quelques  différences  qui  naiffent 
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des  pofitîons  &  des  qualités  du  terreio  »  à  une  continuicë  de-  chaleur  quS 
augmente  communément  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  une  heure  après 
midi ,  mais  qui  diminue  enfuire  à  mefure  que  cet  aftre  baiffe.  Le  thermo- 
mètre atcefte  qu^elle  monte  très-fouvent  à  quarante*quatre  degrés,  même 
ju(qu^à  quarante-fept  &  demi  au-delTus  du  terme  de  la  glace.  Rien  n^efl 
plus  rare  qu'un  temps  couvert  propre  à  la  tempérer.  Quelquefois ,  à  la  vé- 
rité »  le  ciel  fe  voile  de  nuages  une  heure  ou  deux  ^  mais  on.  n?èft  pas 
quatre  jours  dans  toute.  Tannée  fans  voir  le  foleiL 

.  Les  variations,  dans  la  température  de  Tair  viennent  moins  des  faifons 
que  du. vent.  Far-tout  où  il  ne  fouffle  pas,  on  brûle v  &  tous  les  vents. ne 
Fafraichiflènt  pas.  Il  n'y  a  que  les  uents  de  VE&  qui  tempèrent  la  chaleur« 
Ceux  qui  tiennent  du.  Sud  ou  de  l!Ouefl,:  procurent  peu  de  foulagement; 
mais  ils  font  beaucoup  plus  rares  Se  moins  réglés  que  celui  de  l'Eft.  Les 
arbres  expofés  à  fon  aâion,  font  forcés  de  porter  leurs  branches  vers  l'Oueft 
dans  la  direâion  que  l'uniformité  de  fon  fouffle  confiant  femble  leur  doe- 
ner.  £n  revanche  leurs  racines  font  plus  robufles  &  plus  alongées  fous 
terre  du  côté  de  VEÛ ,  comme  pour  former  un  point  d'appui  dont  la  ré« 
(iflance  fait  égale  à  la  force  du  vent  dominant.  Aufli  romacque-t-on  que 
lorfque  le  vent  d'Ouefl  fouffle  avec  quelque  violence ,  les  arbres ,  font 
teuverfés  facilement;  de  forte  que  pour  juger  de  la  force  .d'un  ouragan^, 
il  ne  fuffit  pas  de  favoir  combien  d'arbres  font  tombés^  mais.de  quel  côté 
ils  ont  été  déracinés. 

Le  vent  d'£fl  a  deux  caufes  permanentes  dont  la  vraifemblance  eft  ftap* 
pante.  La  première  efl  ce  mouvement  diurne  qui  fait  rouler  la  terre  d'Occis 
dent  en  Orient,  &  qui  efl  néceflàirement  plus  rapide  fous  la  ligne  équi-» 
noxiale  que  fous  les  cercles  de  latitude  y.  parce  qu'il  a  plus  d'efpace  à  par^* 
courir  dans  le  même  temps..  La  féconde  vieot.de  la.  chaleur  éti  foleil  qui 
en  paroiffant'  fur  l'horifoa ,  raréfie  l'air,  &  l'oblige,  à  fluer  vers  L'Occident,. 
à  mefure  que  la  terre  avance  vers  l'Orient. 

Auflî  le  vent  d'Efl^  qui  ne  fc  feîr  guère  fentir  aux  Antilles  que  vers  tes 
neuf  ou  dix  heures  .du  matin ,  augmente  à  mefure  que  le  foleil  monte  fur 
l'horifon.  Il  diminue  i  mefure  que  cet  aflre  baiffe.  Il  tombe  enfin  toutr 
à'Êiit  ver-i  le  foir,  mais  lé  long  des  côtes  feulentent,  &.  nxm.  en  pleine 
mer.  Les  raifons  de  cette  difiërence  s!of&ent-  d'elles-mêmes^  Après  le  cour 
cher  du  foleil ,  l'air  de  la  terre  qui  demeure  long-temps  raréfié  à  caufe  des 
exhalaifons  qui  ferrent  continuellement  du  globe,  échauffé ,  refluç  néceffai* 
rement  fur  celui  de  la  mer  :  c'efl  ce  qu'on  appelle,  ordinairement  vent  Je 
ferre.  Il  £e  fait  fentir  la  nuit,.  &  continue  julqu'à  ce  que  l'air  de  la  mer, 
raréfié  par  la  chaleur  du  foleil ,  refîue  à  fon  tour  vers  la  terre  où  l'air  s'efl 
condenfé  par  la  fraîcheur  de  la,  nuit.  Enfin  oa  obferve  que  le  vent  d'Efl 
fe  trouve  plus  régulier,  plus  fort  fous  la  canicule  que  dans  les  autres  temps» 
parce  que  le  foleil  agit  alors  plu»,  vivement  fur  l'air*.  Aiilfi.  la.  namre  fait 
fejtvir'  les  ardeurs  même  de  cet  aifare  au  ra&aichififiment  des  contrées  q^OL 
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tmhnfe.  Tel  dans  les  pompes  à  feu,  Tart  emploie  cet  élément  à  remplir 
fans  ceffe  de  nouvelle  eau  les  caves  d'airain  qu'il  épuife  continuellement 
par  Tévaporation. 

La  pluie  contribue  aufll  à  tempérer  le  climat  des  ifles  de  TAméricue  ; 
mais  non  également  par-tout.  Où  rien  ne  i&ic  obflacle  au  vent  d'£(t,  il 
chalfe  les  nuées  à  mefure  qu'elles  fe  forment,  &  les  oblige  d'aller  crever 
dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes.  Mais  quand  les  orages  font  trop  gros^ 
ou  que  les  vents  variables  &  paffagers  du  Sud  ou  de  l'Oued  viennent  trou- 
bler l'empire  du  vent  d'Eft,  alors  il  pleut.  Dans  les  autres  poûrions  des 
Antilles  où  ce  vent  ne  domine  pas  y  les  pluies  font  (i  communes  &  fi  abon-- 
dantes,  fur-tout  durant  l'hyver  qui  dure  depuis  la  mi- Juillet  jufqu'à  la  moi- 
tié d'Oâobre,  qu'elles  donnent,  fuivant  les  meilleures  obfervations ,  autant 
d'eau  dans  une  lemaine,  qu'il  en  tombe  en  nos  climats  dans  l'efpace  d'un 
an.  Au  lieu  de  ces  pluies  douces  &  agréables  dont  on  jouit  quelquefois  en 
Europe  »  ce  font  des  torrens  dont  on  confondroit  le  bruit  avec  celui  de  W 
grêle  £  elle  n'étoit,  pour  ainfî  dire,,  inconnue  (bus  un  ciel  brûlant.- 

A  la  vérité  ces  pluies  rafraichiffent  l'air;  mais  elles  caufent  une  humt«- 
dite  dont  les  fuites  font  également  incommodes  &  funeAes.  11  faut  enterrer 
les  morts  peu  d'heures  après  qu'ils  ont  expiré.  La  viande  s'y  conferve  au 
plus  vingt-quatre  heures.  Les  fruits  fe  pourriflent,  (bit  qu'on  les  cueille  mûrs 
ou  av^t:  la  maturité.  Le  pain  doit  être  fait  ea  bifcuit  pour  ne  pas  moifir. 
Les  vins  ordinaires  s'aigriifent  en  fort  peu  de  temps.  Le  Ssr  fe  rouille  du 
matin  au  foir.  Ce  n^eft  qu^avec  des  précautions  continuelles-  qu'on  conferve 
les  femences  juiqu'à  ce  que  la  faifon  de  les  confier  à  la  terre  (bit  arrivée. 
Dans  les  premiers  temp&  qui  fuivirentla  découverte,  le  bled  qu'on  y  por- 
toit  pour  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  (e  faire  à  la  nourriture  des  anciens 
habitans  du  pays ,  fe  gâtoic  fi  vite  ^  qu'il  Billut  l'envoyer  avec  fes  épis.  Cette 
précaution  nécefikire  enchérifibit  fi  lort  la  denrée,  que  peu  de  gens  étoient 
•en  état  d'en  acheter.  On  fubilitua  la  &rine  aux  grains,  ce  qui  diminuoit 
.les  frais,  mais  abrégeoit  la  confervatioa.  Un  négociant  imagina  qu'il  réu« 
niroit  le  double  avantage  de  la  durée  &  du  bon  marché ,  s'il  purgeoit  par- 
faitement ta  farine  du  ion  qui  contribue  à  fa  fermentation.  Il  la  fit  blut- 
:  ter ,  en  mit  la  fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux  bien  Êiits ,  &  la  corn* 
.prima  couche  par  couche  avec  des  niions  de  fer,,  de  manière  qu'elle  for- 
moit  un  corps  dur  prefqu'impénétrable.  à  l'air.  L'expérience  confirma  une 
phyfique  fi  judicieufe  ;  &  cet  ufage  généralement  adopté  s'efl  toujours  per- 
tèdtonnë  de  plus  en  plus.  Si  une  pareille  pratique  n'afiure  pas  aux^  farines 
la  durée  qu'elles  ont  dans,  nos  climats  fecs  ou  tempérés ,  eue.  les  conferve 
du  moins  fix  mois ,  un  an  &  même  davantage  ,.  félon  qu'elles*  ont  été  pré- 
parées avec  plus  ou  moins  de  foin.  Cet  intervalle  doit  fuffire  à  des  Métros 
l^les  aâives  pour  Tapprovifionnement  de  leurs  Colonies^ 

Quelque  fâcheux  que  foient  ces  effets  naturels  de:  la  pluie,  elle  eà  oc^ 
cafioono.  de  plus  redoutables  encore  i  ce  fonL  des  treoiblemens  de  xextMt 
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aflez  ft  ëquens  &  quelquefois  terribles  dans  les  ifles.  Comme  ils  Ce  font  fen** 
tir  le  plus'fouvent  dans  le  cours  ou  à  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe,  &daas 
les  tems  des  grandes  marées,  d^habiles  physiciens  ont  conjeâuré  que  ce 
phénomène  ipouvoic  provenir  de  ces  deux  caules. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent ,  creufent  &  ravagent  ta  terre  de 
plus  d'une  manière.  L'Océan  fur-tout  afiaillit  ce  globe  avec  une  fureur  qu'on 
ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter.  Parmi  les  aflauts  que  cet  élément  inquiet  & 
turbulent  ne  cefle  de  lui  livrer ,  il  en  eft  un  connu  aux  Antilles  fous  le  nom 
de  Rai^  de  marée.  On  le  voit  in&illiblemem  une  |  deux  y  trois  fois  depuis 
Juillet  jufqu'en  Oâobre  ;  &  c^efl  toujours  fur  les  côtes  occidentales  ^  pûce 
qu'il  vient  après  les  vents  d'Ouefl  ou  du  Sud ,  ou  même  fous  leur  influen- 
ce. Les  vagues  qui  de  loin  paroiflent  s'avancer  tranquillement  jufqu^à  la 
portée  de  quatre  ou  cinq  cens  pas,  s'élèvent  tout*à-coup  près  du  rivage» 
comme  (1  elles  étoient  preffées  obliquement  par  une  force  fupérieure^  & 
crèvent  avec  une  violence  extrême.  Les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  alors  fur 
la  côte  ou  dans  des  rades  foraines ,  ne  pouvant  gagner  le  large ,  ni  fe  fou- 
tenir  fur  leurs  ancres,  vont  fe'brifer  contre  terre,  fans  aucun  efpoirdefa- 
lut  pour  les  infortunés  matelots  qui  ont  vu  approcher  pendant  plufîeun 
heures  cette  mort  inévitable. 

L'ouragan  eft  un  vent  furieux,  le  plus  (buvent  accompagné  de  pluie, 
d'éclairs ,  de  tonnerre ,  quelquefois  de  tremblement  de  terre ,  &  toujours 
de  circonflances  les  plus  terribles,  tes  plus  deftruâives  que  les  vents  puif- 
fent  ralfembler.  Tout-à-coup ,  au  jour  vif  &  brillant  de  la  Zone-Torride 
fuccéde  une  nuit  uni verf elle  &  profonde;  à  la  parure  d'un  printemps  éter- 
nel, la  nudité  des  plus  triftes  hyvers.  Des  arbres  aufli  anciens  que  le  monde 
(ont  déracinés  &  difparoiflènt.  Les  plus  folides  édifices  n'offrent  en  un  mo- 
ment que  des  décombres.  Où  l'œil  fe  plaifoit  à  regarder  des  coteaux  riches 
&  verdoyans,  il  ne  voit  plus  que  des  plantations  bouleverfées  &  des  ca- 
vernes hideufes  ;  des  malheureux  dépouillés  de  tout,  pleurent  fur  des  cada* 
vres  ou  cherchent  leurs  parens  fous  des  ruines  ;  le  bruit  des  eaux ,  des  bois, 
de  la  foudre  &  des  vents  qui  tombent  &  fe  brifent  contre  les  rochers  ébran* 
lés  &  fracaffés  ;  les  cris  &  les  hurlemens  des  hommes  &  des  animaux  pèle- 
mêle  emportés  dans  un  tourbillon  de  fable  ,  de  pierres  &  de  débris  : 
tout  enfemble  annoncer  les  dernières  convulfions  &  l'agonie  de  ta  nature. 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  récoltes  plus  abondantes  &  hâtent 
les  rejproduâions  de  la  terre.  Soit  que  de  fi  violentes  agitations  ne  déchi- 
rent fon  fein  que  pour  le  préparer  à  la  fécondité ,  foit  que  l'ouragan  char- 
rie un  fel  propre  à  la  végétation  des  plantes,  on  a  remarqué  que  ce  dé- 
fordre  apparent  &  paffager  étoit  non-ieulement  une  fuite  de  l'ordre  conf^ 
^ant  qui  pourvoit  à  la  régénération  par  la  deftrudion  même ,  maâs  un  moyen 
de  conferver  ce  tout,  qui  n'entretient  fa  vie  &  fa  fraîcheur  que  par  une 
fermentation  intérieure,  principe  du  mal  relatif  &  du  bien  général. 

he^  premiers  habitans  des  Antilles  croyoient  avoir  de  iûrs  pronoflics  de 
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ce  phëoomene  effrayant.  LorfquHl  doit  arriver,  difoient-ils ,  l'air  eil  trou- 
ble, le  foleil  rouge,  &,  cependant  le  tems  calme  &  le  fommet  des  mon* 
cagnes  clair.  On  entend  fous  terre  ou  dans  les  citernes  un  bruit  fourd  com- 
me s'il  y  avoit  des  vents  enfermés.  Le  difque  des  étoiles  paroit  obfcurci 
d'une  vapeur  qui  les  fait  paroitre  plus  grandes.  Le  ciel  eft  au  Nord-Oued 
d'un  fombre  menaçant.  La  mer  rend  une  odeur  forte ,  &  fe  fouleve  même* 
au  milieu  du  calme.  Le  vent  tourne  fubitement  de  l'£fl  à  POueft ,  &  fouffle 
•svec  violence  par  des  reprifes  qui  durent  deux  heures  chaque  fois. 

Quoiqu'on  n^ofc  affurer  la  vérité  de  toutes  ces  obfervations  ^  il  femble 
cependant  qu'il  y  a  de  limprudence  ou  trop  peu  de  philofophie  à  négliger 
les  idées  &  même  tes  préjugés  des  Peuples  fauvages  fur  les  temps  Se  fur 
les  faifons.  Leur  défœuvrement  Se  l'habitude  où  ils  font  de  vivre  en  plein 
champ,  les  met  dans  Toccafion  &  la  néceflité  d'obferver  les  plus  petits 
changemens  qui  fe  paffent  dans  l'air,  &  d'acquérir  fur  ce  fujet  des  connoif- 
fances  qui  échappent  à  des  Nations  plus  éclairées ,  mais  plus  occupées  & 
vouées  à  dts  travaux  plus  fédentaires.  Peut-être  eft- ce  aux  Sauvages  à  trou- 
ver les  faits ,  aux  Peuples  favans  à  chercher  les  caufes.  Démêlons ,  s'il  fe 
peut,  celle  des  ouragans ,  phénomène  fi  commun  en  Amérique ,  qu'il  au- 
roit  fuffi  feul  pour  la  faire  défèner,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des 
fiecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  l'Eft  »  c'eft-à-dire ,  du  plus  grand  efpace  de 
mer  quVon  voie  aux  Antilles.  Ce  fait  bien  conftaté  nous  fait  pencher  à  croire 
qu'ils  fe  forment  tous  dans  le  contiuent  de  l'Amérique.  Le  vent  d'Ouefl 
qui  règne  conftamment ,  quelquefois  avec  beaucoup  de  force  dans  la  partie 
du  Sud  depuis  Juillet  jufqu'en  Janvier,  &  le  vent  du  Nord  qui  foufne  vn 
même-tems  dans  la  partie  Septentrionale ,  doivent ,  lorfqu'ils  fe  rencontrent  ^ 
fe  heurter  avec  une  violence  proportionnée  à  leur  vélocité  naturelle.  Si  ce 
choc  arrive  dans  les  gorges  étroites  &  longues  des  montagnes,  il  en  doit 
fortir  avec  impétuofité  un  courant  d'air  dont  la  portée  s'étendra  en  raifbn 
combinée  de  la  force  motrice  &  du  diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps  fo- 
lide  qui  fe  trouvera  dans  la  direâion  de  ce  courant  d'air ,  en  recevra  une 
impreilîon  plus  ou  moins  forte ,  félon  qu'il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de 
furface  ;  enforte  que  (i  fa  polîtion  coupoit  perpendiculairement  la  direâion 
de  l'ouragan  ,  on  ne  fait  ce  qui  pourroit  en  réfiilter  pour  la  mafle  entière» 
Heureufement  les  divers  giflemens  des  ifles ,  leur  forme  fphérique  ou  an- 
gulaire ,  préfentent  à  ces  effroyables  torrens  d'air  des  furfàces  plus  ou  moins 
obliques  qui  détournent  le  courant ,  divifent  fes  forces  ou  les  brifent  par 
degrés.  L'expérience  même  autorife  à  dire  que  leur  àâivité  s'épuife  à  tel 
point  que  dans  la  direâion  même  où  Pouragan  frappe  le  plus  fort,  on 
s'en  apperçoit  à  peine  dix  lieues  plus  loin.  Les  meilleurs  oSlervateurs  ont 
remarqué  que  tous  les  ouragans  qui  fucceffîvemeot  ont  bouleverfé  les  ifles^ 
venoient  du  Nord-Oueft,  &  par  conféquent  des  gorges  formées  par  les  mon- 
ugnes  de  Sainte-Marthe.  La  diflance  où  font  quelques  illes  de  cette  direc^ 
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tion  n'eflpas  une  raifon  ruflifante  pour  faire  rejetter  ce  (cntimefit ,  parce 
que  pluHeurs  caufes  peuvent  &ire  décliner  vers  le  Sud  ou  vers  VEd  un  cou« 
rant  d'ain  Ainfî  nous  croyons  qu'on  s'eft  mépris ,  quand  on  a  penfé  que 
la  violence  d'un  ouragan  agifibit  fous  tous  les  rombs  de  vent.  Tels  fonf 
les  phénomènes  deftruâeurs  au  prix  defquels  la  nature  Êiit  acheter  les  ri* 
chefles  du  nouveau  monde  ;  mais  quel  obftacle  pouvoit  arrêter  Taudace  du 
hardi  navigateur  qui  Tavoit  découvert  ? 

Chriflophe  Colomb^  après  s'éfre  établi  à  Saint-Domingue,  une  des  gran- 
des Antilles ,  reconnut  les  petites.  Il  n'y  trouva  pas  dans  les  Caraïbes  des 
iofulaires  aufli  fbibles,  au  m  timides  que  ceux  qu'il  avoit  d'abord  fubjugués. 

Les  Efpagnols  ,  malgré  l'avantage  de  leurs  armes ,  ne  firent  pas  long- 
temps la  guerre  à  ce  peuple ,  &  ne  la  firent  pas  toujours  avec  fuccès.  D'a- 
bord ils  ne  cherchoient  que  de  l'or.  Depuis  ils  cherchèrent  des  efclaves; 
mais  n'ayant  pas  trouvé  des  mines ,  &  les  Caraïbes  fi  fiers  &  *fi  mélanoo- 
liques  mourant  dans  l'efclavage,  les  Efpagnols  renoncèrent  à  des  conquê- 
tes qu'ils  jugeoient  de  peu  de  valeur,  &  qu'ils  ne  pouvoient  ni  faire ,  ni 
confèrver  fans  des  guerres  continuelles  &  fanglantes. 

Les  Anglois  &  les  François  inftruits  de  ce  qui  fe  paflbit,  hazarderenc 
quelques  toibles  armemens  pour  intercepter  les  vaiflèaux  des  Efpagnols  qui 
paflpient  dans  ces  parages.  Les  fuccés  multiplièrent  les  Corfaires.  La  paix 
qui  régnoit  fouvent  en  Europe ,  n'empêchoit  pas  1^  expéditions.  L'ufage  0& 
etoit  l'Efpagne  d'arrêter  tous  les  bâtimens  qu'elle  trouvoit  au-delà  du  tro- 
pique,  juftifioit  ces  pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis  long-temps  les  ifles  du  rent, 
fans  avoir  fongé  à  s'y  établir ,  ou  fans  en  avoir  trouvé  les  moyens.  Peut- 
être  craignoient-ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraïbes  dont  ils  étoient  bien 
r^çus  ?  Feut-étre  ne  jugeoient*ils  pas  digne  de  leur  attention  un  fol  qui  ne 
produifoit  aucune  des  denrées  qui  étoient  d'ufage  dans  l'ancien  monde?  En- 
fin ,  des  Apglois  conduits  par  Warner ,  des  François  aux  ordres  de  Denam- 
buc,  abordèrent  en  1625,  à  Saint-Chrîflophe ,  le  même  jour  par  deux 
cotés  oppofës.  Des  éjchecs  multipliés  avoient  convaincu  les  uns  &  les  au- 
tres qu'ils  ne  s!enrichiroieot  fûrement  des  dépouilles  de  l'<ennemi  commun , 
que  lorfqu'ils  auroient  une  demeure  fixe^  des  ports,  un  point  de  ralUe- 
met^t.  Cotnme  ils  n'avoient  nulle  idée  de  commerce ,  d'agriculture  &  de 
conquête^  ils  partagèrent  paifiblement  les  côtes  de  l'ifle  où  le  hazard  les 
avoit  i:iunis.  Les  naturels  du  pay«  s'éloignèrent  d'eux  en  leur  difant  :  Il  faut 
que  la  urrt  foit  bien  mauvaife  che^  vous ,  ou  que  vous  en  4iyei^  bien  peu  ^ 
pour, en  venir  chercher  fi  loin  à  travers  tant  de  périls. 

La  Cour  de  Madrid  ne  prit  pas   un  parti  fi  pacifique.  Frédéric  de  To- 
lède, qu'elle  envoyoit  en  1630  au  Bréfil,  avec  une  flotte  redoutable  ^efti- 
née  contre  les  HoUandois,  eut  ordre  d'exterminer,  en  paffam,  les  pirates, 
qui  fuivant  les  préjugés  de  cette  puiffance ,  avoient  ufiirpé  une  de  (es  pof-  ^ 
KfiîpQs.  hp  yoifina^e  de  dçux  Nations  aâives ,  înduflrieufes ,  c.au£oit  d^  vi^ 
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"▼es  inquiétudes  aux  Efpagnols.  Ils  fentoient  que  leurs  colonies  feroient  ex- 
pofées ,  fi  d'autres  peuples  parvenoienc  à  fe  fixer  dans  cette  partie  de  l'A* 
mérique. 

Les  François  &  les  Angtois  réunirent  inutilement  leurs  foibles  moyens 
contre  Pennemi  commun.  Ils  furent  battus.  Ceux  qui  ne  reflerent  pas  dans 
Taâion  morts  ou  priCbnniers  ^  fe  refiigierent  avec  précipitation  4^os  les  ides 
voifines.  Le  danger  pâlTé,  ils  retournèrent  la  plupart  à  leurs  habitations* 
L'£(pagne  occupée  d'intérêcs  qu'elle  croyoit  dIus  importans ,  ne  les  in- 
quiéta plus^  &  fe  repofa  peut-être  de  leur  deftruâion  fur  leur  jaloufie. 

Les  deux  Nations  vaincues,  fufpendirent  leurs  rivalités  pour. le  malheur 
des.  Caraïbes.  Déjà  foupçonnés  de  méditer  une  trahifon  à  Saint-Chriftophe, 
ils  avoient  été  chaflës  ou  exterminés.  On  s'étoit  approprié  leurs  fismmes, 
leurs  vivres  &  la  terre  qu'ils  habitoiest.  L'efprit  d'inquiétude  qui  fuit  l'u- 
furpaiion  ,  fit  penfer  aux  Européens  que  les  autres  peuples  fauvages  en- 
troient dans  la  confpiration.  On  les  attaqua  dans  leurs  ifles.  Inutilement  ces 
hommes  fimples,  qui  ne  fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein  où  la  pro- 
priété ne  les  attachoit  pas,  reculoient  les  limites  de  leurs  habitations^  à 
mefure  que  nos  prétentions  s*étendoient.  On  ne  les  en  pourfuivoit  pas  avec 
moins  d'acharnement.  Quand  ils  virent  qu'on  en  vouloit  à  leur  vie  ou  à 
leur  liberté ,  ils  prirent  enfin  les  armes  ;  &  la  vengeance  qui  va  toujours 
plus  loin  que  l'injure,  dut  les  rendre  quelquefois  cruels  fans  être  injufles. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  Anglois  &  les  François  faifoient  caufe 
commune  contre  les  Caraïbes;  mais  cette  efpece  de  fociété  fortuite  étoit 
fouvent  interrompue.  Elle  n'emportoit  point  d'engagement  durable ,  encore 
moins  de  garantie  des  poflemons  réciproques.  Quelquefois  les  (auvages 
avoient  l'ac&efie  de  faire  la  paix  ,  tantôt  avec  une  Nation  ^  tantôt  avec 
l'autre  «  âc  par-là  ils  fe  ménageoient  la  douceur,  de  n'avoir  qu'un  ennemi  à 
la  fois.  C'eût  été  peu  pour  la  fureté  de  ces  infulaires ,  fi  l'Europe  qui 
ne  s'occupoit  guère  d'un  petit  nombre  d'avenrariers  dont  les  courfes  ne  lui 
avoient  encore  procuré  aucun  bien ,  &  qui  n'étoit  pas  d'ailleurs  afiez  éclai- 
rée pour  lire  dans  l'avenir ,  n'eût  également  négligé  le  foin  de  les  gouver- 
ner, &  l'attention  de  les  mettre  en  état  de  poufier  ou  de  reprendre  leurs 
avantages.  L'indifférence  des  deux  métropoles  détermina  au  mois  de  Jan- 
vier \66o ,  leurs  fujets  du  nouveau  monde  à  faire  eux-mêmes  une  convenu 
tion  qui  affuroit  à  chaque  peuple  les  pofiedions  que  les  événemens  variés 
de  la  guerre  lui  avoient  données,  &  qui  n'avoient  eu  jufqu'alors  aucune 
confiftance.  Cet  aâe  étoit  accompagné  d'une  ligue  offenfive  &  défenfive» 
pour  forcer  les  naturels  du  pays  à  accéder  à  cet  arrangement ,  ce  que  la 
crainte  leur  fit  faire  la  même  année. 

Far  ce  traité  qui  afilira  la  tranquillité  de  cette  partie  de  l'Amérique ,  la 
France  conferva  la  Guadeloupe ,  la  Martinique ,  la  Grenade ,  &  quelques 
autres  propriétés  moins  importantes.  L'Angleterre  fut  maintenue  à  la  Bar-> 
bade,  à  Nieves,  à  Anrigoa,  à  Montferrat,  en  plufieurs  ifles  de  peu  de  va- 
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leur.  Saint-Chriftophe  refta  en  commun  aux  4eux  puifTances.  les  Caraïbes 
fuient  concentrés  a  la  Dominique  &  à  Saint-Vincent,  où  tous  le$  mem^ 
bres  épars  de  cette  Nation  fe  réunirent.  Leur  population  n^excédoit  pas 
alors  lix  mille  hommes. 

A  cette  époque  I  les  établiflemens  anglôis  qui  (bus  un .  Gouvernement 
fupportable,  quoique  vicieux,  avoient  acquis  quelque  confiftance  y  virent' 
augmenter  leur  profpérité.  Lts  colonies  françoifes  au  contraire  furent  aban« 
données  d'un  grand  nombre  de  leurs  habitans,  défefpérés  d'avoir  encore  \ 
gémir  fous  la  tyrannie  des  privilèges  exclufifs.  Ces  hommes  paflionnés  pour 
la  hberté  fe  réfugièrent  à  la  côte  feptentrionale  de  Saint-Domingue  qui 
fervoit  d'afyle  à  plufieurs  aventuriers  de  leur  Nation ,  depuis  environ  trente 
ans  qu'ils  avoient  été  chaflTés  de  Saint-Chriftophe. 

Le  fol  des  ifles  Antilles  a  trés-peu  de- rapport  avec  lé  nôtre.  Ses  pro* 
du6tions  font  très-^difiërentes  ;  &  la  manière  de  les  cultiver  ne  fe  reflemble 
pas.  A  l'exception  de  quelques  graines  potagères ,  on  n'y  enfemence  rien;, 
sout  s'y  plante. 

Comme  le/  tabac  fut  la  première  produâion  dont  on  s'occupa ,  que  Ces 
racines  ne  prennent  point  de  profondeur ,  &  que  la  moindre  écorchure  la* 
fkit  périr,  on  n'employa  qu'un  (impie  grattoir  pour  préparer  les  terres  quit 
dévoient  la  recevoir,  &  pour  extirper  les  mauvaifes  herbes  quil'àuroient 
étouffëe.  Cet  ufage  dure  encore. 

Lorfqvr'on  s'éleva  à^  des  cultures  qui  exigeoient  plus  de  façons,  St  qui- 
écpient  moins  délicates,  on  eut. recours  à  la  houe  pour  labourer  &  pour 
farder  ;  mais  elle  ne  fut  pas  employée  fur  tout  l'efpace  qui  devoit  être  mis 
en  valeur.  On  fe  contenta  de  creuier  un  trou  pour  placer  la  plante* 

L^ihégalité  du  terrein  le   plus  communément  rempli  de  coteaux,  donna 
vraifemblâblement  naiflànce  à  cet  ufage.  On  put  craindre  que  des  pluies, 
qui  tombent  toujours  en  torrens»  ne  ruinaftent  par  des  ravines  les  terres  rcv 
muées.  L'indolence  &  le  défaut  des  moyens  dans  les  premiers  temps,  éten- 
dirent cette  pratique  aux  plaines  lés  plus  unies;    L'habitude  qui  prend  û 
vite  tant  dVmpire ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds ,   confacra  cette  routine. . 
Ferfonne    ne  (ongeoit  à  s'en  écarter.    Enfin  quelques  Colons  aflez  hardis 
pour  s'cîèver  au-deffus  du  préjugé ,  ont  imaginé  de  fe  (ervir  de  là  charrue; 
&  il  eft  vraifemblable  que  cette  méthode  deviendra  générale  par-tout  oà 
elle  fera  pratiquable.    H'n'ôft  rien  qui  ne  porte  à  le  défirer  &  à  l'efpérer.. 

Toutes  les  terres  des  Ifles  étoient  vierges ,  lorfque  les  Européens  entre* 
prirent  de  les  défricher.  Les  premières  occupées,  donnent  depuis  long- 
temps ,  moins  de  produéHons,  qu'on  n'en  retiroit  au  commencement.  Celles 
qu'on  a  mifes  fuccefTivement  en  valeur ,  participent  de  cet  épuifement  plus 
ou  moins ,  en  raifon  de  l'époque  de  leur  défrichement.  Quelle  qu'ait  été 
leur  fertilité  dans  l'origine  ,  toutes  la  perdent  avec  le  temps  ;  &  bientôt 
elles  cef&ront  de  répondre  aux  travaux  des  cultivateurs ,.  fi  l'art  ne.  vient 
an  fecours  ds  tà.namre. . 
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€'eft  un  principe  d'agriculture  généralement  avoué  par  les  phyficîens , 
:<iue  la  terre  neft  miment  produftive  qu'autant  qu*eUe  peut  recevoir  les 
influences  de  l'air  &  de  tous  les  météores  dirigés  par  ce  puiflant  agent , 
tt^s  que  les  broui  lards,  les  rofées,  les  pluies.  C'eft  iux  labours  &  aux  la- 
oours  tréauens  a  lui  procurer  cet  avantage.  Les  Ifles  les  reclament  avec 
inftance  &  fans  délai.  C'eft  la  faifon  humide  qu'il  faut  choifîr  pour  re- 
muer ces  terres ,  dont  la  fécherefle  arrêteroit  la  fécondité.  La  pratique  de 
la  ciiamie  ne  fauroit  avoir  d'inconvénient  dans  les  campagnes  bien  égales. 
""  Previendroit  de  voir  les  terreiiis  en  pente  ravagés  par  les  orages ,  en 
tailant  les  labours  tranfverialement  fur  une  ligne  qui  croiferoit  celle  de  la 
|>ente  des  coteaux.  Si  la  pente  étoit  ft  rapide  que  les  terres  mifes  en  va- 
leur puffent  être  entraînées  malgré  les  filions  ,  on  ajouteroit  d'efpace  en 
eipace  Ce  dans  le  même  fens  de  petites  faignées  plus  profondes ,  qui  rom- 
proient  en  partie  la  force  &  la  vîteflè  que  la  roideur  des  collines  ajoute 
à  la  chute  des  groffes  pluies. 

L'utilité  de  la  charrue  ne  fe  Bomeroit  pas  à  procurer  aux  plantes  plus 
de  lue  végétal  ;  elle  affureroit  encore  leurs  produits.  Les  lues  font  le  pays 
des  mleaes.  Leur  multiplication  y  eft  fevorifée  par  une  chaleur  continuelle^ 

r,c  t*'  J?"'  ^*°*  interruption.  On  connoit  l'étendue  des  ravages 
«}u  lis  font ,  les  fourmis  fpéciàlement.  Des  labours  fréquens  &  fucceflîfe  fa- 
tigueroient  ces  efpeces  dévorantes ,  troubleroient  leur  rcprodudion ,  en  fe- 
roient  beaucoup  périr ,  &  détruiroient  la  plupart  de  leurs  œufs.  Peut-être  ce 
moyen  ne  feroit-il  pas  fuffifant  contre  les  rats  que  les  vaiflèaux  ont  ap- 
portés d  Europe  en  Amérique  où  ils  fe  font  tellement  multipliés ,  qu'ils 
démiirent  fouvent  un  tiers  de  la  récolte.  On  pourroit  appeUer  au  fecours 
I  aftivité  des   efdaves  ,  &  encourager  leur  vigilance  par  quelque  grati- 

«1  H  pratique  du  labourage  paroîtroit  devoir  amener  Pufage  des  engrais; 

î  /4  11*  *^°°°"  quelques  côtes.  Celui  qu'on  emploie  fe  nomme  va- 
rech. C  eft  une  efpece  de  plante  marine ,  qui  au  temps  de  fa  maturité  fe 
détachant  des  eaux ,  eft  portée  au  rivage  par  le  mouvement  des  ondes.  H 
eft  un  grand  principe  de  fécondité  ;  mais  employé  fans  préparation ,  il  com- 
mumque  au  fucre  une  âpreté  défagréablè  qui  doit  venir  des  Tels  imprégnés 
de  parties  huileufes  qui  abondent  dans  les  plantes  marines.  Peut-être  ne 
faudroit-il ,  pour  faire  ceflèr  cette  amertume  ,  que  trûler  la  plante  &  l'em- 
pïoyÇf  en  cendres.  Les  fels  dégagés  par  cette  opération  des  parties  huileufes, 
&  bien  triturés  par  la  végétation ,  circuleroient'  plutôt  dans  la  canne  de 
iucre ,  Se  lui  porteroient  des  fucs  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n'ont  pas  encore  été  fumées,  <&  il  eft  difficile 
qu'elles  le  foient  jamais  à  un  certain  point  dans  des  Ifles  où  les  troupeaux 
«te  font  pas  nombreux,  &  n'ont  pas  la  commodité  des  étables.  Cependant 
avec  une  volonté  bien  décidée ,  on  trouveroit  quelques  reflburces  dans  la 
^ande  quantité  de  œauvaifes  hecbet  dont  il  £iut  débarrafler  continuelle- 
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ment  les  plantes  utiles,  II  n^  auroit  qifà  les  ramafTcr  &  h  les  £iire  ponr^ 
rir.  Les  Colons  qui  cultivent  le  cafFé  ont  donné  l'exemple  de  cette  mé^ 
thode  ,  mais  avec  Tindolence  que  la  chaleur  du  climat  répand  dans  le  tra»- 
vail  même.  Ils  ont  accumulé  des  herbes  au  pied  des  cafiîers ,  fans  voir 
que  ces  herbes  qu^on  ne  prenoit  pas  même  la  peine  de  couvrir  de  terre  ^ 
echauffoient  Tarbre  ^  &  lervoient  d^afyle  à  des  infeâes  qui  le  dévoroienr. 
On  n^a  guère  été  moins  négligent  dans  le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domeltiques  de  PEurope  ont  été  portés  en  Amé* 
dque  par  les  Efpagnols  ;  &  c^eft  de  leurs  établiuemens  que  les  Colonies  des 
autres  Nations  les  ont  tirés.  A  Texception  du  cochon  qui  »  fait  pour  réuflir 
dans  les  régions-  abondantes  en  fruits  aquatiques  ^ en  infeâes,  en  reptiles» 
eft  devenu  plus  grand  6c  d^un  meilleur  goût ,  ces  animaux  ont  tous  dégé- 
néré ,  &  Ton  h^en  trouve  dans  tes  Ifles  que  de  très-petites  races.  Quoisjue 
le  vice  du  climat  puifle  avoir  quelque  part  à  cette  dégradation  ,  le  défaut  de. 
foin  en  eft  peut-être  la  principale  caufe.  Us  couchent  toujours  en  plein 
champ.  On  ne  leur  donne  jamais  ni  fon ,  ni  avoine  ^  &  ils  (ont  au  verd 
toute  Tannée.  On  leur  refufe  jufqu^à  l'attention  de  divifer  les  praiiies  en 

rludeurs  quartiers  pour  les  faire  paiTer  alternativement  de  Tun  dans  Tautre. 
Is  pailfenc  toujours  fur  le  même  efpace ,  fans  laiffer  à  Therbe  le  temps 
de  renaître.  Ces  fou^-rages  ne  peuvent  avoir  qu'un  fuc  aqueux  &  foible. 
Une  végétation  trop  prompte  les  empêche  d'être  fufHfamment  digérés  par 
la  nature..  Aulli  îesL  animaux  deOinés  à  la  nourriture  des  honunes  ne  don- 
nent-ils qu'î'ne  chair .  coriace  &  fans  fubf^ance. 

Ceux  qu'on  réferve  aux  divers  travaux  ^  ne  rendent  qu'S  peine  un  foi^ 
ble  fervice.  Les  bœufs  ne  trament  que  de  légers  fardeaux  &  se  Tes  traî- 
nent pas  toute  la  journée.  Ils  font  toujours  au  nombre  de  quatre.  On  ne 
les  attelle  pas  par  la  tête,  mais  par  le  col,  à  là  manière  d  Efpagne.  Ce 
n'eft  pas  laiguillon  ,  c'efi  le  fouet  qui  les  excite;  Deux  conduâeurs  règlent 
leur  marche. 

Lor{que  les  chemîns  ne  pei^mettent  pas  Tufage  des  voitures ,  les  hœ\jif% 
font  remplacés  par  les  mulets.  Ceux-ci  font  bâtés  d'une  manière  plus  fim- 
ple  qu'en  Europe,  mais  beaucoup  moins  folide.  On  leur  met  fur  fe  dos  un 
paillaffon  auqud  on  fufpend  deux  crochets  de  chaque  côté  pris  au  hafard 
dans  le  bois..  Ainfi  équipés ,  ils  portent  au  plus  la  moitié  de  ce  que  por- 
tent les  nôtres,  &  font  la  moitié  moins  de  chemin. 

Le  pas  dts  chevaux  n'eft  pas  fi  lent.  Ils  eut  confervé  quelque  chofe  de 
la  vtteffé ,  du  feu ,  de  la  docilfté  des  chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur 
origine;  mais  leurs  forces  ne  répondent  pas  à  leur  ardeur.  Ou  eft  réduit 
à  les  multiplier  beaucoup ,  pour  en  tirer  le  fervïce  qu'un  petit  nombre  ren- 
droit  en  Europe.  H  faut  en  atteler  trois  ou  quatie  aux  voitures  extrême- 
ment légères ,  dont  Tes  habit;tns  aifés  fe  fervent  pour  des  courfes  qu'iU  ap* 
pillent  des  voyages ,  6c^  qui  ne  leroienc  chez  nous  que  des  promenades. 

On  auroit  empêché  ^  retardé  ou  diminu^  la  dégradatioa  des  animaux  aul 
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Ifles ,  fi  on  eût  eu  Tattention  de  les  renouveller  par  des  races  étrangères. 
Des  étalons  venus  des  contrées  plus  froides  ou  plus  chaudes  auroient  cor<« 
rigé  à  un  certain  point  Tinfluence  de  la  température ,  de  la  nourriture ,  de' 
l'éducation.  Avec  les  femelles  «du  pays ,  ils  auroient  produit  de  nouvelles 
races  d^autant  meilleures ,  qu'ils  feroient  partis  d'un  climat^  plus  différent 
de  celui  où  ils  auroient  été  portés. 

Il  eft  bien  extraordinaire  qu'une  idée  (î  iîmple  ne  foit  venue  i.  aucun 
Colon  ,  &  qu^it  n^y  ait  eu  aucune  légiflation  afTez  occupée  de  Tes  inté« 
rets,  pour  fiioftituer  dans  fes  établiflemens  le  bœuf  à  bofTe  au  bœulT'com^ 
xnun.  Tous  les  sens  inftruits  doivent  fe  rappeller  que  le  bœuf  à  bofle  a  It 
poil  plus  doux  ot  plus  luftré ,  le  naturel  moins  lourd  ^  moins  brut  que  no« 
tre  bœuf,  &  une  intelligence,  une  docilité  fort  fupérieures.  Il  eft  léger  à 
la  courfe ,  &  il  peut  fuppléer  au  cheval ,  puifqu^on  le  monte.  Il  fe  plaie 
autant  dans  les  contrées  méridionales  ^  que  celui  dont  nous  nous  fervons 
aime  les  zones  froides  ou  tempérées.  On  ne  connoit  que  cette  race  dans 
le  continent  des  grandes  Indes ,  dans  les  Ifles  orientales ,  &  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique.  Si  l'habitude  prenoit  moins  d'empire  qu'elle? 
n'en  a  communément ,  même  fur  les  gouvernemens  les  plus  éclairés ,  on 
auroit  vu  que  cet  animal  utile  convenoit  finguliérement  au  grand  archipel 
de  l'Amérique,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  aifë  que  de  le  tirer  à  peu  de 
frais  de  la  côte  dK)r  ou  de  celle  d'AngoIe. 

Deux  riches  cultivateurs  également  frappés,  l'un  k  la  Barbade,  Pautre 
à  Saint  Domingue ,  de  la  foioIelTe  des  animaux  de  trait  &  de  charge  dont 
ils  trouvoient  l'ufàge  établi ,  ont  tenté  de  leur  fubftiruer  le  chameau.  Cette 
expérience  faite  autrefois  fans  fuccès  au  Pérou  par  les  Efpagnots ,  n'a  pas 
été  heureufè,  &  ne  devoit  pas  l'être.  II  eft  connu  que  le  chameau ,  quoi-' 
que  naturel  aux  pays  chauds,  craint  les  chaleur^  exceffives.  Se  qu'il  peut 
aufti  peu  réuftir ,  aufti  peu  fe  perpétuer  fous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  tor- 
ride  y  que  dans  les  zones  tempérées.  On  auroit  mieux  fait  de  fe  tourner  du 
côté  du  buffle. 

Le  buffle  eft  un  animal  trés-fale.  &  d7nn  naturel  violent.  II  a  des  fantaf- 
fies  brufoues  &  fréquentes.  Son  cuir  eft  folide ,  léger  ,  prefqu'impénétra- 
ble  y  &  la  corne  propre  I  beaucoup  d'ufages.  On  trouve  fa  chair  noire  & 
dure ,  défagréable  au  TOÛt  &  à  l'odorat.  Le  lait  de  ta  femelle  eft  moins 
doux ,  mais  plus  abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri  comme  îe  bœuf  ^ 
avec  lequel  il  a  une  reflemblance  marquée ,  il  le  furpafle  prodigieufement^ 
en  force  &  en  vitefte.  Deux  buffles  enchaînés  à  un  chariot ,  au  moyen 
d'un  anneau  qu'on  leur  paffê  danis  le  nez ,  traînent  autant  que  quatre  bœufi 
des  plus  vigoureux  &  en  moitié  moins  de  temps.  Ifs  doivent  cette'  dou^ 
ble  lupérioiité  à  l'avantage  d'iavoir  les  jambes  plus  hantes,  &  une  maffe 
de  corps  plus  confidérable ,  dont  tout  le  poids  eft  employé  à  tirer  ,  parce 
que  leur  cou  &  leur  tête  fe  portent  naturellement  en  bas.  Comme  cet 
animal  eft  originaire  de  la  zone  torride  ^  &  quil  eft  plus  gros ,  plus  fort , 
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plus  docile  à  mefure  qu^il  habite  des  jpays  plus  chauds  ,  on  ne  peut  pas 
.douter  qu'il  ne  filit  d'une  grande  utilité  dans  les  Antilles ,  &  qu^il  ne  s'/ 
perpétuât  aifément, 

Uindolence  &  la  routine  qui  ont  empêché  la  propagation  des  animaux 
domefliques  i  n^ont  pas  moins  arrêté  le  fuccès  de  la  transplantation  de  nos 
végétaux.  On  a  porté  fucceflîvemQnt  aux  Ifles  plufietirs  efpeces  d'arbres 
fruitiers.  Ceux  qui  n'ont  pas  péti  font  des  efpèces  de  fauvageons  dont  les 
fruits  ne  font  ni  beaux  ni  bons.  La  plupart  ont  dégénéré  tort  vite ,  parce 
qu'on  les  a  abandonné  à  la  force  d'une  végétation  toujours  afHve,  toujours 
excitée  par  la  rofée  abondante  des  nuits ,  par  les  vives  chaleurs  du  )our^ 
double  principe  de  fécondité.  Peut-être  un  o.bfervateur  intelligent  en  au« 
roit-il  fu  pronter  pour  fe  procurer  des  fruits  paflables  ^  mais  on  ne  trouve 
pas  de  ces  hommes  dans  les  Colonies.  Si  nos  plantes  potagères  y  ont 
réufli  i  fi  elles  font  toujours  fenaiflkntes ,  toujours  vertes ,  toujours  mûres , 
c'eft  qu'elles  n^ont  pas  eu  à  lutter  contre  le  climat  oii  elles  rencontroient 
une  terre  humide  &  pâteufe  qui  leur  eft  propre  \  c'eft  qu'elles  n'exigeoiem 
pas  le  moindre  foin.  Les  fueurs  des  efclavcs  arrofent  des  produdions  plus 
utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces  malheureux  vers  les  objets  né- 
xefTaires  pour  la  confervation  de  leur  miférable  exiftence.  Excepté  dans  les 
Ides  occupées  par  les  Efpagnols»  où  les  chofes  font  à-peu-pràs  ce  qu'el- 
les étoient  à  l'arrivée  des  Européens  dans  le  nouveau  monde ,  les  produc-- 
tions  qui  fuffifoient  aux  fauvages  ont  diminué ,  à  mefure  qu'on  a  abatm  les 
forêts  pour  former  des  cultures.  Il  a  fallu  (è  procurer  d'autres  fubfiftances  ^ 
&  les  principales  qu'on  a  dû  rechercher  »  ont  été  tirées  du  pays  même  des 
«nouveaux  confomnuteurs  ^  telles  font^le  pois  d'Angola /le  manioc,  la  canne 
qui  donne  le  fucre ,  &c. 

C'eft  principalement  avec  leur  fucre ,  que  les  Tfles  fe  procurent  tout  ce 
.qui  convient  ou  qui  piait  :à  leurs  Colons.  Elles  tirent  de  l'Europe  des  fâr 
rines ,  des  poifToos  »  des  viandes  falées ,  des  foieries ,  des  toiles ,  des  clin- 
railleries  ,  tout  ce  qui  forme  leur  vêtement ,  leur  nourriture  i  leur  ameu- 
blement ,  leur  parure ,  leurs  commodités ,  leurs  fantarfies  même.  Leurs 
^onfomnuitions  en  tout  genre  font  prodigieufes ,  &  doivent  influer  nécef- 
fairement  dfins  les  mœurs  des  habitans  ^  ja  plupart  aflbz  riches  pour  fe  les 
|)ermettre. 

Il  femble  que  les  Européens  tranfplantés  dans  les  Iftes  de  l'Amérique , 
jne  devroient  pas  avoir  moins  dégénéré  que  les  animaux  qu'ils  y  ont  fàic 
pafler.  Le  climat  agit  fur  tous  les  êtres  vivans.  Mais  les  hommes  étant, 
pour  ainfi  dire,  moins  immédiatement  fbumis  à  la  namre,  ont  le  pouvoir 
4e  réfifter  à  (on  influence.  Les  premiers  Xolons  établis  dans  les  Antilles  « 
^corrigèrent  l'aâivité  d^un  nouveau  ciel  &  d'un  nouveau  fol ,  par  les  corn*- 
^odirc^  qu'ils  pouvoient  tirer  d'un  commerce  toujours  ouvert  avec  leur 
^(^ips^np  ^atrjle.  Ils  .a^^e;it  à  Ce  loger  ^ïfp  nojurrir  de  la  ijtuuùpre  la 


'plus  convenable  à  îéuf  changement  de  âtùation;'  Ils  retinrent  dès  habiti^ 
des  de  leur  éducation  tout  ce  qui  pouvoir  s^accorder  avec  les  Loix  phyfi^ 
t|ues  de  Pair  qu'ils  rerpirotent.  Avec  eux  ,  ils  crahfporterent  en  Amérique 
les  alimens,  les  ufages  d^Europe,  &  £imiliariferent  enfemble  des  êtres  èc 
des  produétions  que  la  nature  avoir  féparés  par  un  intervaUe  équivalent  à 
la  largeur  d\ine  zone.  Mais  de  toutes'  leurs'  coutumes  primitives ,  la  plufs 
falutaire  peut^tre  ,  fut  celle  do  mêler  &  de  divtfèr  les  races  par  le 
mariage. 

Toutes  lès  Nations,  même  les  moins  policées,  ont  profcrit  Tunion  des 
fexes  entre  les  en&ns  de  la  même  famille  :  (bit  que  Texpérience  ou  le  pré*^ 
jagé  leur  ait  di6lé  cette  Loi;  foit'  aue  le  hafard  y  conduife  naturettemenr. 
Des  êtres  élevés  enfemble  dés  Tenfance,  accoutumés  ^  fe  voir  (ans  cède, 
contraélent  plutôt  (Jans  cette  familiarité  PindifTérence  qui  naît  de  l^abitu- 
de ,  que  ce  fentiment-  vif  &  impétueux  de  fympathie  qui  rapproche  tout- 
à*  coup   deux  êtres  qui  ne  fe'  font  jamais  vus.   M  dans  la   vie  fauvage  U 
feim  divife  les  familles,  Tamour  les  aura  fans  douté  réunies.  L'hiftoire  &* 
buleufe  ou  vraie  de  Tenlevement  des  Sabines  ,  montre  que  lé  mariage  a 
été  la  première  alliance  des  Nations.  Ainfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de  proche- 
en  proche ,   ou  par  les  rencontres  fortuites  d'une  vie  errante ,  ou  par  les 
conventions  des  peuplades  fixes.  L'avanfage  phyfique  "de*  croifer  les   race» 
entre  les  hommes,  comme  entre  les  animaux ,  pour  empêcher  l^efpece  def 
s'abâtardir,    eft  le  fruit. d'une  expérience  tardive,  poflérieure  à  rutiîité   re^ 
connue  d'unir  les  familles ,  pour  cimenter  la  paix  des  fociétés.  Les  tyrans^* 
ont  fu  de  bonne  heure,  jufqu'à  quel  point  il  leur  convenoit  de  féparer  &C; 
de  rapprocher  leurs  fujets  entr'eufx ,  afin  de  les  tenir  dans  la  dépendance. 
Ils  ont  féparé  les  conditions  par  des  préjugés ,  parce  que  cette  ligne  de  di* 
vifion  entr'elles,  étoit  un  lien  de  foumiflion  envers  le  Souverain,  qui  les^^ 
balançoit  &  lès  contenoît  par  leur  hait>e  &  leur  oppofition  naturelles.  Ils 
ont  rapproché  les  familles  dans  chaque  condirion ,   parce  que  cette  union ^ 
étouffoit  un  germe  éternel  de  drfcumon ,  contraire  \  tout  efprit  de  fociété  * 
irationale.  Ainfi  lé  mélange  des  races  &  des  familles  par  le  mariagà»  s'eft 
combiné  fur  les  inftitutions  politiques  ,   beaucoup  plus  encore  que  d'aprèa* 
les  vues  de  la  nature,  -        ; 

Mais  quels  oue  foient  le  principe  phyfique  ou  le  but  moral  de  Cet  ufa-- 
,  il  fut  obfervé  par  lés  Européens  qui  voulurent  fe  perpétuer  dans  le»' 
(les.  La  plupart  (e  marièrent,  ou  dans  leur  Patrie,  avant  de  paflèr  dans 
lé  nouveau-monde,  ou  avec  des  perfonnes  qui  y  débarquoient.  L'Européen^ 
alla  époufer  une  Créole,  ou  le  (Jréole  époufa  l'Européenne  que  le  fort  ou' 
fa  famille  amenoient  en  Amérique.  De  cette  heureuie  afibciation  s'eft  for-- 
mé  un  caradere  particulier  qui  diftingue  dans  les  deux  mondes  l'Homme^' 
né  fous  le  Ciel  du  nouveau ,  mais  de  parens  iflus  dé  l'un*  &  de  Tautre.  ' 
Les  Créoles  font  en  général  bien  faits,  A  peine  en  voit-on  un  feul  af^' 
fiig^  des  diSbrmicés  ù  communes  dans  les  autres  climats.  Us  ont  tou$dans^ 
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les  membres  titie  foupleffe  extrême ,  fok  qu^on  jdMve  Pattribuer  à  une  coni^ 
titurion  organique  propre  des  pays  chauds ,  à  Tufage  de  les  élever  fans  les 
entraves  du  maillot  ou  de  nos  corfets  >  ou  .aux  exercices  qui  leur  font  &« 
^ili^cs  dès  l'enfance.  Leur  teint ,  il  eft  vrai ,  n*a  jamais  cet  air  de  vie  & 
ile  fraîcheur,  qui  fait  plus  à  la  beauté  que  des  traits  réguliers.  Leur  fancé 
pour  la  couleur  reffemble  à-  la  çonvalofcen/ce;  mai$  cette  teinte  livide, 
|)Ius  ou  moins  foncée  ,  eft  à-peu*pjé$  cellQ  de  nps  Peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s'eft,  (ignalée  à  la  guerre  par  une  continuité  d'aéèions 
brillantes.  11  n'y  auro^  pas  de  meilleurs  foldats,  s'ils  étoient  plus  capables 
de  difcipline. 

L'Hiltoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lâchetés»  de  ces  trahifbns, 
de  ces  bai&;fles  qui  fouillent  içs  Annales  de  tous  les  Peuples.  A  peine  ci« 
teroit-on  un  crime  h(^teux  qu'ait  commis  ufi  Créole» 

Tous  les  étrangers  îaps  exception  trouvent  dans  les  Ifles  une  hofpitalitë 
prévenante  &  généreufe.  Cé^te  utile  vertu  fe  pratique  avec  une  o& 
tentation  qui  prouve  au  moins  l'honneur  qu'on  y  attache.  Ce  pen^ 
chant  naturel  à  la  bienfaifance  ,  çxçlut  l'avarice  :  ils  font  faciles  en 
paires. 

La  diflimulation  ,  les  rufes,  les  (bupcons,  n'entrent  jamais  dans  leur 
^me.  Glorieux  de  leur  franchife ,  l'opinion  qu'ils  ofit  d'eux-mêmes ,  &  leur 
fxtréme  vivacité,  écartent  de  leur  commerce  ces  voiles  &  ces  réferves 
qui  étouffent  la  bpnté  du  çaraâ^re  ,  éteignent  l'efprit  focial  &  la  vie  du 
ientiment. 

Une  imagination  ardeiite  qui  ne  peut  fouflFrir  aucune  contrainte ,  les  rend 
indépendans ,  inconftans  dans  leur  goût.  Elle  les  entraîne  au  plaifir  avec  une 
isnpétuoiîté  toujours  nouvelle  >  à  laquelle  ils  facrifient ,  &  leur  fortuqe ,  & 
tput  leur  être. 

Une  pénétration  finguliere ,  une  prompte  facilité  à  faifir  toutes  les  idées 
&  à  les  rendre  avec  feu ,  la  force  de  combiner  jointe  au  talent  d'obferver  ; 
un  mélange  heureux  de  toutes  les  qualités  de  l'efprit  &  du  caraflere  qui 
rendent  l'Homme  capable  des  plus  grandes  çhoCfis ,  leur  fera  tout  entrepren* 
dre,  quand  l'oppreflion  les  y  aura  forcjés. 

L'air  dévorant  &  falin  des  Antilles ,  prive  les  femmes  de  ce  coloris  ani* 
mé  qui  fait  l'éclat  de  leur  (exe^.  Mais  elles  ont  une  blancheur  tendre,  qui 
Uiflè  aux  ypux  tout  leur  pouvoir  d'agir ,  de  porter  dans  les  âmes  ces  traits 
profonds  dont  rien  ^e  peut  défendre.  Extrêmement  fobrçs ,  tandis  que  les 
hpmmes  dévorent,  à  proportion  des 'chaleurs  (miles  épuifent»  elles  n'ai-» 
lisent  que  l'ufage  du  chocolat,  du  cafFé,  de  ces  liqueurs  fpiritueufes  quirer 
donnent  aux  organes  le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat  énerve. 

Elles  font  trè^fécondes ,  fouvent  mères  de  dix  ou  douze  enfans.  Cette 
propagation  vient. de  l'amour  qui  les  attache  fortement  à  l'homttie  qu'elles 
poflëdent ,  mais  qui  les  rejette  prompteir^ent  vers  un  autre ,  dès  que  la  mort 
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Tatou fes  julqu^à  la  fureur,  elles  font  rarement  infîdelles.  L^indolence  qui 
leur  fait  négliger  les  moyens  de  plaire  ;  le  goût  prefque  humiliant  des  hom- 
mes pour  les  NégrefTes  ;  une  manière  de  vivre  ifolée  ou  publique  qui  éloi-* 
gne  les  occafions  &  les  dangers  de  la  galanterie  :  voilà  les  meilleurs  fou* 
tiens  de  la  vertu  des  femmes. 

L'efpece  de  folirude  où  elles  font  dans  leurs  habitations,  leur  donne  une 
grande  timidité ,  qui  les  embarrafTe  dans  Pufage  ou  le  commerce.du  mon- 
de. Elles  contra£^ent  de  bonne  heure  un  défaut  d'émulation  &  de  volonté, 
qui  leur  fait  négliger  les  talens  agréables  de  l'éducation.  Elles  femblenc 
n^avoir  de  force  ni  de  goût  que  pour  la  danfe ,  qui  les  porte  &  les  ani- 
me fans  doutera  des  plaifirs  encore  plus  vifs.  Cet  inftinâ:  de  volupté  les 
(bit  dans  tous  les  âges;  foit  qu'elles  y  retrouvent  le  fouvenir,  ou  quel- 
que fenfation  ^e  leur  jeunelle;  foit  pour  d'autres  raifons  qui  ne  nous  font 
pas  connues. 

De  ce  tempérament  naît  un  caraâere  extrêmement  (ènfible  &  compa- 
tiflant  pour  les  maux  dont  elles  ne  peuvent  fupporter  la  vue ,  mais  en 
même-temps  exigeant  &  févere  peur  le  (ervice  des  domeftiques  qui  font  à 
leur  perfonne.  Plus  defpotiques,  plus  inexorables  envers  leurs  Efclaves^ 
que  les  hommes  mêmes,  il  ne  leur  coûte  rien  d'ordonner  4es  châtimens  , 
dont  leur  cruauté  feroit  punie  &  peut-être  -corrigée ,  s'il  leur  £illoit  les 
infliger,  ou  même  en  être  les  témoins. 

C'eft  de  cet  efclavage  des  Nègres  ,  que  les  Créoles  tirent  peut-être  en 
partie  un  certain  caraâere,  qui  les  fait  parokre  bizarres,  &ntafques,  & 
d'une  fociété  peu  goûtée  en  Europe.  A  peine  peuvent-ils  marcher  dans 
Penfance ,  qu'ils  voient  autour  d'eux  des  hommes  grands  &  robuftes,  def« 
tinés  à  deviner,  à  prévenir  leur  volonté.  Ce  premier  coup-d'œil  doit  leur 
donner  d'eux-mêmes  l'opinion  la  plus  extravagante.  .Rarement  expofës  à 
trouver  àe  la  réfiftance  dans  leurs  fantaifies  même  injuftes,  ils  prennent 
un  efprit  de  préfomption,  de  tyrannie  &  de  mépris  extrême  pour  une 
grande  portion  du  genre-humain.  Rien  n'efl  plus  infolent  que  l'homme 
qui  vit  prefque  toujours  avec  fes  inférieurs  ;  mais  quand  ceux-ci  font  des 
Efctaves,  accoutumés  à  fervirdesenfàns,  à  craindre  jufqu'à  des  cris  qui  doi- 
vent leur  attirer  des  châtimens,  que  peuvent  devenir  des  maîtres  qui  n'ont 
jamais  obéi,  des  méchans  qm  n'ont  jamais  été  punis ,  des  fous  qui  mettent 
des  hommes  à  la  chaîne? 

Une  idolâtrie  fi  cruellement  indulgente,  donne  aux  Américains  cet  or* 
gueil  qu'on  doit  haïr  en  Europe ,  où  plus  d'égalité  entre  les  hommes  leur 
apprend  à  (e  refpeâer  davantage.  Elevés  fans  connoître  la  peine  ni  le  tra- 
vail ,  ils  ne  favent ,  ni  furmonter  un  obflacle ,  ni  fupporter  une  contradic- 
àon.  La  nature  leur  a  tout  ^otiné ,  &  la  fortune  ne  leur  a  rien  refufé.  A 
cet  .égard ,  fèmUables  à  la  plupart  des  Rois ,  ce  font  des  êtres  malheureux 
de  ifavoir  jamais  éprouvé  Tadverfité.  Le  lait  même  .des  Négrelfes  qu'ils 
ont  fucé,  ne  peut  &ire  «ouler  dans  leur  fàog  ce  germe  de  pitié  que  les 
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Efclaves  ne  fentent  pas  plus  que  les  Tyrans.  Sans  lé  cTîmat  qui  les  porte 
violemment  à  Pamour,  }ls  ne  goûceroient  aucun  vrai  plaiHr  de  l'ame  :  en- 
core n^ont-ils  euere  le  bonheur  de  concevoir  de  ces  paflions  qui»  craver« 
fées  par  les  obltacles  &  les  refus  y  fe  nourriflènc  de  larmes  &  vivent  de  ver^ 
tus.  Sans  tes  Loix  de  f  Europe  qui  les  gouvernent  par  leurs  befoins,  &  ré- 
priment ou  gênent  leur  exceflive  indépendance^  ils  tomberoient  dans  une 
moUefle  qui  les  rendroit  tôt  ou  tard  la  viâime  de  leur  propre  Tyrannie  ^ 
ou  dans  une  anarchie  qui  bouleverferait  tous  les  fondemcns  de  leur 
fociété. 

Mais  s^ils  cef!bient  un  jour  d^avoir  des  Nègres  pour  efckves,  &  des 
Rois  éloignés  pour  maîtres  y  ce  feroit  peut-être  Te  peuple  le  plus  étonnant 
qu'on  eût  vu  briller  fur  la  terre.  L'efprit  de  liberté  qu^ils  puiferoient  au 
berceau ,  les  lumières  &  les  talens  qu'ils  hériteroient  de  l'Europe,  ra6)ivité 
que  leur  donneroient  de  nombreux  ennemis  à  repoufler ,  de  grandes  popu- 
lations à  former;  un  riche  commerce  à  fonder  fur  une  immenfe  culture; 
des  Etats»  des  fociétés  à  créer»  des  maximes,  des  Loix  &  des  mœurs  fur 
la  bafe  éternelle  de  la  raifon  ;  tout  cela  feroit  d'une  race  équivoque  &  mé- 
langée y  la  nation  la  plus  florifTante  que  la  philofophîe  &  l'humamté  puiflenc 
délirer  pour  le  bonheur  de  la  terre. 

S'il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans  le  monde ,  ce  fera  par  FA- 
mérique.  Après  avoir  été  dévaflé ,  ce  monde  Nouveau  dort  fleurir  à  foa 
tour,  &  peut-être  commander  à  l'ancien.  II  fera  l^aCyle  de  nos  peuples  fou- 
lés par  la  politique  ou  chaffés  par  la  guerre.  Les  habitans  fauvages  s'y  po- 
liceront,  &  les  étrangers  opprimés  y  deviendront  libres.  Mai^  il  faut  que 
ce  changement  foit  préparé  par  des  fermentations ,  des  fecouffes ,  des  mal- 
heurs \  &  <}u'une  éducation  laborieufe  &  pénible  difpofe  les  efprits  à  ibuf- 
ftir  &  à  agir. 

La  nature  femble  avoir  defliné  les  Américains  à  plus  de  bonheur  que 
les  Européens.  On  connoit  à  peine  dans  les  ifles  la  goutte  »  la  gravelle ,  la  pier- 
re ,  les  apoplexies  »  les  pleuréfies ,  les  fluxions  de  poitrine ,  les  maladies  fans 
nombre  dont  l'hyver  eil  l'origine.  Aucun  de  cts  fléaux  de  Fefpece  humai- 
ne, ailleurs  fi  meurtriers,  n'y  a  jamais  fait  le  moindre  ravage.  Il  fufiît 
d'avoir  triomphé  de  l'air  du  pays,  &  d'être  parvenu  au-deffus  de  Tàge 
moyen ,  pour  être  comme  affuré  d'une  longue  &  paifible  carrière.  La  vieil- 
leffe  n'y  efl  pas  caduque,  languiflante ,  afiiégée  des  infirmités  qui  l'affli- 
gent dans  nos  climats. 

Cependant  celui  des  Antilles  attaque  les  enfiins  nouveaux  nés  d'un  mal 
ui  femble  renfermé  dans  la  Zone  Torride  ;  on  l'appelle  Tétanos.  Si  l'en- 
nt  reçoit  les  imprefHons  de  l'air  ou  du  vent^  fi  la  chambre  oh  il  vient 
de  naître  efl  expofée  à  la  fumée,  a  trop  de  chaleur  ou  de  fraîcheur»  le 
mal  fe  déclare  aufli-tôt.  Il  commence  par  la  mâchoire  qui  fe  roidir  &  fe 
reflferre  au  point  de  ne  pouvoir  plus  s'ouvrir.  Cette  convulfion  paffe  bien- 
tôt aux  autres  parties  du  corps.   L'enfent  meurt  faute  de  pouvoir  prendre 
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•caffô  au  lait,  du  chocolat,  du  vin,  mais  fur-tout  du  fucre  &  des  confitu- 
res :  ces  douceurs  fi  pernicieùfes  à  nos  enfans ,  font  offertes  à  ceux  de  P A- 
mérique  par  la  nature  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  aux  produ£tions 
de  leur  climat. 

Le  fexe  foîble  &  délicat  a  Tes  maux  comme  fes  charmes.  Dans  les  ifles 
c^efl  un  affoibliflèment ,  un  anéantifTement  prefque  total  de  fes  forces  ;  une 
Averfion  infurmoncable  pour  tout  ce  qui  eft  fain  ;  une  paffîon  défordonnée 
pour  tout  ce  qui  nuit  à  fa  fan  té.  Les  alimens  falés  ou  épicés  font  les  feuls 
que  Ton  goûte  &  que  Ton  recherche.  Cette  maladie  eft  une  vraie  cachexie 

3ui  dégénère  communément  en  hydropifie.^  On  Tattribue  à  la  diminution 
es  menftrues  dans  les  femmes  qui  arrivent  d'Europe ,  &  à  la  foibleffe  ou 
\  la  privation  totale  de  cet  écoulement  périodique  dans  les  femmes  Créoles. 

Les  hommes  plus  robuftes  ont  des  maux  plus  cruels.  Ils  font  expofés  fous 
ce  voifinage  de  l'équateur ,  à  une  fièvre  chaude  &  maligne ,  connue  fous 
-des  noms  différens ,  &  manifèftée  par  des  hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouil-* 
lonne  fous  les  rayons  ardens  du  foleil ,  s'y  déborde  par  le  nez ,  par  les 
yeux,  parles  autres  parties  du  corps.. La  nature  dans  les  climats  tempérés 
ne  va  pas  fi  vite ,  qu'elle  ne  donne  dans  les  maladies  les  plus  aiguës  le 
temps  d'obferver  &  de  fuivre  la  route  qu'elle  prend.  Elle  eft  fi  prompte 
aux  ifles,  que  fi  l'on  tarde  à  faifir  la  maladie  dès  l'inflant  qu'elle  fe  dé- 
clare ,  elle  eft  infailliblement  mortelle.  Auffi  faut-il  dans  vingt-^ quatre  heu- 
res foutenir  jufqu'à  quinze  &  dix-huit  faignées  dont  les  intervalles  font  rem- 
plis par  d'autres  remèdes.  Un  homme  n'efl  pas  plutôt  tombé  malade ,  qu'il 
voit  à  fes  côtés  le  Médecin,  le  Notaire  &  le  Miniftre  des  autels. 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiflent  à  ces  vives  fecoufles ,  épuifés  par  le  trai« 
tement  qu'ils  ont  éprouvé  ,  traînent  une  convalefcence  lente  &  difficile. 
Plufieurs  tombent  même  dans  une  langueur  habituelle  produite  par  l'affaif^ 
fèment  de  toute  la  machine ,  que  l'air  toujours  dévorant ,  &  les  alimens 
du  pays  trop  foibles,  fans  doute,  ne  peuvent  remettre  en  vigueur.  Delà 
réfultent  des  obflruétions,  des  jaunifles ,  des  gonfiemens  de  rate,  qui,  quel* 
quefois  fe  terminent  par  l'hydropifie. 

Ce  danger  affaillit  prefque  tous  les  Européens  qui  débarquent  en  Amé'- 
rique,  &  fouvent  même  les  Crépies  qui  reviennent  des  pays  tempérés. 
Ma»  il  épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des  évacuations  naturelles  ;  & 
les  Nègres  qui ,  nés  fous  un  climat  plus  chaud ,  font  aguerris  par  la  nature 
&  préparés  par  une  tranfpiration  facile ,  &  toutes  les  fermentations  que  peut 
cauler  le  foleil. 

C'efl  cet  aflre ,  fans  doute ,  qui  par  la  chaleur  de  fes  rayons ,  moins  obli- 
ques &  plus  confians  que  dans  nos  climats ,  occafionne  ces  fièvres  vio- 
lentes. Sa  chaleur  doit  procurer  l'épaiflUfement  inévitable  du  fang  par  l'ex- 
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ces  des  tranfpfratîons  &  des  fueurs,  le  dé&ut  de  reflbrt  dans  les  parties  (â« 
lides  ,  le  gonflement  des  vaifTeaux  par  la  dilatation  des  liqueurs  ;  foie  à  rai-* 
fon  de  la  raréfaâion  de  Tair,  foit  à  raifon  de  la  moindre  compreflioa 
qu'éprouve  la  furfkce  des  corps  dans  un  athmofphere  raréfié. 

On  parviendroit  peut-être  à  prévenir  une  partie  de  ces  inconvéniens ,  en 
fe  faifant  purger  &  faigner  dans  la  route  à  mefurc  qu'on  avance  vers  la 
Zone  Torride,  en  renouvellant  ces  précautions  aux  ifles,  en  y  joignant  le 
fecours  des  bains  froids. 

Mais  loin  de  recourir  i  ces  moyens  que  le  bon  (ens  indique ,  on  tombe 
dans  des  excès  les  plus  propres  à  accélérer,  à  provoquer  le  mal.  Lesétran* 
gers  qui  arrivent  aux  Antilles ,  entraînés  par  les  fêtes  qu'on  leur  y  donne  ^ 
par  les  agrémens  qu'on  y  aime ,  par  l'accueil  qu'ils  y  reçoivent,,  le  livrent 
lans  modération  à  tous  les  plaifîrs  que  l'habitude  rend  moins  nuiHbles  aux 
habitans  nés  fous  ce  climat.  La  table,  la  danfe,  le  jeu,  les  veilles,  le  vin^ 
les  liqueurs,,  fouvent  le  chagrin  d'être  défabufé  des  efpérances  chiméri* 
ques  qu'on  avoit  conçues  :  tout  féconde  l'efférvefcence  que  la  ciialeur  ex^ 
cite  dans  lé  fang.  11  eft  bientôt  enflammé. 

Comment  ne.  fuccomberoit-on  pas  à  cette  épreuve  du  cltmat,  q^and  les 
précautions  même  les  plus  exaâes,  ne  fuififent  pas  pour  garantir  de  l'at- 
teinte de  ces  fièvres  dangereufes;  quand  les  hommes  les  plus  fobres,  les. 
plus  modérés ,  tes  plus  éloignés  de  tout  excès ,  &  les  plus  attentifs  fur  leun 
aâioos ,  font  lejs  viâimes  du  nouvel  air  qu'ijs  refpirent.  Dans  l'état  aâuel 
des  colonies,  fur  dix  hommes  qui  paffent  aux  ifles,  il  meurt  quatre  An« 
glois ,  trois  François ,  trois  Hollandois ,  trois  Danois  &  un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d'hommes  qui  fe  faifoit  dans  ces  régions^ 
locfqu'on  commença  à  les  occuper,  on  penfa  affez  généralement  qu'elles 
finiroient  par  dépeupler  les  Etats  qui  avoient  l'ambition  de  s^y  établir. 

L'expériencç  a  changé  fur  ce  point  l'opinion  publique.  A  mefure  que 
ces  Colonies  ont  poufle  leurs  cultures ,  elles  ont  eu  plus  de  moyens  de 
dépenfer.  Ces  facultés  nouvelles  ont  ouvert  à  la  patrie  principale  des  dé-« 
bouchés  qui  lui  étoient  inconnus.  La  mafle  des  exportations  n'a  pas  pu 
augmenter,  fans  une  augmentation  de  travail.  Avec  les  travaux  fe  font 
multipliés  les  hommes ,  comme  \\s  fe  multiplieront  par^tout  où  ils  trour 
veront  plus  de  moyens  de  fubfifler.  Les  étrangers  mêmes  fe  font  portés 
en  foule  dans  des  empires  qui  ouvroient  un  vaile  champ  à  leur  ambi- 
tion ,  à  leur  induflrie. 

Non-feulement  ta  population  s'eft  accrue  dans  Tes  Etats  propriétaires 
des  Ifles ,  mais  elfe  y  efl  devenue  plus  heurcufc.  Le  bonheur  eft  en  gé- 
néral le  réfulrat  des  commodités  ;  &  il  doit  être  plus  grand  à  mefure 
qu'on  peut  les  varier  &  les  étendre.  Les  Ifles  ont  procuré  cet  avantage 
à  leurs  poffeflTeurs.  Ils  ont  tiré  de  ces  régions  fertiles  des  produâions  agréa- 
bles dont  la  confommation  a  ajouté  à  leurs  jouiflances.  Ils  en  ont  tir^ 
qui,  échangées  contre  les  denrées  de  leurs  voiiins,  les  ont  £iit  entrée 
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en  partage  des  douceurs  des  autres  climats.  Dé  cette  manière  les  empires 
que  le  hazard ,  le  bonheur  des  circonftances  ,  ou  des  vues  bien  combi- 
nées ,  avoient  mis  en  polTeflion  des  Ifles ,  font  devenus  le  féjour  des  arts 
&  de  tous  les  agréméns  qui  font  une  fuite  naturelle  &  néceflaire  d'une 
grande  abondance. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Ces  Colonies  ont  élevé  les  nations  qui  les  ont  fon- 
dées à  une  lupériorité  d'influence  dans  le  monde  politique  ;  &  voici  com- 
ment. Uor  &  l'argent  qui  forment  la  circulation  générale  de  l'Europe» 
viennent  du  Mexique ^  du  Pérou  &  du  Bréfil.  Ils. n'appartiennent  pas  aux 
Eijpagnols  &  aux  Portugais ,  mais  aux  peuples  qui  donnent  leurs  marchan- 
diles  en  échange  de  ces  métaux.  Ces  peuples  ont  entr'eux  des  comptes  » 
qui  en  dernier  réfultat  vont  fe  folder  à  Lifbonne  &  à  Cadix ,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  caifle  commune  &  univerfelle.  C'efl-là  qu'on  doit 
juger  de  l'accroifTement  ou  de  la  décadence  du  Commerce  de  chaque  Na« 
don.  Celle  qui  efl  en  équilibre  de  vente  ou  d'achat  avec  les  autres ,  re« 
tire  fon  intérêt  entier.  Celle  qui  a  acheté  plus  qu'elle  n'a  vendu,^  retire 
jnoins  que  fbn  intérêt^  parce  qu'elle  en  a  cédé  une  partie  pour  s'acquitter 
avec  la  nation  dont  elle  étoit  débitrice.  Celle  qui  a  plus  vendu  aux  au^ 
très  nations  qu'elle  n'a  acheté  d'elles  ^  ne  retire  pas  feulement  ce  qui  lui 
cft  dû  par  l'Èipagne  &  le  Portugal ,  mais  encore  ce  que  lui  doivent  les 
autres  nations  avec  lefquetles  elle  a  fait  des  échanges.  Ce  dernier  avan^* 
tage^efl  fpécialement  rélervé   aux  peuples  <mi  pofTedent  les  Ifles.  Ils  voient 

Sroffîr  annuellement  leyr  numéraire  par  la  vente  des  riches  produéHoni 
e  ces  Contrées  ;  &  cetjte  augmentation,  de  numéraire  afTpre  leur  prépon- 
dérance  ,  les  rend  les  arbitres  de  la  paix  &  de  la  guerre.  Extrait  des  Rc' 
cherches  P hilofopkiques  &  Politiques  fur  les  Etahl^emens  &  le  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 
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A  N  T  I-M  ACHIAVEL^ 

ou 
Ex  A  MB  K  DU  Prince  db  Machiavel»  . 

V^Et  ouvrage  d^im  Roi  parut  en  1740  {a).  Trois  éditions  fe  fuecéde* 
rem  dans  Pefpace  de  quelques  mois  ^  &  celles  qui  fe  multiplièrent  enfuite 


(tf)  Je  crois  rendre  fervîce  aux  hommes,  dit  fédîteor  (M.  de  Voltaire),  en  publiant 
fezamen  du  Prince  de  Machiavel.  L'illùAre  Auteilr  de  cette  réfutation  eft  une  de  ces  âmes. 
sue  le  Ciel  formé  rarement  pomt  ramener  le  genre*>hunuin  à  la  vertu  par  leurs  préceptes 
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purent  à  peine  fuffire  à  PemprefTemenc  du  public.  Feu  d^ouvrages  ont  en 
un  auffî  brillant  fuccès.  C'ëtoit  un  enthoufiafme.  Il  étoit  beau  de  voir  un 
jeune  Prince  monter  fur  le  Trône  (bus  d'aulli  heureux  aufpices ,  montrer 
à  la  face  de  Tunivers  les  fèntimens  d'une  ame  vertueufe ,  oc  prendre  ainfi 
rengagement  (blemnel  de  gouverner  les  hommes  en  Roi  jufte  &  bienfai- 
sant. Cependant -la  cenfure  n'a  point  épargné  l' Anti-Machiavel.  En  conve- 
nant que  les  maximes  de  cet  ouvrage  font ,  à  parler  en  général ,  morale- 
ment Donnes ,  mais  communes ,  on  y  trouve  une  critique  ordinairement 
^ulTe,  fouvent  injufte  &  prefque  toujours  pleine  de  déclamation  &  d'ai- 
greur. Ce  défaut  n'eft-il  pas  excufable  dans  un  jeune-homme,  épris  de 
ramour  de  la  vertu  ^  qui  prétend  réfuter  un  auteur  impie  qu'il  regarde 
comme  le  fauteur  le  plus  dangereux  du  vice  &  de  la  tyrahnie  ?  Quand 
on  combat  un  ennemi ,  on  aime  à  le  croire  terrible ,  pour  avoir  plus  de 

{gloire  à  le  vaincre.  Mais  auili  le  premier  devoir  d'un  prince  qui  prêche 
a  vertu,  c'eft  d'être  jufte  même  envers  Ton  adverfaire,  &  de  ne  pas  lui 
imputer  des  (entimens  pervers ,  ni  une  mauvaife  intention  qu'il  n'a  pas. 
On  lui  a  reproché  encore  un  ftyle  inégal ,  tantôt  diffiis  &  ampoulé ,  tan« 
tôt  brillant  &  femé  de  comparaifons  belles  &  juftes.  En  reconnoiflant 
que  l'auteur  paroit  vouloir  éloigner  les  Princes  des  vices  »  &  les  porter  aux 
vertus  de  leur  état,  on  y  apperçoit,  outre  ce  but  apparent,  un  but-po* 
litiquc  plus  caché  >  celui  d'exciter  la  jaloufie  des  Princes  contre  un  Mo- 
narque puifTant  de  l'Europe  ;  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  Téditeur , 
François  de  nation ,  mais  vivant  alors  chez  l'étranger ,  n'a  avoué  que  la 
troifieme  édition  oii  il  montre  envers  fa  patrie  une  circonfpeâion  qu'on 
déiireroit  trouver  dans  les  deux  autres. 

Quoiqu'il  en  foit,  l'Anti-Machiavel ,  peut-être  trop  exalté  par  les  uns 
&  trop  déprifé  par  d'autres ,  n'eft  pas  fans-doute  un  ouvrage  parfait  »  mais 
il  contient  d'excellentes  chofes.  Les  raifonnemens  n'en  (ont  pas  toujours 
précis ,  ni  de  ce  ton  frappant  qui  parle  à  la  fois  3i  l'efprit  &  au  cœur  ;  ra« 
rement  font-ils  appuyés  de  ces  traits  hiftoriques  qui  rappellent  toute  l'at- 
tention d'un  leâeur ,  &  qne  Machiavel  fait  choifir  &  employer  fi  heureu- 
fement.  Mais  on  lui  pardonnera  ces  défauts  en  faveur  de  la  pureté  de  fa 
morale.  On  lui  pardonnera  même  Ces  déclamations  contre  Machiavel ,  lorf^ 

Su'on  verra  que  le  croyant  plus  coupable  qu'il  n'eft,  cette  perfuafion  lui 
onne  lieu  de  développer  une  politique  falutaire  que  les  Rois  ont  de  la 
peine  à  comprendre,  &  qui  feule  cependant  peut  faire  leur  bonheur  & 
celui  de  leurs  fu jets.  '  . 


&  leurs  exemples.  Il  mit  par  écrit  ces  penfées  »  il  y  a  quelques  aanées ,  dans  le  feul  de& 
iein  d^écrire  des  vérités  que  (on  coeur  lui  diâoit.  Il  étoit  encore  très-jeune  ;  il  vouloit  fcii* 
lement  fe  former  à  la  fagefle  &  à  la  venu;  If  comptoit  ne  donner  des  leçons  qu'à  foi* 
même  ;  mais  ces  le,çons  qu*il  s*eft  données,  méritent  d'être  celles  de  tous  les  Rois»  &  pctf. 
yent  être  la  fource  du  1>onheur  des  hommes.  Prtfacc  dt  tEdittur. 
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»  J'ai  toujours  regardé  le  Prince  de  Machiavel ,  dit  cet.  Auteur  Royal , 
»  comme  un  des  ouvrages  les  plus  dangereux  ^ui  fe  foient  répandus  dans 
»  le  monde.  C^eft  un  livre  qui  doit  tomber  naturellement  entre  les  mains 
3»  des  Princes,  &  de  ceux  qui  fe  Tentent  dii  goût  pour  la  politique  :  il 
»  n^èft  que  trop  facile  qu'un  jeune  homme  ambitieux ,  dont  le  cœur  &  le 
3»  jugement  ne  font  pas  afTez  formés  pour  diftinguer  fûrement  le  bon  du 
»  mauvais,  (bit  corrompu  par  des  maximes  qui  flattent  fes  paflions. 

3»  Mais  s'il  eft  mauvais  de  féduire  l'innocence  d'un  particulier  qui  n'in* 
»  flue  que  légèrement  fur  les  affaires  du  monde,  il  l'eft  d'autant  plus  de 
»  pervertir  des  Princes  qui  doivent  gouverner  des  peuples»  adminiflrer  la 
ji  |uftice,  &  en  donner  l'exemple  à  kurs  fujets ,  être  par  leur  bonté,  par* 
»  leur  magnanimité  &  leiir  miféricordey  les  images  vivantes  de  la  divi* 
9  nité.  •  •  • 

»  Ainfi  que  les  Rois  ont  le  pouvoir  de  faire  du  bien  lorfqu'ils  en  ont 
%  la  volonté,  de  même  dépend-il  d'eux  de  faire  du  mal  lorfqu'ils  Tonc 
»  réfblu  \  &  combien  u'eft  point  déplorable  la  fituation  des  peuples ,  lorf^ 
»  qu'ils  ont  tout  à  craindre  de  l'abus  du  pouvoir  fouveraiu ,  lorfque  leurs 
»  biens  font  en  proie  à  l'a  varice,  du  Prince,  leur  liberté  à  fes  caprices, 
s  leur  repos  à  fon  ambition ,  leur  fureté  à  fa  perfidie  &  leur  vie  à  fes 
»  cruautés  ?  C'efl-là  le  tableau  tragique  d'un  Etat  où  régneroic  un  Prince 
»  comme  Machiavel  prétend  le  former.  « 

Prévenu  ainfi  contre  le  Secrétaire  de  Florence ,  fon  critique  le  réfute 
chapitre  par  chapitre  afin  que  l'antidote  foit  à  côté  du  poifon.  Il  com- 
mence par  blâmer  Machiavel  d'avoir  marqué  les  différences  des  Gouver- 
nemens  avant  que  d'examiner  leur  origine,  &  de  difcuter  les  raifons  qui 
ont  pu  engager  des  hommes  libres  à  fe  donner  des  maîtres.  Peut-être, 
ajoute-t-il ,  Machiavel  auroit-il  eu  mauvaife  grâce  de  dire  que  les  peu- 
ples ont  trouvé  néceffaire  pour  leur  repos  &  leur  confêrvation ,  d'avoir 
des  juges  pour  régler  leurs  différends,  des  protedeurs  pour  les  .maintenir 
contre  leurs  ennemis  dans  la  poffelfîon  de  leurs  biens ,  des  fouverains  pour 
réunir  tous  leurs  différens  intérêts  en  un  feul  intérêt  commun  ;  qu'ils  ont 
d'abord  cHoifi  d'entie  eux,  ceux  qu'ils  ont  cru  les  plus  fages,  les  plus 
équitables,  les  plus  défintéreffés ,  les  plus  humains,  les  plus  vaillans,  pour 
les  gouverner. 

Ceft  donc  la  juflice  qui  doit  faire  le  principal  objet  du  Souverain  ;  c'eft 
donc  le  bien  des  peuples  qu'il  gouverne  »  qu'il  doit  préfërer  à  tout  autre 
intérêt.  Que  deviennent  alors  ces  vaines  idées  d'intérêt ,*  de  grandeur,  d'^m* 
bition ,  de  derpocifme  ?  11  fe  trouve  que  le  Souverain ,  bien  loin  d'être  le 
maître  absolu  de  peuples  qui  font  foumis  à  fa  domination,  n'en  efl  lui^ 
même  que  le  premier  fervireur. 

Vpilà  le  tangage  d'un  Roi  :  il  ajoute  qu'il  n'y  a  que  trois  manières  lé-^ 
gmnies  de  devenir  maître  d'un  pays ,  par  fucceflion ,  par  l'éleftion  libre 
de^  peuj^'les  ^  ou  lorfque  par  une  guerre  juûement  entrepriie ,  on  iait  la 
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conquête  de  quelques  Provinces  fur  Tennemi.  Mais  l'ufur^ation  eft  une  vio« 
lence  atroce  qui  ne  peut  fonder  aucun  droit.  , 

Les  Royaumes  héréditaires  font  les  plus  aifés  à  gouverner,  fur-tout  lors- 
que le  Monarque  s'applique  ï  rendre  fbn  peuple  heureux.  Un  peuple  con« 
tent  ne  fonge  pas  à  fe  révolter  ;  un  peuple  heureux  craint  plus  de  perdre 
fon  Prince  qui  eft  Ton  bienfaiteur ,  que  ce  Souveraià  'même  ne  peut  ap^ 
préhender  la  diminution  de  fa  puiflance.  Les  Hollandois  ne  fe  (broient  ja- 
mais révoltés  contre  les  Efpagnols ,  fi  la  tyrannie  des  Efpagnols  n^étoit  par- 
venue  à  un  excès  fi  énorme  que  les  Hollandois  ne  pouvoient  plus  devenir 
plus  malheureux  qu'ils  Tétoient. 

Le  fiecle  de  Machiavel  tenoit  encore  à  la  barbarie  :  alors  on  préfëroic 
la  (unefte  gloire  des  conquêtes  y  &  ces  aâions  frappantes  qui  en  impofent 
par  une  grandeur  apparente ,  à  la  douceur ,  à  l'équité ,  à  là.  clémence ,  &  à 
toutes  les  vertus  ;  à  préfent,  je  vois  que  l'on  préfère  l'humanité  à  toutes  les 
qualités  d'un  conquérant^  &  l'on  n'a  plus  guère  la  démence  d'encourager 
par  des  louanges ,  des  paflîons  cruelles  qui  caufent  le  bouleverfement  du 
monde.  *Si  aujourd'hui  parmi  les  Chrétiens  il  y  a  moins  de  révolutions, 
c'eft  que  les  principes  de  la  faine  morale  commencent  à  être  plus  répan- 
dus; les  hommes  ont  plus  cultivé  leur  efprit,  ils  en  font  moins  fëroces,  Sc 
{leut-être  eft-ce  une  obligation  qu'on  a  aux  gens  de  lettres  qui  ont  poli 
'Europe.  Qui  peut  donc  porter  un  Monarque  à  s'agrandir  ?  En  vertu  de  quoi 
peut-il  former  ledeflein  d'élever  (a  puiffance  fur  la  mifere  &  fur  la  def- 
truâion  d'autres  hommes  ?  Comment  peut-il  s'imaginer  qu'il  fe  rendra  il^ 
luftre  en  ne  faifant.  que  des  malheureux?  Les  nouvelles  conquêtes  d'un 
Souverain  ne  rendent  pas  les  Etats  qu'il  poffédoit  déjà  plus  opulens  ;  fes  peu-^ 
pies  n'en  profitent  point ,  &  il  n'en  devient  pas  lui-même  plus  heureux.  Quand 
il  parviendroit  à  conquérir  le  monde  entier,  pourroit-il  le  gouverner  après 
Pavoir  conquis  ?  La  grandeur  de  fes  conquêtes  ne  ferviroit  qu'à  mettre  en 
évidence  fa  véritable  petiteffe.  Tant  de  guerres ,  tant  d'injuitices ,  tant  de 
maffacres,  tant  de  crimes  de  toute  efpece  commis  &  par  lui  &  par  fes 
Généraux  6c  par  fes  Soldats ,  pour  conquérir  des  Royaumes  dont  il  pourroit 
à  peine  retenir  le  nom ,  fi^oient  eh  pure  perte ,  ou  plutôt  retomberoient 
fur  fa  tçte.  En  vain  pour  conferver  fes  nouveaux  Etats ,  il  éteindrott  la  race 
des  Princes  qui  y  régnoient  avant  lui ,  ajoutant  l'afTaffînat  à  l'ufurpation. 
Un  nouvel  ufurpateur  fe  puniroit  du  talion.  Galeas  Sforce  fiit  aflaffiné  au 
milieu  de  l'Eglife  de  Milan.  Louis  Sforce  l'ufurpateur  mourut  en  France 
dans  une  cage  de  kr.  Céfar  Borgia  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avoir  en- 
vahi ,  mourut  miférablement.  Que  d'Empereurs  Grecs  afiaffînés  les  uns  par 
les  autres  !  £n  vain  il  enverra  des  Colonies  dans  fes  nouvelles  conquêtes 
pour  s'affurer  de  leur  fidélité.  Mais  il  dépeuplera  fes  anciennes  Provinces» 
Il  femera  la  diifeniion  parmi  les  petits  Princes  voifins  pour  élever  ou  abaif** 
fer  ceux  qu'il  voudra  ;  mais  les  Princes  qui  en  ont  voulu  élever  d'autres 
avec  «rioleqce  y  fe.ûmi  abîmés  eux-mêmes.  Cl\arles  ]KII|  Roi  de  Suéde ^ 

paya 
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paya  cher  f ambition  qu^il  eut  d'élever  Staniflas  fur  lé  trône  de  Pologne  ^ 
où  il  ne  put  le  maintenir.  C'eft  encore  une  mauvai(è  pdicique  que  de  dé- 
truire un  pays  libre  nouvellement  conquis ,  pour  le  pofféder  plus  fûrement  : 
car  une  Province  dépeuplée  &  ruinée  n'eft  qu'une  conquête  imaginaire  qui 
n'eft  d'aucune  utilité ,  qui  afibiblit  même  l'État  auquel  elle  appartient.  La 
force  d'un  Souverain  coniifte  moins  dans  l'étendue  de  £es  Etats  que  dans 
le  nonabre  &  la  richefTe  de  fes  peuples. 

Un  Prince  ambitieux  eft  plus  malheureux  qu'un  particulier  ;  car  fa  fo- 
lie proportionnée  à  fa  grandeur,  n'en  eft  que  plus  vague,  plus  indocile  & 
plus  infatiable.  Si  les  honneurs ,  fi  la  grandeur ,  fervent  d'aliment  à  la  paf*- 
lion  des  particuliers ,  àes  Provinces  &  des  Royaumes  nourriflènt  l'ambition 
des  Monarques ,  &  comme  il  eft  plus  facile  d'obtenir  des  charges  &  des 
emplois ,  que  de  conquérir  des  Royaumes ,  les  particuliers  peuvent  encore 
plutôt  fe  lâtisfaire  que  les  Princes. 

.  Célàr  Borgia  fonda  le  plan  de  fa  grandeur  fur  4a  diflenfion  des  Princes 
d'Italie.  Pour  ufurper  les  biens  de  mes  voiûns,  il  faut  les  àflbiblir;  pouç 
les  afFoiblir,  il  faut  les  brouiller  :  telle  eft  la  logique  des  fcélérats  tels  que 
Borgia.  Abufer  de  la  bonne  foi  des  hommes,  uierderufes  infâmes,  trahir, 
fe  parjurer^  corrompre  par  tontes  fortes  de  moyens  ceux  dont  on  veut  faire 
les  infirumens  de  fes  forfaits,  voilà  la  prudence  des  fcélérats  tels  que  Borgia* 

Qu'on  life  la  vie  d'un  Tibère ,  d'un  Néron ,  d'un  Louis  XI ,  d'un  Jeao 
Bafnowitz ,  &  l^n  verra  que  ces  hommes  méchans ,  ces  aïonflres  fëroces 
finirent  de  la  manière  du  monde  la  plus  malheureufe.  L'homme ,  cruel  e(l 
d'un  tempérament  mifantrope  &  atrabilaire.  S'il  ne  commence  p^s  dés  fa 
plus  tendre  jeunefTe  à  réprimer  ce  malheuveux  naturel,  il  ne  fauroi^  man- 
quer de  devenir  auffî  furieux  qu'infenfé.  Quand  même  dotic  il  n^y  auroit 
point  de  juftice  &r  la  terre  ^  ni  de  divinité  au  ciel  (  &  com]i»ien  de  Tyrartt 
cherchent  ^  fe.le  perfuader!)  il  feudroit  d'autant  plu^  que  les  hommes 
fufTent  vertueux ,  puifque  la  vertu  les  unit ,  &  leur  eft  abiolument'  népef* 
faire  pour:  leur  confèrvation ,  au  lieu  que  le  crime  ne  peut  que  les  rendre 
infortunés  &  les  détruire. 

Il  n'y  a  point  de  fêntiment  plus  inféparable  dé  notre  être ,  que  celui  de 
la  liberté  \  depuis  l'homme  le  plus  policé  jufqu'au  plus  barbare ,  tous  en 
font,  également  plinétr^s  :  car  ,  comme  nous  nai({bn$  fads  chaînes,  nous 
prétendons  vivre  &ns  contrainte^  C'eft  cet  eiprit  d'indépeiidance  &  de  fierté 
qui  a  produit  tant  de  grands  hommes  dani  le  monde ,  &  qui  a^  dpnné  lieu 
aux  Grouvernemens  Républicains,  lefquels  établiflent  une  e(peoe  d'égalité 
entre  les  hommes ,  &  les  rapprochent  d'un  état  naturel.  L'efprit  républicain^ 
jaloux  à  l'extrême  de  fa  liberté,  prend  ombrage  de  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  des  entraves ^^  Sc  fe! révolte  contre  la.  leule  idée-  d'un  maître*  Ce^ 
pendant  plusieurs  Républiques  font  tombées >,  par  la  fuite ^es: temps,  Ibus 
le  deipoti(me  %  il  p&rolt  niême  que  ce  fbit  un  malheyr  inévitable  quk  ley 

attend  toates.  Commeni  une  ^RéptibUqiie  x^Rmoit-^lk  éterneUiSmeiicà  tsk^r 
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tes  les  eau  (es  qui  minent  (a  liberté  ?  Comment  pourroit*elIe  contenir  ton* 
jours  l'ambition  des  Grands  qu'elle  nourrit  dans  ion  fein  l  Comment  pour* 
roit-elle  à  la  longue  veiller  fur  les  fédudions  &  les  fourdes  pratiques  de 
Tes  voifms,  &  fiir  la  corruption  de  Tes  membres,  tant  que  r intérêt  ^era 
tout-puiflant  chez  les  hommes  ?  Comment  peut-elle  efpérer  de  fortir  tou-* 
jours  heureufement  des  guerres  qu'elle  aura  à  foutenir  ?  Conunent  pourroit^ 
elle  prévenir  ces  conjonéhires  j&cheufes  pour  fa  liberté  y  ces  momens  criti-* 
ques ,  ces  hafards  qui  favorifent  les  méchans  &  les  audacieux }  Les  Répu- 
bliques fe  font  preique  toutes  élevées  de  l'abime  de  la  fervitode  au  comble 
de  la  liberté ,  a:  elles  font  prefque  toutes  retombées  de  cette  liberté  dans 
Tefclavage.  Ces  mêmes  Athéniens  qui  ^  du  temps  de  Démoflhene ,  outra-- 

feoient  Philippe  de  Macédoine ,  rampèrent  devant  Alexandre.  Ces  mêmes 
Lomains  qui  abhorroient  la  Royauté ,  après  l'exputfion  des  Rois ,  fouf&irent 
patiemment,  après  la  révolution  de  quelques  fiecles,  toutes  les  cruautés  de 
leurs  Empereurs;  &  ces  mêmes  Anglois  qui  mirent  à  mort  Charles  I^ 
parce  qu'iUehipîétoit  fur  leurs  droits,  plièrent  la  roideur  de  leur  courage 
fous  la  tyrannie  fiere  &  adroite  de  leur  Proteâeur. 

Il  n'y  a  point  de  Prince ,  quelque  grand  &  redouté  qu'il  fort,  qui  puifle 
réfifter  feul  &  fans  alliés  à  des  ennemis  puiffans.  Mais ,  dit-on ,  les  traités 
font  inutiles ,  puifqu'on  n'en  remplit  prefque  jamais  tous  les  points.  Je  con-^ 
viens  que  les  Princes  ne  font  pas  ordinairement  affez  fcrupuleux  à  remplir 
leurs  engagemens.  Il  eft  cependant  avantageux  de  faire  des  traités.  Les  al- 
liés que  l'on  fait  font  autant  d'ennemis  que  l'on  a  de  moins,  &  fi  l'on  n'en 
tire  pas  toujours  un  grand  fecours ,  on  leur  en  impofe  toujours ,  &  on  les 
réduit  au  moins  à  obferver  la  neutralité. 

Il  eft  fik,  &  l'expérience  a  fait  voir  en  général,  que  les  meilleures  troupes 
d'un  Etat  (ont  le^  nationales.  On  pourrait  appuyer  ce  fenciment  par  les 
exemples  de  la  valeureufe  réfîftance  de  Léonidas  aux  Theirmopiles ,  &  far« 
tout  par  les 'progrès  étonnans  de  l'Empire  Romain  &  des  Arabes.  L'Etat 
eft  ordinairement  mal  fervi  par  les  mercenaires  ;'  la  fidélité  &  le  courage 
des  foldats  poifedionnés  dans  le  pays ,  les  furpaifeiit  de  beaucoup.  Il  eft 
encore  dangereux  de  laiflèr  languir  fès  fi^jets  dans  l'înaâion,  de  les  laifler 
s'effêminer  par  la  mollefte ,  tandis  que  les  Êitigues  de  la  guerre  &  les 
combats  aguerriflent  fes  voifins;  On  a  remarqué  plus  â'une  fois  que  les 
Etats  qui  fortoient  dés  guerres  civiles ,  ont  été  infiniment  fupérieurs  à  leurs 
ennemis^  parce  que  tout  eft  foidat  dans 'une  guerre  civile.  Cependant  fi 
des  Royailmes  cfù  des  Empires  ne  produifent pas  une  àufli  grande 'multimde 
d'hommes  qu'il  ^ti  faut  pour  les  armées,  &  qu'en  confume  la  guerre,  la 
«éceflité  oblige  de  recourir  aux  mercenaires  v  cèmine  l'unique  moyen  de 
fuppléer  au  défaut  de  l'Etat. /Alors  on  mêler foigneufement  les  Etrangers 
avec  -  les  Kdtionaâlx ,  podr  l6f^  empêcher  de  îfaire  bande  i  part»  &  pour  les 
fsLcdhticr  \  là  même  difcipUne  &  àia  même  fidélité.  L'on  porte  fa  princi*- 
-fùe  'aciemioft  fttif  ce  que  le^ifômb^ji'fetn^n^ea  ïi'exoede*  point 'le  nombre 
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des  K^tionaux.  Il  y  a  un  Roi  du  Nord  dont  Parmée  efi  ccmpofée  de  ces 
troupes  mixtes,  &  qui  n^en  efî  pas  moins  p^iffant  ni  moins  formidable. 
La  plupart  dçs=  troi^^,Eu[ropé^ne^  font  compofëfis  de  Nationaux  &  de 
mercenaires  .:  ceux  quicidtivent/ies  terres,  ceux  qui  .habitjent  les  villes, 
.inoyennant  une  certaine  taxe  ({u^iié  paient  pQur  *  l'eutretiien  des^^  troupes  quji 
.doivent  les  défendre ,  fiQ.yoa^  ^jfis  à  la  guerre,  Lçs^, foldats  ne  font  donc 
;que  des  gens  de  la  lie  du  p^ple^^-des  fadqéans  qui  aiment  mieux  ToUt-^ 
veté  que  le  travail ,  ound^  débaucl^fs  qui  cherchent  la, licence .&  l'impu* 
jiité  dans  les  troupes,  ou  de  jeunes  4cerveLés,  indociles  à  leurs  parens,  qui 
s'enrôlent  par  légèreté  Tous  cçs.gc^is^làoqt  aufli  peu  d'ÎQpUnatipn  &  d'aji- 
jtachcnjenf ;  pour  leur,  maître,  qveJ^^JBçcaiilgers^  Qi|e'çe&  ^pupef^fqnt  4if- 
lërentes  de  CQsRomajps  qui^^aquî^sntrle  mpn^^el  Les  dâfertions,  £i  fc/^ 
quçot^  à§  n^s :J0urs,*^tpient  une  içhoî^  inconnuf^  ches^.le^  ILamains.  .Cet 
hommes  qui  comb^uoient . pour  leur  faille,  pour  Içurs  Pénates,  &  pour 
^out  cb,  qufib  ^avoic^nt  de  plu$,çher,  ne  pepfoient  pas  à  tr^diw.tant  d'inté- 
rêts à  la  fois  piir  unp  lâche  d^rertion..  Ge  qui  fait  la  fureté  des  Grands 
Princes  de  l'Europe ,  c'eft.que  Ipwrs  troupes,  lopt , à-peurpjès fqmblables ,  & 
qu'ils  n'opt.dq  ce  côté--ll^  hucuqs .  a^antag^^  les  uns  fur  les  autres.  Il  n'y  a 
que  les  trçupes  Suédoifes  qui  foient  bourge<}iS|:fay£^nç  6c  (bldats  en  wé^ 
sne  temps;  mais  auifi ; loi^fqu'ils-  font  à-)a  gueri^,  refte*t<-il  aifez  de  braé 
dans  l'incérkur  du  pays,  pour  ljaboui:er  la  t^rte?  >' 

Un  grand  Prince  doit  ..prendre  fur  Jut  b  rconduîte  de  fes  troupes,  refter 
dans  fon  armée  comme  dans  faréfidence.  Son  intérêt ,  Ton  devoir ,  fa  gloire 
tout  l'y  engage.  Comme  il.eft  le  Chef  de'lajofiiçe  difiributive^  -il  eftéga-^ 
lem^ot  iQ.proteâeur  &  le  .défenifeur  de  fe$  peuples;  il  doit  r^aider  la 
^béfenfe  .de.ies  fujiits . connue  ub  ieaiobJQCs  les  plus  imftoçtans ,.  qu'il  nft 
doit  par  cette  railbn  confier  qu'à  lui-même.  Son  intérêt  femble  requérsc 
néceiTaire^mi^t  qu'il  fe^  trouve  en  per(bnne  àifqii  armée ,  puiique  tous  les 
otdrea  émanât  de  fa  perf^nne,  &  qu'alors  le  Confeil  &  l'exécution  fe  fui«^ 
vent  avec  une  rapidité  lextrême.  Sa  préfence  empêche  d'ailleyrs  la  méfier 
tetligçnce  entre. les* Généf au}(, , fi  fune((e  aux  armées,  ât  fi  préjudiciahte 
aux  intérêts  du  m^re^  elle  met  plus  d'ordre  dans  les -muoittons  &  leti 
provifions  de  guerre,  fans  lefquelles  un  Céfar  à  la  tête  de  cent  mille  cofn^ 
oattans,  ne  fef^  jam^s  ri^.  Comme  c'eft  le  Prince  qui  iaiit  livrer  les  ba- 
tailles ,  il  femble  que  ce  foit  aufii  à .  lui  d'en  diriger  l'exécution ,  &  de^ 
communiquer  par  fa  préfence .  l'efprit  •  de  valeur  &  d'affurance  à  (es  troupes»» 
Il  eft  à  leur  tête  pour  leur  donner  l'exemple,,  fans . néanmoins,  s'expofer 
imprudemment. 

Ainfi  parle  tin  Roi.foldat,  Mai^  il.y  à  beaucoup  de  Princes  qui  n'ont  nL 
le  talent ,  ni  l'expérience ,  ni  le  cOurage  néceflaires  ponr  commander  une  ai-- 
mée»  En  ce  cas ,  le  Prince  »  à  la  tête  de  fes  armées ,  fuivra  l'avis  des  Gé- 
néraux les  plus  entendus ,  &  la  guerre  s'en  fera  toujours  mieux ,  que  fi  le 
Général  étoit  ims  la  tutelle  du  Mdnîfiere  qui ,  n'étant  pas  ^  Tarméev  n'f fl 
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pas  à  portée  de  juger  des  chofes ,  &  met  fouvent  le  plVis  hal>ile  Général 
hors  d^état  de  donner  des  'marques  de  fa  capacité. 

Un  Prince  ne  doit  pas  &ire  la  guerre  uniquement  arec  des  troupes  auxi^ 
liaires;  mais  il  doit  être  auxiliaire  lui-même,  &  fe'iriettre  en  état  de  don- 
ner autant  de  fecours  qu'il  en  reçoit.  Voiîà.ce'qtoe  diâe  la  prudence.  Mets- 
toi  en  état  de  ne  pas  craindre  tes  ennem&  Hi'  te^  anits,;  mais  quand  tuas 
feit  un  traité,  if  faut  y  être  fidèle;  Taot'cjûe  l'Enrpîre,  PAngleterre  &  la 
Hollande  furent  de  concert  contre  Louis  XIV,  tant' que  le  Prince  Eugène 
&Mar]borough  furent  unis,  ils  furenf  rainqueurs  ;  mais  dés  que  l'Angleterre 
abandonna  fes  alliés ,  Louis  XIV  reprit  bientôt  le  àelfus. 
'  Les  PuiCTance^  quf  peuvent  fe  pafler  de  troupes  auxftiaires,  font  bien  it 
les  exclure  de  tear^  armées  ;  mats  cêiinne  pe«  de  Prihce^.de  l'Europe  font 
ésLfis  une  pareille 'fituation',  je  cfok  qu^ils  rie  rtfquent  rien  avec  les  auxi- 
liaires tant  que  le  nornbre  des  nationaux  eft  fupérieur; 

Qui  ne  fak  k  guerre  que  par  autrui,  n'eft  que  foîble;  qui  la  iàit  con- 
îointement  avec  autrui,  eft  très-fert.  Sans  parter  de  là  guerre  de  1701  des 
alliés  contre  la  France ,  Pentreprife  par  laquelle,  trois  Roh  du  Nord  dépouil« 
lurent  Charles  XH  d^une  partie  de  Ics" Etats  d'Allemagne ,  fut  tutéentée  pa- 
reillement avec  des  troupes  de  différens  maîtres  réunis  par  des  alliances , 
&  la  guerre  de  l'annéfi  ^734  »  que  \â  France  comimènça  fous  prétexte  de 
foutenir  les  droits  de  ce  Roi  dé  Pologne  toujours*  détrôné ,  fut  iàite  par 
les  Fraffcois  de  les  Efpagnols  joints  aux  Savoyards.  Les  François  ont  en- 
core retiré  '  de  gfrands  avantages  des  SuîfTes  oc  àts  Allemands  qui  font  à 
leur  fervtce.  Ils  ont  gagné  plus  d'Une  bataiHe  par  teur  fecours,  SI  la  France 
congédioit  les  Suiffes  &  les  Allemands  qui  fervent  dans  leur  inf^merie,  fts 
armées  feroient  beaucoup  moins  redoutables  qu'elles  ne  te  font  avec  ces 
auxiliaires*  ^  - 

La  cruauté  &  la  barbarie  font  fouvefit  fatafes  aux^  'particuliers ,  aibfi  ils 
en  ont  horreur  pour  la  plupart,  mais  les  Princes  que  Ja  A'ovidence  a  pla- 
cés fi  loin  des  deftinées  vulgaires,  en  oht  d'autant  moins  d^averfion,  qu^ih 
8e  Jes  ont  pas  H  craindre;  C'eft  donc  à  ceux  qui  doivent  gouverner  les 
hommes ,  que  l'on  doit  inculquer  le  phis  d'éloi^emeat  pour  tous  les  abus 
quMs  peuvent  fliire  d'une  puiffance  illimitée. 

Un  Prince  ne  remplît  que  la  moitié  de  ik  vocation ,  s^l  ne  s^applique 
qù^au  métier  delà  guerre.  Les  Rois  font  Juges  d^inftitution ,  la  juUice  eft 
leur  premier  devoir.  S'ils  font  Généraux ,  c'eft  un  acceifoire; 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu'on  ne  puiflè  être  tout-^-fait  bon  dans 
ce  monde ,  fans  périr  viéHme  des  fcélérats.  Pour  ne  point  périr,  il  £iutétre 
bon  &  prudem;  Les  hommes  ne  font' d'ordinaire  ni  tout-à-fàit  bons,  ni 
tout-à-fait  méchans.  Mais  &  méchâns,  8i  bons,  &  médiocres  s'accorderont 
tous  à  ménager  un  Prince  puiflfant,  jufte  &  habile;  J'aimerois  mieux  faire 
la  guerre  à  un  tyran  qu'à'  un  bon  Roi ,  à  un  Louis  XI  qu'à  un  Louis  XII, 
à  un  Domitien  qu'à  un  Trajan,  Le  bon  fioi^  fora  bien  lepri,  âc  les*  fujets 
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du  tyran  fe  joindront  à  mes  troupes.  Que  faille  en  Italie  avec  dix  mille 
hommes  contre  un  Alexandre  VI ,  la  moitié  de  Tltalie  fera  pour  moi  ;  que 
j'y  entre  avec  quarante  mille  hommes'  contre  un  Innocent  XI ,  toute  l'Ita- 
lie fe  foulevera  pour  me  faire  périr.  Jamais  Roi  bon  &  fage  n'a  été  dé- 
Cfôné  en  Angleterre  par  de  grandes  armées ,  &  tous  ks  mauvais  Rois  y 
ont  fuccombé  fous  des  compétiteurs  qui  n'avoient  pas  quatre  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  en  commençant  la  guerre.  Ne  fois  donc  point  mé- 
chant avec  les  méchans ,  mais  fois  vertueux  &  intrépide  avec  eux  ;  tu  ren- 
dras ton  peuple  vertueux  comme  totj  tes  voifins  voudront  t'imiter,  &  les 
méchans  trembleront. 

Il  n'y  a  que  l'homme  économe  qui  puifïe  être  libéral  ;  il  n^y  a  que 
celui  qui  gouverne'  prudemment  fes  biens  qui  puiflè  faire  du  bien  aux  au- 
tres. On  connok  l'exemple  de  François  I ,  Roi  de  France ,  dont  les  dépen- 
fès  exce(fives  furent  en  partie  la  caufe  de  fes  malheurs.  Les  plaifirs  de  ce 
.Monarque  abforboient  tes  refiburces  de  fa  gloire.  II  n'étoit  pas  libéral^ 
mais  prodigue,  &  fur  la  fin  de  fa  vie  il  devint  un  peu  avare.  Au  lieu 
d'être  bon  ménager ,  it  mit  des  tréfbrs  dans  fes  coffres  ;  mais  ce  n'efl  pas* 
des  tréfors  fans  circuîatioA  qu'il  faut  avoir.  Tout  Roi  qui  ne  hit  qu'entaf- 
fer,  enterrer  de  l'argent,  n'y  entend  rien;  il  feut  le  feire  circuler  pour  être 
vraiment  riche.  Favorifez  le  commerce  &  tes  manu&âures  de  vos  fujets. 
dépenfez  noblement  &'à  propos  en  recompenfant  convenablement  le  mé- 
rite &  l'indiiflrie  ^  en  faifant  fleurir  les  arts  &  les  talens.  Vous  ferez  aimé 
&  eflimé. 

Le  dépôt  té  plus  précieux  qui  fbît  confié  aux  Princes,  c'eft  ta  vie  de 
leurs  fujets.  Les  bons  Princes  regardent  ce  pouvoir  fur  la  vie  de  leurs  fu- 
mets comme  le  poids  le  ptus'  pefant^  de  leur  Couronne.  Ils  favenc  qu'ils 
font  hommes  comme  ceux  qu'as  doivent  juger  ;  ilis  faveht  que  des  torts ,. 
des  injtiftices  peuvent  fe  réparer ,  mais  qu'un  arrêt  de  mort  précipité  efl  u» 
mal  irrép^able.  Its  ne  fe  ponent  à  la  fevérité  que  pour  éviter  une  rigueur 
plus  ftcheufe. 

11  y  a  des  occafïons  où  it  faut  être  févere,  mars  jamais  cruet.  JVme* 
]<ois  mieux  un  jour  de  bataille  être  aimé  que  craint  de  mes  foldats.  Tour 
Roi  dont  la  politique  n^aura  pour  but  que  de  fe  faire  craindre ,  régner» 
fiir  >des  lâches  &  fur  des  efclaves;  il  ne  pourra  point  s^attendre  à  de  gran« 
des  aâions  de  fes  fujets  :  tout  ce  qui  fe  fait  par  crainte  en  porte  le  ca-> 
raâere.  Mab  un  Prince  qui  aura  te  talent  de  (e  faire  aimer,  régnera  fur  les^ 
cœurs  :  tous  fes  fujets  trouveront  leur  propre  intérêt  à  l'avoir  pour  maître. 
Un  Prince  cruel  s^expofe  plutôt  à  être  trahi  qu'Un  Prince  débonnaire ,  puif- 
que  la  cruauté  eft  insupportable  &  qu^ôn  efl  bientôt  las  de  là  craindre ,  air 
uèu  que  la  bonté  eft  toujours  aimable,  &  qu'bn  ne  fe  tafle  point  de  Paimen 

Il  leroit  donc  à  fouhaiter  pour  le  bonheur  du  monde,  que  les  Princes 
fuffent  bons ,  fans  être  trop  mdulgens  ;  afin  que  la  bonté  fôt  en  eux  tour^ 
jours  une  vertu  1,  &  jamais  une  foibleffe. 
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On  fait  jufqu^à  quel  point  le  Public  eft  curieux  :  c'eft  un  animal  qui 
voie  tout ,  qui  entend  tout ,  &  qui  divulgue  tout  ce  qu'il  a  vu  &  entendu. 
Si  la  curiofité  de  ce  Public  examine  la  conduite  des  particuliers ,  c'eft  pour 
divertir  Ton  oiiiveté.  Lorfqu'il  juge  le  caraâere  des  Princes,  c'eft  pour  fou 
propre  intérêt.  Auifi  les  Princes  font-ils  expofôs  plus  que  tous  les  autres 
hommes,  aux  raifonnemens  &  aux  jugemens  du  monde.  Un  gefte,  un 
coup-d'œil ,  un  regard  les  trahit.  Il  n^eft  pas  plus  poflible  aux  grands  Prin« 
ces  de  cacher  leurs  vices  qu'au  foleil  de  cacher  les  taches.  Quand  même 
le  mafque  de  la  diffîmulacion  couvriroit  pour  un  temps  la  dilfibrmité  natu- 
relle d'un  iPrince ,  il  ne  pourroit  pas  toujours  garder  ce  mafque.  Il  fàudroit 
bien  qu'il  le  levât  quelquefois,  ne  fut-ce  que  pour  refpirer,  &  une  feule 
occadon  fuffit  pour  contenter  les  curieux.  Sixte-Quint,  Philippe  II,  Crom- 
vel  paflerent  pour  des  hypocrites  &  des  hommes  entreprenans ,  &  jamais 
pour  des  Princes  vertueux. 

Le  monde  eft  comme  une  partie  de  jeu ,  où  Ce  trouvent  des  joueurs  hon- 
nêtes ,  mais  auffî  des  fourbes  qui  trichent.  Pour  qu'un  Prince  qui  doit  jouer 
à  cette  partie ,  n'y  foit  point  trompé ,  il  faut  qu^il  fâche  de  quelle  manière 
l'on  triche  au  jeu,  non  pas  pour  qu'il  pratique  jamais  ces  infâmes  leçons  » 
mais  pour  éviter  d'être  dupe. 

Dom  Louis  de  Haro  diloit  du  Cardinal  de  Mazarin ,  qu'il  avoir  un  grand 
défaut  en  politique,  c'eil  qu'il  étoit  toujours  fourbe.  Sans  parler  de  l'hon* 
nêteté  &  de  la  vertu ,  6c  ne  confidérapt  que  l'intérêt  des  Princes  ,  je 
dis  que  c'eft  une  mauvaife  politique  de  leur  part  d'être  fourbes.  Ils 
ne  dupent  qu'une  fois,  ce  qui  leur  fait  perdre  la  confiance  de  tous  les 
Princes.  -, 

.   Il  y  a  des  Princes  qui  croient  la  d^funion  de  leurs-  Miniftres  n^efGure 

Eour  leur  intérêt  ;  ils  penfent  être  moins  trompés  par  des  hommes  qu'une 
aine  mutuelle  tient  réciproquement  en  garde.  Mais  fi  ces  haines  produis 
fent  cet  effet,  elles  en  produifent  aufli  un  fort  dangereux;  car  au  lieu  que 
ces  Miniftres  devraient  concourir  au  fervice  du  Prince ,  il  arrive  que ,  par 
des  vues  de  fe  nuire ,  ils  fe  contrecarrent  continuellement ,  &  qu'ils  confon- 
dent dans  leurs  querelles  particulières ,  l'avantage  du  Prince  oc  le  falut  des 
Peuples.  Rien  ne  contribue  plus  à  la  force  d'un  Etat  que  Funion  iarime 
&  inféparable  de  tous  Ces  membres ,  &  ce  doit  être  le  but  d'pn  Prince  fage 
•de  l'établir. 

Toi  qui  te  vantes  d'exterminer  les   voleurs,  difoient  les  Ambaftadeurs, 
Scythes  à  Alexandre,  tu  es  toi-même  le  plus  grand   voleur  de  la  terre; 
car  tu  as  pillé  &  faccagé  toutes  les  Nations  que  tu  »as  vaincues.  Si  tu  es 
un  Dieu,  tu  dois  faire  le  bien  des  mortels  &  non  pas  leur  ravir  ce  qu'ils 
ont.  Si  tu  es  homme ,  fonge  toujours  à  ce  que  tu  es. 

La  bienfaifance  peut  feule  rendre  les  Princes  plus  grands^,  &  leur  atti- 
rer plus  d'eftime  &  d'adorations  de  la  part  des  hommes ,  que  toutes  les  au- 
tres vertus.  Ciceron  difoit  à  Céfar,.  vous  n'avez  riçn  de  plus  grand  dans 
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TOtre  fortune ,  «que  le  pouvoir  de  fauver  tant  de  citoyens  ;  ni  de  plus  digne 
de  votre 'bonté,  que  la  volonté  de  le  faire. 

De  toutes  les  manières  dont  un  Prince  peut  s^agrandir  »  la  plus  noble , 
la  plus  eftimable ,  la  plus  glorieufe ,  ou  plutôt  la  feule  digne  de  confidé* 
ration ,  e(i  celle  d'un  bon  Gouvernement  lorfqu'il  &it  fleurir  dans  Tes  Etats 
les  Arts  &  les  Sciences  qui  les  rendent  plus  policés  &  plus  puilTans.  Cette 
manière  de  faire  profpérer  un  Etat  eft  un  talent  conné  à  la  fageile  du 
Souverain,  qu'il  doit  faire  valoir  autant  que  le  permettent  la  nature  du 
fol ,  le  génie  à,t%  peuples  &  les  moyens  que  fournit  le  Pays.  La  marque  la 
plus  sûre  que  le  Pays  eft  fous  un  Gouvernement  fage  &  heureux ,  c'eft  lorf- 
que  les  Beaux-Arts  naiflent  dans  fon  fein  ;  ce  font  des  fleurs  qui  naiflent 
dans  un  terrain  gras ,  &  fous  un  ciel  doux  &  tempéré  \  mais  que  la  féche* 
refle  &  le  fouffle  des  aquilons  font  mourir. 

Les  Rois  honorent  l'humanité  lorfqu'ils  diftinguent  &  récompenfent  ceux 
qui  lui  font  le  plus  d'honneur ,  &  qu'ils  encouragent  ces  efprits  fupérieurs 
qui  s'emploient  à  perfe£tionnçr  nos  connoiflânces ,  &  qui  le  dévouent  au 
culte  de  la  fageife  &  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  Princes  dans  le  monde  ;  ceux  qui  voient  tout 
par  leurs  propres  yeux  &  gouvernent  leurs  Etats  par  eux-mêmes;  &  ceux 
qui  fe  repofent  fur  la  bonne  fei  de  leurs  Miniftres ,  &  qui  fe  laiilènt  gou* 
vemer  par  ceux  qui  ont  pris  l'afcendant  fur  leur  efprit.  Les  Souverains  de 
la  première  efpece  font  comme  l'ame  de  leurs  Etats;  le  poids  de  leur 
Gouvernement  repofê  fur  eux  feuls,  comme  le  monde  fur  le  dos  d'Atlas: 
ils  règlent  les  affaires  étrangères  comme  les  intérieures  ;  leurs  Miniftres  font 
proprement  des  inftrumens  dans  les  mains  d'un  fage  &  habile  maître.  Les 
Souverains  du  fécond  ordre ,  foit  faute  de  génie ,  d'inflruâion  ou  d'une 
éducarion  fuffifante ,  font  dans  la  néceffité  de  fuppléer  aux  talens  qui  leur 
manquent ,  par  la  fageffe ,  le  zèle  &  les  connoiflances  de  leurs  Miniftres. 
Le  grand  point  eft  de  faire  un  bon  choix.  Il  n'eft  pas  auflfi  facile  qu'on  le 
penfe ,  à  un  Souverain  de  bien  approfondir  le  caraoere  de  ceux  qu'il  veut 
employer  dans  les  affaires.  Car  les  particuliers  ont  autant  de  facilité  \  (e 
déguifer  devant  leurs  maîtres  ,  que  les  Princes  trouvent  d'obftacles  pour 
cacher  leur  intérieur  aux  yeux  du  Public.  On  voit  fouvent  des  hommes  qui 

{^aroiflent  vertueux  faute  d'occafions  de  fe  démentir,  &  qui  renoncent  à 
'honnêteté  dès  que  leur  vertu  eft  mife  à  l'épreuve.  Les  qualités  du  cœur 
rendent  un  homme  propre  à  être  employé  au  Gouvernement  intérieur, 
parce  que  pour  maintenir  l'ordre  &  la  juftice,  il  faut  en  général  plus 
d'honnêteté  que  de  génie  tranfcendant.  Les  talens  de  l'efprit  font  phis  pro- 
pres à  fervir  dans  les  négociations  :  car  lorfqu'it  s'agit  de  perfuader  les 
voiiins  &  nouer  des  intrigues ,  on  fent  bien  que  la  probité  n'y  eft  pas 
tant  requife  que  l'adrcfïc,  la  (buplefle  &  l'efprit.  >  . 

Il  femble  qu'un  Prince  ne  fauroit  alfez  récompenfer  la  fidélité  de  ceux 
^^i  le  fervent  avec  zèle  :  il  y  a  un  certain  fentiment  de  [uftice  en  nous , 
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qui  nous  poulTe  à  la  recoûDoiflance  &  qu^l  &ut  fuivre.  Mais  d^aittairs ,  (es 
intérêts  des  grands  demandent  abfolamenc  quMs  récompenfent  avec  autant 
de  générofité ,  qu'ils  puniflent  avec  clémence.  Les  Miniftres  qui  s'apperçoi- 
vent,  que  la  vertu  (èra  l'inflrument  de  leur  fortune  ,  ne  feront  point  tentés 
d'avoir  recours  au  crime ,  &  ils  préféreront  naturellement  les  bienfaits  de 
la  patrie  aux  corruptions  étrangères.  La  voie  de  la  juftice  &  la  fageflè  du 
monde  s'accordent  donc  parfaitement  fur  ce  fujet  ;  &  il  efl  aufli  imprudent 
que  dur  de  mettre ,  faute  de  récompenfe  ^  rattachement  des  Miniflres ,  ï 
une  dangereufe  épreuve. 

Il  fè  trouve  des  Princes  qui  changent  de  Mintflres  avec  une  légèreté  in- 
finie, puniffant  avec  trop  de  rigueur  la  moindre  irrégularité*  Les  Minif- 
tres qui  travaillent  immédiatement  fous  les  yeux  du  Prince ,  lorfqu^ils  ont 
été  quelque  temps  en  place  ,  ne  fauroient  lui  déguifer  leurs  défauts.  Pour 
peu  qu'il  foit  pénétrant,  il  doit  connoltre  le  fond  de  leur  ame.  Les  Souve- 
rains ,  qui  ne  font  pas  philofophes ,  s'impatientent  facilement.  Ils  ne  peu- 
vent fupporter  les  fbiblefTes  de  ceux  qui  les  fervent  ;  ils  les  difgracient.  Les 
Princes  qui  raifonnent  plus  profondément,  connoiffent  mieux  les  hommes; 
ils  favent  qu'ils  font  tous  marqués  au  coin  de  l'humanité ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  parfait  en  ce  monde  ,  que  les  grandes  qualités  font  quelquefois  en  équi- 
libre avec  les  grands  défauts ,  &  que  l'homme  fage  doit  tirer  parti  de  tout. 
C'efl  pourquoi  (  a  moins  de  prévention  )  ils  gardent  leurs  Miniftres  avec 
leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes  qualités  ;  &  ils  préfèrent  ceux  qui  ont 
de  l'expérience,  aux  nouveaux  qu'ils  pourroient  élever  à  leur  place. 

Les  Princes  qui  ont  été  hommes  avant  d  être  Rois ,  peuvent  fe  reflbu- 
venir  de  ce  qu'ils  ont  été;  ils  ne  s'accoutument  pas  aufli  facilement  aux 
alimens  de  la  flatterie ,  que  ceux  qui  ont  régné  toute  leur  vie.  Ceux-ci 
ayant  toujours  été  nourris  d'encens  comme  les  Dieux ,  mourroient  d'ina- 
nition s'ils  manquoient  de  louange. 

Il  feroit  quelquefois  plus  jufle  de  plaindre  les  Rois  que  de  les  condam- 
ner. Ce  font  les  flatteurs ,  ce  font  les  calomniateurs ,  qui  méritent  la  haine 
du  public;  ainfi  que  ceux  qui  font  affez  ennemis  des  Princes  pour  leur 
déguifer  la  venté.  Mais  il  faut  diftinguer  la  louange  de  la  flatterie.  Trajan 
ëtoit  encouragé  à  la  vertu  par  le  Panégyrique  de  Pline  ;  Tibère  étoit  con* 
firme  dans  le  vice  par  les  flatteries  des  Sénateurs. 

Pour  gagner  l'afledHon  des  Peuples  &  des  grands,  il  faut  avoir  un  fend 
de  vertu  ;  il  faut  que  le  Prince  foit  humain  &  bienfaifant ,  &  qu'avec  ces 
qualités  du  cœur  on  trouve  en  lui  de  la  capacité  pour  s'acquitter  des  péni- 
bles fondions  de  fa  charge.  Il  en  eft  de  cette  charge  comme  de  toutes  les 
autres.  Lts  hommes,  quelque  emploi  qu'ils  exercent ,  n'obtiennent  jamais 
la  confiance  s'ils  ne  font  juftes  &  éclairés.  Les  plus  corrompus  fouhaitent 
toujours  d'avoir  à  faire  à  un  homme  de  bien,  de  même  que  les  plus  incapa- 
bles de  fe  gouverner  s'en  rapportent  à  celui  qui  paflè  pour  le  plus  prudent. 

Le  Prince  qui  veut  tout  poflëder ,  efl  cooune  un  eftomac  qui  fe  fiircbarge 
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ée  viandes,  fans  fooger  qu'il  ne  péurrâ  pas  les  digéi^/  le  J'ritice'  qni  fe 
borne  à  bien  gouverner  fes  propres  Etats,  ^ft  comme  un  homme  qui 
mange  fobrement  des  mets  qui  lui  conviennent  ,  &  dont  l'eftomac  di- 
gère bien. 

Ceft  une  règle  générale  qu'il  &uc  i^oifir  les  efpri^s  les  plus  tratifcen- 
dans  pour  les  employer  à  des  négociations  difficiles  ^^  qu'il  Taut  non-feule* 
ment  des  fujets  ruiés  pour  l'intrigue.  Toupies  pour  s'infinuer,  mais  qui  aient, 
encore^  le  coup-d'trîl  affez  fin  pour  lire  fixr  la  phyfionomië  ^des  autres  les 
fecrets  de  leur  cœur  afin  que  rien  n'échappe  à  leur  pénétration  &  qjiie 
tout  fe  découvre  par  la  force  de  leur  raifônnemenr.- 

Il  ne  faut  point  abufer  de  la  rufe  &  de  la  finefle  ;  il  en  eft  comme  dei 
épiceries  dont  l'ufage  trop  fréquent  dans .  les  ragoûts ,  émoufTe  le  goût , 
&  leur  fait  perdre  ce  piqisint  qu'un  Palais  qui  s'y  .accoutume  -  be  ieat  à 
}a  fîn'plu$.i  ;/.:  , 

La  probité ,  au  contraire ,  eft  pour  tous  les  temps  ;  elle  eft  femblable  I 
ces  alimens  fimples  &  naturels  qui  conviennent  à  tous  les  t^npéramens, 
&  qui  rendent  le  corps  robufte  fans  l'échaui&r. 

Vn  Prince,  dont  la  candeur  fera  connue,  fe  conciliera  infailliblement 
la  confiance  de  l'Europe;  il  fera  heureux  fans  fburberie  ,  &  puîflant  par 
(a  feule  vertu.  La  paix  &.le  bonheur  de  l'Etat  Ibnt  comme  un  centre  où 
tous  les  chemins  de  la  politique  doivent  fe  réunir,  &  ce  doit  être  te  but  de 
toutes  les  négociationis. 

Le  monde  feroit  heureux ,  s'il  ,n'y  avoit  d'autre  moyen  que  celui  de  la 
négociation  pour  maintenir  la  juftice,  &  pour  rétablir  la  paix  &  la  bonne 
harmonie  entre  les  Nations.  L'on  emploieroit  les  raifons  au-lieu  des  ar- 
mes ,  &  l'on  s'encre^-dirputeroit  feulement ,  au-lieu  de  s'entre-égorgen  Une 
(àcheufe  néceffité  oblige  les  Princes  d'avoir  recours  à  une  voie  beaucoup 

Îilus  cruelle.  Il  y  a  des  occafions  où  il  faut  défendre ,  par  les  armes ,  la 
iberté  des  peuples  qu'on  veut  opprimer  par  injuflice  ;  où  il  faut  obtenir 
par  violence  ,  ce  que  l'iniquité  renife  à  la  douceur ,  où  les  "Souverains  doi- 
vent commettre  la  caufe  de  leur  Nation  au  fort  des  batailles.  Alors  6c  feu« 
lement  alors  fe  vérifie  ce  paradoxe  :  qu'une  bonne  guerre  donne  &  affermit 
une  bonne  paix.  Si  la  guerre  eft  une  reffource  dans  l'extrémité  ,  il  ne  faut 
s'en  fervir  qu'avec  précaution  &  dans  des  cas  défefpérés  ,  &  bien  exa- 
miner fi  l'on  y  dk  porté  par  une  illufion  d'orgueil ,  par  les  fuggefKons 
d'une  ambition  dégoifée ,  ou  par  une  raifon  fohde  &  une  néceflité  indif- 
penfable.  ^ 

Maintenir  le  gouvernement  civil  avec  vigueur,  &  laiflèr  à  chacun  la  li*- 
berté  de  confcience  ;  être  toujours  Roi  &  ne  jamais  faire  le  Prêtre ,  eft  le 
moyen  fur  de  préièrver  fon  Etat  des  tempêtes  que  l'efprit  dogmatique  des 
Théologiens  cherche  foùverit  à  exciter.  Les  guerres  étrangères  de  Reli- 
gion font  le  comble  de  l'injuftice  &  de  l'abfurdité. 

La  guerre,  en  général,  eft  fi  féconde  en  malheurs,  Tiffue  en  eft  fi  peu- 
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certaine;  &  le9  fuites  en  font  fi'  ruineofes  pour  an  pays,  qpe  les  Princes 
ne  fauroient  aflez  réfléchir  avant  que  de  ^y  engager.  Les  Souverains  quL 
regardent  leurs  fujets  comme  leurs  •  efclàves ,  les  hafardent  fans  pitié,  6c 
les  voient  périr  fans  regret  ;  mais  les  Princes  qui  confiderent  les  hommes, 
comme  leurs  égaux>.&  qui  envifegem  le  p^iple  comme  le  corps  dont  ils 
font  T-ame ,.  font,  économes  dik  fang  dé  leurs  fujets. 

A  N  T  I-P  A  P  E ,,  f    m.   Concurrent  du  Papt\  qui  prétend  £trt  lui^ 

m£mc  U.  vrai  Papc^ 
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fTîISTQIRE  de  PEglife:  feît  mention  d'un  grand  nombre  d* Anti-Papes^ 
Nous  en  allons  nommer  trente-trois  ;  d'autres  en  comptent  encore  da* 
vantàge. 

Novatîen,  premier  Anti-Pape,  vivoit  Tan-  a^^ >  du  temps  que  S.  Cor- 
neil ,  le  légitime  Pontife  ,  gouvernoit  TEglife.  Il  étoit  lié  d'amitié  avec 
Novat  ou.  Novatus,  Evêque  d^Afrique  ,.  qui  époufa  fon  parti,.  &  cette 
union  caufa  le  premier  fchifme  dans  TEglife.  Novatien  étolt  un  homme 
doâe ,  éloquent  ,  mais  vain  &  ambitieux ,  dont  la.  doârinje  étoit  toute 
iëculîere,.&  qui  ajouta  4epuis  l'héréûe  à.  la.  révolte. 

Urflcin  ou  Urcin ,  Diacre  de  Rome ,  fécond  Anti-Pape ,  fe  fk  confacrer 
Evdque  l'an  '^6y ,  par  quelques  fadieux ,  dan^  le.  même  temps  que  S.  Da- 
mafe  I  dç  ce  nom  ,  rempliflToit  le  Trône  de  S.  Pierre;  Urcin  étoit  un 
homme  ambitieux ,  cruel ,  emporté  & .  vindicatif,  qui .  fut  chalTé  de  la 
Ville  de  Rome ,  après  que  l'Empereur  Valentinien  eut  ap^ouvé  l'Eleâion 
de  S.  Damafe. 

Eulalius ,  Archidiacre  de  l'Eglifè  de  Rome ,  Anti*Pape  ,  fut  élu  contre 
S^  Boniface  I  de  ce  nom,  l'an  418.  C'étoit  un  efprit  brouillon  &  fédi* 
tieux ,  que  L'Empereur  Honorius  fit  chaflbr  de  la  Ville  de  Rome  la  même 
année. 

Laurent ,  Anti-Pape ,  fut  oppofô  à  S.  Symniaqne ,  éhi.  Pontife  Pao  498. 
Pour  faire  ceffer  ce  fchifme ,  les  deux  partis  s'en  rapportèrent  au  jugement 
de  Théodoric  ,  Roi  des  Goths,  quoiqu'Arien  ,  qui  jugea  en  &veur  de  Sym- 
maque,  &  Laurent  foufcrivit  le  premier  l'éleâion . du  véritable  Pape,  mais 
ayant  depuis  caufé  de  nouveaux  malheurs,  le  Concile  de  la  Palme,  tenu 
en  502 ,  îe  dépofa  &  Tenvoya  en  exil. 

Diofcore,  Diacre  de  l'Eglifè  de  Rome»  (ut  injuflement  placé  fur  le 
Siège  de  S.  Pierre,  comme  concurrent  du  Pape  Bonifkce  II,  IVn  530.  C'é- 
toit un  fîmoniaque  qui  mourut  peu  de  jours  après  fon  éle£Bon ,  &  dont 
l'efprit  cruel  &  ambitieux  eut  caufé  de  grands  défbrdres  dans  l'Eglifè. 

Pierre ,  Archiprétre  de  Rome ,  caufa  un  fchifme  dans  l'Eglifè  après  U 
xiprt  de  Jean  V  ^  l'an  6^6  :.  Théodore  y  Prêtre  ^  écoitUfoo  ^compétiteur  »  L'ua 
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ayant  été  ëla  par  le  Clergé ,  &  l'autre  par  lés  gens  de  guerre  ;  mais  ce 
'défordre  fe  dillipa  par  la  création  de  Conon  ,  légitîrae  Pontife,  qui  fe  fit 
du  confentement  des  deux  partis. 

Théodore  caufa  encore  un  fchifme  dans  TEglife ,  après  la  mort  du  Pape 
Jean  V,  l'an  ^8 7.. L'Archidiacre  Pafchal  &  lui,  avoient  partagé  le  peuple 
par  leurs  fanions;  mais  la  création  de  Serge  I ,  appaifa  tous  ces  troubles* 

Théophiiaâé,  Archîprêti*e  dé  Rome,  fut  donné  pour  compétiteur  au  Pape 
Paul  I ,  l'an  7  $7.  Cela  caufa  un  fchifme  dans  l'Eglife ,  qui  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

Conilantin,  Anti^Pape,  intrus  fur  le  Siège  Pontifical,  après  la  mort  de 
Paul  I ,  l'an  767  ,  fut  indigne  de  cette  dignité ,  qu'A ,  exerça  avec  un  em- 
pire tyrannique  &  cruel,  pendant  un  ân'&  un  mois/  jufqu'en  768  ,  qu'il 
s!enfuît  de  Rome ,  après  l'éleâion  canonique  du  Pape  Etienne  VIL 

Zînzime ,  Ahtî-Pàpe,  fe  fit  mettre  fur  le  Siège  Pontifical  après  Pafchal  I, 
len  824,  & -voulut  s'oppôfer  à  Téleâion  légitime  d'Eugène  II,  mais  il  fut 
contraint  de  fe  retirer ,  ayant  fu  que  l'Empereur ,  Louis  le  Débonnaire  ^ 
avoit  envoyé  fon  fils  Lothaire  à  Rome  pour  le  châtier, 

Jean,  Diacre  de  l'Eglife  Romaine,  s'étoît  Voulu  élever  par  force  iur  le 
Siège  de  S.  Pierre,  l'an  844,  mais  il  eh  fit  exclus* comme  un  téméraire  & 
un  ambitieux  qu'on  efiimoit  indigne  de  cfet  honneur.  . 

Sergius,  Diacre  de  Rome,  efçrit  violept  &  ambitieux,  fut  Anti-Pape; 
l'an  891  ,  dans  le  temps  que  Formofe ,  légitimé  Poiitife ,  rempliffoit  le 
Trône  de  S.  Pierre. 


que  l'a  repiàrquè  le  Cardmal  Baroi^ii 

Ramaîii  (îïfléfine ,  faux  Pontife  ,^bcfcûpa  le  Siège  de  5.  Pierre  Van  Î97, 
ou ,.  félon  d'autres,  l'an  900.  C'étoitun homme  violent,'  ambitieux  &  cruel, 
qui  ne  tint  le  Siège  que.  quatre  mois  &  vingt  jours. 

Léon  VIII,  Anti-Pape',  fut  intrus  fur  te  Siège  Pontifical,  Van  9^3.  Il 
tnourut  le  17  Avril  de  l'an  96^.  ... 

Boniface  VII ,  Anti-Pape ,  fumotiimé  Ffatiçon ,  titrt  le  &ègc  par  vîolen- 
cV;  'durant  un'  ati  &  un  mois,  ayant  fait ' étrangler  Beijoît  \^I  en  pri- 
f6n,l'an  974,  Ce  fiinàk  Pontife  Fût  chafle:,'  il  déroba  une  paçtîé  du  tréfor 
du  S.  Siège ,  &  fe  retira  à  Cbnftantinople ,  d'où  il  revint  après  la  mort  de 
Benoit  VII,.  en  98  c.  Alors  fl  fit  mourir  Jean  XIV,  qui  avoit  fuccéd^  à 
Benoît  VII,  &  cet  Anti-Pape  tint  encore,  «par- irîbleiîcè,  le  Siège  Pontifi- 
cal durant  quatre  mois,  en  98 ^.  Il  mourut. la  même  aqnéç.  ,  ^  ./^  ^    '  / 

Jean  XVl ,  feux  Pontife,  s'établit  *  dansMë  '^iegede  S.^jérre^,  I^n  99Ô, 
ou  997.  On  dît  qu'il  étoit  faVant;  &'. 'qu'il  avoit  compôfié  'divers  ôiivrages;: 
il  mourut  dans  4a'  même  année  le  ^i^emicr  *  jour  de  Juin.^  -  \   ' 

Grégoire I  Anti^^Pape,  ait  élu  pat  quelqjues  Romains,  "qui  chaflerent  de» 
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la  Ville  Bcjîoît  VIU  ,  Tan  ^loi}.  Benoît  fuc  réiabli  par  rEmpcreur  Henzf  ^ 
&  Ton  chafla  Grégoire  I^  même  année. 

Silveftre  III,  Anci-Pape,  fuc  élu  contre  Benoit  IX  ^  Pan  10441  is^y 
après  trois  mois  de  Sie^e,  il  fut  chaiTé  de  Rome. 

Jean  XX  :  c'eft  ainu  que  Rappellent  quelques-uns  f  qui  difent  »  que  le 
Pape ,  Benoit  IX ,  ^  fe  jugeant  indigne  du  Pontificat ,  céda  cette  di^cé  i 
Jean ,  Archiprétre ,  qu^il  fàuf  diitinguer  du  Pape  Grégoire  VI  ^.  félon  la 
plus  faine  opinion,  ,    ^     ' 

Benoit  X,  Ami-Pape,  s^éleva  contre  le  Pape,  Nicolas  lï,  élu  légitime-' 
ment,  Pan  1059.  II  reconnut  fa  faute  quelque  temps  après,  &  demanda 
pardon  au  même  Por^tife^  qui  lui  permit  de  vivre  dans  rEslife  f|ins  exer- 
cer aucune  fonâion  du  Sacerdoce.  On  dit  qu'il  mourut  de  d^laifir  là  même 
année,  le  9  Avril  ro59. 

Cadalous  ou  Cadolus,  faux  Pontife ,  fut  oppofê  à  Alexandre  II,.  élu  lé^ 

Sitimement  en  .1064.  C'étoit  un  homme  emponé^,  iambitieux^  &  noirci  de 
ivers  crimes.  Le  Concile  de  Mantoue  allemblé  Pàa  1064.,.  le  condamna, 
&  il  mourut  miférablemeiit  quelque  temps  après. 

Guiibert  ^  Anti-Pape ,  fous  le  nom  de  Clément  III ,  fut  oppofé  î  Gre^ 

goire  VII,  Pan  io8or  11  &^oit  impoffible  de  dire  les  maux  qu'il  fit  à  P£« 

glife ,  &  Paverfion  que  tous  les  gens  dç  bien  eurent  contre  lui  :  il  mou* 

rut  Pan  noo.  j- 

Burdin  ou  Bourdin  Maurice ^  étoit  de  Limoges,  il  fe  fit  créer  Anti-P»« 

1>e ,  fous  le  nom  de  Grégoire  VIII ,  Pan  1x18,  du  temps  que  Gelafe  II  ^ 
égitime  Pontife,  ^ouvernoît  PEglife.*  Ses  crimes  le  rendirent  fi  odieux» 
qu'il  fut  très-maltraité  ,^es  foldats  ^  ^  on  eut  bien  de  la  peine  à  lui  fauver 
la  vie.  Cela  arriva  en  *xi^;r,;.  ^^    j  .    :      -      ^ 

Anaclet  II,  ou  Pierre  de  Léon,,,  Ànti^Pape,  fufcita  un  ichifme  contre 
Péleâion  légiitime  d'Innocent  II ,  l'an  ii}p.  C^éto^t  u-nînTolent ,  ambitieux 
&  avare ,  /jui  pilla  tous  les  tréfors  de  PËglife ,  6i  niourut  excommunié  en 
X138  ,  fans  avoir  fait  pénitence.  ^  ... 

Grégoire,  Anti*Pape,  fous  le  nom  de  Viâor,  fut  oppafé  à  Innocent  II» 
légitime  Pontife  en  1138.  Il  fiit  abandonné  de  tout  le  monde ,  &  (eibu^ 
nût  à  limocent  pour  donner,  .la,  paix  à;.|'£glife  la  même-  année. 


cruel 

Guy.  de  Cf^^^*  AntKpape  fous  le  nom  dç  Pafcal  III  en  .j  164 ,  caufade 
grands  défordres  daps  PÈglife ,  ^  m^urqt  miférabtenient  fix  ans  après, 
en   1 170.  .,....'..       ,M     »  .. 

.  Jean,; Abbé  de  Stirum,  Antif-papie,fous.lenom  de  Califtelir^  fut  oppofé 
à  Alexaffflré  III  l^itm|è  Fancil^,  l[?ain:ii70  il  fuc.  dégradé  ^^  Concile  de 
Venifé  en  1177,  ot  en  117S  il  fe  v^ni  ffstter  aux  piends  da  Pape^  qui  loi 
pardonna,  &^  |ç  reçût  avec  bonté* 
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Clément  VII,  crû*  Aqti-pape^  fut  élu  le  21  Sepfeiubrç  1^78  rc'étoit.un 
homme  de  grand  mérite  ^  illuilre  par  fa  fciençe ,  fa  piété  éc  fa  vertu  :  il 
mourut  le  16  Septembre  de  Pan  1394. 

Benoit  XIII ,  Anti-pape  »  dit  Pierre  de  Lune ,  fut  élu  le  %%  Septembre 
1394.  C'étpit  un  efprit  vain,  ambitieux,  fourbe,  diilimulé,  6c  fans  Reli** 
gion ,  qui  ne  voulut  jamais  donner  la  paix  à  l'Eglife ,  &  qui  mourut  en 
1424,  après  avoir  vécu  30  ans  dans  le  Schifme. 

Clément  VIII,  Anti^pape,  nommé  Gilles  de  Munion,  fut  élu  par  deux 
Cardinaux  feulement  en  1424.  C'étoit  un^fprit  rempli  d'orgueil,  d'ambi<* 
tion  &  de  vengeance ,  qui  preffa  fon  Eleâion  pour  fe  venger  du  Pape 
Martin  V  légirime  Pontire,  mais  le  27  Juillet  de  Pan  1429,  il  fe  dépofa 
de  fon  prérendu  Pontificat ,  pou^  donner  la  paix  à  l'Eglife. 

Félix  V,  Anti-pape,  nom^é^AméouAmédéeVIII,Duc  deSavoye.fntoppofé 
à  Eugeqe  IV  légitime  Pontife ,  le  $  Novembre  1439  :  il  fe  démit  de  fon  Pon^ 
tificat  Tan  1 449 ,  avec  une  foumidion  admirable  ,  &  il  avoit  toutes  les  qua* 
lires  néce(Iàires  pour  gouverner  faintement  PEglife.  Le  Pape  Nicolas  V  en 
faveur  duquel  il  fe  (fêihit ,  le  fit  Cardinal ,  Doyen  du  facré  Collège ,  &c 
Légat  en  Allemagne,  &  approuva  tout. ce  qu'il  avoit  £tit  durant  neuf  ans 
qp'il  avoit  tenu  le  Sieg^.  Félix  mourut  le  7  Janvier  145  r, 

Vcyei  P Article  Papb, 


f  » 


ANTIPATER ,  fils  cCBirodt  h  Grand ,  conjure  contre  fon  père. 

Jtx  ÉRQDË,  Roi  des  Juifs ,  obtint  par  (à  valeur  &  fes  talens  militaires  ^ 

le  furnom  de  Grand  que  les  Rpmains  lui  donnèrent,  &  mérita  celui  de 

Tyran  par  les  excès  de  cniaut^  auxquds  il  fe  pona  xont^e.  (t%  Sujets  ,  f4 

femme 

fe 

petite* 

là  tendrefle  que  par  les  mauvais  traitemens  que  fa  jaloufiç  lui  faifoit  éprou* 

ver.    Elle  le  dérefta,  le  lui  dit,  &  en  fut  punie  par  Ja  mort.   Il  en  avoit 

deux  £ls  ,  Alexandre  &  Ariftobule    qui  étoiçnt  à  {lome  lors  de  la    mort 

cruelle  de  leur  mère.  Il  les  fît  venir  auprès  de  lui ,  &  parut  vouloir,  à  force 

de  tendrefle ,  leur  £iire  oublier  qu^il  étoit  affailin  de  leur  mère. 

Salomé ,  fœur  du  Roi ,  &  quelques  autres  perfonnes  qui  Pavoient  déter<* 
miné  à  fe  défaire  de  Mariamne ,  craignant  la  vengeance  de  ces  deux  Pi  in* 
ces,  cherchèrent > à  aigrir  contre  eux  Pefprit  d'Hérode.  Celui-ci  avoir  eu 
de  D<Mrès  fa  première  époufe ,  un  fils  nommé  Antipater  ,  Prince  violent  ^ 
emporté ,  ambitieux  à  Pexcès  ,  capaUe  des  plus  grands  crimes ,  en  un  mot 
digne  en  tout  de  fon  père.  Hérode^,  prévenu  contre  Alexandre  &l  Arifto^ 
bide  y  parce  qu^il  fe  fentoit  coupable  envers  eux  y  combloic  de  carcffes  An- 
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tîpater  ;  &  ce  jeune  ambitieux ,  craignant  de  la  part  d'Hérode  un  retour  de 
tendrefTe  en  faveur  de  Tes  deux  frères  ,  il  réfolut  de  fe  délivrer  de  ces 
concurrens.  Dans  cette  vue  ,  il  feignit  pour  eux  la  plus  forte  amitié  ;  & 
tandis  qu'il  leur  juroit  un  attachement  (incere ,  il  failoit  porter  contre  eux 
les  plus  atroces  délations.  Hérode ,  le  cruel  &  foupçonneux  Hérode ,  n^étoit 
que  trop  difpofé  à  les  croire  coupables.  Il  les  fît  arrêter  à  Bénie ,  leur 
nomma  pour  Juges  des  courtifans  bailement  dévoués  à  fes  volontés ,  fur 
lui-même  leur  accufateur ,  &  parut  délirer  (i  violemment  leur  mort ,  que 
ces  Juges  ne  purent  la  lui  refufer ,  quoiqu'ils  n'euflent  aucune  preuve  con« 
vaincante  des  crimes  dont  le  Roi  les  accufoic.  Ces  Princes  infortunés  furent 
étranglés  à  Sébafte  où  ils  avoient  ^té  transférés. 

Antipater  n'avoit  plus  de  concurrens;  le  trône  de  Judée  ne  pouvoir  lui 
manquer.  Mais ,  impatient  de  régner ,  il  conjura  contre  •  fon  père.  Une  feule 
confidération  l'arrêtoit.  Le  peuple  l'abhorroit  &  les  foldats  le  haïilbient.  Il 
ne  l'ignoroit  pas.  U  s'appliqua  à  faire  revenir  les  efprits  prévenus  contre 
lui.  Populaire  à  Texcés ,  il  tâcha  de  fe  ménager  des  partifans  parmi  le  peu- 
pie  &  dans  l'armée.  Il  corrompit  à  force  de  bienfaits  les  principaux  Sei- 
gneurs ,  entre  autres  Saturnin ,  Gouverneur  de  Syrie ,  &  Phéroras ,  frère 
d'Hérode.  Ainfi  l'excès  de  la  tyrannie  £iit  goûter  des  propofitions  que  l'on 
rejetteroit  avec  horreur  fous  un  Gouvernement  modéré  ;  &  tandis  qu'un 
Prince  jufle  &  bienfaifant  trouve  autant  de  défenfeurs  qu'il  compte  de  Su- 
jets ,  un  méchant  Roi  a  des  ennemis  jufques  dans  le  fein  de  (a  Bimille. 
Phéroras  attira  un  grand  nombre  de  Conjurés  dans  le  parti  de  fon  nçveu , 
avec  lequel ,  poiir  mieux  couvrir  leur  projet ,  il  paroiflbit  brouillé ,  quoi- 
qu'ils fe  viifent  fecretement  tous  les  jours.  Cette  intrigue  n'échappa  point 
à  Salonié;  &  elle  n'attendît  ppînt  qu'elle  en  eut  des  preuves  pour  faire 
plrt  à  fon  frère  ^des  xomplots  oui  fe  tramoient  contre  lui.  Mais ,  comme 
pn  ne  favpit  qu^Jnè  partie'  des  'projets  des  deux  Chefs  de  la  confpiration , 
&  qu'on  n^avoit  même  contre  eux  que  des  foupçons ,  Hérode  fe  contenta 
de  rompre  leurs  menées  en  ordonnant  à  Phéroras  de  (e  retirer  dans  ùl 
Tetrarchîe.  Phéroras  obéit,  &  quelque  temps  après  il  mourut.  Deux  des 
ferviteurs  qui  lui  ayoîent  été  le  plus  attachés  ,  vinrent  porter  à  Hérode 
la  nouvelle  de  la  mort' de  leur  maître  :  ils  lui  dirent  qu'il  avoit  été  em- 
poifonné ,  &  ie  (upplierent  de  rechercher  &  de   punir  les  auteurs  de  ce 


t  projets  d'Antipater.  Quelques-uns  de  fes  complice 
ence  de  la  torture  les  obligea  de  charger  la  veuvç  de  Phéroras.  La  Prîn- 
cefle  avoua  que  fon  époux  ,  avoit  reçu  d'Antipater  un  poifbn  que  celui-ci 
avoit  fait  acheter  en  Egypte  pour  faire  périr  le  Roi  fon  père;  que  Phéro- 
ras, avant  que  de  mourir  lui  avoit  ordonné  de  brûler  ce  poifon,  ce  qu'elle 
avoit  fait.  Un  donieftique  d'Antipater  confirma  la  dépoution  de  la  veuve 
àe  Phéroras  ^   £c  découvrit  toute  la  chaîne  des  crimes  du  jeune  ambitieux 
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qui ,  après  aVotr  fait  périr  fes  frères  »  étoit  abfblument  déterminé  à  confom* 
mer  le  parricide  qu^il  a  voit  projetré. 

Hérode  furieux  ,  mais  trap  habile  dans  Part  de  diflimuler ,  pour  laifler 
entrevoir  la  vengeance  qu'il  méditoit  y  ne  parut  pas  audi  irrité  contre  foa 
fils  qu'il  .devoit  l'être.  Il  lui  écrivit  une  lertre  remplie  des  témoignages  de 
kt  plus  vive  affeâion  :  tt  lui  mandoit  de  fe  rendre  auprès  de  lui  ,  pour 
prendre  les  rênes  du  Gouvernement ,  que  fa  vieillefle  &  (es  infirmités  ne 
lui  permettoient  pas  de  tenir..  Antipater  ébloui  par  cette  offre ,  fans  con* 
fidérer  combien  les  circonftances  dévoient  lui  en  faire  foupçonner  la  Hncé-^ 
rite ,  fe  hâta  de  quitter  Rome.  A  fon  arrivée  ,  il  courut  vers  fon  père 
pour  l'embraifer.  Hérode  le  repouflànt  avec  horreur^  le  traita  de  parricide, 
&  lui  déclara  que  Quintilius  Varrus  feroit  fon  Juge.  Dés  le  lendemain  il 
fut  conduit  chargé  de  fers  devant  le  Tribunal  préfidé  par  Varrus  ,  oà  fe 
trouvèrent  Salonié  »  &  fes  autres  accufateurs  avec  les  complices  qui  avoienc 
déjà  confelfè  leur  crime  &  le  fien.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  convaincre 
Antipater  ;  au-lieu  de  nier  un  attentat  évident ,  il  eut  recours  aux  plus 
humoles  fupplications  pour  fléchir  &  fon  père  &  fes  Juges..  Vaine  ref- 
fource  !  Il  fut  condamné  ^  &  reconduit  ea  prifon  où  Hérode  le  fit 
étrangler. 


ANTIPATHIE^  f.  f.  E/j?ecc  iPavcrJion   involontaire  aiCun  itrt 
JinfibU  éprouve  pour  un  objet  quelconque ,  fans  qu^il  en  connoijfe  la  caùjc 
6  qu^il  puijfe  en  rendre  raifon^ 


L 


^ANTIPATHIE,  telle  qu'on  vient  de  ta  définir,  eft  ptutôrune  ré- 
volte des  fens  qu'un  fentiment  de  l'ame.  Telle  eft  l'averfion  infurmonta- 
ble  de  certaines  perfonnes  pour  les  chats ,  les  fouris ,.  les  araignées ,  &c. 
averfion  qui  va  quelquefois  jufqu'à  les  Êdre  évanouir  à  la  vue  de  ces  ani« 
maux.  Telles  font  mille  autres  Antipathies  dont  les  anciens  Naturaliftes ,  les 
Scholaftiques  &  le  vulgaire  nous  racontent  tant  d'effets  furprenans  ,  &  dont 
ils  demandent  l'explication  au  Philofophe,  comme  fi  le  Philoibphe  écoit 
tenu  de  rendre  raiion  de  ce  qui  fouvent  n'efi  pas  raifonnable. 

Examinons  fans  préjugé  la  plupart  des  averfions  prétendues-  naturelles  ^ 
que  l'on  nous  donne  pour  des  Antipathies  \  &  nous  verjrons  qu'il  en  faut 
retrancher  i^  toutes  tes  Antipathies  non  avérées,  comme  celle  que  l'on 
fiippofe  entre  les  poules  &  le  fon  d'une  harpe  dont  les  cordes  font  faites 
de  Doyaux  de  renard  ;  entre  la  fatamandre  ot  la  tortue  v  la  belette  &  le 
crapaud.  Rien  n'eft  moins  vérifié ,  ou  plutôt  n'eft  plus  fiiux  que  ces  faits 
dont  fe  repait  la  crédulité  du  vulgaire  ;.  &  quand  quelques-unes  de  ces  An* 
tipathies  leroîent  avérées,  il  ne  feroit  pas  prouvé  pour  cela  que  les  anir 
maux  qui  les  éprouvent ,  n'en  connoUTem  pas  à  leur  manière  la  caufe.;^ 
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dès  lors  I  ce  ne  feroit  plus  l'Antipathie  dont  nous  avons  donné  la 

Il  faut  en  retrancher  2^.  toutes  ces  Antipathies  de  commande ,  ces  aver» 
fions  Êiâices ,  que  certaines  perfonnes  prennent  &  afibâent  d'avoir ,  par 
air,  pour  fe  donner  un  ton  précieux,  une  apparence  de  délicatefle  extrê- 
me, de  propreté  exceiAve,  qui  demandç  de  grands  ménagemens.  On  fe* 
roit  furpris ,  fi  Ton  y  faifoit  attention ,  combien  il  y  a  d'averfion  de  cette 
elpece,  qu'on  veut  raire  paifer  pour  naturelles  &  invincibles. 

Retranchons  )^  toutes  les  averfions  dont  la  caufe  eft  connue  &  mani- 
fefte;  on  fisra  fiarpris,  après  avoir  fiiit  ces  diverfi*s  fouftraétions  des  Anti« 
pathies  prétendues,  combien  eft  petit  le  nombre  de  celles  qui  paroiflent 
être  réellement  telles  que  les  décrit  la  définition  que  nous  en  avons  don- 
née. Nommera-t-on  Antipathie  l'averfioh  réelle,  naturelle*  &  décidée  que 
la  brebis  a  pour  le  loup  ?  La  caufis  en  eft  connue  ;  le  loup  dévore  la  bre<- 
bis  dont  il  fait  ùl  pâture;  tout  animal  craint  naturellement  la  douleur  & 
fa  deftruâion  :  la  brebis  doit  donc  avoir  en  horreur  le  loup  qui ,  pour  s'en 
nourrir  la  déchire  :  c'eft  d'un  principe  iemblable  que  nait  l'horreur  que 
bien  des  gens  ont  pour  les  ferpens ,  les  petits  animaux ,  tous  les  reptiles , 
6c  la  plupart  des  in(eâes.  On  nous  a  donné  dans  notre  bas  âge  l'idée  qu'ils 
font  venimeux,  que  leur  morfure  eft  mortelle,  que  leur  piquure  eft  dan* 
gereufe,  6c  caufe  des  enflures  douloureufes  ^  quelquefois  funeftes;  on  nous 
Tes  a  repréfentés  comme  mal  propres,  comme  pouvant  caufer  du  mal  â 
ceux  qui  les  manient,  comme  devant  empoifonner  ceux  qui  auroient  le 
malheur  de  les  avaler  :  dès  notre  enfance  on  nous  a  remplis  de  ces  idées, 
on  les  a  quelquefois  accompagnées  d'hiftoires  tragiques  qui  fe  font  gravées 
dans  notre  mémoire  :  on  nous  a  appris  &  par  précepte  &  par  exemple  en 
marquant  en  notre  préfence  du  dégoût,  ou  même  de  l'effroi fk  leur  vue, 
à  les  fuir ,  à  ne  pas  les  toucher  :  eft- il  furprenant  fi  nulle  réflexion  ne  ve- 
nant reâîfier  nos  idées  fur  ce  fujet ,  nous  gardons  toute  notre  vie  de  l'aver- 
fion  pour  ces  objets ,  lors  même  que  nous  avons  oublié  les  difcours ,  les 
leçons ,  les  exemples  qui  nous  ont  appris  à  les  regarder  comme  des  êtres 
nuifibles;  &  plus  nous  ibmmes  fenfibles,  plus  nos  nerfs  font  irritables,  plus 
la  vue  de  ce  que  nous  craignons  nous  émeut ,  fur-tout  fi  nous  en  fommes 
frappés  inopinément,  quoique  nous  n'ayons  que  l'idée  la  plus  confufe  de 
ce  que  nous  pouvons  en  craindre.  Eft-îl .  befoin ,  pour  expliquer- ces  faits, 
de  recourir  à  des  qualités  occultes  ,  inhérentes  dans  les  corps ,  à  des  rap- 
ports fecrets  d'Antipathie ,  dont  perfonne  n'a  d'idée  ? 

Il  fufHt  fouvent  Sk  une  perfonne  qui  n'a  nulle  averfion  pour  un  objet, 
de  vivre  quelque-temps  avec  quelqu'un  qui  fc  livre  à  ces  terreurs  pani- 
ques ,  pour  côntraâer  înfenfiblement  l'habitude  de  s'émouvoir  à  la  préfence 
d'un  ODJet,  qu'auparavant  elle  vovoît  avec  indiffêreDce  6c  de  fang  fioid. 
J'ai  côqnu  une  perfonne  très-raifonnable ,  que  les  éclairs  &  le  tonnerre 
n'efFrayoient  point ,  qui  en  trouvoit  même  le  fpeôacle  magnifique  &  te 
bruit  majeftueûx ,  à  qui  il  a  fuffi  de  paffer  un  été ,  avec  une  de  fes  amies 

qui 
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^i  le  livrott  aux  plus  vives  émotions  à  la  vue  d'un  éclair,  &  )i  des  an- 
goilles  extravagantes  au  moindre  éclat  de  tonnerre,  pour  devenir  elle-mê- 
me craintive  à  l'excès  à  cet  égard ,  &  ne  pouvoir  furmonter  la  'peiu*  qu'elle 
M  du  tonnerre.  Les  hiftoires  tragiques  de  chiens  &  de  chats  qui  ont  dé<- 
▼oré  leurs  maîtres ,  ou  qui  leur  ont  fait  des  bleflùres  fîineftes ,  fuffifent  pour 

3u'une  perfonne  timide  prenne  en  averfîon  ces  animaux  ;  &  fi  elle  a  l'o« 
orat  fin^  elle  découvre  bien  vite  leur  odeur  dans  un  appartement;  trou- 
blée par  la  crainte  que  cette  odeur  réveille  dans  (on  ame ,  elle  fe  livre  à 
iine  violente  inquiétude ,  qui  finit  lorfqu'elle  eft  aflurée  que  Tanimal  n'eft 
point  dans  la  chambre  :  fi  par  hafiird  il  y  en  a  un  que  Pon  découvre  par 
les  recherches  que  l'on  &it  pour  tranquillifer  cette  perfonne  craintive ,  on 
ne  manque  pas  de  crier  au  miracle  ,  à  la  réalité  des  Antipathies ,  tandis 
aue  c'efl  ici  l'eflet  d'une  crainte  enfantine ,  foiidée  fiir  quelque  idée  con-- 
tufe  &  exagérée  du  danger  que  l'on  court  avec  ces  animaux.  L'Antipathie 
eue  certaines  gens  ont  pour  les  anguilles  que  d'autres  mangent  avec  pl^i* 
ur,  ne  vient  que  de  la  crainte  des  fèrpens  auxquels  ces  poiflbns  reflëm- 
blent.  Il  eft  aufli  des  Antipathies  qui  ne  nai^nt  point  de  l'imagination, 
mais  de  quelques  qualités  phyfiques  ;  ce  font  celles  que  l'on  remarque  mê- 
me chez  les  enfans ,  pour  certains  mets ,  dont  le  goût  ne  leur  déplaît  pas , 
mais  que  leur  eftomac  ne  peut  pas  digérer ,  &  rejette  dehors  dès  qu'ils 
font  avalés. 

A  quoi  donc  fe  réduifent  ces  Antipathies  dont  on  parle  tant  ?  c'eft  ou  à 
des  hiftoires  fàbuleufes ,  ou  à  des  averfions  pour  des  objets  que  l'on  croit 
dangereux,  à  une  crainte  puérile  d'un  péril  imaginaire,  à  un  dégoût  dont 
on  déguife  la  caufe ,  à  une  ridicule  afteâation  de  délicateflfe ,  a  un  vice 
d'eftomac ,  en  un  mot ,  à  un  éloignement  réel  ou  prétendu  pour  des  cJio* 
les  en  qui  nous  fuppofons  ou  qui  ont  pour  nous  des  qualités  nuifibles.  On 
ne  fàuroit  prendre  trop  de  foin  de  prévenir  les  Antipathies  chez  les  enfans , 
en  les  familiarifant  avec  tous  les  objets,  en  leur  indiquant  faiis  émotion 
ceux  qui  font  dangereux  »  &  en  leur  apprenant  à  s'en  détendre ,  ou  à  ne  pas 
s'expofer  à  leur  nuifible  influence ,  &  quand  on  eft  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
(on ,  en  réfléchiffant  fur  la  nature  des  objets  que  Ton  craint ,  en  vérifiant 
ce  qu'on  dit  de  leurs  qualités ,  &  en  faifant  des  effons  fur  foi-méme  pour 
vaincre  la  répugnance  qu'on  éprouve. 

L'Antipathie  qui  a  certaines  perfonnes  pour  objet,  n'eft  ni  moins  bi- 
zarre ni  plus  réelle,  que  celle  dont  nous  venons  déparier.  C'eft  pour  l'or- 
dinaire une  averfion  ridicule  &  peu  réfléchie ,  une  prévention  inconfidérée , 
que  l'on  conçoit  légèrement ,  &  que  l'on  s'accoutume  mal-à- propos  à  re- 
garder comme .  naturelles ,  cachant  fous  ce  mot  des  raifons  d'orgueil ,  de 
vanité  ,  d'amour-propre  ,  une  petitelfe  d'efprit ,  une  abfurdité  que  l'on  n'o* 
feroït  avouer.  Il  peut  y  avoir ,  &  il  y  a  des  caraâeres  vraiment  incompati- 
bles ,  mais  ce  ne  font  pas  des  Antipathies ,  puifque  l'on  peut  en  rendre 
raifon.  Les  répugnances  auxquelles  l'on  donne  ce  nom ,  viennent  ou  de 
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l'extérieur  de  la  perfoone  qui  caufe  cet  éloignement  »  ou  d'un  propos ,  oa 
d'un  préjugé ,  ou  fouvenc  même  de  la  bizarrerie ,  de  la  fatuité ,  de  la  fàufle 
&  puérile  délicatefle  de  la  perfonne  qui  le  conçoit.  Les  âmes  fbibles ,  com* 
munes,  enfantines,  les  coquettes ,  les  petites- maitrefles ,  les  petits-maîtres , 
les  gens  diflimulés,  font  lujets  à  recevoir  ou  à  feindre  de  ces  imprefOons 
dites  naturelles,  qui  conduifent  à  l'inimitié, rà  la  haine.  C'efl  un  vice  très* 
nuifible  dans  la  fociété  dont  il  trouble  l'harmonie.  Il  faut  accoutumer  les 
cnfans  à  ne  jamais  prendre  contre  perfonne  ,  de  ces  préventions  dé&vo- 
rables ,  injufles  dans  leur  principe ,  &  funeftes  dans  leurs  fuites.  On  s'ac« 
coutume  à  ne  les  regarder  que  comme  ridicules  dans  des  femmelettes  v  mais 
elles  font  vicieufes  dans  un  homme  raifonnable,  &  criminelles  dans  un 
honmie  en  place ,  dont  l'ame  fupérieure  doit  être  au-delTus  d'une  padion 
qui  feroit  capable  de  lui  faire  commettre  des  injufHces  criantes. 


c 


ANTISTHENE,  Philofophc  Grée ^  Fondateur  ât  la  Scâc  Cynique. 

E  Philofbphe ,  contemporain  de  Socrate ,  étoit  né  à  Athènes  ,  où  il  en-* 
feigna  d'abord  l'art  oratoire.  Mais  lorfqu'il  eut  entendu  Socrate  ,  il  com- 
prit qu'il  y  avoit  une  fcience  plus  digne  de  l'Homme  que  celle  d'arranger 
des  mots,  &  de  compaflèr  des  périoides,  pour  féduire  l'efprit  &  le  cœur 
par  une  vaine  harmonie  de  paroles,  fouvent  aux  dépens  de  la  juftice  & 
de  la  vérité.  Dés  ce  moment  il  ferma  Ton  école  de  Rhétorique ,  pour  s'a- 
donner à  la  Philofophie.  »  Allez ,  dit*il  à  fes  Difciples ,  chercher  un  mai- 
»  tre ,  pour  moi  j'en  ai  trouvé  un.  a  II  forma  lui-même  une  école  de  Phi- 
lofophie^ &  on  alloit  entendre  (ts  leçons  dans  un  lieu  confacré  à  un 
chien  :  origine  du  nom  de  Cynique  qu'on  donna  aux  Seâateurs  d'Antiflhe- 
ne ,  &  qui  leur  fut  confirmé  dans  la  fuite  par  la  fmgularité  de  leurs  mœurs 
&  de  leurs  fentimens ,  par  la  hardieffe  de  leurs  aâions  &  de  leurs  difcours. 
Antifthene  conduit  par  les  principes  outrés  de  fa  Philofophie,  rejetta  loin 
de  lui  les  commodités  de  la  vie  ;  il  s'affranchit  de  la  tyrannie  du  luxe  & 
des  richeflès ,  &  de  la  padion  des  femmes ,  des  entraves  de  la  réputation 
&  des  dignités,  &  enfin  de  tout  ce  qui  fubjugue  ou  toumiente  les  hom- 
.mes.  On  Te  voyoit  fe  promener  dans  les  rues  d'Athe/ies ,  l'épaule  chargée 
^  d'une  beface  ,  le  dos  couvert  d'un  mauvais  manteau ,  le  menton  hénffi 
d'une  longue  barbe  ^  la  main  appuyée  fur  un  bâton.  Son  auftere  Philofo- 
phie exigea  de  lui  bien  des  privations ,  bien  des  facrifices.  Il  reffentit  fans 
cefTe  la  contrainte  du  rôle  qu'il  s'étoit  impofé,  &  ce  fut  peut-être,  ce  qui 
contribua  le  plus  à  rendre  fa  vertu  chagrine. 

Quelqu'un  lui  demandoit  par  quel  motif  il  avoit  embralle  la  philofophie  ; 
^efi  pour  vivre  bien  avec  moi ,  répondit  -  il. 

Un  Prêtre  l'initioit  aux  myfieres  d'Orphée  ^  &  lui  vantoit  le  bonheur  de 
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Tautre  vie  :  pourquoi  ne  meurs ''tu  donc  pas^  lui  cria  le  Phtlofbphe 
Cynique  ? 

Il  eftimoic  beaucoup  les  Lacédémomens ,  &  difoit  des  Thébains  enor- 
gueillis de  la  viâoire  de  Leuâres ,  i>  qu'ils  relTembloienç  à  des  écoliers  tout 
m  fiers  d'avoir  battu  leur  maître.  « 

Il  confeilla  un  jour  aux  Athéniens  d^employer  Us  ânes  au-Ueu  des  Bœufs 
&  des  chevaux  pour  labourer  la  terre.  Comme  on  lui  témoignoit  que  (a 
proportion  étoit  ridicule  ;  Ne  faitu^vous  pas  la  mime  chofe ,  répondic-il , 
lorjque  vous  choififfci^  pour  Généraux  des  gens  qui  n'ont  d^autre  mérite  que 
€elui  if  avoir  été  nommés  par  vous  ? 

Comme  on  lui  difoit  que  bien  des  gens  le  louoient  :  Quel  mal  ai-jc 
donc  fait  ?  Entendant  Ëiire  beaucoup  d'éloges  d'une  vie  volupmeufe ,  puij^ 
Jint  mes  ennemis,  s'écria-t-il ,  en  mener  une  pareille! 

»  Le  mépris  de  ce  qu'on  appelle  gloire  eil  un  bonheur}  ce  font  de 
»  longs  travaux  abrégés,  ce 

A  Veux-tu  te  corriger?  Confulte  l'oeil  de  ton  ennemi  ;  car  il  appercevra 
»  le  premier  ton  détaut« 

»  On  peut  tout  fouhaiter  au  méchant ,  excepté  la  valeur* 

»  Un  des  arts  les  plus  importans  &  les  plus  difficiles  eft  celui  de  défap- 
Il  prendre  le  mal. 

»  La  vertu  fuffit  pour  le  bonheur.  Celui  qui  la  pollede  n'a  plus  rien  à 
»  défirer  que  la  persévérance  &  la  fin  de  Socrate. 

»  L'exercice  a  quelquefois  élevé  l'homme  à  la  vertu  la  plus  fublimey 
m  Elle  peut  donc  être  d'inftitution  &  le  fruit  de  la  difcipline. 

»  Celui  qui  fait  être  vermeux ,  n'a  plus  rien  à  apprendre ,  &  toute  la  phi* 
9  lofophie  confifle  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

9  C'eft  la  vertu  feule  qui  répare  la  difiërence  &  l'inégalité  des  Sexes« 

»  Le  Sage  doit  être  content  d'un  Etat  qui  lui  donne  la  tmnqnille  jouif- 
n  fance  d'utie  infinité  de  chofes,  dom  les  antres  n'ont  qu'une  contentieufe 
9>  propriété.  Les  biens  font  moins  à  ceux  qui  les'  pofledent  qu'à  ceux  qui 
»  lavent  s'en  pafier. 

n  II  n'y  a  rien  d'étrange  dans  le  monde  que  le  vice. 

»  Le  feul  bien  qui  ne  peut  nous  être  enlevé,  eft  le  plaifir  d'avoir  fiiit 
D  une  bonne  aâion. 

i>  Les  Etats  font  fur  le  point  de  périr,  lorfque  c'eft  l'intrigue  qui  obtient 
n  la  récompenfè  due  au  mérite. 

9»  C'eft  moins  félon  les  Loix  des  hommes,  que  félon  les  maximes  de  la 
»  vertu  que  le  Sage  doit  vivre  dans  la  République. 

p  La  guerre  fait  plus  de  malheureux  qu*elle  n'en  emporte. 

Antifthene  s'eft  rendu  recommandable  par  la  fageffe  de  fes  maximes  ; 
mais  les  Athéniens  ne  lui  pardonnèrent  point  le  fouverain  mépris  qu'il  té- 
moignoit pour  lés  beaux-arts  &  pour  tout  ce  qui  flattoit  le  goût  ou  la 
▼anicé  de  fes  Concitoyens,  Il  faut  avouer  aufli  que  ce  Philofophe  metcoit 
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dans  le  mépris  des  chofes  extérieures  plus  d^oftentation  quMles  n'en  méri- 
toient.  Socrate  voyant  un  jour  Ton  ancien  Difciple  trop  fier  d^un  mauvais 
habit,  lui  dit  avec  fa  finefle  ordinaire  :  Aniijîhcnt^  je  t^apperçois  à  travers 
les  trous  de  ta  robe. 


M 


ANTOINE  (Mare),  le  Triumvir. 

ARC-ANTOI,NE  étoît  fiîs  de  Julie,  &  de  Marc-Antoine  te  Cre- 
tois ,  &  petit-fils  de  M.  Antoine  l'Orateur.  Après  la  mort  de  Ton  Père ,  il 
lut  élevé  par  les  foins  de  fa  Mère ,  qui  s'étoit  remariée  à  Cornélius  Lentu- 
lus,  que  Cicéron  fie  mourir,  comme  complice  de  la  conjuration  de  Ca- 
tilina  ;  &  voilà  le  prétexte  &  la  fource  de  la  violente  haine  ^  qu'Antoine 
eut  toujours  pour  Cicéron. 

Le  commerce  &  la  femiliarité  qu'eut  Antoine  avec  un  jeune  homme, 
nommé  Curion,  furent  pour  lui  une  pefle  très-contagieufe.  Son  Père,  in- 
formé de  fès  débauches  &  defes  dépenfe&  exceflives,  le  chaflkde  chez  lui. 
Antoine,  banni  de  la  maifon  paternelle,  alla  s'accofler  de  Clodius,  le  plus 
abominable  de  tous  les  harangueurs  du  Peuple.  Bientôt  las  d'un  pareil  Ora** 
teuF,  il  partit  d'Italie,  &  fe  retira  en  Grèce,  oà  il  fëjourna  quelque-temps, 
s'exerça  à  tous  les  exercices  militaires ,  &  à  l'éloquence.  Il  tâchoit  fur-tout 
de  former  Ton  ftyle  fur  le  flyle  Afiatique  y  qui  étoit  en  vogue  dans  ce 
temps-là ,  &  qui  avoit  beaucoup  de  conformité  avec  fa  vie  faftueufe  y 
bruyante,  &  toute  pleine  d'Une  vaine  oflentation  &  d'une  ambition  inéga- 
le, qui  n'avoit  jamais  rien  de  fuivi. 

Gabinius,  homme  copfulaire^  s'ett  allant  en  Syrie,  paffa  par  b  Grèce, 
&  voulut  perfuader  à  Antoine  de  le  fuivre  à  cette  rapédttion  ;  mais  il  lut 
dit  qu'il  nVoit.  point  à  la  guerre  dans  l'état  d'un  (impie  particulier.  Gabi- 
fiius  lui  donna  le  commandement  de  fa  Cavalerie ,  &  Temmena  avec  lui. 
D'abord ,  il  l'envoya  contre  Ariftobule  qui  àvoit  fait  révolter  les  Juifs.  An- 
toine ,  ravi  de  cette  occafion  de  fe  fîgnater,  chafla  Ariftobule  de  toutes  {es 
forrereflès ,  &  tui  ayant  enfuite  donné  bataille ,  il  le  défît ,  quoique  très- 
inférieur  en  nombre,  lui  tua  prefque  tous  fes  gens,  &  le  fit  prifonnier 
avec  (on  fils.  Peu  après ,  ayant  perfuadé  à  Gabinius  d'aller  en  Egypte  au 
fecours  de  Ptolemée,  il  fe  chargea  de  lui  ouvrir  les  paflàges;  ce  qu'il 
exécuta  avec  beaucoup  de  fuccè$.  Dans  cette  guerre,  Antoine  ne  montra 
pas  moins  de  bonté  &  4e  clémence ,  que  de  bravoure. 

De  retour  à  Rome,  alors  partagée  en  deux  iàâions,  celle  de  Céfar  & 
celle  de  Pompée,  Antoine  prit  le  parti  du  premier.  Ce  fut  Curion,  fon 
ancien  ami,  qui  l'y  engagea.  Il  le  fit  auflî. élire  Tribun  du  Peuple,  &  lui 
procura  une  place  dans  le  Collège  des  Augures.  Dès  qu'Antoine  fut  entré 
en  charge,   il  rendit  de  grands  feivices  à  Céfar  ^  car  d^abord  il  s'dppofii 
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au  Conful  Marcellus^  qui  vbuloit  qu'on  donoâc  à  Pompëe  les*  légions  le- 
vées,  &  fie  marcher  ces  mêmes  légions  au  fecours  de  Bibulus  en  Syrie. 
En  fécond  lieu,  le  Sénat  reftjfant  de  recevoir  les  lettres  de  Céfar,  &  ne 
voulant  pas  permettre  qu^elles  fuflent  lues  en  pleine  affemblée ,  il  ofa ,  en 
vertu  du  pouvoir  que  lui  donnoit  fa  charge ,: les  lire  devant  tout  le  monde, 
&  fit  que  la  plupart  changèrent  d'avis,  trouvant  que  Céfar  ne  demandoit 
que  des  cbofes  jufies&'raifonnabl^s.  Enfin,  tout  étant  réduit  dans  le  Sé- 
nat à  deux  qileftidns  ;  ;Pune ,  fi  Pompée,  renverroit  les  logions  quM  avoit  ; 
l'autre,  fi  ce  feroit  Céfar  qui  renverroit  les  fiçnnes;  &  les  uns^  en  très- 
petit  nombre,  étant  d'avis  que  ce  filt  Pompée  qui  polat  les  armes ^  & 
prefque  tous  les  autri^s  voulant  que  ce.  fiât  Céfar  ;  Antoine  fe  levant  de- 
manda tout'  haut ,  s'ils  ne  .  jugeoieili  p^s  plus  à  propos  d'ordonner  que 
Pompée  &  Cé&r.  défiirmeroient  tous  ;  deux  ,  &  licencieroient  également 
leurs  armées. 

Tout  le  monde  reçut  unanimement  cet  avis  i  &  louant  Antoine  avec  de 
grandes  acclamations ,  il  lui  ordonnèrent  de  mettre  la  chofe  en  délibéra- 
tion ,  &  de  recueillir  les  fufirages.  Mais ,  les  Confuls  s'y  oppofant ,  les  amis 
de  Céfar  propoferent  de  ià  part,  quelques  autres  demandes  qui  paroiflbient 
fort  raifonnabtes.  Caton  les  cointredit  de  toute  fa  force ,  &  |e  conful  Len-* 
tulus  chafla  Antoine  du  Séniat..  Ai^toine ,  en  ibrtant ,  proféra  conti-'eux  mille 
malédi^ions;  &  preqant  l'habit  d'un  efclave,  pour  fe  déguifer  il  fe  retira 
promptement  vers  Céfar.  Sur  ce  qu,**!!  lui  dit  de  ce  qui  fe  pafibit  à  Rome ,  il 
fit  marcher  aufli-tôt  fon  armée  vers  l'Italie.  C'eft  pourquoi  Cicéron,  dans 
fes  Philippiques ,  écrit  que,  comme  Héletne  avoit  été  la  feule  caufe  de  la 
guerre  deXroye,  Antoine  Tétoit  de  la  guerre  civile;  comparaifon  peu  jufte, 
puifque.  le  irapport  d'Antoine  &  le  mbuvais  traitement  qu'il  avoit  reçu ,  no 
furent  qu'un  prétexte  honnête  pour  Céfar. 

Pendant  cette  guerre,  il  fe  donna  plufieurs  grands  combats ,  où  An- 
toine fe  difiingua  par-defFus  tous  les  autres.  Il  y  eut  fiir-tout  deux  occa- 
fions,  où'  il  fe  fignala  ;  car  les  troupes  de  Céfar  fuyant  à  toute  bride,  il 
les  rallia,  les  ramena  contre  ceux  qui  les  pourfuivoient ,  &  toutes  les  deux 
fois ,  il  remporta  la  vîâoire.  Auflfî ,  après  Céfar ,  c'étoit  celui  dont  on  par- 
loit  le  plus  dans  tout  le  camp.  Céfar  lui-même  fit  bien  voir  la  grande 
idée  qu'il  avoit  de  lui  ;  car,  dans  la  dernière  bataille  qu'il  alloit  donner 
dans  les  plaines  de  Pharfale  >  &  qui  devoir  décider  de  toute  fa  fortune , 
il  prit  pour  lui  l'aile  droite,  &  donna  à  Antoine  le  commandement  de  la 
gauche,  comme  au  meilleur  Olfficier  qu'il  eût  fous  lui.  Et  après  la  vic- 
toire, ayant  été  créé  Diélateur,  il  fe  mit  aux  troufles  de  Pompée,  qui 
fiiyoit  en  Egypte ,  &  ayant  nommé  Antoine  Général  de  la  Cavalerie ,  il 
l'envoya  à  Rome. 

Les  exploits  militaires  n'empéchoient  pas  Antoine  de  fe  livrer  aux  plus 
infâmes  débauches.  Céfar,  qui  avoit  d'abord  fermé  1^  yeux  fur  tous  ces 
excès,  lui  en  témoigna  fon  mécontentement.  Antoine^  renonçant  alors  à 
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cette  vie  dëfordonnée  ,  penfa  à  ie  marier^  &  époùfa  Fulvie ,  qui  avmt  léeé 
mariée  à  Clodius  ^  le  boute-feu  4e  la  populace* 

Cëfar,  l'an  44  avant  Jefus-Chrift,  ayant  été  nommé  Conful  pour  ta 
cinquième  (<às  ,  prit  Antoine  pour  fon  Collègue.  Ce  fut  cette  même  as* 
née ,  qu'on  aflamna  ce  premier  Empereur  Romain ,  &  ce  fut  Antoine , 
qui ,  fans  le  voiiloir ,  donna  lieu  d'en  former  le  projet.  Les  Romains  cé^ 
lébroient  alors  la  fête  des  Lupercales  ;  &  Céfar  vêtu  d'une  robe  triom*- 
phale  &  a(fis  dans  la  place  fur  la  tribune,  fe  diverttfl<»t  à  regarder  les 
coureurs.  Antoine  étoit  un  de  ceux  qui  couroient;  mais,  laiiTant  là  l'ufage 
ancien  «  il  prit  une  couronne  de  laurier,  autour  de  laquelle  il  entonilU 
un  diadème  ^  &  s'approchant  de  la  tribune  où  Céfar  étoit  aflis ,  il  fe  fie 
foulever  par  fes  compagnons , .  &  voulut  mettre  cette  couronne  fur  la  tète 
•  de  Céfar,  comme  de  celui  qui  feul  étoit  digne  de  régner.  Céiar  la  repouflk 
&  détourna  la  tète;  &  tout  le  peuple  ravi,  fe  mit  à  battre  des  mains« 
Antoine  ne  fe  rebuta  point ,  &  tâcha  encore  de  placer  fa  couronne.  Cé- 
far la  repouffa  encore ,  &  ils  furent  long-temps  l'un  &  l'autre  dans  cette 
conteftation  6c  dans  cette  efpece  de  combat. 

Antoine ,  voyant ,  qu'il  ne  gagnoit  rien ,  mit  la  couronne  fur  une  de  fes 
ftatues  ;  mais  un  des  Tribuns  Ta  déchira  ^  &  pour  exclure  Céfar  de  l'Em- 

Înre,  on  le  tua  en  plein  Sénat.  Dés  quMntoine  en  fiit  informé,  il  prit 
'habit  d'un  efclave  oe  fe  cacha.  Mais  après  ce  coup ,  comme  les  conjurés 
ne  faifoient  aucune  violence  à  perfonne,  &  qu'ils  s'étoient  retirés  au  Ca-- 
pitole ,  il  leur  perfuada  d'en  defcendre  après  leur  avoir  donné  fon  fils  pour 
otage.  Le  foir  même,  il  donna  à  fbuper  à  Ca(Iius;^&  Lépidus  traita  Bru- 
nis. C'éroient  les  meurtriers  de  Céfar.  Par  cette  conduite ,  Antoine  fem« 
bloit  approuver  la  mort  tragique  de  ce  grand  Capitaine  ^  mais  il  donna 
bientôt  des  preuves  du  contraire. 

En  effet ,  il  arriva  que ,   comme  on  portoit  le  corps  fur  le  bâcher ,  il 

Erononçoit  l'oraifbn  funèbre  du  défunt  dans  la  place  publique.  Il  fçut  fi 
ien  émouvoir  la  compadion  de  ceux  qui  l'entendoient ,  que  plufîeurs  cou^ 
rurent  fur  le  champ  mettre  le  feu  aux  maifons  des  Conjurés.  Ce  n'étoit 
peut-être  pas  fon  intention  ;  mais  ce  coup  augmenta  beaucoup  (on  poo* 
voir.  Tous  les  amis  de  Céfar  fe  joignirent  à  lui,  &  le  gardèrent  comme 
^  leur  Chef.  Calpumia ,  fa  veuve ,  lui  confia  fes  tréfbrs  ;  &  étant  devenu  en 
même-temps  maître  de  tous  fes  papiers ,  il  s^en  fervit  poiu:  difpofer  de 
tout  à  fon  gré. 

Cela  ne  dura  pourtant  pas  long-temps.  Cicéron  lui  oppofa  Oâavien, 
connu  depuis  fous  le  nom  d'Augufle.  Il  fut  contraint  de  quitter  Rome, 
&  ayant  mis  le  fiege  devant  Modene ,  où  Décimus  Brums ,  l'un  des  con- 
jurés ,  s'étoit  retiré ,  il  eut  le  déplaifir  d'y  voir  fon  armée  taillée  en  pièces 
par  les  Confiils  auxquels^Oâavien  s'étoit  joint.' 

Réduit  à  prendre  la  fuite ,  avec  une  poignée  de  gens ,  &  manquant  de 
toutes  les  chofes  néceffaires ,  il  ne  fe  découragea  point  &  paflk  les  Alpes. 
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N^ayaht  pu  engager  Lëpides ,  (on  ancien  ami  ^  à  prendre  Tes  intérêts ,  il 
eut  l'adrelTe  de  débaucher  Tes  troupes ,  &  enfuite  celles  de  Munatius  Flan- 
cus ,  avec  lefquelles  étant  rentré  en  Italie  ^  il  traita  avec  Oâavien ,  & 
forma  ^  avec  lui  &  avec  Lépides,  le  célèbre  triumvirat  qu^ils  cimentè- 
rent ,  pour  ainH  dire  j  par  le  fang  de  plufieurs  grands  hommes  ;  Oâavien 
ayant  accordé  lâchement  à  Antoine  la  tête  de  Cicéron ,  à  qui  il  devoit 
fon  élévation  «  pour  pouvoir  faire  mourir  LuciUs  Céikr ,  ion  oncle  mater- 
nel ;  &  Lépides  ayant  confenti  à  la  mort  de  Tun  &  de  l'autre  pour  fairfe 
conientir  fes  deux  Collègues  à  celle  de  Paulus  fon  frère.  On  remarque 
qu'Antoine  exigea  que  celui,  qui  tueroit  Cicéron ,  lui  couperoit  la  tête  Se 
la  main  droite,  qui  avoit  écrit  les  oraifons  qu'il  avoit  ^tes  contre  lui. 
Quand   on  les  lui  apporta ,   il  les  regarda   avec  grand  plaifir ,  &  fut  fi 


iultant  encore  au  mort ,  &  ne  Tentant  point  qu'il  infultoit  bien  plutôt  à  fa 
fortune ,  en  fouillant  &  en  déshonorant  ainfi  la  puifTance ,  dont  il  abufoit 
il  ouvertement. 

L'année  fuivante,  qui  étoit  la  712  de  Rome  &  la  42  avant  TeffusrChrifl, 
Antoine  &  Augufle  défirent  Brutus  &  Caflius  dans  la  Macédoine.  Antoine 
ayant  demeuré  enfuite  quelque  temps  dans  la: Grèce,  où  il  fè  fît  beaucoup 
aimer ,  pailk  peu  après  dans  l'Afie  Mineure  4  où  s^abandonnant  à  fon  '  pen- 
chant pour  les  plaifirs ,  il  fouffrit  que  tous  ceux  qui  y  contribuoient ,  pil- 
laflent  impunément  les  peuples  v  excès  qui  devint  encore  plus  criant ,  lorC^ 

3 u'ayant  appelle  Cléopàtre,  Reine  d'Egypte,  qui  étoh  acçufée  d'avoir 
onné  des  fournies  comidérables  d'argent  à  Caffîus,  au  lieu  d'examiner  fa 
conduite,  il  fe  livra  tout  entier; à  cette  Reine . qui ,  par  (es  charmes  ^  fe 
rendit  abfolumenr  maltrefle  de  Pefprit  de  ce  Prince.  On  ne  rapportera 
pas  ici  tout  ce  qui  fe  pafla  à  cette  occafion.  Voici  feulement  un  trait  de 
plaifanterie  alfez  curieux. 

Un  jour  qu'Antoine  pêchoit  à  la  ligne,  &  qu'il  ne  prenoit  rien,  il  en 
étoit  très'fàché,  parce  que  Cléopàtre  étoit  prélente.  XI  s'avifa  donc  de  de- 
mander à  des  pêcheurs  d'aller  fous  l'eau  attacher  fecrétem'ent  à  l'hameçon 
de  fa  ligne  quelques  çros  poiflbns  de  ceux  qu'il  avoit  pris  auparavant.  Cela 
fat  exécuté ,  &  Antoine  retira  deux  ou  trois  fois  fa  ligne  toujours  chargée 
d'un  gros  poiifon.  Ce  manège  n'échappa  pas  ^  à  la  Reine.  Elle  fit  femblant 
d'être  étonnée  &  d'admirer  ce  bonheur  d'Ant(»ne  ;  mais  en  fecret  elle  dit  à 
fes  amis  ce  qui  s'étoit  paffé,  &  les  invita  à  venir  le  lendemain  être  fpeâateurs 
d'une  pareille  plaifanterie.  Ik  n'y  manquèrent  pas.  Quand  ils  mrent  tous 
montés  dans  des  bateaux  de  pécheurs.,  &  qu'Antoine  eut  jette  fa  ligne ^ 
elle  commanda  à  un  de  fes  gens  de  plonger  promprèmeot  dans  Teau ,  de 
prévenir  les  plongeurs  d'Antoine ,  &  d'aller  atcrocbeF^àl'hameçon'de  faligne, 
quelque  gros  poifEbn  fklé  dé  ceux  qu'on  appoitoic  du  Royaume  de  Ponc 
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Quand  Antoine  fentit  que  fa  ligne  avoir  fit  charge ,  il  la  retira.  A  U  vue 
de  ce  poilTon  falé ,  voilà  des  éclats  de  rire ,  tels  qu'on  peut  fe  l'imaginer  ; 
&  alors  Cléopàtre  lui  dit:  ' 

»  Mon  général ,  laiflez-nous  la  ligne  à  nous  autres  Rois  du  Phare  &  du 
i>  Canope.  Votre^  chafle ,  c'eft  de  prendre  des  Villes ,  des  Royaumes  & 
D  des  Rois.  »       * 

Ces  jeux  &  les  autres  déréglemens  d'Antoine»  qui  étoient  d'autant  plus 
hors  de  faifon  que  Labienus  refté  du  parti  de  Pompée ,  s'étant  retiré  dans 
le  pays  des  Farthes ,  menaçoit  les  Provinces  de  l^Qrient ,  produifirent  en* 
core  un  autre  mauvais  effet  ;  car ,  Fulvie  n'ayant  pu  imaginer  d'autre  moyen 
de  réparer  Antoine  de  Cléopàtre ,  s'avi(a  de  le  orouiller  avec  Augufte ,  ôc 
ayant  mis  Lucius .  Antoine ,  Ton  beau^frere  »  dans  fes  intérêts ,  elle  armaaf* 
fez  puilTamment  pour  obliger  Augufte  à  entreprendre  de  la  chafler  y  mais 
non  pas  pour  pouvoir  ie  maintenir.  Cet  artifice  eut  tout  le  fuccès  qu'elle 
s'en  étoit  promis.  Marc- Antoine  équipa  une  flotte  de  deux  cens  vaifleaux  » 
&  prit  aufll*tôt  le  chemin  d^Italie.  Mais  avant  qu'il  y  arrivât,  Fulvie  mou-- 
rut  à  Sicyone ,  &  on  loi  découvrit  *  les  vues  de  cette  femme  ambitieufe  » 
ce  qui  le  difpofa  à  la  paix ,  qu'on  jugea  à  propos  d'affermir  par  une  al* 
liance,  çn  lui  feifant  époufer  Oébvie,  fœur  d' Augufte,  veuve  deCMar- 
cellus. 

Ce  (ut  en  ce  temps-là  même  oue  fe  fit  le  partage  de  tout  l'Empire ,  en- 
cre les  Triumvirs.  Lépides ,  qu'on  confidéroit  peu  ,  n'eut  que  l'Afrique  ; 
tout  le  refle  fut  retenu  par  les  deux  autres.  Antoine  eut  tout  ce  qui  étoit 
au-delà  de  la  mer  Ionienne  ;  c'efl-à-dire ,  la  Grèce ,  la  Macédoine ,  l'Afie 
&  la  Syrie  ;  ce  qui  l'engageoit  à  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Ventidius , 
homme  de. baffe  naiflance  mais  habile,  en  qualité  de  fon  lieutenant , avoit 
déjà  commencé  a  repoulfer  ces  Barbares  ;  &  lorfiqu'Antoine  revenoit  d'Ita- 
lie ,  il  remporta  deux  grandes  viéloires ,  dans  l'une  defquelles  Fiatonis ,  fils 
du  Roi  des  Parthes ,  fut  tué  ;  après  quoi  en  ayant  remporté  encore  trois 
autres  de  fuite ,  il  les  refferra  dans  les  bornes  de  la  Méfopotamie.  Antoine 
ne  fut  pas  profiter  de  ces  avantages ,  &  tous  fes  exploits  fe  réduifirent  à 
la  prife  de  damofate,  à  laquelle  il  fut  contraint  d'accorder  une  capitulation 
plus  avantageufe ,  que  celle  qu'elle  avoit  demandée  à  Vintidios. 

Il  eft  à  remarquer  que  dan^  toutes  ces  guerres,  Antoine  fut  plus  heu- 
reux par  fes  Lieutenans ,  que  par  lui-même  ;  Sofius ,  à  qui  il  avoit  laiflë 
le  commandement  en  Syne,  ayant  achevé  de  réduire  ce  pays,  &  Cani«* 
dius  ayant  vaincu  les  Rois  d'Albanie  &  dlbérie  ,  &  porté  le  nom  Romain 
jufqu'au  Caucafe.  De  retour  en  Grèce  Antoine  fe  brouilla  de  nouveau  avec 
j^ugufle,  &  entreprit  de  le  détruire;  mais  Oâavie   les.  raccommoda  ^  & 
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Cilicîe ,  de  la  ïudëe  &  de  PArabiè  ';  &  il  eut  Jie  cette  femme  deux  ja« 
cneaux ,  qu^il  appeik ,  run  Alexandre ,  & ,  Poutre  X^léopàtre.  Cette  padioa 
fut  la  caufe  de  tous  les  malheurs  dont  it  fut  accablé  dans  la  fuite.  Ayant 
été  oblige  de  fe  fépzTtt'àe  Çl^oj^âtrp^  pÀm  continuer  la  guerre  contre 
les  Parthes  »  il  conferva  tbujoùrs'^'  rnipreiTemenc  dé  la  rejoindre  qui  loL 
fit  faire  cent  famés ,  qu^il  auroit  évitées  dans  d^atitres  circànftances.  Il  aban*: 
donna  même' toéftes  lés  machines  deftî'néfô  tfuot^  fieges  ,  à  la  garde  de:  dix 
mille  hommes,  que  les  ennemis  égorgèrent  peo-à-prés.  Il  remporta  à  la. 
vérité,  dix-huit  viâoires ,  foit,  en  pourUiivant  l'ennemi / foit  en  fe  iretirant; 
mais  la  plus  conHdérable  ne  coûta  ^ut  Barbares  que  oent  dix  hommes , 
dont  trente  furent  pris  par  les  Romains,  pendant  que  ceux-ci,  au  moindre 
défavahtage ,  perdoient  trois  ou'  '  quatre  mille  hommes.  . 

Artabaze  ,  Roi  d'Arménie  ^'"^ contribua  beaucoup  'à'  toutes  ces  pertes  , 
en  retirant  (ëize  mille  homm^às  de  caviE(lerie>  accoutumés  à  la  manière  de 
combattre  des  Parthes.  Antoine  s'en  vengea  bientôt  après,  en  l'attirant 
auprès  de  lui  par  de  belles  paroles ,  &  '  le  dépouillant  de  fes  Etats  ;  mais 
-dans  le  même  temps  il  négligea  le  ^moyen  que  le  Roi  des  Medes  lui  don« 
noit ,  de  recommencer  la  guerre  avec  avantage  ,  en  joignant  fes  troupes 
aux  (iennes;  &  n'étant  occupé  que  de  fon  amour,  après  avoir  triomphé  à 
Alexandrie  d'Artabaze ,  il  s'avifa  de  déclarer  publiquement  Cléopâtre ,  Reine 
d'Egypte ,  de  Chypre ,  de  la  Libye ,  &  de  ta  Céléfyrie.  Il  nomma  en  mé- 
mè-temps  Céfarion  qu'elle  avoit  eu  de  Céfar,  pour  (on  SuccefCeur  à  (es 
£tats ,  déclara  les  deux  fils ,  qu'il  en  avoit  eus  lui-même ,  Rois  des  Rois, 
donna  k  Tun  le  vain  titre  de  Roi  d'Arménie  &  de  Médie ,  à  l'autre  celui 
de  Roi  de  Cilicie  »  de  Syrie  &  de  Phénicie ,  leur  fit  prendre  les  vécemens 
ordinaires  1^  ce  rang ,  &  leur  donna  des  gardes* 

Tout  cela ,  fans  doute  ^  étoit  fart  capable  d'irriter  les  Romains  ;  mais , 
Augufte  craignoit  toujours  de  fe  brouiller  avec  lui ,  &  même  (on  affeâioà 
pour  Oâa vie  fa  (œur,  n'auroit  pas  été  un  motif  (tiffifant  pour  Pengager  dans 
une  guerre  civile.  Ce  fut  Antoine  iui-même ,  qui  la  commença  :  &  en  voici 
les  prétextes.  Augufte  s'étant  rendu  maître  de  la  Sicile ,  après  la  mort  de 
Pompée ,  ne  lui  en  avoit  pas  fiiit  part.  Il  ne  lui  avoit  pas  rendu  les  vai& 
(eaux  qu'il  lui  avoit  empruntés  pour  cette  guerre.  Il  avoit  retenu  toute 
l'Afrique ,  après  en  avoir  dépouillé  Lépide.  Enfin  il  avoit  partagé  prefouo 
toute  l'Italie  entre  les  fotdats  vétérans,  qui  l'avoient  ïèrvi,  &  n'avoitriea 
laifle  à  donner  dans  ce  pays  à  ceux ,  qui  avoient  fervi  en  Orient. 

Augufte  ne  manqua  ûas  de  réponfes  ^  mais  Antoine  n'en  étant  pas  fa- 
tis&it ,  fit  marcher  au(Ii-tàt  dix  légions  fous  la  conduite  de  Canidius  ;  & 
s'étant  mis  en  mer  peu  ap^s  avec  une  nombreti(e  flotte ,  il  parut  près  d'ac-- 
câbler  fon  ennemi  >  qui  ne  s'accendoit  pas  à  une  pareille  vivacité  ^  &  qui 
étoit  perdu  fans  reflburce  ,  fi  Cléopâtre  n'eik  pas  été  de  la  panie.  Cette 
voluptueufe  Reine ,  ayant  mis  pied  à  terre  dans  l'ifle  de  Samos ,  engagea 
Antoine  à  <en  faire  de  même  :  tous  les  Rois  d'Orient  s'y  rendirent  ;  tous 
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les  plaifirs  y  accoururent  en  foule;  Pendant  ce  cem:^s4à9  Augufte  fe  pré- 
para à  la  guerre,  &  ayant  groffî  fon. parti  de  ceux  que  les  mauvais  trai- 
temens  de  Cléopàtre  avoient  obligés  d'abandonner  Antoine ,  il  fur  bientôt 
en  état  d'aller  au-devant  de  hit  .jufqu^au  promontoire  d'Aâium.  Ce  fut  en 
cet  endroit  que  fe  donna  la  célèbre  biiit^Ue  navale,  qui  rendit  Augufte 
maître  de  tout  l'Empire ,  le  x  Septeipbtç  de  l'an  dé  Rome  72^. 

La  viâoire  ne  penchoit  encore  ^d'aucun  côté ,  lorfqu'on  vit  fe  détacher 
delà  flotte  d'Antoine  foixante  vaiflTeaux  dans  l'un  defquels  étoit  Cléopàtre  ; 
ce  qui  déconcerta  tellement  le  Général ,  qua'bandonnant  les  fiens ,  il  la 
fuivit  9  &  fe  retira  au  promontoire  de  Ténara ,  fans  fonger  qu'il  laifToit  à 
terre  dix-neuf  légions ,  &  plus  de  douze  mille  chevaux  y  qui  n'avoient  jpas 
encore  été  attaqués.  Antoine  donna  bientôt  après  une  marque  de  déief* 
poir  y  lorfqu'ayant  ordonné  à  Canidius  qui  çommandoir  les  troupes  de  terre, 
de  regagner  l'Afie  par  la  Macédoine-,  il  compta  néanmoins  u  peu  fur  de 
pareilles  forces ,  que ,  laiflànt  un  vaifleau  chargé  de  toutes  fortes  de  ri* 
cheffes,  à  fes  amis,  il  fe  fépara- d'eux  avec- larmes,  &  pria  le  Magiftrat 
de  Corinthe,  de  les  mettre  a  couvert,. jufqu'i  ce  qu'ils  puiTent  fléchir  la 
colère  d'Augufte.  Ces  foibleffes  déconcertèrent  tout  Ion  parti.  Canidius  prit 
aufli  la  fuite  i  &  les  troupes  abatidonnées  de  leurs  châs ,  fe  livrèrent  au 
vainqueur. 

Antoine,  ayant  renvoyé  Cléopàtre  en  Egypte,  alla  en  Libye,  &  trouva 
que  celui  qui  commandoit  dans  ce  pays,  étoit  entré  dans  les  intérêts 
d'Augufte.  C'eft  pourquoi,  reprenant  le  chemin  d'Çgypte,  ily  apprit,  en 
arrivant ,  la  perte  de  fon  armée  &  Infidélité  d'Herode ,  ainu  que  celle 
des  autres  Rois  d^Orient.  . 

Cela  lui  ayant  fait  concevoir  une  violente  haine  contre  tous  les  hom" 
mes ,  il  fe  rerii  a  dans  une  maifon  écartée ,  pour  y .  vivre ,  comme  avoir  fait 
autrefois  le  célèbre  mifanthrope  Timon.  A  cette  bizarrerie  en  fuccéda  une 
autre  ;  fe  regardant  comme  un  homme  prêt  de  mourir ,  &  voulant  ne  pas 
perdre  le  peu  de  jours  qu'il  avoit  à  vi^^re,  il  retourna  dans  le  palai^î  & 
ayant  formé ,  avec  Cléopàtre  &  avec  d'autres ,  une  fociété  de  mourons  cn^ 
fcmbU^  il'  recommença  à  (e  divertir ,  jufqu'à  ce  qu'Augufte  ftt  aux  portes 
d'Alexandrie.  Antoine ,  qui  avoit  tenté  inutilement  de  traiter  avec  ce  Prin- 
ce, lui  fit  voir  alors  pour,  la  dernière  fois,  que,  s'il  lui  étoit  inférieur  en 
toute  autre  chofe ,  du  moins ,  il  entendoit  mieux  que  lui  le  métier  de  la 
guerre i  car,  il  culbuta  fa  cavalerie,  &  la  repouffa  }ufques  dans  fon  camp* 

Mais  dés  le  lendemain  même  fa  flotte  l'aoandonna ,  &  (a  cavalerie,  ef- 
frayée de  cette  défertion ,  le  laifla  feul  avec  fon  infanterie ,  qui  ^^  P"' 
tenir  long-temps  devant  L'ennemi ,  de  forte  que ,  le  voyant  fans  reffource, 
il  rentra  dans  la  ville,  criant  qu'il  étoit  trahi  par  Clçopâtre,  &  ^'^^^  * 
ceux  contre  lefquels  il  ne  c6n\battoit  que  pour  l'amour  d'elle.  Alors  cette 
Princefîe,  qui  craignoit  fa  colère  &  fon  défefpoir,  s'enfuit  dans  ^  ^?"*.* 
beau  qu'elle  avoit  bâti  \  &  ayant  abattu  fur  l'ouverture  la  l^erfc  qwi  *^* 
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innnie  &  SjmBie  de  l»!^  leviers  &  de  «^(Tes  pièces  dejbois.en  travers, 
die  envoya  ik  Aototne'lm  annoncer  quelle  ëioïc  morte.  AAtoine  le  crut, 
éc  d*abord  il  dit  .ea  lui-m£aie  :  ,.  Qu'anends-tu  donc  Antoine^  &  pour- 
B  quoi  dif&res-tuî  La  fortuné  vient  de  te  ravir  l'unictuè  bien  qui  te  ref- 
»  toit»  &  qui  te  faifoit  aimer  la  vie  :  "  En  fînifTant  ces  mots ,  il  entra 
daas  la  chambre,  &  détachant  &  entr'ouvrant  fa  cuirafTei  "  Cléopàtre, 
f»  s'écria-t-il.»  je  ne  me,  plains' point  de'ce  que  Je  fuis  privé  de  toi;  car 
*  toat-^-l'heiD-ç.  je  vais  te  rfijoiodre^  m^  ce  qiu,ci(ite  ma  douleur,'  c*efl 
M  que  moi  qui  fuis  un ,  Ci  grand  Empereur ,  je  ihë  trouve  viCiblement 
H  vaincu  parune  femme^  en  courage  &.  en  niagnaniinirt'. '* 

Il  avoit  un  efclave^  nbmmé  Eros,  de  la  fîdélîcéxluqLid  il  écoit  aHliré  ; 
il.  lui  avoit  lait  promettre'  depuis  loM-tçnips ,  qnïïl  le  tueroit ,  dès  qu'il 
lui  en  donoeroic  Tordre.  Il  l  appella  &  liii  demanda  raccompliiïemenE  de 
ft  prom^fTe.  Erps  tira  Ton  épée,  &  la  leva  comme  pour  le  frapper  ;  mais , 
tout  d'un,  coup  ,  détournant  la  vue ,  il  fe  la  palTa  au  travers  du  corps,  Si 
tomba  mort  aux  pieds  de  fon  maître.  Antoine,  admirant  ce  grand  coura- 
ge, s'écria  :  »  Gfénéreux  Eros,  quelle  louange  ne  mérites-tu  pas >  Ce  que 
m  eu  n*a  pas  eu  la  force  de  &ire  fur  moi ,  tu  Ta  fait  fur  toi-même  pour  me 
»  montrer  mon  devoir ,  &  pour  me  donner  Pexemple.  » 

£n  même-temps,  il  fe  plongea Tépée  dans  le  fein,âc  tomba  3t  la  reii' 
verfe  fur  un  petit  lit,  qui  ëtoit  tout  auprès.  Mais  la  plaie  ne  fût  pas  af> 
fez  grande  pour  lui  caufer  une  prompte  mort  ;,&  le  lang  s*étant  arrêté, 
auand  il  fut  couché ,  il  revint  un  peu  à  lui ,  &  pria  ceux  qui  étoient  pré- 
iens  de  l'achever.  Mais ,  ils  fortirent  tous  de  la  chambre ,  &  le  latffe- 
rent  crier  &  fe  débattre  jufqu^  ce  que  Cléopàtre  lui  envoya  Diomede , 
fon  Secrétaire ,  avec  ordre  de  le  &ire  porter  dans  le  tombeau ,  où  elle 
étoit. 

Dès  qu^Aatoine  fut  qu^elIe  vivoit  encore ,  il  commanda  ,  avec  beaucoup 
dVdeur,  i  fes  gens  de  le  porter,  &  ils  le  portèrent  fur  leurs  bras  ï  la 
porte  du  tombeau.  Cléopitre  n^ouvrit  point,  &  ne  releva  pas  la  herfe; 
mais ,  elle  parut  i  une  fenêtre  haute ,  &  jetta  en  bas  des  chaînes  &  des 
cordes  :  00  y  atucha  Antoine;  &  Cléopitre,  aidée  de  deux  femmes ,  qui 
étoient  les  feules  qu'elle  eût  menées  avec  elle  dans  ce  tombeau ,  le  tira  à 
elle.  Ceux  qui  étoit  préfens ,  dirent  qne  jamais  fpeâacle  ne  fut  plus  tou- 
chant. Antoine ,  tout  fouillé  de  fang ,  &  prés  de  mourir ,  étoît  guindé  en 
haut,  &  tendoit  fes  mains  mourantes  vers  Cléopàtre,  en  Ce  foulevant,  au- 
tant que  fa  foibleflè  le  lui  permettoit  ;  car  ce  nVtoit  pas  un  ouvrage  aifé  ~ 
pour  des  femmes  ;  &  l*on  voyoit  Cléopàtre ,  qui ,  le  vifage  tendu  &  les 
oras  roidis ,  tiroit  les  cordes  avec  de  grands  efntrts.  Ceux  d'en  bas  ,  fouf^ 
frant  de  lavoir  fou(rrir,lui  aidoient  auunt  qu'il  leur  étoicpoflîble,  oc  l*en> 
courageoient  par  leurs  cris. 

Quand  elle  t'eut  tiré  à  elle  ,  &  qu'elle  l'eût  couché ,  elle  déchira  lès  ha- 
bits fur  lui ,  &  fe  frappant  le  fein ,  elle  l'appelloit  fon  maitre ,  fon  cher  mari , 
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Ibn  Empereur.  Antoine  mourut  dans  fes  bras^  1'^  30*,  avant  Jéfus-Chriff'^ 
dans  la  56%  année  de  Ton  âge.  '          <    / 

Plufieurs  grands  Rois  &  grands  Capitaines  demandèrent  à  Augufte  lè 
corps  d^Antoine  pour  Tenterrer  magninquement  ;  niais  ce  Prince  ne  vou- 
lut pas  Pôter  à  Cléopâtre.  Et  cette  Reine  le  fit  enterrer  avec  une  magni- 
ficence Royale^  Augure  lui  ayant  permis  de  prendre,  pour  faire* les  fiiné-* 
railles  y  tout  ce  'qu^élle  voudroit.  De  fepr  enfans ,- qu^ Antoine  laifla  de 
Tes  trois  femmes  ^  AntiHus  fut  le  feul  mis  I  mort  par  ordre  de  TEm* 
pereun 

Antoine  avoit  une  figure  pleine  de  dignité^,  oui  annonçoit  une  illuflrs 
extra£Hon ,  un  front  Wge ,  la  barbe  fort  ëpai(flP,^'le  nez  aquilin  &  un  air 
fi  mâle  fiir  toute  fa  perfonne  ,  qu'on  lui  trouvoit  beaucoup  de  reflem^ 
blance  avec  les  portraits  &  les  flatues  d'Hercufe.  AufR  était-ce  une  an« 
cienne  tradition,  que  les  Antoniens  ëroient  Héraclides ,  defeendus  d'Antéon ^ 
fils  d'HercuTe.  Comme  Antoine  fembloir  juftifier  cette  tradition  par  fa  mine 
&  par  fa  figure  «  il  tâchoit  auffî  de  la  confirmer,  par  fa  manière  de  s'ha- 
biller, car  toutes  les  fois  qu'il  devoir  paroitre  en* public,  il'  avoic  fa  tuni^ 
que  ceinte  fort  bas^  une  large  épée  pendue  à  fon  côté,  &  par-deffiis une 
cape  fort  grofliere.  Mais  ce  que  beaucoup  de  gens  trouvoient  de  fâcheux 
&  infupportable  en*  lui ,  c'efr  qu'il  étoit  fbrt  fujet  ï  fe  vanter,  &  ou'il  fe- 
moquoit  volontiers  des  autres:  On  lui  reprochoit  auffî  qu'il  ne  fkifoit  pas 
difficulté  de  boire  en  public ,  Si  de  s'affeotr  à  table  avec  les  foldats,  qu'A 
trouvoit  mangeant,  ou  buvant;  &  if  efl  inconcevable  combien  cette  h^ 
miliarité  lui  attiroit  Taflèâibn  &  Vts  vœux  des  gens  de  guerre.  Il  étoit  d'une 
humeur  très-agréable  dans  fes  amours,  &  il  y  mêloit  une  graoe  &  une  gen^ 
tilleffé  qui  lé  âdfoit^  encore*  phis  aimer  de  tout  le  monde.;  ear  il  fervoit 
les  autres  auprès , de  leurs  maitrefles,  &  il  entendoit  raillerie,  quand  oa 
plaifantoit  fur  les  (iennes. 

Sa  libéralité  &  les  làrgefles  exceffî ves ,  qiï'if  faifoir  aux  Soldats  &  à  fes 
amis ,  en  leur  donnant  fans  aucun  ménagement ,  lui  ouvrirent  une  voi&  hkn* 
éclatante  pour  s'agrandir.  Et  après  qu'il  fe  fut  agrandi ,  eHes  contribuèrent 
infiniment  II  augmenter  fa  puiflance,  qu'il  détruifoit  d'ailleurs  par  mille- 
fautes  ,  qui  lui  échappoient  tous  les  jours.  Nous  rapporterons  ici  un.  fèuli 
exemple  de  fes  magnifiques  libéndités- 
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fokTRAiT     D*  Antoine,» 

Par  Mr.  PAbbé  Dé  S  A  m  t-Ré  A  X. 


L  y  avoir  peu  de  gens ,  à  Rome  ,  mieux  fkits  qu'Antbine  à  la  fleuir 
de  Ton  âge  t  perfonne  aiHfî  ne  preuok  plus  que  lui  les  plaifirs  que  fa  jeu^ 
Deile  &  fa  bonne  mine  lui  préfentoient  :  on  doit  même  avouer  qu'il  les 
éutra  toujours  ;  Tes  débauches  furent  extrêmes  ;  &  famour  du  plaifir ,  qu'il 
conferva  toute  fa  vie ,  a  été  la*  fource  de  toutes*  Tes  fautes  &  de  tous  fes 
malheurs. 

Il  avoir  peu  de  poîiteiTe  dans  les  manières ,  &  peu  de  délicàteflè  danft 
Pexpredienv  mais  il  a^it  une  liberté  que  l'air  de  l'armée  lui  avoir  ac« 
quile\  acco^npagnée  d^une  raillerie  agréable  &  obligeante;  fur-tout  ou  ai* 
moit  en  lui  une  certaine  négligence  noble  qui  fembloit  exrrêmement  con** 
venir  à  ^élévation  où  il  parvint^ 

Il  éroit  caitfiànt,  familier  &  afFabie;  it  raiHoit  de  donner  grâce,  &  îokit'' 
ftoit  volontiers  qu'on  le  raillât,  même  dans  fa  plus  haute  fortune;  qualité 
rare  dans  tes  peribnnes  qui  onr  un  grand  pouvoir.- 

Il  fut  toujours  de  complexion  tendre  &  amoureufe;  &  il  fe  (èr^oit  de 
fes  amis  pour  ces  fortes  d'affaires  «  &  les  fervoir  également  dans  les  leursy 
fe  faifant  un  phifir  de  leur  coiilliance  ;  la  grandeur  du  rang  qu'il  tenoit^,. 
&  du  caraâere  donr  il**  éroit  revêru ,  ne'  lui  fit  jamais  oublier  qu'il  étoit 
fié  égal  avec  fes  amis  ;  auffi  en  Hir-il  aimé  plus  qu'on^  ne  fauroir  le  dire ,. 
dans  tous  les  difKretls  étals  de  fa  vie.  Curion,  Tûn  des  plus  beaux  efprits 
&  des  plus^  fermes  eénies  de  fon  temps ,  au  fentiment  même  de  Gicéron , 
s'obligea  plufieurs  mis  pour  lui ,  pour  des  femmes  fi"  oonfidérables ,  que 
toute  fa  famille  en  fut  épouvantée  :  il  reconnut  fes  bienfaits ,  comme  il 
devoir  ;  &  Ton  ne  fauroit  l'accufer  d'ingratitude.  Il  facrifioit  toutes  chofes 
à  l'intérêt  de  fes  amis  ^  &  l'on  douroir  i  avec  raifon ,  s'il  enéroir  plus  ai^ 
mé  ,  ou  s'il  les  aimoir  davanrage.  Quels  fervices  n'a  pas  reçus  de  lui  Clo- 
dius,  dans  la  fuire  des  affaires  qu'il  eur  dans  la  République?  Quelles  grâ- 
ces n'en  a  pas  reçues  Venridius ,  qu^l  fîr  élever  à  roures  les  dïgnirés  de  la 
République  ^  malgré  la'  baffeflê  de  fa*  naiffance  ?  Quelle  fut  fa-  générofiré  à 
regard  d'Anflobule ,  Roi  des  Jui£; ,  après  qu'il  l'eur  pris  prifonnier  ?  Enfin 
il  efl  incoqreflable ,  qu'il  fur  aflèz  fidèle  à  ks  amis ,  pour  ne  vouloir  jamais 
foufcrire  à  aucun  rrairé  avec  Augufle ,  au  préjudice  de  ce  qu'il  leur  avoir 
promis  :  Je  ne  trahirai  point  y  àii-^X  ^  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  fur  ce 
fujet ,  la  parole  que  j'ai  donnée  à  Dolabella  ,  ni  la-  fociétc  que  j^ai  faite 
avec  un  aujfi  honnête  homme  que  Lépide ,  ni  et  que  je  dois  à  Plancus^  &c. 
Sa  bonté  pour  les  domefliques  &  les  Officiers  étoit  extrême  ;  &  fa  libéra»- 
Kté  alloit  jufqu'à  la  profiinon.  Ayant  un  jour  ordonné  à  fbn  tréforier  de 
dompter  vingt^cinq^  mille  drachmes  d'argent  à  l'un  de  fes- domefliques  qui' 
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ne  lui  avoir  pourtant  rendu  aucun  fervice  confidérable ,  le  tréfbrier  fé  récria 
iiir  la  grandeur  de  la  fomme,  &  prit  foin  même,  avant  que  de  la  payer, 
de  la  niire  préfenter  devant  Antoine ,  comptée  en  petites  efpeces ,  pour  lui 
faire  mieux  fentir  fa  profufion  ;  mais  Antoine  »  qui  reconnut  ^artifice ,  lui 
dit  froidement  :  »  En  vérité  vingc-cinq  mille  drachmes  paroillènt  bien  peu, 
ff»  &  tiennent  peu  de  place;  qu^on  lui  en  donne  encore  autant  :  «  Ton 
ordre  fut  exécuté;  &  cette  libà^lité  me  paroit  d'autant  plus  belle,  ou^elle 
eft  dénuée  de  toute  oftentation  ,  puifque  tout  cela  fe  pafle  ente e  lui  oc  Ton 
tréforier  ;  &  il  ne  faut  pas  s^étonner  n ,  par  Ton  inclination  bienfaifante ,  il 
gagnoit  le  cœur  de  tout  le  monde ,  mais  principalement  celui  des  foldats , 
fur  lefquels  tous  Tes  ennemis  étoient  contraints  d'avouer  qu'il  ayoit  un  mer- 
veilleux empire. 

Brutus  defcendoit ,  du  côté  paternel ,  de  cet  autre  Brutus ,  qyi  chaflk  les 
Rois  de  Rome  ;  &  du  côté  maternel .  de  ce  Servilius  Ahala ,  qui  tua  Mé- 
lius ,  lequel  afpiroit  à  la  tyrannie  ;  u  bien  que ,  par  fa  naiflance ,  il  fem- 
bloit  devoir  être  le  bouclier  de  la  liberté.  Sa  mère  étoit  (œur  utérine  de 
Cacon^  ce  fameux  philofophe ,,  dont  il  imitoit  la  févérité  &  la  modération; 
fa  vertu  étoit  anftere ,  mais  véritable  ;  &  s'il  y  avoit  un  peu  d^ntêcemenc 
dans  fa  conduite.,  cet  entêtement  alloit  au  bien  public  qui  étoit  la  régie 
&  le  motif  de  toutes  fes  aâions. 

Caffîus  étoit  auflî  d'une  très- noble  famille;  mais  il  étoit  d'un  caraâere 
différent  de  celui  de  Brutus  :  fa  vertu  n'étoit  point  fi  pure,  ni  fes  maurs 
il  aufleres.  Il  agiifoit  par  rapport  à  fes  intérêts  ,  avec  une  conduite  très- 
fine  &  trèis-politique.  11  étoit  homme  de  guerre  ^  &  joignoit  à  fa  valeur 
beaucoup  d'expérience.  Il  avoit  l'air  &  les  manières  fieres  ^  l'humeur  fom- 
bre  &  bruique  ;  chagrin  de  l'élévation  d'autrui ,  &  préfumant  toujours  aiTez 
de  <  foi-même  pour  ne  craindre  aucun  événement  :  il  donna  une  preuve  de 
fa  fierté  ,  lorique  dans  l'accommodement  apparent ,  qui  le  fit  après  le 
meurtre  de  Célar,  entre  les  conjurés  d'une  part,  &  Lépide  avec  Aûtoioe 
de  l'autre,  on  convint  que  Brutus  iroit  fbuper  chez  Lépide  ^  &  Caffius  chez 
Antoine  :  ce  dernier ,  railleur  dans  les  affaires  les  plus  férieufes  ^  n'ayant 
pu  s'empêcher  de  demander  à  Cafiius,  fur  la  fin  du  repas,  s'il  n'avoit  point 
encore  quelque  poignard  caché?  »  Oui,  lui  répondit  fièrement  Caflius,  j'en 
^  ai  f  pour  ceux  qui  oferont  afpirer  à  la  tyrannie  :  a  cela  fit  celTer  U 
raillerie. 

On  a  dit  de  ces  deux  hommes ,  que  Caffius  étoit  plus  grand  capitaine, 
&  Brutus  plus  honnête  îiomme  :  on  aimoit  mieux  celui-ci  pour  ami  î  on 
craignoit  davantage  d'avoir  l'autre  pour  ennemi  :  Cafiius  avoit  plus  de  for- 
ce, Brutus  plus  de  vertu. 

Antoine  ayant  appris  la  mort  de  Brutus ,  fe  fit  conduire  à  l'endroit  où 
étoit  fon  corps  :  il  le  vit  avec  douleur ,  il  verfa  quelques  larmes  ;  &  p^*^ 
marquer  le  refpeÔ  qu'il  avoit  pour  fon  cadavre  ,  il  fe  dépouilla  de  ja 
cotte  d'armes  de  pourpre ,  &  l'en  couvrit  ;  car  l'avarice  de  quelques  fol- 
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dacs  Pavoic  déjà  dépouillé  de  la  fienne ,  &  il  montra  beaucoup  d'eftime 
&  de  confidération  pour  ce  grand  homme ,  auquel  il  avoir  d'ailleurs  quel- 
que obligation. 

Tous  ces  caraâeres  éclatans,  (bus  lefquels  nous  avons  confidéré  An  toi-* 
a^  ,  &  toute  cette  grandeur  qui  Tenvironnoit  dans  une  fi  prodigieuf^ 
élévation ,  n'ont  pu  le  garantir  des  impreffions  des  vices.  Ses  vertus  &  fes 
défauts  confondus,  ont  fait  dire  de  lui  à  quelques-uns  ce  qu'on  a.  dit 
d'Alcibiade  p  qu'on  ne  pouvoir  pas  décider  s'il  étoit.  plus  fameux  par  fts 
bonnes  que  par  (es  mauvaifes  qualités. 

Je  fais  qu'on  dit  qu'il  étoit  extrêmement  débauché  ,  &  que  Cicéron 
même  l'accufe  d'avçir  porté  jufques  fur  fon  Tribunal  de  honteufes  mar- 
ques d'ivrognerie..  Il  eft  vrai  qu'il  avoir  toutes  les  inclinations  d'une  bouilr 
lante  jeune({e,  dans  un  fiecle  méchant,  &  dans  la  ville  ^u  monde  la  plus 
corrompue  :  né  avec  tous  les  agrémens  que  la  nature  lui  avoit  donnés ,  if 
ne  prit  pas  le  foin  de  réprimer  fes  paflions ,  dans  un  temps  où  le  vice 
étoit  à  la  mode ,  &  qù  les  perfonnes  du  premier  rang  s'aSandonnoient , 
(ans  fcrupule,  aux  plai(îrs  qui  entrainoient  le  refte  des  hommes. 

Ses  paffîons  s'étant  fortifiées  par  la  licence  qu'il  leur  avoit  donnée ,  & 
fon  pouvoir  s'étant  augmenté  également  avec  (es  paflions  ,  il  eft  peu  fur- 
prenant  qu'elles  aient  caufé  de  grands  défordres  dans  fa  plus  grande  élé- 
vation ,  puifqu'il  n'eft  que  trop  ordinaire  que  ceux  qui  peuvent  tout  ce 
qu'ils  veulent ,  veulent  fouvent  tout  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  ;  &  de-là  pro- 
viennent tant  de  vexations ,  &  tant  d'injuftices ,  qui  régnent  impunément 
dans  le  monde. 

Je  fais  qu'on  a  reproché  à  Antoine  fon  union  avec  Jules-Céfar ,  &  les 
fecours  qu'il  a  donnés  à  ce  deftruâeur  de  la  liberté  publique  ;  mais  ceux 
qui  fe  montrent  (i  féveres  obfervateurs  des  Loix ,  &  (i  amateurs  de  la  li- 
berté, n'auroient-i!s  point  été  tentés  du  même  crime,  s'ils  avoient  eu  les 
qualités  d'Antoine,  &  les  vues  audi  élevées  que  lui?  On  a  beau  lui  repro- 
cher fes  abaiflemens ,  fes  flatteries ,  &  cette  couronne  d'or  qu'il  préfenta  à 
Céfar  ,  &  dont  Cicéron  fît  tant  de  bruit,  comme  (i  la  royauté  eût  con- 
fifté  dans  cette  couronne ,  &  que  Céfar  n'en  eût  pas  déjà  tout  le  pouvoir 
&  toute  l'autorité.  Il  étoit  glorieux  d'obéir  au  grand  Juleâ,  né  pour.com^ 
mander  à  tous  les  mortels ,  &  Antoine  s'élevoit  à  mefure  qu'il  fèmbloit 
s'abaidèr. 

On  imputa  à  Antoine  ,  quoiqu'il  n'en  fut  pas  l'auteur,  la  plupart  des 
meurtres  qui  fe  firent  alors  ;  Fulvie ,  fa  femme ,  y  avoit  plus  de  part  que 
lui  :  pouflee  par  un  efprit  d'avarice,  de  cruauté  ou  de  vengeance  ,  elle 
fit  des  violences  qui  furent  rejectées  (ur  Antoine ,  quoiqu'il  Tes  ignorât  le 
plus  fouvent ,  julques-là  que  fes  foldats  lui  ayant  apporté  la  tête  d'un 
homme  qui  étoit  parmi  les  profcrits,  &  qui  leur  avoit  été  fort  recom- 
mandé de  fa  part  :  9  Hélas  !  leur  dit-il ,  je  ne  le  connois ,  ni  ne  l'ai  ja« 
9  mais  vu.  d 
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» 

Mais  le  meurtre»  dont  on  Ta  accufé  avec  plus  de  jufticCi  6c  quiadomé 
lieu  aux  inveâives  de  tant  d'Htftoriens,  fut  celui  de  Cicéron,  qu'Augufle 
protégeoit ,  &  qu'il  facrifia  pourtant  à  Antoine ,  dans  leur  réconciliation, 

Cicéron  ,  fi  connu  par  Ton  éloquence ,  s'éleva ,  par  fon  efprît ,  à  la  pre^ 
miere  dignité  de  la  République  ;  découvrit ,  &  étouffa  la  conjuration  de 
Catilina ,  dont  il  fe  fit  tant  d^l^onneur  auprès  du  Sénat ,  qu'on  4e  confia- 
déra  toujours  depuis  comme  le  libérateur  de  la  patrie. 


t 


u  Sénat  le  décret  par  lequel  Antoine  fut  déclaré  ennemi  de  la  Républi^ 
ue  :  la  douceur  de  fe  venger  d'un  ennemi  fi  puifTant,  qui  auioit  eu  même 
es  raifons  pour  fe  déclarer  plutôt  pour  lui  que  pour  Augufte ,  par  rap« 
port  à  de  vieilles  obligations ,  fut  afiez  grande  ,  pour  faire  oublier  à  An- 
toine fa  générofité  ordinaire.  Il  facrifia  fo]>  oncle ,  pour  avoir  Cicéron ,  qui 
fut  poignardé  dans  le  temps  qu'il  fuyott ,  par  la  trahifon  d'un  de  (es  a& 
(franchis.  On  porta  fa  tétp  ï  Antoine ,  qui  dit ,  en  la  voyant  ;  Mes  vcn^ 
geances  font  pnits  ;  &  je  ne  prends  plus  de  part  à  la  projcription.  Il  vou- 
lut même^  pour  donner  quelque  jconfolarion  \  fa  famille,  remettre  entre 
les  mains  de  Pomponia ,  la  belte-fœur ,  ^affranchi  qui  t'avoit  trahi ,  qu'on 
iït  mourir  dans  les  tourmens.  On  dit  que  Fulvie  infulta  quelque  temps  à 
la  tête  de  Cicéron ,  &  qu'elle  fe  donna  même  le  lâche  plaifir  de  percer 
fa  langue  avec  un  poinçon  d'or  ;  après  quoi ,  die  fut  attachée  à  la  tribune 
où  ce  grand  Orateur  avoir  prononcé  ces  funeftes  difcours. 

De  tous  les  dé&uts  d^Antoine  le  plus  déplorable ,  fans  doute ,  c'eft  f^ 
foibleffe  pour  Cléopàtrje  ;  Içs  fautes ,  que  cet  amour  lui  fît  commettre ,  fu- 
rent toutes  irréparables  \  &  il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  qu'on  puiffe  s'aban- 
donner ,  avec  fi  peu  de  reflburce ,  à  toute  la  violence  d'une  pàffîon  amou- 
reufe.  Cléopâtre  n'éroit  pas  dans  fa  première  jeunellè,  lorfqu'Antoine  com- 
mença de  l'aimer;  Jules -Céfar  l'avoit  aimée  long-temps  auparavant;  & 
l'on  dit  encore ,  qi;e  le  fils  alnjî  du  grand  Pompée  foupira  quelque  temps 
pour  elle. 

Mais  cette  Reine ,  dont  les  charmes  ont  été  fi  funeftes  aux  plus  grands 
hommes  de  TEmpire,  a  toujours  trouvé  le  fecret  de  conferver  fa  beauté; 
&  fon  efprit  fouple  fe  tournoit  à  toutes  fortes  de  caraâeres,  avec  tant  de 
£icilité,  qu'elle  ne  mauquoit  jamais  de  plaire  quand  elle  Uavoit  entrepris. 
Avec  tous  ces  avantages  du  corps  &  de  l'efprît ,  elle  poffédoit  un  très-ri« 
phe  &  très-pui(fant  Royaume ,  dont  elle  étoit  (èule  Souveraine ,  depuis  les 
amours  de  Céfar  ;  ce  qui  lui  donnpit  lieu  de  faire  paroitre  cette  magnifi* 
îrence  extraordinaire  qui  rehaufToit  tous  fes  charmes.  Figurons-nous  cette 

f'  alere   pompeufe ,   qu'elle   fit  équiper  pour  aller  trouver   Antoine ,  qui 
avoit  mandée  pour  venir  rendre  compte  de  fa   conduite  ;  car  elle  avoît 
fenii  le  parti  des  conjurés  \  figurons-nous ,  dis^-je  ^  cette  galère ,   dont  les 
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beautés  Furent  fi  grandes ,  que  tout  le  monde  quitta  Antoine ,  affîs  alors 
fur  Ton  tribunal ,  pour  courir  à  ce  fpedacle ,  le  plus  beau  qui  fut  jamais  ; 
ces  voiles  de  pourpre  ,  ces  rames  d'argent ,  cette  pouppe  couverte  de 
brocard  d'or ,  ces  filles  habillées  en  amours  ;  Cléopâtre  elle-même ,  cou- 
chée fiir  un  lit  d'or ,  de  la  manière  qp'on  repréfente  Vénus  endormie  ; 
fout  cela  accompagné  d'une  douce  fymphonie  qui ,  dans  un  temps  calme  ^ 
fe  ^ifoit  entendre  fur  les  eaux;  tandis  que  des  parfums  délicieux  répan-* 
doient  au-delà  du  rivage  une  odeur  enchantée*  Tout  le  peuple  s'écria  que 
c'étoit  la  déefle  Vénus  »  qui  venoit  trouver  le  dieu  Bacchus ,  Antoine  n'é- 
tant pas  fâché  qu'on  le  fit  reffembler  à  ce  dieu.  Jamais  on  ne  vit  rien 
de  fi  fomptueux;  &  jamais  beauté  ne  parut  fi  touchante,  que  celle  de  Cléo- 
pâtre en  cet  équipage.  La  cour  d'Antoine ,  aufii  fenfible  que  lui ,  ne  put 
réfifier  à  tant  de  charmes;  on  juge  aifément  quQ'  ta  conduite  de  cenp 
Reine  fut  approuvée  ;  &  il  étoit  jufle  qu'on  pardonnât  à  fa  magnificence 
des  démarches  qu'elle  pouvoir  avoir  fitites  contre  les  intérêts  des  triumvirs. 

C 
nua 

que  -    *  *  »   

ne  puflent  furpafler  les  dépendes  de  Cléopâtre ,  qu  i  ne  jouiflbit  ^alors  que 
des  revenus  de  fon  Royaume.  Elle  avoit  l'art  de  fuppléer  par  fon  efprit 
à  tout  ce  qui  pouvoit  manquer  à  fes  dépenfes. 


ANTONINLEPIEUX, 

Fils  de  Makc-AutOïIJE  &  d^OcTAVlE^  né  à   Lanuvium    en    Italie^ 
tan  de  Rome   8^y  ;  de  Jefus-Chrijl  S6  ;  fuccejfivement  Proconful  d^A" 
fie ,    Gouverneur  d^ Italie ,  fir    Conful  Pan   z2o  de  Jefus^ Chrift ;  adopté 
'   par  Adrien  ;  Empereur  en  138  ;  mort  en  tSz. 
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'Il  y  a  des  Souverains  d'une  vertu  fans  tache,  c'a  été  fans  doute  An- 
tonin.  On  peut  le  citer  comme  le  modèle  des  Princes  ;  fon  exemple ,  s'il 
étoit  fuivi ,  feroit  le  bonheur  du  Genre  humain.  Il  dut  à  la  bonté  de  fon 
caraâere  le  furnom  de  Pins  ;  mot  qui  marque  l'affeâion  mêlée  de  refpeft 
que  les  enfiins  ont  pour  leurs  parens ,  ou  les  citoyens  pour  leur  patrie. 

Ce  Prince  étoit  originaire  de  la  ville  de  Nifmes  dans  les  Gaules.  Sa  famille 
étoit  très-ancienne  :  elle  avoit  donné  depuis  quelque  temps  des  Confuls  à  l'£«» 
tat,  &  d'autres  grands  Magiftrats  ;  mais  ce  qui  en  fait  le  principal  &  le  plus 
folide  mérite ,  c'eft  que  la  vertu  y  étoit  héréditaire.  Son  père ,  Aurelius 
FulVus ,  &  fon  grand  père ,  Arrius  Antoninus ,  font  loués  par  les  Ecrivains 
contemporains  pour  l'intégrité  de  leurs  mœurs  &  la  douceur  de  leur  nam^ 
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tel.  Antonin  fe  montra  digne  de  fes  aveux.  Dès  fon  enfance  ^  9  s^anîr» 
ramicié  de  Tes  proches  par  fa  douceur  oc  Ton  attention  à  leur  rendre  tour 
ce  au^il  leur  devok  ;  &  ceux-ci  eurent  grand  foin  de  fon  éducation.  Parvenu* 
à  Tage  d'homme,  il  réunit  en  lui  les  avantages  du  corps  &  de  Pâme.  Il 
étoit  grand  &  bien  fait,  il  portoit  fur  le  vifage  xm  air  niajefiueux,  mêlé  de 
bonté ,  &  il  avoît  le  talent  de  parler  avec  grâce  &  avec  dignité.  Ajoutez 
à  cela  un  heureux  aflemblage  de  toutes  les  vertus  morales  :  car  il  étoit 
ennemi  de  Tinjuftice ,  libéral ,  bienfaifant ,.  aimant  à  aflifter  les  indigens  ; 
d^ine  modération  dans  les  néceflités  de  la  vie ,  capable  de  fervir  d'exem- 

Ele  aux  hommes  les  plus  fages  ;  ne  recherchant  rien  de  particulier  dans  (es 
efoins  propres ,  fe  contentant  des  moindres  chofes  dans  fa  nourriture ,  dans 
ion  logement ,  dans  fes  habits.  Il  ufbit  àes  commodités  qui  fe  préientoient  ^ 
iàns  les  rejetter  par  on  orgueil  de  Philofaphe ,  &  fe  pailbit  de  celles  dont 
it  manquoit ,  prêt  à  fe  priver  de  tout  fans  peine  :  ainu  il  -étoit  magnifique 
fans  luxe ,  &  ménager  fans  avarice.  En  un  mot ,  ce  Prince  avott  une  ame 
des  mieux  difpofées  à  devenir  chrétienne,  (i  les  plus  grandes  vertus  hu^ 
tnaines  pouvoient  procurer  cet  avantage,  fans  la  lumière  de  la  foi. 

Après  avoir  palfé  par  les  charges  oii  fa  naillànce  Tappelloit,  il  fût  choi& 
par  Adrien  pour  un  des  quatre  Confulaires  à  qui  il  donnoit  Tltalie  à  gou- 
verner :  car  cet  Empereur  le  confidéroit  beaucoup  &  l'appelloit  à  fes 
confeils.  Devenu  Proconful  d'Italie^  il  s'acquit  dans  cette  Province  une 
grande  réputation.  Il  époufa  Annia  Fauftina ,  Romaine  d'une  naiffance  illuf^ 
tre ,  mais  qui  en  ternit  l'éclat  par  fa  vie  licencieufe.  Antonin  ne  fut  point 
infenfible  à  cette  tache  domeftique,  mais  il  étouffa  fon  chagrin  dans  le 
filence.  L'Empereur  Adrien  voulant  fe  chercher  un  appui  à  lui-même  &  à 
la  République ,  l'adopta  pour  fon  fuccefTeur ,  le  croyant  très-propre  pour 
gouverner  rEmpire ,  &  ce  Prince  étant  mort  peu  de  temps  après ,  Anto- 
nin fut  élevé  à  la  fouveraine  puiffance.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rapporter 
une  hiftoire  circonftanciée  du  règne  d'un  Prince  û  digne  d^éloge  ;  mais  ce 
qui  en  avoit  été  écrit  par  Dion ,  a  été  perdu  ;  il  ne  nous  refte  que  le  ta** 
bleau  de  fes  vertus,  &  l'idée  générale  de  fa  conduite  &  de  fon  gouverne* 
ment.  Il  eft  vrai  que  cette  idée  eft  grande  &  magnifique. 

Gouvernement  d^Antonin^ 

L'avènement  d'Antonin  à  l'Empire  fut  un  fujet  de  joie  pour  tout  le  Sé- 
nat, pour  le  Peuple  &  les  Provinces.  Outre  les  titres  d'Augufte  &  de  grand 
Pontife ,  on  lui  déféra  le  titre  de  Père  de  la  Patrie.  Antonin  commença 
fon  règne  par  des  aâes  de  clémence  envers  des  confpirateurs ,  &  il  arrêta 
les  recherches  que  le  Sénat  faifoit  contre  eux.  Comme  il  n'étoit  nullement 
paflionné  pour  les  conquêtes ,  les  mouvemens  de  rébellion  &  de  guerre 
turent  appaifés  fans  peine.  Les  Maures ,  les  Daces  ,  &  quelques  peuples 
^        '    )  tentèrent  de  troubler  la  paiy.  Mais  Antonin  employa  contre  eux 
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le  miniftere  dé  Tes  lieutenans ,  qui  vinrent  à  bout  facilement  de  réprimer 
ces  peuples.  Lollius  Urbicus  fè  diftingua  principalement  dans  ces  expédi^^ 
cions,  oc  les  termina  avec  fuccés.   Antonin  fongeoit  plus  à  couferver  lei 


livra  tout  entier,  &  avec  la  même  vigilance  qu'apporte  un  bon  père  de 
Emilie  à  gouverner  (à  maifon.  Habile  à  prévoir  de  loin ,  il  régloit  par 
avance  jufqu'aux  moindres  affaires,  toujours  avec  un  elprit  calme  &  tran« 
quille,  &  il  ne  Ëtifoit  rien  qu^aprés  avoir  pris  confeil  de  Tes  amis.  Il  exa« 
minoit  avec  grand  foin  tout  ce  qu^on  lui  propofoit ,  &  il  approfondiflbic 
les  chofes  fans  s'arrêter  aux  apparences ,  voulant  s'inftruire  &  comprendre 

Earfaitement ,  avant  ^ue  de  fe  réfoudre.  Mais  il  demeuroit  fixe  &  invaria- 
le  dans  ce  qu'il  avoit  une  fois  arrêté  avec  cette  maturité.  Comme  il  pre« 
aoit  connoilfance  de  toutes  chofes  par  lui-même ,  il  étoit  difficile  de  lui  en 
impofer.  Ajoutez  qu'on  pouvoit  aller  direâement  à  lui ,  fans  être  obligé  de 
pafler  par  le  canal  de  perfonnes  interpofées.  Il  favoit  exaâement  l'état  des 
Provinces ,  &  de  tout  ce  que  l'on  en  tiroit  :  il  vouloit  que  les  Intendao» 
fe  conduififlent  avec  douceur  dans  la  levée  des  impôts ,  &  il  écoutoit  les 
plaintes  qu'on  lui  portoit  contre  eux.  Il  choififibit  pour  ces  poftes  importans 
ceux  en  qui  il  reconnoiffoit  le  plus  d'amour  pour  la  juftice  :  il  les  récom- 

!>enfoit  par  divers  honneurs ,  &  ne  les  révoquoit  point ,  à  moins  qu'ils  ne 
e  demandaflent.  Jamais  les  finances  de  l'Empire  ne  furent  .mieux  gou« 
▼ernées  que  fous  fon  règne.  Attentif  à  les  ménager ,  il  prodigua  fon  pro* 
pre  patrimoine  pour  épargner  le  tréfor  public  ;  &  pour  raire  des  libéralités 
à  Ces  amis  &  aux  foldats ,  il  vendit  une  bonne  partie  des  maifbns  de  plai* 
fance  qui  appartenoient  au  Domaine  de  l'Empereur ,  pour  groffir  fon  épar« 
gne.  Dans  cette  vue ,  il  ne  foufFrit  de  dépenles  pour  fa  maifon  que  celles 
qui  étoient  abfolument  nëceflaires.  Quand  il  faifoit  quelque  réjour  a  la  cam« 
pagne,  c'étoit  fur  fes  terres,  comme  an  temps  de  fa  condition  privée.  Il 
renonça  à  cous  les  voyages  au  loin ,  &  déclara ,  qu'excepté  pour  la  chaffo 
&  pour  prendre  l'air,  il  ne  fortiroit  point  de  Rome  pendant  tout  fon 
tegne ,  perfuadé  que  ces  voyages  étoient  toujours  à  charge  aux  Provinces 
&  aux  Villes  par  lefquelles  la  Cour  paffoit  ;  qu'en  vifitant  quelques  places , 
on  s'éloignoit  trop  des  autres,  &  que  la  Capitale  de  l'Empire  étoit  le  fé** 
jour  le  plus  convenable  à  un  Empereur. 

Son  économie  ne  donnoit  pas  lieu  de  l'accufèr  d'avarice ,  parce  qu'il  fai- 
foit aflez  voir  combien  il  étoît  peu  attaché  à  l'argent.  Il  ne  vouloit  point 
accepter  les  îuccetHons  que  lui  laiflbient  ceux  qui  avoient  des  enfkns  :  il 
rendoit  à  ceux-ci  les  biens  confifqués  fur  leurs  pères  pour  crime  de  pé- 
Clilat,  à  rexceptîon  de  ce  qù^fiilôît  reflîtuer  àûx  Provinces' qu'ils  avoient 
pillées.  Il  retrancha  les  penfions  accordées  fur  le  tréfor  public ,.  fans  r^*- 
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fon  évidemment  légitime;  mais  il. ne  tenoit  toute  cette  conduire  que  pour 
avoir  le  moyen  de  faire  des  dépenfes  utiles,  C'eft  ainfi  qu'il  fit  diverfes  libé-* 
ralités  au  peuple  Romain  ;  qu'il  fournit  aux  Sénateurs  &  aux  Magiftrats  de 
quoi  vivre  convenablement  à  teur  eut  ;  qu'il  donna  des  penfions  aux  Mal* 
très  d'Eloquence  &  de  Philofophie  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire  ^ 
qu'il  afligna  des  fonds  pour  l'éducation  d'un  certain  nombre  de  jeunes  filles 
qu'on  appella  Fauftiniennes ,  en  l'honneur  de  l'impératrice  fa  femme.  Il  £t 
même  des  dépenfes  pour  les  jeux  publics  \  tels  que  les  combats  des  hêtes 
&  des  gladiateurs ,  &  le  fpeaacle  des  pantomimes.  La  néceffîté  d'amufer 
le  peuple  &  le  défir  qu'il  avoit  de  le  contenter,  lui  firent  penfer  qu'elles 
étoient  néceflaires  ;  mais  il  en  modéra  les  frais  ordinaires  à  une  certaine 
Ibmme.  Par  la  même  raifon  de  convenance  ou  de  néceffîté,  il  fit  conf* 
truire  divers  ouvrages  utiles  en  pluueurs  Villes  d'Italie ,  pour  la  commo- 
dités des  Ports  de  Terracine  &  de  Cayette ,  ainfi  que  les  bains  d'Oftie  & 
les  aqueducs  d'Antium.  Si  on  en  croit  les  antiquités  de  la  Ville  de  Nifxnes^ 
on  lui  eft  redevable  des  deux  plus  grands  monumens  des  Romains  qui 
reflent  en  France  ;  favoir  les  Arènes  &  le  pont  du  Gard.  Malgré  leur  vé- 
tuOé  ,  les  voyageurs  fe  détournent  de  leur  chemin  pour  les  aller  ad* 
mirer. 

Son  équité  naturelle ,  &  le  défir  qu'il  avoit  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartenoit  ^  lui  diâa  plufieurs  Ordonnances  ou  Réglemens  pour  la  Po- 
lice ,  &  fur  lesquelles  il  confulta  les  plus  célèbres  Jurifconfukes  de  foa 
temps.  Il  défendit  qu\in  homme  qui  avoit  été  abfous  d'un  crime  ^  pût  être 
pourfuivi  de  nouveau  fur  le  même  fujet.  Il  établit  une  autre  Loi  ^  que  û 
un  mari  pourfuivoit  fa  femme  en  juflice  pour  caufe  d'adultère,  le  Juge  exa- 
mineront fi  le  mari  n'étoit  pas  coupable  du  même  crime;  &  que  luppoië 
qu'ils  le  fufTent  tous  deux ,  ils  fuflènt  tous  deux  puni^.  (  a  ) 

Il  fut  équitable  même  envers  les  Chrétiens ,  qui  étoient  pour  lors  l'ob* 
]et  de  la  haine  des  Païens  :  les  Empereurs  prévenus  contre  eux ,  ou  par  la 
fuperflition ,  ou  par  trop  de  crédulité  aux  calomnies  dont  on  s'efforçoit  de 
les  noircir,  les  regardoient  comme  une  fociété  dangereufe  &  ennemie  de 
l'Etat,  Ainfi  les  Chrétiens  ne  pouvoient  efpérer  de  voir  cefler  la  perfifcu- 
tion ,  qu'en  diflipant  la  prévention  dy  Prince  par  une  expofition  fimple  de 
leur  dogme  &  de  leur. morale.  Le  célèbre  S.  Juilin  ^  Martyr ,  entreprit  de 
les  juflifîer ,  &  publia  alors  fa  première  apologie ,  qu'il  adrella  à  l'Empe^ 
reur  &  au  Sénat.  C'eft  dans  cet  excellent  ouvrage  qu'il  répond  aux  objec"* 
tiocs  des  Païens,  qu'il  établit  les  principes  de  la  &>i  &,  fon  autorité  divine; 
il  y  expofe  la  fageiffe  qui  régnoit  dans  les  aflemblées  des  Chrétiens  ;  il  loue 
la  fidélité  qu'ils  gardoient  à  leur  Dieu  ^  &  lé  courage  qui  leur  faifoit  mé- 
prifer  la  mort.  Il  fait  fentir  l'injuftice  avec  laquelle  on  Its  condamnoit  à  la 
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mort,  fans  convifHon  de  crime  Se  fans  aucune  des  formalités  prefcrltes  : 
il  rappelle  à  l'Empereur  le  refcrit  d'Adrien ,  par  lequel  il  avoit  ordonné 
qu'on  ne  fit  point  d'injuftice  aux  Chrétiens ,  qu'on  les  déférât  aux  Tribu- 
naux ordinaires ,  &  que  leurs  caufes  fuifent  jugées  avec  équité.  Antonin  juile 
&  débonnaire  fut  touché  de  ces  remontrances  :  il  écrivit  à  plufieurs  Gou« 
verneurs  des  Provinces ,  &  entr^autres  à  Minucius  Fundanus ,  Proconful  d'Âfie, 
en  ces  termes  :  »  J'ai  reçu  la  lettre  de  l'illuflre  Serennius-Granianus ,  à  qui 
3>  vous  avez  fuccédé.  Je  ne  fuis  pas  d'avis  de  laifler  la  chofe  (ans  examen , 
»  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  troubles ,  &  que  Ton  ne  donne  point  occafion 
a»  aux  calomnies.  Si  donc  ceux  qui  fe  plaignent  des  Chrétiens ,  veulent  les 
10^  accufer  devant  Votre  Tribunal ,  qu'ils  prennent  cette  feule  voie ,  &  non. 
99  celle  des  accafations  vagues.  Si  leurs  accufations  prouvent  que  les  Chré* 


Un  Prince  qui  rempliflbit  ainfi  tous  les  devoirs  du  Gouvernement,  ne 
pouvoit  qu'être  aimé  tendrement  de  fes  fujets  ;  aufli  le  regardoient-ils  comme 
leur  j>ere  &  leur  proteâeur ,  plutôt  que  comme  leur  maître.  La  réputation 
de  fa  juftice  lui  donna  fur  les  Rois  &  les  Nations  étrangères  une  autorité 
qu'il  n'auroit  pu  acquérir  par  les  armes  :  ils  ne  vouloient  point  d'autre 
arbitre  que  lui  dans  leurs  différends ,  &  le  révéroient  comme  un  préfent 
que  le  Ciel  avoit  fait  à  la  terre.  Le  bruit 'de  fa  gloire  &  de  fa  fkgeflè 
s'étendit  fi  loin  y  que  les  peuples  d'Hircanie ,  les  Baâriens  &  les  Indiens  ' 
lui  envoyèrent  des  Ambaffadeurs  pour  lui  dire  qu'ils  fe  fbumettoient  à  lui. 
Fharafmane ,  Roi  d'Ibérie ,  vint  à  Rome ,  en  perfonne ,  lui  rendre  homma- 
ge. Des  nations  éloignées  ^  qui  n'étoient  pas  même  tributaires  de  l'Empire^ 
Toulurent  qu'il  leur  donnât  ces  Souverains ,  préfërant  fon  choix  au  leur. 

Sa  conduite  privée  étoit  aufli  louable  que  celle  qu'il  tenoit  dans  le  Gou- 
vernement. Il  tempéroit  la  Majeflé  Impériale  par  un  accès  facile  &  ou- 
vert. Il  traitoit  le  Sénat  avec  les  mêmes  égards  qu'il  avoit  fouhaité  dans 
les  Empereurs  lorfqu'il  étoit  fîmple  Sénateur  :  il  rendoit  compte  à  cette  Corn* 
pagnie  des  motife  qui  le  faifoient  agir.  Il  vivoit  avec  fes  amis  dans  la  mê- 
me familiarité  qu'avant  fa  haute  fortune;  il  s'entretenoit  &  fe  réjouiffoic 
avec  eux ,  les  invitoit  à  fa  table ,  alloit  lui-même  manger  chez  eux.  Cette 
▼ertu  étoit  une  vertu  du  temps  \  Trajan  en  avoit  donné  l'exemple.  Mais  en 
fe  comportant  en  Citoyen,  il  ne  perdoit  rien  des  fentimens  de  vénération 
&  de  refpeâ  qui  étoient  dus  à  fon  rang.  Naturellement  populaire  &  affa- 
ble,  il  alloit /comme  Adrien,  aux  bains  publics,  &  après  qu'il  en  étoit 
forti ,  il  en  laiflbit  l'ufage  libre  &  gratuit  au  peuple. 

Parmi  toutes  fes  venus ,  celle  qui  éclata  davantage ,  fut  fa  bonté  &  ût 
clémence  :  il  adouciffoit  la  rigueur  des  loix  le  plus  qu'il  lui  étoit  poflible , 
&  pardonnoit  volontiers  à  un  coupable  en  qui  il  croyoit  voir  un  fincere 
f epentir  :  il  n'employoit  la  (ëvérité  que  dans  le  cas  d'une  néceffité  extrê«^ 
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me.  Il  avoit  le  don  de  fe  poiTëder  toujours ,  &  rien  n'étoic  capable  A^wité^ 
rer  la  tranquillité  de  fon  efprit.  On  rapporte  à  ce  fujet  «  qu^écant  Procon^ 
fui  d*Afie  y  il  fe  logea  en  arrivant  à  Smvrne ,  dans  une  afiez  belle  maifba 
de  la  ville ,  qui  appartenoit  à  un  Sophifte  nommé  Polemon ,  &  alors  ab^ 
fent  :  lorfque  xelui-ci  fut  revenu ,  trouvant  fa  maifon  occupée  par  le  Procon- 
fui  9  il  s'emporta  en  plaintes  ameres  &  infolentes.  Antonin,  bien  loin  de 
le  foire  traiter  comme  il  le  méritoit ,  le  fatisfit  fur  le  champ ,  &  fortit  de  la 
mailbn ,  quoique  ce  fôt  au  milieu  de  la  nuit.  Dans  la  fuite  Antonin  étant 
devenu  Empereur,  Polemon  vint  à  Rome   pour  le  faluer  :  il  faut  croire 

Sue  la  bonté  de  ce  Prince  lui  étoit  connue»  pour  avoir  eu  cette  audace, 
ne  fe  trompa  point,  &  fut  très-bien  reçu  ;  mais  Antonin  pour  lui  faire 
(entir  d'une  manière  noble  &  agréable ,  qu'il  n'avoit  pas  oublié  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  à  Smyrne,  dit  à  fes  Officiers  :  »  Qu'on  lui  donne  une  chambre 
»  dan&  mon  palais ,  &  que  perfonne  ne  l'en  déloge. 

Au  refle  la  bonté  de  ce  Prince  ne  dégénéroit  point  en  foibleffe  :  il  ne 
fouf&oit  point  que  fes  amis  ni  fes  affranchis  abufaffent  de  leur  crédit.  Il  trai« 
toit  ces  derniers  avec  beaucoup  de  févérité,  fur-tout  lorfqu^ils  profitoienc 
de  fa  faveur  &  de  leur  crédit  pour  obtenir  des  grâces  qui  leur  étoient 
payées  par  ceux  pour  qui  ils  s'employoient.  Il  décruifit  les  délateurs ,  qui 
n'oferent  plus  fe  montrer  fous  fon  règne  :  mais  il  écoutoit  tous  ceux  qui 
lai  venoient  propofer  quelque  chofe  d'utile  au  public.^  Il  fe  réjouifibit  quand 
on  lui  donnoit  quelque  bon  avis  ,  &  ne  trouvoit  pas  mauvais  qu'on  s'op-* 
posât  à  fon  fentiment. 

Les  malheurs  qui  arrivèrent  fous  fon  règne,  lui  donnèrent  lieu  de  faire 
paroltre  fa  libéralité  &  fon  bon  cœur.  Il  y  eut  à  Rome  une  famine,  un 
débordement  du  Tibre,  &  un  incendie  qui  confuma  jufqu'à  trois  cens 
maifons  ;  les  villes  de  Narbonne  dans  les  Gaules ,  &  d'Antioche  en  Sy** 
rie ,  furent  auffi  brûlées  \  un  grand  tremblement  de  terre  renverfa  les  vur 
les  de  Cos  &  de  Rhodes.  Antonin  eut  foin  de  réparer,  autant  qu'il  lui  fut 
poflible ,  les  pertes  qu'avoient  caufé  ces  divers  malheurs.  Il  acheta  une  gran-* 
de  quantité  de  bled,  de  vin  &  d'huile ,  &  les  diflribua  au  peuple  gratuite- 
^ment  :  il  fit  rétablir  les  villes  qui  avoient  été  renverfées ,  &  donna  des 
fommes  confidérables  pour  engager  les  habitans  à  y  travailler. 

Dans  fa  conduite  extérieure  on  le  vit  toujours  le  même  :  mêmes  occu« 
pations,  mêmes  arrangemens,  heures  fixes  pour  le  bain,  heures  pour  les 
repas  ;  toutes  fts  aâions  étoient  dirigées  par  une  fageffe  conflamment  uni- 
forme ;  il  fuffifbit  de  le  voir  agir  un  jour ,  pour  être  fur  qu'il  agiroit  de 
même  les  fuivans.  Simple  dans  fes  habits  comme  dans  fes  manières ,  il  n'é^ 
toit  point  curieux  de  précieufes  étoffes  pour  fe  vêtir ,  ni  d'avoir  à  fà  ftiite 
un  grand  nombre  de  jeunes  efclaves  bien  faits.  Sa  table  étoit  honnête; 
mais  on  n'y  voyoit  point  de  ces  nouveaux  ragoûts  que  4e  luxe  aime  à  in« 
traduire  pour  fe  diftinguer  des  autres  hommes  :  il  y  admettoit  fes  amis , 
mais  fans  les  gêner  en  rien  ;  la  pêche ,  la  chaffe  i  la  promenade ,  faifbient 
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^s  amufemens  ordinaires.  Il  avoit  refprit  orné  car  les  plus  belles  connoif- 
fances  ,  &  comme  il  convient  à  un  Prince  ;  &  il  Tavoïc  perfeâionné  par 
d^uriles  réflexions  pour  pouvoir  fe  gouverner  &  gouverner  les  autres. 

Les  perfbnnes  en  qui  il  reconnoiffoic  un  bon  cœur ,  lui  paroilToient  dignes 
de  fon  eilime.  Marc-Aurele  pleuroit  un  jour  la  mort  de  celui  qui  avoit 
élevé  Ton  enfance ,  &  les  Courtifans  lui  reprochoient  cette  fenfibilité  com« 
me  une  foiblefle.  „  Permettez-lui  d'être  homme ,  dit  Antonin ,  car  ni  le 


lui  avoir  même  aonnc    en  mariage  la.  niic  rauiiinc  auiii«-coc  qu  u  rui  par* 

venu  à  PEmpire.  Quelques  années  {a)  enfuite  il  le  nomma  Céfar  ;  &  lors- 
que ce  jeune  Prince  donna  des  jeux  au  peuple ,  Antonin  prit  place  à  côté 
de  lui  :  neuf  ans  après  il  lui  conféra  la  iPuiffance  tribunicienne ,  il  TafTo- 
cia  au  Gouvernement  des  affaires  ;  enfin  pour  accumuler  fur  la  téte^de  fon 
gendre  toutes  fortes  d'honneurs ,  il  voulut  qu'il  exerçât  avec  lui  le  fouve* 
rain  pouvoir,  &  lui  donna  toute  fa  confiance.  Marc-Aurele  en  étoit  digne: 
jamais  fils  ne  fut  plus  foumis  à  fon  Père. 

Ce  fut  avec  cette  fageffe  admirable ,  qu'Antonin  gouverna  l'Empire  juf- 

3u'à  l'âge  de  plus  de  foixante  &  treize  ans.  Il  s'étoic  jufques-là  maintenu 
ans  une  heureufe  fanré,  fruit  de  fon  régime  prudent  &  uniforme,  lorf- 
qu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre  occaHonnée  par  une  indigeflion  :  fa  maladie 
étant  devenue  férieufe,  il  donna  aufli-tôt  tous  les  ordres  néceffaires  pour 
afTurer  à  Marc-Aurele  la  fucceffîon  à  l'Empire.  Etant  près  de  fa  fin ,  &  ^ 
dans  un  intervalle  lucide ,  il  donna  pour  mot  du  guet ,  la  tranquillité  ^  & 
expira  peu  de  temps  après ,  comme  s'il  fe  fût  endormi  d'un  doux  fom- 
meil  ;  il  avoit  régné  vingt-trois  ans  &  demi.  Tout  ce  que  le  refpeft  & 
la  douleur  peuvent  fournir  à  l'imagination  pour  honorer  la  mémoire  d'un 
fi  bon  Prince,  fut  employé  par  le  Sénat  &  par  le  peuple  :  on  lui  rendit 
les  honneurs  divins  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  mais  ce  qui  lui  fut 
encore  plus  honorable ,  ce  font  les  éloges  ^  les  regrets  &  les  pleurs  de  tous 
les  fujets  de  l'Empire.  A  L, . ,  • 


ANVERS,  (*)  Vïllt  des  Pays-Bas,  au  Duché  de  Brahant^furîEfcauu 

Long.  21.  {o.  Latn  51.  12. 


(a)  An  de  Rome  898. 

i*)  £n  Flamand  Antwirpcn^  en  Allemand  Antcff^  &  enEffagaol  Ambtrts^ 
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ce  que  Ton  en  fait  positivement,  c'eft  qu'il  fut  p(më  par  Godefroi  de 
Bouillon,  &  que  fubféquemment  il  n'a  pas  empêché  qu'Anvers  ne  fit 
nombre  dans  les  dix  -  fept  Provinces  des  Pays  -  Bas.  C'eft  aujourd'hui 
l'une  des  intimes  portions  du  Duché  de  Brabant  fournis  à  la  Maifoa 
d'Autriche. 

La  Ville  d'Anvers,  fituée  fur  l'Efcaut,  au   Nord  de  Bruxelles  avec  la- 
quelle elle  communique  par  un  canal ,  eft  pourvue  d'un  porc  où  les  plus 
grands  vatfleaux  peuvent  entrer ,  &  de  huit  grands  canaux ,  que  ces  mê- 
mes vaiffeaux  peuvent  parcourir,  fans  peine  pour  la  plus  grande  commo- 
dité du  commerce.  Cet  avantage  la  placoit  il  y  a  deux  fiecles,  au-defllisde 
toutes  les  villes  de  l'Europe,  &  faifoic   que  Ton    y  comptoit  au-delWe 
deux  cens  mille  habirans.  Les  guerres  de  Flandres  &  le  bonheur  d'Amf- 
terdam  ,   l'ont  fait    décheoir  de  toutes  ces   prééminences,  &.  ne  lui  ont 
laiffé  que  fes  Ëibriques  de  tapifleries  &  de  dentelles ,  avec  fa  Bourfe ,  qui 
a  fervi  de  modèle  a  celles  d'Angleterre  &  de  Hollande.  Cependant  c'eft 
encore  une  très-grande  Ville,  pleine  d'Eglifes,  d'Abbayes   &de  Monafte- 
res.  Elle  a  un  Evéché  d'ok  dépendent  entr'autres  fix  grands  Doyepnés ,  & 
auquel  eft  réunie  l'Abbaye  de  S.  Bernard,  qui  lui  fait  prendre  la  féconde 
place  parmi  les  Prélats  du  Brabant.  Cette  Ville  d'ailleurs  efl  bien  bâtie; 
on  y  compte  vingt-deux  places  publiques ,  &  au-delà  de  deux  cens  rues. 
Elle  eft  munie  d'une  très-forte  citadelle ,  dont  le  Duc  d'Albe  fit  un  Pen- 
tagone en  1 5^8,.  Le  parti  que  prit  Anvers  dans  les  guerres  du  XVI*.  fic- 
elé l'expofa  peqdant  une  année  aux  horreurs  d'un  fiege  que  conduifit  le  fa- 
meux Duc  de  Parme ,   &  que  rendirent  à  jamais  mémorable ,  les  travaux 
extraordinaires  que  ce  grand  Général  fit  alors  faire  dans  les  eaux. 

Son  commercé  a  beaucoup  diminué,  &  lui  a  été  enlevé  en  la  plus 
grande  partie  par  Amflerdam.  Sa  principale  manufacture  efl  celle  des  den- 
telles de  fiU  I^s  blancheries  de  toiles  y  font  parfaites  ^  il  y  a  au0i  une 
manufaâure  de  tapifferies  de  haute-liflè. 

Les  principales  monnoies  d'or  &  d'argent  font  lé  fouverain  d'or,  &  le 
ducâton  d'argent. 

Le  fouverain  d'or  &briqué  &  fixé  par  un  édit  de  la  Reine  de  Hongrie  du 
19  Septembre  1749»  à  7  florins  13  fols  de  change ,  &  à  8  florins  18  fols  |  co«- 
rant,  efl  au  titre  de  22  Karats,  &  de  la  taille  de  44.  ^\  au  marc,  poids  ^e 
Troy e.  Il  pefe  1 1 6  ai ,  ou  104  grains  poids  de  France.  Le  fouverain  d'or 
vaut  16  livres  8  fols  9  deniers  de  France. 

Le  ducaton  d'argent  fabriqué  &  fixé  par  le  même  édit  a  3  florins  argent 
de  change,  &  à  3  florins  i  argent  courant  au  titre  de  10  deniers  \\^  de 
la  taille  de  7  ^^  au  marc,  poids  de  Troye,  pefe  696  as  rVf  ^^  ^^  poids, 
&  626  grains  poids  de  marc  de  France.  Ce  ducaton  vaut  6  livres  9  fols 
$  deniers  de  France. 

On  y  tfcnt  à  Anvers  les  écritures  en  florins ,  fols  &  penings ,  qu'on  di- 
vife  comme  en  Hollande  j  fayoir ,  le  florin  en  20  fols ,  &  le  fol  en  1 6 

peniogSt 
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f  eoings  ;  mais    on  ne  pafle   que   des  demi  -  ibisr    Les    monnoies   de 
vchange  font 

La  Rixdalle  qui  vaut  48  patars« 

Le  Florin  ou  Goulde  zo  patars» 

Le  Patar  ou  Sol  16  penings. 

La  Livre  de  gros  20  fols  de  gr. 

Le  Sol  de  gros  ou  Scaîm  22  den.  de  gr. 

Le  Den.  de  gr.  demi-patar.  -        H  penings. 

On  fe  fert  a  Anvers  d'argent  courant  &  dVgent  de  change  ou  de 
permiffion,  7  liv.  d'argent  courant  ne  font  que  6  Uv.  de  change. 

Cette  place  change  avec  les  mêmes  places  qu' Amfterdam ,  avec  la 
Êrence  qu'elle  donne  quelque  chofe  de  plus  aux  places  auxquelles  elle  donne 
l'incertain  f  &  qu'elle  reçoit  quelque  chofe  de  moins  de  celles  qui  le  lui 
donnent. 

Paris  change  fur  Anvers ,  &  donne  un  écu  de  3^  livres  pour  54  à  58 
deniers  de  gros  de  change.  Le  pair  eft  5^  iVs  deniers  de  gros  de  change 
pour  ledit  écu.  Le  louis  d'or  de  24  livres  vaut  1 1  fk>rins  3  fols  6  penings 
de  change.  L'écu  d'argent  de  6  livres  vaut  2  florins  15  fols  8  penings. 

Il  n'y  a  point  de  banque  à  Anvers^,  &  on  fuit  dans  cette  ville  les  mê- 
mes uiages  qu'à  Amfterdam  pour  les  jours  d'échéance  &  de  faveur. 

100  liv.  d  Anvers  n'en  font  que  94  }  de  Paris,  &  xoo  liv.  de  Paris  en 
font  105   i  à  Anvers. 

iQo  aun.  d'Anvers  n'en  font  que  $8  i  de  Paris  «  &  100  aun.  de  Paris 
en  font  171  i  d'Anvers. 


c 


ANZTICO»    ou    ANSICO,  Royaume  ^Afrique. 


E  Royaume  confidérable  peut  avoir  environ  ^30  milles  de  POuefl  à 
l'Efl,  &  540  du  Nord  au  Sua,  fans  compter  plufieurs  Ifles  de  la  rivière 
de  Zaire  qui  font  de  fa  dépendance.  Les  dérerts  de  Nubie  le  bornent  au  Sep- 


Payj 

Une  Province  de  ce  Royaume  conftate  tout  ce  que  l'on  a  débité  fur 
les  Pygmées.  On  y  trouve  une  race  d'honuues  appelles  Bakka-Bakkas  qui 
n'ont  qu'une  coudée  de  hauteur.  Ils  &ient  les  autres  hommes  qu'ils  regar- 
dent conune  des  géans  dangereux ,  &  ils  fe  retirent  vers  le  Nord  oii  ils 
vivent  dans  les  forêts ,  au  milieu  des  bêtes  fauvages  qui  femblent  les  4é- 
4«gner. 

^  I^pez^  qui  nous  a  fait  connokre  ce  Royaume  )  nous  apprend  qu'on  y 
trouve  beaucoup  de  miaes  de  cuivre ,  des  étoffes  de^  fil  de  pabnier ,  &  dit- 

Tome  V.  ïii 


434  A  N  Z  1  C  O,    O  0    A  N  S  I  C  O. 

lëreotes  ei)>eces  de  foie  \  mais  la  produâion  la  plus  rechercliëe  e(!  le  bcnir 
de  fandal  rouge  &  grb.  Ce  dernier  eft  le  plus  eftimé  :  on  en  fait  une  pou** 
dre  odoriférante  au'on  emploie  avec  fuccès  contre  les  maladies  les  plut 
rebelles,  fur-* tout, lorfqu^on  la  mêle  avec  de  Thuile  de  palmier.  On  éprouve 
fon  efficacité  contre  le  mal  des  dents  ^  Se  particulièrement  contre  cette 
pefte  que  la  lubricité  fait  chercher  dans  les  fources  de  la  vie« 

Les  Anzicos  font  aujourd'hui  plus  connus  par  le  nom  de  'Mtticas  ou  de 
^Monfal  qui  eft  celui  de  leur  Capitale,  fituée  direâement  fous  Péquateun 
Le  Pakds  bien  bâti  annonce  la  demeure  d'un  Grand  Monarque.  Le  Prince 
en  effet  doit  être  fort  puiHant ,  puifqu'il  compte  treize  Rois  parmi  fes  vaf^ 
laux  ;  il  prend  le  titre  £iftueux  de  Grand  Makoko ,  d'où  le  ^  Pays  emprunte 
Ion  nom.  On  ignore  quelles  font  les  bornes  &  l'étendue  de  fon  pouvoir.. 
On  peut  conje^rer  qu^  l'exemple  des  Rois  fés  voifins ,  il  exerce  un  pou- 
Yoii*  defpotique  :  tous  ces  petits  tyrans  qui  dégradent  l'humanité,  après 
avoir  maflàcré  les  fujets  qui  leur  déplaifent ,,  font  fouvent  mafTacrés  à  leur 
<our.  C'eft  la  deflinée  de  l'abus  du  pouvoir.  La  Légifladon  efl  fort  fîmple^ 
ainfi  que  la  Religion  :  ils  ont  des  (orciers  que  la  crainte  £iit  refpeâer.  La 
curiofité  de  pénétrer  dans  l'avenir  leur  eft  commune  avec  tous  les  peuples 
voifins  de  l'équateur.  Ils  pratiquent  la  circonctfîon.  Cet  ufage  qu'on  trouve 
établi  dés  la  plus  haute  antiquité  dans  lès  pays  chauds ,  indique  que  cette 
cérémonie  confacrée  par  la  Religion ,   prévient  certaines  maladies  incon- 
nues dans   les  Contrées  feptentrionales.   Ces  peuples  font  fi  agiles   qu'ils 
s'élancent  fur  les  rochers  &  les  monugnes  avec  la  même  agilité  que  les 
chèvres.  Intrépides  dans  les  périls,,  doux  &  modérés  dans  le  commerce  de 
la  vie ,  ils  embelliffent  encore  ces  heureux  penchans  par  leur  droiture  & 
leur  bonne  foi.   Ils4bnt  de  tous  les  Negrés  ceux  que  les  Pormgais  jugent 
les  plus  dignes  de  leur  confiance.  D'ailleurs  les  dons  du  génie  font  chez 
eux  bien  inférieurs  aux  qualités  du  corps.  Grofliers  &  ftupides,   ce  font 
des  animaux  peu  capables  de  lier  plufieurs  idées.  Leur  langue  eft  imparfaite 
&  bornée.  Les  étrangers  ne  peuvent  réuffir  à  l'apprendre.,  au  lieu  qu'ils 
partent  fans  effort  les  langues  étrangères.  Ils  font  à  Congo  un  grand  com- 
merce d'Efclaves  ^  de  dents  d'Eléphant  &  d'étoffes  de  Nubie ,   quoiqu'ils 
fbient  féparés  de  ce  dernier  Royaume  par  de  vaftes  régions.  Ils  ne  connoif^ 
fènt  point  l'argent  moniM>yé  :  ils  font  un  commerce  d'échange ,  &  ils  pré-* 
ferent  â  l'or  de  grandes  coquilles  dont  ils  font  leur  parure,  des  toiles,  de 
la  verrerie  &  des  foièriés  que  les  Portugais  leur  donnent  pour  des  Efclaves. 
^  L'idée  que  nous  lavons  d'après  plufieurs  navigateurs ,  de  la  douceur  &  de 
Phumanite  de  ces  peuples ,  eft  démentie  par  le  témoignage  de  quelques 
Miffionnatres  qui  affurent  qu'on  vétiddans  Jes marchés  publics  de  la  chair 
humaine,  comme  on  étale,  dans  les  bout^heriés  -d'Europe,  de  la  chair  de 
bœuf  &  de  veau  ;  qu'ils  fe  régalent  dans  leurs  feftins  de  leurs  prifontuert 
dé  guerre  i  que  quahd^41s  iie  peuvent  plus  fupporter  le  &rdeau;de  la  vie  ^ 
ils  vont  s'of&ir  à  leur  Prince  pour*  ea  être  dévorés  ^  &  ^ùe  ce  (acrifice  par 
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roit  VefSort  du  plus  parfait  héroïfme.  Le  Didionnaire  Géographique  de  Vof- 
gieo  répète  ces  particularités  avec  des  circonftances  encore  plus  étrange^.. 
Il  dit  qu'on  tue  deux  cens  hommes  par  jour  pour  être  fervis  fur  la  table 


la  mort.  Ceft  aâtant  pour  fe  familiarifer  avtc  la  douleur  que  pour  s'em* 
bellir  qu'ils  fe  cicatrifent  le  corps  avec  un  coutelas  ou  une  épée  :  de  pa« 
reils  (èntimens  annoncent  qu'ils  font  nés  pour  la  guerre  :  leur  manière  de 
combattre  n'eft  formée  fur  aucun  modèle.  Leurs  arcs  beaucoup  plus  courts 
que  ceux  de  leurs  voÙins,  font  enveloppés  d'une  peau  de  ferpent  qui  les 
rend  plus  fermes  &  plus  forts  dans  la  main  ;  les  cordes  font  un  tiflli  de 
plantes  (buples  qui  fe  filent  comme  le  lin  ;  les  flèches  courtes  &  menues 
font  frites  d'un  bois  qui ,  quoique  fort  dur ,  eft  extrêmement  léger.  Us  ont 
tant  d'adrefle  &  de  célérité  à  les  lancer ,  qu'ils  en  décochent  vingt-huit  ^ 
avant  que  la  première  foit  tombée  :  c'eft  dans  cet  exercice  que  la  jeuneile 
fe  forme  pour  le  métier  de  la  guerre.  Us  fe  fervent  aufli  dans  la  mêlée 
de  maffues  ou  de  haches  dont  la  forme  eft  finguliere  ;  le  manche  plus  petit 
oue  le  fer  eft  revém  d'une  peau  de  ferpent  qui  fert  &  la  mieux  tenir.  Le 
ter  qui  eft  toujours  luifant ,  eft  attaché  au  bois  par  une  plaque  de  cuivre. 
Dans  la  vie  ordinaire ,  ils  portent  des  ceintures  de  diifôrences  efpeces^ 
mais  celles  des  guerriers  font  dé  peaux  d*£léphant  de  deux  pouces  d*épai(Ieur. 
Les  rayons  brûlans  du  foleil  n'ont  point  introduit  l'ufage  de  fe  couvrir 
la  tête.  Tout  leur  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'en  haut  n'eft  couvert  d'au- 
cun Habillement.  Leurs  cheveux  treffés  avec  art  font  attachés  fur  la  tête. 
Les  plus  confidérables  de  la  Nation  portent  des  habits  de  toile  ou  de  foie. 
Chaque  clafte  de  Citoyens  a  des  habits  diftinéHfs.  Les  femmes  d'une  con- 
dition élevée ,  fe  couvrent  depuis  la  tête  jufqa'aux  pieds.  Celles  d'un  rang 
obfcur  font  moins  décentes  ^  elles  ont  la  gorge  &  le  ventre  découverts. 
Il  eft  vrai  que  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  pieds ,  elles  portent  une  efpece 
de  jupe  ;  mais  la  toile  en  eft  fi  fine  oc  fi  claire  qu'elle  laiftë  voir  le  nud. 
Il  n'y  a  que  les  femmes  de  qualité  qui  aient  le  privilège  "de  porter  des 
fouliers ,  les  autres  vont  nuds  pieds ,  ufage  incommode  dans  un  pays  cou«* 
vert  de  rochers  &  de  fables  brûlans  :  leur  marche  eft  vive  &  légère ,  tou- 
tes font  bi^n  conformées  ;  &  malgré  leur  noirceur  qui  eft  moins  une 
laideur  réelle  que  d'opinion  ,  on  trouve  dans  leur  phyfionomie  quelque 
chofe  d'agréable  &  d'intérelTant  ^  le»  Européens  fubjugués  par  l'habitude 
s'accoutument  à  les  aimer.  Le  fafte  de  leur  Roi  n'a  rien  qui  reflèmble  à 
la  magnificence  Afiatique.  JD6s  ufages  bizarres  manifèftent  la  dépendance 
des  fujets.  Voilà  ce  que  Lopez  &  d'autres  voyageurs  nous  racontent  des 
Anzicos  ou  Anficois  &  de  leur  pays»  mais  la  plupart  dés  Nations  de  l'Afiri* 
que  font  fi  peu  connues ,  que  prefque  tout  ce  qu'on  en  dit ,  a  befoin  de 
confirmation.  T. 
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AFALACHITES  (Royaume  des)  dans  t Amérique  Septentrionale. 
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ETTE  G>fitrée  de  la  Floride  eft  remplie  de  haute»  montagnes  dont  le» 
.vallées  font  très-fertiles. 

Le  commerce  des  Apalachites  fe  fiiit  principalement  par  échange.  Les 
'Anglois  de  la  Caroline  leur  fourniffent  des  grains ,  du  corail ,  du  criftal  ^ 
de  la  raiTade,  des  épingles,  des  aiguilles  i  des. couteaux*  &  autres  menues 
quincalleries ,  dont  les  retours  font  en  peaux ,  pelleteries^,    &  quelques 

fomxnes  aromatiques,  entr'àutres  une  efpece  d'ambre  d'une  odeur  agréa* 
le.  £Ue  CQule  par  incifion  d'un  arbre  nommé  dans  le  pays  Labiia ,  c'eflf- 
à-dire ,  Joyau ,  parce  que  cette  gomme  s'emploie ,  lorfqu'elle  eft  (eche ,. 
à  faire  des  bracelets  &  des  colliers. 

Les  Apalachites  ne-  connoiflbient  autrefois ,  ni  poids ,  ni  mefures.  Hs  fs 
fervent  préfentement  de  ceux  des  Européens  avec  qui  ils  commercent,  & 
diflinguent  fort  bien  les  difBrences  qui  fe  trouvent  entre  les  poids  &  les 
mefures  d'Efpagne^  d'Angleterre  ou  de  Hollande.  Four  le  détail  de  leur 
commerce  intérieur  ,^  ils  ont  une  petite  monnoie  faite  de  l'extrémité  d'un« 
coquillage.  Cette  monnoie,  qui  eft  blanche  ou  noire,  a  aufti  crédit  ches 
leurs  négocians  Européens..  La  noire  eft  plus  précieufe  que  la  blanche  ,  & 
vaut  vingt  fois  auunt^ 


A  P  A  N  A  G  E  ^    f.    m., 

A  P  A  N  A  G  ET ,    f.    m. 

A  P  A  N  A  G  I  S  T  E ,    f.    m. 

\J  N  entend  par  Apanage^^  les  domaines ,  fîcfs  y  terres  ou  autres*  Biens;, 
que  les  Souverains  donnent  à  leurs  puînés  pour  leur  partage. 

L'Apatiagé  ou  Apanagifte  eft  celui  qui  poffede  des  domaines  en* 
Apanagie. 

Les  puînés  d^Angléterre  n'ont  point  d^Apanage  déterminé  ^  mats  feulement 
ce  qu'il  plait  au  Roi  de  leur  donner. 

En  France,  quoique  les  Apanages  y  foient  plus  déterminés,  le  Roi  peur 
néanmoins  y  ajouter  au  gré  de  fa  prudence ,  félon  le  nombre  des  Princes 
à  apanager ,  l'état  du  Royaume  &  les  autres  circonftances.   On.  voit  les 
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Apanages  fixés  lu  dix  mille  livces  par  Philippe  III  ;  à  vingt  mille  par  Phi- 
lippe IV  ;  Charles  IX  les  porta  à  cent  mille  livres.  Lorfque  Louis  XIII 
maria  Ton  frère  Gaflon  ,  à  Nantes ,  en  1 626 ,  avec  Mademoifelle  de  Mont- 
penfîer,  il  lui  donna  en  Apanage  les  Duchés  d'Orléans,  de  Chartres  &  d& 
Blois  qu'il  promit  faire  valoir  cent  mille  livres  de  rente ,  avec  la  nomina- 
tion à  cous  les  bénéfices  (excepté  les  Evéchés)  &  aux  offices  ordinaires  & 
extraordinaires  (excepté  lés  Tréforiers  de  France,  les  Receveurs^Généraux 
&  les  Prévôts  des  Maréchaux.  )  Le  Rot  fe  réferva  la  Souveraineté  &  le 
reflbrt  de  ces  Duchés ,  &  lui  donna  d'ailleurs  une  penfion  de  fix  cens 
foixante-dix  mille  livres  à  prendre  fur  fon  épargne. 

•  Les  Apanages  ne  furent  point  connus  en  France  fous  Ta  première  ni  fous 
ta  féconde  race..  Il  nV  avoit  point  alors  non  plus  de  droit  d^aineife.  Tous 
les  Princes  iflus  des  Kots  dévoient  partager  enfembte  les  domaines  de  leur 
père.  Le  grand  Clovîs  ^  dans  la  première  racé ,  partagea  fes  Etats  entre  (ts 
en&ns.  Louis-le-Débonnaire  ,  dans  la  féconde ,  fit  la  même  chofe.  L'oit 
donnoit  aux  cadets ,  pour  leur  partage ,  ou  des  Duchés ,  ou  quelque  por- 
tion du  Rayaume  en  Souveraineté ,  avec  réfèrve  de  la  foi  &  hommage  j 
&  à  condition  de  réverfion  au  défaut  d'enfans  mâles.  C'eft  ainfi  que  cela^ 
fut  pratiqué  à  Tégard  de  la  première  &  de  la  féconde  branche  Royale  des 
Ducs  de  Bourgogne. 

Ce  n'efl  que  fous  îa  troifieme  race  qu^bn^  a  reconnu  fihconvénient  de 
ces  partagés  ,  &  que  s^eft  établi  le  droit  qui  attribuera  l'aîné  feul  la  (iic^ 
ceflion  à  la  Couronne.  Pour  ne  pas  démembrer  le  Royaume ,  on  fe  con- 
tenta de  donner  aux  fils  de  France  des  Apanages ,  c'^elt-à-dire ,  le  domaine^ 
utile  &  le  revenu  aAuel  de  quelques  terres ,  la  Souveraineté  demeurant 
toujours  au  Roi  ,  &  ces  terres  étant  réverfibles  à  la  Couronne  à  perpé- 
tuité, faute  d'héritiers.  D'abord  les  Rois  de  France  donnoient  ces  Af>ana^ 
ges  à  leurs  fireres  pour  leurs  héritiers  mâles  &  fbmelles.  Le  Roi  Jean  ne 
les  donna  que  pour  les  mâles.  Bientôt  on  exclut  les  collatéraux  de  la  fuc- 
ceffion  des  Apanages  ;  &  peu  après ,  par  une  Loi  falutaire  à  l'Etat  &  qui 
fi'a-  point  reçu  d'atteinte  depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  on  prononça 
Fexclufion  perpétuelle-  des  filles  &  de  leurs  defcendans ,  de  la  fucceffioo  àz: 
ces  mêmes  Apanages  (a).. 


{a)  Phîlbpe-Ie-Bel  par  fon  teftament  de  Tan  1314^  donna  le  Comté  de  Poitou  en^ 
Apanage  à  (on  fécond  nls»  qui  régna  depuis  fous  le  nom  de  Philippe- le-Lone.  Deux  jours 
après  ne  voulant  pas  que  cet  Apanage  paflat  aux  filles ,,  il  ordonna-  que  fi  l'Apanage  on 
aucun  de  fes  hoirs,  mouroient  (ans  mâles,  ce  Comté  retourneroit  au  Roi,  &  demeure- 
roit  réuni  à  la  Couronne,  à  la  charge  que  le  Roi  qui  régneroit  pour  lors  marieroit  en* 
deniers  comptans  les  filles  que  laifieroit  l'Apanage  ou  fes  succeffeurs.  Voyez  du  Tiller^ 
Dupuis,  Hudfon  &  autres  Auteurs,  Voyez  auifi  l'Ordonnance  de  Charles  V  ,  du  3  d'Oc^ 
tobre  T374.  Charles  VI  accorda  un  accroiflement  d'Apanage  à  fon  frère  le  Duc  d'Ofr- 
Mans ,  par  des  lettres  patentes  du  5  de  Juin  1404 ,  »  pour  lut  &  fes  hoirs  mâles ,  defceiw 
t  dans  de  ion  corps  ea  loyal  mariage ,.  &.  pour  les  hoirs  mâles  defcendans  d'icfiux.  hoisi* 
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La  matière  des  Apanages  fut  très^bien  réglée  par  les  lettres  patentes  qoe 
Charles  IX  accorda  au  Duc  d'Anjou  depuis  Roi  fous  le  nom  d'Henri  III, 
Charles  IX  donne  à  fon  frère  &  à  Tes  enfiins  mâles  defcendans  en  loyal 
mariage  o  pour  leur  Apanage,  pour  voyage  &  entretenement ,  félon  l'an* 
»  cienne  nature  des  Apanages  de  la  Maifon  de  France ,  fes  Duchés  d*An« 
i>  jou  &  de  Bourbonnois ,  oc  le  Comté  de  Foreft  ,  &  la  maifon ,  terre  ^ 
I»  juflice  &  Seigneurie  de  Chenohceau,  ainfi  Qu'ils  fe  comportent  en  cités  ^ 
9  villes  ,  châteaux f  châtellenies ,  places,  maiums,  fbrterefles,  fruits,  pro« 
»  fîts ,  cens ,  rentes ,  revenus  &  émolumens ,  honneurs  «  hommages ,  nefs , 
»  &  arriere-fiefs ,  juflices ,  Juriiïiâion ,  patronage  d'Eglife ,  collation  de 
n  Bénéfice ,  aubainages ,  forfaitures  ,  confilcations  &  amendes ,  quints ,  re- 
p  quints ,  lods ,  ventes ,  profit  de  fief,  &  tous  autres  droits  &  devoirs 
9  quelconques,  qui  lui  appartiennent  du  Duché  &  Comté,  &  à  caufe  d^« 
»  celles ,  àc  ce  jufqu'à  la  ibmme  de  cent  mille  livres  de  revenu  par  cha- 
m  cun  an ,  fi  tant  fe  peuvent  monter  ;  au  dé&uc  de  quoi ,  que  l'Apanage 
9  &  fes  hoirs  mâles  aient  &  prennent  le  fupplément  de  cette -fomme  uir 
n  les  revenus  des  aydes ,  équivalons  &  grenetiers  ou  fermiers  des  greniers 
9  à  fel,  &  ce  jufqu'à  la  concurrence  de  cette  (bmme  de  cent  mille  livres 
9  par  chacune  année,  a  Le  Roi  ne  fe  réferv^  à  lui  &  ^  fa  Couronne 
i>  que  les  foi  &  hommage ,  le  droit  de  reflbrt  &  fouveraineté ,  la  garde 
9  des  Eglifes  Cathédrales,  ou  autres  qui  font  de  fondation  Royale  ou  au- 
9  trement  à  ce  privilégiées  ,  Ja  connoiflknce  des  cas  Royaux  &  de  ceux 
9  dont  les  Officiers  du  Roi  doivent  &  ont  coutume  de  connottre  par  pré- 
9  vention ,  pour  lefquels  décider ,  feront  par  le  Roi  établis  Juges  des 
9  exempts  &  autres ,  lefquels  auront  la  connoiffance  defdits  cas  &  matie- 
9  tes  ;  voulant  néanmoins  que  le  revenu  des  exploits ,  amendes ,  gre^ 
9  ^  fceaux  ,  &  autres  émolumens  qui  viendront  de  la  jurifdiâion  Ues 
9  exempts ,  demeurent  à  l'Apanage ,  fur  lefquels  toutefois  feront  payés  les 

Juflice  ordi- 

fucccf- 

puifleriea 

9  innover,  ou  défappointer  les  Officiers  déjà  établis ,  auxquels  Offices  de 
9  Juges  TApanagé  pourvoira ,  quand  vacation  échoira  ;  excepté  les  Juges 
i>  exempts  des  Préfidiaux  &  des  Maréchauffées ,  la  provifion  defquels  le  Roi 
»  fe  réJèrve,  auffi-bien  que  le  revenu  des  exploits  &  amendes  qui  font 
9  adjugés  par  les  Préfidiaux  en  dernier  reffort.  a  Le  Roi  permet  à  l'Apa^ 
nagé  d'établir  en  telle  ville  de  fon  Apanage  qu'il  avifera  »  une  Chambre 
9  des  Comptes ,  dans  laquelle  les  Receveurs  de  l'Apanage  rendront  compte , 


m  mâles  en  loyal  mariage  &  par  direâe  ligne à  les  tenir  »   &  en  jouir  &  ufer. i 

'n  touionrs  •  perpétuellemeat  de  Nous  ,  de  nps  Succeffeurs  Rois  6c  de  la  Couronne  de 
m  Franct«  « 


^ 
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•  à  la  charge  que  de  trois  ans  en  trois  ans ,  les  comptes  ainfi  rendus  fe<- 
9  ront  portés  à  la  Chambre  des  Comptes  à  Paris.  Les  Receveurs  de  TA- 
^  panage  feront  tenus  prendre  par  chacun  an  leurs  Etats  de  recette  par  les 
»  Tréfbriers  de  France.  L'Apanage  &  Tes  fuccefTeurs  feront  tenus  d'entre- 
»  tenir  les  fondations  des  Eglifes ,  les  maifons ,  châteaux  &  fQrterefles  de 
9  l'Apanage ,  comme  audi  de  payer  les  fiefs  &  aumônes ,  &  autres  char- 
»  ges  ordinaires  de  l'Apanage  ,  l'Apanage  &  fes  fuccefleurs  jouiront  de 
»  l'Apanage  en  partie.  L'Apanage,  pour  lui  &  fes  fuccefTeurs,  renonce  à 
»  tout  ce  qu'il  pourroit  précendre  dans  la  fucceflion  de  fès  père  &  mère. 
»  Au  cas  que  l'Apanage  ou  fes  hoirs  mâles  décèdent  fans  autres  hoirj 
»  mâles ,  l'Apanage  fera  réuni  à  la  Couronne  de  plein  droit ,  &c.  « 

Par  une  déclaration  féparée  des  lettres  d'Apanage ,  mais  qui  efl  pourtant 
du  même  jour ,  »  Charles  IX  donne  au  Duc  d'Anjou  la  permiflion  de  nom* 
»  mer  &  préfenter ,  fa  vie  durant ,  aux  commidions  des  Juges  des  Efcomp* 
9  tes ,  tous  les  Officiers  des  Préfidiaux  &  ceux  des  Aydes ,  Tailles  &  Ga« 
»  belles  ;  ne  fe  réfervant  la  nomination  que  des  Prévôts  des  Maréchaux  ^ 
9  des  Lieutenans ,  Greffiers  &  Archers  «• 

Ce  même  Charles  }X  donna  pour  Apanage  au  Duc  d'Alençon  les  Vu-* 
thés  d'Alençon ,  tej^res.  &  feigneuries  de  Château^Thierry ,  de  Châtillon- 
tfur-Mame  &  d'Epernay ,  fous  le  titre  de  Duché  de  Château-Thierry ,  avec 
les  Comtés  du  Perche ,  Gitors  »  Mantes  &  Meulan ,  &  la  terre  &  leigneu-* 
rie  de  Vernbn.  Le  refte  deis  claufes  efl  mot  pour  mot  comme  dans  I^ 
lettres  d'Apanage  du  .Duc  d'Anjou.  La  déclaration  fëparée  pour  la  nomina-* 
tion  de  certains  offices  efl  auffî  la  même. 

Les  lettres  patentes  que  Louis  XIV  accorda  pour  l'Apanage  du  Duc  d'Or* 
leans ,  font  toutes  femblables  à  celles  qu'on  vient  de  rapporter ,  excepté  que  le 
Roi  donne  pour  Apanage  les  Duchés  d^Orleans ,  Valois  &  Chartres ,  &  la 
Seigneurie  de  Montargis  y  à  la  réferve  des  Comtés  de  Montlhery ,  de  Li- 
mours  &  dépendances.  Les  Apanages  ci-devant  extraits,  ne  montoient 
•qu'à  cent  mille  livres,  &  celui-ci  doit  aller  à  deux  cens  mille  livres. 

Dupuy  «  à  la  fin  de  fon  traité  du  Duché  de  Bourgogne,  établit  douze 
fègles  comme  confiantes  en  matière  d'Apanage.  I.  Que  le  Roi ,  quoiqu'il 
ait  des  fi-eres,  efl  Seigneur  pour  tout  le  Royaume,  fans  démembrer  ni 
un  tiers,  ni  un  quart,  ni  la  moindre  portion  du  Royaume.  II.  Que  les 
enfkns  puînés  de  France  peuvent  feulement  demander  une  provifion  pour 
leur  entretenement  à  la  volonté  du  Roi,  laquelle  provifion  s'appelle,  dans 
les  anciennes  Inveflitures  »  .pourvoyani:es ,  portion  de  terre  afngnée^  pro« 
vifion  alimentaire;  &  fur  les  derniers  temps ,'  Apanage  &  jamais  partage | 
parce  que  ce  mot  induiroit  un  droit  de  propriété.  Ce  que  Dupuy  dit  ici 
efl  vrai  depuis  Louis  IX  &  non  auparavant.  III.  Que  la  propriété  des  ter- 
res données  en  Apanaee  demeure  vers  la  couronne  ,  ceux  qui  en  jouiffeht  ne 
font  que  fîmples  ufumiitiers.  IV.  Que  ces  portions  &  Apanages  n'ont  ja- 
mais été  affignées  aux  puînés ,  qu'à  la  charge  de  retour  à  la  couronne  1  à 
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aëfàut  d'hoirs  des  Apanages.  V.  Que  les  filles,  par  rétabllflcment  des  Apa- 
nages, nont  jamais  fuccédé  aux  terres  d'Apanage  :  ce  qui  eft  vrai  depuit 
Philippe- le-Bel.  VI.  Que  dans  toutes  les  inveftitures  des  Apanages  ou  por« 
tions  de  terre  jufqu'au  temps  de  Philippe-le-Bel  en  13 14,  ces  mots  étoient 
inférés  :  que  Us  terres  ainji  données  par  provifion  retourneront  à  la  Cou^ 
Tonne ,  en  cas  de  décès  fans  hoirs  de  celui  qui  étoit  Apanage  :  ce  qui  eft 
vrai  depuis  Louis  III.  VII.  Que  depuis  ce  temps-là,  pour  décider  beaucoup 
de  dimculcés  que  la  cupidité  des  honunes  avoit  trop  fubtilement  recher^ 
chées ,  pour  podeder  de  grandes  terres ,  on  a  trouvé  à  propos  d'exprimer 
en  quelques  inveftitures  ce  mot  de  mâles ,  fur  ce  qu'on  a  cru  que  les  fil- 
les ,  par  l'addition  de  ce  mot ,  étoient  plus  expreflëment  exclues  que  par 
le  fimple  mot  d'hoirs.  Le  fait  eft  vrai ,  la  rai(bn  ne  l'eft  pas ,  il  n^  avoit 
point  de  difficulté  à  décider ,  les  filles  fuccédoient  aux  Apanages  avant  Phi- 
lippe-le-Bel ,  qui  le  premier  leur  a  ôté  ce  droit,  &  qui  en  a  voulu  intro« 
duire  un  nouveau  en  leur  6tant  les  fucceffîons  des  Apanages  auxquelles 
elles  étoient  appellées  avant  lui.  VIII.  Qu'en  ces  inveftitures  oii  les  filles 
ne  font  pas  expreffément  nommées ,  elles  en  font  du  tout  exclues  ;  en 
celle  forte  que ,  pour  qu'elles  y  puiflènt  fiiccéder ,  il  faut  quMles  fbient 
exprimées.  Cela  eft  vrai  depuis  Philippe-k-Bd.  IX.  Que  les  filles  ont  été 
recommandées  par  les  pères  à  leurs  enfims  fuccefleurs  a  la  courotme,  pour 
les  marier  félon  leur  condition ,  qu^elles  ont  été  mariées  en  argent  ondonné 
par  leurs  pères  &  par  leurs  frères ,  &  en  quelques  aflignations  en  terres  ^ 
non  de  grande  confîdération ,  notant  les  iîlles  incapables  de  ce  que  deffiis, 
mais  de  la  faculté  de  fuccéder  aux  terres  d'Apanage.  X.  Que  les  filles  n'one 
pas  été  invefties  de  terres  de  grande  confîdération  ni  importantes.  XI.  Que 
les  mâles  &  les  hoirs  mâles  defcendus'  de  mâles  font  appelles  pour  fiiccé- 
der aux  terres  d'Apanage.  XII.  Que  cette  pratique  a  été  fuivie  par  les  prin- 
cipales maifons  de  France  &  qui  ont  tenu  les  plus  grands  fien  dépendans 
de  la  couronne. 

Ces  maximes  ont  reçu  plufieurs  exceptions  ;  Dupuy  en  demeure  lui* 
même  d'accord. 

Quoique  fuivant  la  définition  du  mot  Apanage  que  nous  avons  donnée 
au  commencement  de  cet  article ,  il  ne  fîgnifîe  ordinairement  que  les  domai- 
nes donnés  par  les  Souverains  à  leurs  puînés;  on  ne  laifle  pas  d'appeller 
aufti  improprement  de  ce  nom  le  domaine  même  de  l'héritier  préiomptif 
de  la  couronne ,  tel  qu'eft  en  France  le  Dauphiné  »  en  Angleterre  la  Prin* 
tipaùté  de  Galles^  en  Efpagne  celle  des  Afluries,  en  Portugal  celle  du 
frefil,  &c. 
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v^E  mot  oui  fi|;iitfie:littàalemeiit  infenfibilicé ,  eft  célâ>re  p^  les  di{^ 
putes  auxqaeues  il  a  donné  :UeU  entie  les  philofo|rties  anciens.  Xes^Scoïciena 
prétendoient  que  l'Apathie  étoit  la  qualité  e£featieUe  du  fage  ;, .  c^(î-à«dire  ^ 
^ue  le  fage  devait  être  tellement  exempt  de  toUte .  paflion^  qu^il  in'y  eût 
nen  dans  la  natute  qui'  pût  l'émouvoir  le  moins  du .  monde.  Les  Péripatér* 
tîciens  au  contraire,  &  les  difciples  de  Fythagore  ctifoient  que  le  (âge  étoic 
celui ,  non  qui  n'avoit  aucune  paffion ,  mais  qui  favoit  les  tenir  en  règle  ; 
&  aue  l'Apathie  étoit  une  chimere,  à  laquelle  ils  oppofoienc.un  fyftême 
modéré  au'ils^  nommèrent  métriopatide  ;  tandis  que  quelques  difcîpb^  d'Ë^ 
picure^  abufant  de. la.  dodrine  de  leur  maitre^  ou  plutôt  la  défigurant,  op** 
pofoient  à  la  retenue  des  Stoïciens ,  une  indulgence  entière  pour  toutes  lea 
paffîons ,  &  la  nommoient  en  confëquence  empathie ,  ou  wandon  à  tous 
nos  penchans.  H  arriva  alors ,  «comme  il  arrive,  de  nos.  jours  ;  on  difputa 
d'abord  fans  s'entendre  ;  cm.  ie  fervit  de  mats,  ians  les  .définir  ;  on  pofa 
pour  prindpe  ce  quii  étoit  en  queftion,  &  on  n'Ânàlyfa  point .  les  idées  fur 
lefquelles  reuloit  la  Cootroverie  :  la  paflion  s'en  méU^»  &  <;faacun  chercha 
ï  prouver  que  foa  adverfaire  avoit  tort.  Il  IkUott  commencer  par  définir 
ce  ^ue  l'on  entendoit  par  les  pafiions.  Il  paroit  par  leurs  diicqurs  que  lea^ 
Péripatéticieni  entendoient  par  les  paffîons ,  les  imprelfions  que  les  objets 
agréables  ou  défagréables  font  fur  nous  indépendanaunent  de  notre  volonté^ 
6r  les  mouvemens  de  défir  ou  de  crainte  ^  d'amour  ou  de  hûne  que  ces 
impreflions  excitent  naturellement  &  nécefliôrement:  dans  notre  ame.  1J^%  Stoï*» 
ciens  au  contraire,  paroilfent  entendre  par  ries  paifioufl^^-  Ips  mouvemens 
déréglés  &  contraires  à  la  droite -rsif^n  ^  aue  l'homme  ^^i«ve  qudque^ 
fi>is ,  ou  qu'il  éprouve  toujours  lorsque  la  droite  raifon  n'eft  pas  confianv- 
ment  ion  leul  guide.  Ciceron  les  définit,,  perturbationts  animi ,  des  troubles 
dans  l'ame,  des  mouvemens  tumultueux  &  mal  réglés,  qui  empêchent 
la  raifon  de  fuger.  Si  les  uns  &  les  autres  s'étoîent  jd'abord  f^it  la  loi  ide 
définir  ainfi  ce  qu'ils  entefidoient  par  les  psffions ,  Us.  auroîen^  iQuis-,  doute 
été  d'accord.  Les  uns ,  tout  comme  les  zufttwi  vouvoient  quelle  fag^  fôt. 
exempt  de  vices ,  &.  paré  de  vertus  ;  »  puifqûe  U  vertu,  dit  Thto^t  U^ 
B  Pythagoricien^  s'exerce  à  régler  les  panions  4ont  les  principales. fbn(  le' 
»  piaifir  &  la  douleur ,  la  vertu  ne  peut  pas  ccMififter  a  dénruire  les  paf- 
»  fions,  le  plaifir  ni  la  douleur,  mais  à  les  modérer  &  à  les  régler  «•  Af« 
chitas,  difciple  de  Pythagore,  comme  le  précédent,  difoiii  aumi».  aa  rap^; 
port  du  même  Stobée,  «  que  la  vertu  naît  des  patfioni,  j8(  sSihfifte  avco^ 
»  elles;  qu'il  naît  de  leur  concours  cpmme  une :h|Lri}iQi|i^.  eiit|re' les  tpn^. 
»  aigus  &  les  tons  graves,  comme  une  douce  fCfilpéîatyçe  «Qtf e . le  chavid 

il  &  le  froid ,  cpmme  im  jufie  équilibx:e  .entre  ce  im  t^  p^faot  &  ce  qui 
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j>  mais  il  laut  les  tourner  vers  ce  qui  ell  Honnête  ~&  exempt  d'excès  «. 

De  leur  côté  les  Stoïciens ,  fuivanc  l'idée  qu'ils  ^voient  des  paflions ,  exl 


geoîent  qu'on  lès  détruisit  abfolument  dans  l'homme.  »  On  a  fouv^it  de- 
a»  mandé ,  dit  Séne^ue  ^.  s'il'  vaut  nliéuz  n'avoir  qùedes  pâlfions  modérées^ 


»  dansrnomme  ae  oienu  le  taiie  une  dimiminon  ae  vice;-)  entends  qu'il- 
»  en  (bit  abfolument  exempt..  Il  ne  fuffit  pas,  pour  être  fage ,  de  n'avoir 
»  que  de  petits  vices ,  il  n'en  faut  avoir  aucun  «r;  Là  Séneque  ne  met  nulle 
différence  entre  les  vices  &  les  paillons.  »  Ce  n'efl  pas  être  fain,  dit*il,. 
»  que  de  n'avoir  qp'une  fièvre  légère  ;  là  bonne  fanté  n'admet  point  de 
»  maladie- même  médiocre.  Il  vaudroît  mieux  avoir,  à  £dre  avec  celui  qui' 
n^  n'auroit  qu'un  vice  décidé ,  qu'avec  celui  qui  les  auroit  tous ,  quoique^ 
»  dans  un  degré  très-foible  a.  L'avarice ,  l'ambition ,   là  fenfualite  »   font 
félon  lui,  des  paillons;:  mais  félon  les  Péripatéticiens ,  ce  font  déjà  des 
vices  V-  ils  nomment  paifîon  uniquement ,.  la  préférence  que  nour  donnons 
au  plàiiir  fur  là  douleur.  Ce  n'en  donc  pas  du -même  objet  quePôn  parlé* 
de  part. &  d'autre;  efl-il  furprenant  fi  les  deux  partis  ne  tont  pas^  d'aoccM-d } 
Du  défaut  de  définition  précifè  du  mot  pajpon ,  naquît  entre  ces  philo- 
fophes  une  nouvelle  dtfpute,  dont  il  étoit  impoifible  d'atteindre  là  déciiion, 
tant  que  leurs  idées  n'étoient  pas  déterminées  en  fixant  le  fens  des  termes 
qu'ils  employoient.  Ler  Péripatétidens  foutenoient  avec  Platon  &  Arifiote, 
que  lès  paillons  qu'ils  ne  vouloient  pas  détruire  dans  l'homme ,  mais  feu--^ 
lèment  régler,.  Soient  «natinrelles  en  lui,  inféparables  de  fa  conilitution. 
Les  Stoïciens  fovtctioieirtt  le  contraire ,  &  etifeignolènt  que  toutes  lès  paf- 
fion»  font  volofitairea  dé  notre  part  ;- nous  ne  les  avons  que  parce  que  nous- 
voulons  les  avdir;  elles  ne  font  ea  ell6^*iilèmes  ^ que  de  maiivais  jugetnens^ 
que  nous  portons,   de  fiiuflës  opimons  que  nou^   adoptons  pour  vraies,, 
quoique  nous  n'en-  ayons  aucune  preuve.  Plutarque  dit  que  les  Stoïciens- 
enfeignenr  que  les  paillons  font  des  aftes  de  là  raifon ,  que  la  cupidité,. 
là  trifleilè ,,  là  colère,  font  des  jugemens  de  notre  efprit.  Or,  difent-ik,' 
<$omme ;fos;  fugemens  (ent  volontaires,  lés  pifîoûs  dépendent  delà  volon- 
ré  :  off  peiît  donc,  quand  on  le  voudra,  détruire  lès  pafHons.  Au  lieu  que 
lés  Péripatéticiens  les  regardent  comme  inféparables  dé  notre  nature,  en 
forte  que  l'on  ne  fauroic  les  anéantir  iàns  détruire  l'homme.  Ils  montrent 
même  que- fans  les  paifions  il  n'y  auroit  point  de  vertu  ;  mais  comment 
cela?  |>arce^ue  fans  adverfàire  h  n'y.  a  point  de  Combat,  fans  combat 
point  de  viâotre»  Si  c'efl  une  vertu  que  de  modérer  la  colère ,  quelle  vertus 
3^  attra-^t-ir chez  celui  en  qui  il  n'y  a  point  de  colère?  Sans  les  paffîons,, 
difoieot^l»;  tout  languît:  la^ force  «  là  vigueur  de  l'ame  s'éteignent  faute 
d'exercice.  Platon^,  AHft&ie,  les  Péripatéticiens^,   fâifeicnt  donc  confiiler 
là/agefIeL  dé.  l'homme  .à  ^modérer  fes  paiifipns  /,  à  conferver  fur  elles  à  la: 


• 


>niifon  ufl  etnpire  conftant  &  fouveraîn ,  enforte  que  jâdnais  elles  ne  lui  fif- 
fent  rien  exécuter  oui  fât  contraire  aux  lumières  de  la  raifoa ,  aux  loix  de 
la  verni,  à  la  perteâion  &  au  bonheur  de  Thomme.  Les  Stoïciens  vou- 
loient  détruire  les  pafîioos  comme  contraires  à  cette  raifon ,  à  cette  vertu^ 
à  cette  pérfbâion ,  à  ce  bonheur  du  fage.  Leur  doârine  à  cet  égard  étoit 
«donc  exaâement  là  même. 

Ce  qui  rapproche  enfin  tout-à-fait  les  deux  partis,  &  qui  prouve  que 
tout  leur  différend  n'étoit  qu^une  vaine  difpute  de  mots,  c^eft  que  les.Scoï^ 
-ciens  eux-mêmes  conviennent  que  le  premier  mouvement  des  pafHons^ 
leur  premier  germe ,  qui  ne  ptut  être  que  notre  fbnfibilité ,  &  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  nécefiairement  au  plaifir  fur  la  douleur  ^  tant  que 
la  raifon ,  par  des  confidérations  plus  ifïiportames ,  n'exige  pas  de  nous  un 
autre  choix  ;  ils  conviennent ,  dis-je ,  que  ces  germes ,  ces  premiers  mou- 
vemens  des  pallions  font  involontaires.  »  Je  vous  apprendrai,  ditSéneque^* 
.»  comment  les  paflions  naiflent ,  prennent  des  forces ,  &  enfin  nous  em-' 
»  portent  hors  des  règles.  Il  eft  dVbord  un  premier  mouvement  qui  eft 
M  involontaire ,  ç'eft  un  acheminement  à  la  paflîon ,  c>n  eft  une  efpece 
»  d'annonce  :  le  fécond  degré  confîfte  daiis  la  non  réfiftance  de  la  volon- 
9  té  ;  le  troifieme'  degré  rend  la  pailion  maitreffe  ,  &  fubjugue  la  raifon  «i 
mais  quel  eft  ce  premier  mouvement ,  finôn  Pidée  de  quelque  bien  ou 
4le  quelque  mal  que  nous  appercevons  dans  un  objet  qui  s'ofEre  à  nous  i 
Audi  Sénéque  convient  que  ces  premières  impulfions  naiflent  de  la  nature 
même  de  Phomme  »  *&  que  le  fage  -même  les  éprouve.  »  Qui  eft-ce^ 
j»  dit-il ,  £p.  CXVI ,  qui  peut  nier  que  ces  germes  de  toutes  nos  paillons 
»  n'aient  leur  principe  dans  la  nature  a  )  A  quoi  donc  fe  réduit  la  aoârine 
Aes  uns  &  des  autres  fur  l'Apathie  ?  A  nous  enfeigner  que  l'homme  fage 
peut ,  fans  détruire  fa  nature ,  &  doit  àéceflairement ,  pour  mériter  le  ti^ 
tre  glorieux  d'homme  fage ,  tellement  fe  rendre  maître  de  fes  paffions  ^ 
•&  fentir  la  beauté  &  Texcellence  de  la  vertu ,  que  d'un  côté  nul  bien , 
tiul  plaifir,  nul  avantage,  n'excite  fa  cupidité,  &  ne  lui jparoifle  un  bien ^ 
Âès  que  fa  jouifTance  ne  peut  s'acquérir  fans  agir  contre  fon  devoir;  qu'ait 
xontraire  tout  ce  qui  exige  une  aâion  vicieufe ,  ou  qui  y  conduit ,  foie 
pour  lui  un  mal  réel  :  d'un  autre  côté,  que  nulle  douleur,  nulle  peine , 
nul  déplaifir  ne  le  faffe  reculer  quand  il  faut  remplir  fon  devoir  ;  que  nul 
malheur ,  nuHè  foufTrance ,  nulle  perte  'ne  l'eftraie ,  &  ne  l'afFeâe  dès  qu'il 
Ae  peut  l'éviter  que  par  un  drihie ,  ou  par  l'abandon  de  la  vertu. 

N'eft-ce  pas  \k  auftî  la  doârine  du  Chriftianifme  ?  L'évangile  exige-t-jf 
4le  nous  des  efforts  plus  grands ,  des  facrifices  plus  confîdérables  >  Et  fi  la 
philofbphie  avoit  prétendu  élever  l'homme  \  cette  perfèâion ,  à  cette  fage 
Apathie ,  fans  autre  motif  pour  foutenir  la  raifon ,  que  la  beauté  idéale 
Âe  la  vertu ,  la  religion  qui  joint  à  ces  mêmes  encouragemens  des  motifs 
nouveaux  fi  forts,  ff  nobles,  fi  propres  \  plaire  Ik  l'ame,  aura-t-elle  moinss 
jde  droit  d'eiiger  ^uè  nous  fbyoh^  fermes  6c  inébranlables  dans  la  carrière 
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de  vertu  dont  elfe  natls  donne  les  règles  &  le  biodele?  Ofera-t-on ,  (>our« 
ra-t-oQ  fans,  injuftice,  âccufer  le  Chiécien  de  fanatifme  «  parce  qu^il  eft  prêt 
à  renoncer  à  tout,  pour  mériter  Papprobacion  de  Ton  Dieu,,  en  vivant 
dans  la  tempérance ,  dans  la  juftice  &  dans  la  piété  ? 

Si  tjnc  de  gens  ont  reg^irdé  l'Apathie  comme  une  chimère ,  c^eft  qu'ils 
n^om  pas  compris  le  fens  de  la  doârine  des  Stoïciens ,  &  qu'ils  ont  pris  ^ 
pour  en  juger ,  les  difcours  d'un  controverfifte  que  la  paffion  anime ,  plu* 
tôt  que  les  expoi^  Amples  d'un  Philofophe  qui  diflerte  tranquillement  ^ 
ou  qui  expofe  fa  penfée  à  Tes  amis. 

Les  mcNdernes  le  font  (buvent  rendus  coupables  fur  ce  fujet  des  mêmes 
£tutes  que  nous  venons  de  remarquer  chez  les  anciens.  Les  uns  (emblent 
vouloir  détruire  dans  l'homme  toute  fenfibilitè,  le^  autres  au  contraire 
paroiilent  vouloir  juAifier  cous  nos  penchans,.&  en  peindre  les  excès  mê- 
me comme  légirimes.  Ceux-ci  ne  peuvent  alTèz  louer  les  paflîons  ;.  ceux-là. 
ne  ceffent  de  déclamer  contr'elles;  Excès  de  part  &  d'autre ,  défaut  de  juf^ 
teile  d'erpric ,  négligence  à  définir  les  termes ,.  langage  paffionné  de  part. 
&  d'antre.  V.APPjâiiT,. Passion. 

On  a  vu  naitie  dans  ces  derniers  temps ,.  pamii  Tes  CKrétœnsyune  forte^ 
de  ftoxifme  outré,  qui  prérendoit  amener  les  hommes  ï  une  Apathie  ou. 
infenfibilité  réelle;,  cette  doârine  a  été  connue  fous  le. nom  de  QuiâxiSME^, 
voye^  ce  .mor;  V.  auflî  InSENsibilité- 

QueJqties^uns  des  premiers  ChréQcns  adoptèrent  le  mot  Aj^athiè';.  comme^' 
lé  plus  propre  à  exprimer  l'état  de  renoncement  au  monde  &  à  tout  ce* 
qui  plaît  ,^ux  paffion^ ,  (|ue  l'Èyangile  exigp  du  Chrétien ,  &  que  les  cir-^ 
confiances  ou  fe  crouvoient  alors  les  Diiciples  de  Jefus-Chrifl,  leur  ren- 
doient  eflentiellement  néceffaire.  Expofés  chaque  jour  à-  la  perfécution,, 
obligés ,.  pour  demeurer  fidèles  à  Jeur  fbi^  de  renoncer  à  tout  ce  que  la  terre- 
nous  offre  de  plus,  propre  à  nous  flatter  &  à  nous  attacher ,, tome  afièâion. 
prépondérante ,. tout  penchant  trop  fort  devenoit  pour  eux  un  piège,  dés 
que  le  devoir  religieux  exigeoit  que  Ton.  y  renonçât.  On  ne  pouvoir  donc- 
alors  recommander  aux  Chrétiens  rien  de  plus  aflbrti  à  leur  état  ^  que  la- 
dite de  tout  ce  qui  peut  attacher  au  monde  ,  &  lès  efforts  les  plus  grands, 
pour  tenir  leurs  paillons  fous  le  joug^,  ou  même  pour  lés  éteindre  Le  mot. 
Apathie  étoit  donc  très-propre  à  exprimer  cet  eut  de  renoncement  &  de. 
mortification  qui  leur  cpnvenoit  fi  fort.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'en  confé« 
quence  de  ces  réflexions,  les  Ecrivains,  des  premiers  fîedes  aient  beaucoup, 
recommandé  l'Apathie,,  aient  même  renchéri  encore  à  cet  égard  fur  les 
Stoïciens ,.  en  paroiflant  exiger  une  infenfibilité  entière  &  abfoliie.  Les  Au- 
teurs avmenr  encore  pour  cela  un  autre  motif;  ils  vouloient  rendre  plus 
lènfible  l'oppofition  de  leurs  .mœur«5  ^  celles  des  Gnofliques,  qui  fembloienr 
voulotf  renchérir  encore,  fur  ceux.  qui.  avoi^ent  le  plus  abufé  de  la  doéfaioe 
^al  entendue  d'Epicure;  &.qui  abufoient  de  la  doârine  Evangélique  pour 
9?àbandonçier  fans  remords  à  toutes  les  partis  Jk  à  tous  les  genchans  àc: 
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Phuiranité.  Peuf-éti'e  aufli  que  par-là  ces  Ecrivains  ies  premiers  fiecles  de 
rSglife  recommandoient  l'Apathie,  &  employoient  expredëmeat  ce  mot» 
pour  attirer  à  eux  les  Philofophes  Stoïciens  qui  étaient  alors  les  plus  efti- 
mes  parmi  les  Payens ,  à  cau(e  de  l'autorité  de  leurs  mœurs. 

Ceft  ainfi  que  fouvent  un  zde  mal  entendu  a  fait  outrer  les  préceptes 
Svangiiliques  I  &  les  ont  expofés  à  la  critique  de  ceux  qui  n'eh>conful-* 
tent  jamais  les  (burces  originales,  confondant  ks  additions  &  les  ia^en«- 
tions  humaines  avec  la  pure  révélation*  {Q.  M^) 


m 


APBNZELL,  le  dernier  des   treize  Cantons  Suiffes  dans  Pordre  de  fa 
réception  dans  la  Ligue.  Il  tire  fon  nom  du  bourg  iApen^etlj^ 

V^  E  petit  pay$  montueux  eft  fitué  prefque  î  Pextrémité  Septentrionale' 
&  Orientale  de  la  SuifTe»  entouré  par  lé  Rhinthal  &  les  t^res  de  l'Abbé' 
de  St.  Gall.  On  efiime  fa  longueur  de  dix  Heues  communes  d'Orient  à 
Occident;  (a  largeur  de  fix  à  fept  lieues  du  Mtdi  au  Nord;  C'eft  une  mafie- 
de  collines  &  de  montagnes,  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre ,  depuis  l'extré^- 
mité  Septentrionale  ju(ques  à  l'extrémité  oppofêe.  Sur  les  confins  du  Rhin« 
thaï  on  cultive  la  vigne.  La  panie  qui  (iiccede^  &  qui  comprend  aujourd'hui^ 
le  Canton*  Réformé,  produit  diverfe^' efpeces  de  grains  &:  de  légumes,.  &C 
donne  des  fourrages  abondans,.  d'une  bonne  qualité.  Le  Canton  Catholique- 
Romain  ne  renferme  dans  fa  majeure  partie ,  que  des  pâturages  d'été  &  des 
montagnes  de  rocs  trés-^élevés.  Ces  dernières ,  détachées  de  la  grande  chaîne' 
des  Alpes,  forment  un  triple  rang^  dont  les  pointes  les  plus  hautes  confer« 
vent  toujours  la  neige»  &  embraflent  quelques  glaciers  perpétuels.  On  trouve^ 
dans  diverfes  places  du 'pays,  jufques  fur  des  monts  trés-élevés,  des  pétri<« 
fications-,  quelques  criftaux,  minéraux  fc  ibililes,  &c.  des  grottes  (ingulie** 
res,  pluflelirs  fburces  minérales;-  trois  petits  lacs,  dont  le  plus^and^* 
l'Alpfee,  a  une  lieue  d'étendue,  dans  un  badin  de  pur  roc,  d'une  profon- 
deur extraordinaire;  il  eft  poiflbnneux  &  fournit  la  fouroe  de  la- Sitter,  qui 
fait  le  torrent  principal  du  pays; 

Le  climat  eft  généralement  froid ,  fujet ,  comme  dans  tous  les  lieux  forr* 
élevés,  à  des  variations  brufques  dans  fa  température*  La  fin  de  l'année  y 
eft  ordinairement  agréable  ;  on  jouit  alors  (ùr  ces  hauteurs^  d'un  fort  beau^ 
temps  t  pendant  que  les  plaines  de  la  Turgovie  &  de  la  Suabe  font  cou*-- 
vertes  d'épais  brouillards.  Dans  le  mois  de  Janvier  ces  vapeurs  s'élèvent ,. 
les  montagnes  en  font  enveloppées  à  leur  tour  ;  les  neiges  s'y  accumulent- 
&  retardent  le  retour  du»  printemps.  La  belle  faifon  pour  ce  pays  c'eft  l'été  ;; 
on  n'y  fouf&e  point  des  excès  de  la  chaleur.  Alors  la  fraîcheur  de  ces  pe-^ 
tits  vallons  >  la  richefte  des  pâmrages,  l'excellente  qualité  du  lait ,  du  miel  ,1 
des  légumes  &  des  fruits  >  la  ma^niftoenoe  de  plufîeurs  points  db  vue  fur  un^ 
horifon  immenfe  y  des  fources  fauibres  y  attirent  les  Citoyens  de  qpelqpes» 
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villes  de  Suifle ,  par  Terpérance  de  participer  à  la  ianté  rofbufte  des  lis(bi^ 
tans ,  en  refpirant  le  même  air ,  ^  en  imitant  pour  quelque  temps  leur  vie 
paifible  &  frugale. 

Voici  l'Hiftoire  abrégée  de  ce  petit  Etat  Démocratique.  Il  eft  vrai(èm<- 
blabje  que  les  défrichemens  &  la  population  ne  s'étendirent  dans  ces  mon- 
tagnes qu^après  la  conquête  de  l'Europe  Méridionale  par  les  Nations  du 
Nord  >  &  fous  le  régime  féodal ,  qui  fuccéda  à  la  *  police  de  ces  ariftocra* 
ties  militaires  &  barbares.  Les  noms  de  quelques  anciens  Nobles ,  coa- 
fervés  dans  les  chroniques  ,  font  des  traces  du  VaiTelage  dans  ces  pays» 
A  Tintroduâion  du  Chriftiatnrme ,  fuccéda  bientôt  le  zeTe  des  fondations. 
L'Abbaye  de  St.  Gall  acquit,  par  d^  donations,  La  plupart  des  rentes  fif- 
/cales  &  cenfieres  dans  fes  environs.  Les  Abbés  avoient  icherché  à  augmea*- 
ter  leurs  revenus.  L'intérêt  commun  lioit  ces  montagnards  avec  les  ci« 
toyens  de.  St.  Gall ,  qtû  veilloiept  avec  un  sil  inquiet  fur  toutes  les  entrer 
prtfes  de  ce  Gouvernement  Monafttque.  Dans  le  temps  que  Th^ureux  exem« 
pie  des  premiers  Cantons  Suiflçs  avoit  déjà  réveillé  chez  leurs  voifins  le  go&f 
4e  Pindependance  f  des  receveurs  de  l'Abbaye  initoient  l'impatience  du  peu* 
pie  d'Apenzell,  par  la  rigueur  des  exaâions  &c  des  moyens  exécutoires, 
qui  fembloient  ii^ifulter  à  des  hommes  déjà  fort  las  de  leur  fervîtude.  I^ 
révolution  fut  fubite  en  1400.  Quatre  paroi^fes  du  pays  d^Apenzell  chafi- 
fent  les  Officiers  de  l'Abbé.  Sûrs  de  la  faveur  des  Captons,  avec  lefquels 
fis  étaient  en  liàifon  d'amitié  Sfi  de  voifinage^  tout  le  peuple  s^en^age  par 
ferment  à  maintenir  déformais  fa  liberté  au  prix  de  fon  fans.  Ils  repouf^ 
fent  d'abord  les  troupes  de  l'Abbé  ;  puis  ceHes  des  villes  61  de  la  NoblefTe 
4e  Suabe  dans  divers  combats  fanglants^  forcent  le  Duc  Frédéric  d^Autri* 
^he  à  lever  le  fiege  de  St.  Gall;  pénétrent ,  fous  la  conduite  d'un  Comte 
de  Werderiberg ,  dans  la  plaine  de  la  Turgovie  $  ravagent  les  terres  &  brû* 
lent  les  châteaux  de  leurs  ennemis;  fe  fouiBettent  le  Rhiathal  &  quelques 

i)ays  voifins  ;  paflènt  le  Rhin  &  portent  le  fer  &  la  flamme  jufques  dans 
e  Tirol ,  pour  punir  les  fujet$  du  Duc  d'Autriche  de  quelques  menaces  in* 
fplentes  qui  leur  étoient  échappées. 

Pour  couronner  c^s  premiers  fuccès ,  que  les  St.  Gallois  partageoient 
nvec  eux ,  ils  s'emparèrent  de  la  petite  ville  de  Wyl  &  obligèrent  l'Abbé, 
jdevenu  leur  prifo^nier,  de  confenâri^  une  trêve.  Déjà  ils  fe  vancoientde 
metn-e  en  liberté  toute  la  Suabe  &  le  Tirol,  lorfou'ils  furent. repouflës 
avec  perte  devant  Brigemd  ,  dont  ils  avoient  impmdemment  entrepris  le 
£ege  au  fort  de  l'hyver ,  ^vec  un  trop  petit  nombre  de  troupes.  Quelques 
autres  é^checs  fuçcefHfs  leur  firent  perdre  tpus  leurs  avantages  plus  rapide- 
ment encore  qu^ils  ne  les  avoient  d'abord  emportés.  Ils  apprirent,  qu'ua 
petit  peuple  fans  chef  peut  d^ndrç  avec  fuccès  ifes  propres  foyers  ;  mais 
qu'H  n'eft  pas  fait  pour  entreprjendre  d^s  conquêtes.  Robert,  Roi  des  Ro^ 
^ains ,  les  fit  fbufcrire  à  une  trêve ,  eo  annulUnt  celle  qu'ils  avoient  forcé 


Outre'  divenr  traits  d'aoê  bravoure  héroïque  /  <fat  les  ânmies'âe  ce  peu- 
ple confervent  de  cette  époque ,  on  en  cite  d'autres  qui  prouvent  leur  naïve 
fimplicité.  Quand  PEvêque  de  Conftance  les  eut  mis  dans  Timerdit  ^  ils 
décrétèrent  qu'ils  ne  vouloient  point  être  mis  là-dedans.  A  la  prife  d'unr 
ehâteau ,  dans  le  oours  de  leurs  cônouêtes ,  ils  abandonnèrent  aux  flaihmes 
des  meubles  &  VaifleHes  de  prix,  oc  partagèrent  avec  empreflëmbnt  ùn^ 
provifîon  de  poivre  qui  tomba  fous  leurs  mains. 

Tranquilles  pendant  quelques  années  ^  ils  profiteront  en  141 1  de  la  mé^ 
fiance  toujours  fubfiftame  entre  les  Suifles  &  les  Autrichiens ,  pour  fé  Ker, 
par  une  oombourgeoifie  perpétuelle  avec  fept  Cantons  leurs  plus  prochesf 
voifins.  Par  un  traké^  définitif,  réglé  par  Tentremife  des  Cantons ,  les  Com-^ 
munautés  du  pays  d'Apenzell  furent  reconnues  un  peuple  libre  &  indé«> 
pendant.  Tes  cenfes  &  rentes  de  PAbbé  confervées,  des  contributions  au- 
paravant iadétenDinées ,  fixées ,  fous  là  réferve  que  oes  peuples  pourroient 
M  racheter  de  tous  les  impôts  &  redevances: 

Cette  paix  déplaifoit  aux  efprits  Tes  plus  échatiffês.'  £euir  mudtierie  leur 
attira  un  nouvel  interdit  de  TEvéque.  D'abord  les  troupes  du  Comte  de^ 
Toggenbourg^^,  qui  s'étoit  déclaré  pour  PÀbbé,  fiirent  entièrement  délaites;* 
mais  irrité  par  U,  tentative  des  Apenzellois  de  ibulever  fes  propres  fujets^* 
il  pouflk  la  guerre  &  les  battit  à  fon  tour ;<  cer  échecs,  comme  c^èft  tou-^ 
purs  le  caraâere  du  peuple,  de  reflèntir  avec  excès  la  bonne  &  là  mau- 
Taife  fortune,  les  découragèrent  entiér^iient.  Ils  n'aVdient  d-ailteurs  aucun^ 
appui  à  efpérer  its  Cantons,  ^liés  en  partie' avec  le  Comte  de  Toggen- 
Bourg*  &  choqués  db  voir  leur  médiation  méprifée.  En  payant  à  l'Abbé 
une  amende  de  deux  mille  florins ,  ils  obtinrent  la^  ratification  do  dernier 
traité.  ; 

Ce  n'èft  p^i  iêi  le  lieu  de  parler  des  (kits  générattt  dé  fa  Nation  aux- 
quels lès  Apenzellois  ont  eu  part.  En  14^0  ces  derniers  achetèrent  de^^ 
Nobles  de  Hagenwyl  le  Bailliage  du  Rhinthal,  fi  fouvent  ravagé  dans  les 
guerres  précédentes.  Trente  ans  après  ils  en  furent  dépouillés  par  les  Can- 
tons ,  en  punition  d'une  violence  exercée  contre  PAbbé  de  S.  Gall.  Sur  le 
itfus  qu^avoit  fiiit  la  ville  de  S.  Gall  au  monafiere  d'une  place  pour  éten-* 
dre  fes  bâtimens ,  TAbbé  avoit  commencé  la  confiruâion  d'un  Couvent  à 
Rofchach  ;  lès  Bourgeois  qui  craignoient  la  concurrence  de  ce  nouvel  éta- 
bliffement,  &  la  diminution  de  leur  commerce  &  falàires,  s'afibcierenc 
ceux  du  pays  d'Apenzell  &  des  fujets  de  TÀbbè ,  &  raferent  le  nouvel 
édifice.  Les  exhortations  des  quatre  Cantons,  Zuric,  Lucerne»  Schvyz  & 
Claris ,  protefteurs  de  PAbbaye  en  verm  d'une  alliance ,  avoient  rendu  fuf- 
peâe  aux  S.  Gallois  &  à  leurs  alliés  l'offre  d'un  arbitrage  amiable.  Sur  ce' 
refiis ,  les  Cantons  lès  fi>rcerent  par  les  armes  à  fe  foumettre  à  leur  juge-* 
ment,  &  les  condamnèrent  à  des  dédommagemens  confidérables  &  auX' 
frais  de  la  guerre.  Envers  ceux  d'Apenzell  les  quatre  Cantons  fe  relâche-' 
rent  fur  ce  dernier  article  ^  mais  ils  le  faifirent  du  Rhintahl.  Apjés  la  guerre-' 
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ides  Cantons  contre  la  ligue  de  Suabe,  guerre  foutenue  arec  un  fi  grand 
^hamement  réciproque»  les  Apeozellois»  en  récompenfe  des  iecours  prê- 
tés à  leurs  alliés»  furent  aflbcies  au  Gouvernement  de  ce  petit  Bailli^ , 
4Qnt  nous  donnerons  ailleurs  la  defcription  »  article  Suisses  ,  leurs  fujets. 
Les  fix  Cantons  avoient  converti  en  145a  en  une  alH^nce  perpécudie» 
Iç  premier  traité  d'union  &  de  combourgeoifie  avec  le  pays  d'Apenzell  ^ 
ennn  en  1 5 1 3  il  fut  adopté  par  les  XU  Cantons  dans  la  li^ue  Helvétique 


douze  Rhodes  »  dont  il  &ut 
compagnie  »  &  Torigine  dans 
les  anciennes  guerres  des  Abbés  de  S.  Gall  avec  d'autres  grands  vaflàux» 

3ui  ocçafionnerent  cet  établiflemçnt  de  milice.  Encore  aujoufid'hui  les  che& 
e  ces  Rhodes  portent  le  nom  de  Capitaines.  Alors  chaque  Rhode  foiir^ 
niffi^it  un  Confelller»  pn  AflefTeur  à  la  juftice  des  Jurés»  d'où  reflbrtiilbieDC 
les  caufes  qui  emportoient  purgation  par  ferment,  &  deux  Jufticiers  poiir 
la  juiHce  pubUque  ou  civile.  Cps  Tribunaux  s'aflembloient  dans  le  bourg 
d'ApenzeU.  Tput  le  corps*  du  peuple  s'étoit  réuni  en  1^21  fous  une  ban« 
niere  &  une  forme  de  Gouvernement  commune  \  connrmjée  par  PEmpe* 
reur  en  1424.»  avec  çeffîon  en  1^36  de  la  jufiice  criminelle  qui  relevoic 
des  Empereurs.  La  dïfcorde  occafionnée  par  la  diverfité  des  opinions  fur  la 
iréform^tioo ,  |>roduitit  après  une  longue  fermentation  »  ui;i  changement  très* 
^(fentiel  dans  la  conflitutio;»  de  la  République. 

F^r  la  QiédiatioLB  dç  fîx  Cantons  »  choifis  pour  arbitres  »  favoir  »  Lucer- 
ne  »  Schfriz  &  Umerwalden  »  pour  les  C^oÛques  \  Zuric ,  Claris  &  Scha^ 
ijoufen^  pour  les  Réfbm;iés  ;  on  arrangea  un  cantonnement  entre  les  deux 
partis.  Suivant  le  nouveau  plan ,  tout  Te  pays  eft  partagé  en  deux  Cantons 
^iftingués ,  mais  non  fépar^s  d^ntérét.  Le  Canton  des  *  Rhodes  intérieurs , 
&  celui  des  Rhodes  extérieurs  i  le  premier  occupé  par  les  Catholiques  ;  le 
^erniçr  par  les  Réformés.  ,Ces  deux  portions  ferment  deux  petits  Etats  in*- 
^épendans.;  gouvernement,  policjs»  nuances,  &c.  tout  eft  féparé  ;  feule* 
pient  les  deux  Députés  n'ont  qu'une  voix  à  la  Dietp  Helv^tiqup ,  &  ils  la 
perden,t  fi  leurs  opinions  font  partagées* 

Dans  Tua  fy  loutre  Canton  le  pouvoir  fouverain  réfide  chez  le  peuple, 
compofé  par  tous  Ips  hommes  au-deffus  de  feize  ans.  Le  Canton  intérieur 
çft  aujourd'hui  pompofé  dp  neuf  Rhodes.  Uaflemblée  générale  eft  convoi 
quée  ordinairement  une  fois  par  an ,  le  dernier  Dimanche  d'Avril  :  TAffcni* 
blée  fe  tient  alors ,  auffî  bien  que  dans  les  cas  de  convocation  extraordi-^ 
©aire  »  dans  le  bourg  d'ApenzeH ,  ou  en  plein  air ,  ou  dans  TEglife ,  fui- 
yant  la  pirconftance  du  bon  ou  du  mauvais  temps.  C'eft  dans  les  aflèm*'- 
jblées  annuellçs  que  fe  f^dt  Téle^ion  des  Magiftrats  -,  du  Landamman ,  qui 
f efte  deux  ans  en  pharge ,  fi  le  Confeil  national  n'en  ordonne  autrement } 
^u  Sutthalter  ou  Lieutenant  ;  du  Tréforier  ;  du  Capitaine  général  du  Can* 
mi  ^P  rEdUpj  dç  rij^fjpp^çiv  dps  Eclifcs^  &  du  Portç-banniçre. 
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:  Ces  ièpt  Chefs ,  avec  douze  ou  quatorze  '  adjoints  ^  forment  le  petit 
Con(eil,>  ou  Coufeil  Hebdomadaire,  qui,  à  l'exception  des  firiec^.s'aflèinblei 
à  Apen2ell  une  fois  par  femaine.  Le  choix  des  Membres  fe  -hit  le  jour  de 
l'aflèmblée  générale ,  dans  des  convocations  particulières  des  Rhodes ,  & 
qui  les  fourniflènt  dans  une  pj-oportion  réglée.  Ce  Confeil  ji:^e  des  affaires 
civiles  &  iifcales  ordinaires  &  à  la  ?olice  inférieure.  îDans  les  cas  preflans 
il  â'a({bcie  un  certain  neipbre  des  membres  du  ghmd  Confeil  ;  alors  il  peuc 
traiter  des  affaires  étrangères ,  dpnner  des  infbruâionfi  aux  députés  ^  dÂâeo 
des  bans  plus  forts,  &c.  .. 

jLe  grand  Confeil,  compofé  de  128  perfonnes,. y  compris  l6s  Chefs  & 
le  petit  Confeil ,  décide  des  caufes.  majeures  civiles  oç  fifcales  ;  il  eft  Juge 
criminel  &  reçoit  les  comptes  des  finances  ;  il  peuc  pubUer  les  Mandats  de 
Police  ou  JSdits  publics  &  les  expliquer^  fui vaoc^.  les  occurrences»  Ses  af- 
femblées  fixes  ordinaires fc réduifeat  a  devix;  TUne  huit  jour^ava^nt  ralfemr 
blée  générale  du  pevple,  l'autre  le  i.^d^Oâobire.  La  jleligipn  Catholique 
efl  exclufivement  adapc4e  dans  ce  Canton  inférieur,  qui  pour  les  caufes 
matrimoniales  reffort  de  l'office  épifçopêL.de  Cond^tnce. 

Le  Canton  extérieur ^  plus  étendu,  eil  partagé  en  deux  quartiers  féparés 
par  la  Sitter  :  à  l'^^ienne  divifipn  ea^  (i^  Rhodes  a  fuccédé  une  autre  en 
dix-neuf  paroiflès.  {.a  forme  de  l'admi^iflration  efl  un  peu  plus  compofëe 
dans  ce  Canton,  .occupé  par  les  Réformés^ [}  nous  nous  contenterons  d'en 
tracer  ici  les  traits  généraux,  d^aprèç  ie.  plan  fixé  à  jla  fuite  de  plufieurs 
eonteflations  affez  vives.  L'aflemblée  générale  ordinaire  du  peuple  fe  tienc 
alternativement  à  Grognen ,  dans  le  quartier  derrière  la  Sitter ,  ou  dans 
Urnash  ou  Herifan ,  quartier  devant  la  Sitter  \  elle  efl  fixée  au  Dimanche 
d'Avril,  vieux  flyle. .  C'efl  dans  cette  aflemblée  ou  Landsgemein  que  ré-» 
iide  le  pouvoir  fpçverain,  Deux  Landammans,  :deux  Lieutenans  ou  Statt* 
halters,  deux  Bourfiers,  deux  Capit^ipes-Généraux  &  deux  Forte-Bannie^* 
res ,  font  les  dix  Chefs  de  l'£tat  :  dans  chaque  OfHce  il  n'y  en .  a  qu'un  en 
chargé  pour  un  an  ,  en  obfervant  l'ordre  alternatif  entre  les  deux  quartiers* 
Le  double  Confeil  du  pays  efl  compofé  d'environ  quatre-vingt-dix  Mem<- 
bres  ;  il  ne  s'aflemble  qu'une  fois  l'an  ;  la  publication  des  Loix  de  Police  » 
l'éleâion  des  Ediles  &  autres  Officiers  fubalternes,  font  de  fon  refibrt.  Le 
grand  Confeil ,  proprement  dit. ,  s'aflemble  alternativement  dan$  un  des 
quartiers  devant  oc  derrière  la  Sitter  \  Ces  féances;  ne  font  pas  toutes  ^xées* 
Chaque  quartier  a  fbn  petit  Conlêil  difliiigué.  Le  pouvoir  &  l'inflruéHon 
du  grand  &  des  petits  Confeils  font  les  mêmes  que  dans  le  Canton  Catho- 
lique. Les  caufes  Matrimoniales  &  les  tranfgreffion^  contre  les  mœurs  font 
jugées  dans  un  confifloire  établi  dans  le  pays. 

Quant  au  militaire^  outre  les  Chefs,  le  fianneret,  (c'efl  le  Landammait 
hors  de  charge  »)  les  deux  Capitaines  &  les  deux  Ponq-Bannieres ,  chaque 
diftriâ  a  fes  Capitaines  &  Commandans  d^exercice  particuliers  :  la  milice 
efl  partagée  en  cinq  divifionS|  qui  en  cas  fubit  marchent  fucceifivemeac 
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aux  rendez-vous  \  après  que  les  fignaux ,  établis  fur  les  Jiauteurs ,  ont  donné 
l'alarme.  £n  comptant  tous  les  hommes  au-deffos  de  feize  ans ,  âge  requis 
pour  avoir  droit  d'aflifter  à  rafTemblée  du  peuple ,  le  Canton  Catholique 
peut  fournir  3000  hommes ,  &  le  Canton  réformé  loooo. 

Lors  du  traité  de  cantonnement  en  1 597 ,  on  comptoit  2782  hommes 
portant  armes  chez  les  Catholiques,  6322  chez  les  Réformés  :  aujourd'hui ^ 
on  efUme  la  population  du  Canton  intérieur  13 100  âmes,  celle  du  Can-* 
ton  extérieur  38000  âmes,  en  tout  environ  51000;  qombre  furprenant  dans 
un  petit  pays  de  foixante  lieues  quarrées  ,  dont  une  grande  partie  eft  oc-* 
cupée  par  dès  glaciers ,'' des  rocs  inaccedibles ,  des  précipices  ,  des  ravins  ou 
des  fonds  ;  une  autre  partie  par  des  pâturages  d'été ,  excellens  à  la  vérité , 
mais  qui  ne  ifburniflënt  point  à  la  nourriture  des  hommes  dans  une  propor^ 
tion  approchante  du  produit  des  terres  cultivées.  L'ihduftrie  des  habita'ns 
ftipplée  à  ces  défavantages  du  fol.  Une  propriété  affurée ,  l'affi-ahchiflèment 
de  toute  charge  onéreufe  ou  arbitraire ,  peut-être  le  fentiment  flatteui^  du 
droit  de  participer  à  la  Légiflation ,  â  l'éleétion  de  fes  Che^ ,  aux  délibé- 
rations fur  les  grands  intérêts  nationaux ,  développent  chez  ce  peuple  fru- 
gal &  laborieux^  tous  les  reflbrts  d'un  génie  aâit,  qui  n'eft  point  enchaîné 
Ear  des  réglemens  embarraffans  &  par  des  privilèges  injufies  &  partiaux. 
,eur$  voifms  falarient  cette  induftrie ,  en  leur  fourniilant  en  échange  les 
denrées  de  conibmmation  qui  leur  manquent.  Une  exportation  &  impor- 
tation toujours  ouverte ,  amènent  chez  eux  Tabondance  au  prix  courant  des 
marchés  voidns. 

Les  deux  branches  de  commerce  du  Canton  font,  I^  le  bétail  avec  les 
cuirs,  les  beurres,  les  fi-omaees^  &c.  cette  économie  feule  occupe  iiooo 
perfonnes  ;  2^  la  filature  en  fin  &  coton  ,  &  la  fabrication  des  toiles.  L'art 
de  4a  filature  efl  pouflë  au  point  de  perfeâion ,  qu'une  livre  de  fil  de  co* 
ton  poids  de  20  onces,  fournit  360  â  400000  tours  de  dévidoir,  chaque 
tour  de  quatre  pieds  ;  le  prix  de  filature  du  fil  le  plus  fin  ne  palTe  pas  i  { 
ai  2*0  11 V.  argent  de  France. 

On  s'accorde  à  attribuer  aux  Apenzellois  un  caradere  franc ,  honnête , 
un  fens  droit ,  un  efprit  vif,  prompt  en  reparties.  Ils  marquent  un  mépris 
groflier  pour  les  diftin6tions  de  rang  &  pour  tout  air  de  fupériorité  i  c'cfî 
aflez  l'uiage  général  chez  eux  de  tutoyer  tout  le  monde  \  ils  s'en  prévalent 
avec  les  étrangers  qui  ne  les  préviennent  pas  par  un  air  populaire. 

Les  hommes  font  robuftes  &  bien  faits;  ils  s'exercent  dès  leur  jeunefle  i 
la  lutte ,  à  la  courfe ,  à  lancer  de  la  main  des  pierres  d'un  grand  poids. 
Ils  jouent  d'une  efpece  de  luth  &  du  cor  des  Alpes.  C'efl  ici  le  vrai  ber- 
ceau de  cette  muuque  Alpeftre  ,  qui  doit  avoir  la  vertu  d'exciter  chez  les 
Suifles ,  abfens  de  leur  patrie,  le  mal  du  pays,  efpece  de  mélancolie  fou- 
vent  mortelle.  On  trouve  dans  le  pays  d'Apenzell  peu  de  particuliers  fort 
riches  &  de  fort  pauvres  ;  l'aifance  eft  affez  générale  ,  fiir-tout  parmi  les 
Réformés ,  plus  indufhieux  que  les  Catholiques. 


APOCAUCHUS    ou    APOCAl^QUE.  ^j. 

Ce  Canton  n'a  aucune  ville  fermée ,  deux  ou  trois  bourgs  ,  un  petit 
nombre  de  villages  réunis  :  les  autres  paroilTes  ,font  formées  par  des  ha- 
bitations éparpillées  dans  les  poffisflions  particulières.  Ces  maifons  déta- 
chées font  ordinairement  vafiiesr,  quar/ées  ,  élev^os  ^  folid^^  &  propres. 
La  vie  des  habitans  eft  fimple  «  frugale  ;  leur  nourriture  confifie  principa- 
lement en  pains ,  grus  ,  légumes  ^  fruits  &  laitages. 

Cet  article  eft  déjà  trop  long  pour  entrer  dans  de  plus  grands  détails  to- 
pographiques. Nous  n'avons  cru  devoir  rapporter  de  cette  petite  République 
2ue  les  traits  les  plus  inftniâifs  pour  le  leâeur  étranger.   Leur  enfemble 
>rme  un  tableau  vrai  &  intéreflànt.  On  peut  Foppofer  au  fyftéme  hafardé 


genre  humain  de  n'être  (ybdivifé-  qu'en  un  petit  nombre  de  gran« 
des  Nations  ,  chacune  ibus  un  Chef  &  I^giflateur  abfolu  :  qu'ils  confi- 
derent  ces  petits  Etats  obfcurs,  mais  riches  &  peuplés,  où  les  noms  de 
Roi  &  d'Empereur  font  à  peine  connus ,  où  l'on  ne  foupçonqe  pas  feule- 
ment qu'il  puiflè  exifter  des  hommes  nés  avec  la  prérogative  de  comman- 
der les  autres.  Nous  ne  prétendons  point  faire  le  panégyrique  des  Démo- 
craties ,  elles  ont  leurs  convulfions  comme  les  Empires  :  les  aflemblées  du 
peuple  font  fouvent  ora^ufes  ;  les  Cours  nourrilTent  des  intrigues  &  des 
haines  ;  mais  dans  ces  petites  ibciétés  les  guerres  étrangères  font  plus  rares , 
&  on  y  eft  à  l'abri  des  vexations  fifcales,  qui  ne  fervent  guère  qu'à  nour- 
rir un  hifte  inutile ,  ou  à  forger  de  nouv^les  chaînes  pour  les  lujets ,  ou 
&  exécuter  des  projets  ambitieux  aux  dépens  des  Etats  voifins. 

Les  grandes  Puiflances  ne  doivent  leur. origine  qu'à  l'ufurpation  &  à  des 
conquêtes  injuftes.  Naturellement  les  circonftances  phylîques  devroient  dé- 
cider de  l'étendue  de  chaque  corps  politique ,  &  la  mefure  de  fes  bornes 
doit  déterminer  la  ferme  la  plus  convenable  de  fa  confticution.  C'eft  une 
vérité  applicable  aux  Nations  comme  aux  individus ,  que  les  grands  &  les 
riches  "ne  font  pas  les  plus  heureux.  (  D'A.  ) 


APOCAUCHUS    ouAPOCAUQUE. 

xV.POCAUQUE,  Grec  de  naiflance,  que  la  fortune  éleva  de  l'état  le 
plus  obfcur  aux  premières  dignités  de  l'Empire  à  Conftantinople ,  nous 
montre  combien  un  homme  eft  indigne  des  grandes  places  &  incapable 
d'en  porter  le  poids ,  lorfqu'il  n'a  pour  tout  mérite  qu'un  génie  fouple ,  in- 
trigant ,  ambitieux ,  entreprenant.  Cet  homme  de  néant  commença  par  être 
Sous-Commis  dans  les  Finances  ;  bientôt  fbn  adreffe  le  mit  en  état  de  pou* 
voir  affermer  lui-même  quelques  revenus  de  l'Empire.  Il  fut  fe  rendre  utile 
à  Andronic  le. jeune,  &  s'inunuant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  les 
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bonnes  grâces  de  cet  Empereîii- ,  il .  fut  fucceflîvement  Quèfteur ,  Gouver- 
neur de  la  Cour,  Grand-Duc,  &  enfin  tout  ce  que  pouvoit  être  un  hom- 
me au-de(Tbus  du  Souverain.  Cependant  Andronic  qui  l'élevoit  fi  haut,  & 
lu»  confioic  les  emplois  les  plus,  importans  ;  le  Fegardoit  comme  un  mifé*» 
rable ,  comme  une  amé  vife  &  mëprifablé ,  ce  qui  ne  nous  donne  pasune 
idée  plus  avantageufe  d'un  Prince  capable  de  fairç,  à  Ton  efeient,  un  fi 
mauvais  choix.  Un  Roi  peut  fe  tromper  dans  le  ^  choix  de  Tes  Miniflres, 
élever  aux  charges  des  hommes  qu^il  croit  doués  d^une  capacité  qu^iis  n^ont 
)as  y  mais  combler  d'honneurs  des  gens  vils  pour  qui  il  n'a  que  du  mépris, 
eur  confier  les  parties  les  plus  importantes  du  Gouvernement ,  c'eft  avilir 
les  dignités,  c'eft  montrer  une  indifférence  . coupable  pour  le  bonheur  pu- 
blic ;  c'eft  expofer  l'Etat  à  tous  les  défordres .  d'une  adminiftration  vi- 
eieufe ,  c'eft  encourir  les  juftes  reproches  die  la  Nation  qu'on  livre  à  l'a- 
vance ,  à  l'ifijufiice  ,  c'eft  fe  montrer  prefque  aufil  méchant  que  les 
Tyrans.  ' 

Andronic  le  jeune  eut  pour  Succelfeur  à  l'Empire ^  Jean  Faléologue  qui 
n'avoit  que  neuf  ans  lorfqu'^il  monta  fur  le  trône.  Dans  la  plupart  des  Etats 
la  minorité  des  Rois  eft  im  temps  orageux.  Celle  de  Jean  Faléologue  fiit 
très-agitée.  Apocauque  ,  dont  l'ambition  étoit  enflammée  par  la  grandeur 
peu  méritée  à  laquelle  il  étoit  parvenu,  ofa  porter  fts  vues,  finon  Air  h 
couronne  ^  au  moins  fur  l'autoHté  qui  en  efl  Tapanage.  Il  jugeoit  fans 
doute  qu'il  y  avoit  moins  de  diftaiice  entre  fou  état  préfent  &  le  rang  fu* 
prenne ,  qu'il  n'y  en  avoit  eu  entre  (k  première  condition  &  celle  à  laquelle 
il  fe  voyoit  élevé,  6c  qu'ayant  heureufement  fi-anchi  l'une,  il  ne  lui  (croit 
pas  impofiible  de  fi^anchir  l'autre.  11  tâcha  démettre,  dans  fes  intérêts  Jean 
Cantacuzene ,  Régent  de  PEmpire  ,  en  cherchant  à  lui  infpirer  l'envie  d'u* 
furper  lui-même  le  trône;  Can^acuzene  rejetta  avec  horreur  cette,  propofitioo^ 
Apocauqoe ,  trompé  dans  fon  attente ,  lui  voua  dès-lbrs  une.  haine  éter-» 
nelle,  le  noircit  tant  qu'il  put  dans  l'efprit  de  l'Impératrice,  &  engagea 
le  Patriarche  de  Confiantinople ,  homme  avide,  méchant,  fourbe  &  ambi- 
tieux à  demander  la  principale  adminifiration  des  af&ires.  Cantacuzene  s'op* 
pofa . fi)rtement  à  cette  demande»  JSt  déclara  que  jamais  i^*  nefiïtifinroit 
qu'on  lui  ravît  aucune  partie  de  l'autorité  dont  il  défiroit  être  fëub  dépofî* 
taire.  Les  tronpes  fécondèrent  fa  mâle  réfiftanceji  il  denteura  feul  Régent. 
Apocauque  furieux  réfolut  de  faire  aflTaflîner  le  Régent ,  d'enlever  le  jeune 
Empereur ,  de  l'enfermer ,  &  d'obliger  l'Impératrice  à,  lui  céder  le  Gouver- 
nement des  principales  villes.  Mais  l'un  de  les  complices  le  trahit,  la  conf- 
piration  fut  découverte,  &  il  (ê  rerira  dans  ht  tour  de  Péribate  qu'il  avoit 
feit  coiîftruîre  près  de  Confiantinople.  Le  traître  mériroit  la  mort,  &  il  y 
eut  été  condamné ,  fi  Cantacuzene ,  par  une  politique  qu'on  a  pein^  à  con«* 
'cevoir,  ou  par  une  générofité  impnidente,  n*eût  intercédé  pour  hii,  &  à 
'force  de  follicitations  engagé  l^Impératrice  à  lui  pardonner  &  même  â  lui 
permettre  de  venir  à  Gonftantinople  reprendre  l'eiercice  dç  £es  dignités.. 


AVQCAVCKVS    Otr    APOCAUQUE.  ^^j. 

'  Moins  fenfîble  à  lagénérofité  de  Cântacu/ene,  qu^enchantë  d^avoir  en^. 
core  la   liberté  de  former  contre  lui  de  nouvelles  intrigues,  Apoeauque 
n^eut  pas  plutôt  reparu  à  la  Cour^  qu^eUe  fit  remplie  de  brigues.  Il  étoir 
toujours  fort  lié  avec  le  Patriarche  de  Conftantinople  qui  avoit  des  obliga- 
tions eflentielles  a  Cdntacnzene.  Les .  méchans ,  iiKapàbtes  de  porter  lé  poids 
d'un  bienfait,  font  toujours  ^rêts  à  nuire  à  ceux  auxquels  ils  doivent*  de  la; 
reconnoidance.  Envieux  'Vun  &  Tàutre  de  la  PuiiTance  dont  joùifibit  leur 
Bienfaiteur ,  ils  tramèrent  de  concert  un  nouveau  complot  qui  dévoit  être 
également  funefte  au  Miniftre  &  au  Souverain.  Le  Patriarche  fe  chargea  du^ 
rôle  infâme  du  Calomniateur.  Son  rang  &  fon  hypocrifie  lui  dbnnoient  ui^ 
libre  accès  auprès   de    i'împélatrice.  Il  ne  balança  pas  i  hii  infpire^  desi' 
foupçons  défavantageûx  contre  lé  Régent  :  il  eut  Pai^acé  de  l'kccufer  d'à-^ 
voir  formé  le  projet  de  regorger,  elle  &  (es  enfans,   poUr  s^^emparer  duf 
trône«  Il  fe  âatcoit  en  portant  le  trouble  &  ta  terreur  dans  Tame  de  cette 
Princeflè,  qu'ajoutant  foi  à  ces  af&eufes^  délations,  elle  préviendroit  celui 
^u'on  lui  peignoit  de  (i  noires  couleurs ,  £c  feroit  poignarder  un  homme 
dont  elle  avoit  tout  à  craindre.  Apoeauque  féconda  avec  toute  la  perfidie 
dont  fbn  ame  atroce  étoir  capable ,  les  dénonciations  du  Prélat  ;  il  les  Ht 
appuyer  pat  quelques  Seigneurs  de  la  Cour  qu'il  avoit  engagés  dans  la  coh« 
juration.  Afan  lui-même,  beau^pere  du  Régent,  fe  montra 'Pun-  des  plus 
zélés  Dénonciateurs  dé  fon  gendre,  &  acheva  de  féduire  l'Impératrice.  Qui 
n'eût  été  trompé  par  cette  foule  d'accufateurs  dont  un  feul  homme  avoic 
di£lé  les  dépofitions^?  Les  Princes,  qui  liront  ce  trait  d'Hifteire,  appren-^ 
dront  à  ne  s'en  pas   rapporter  aux  délations  des  hommes  même  les  plus 
refpeâables   en  apparence ,  &  en  confidérant  combien  4^  gens  peuvent 
être  intéreflés  en  cent  manières  diflërentes  à  la  chute  d'Un  homme  en  pla^ 
ce,  ils  ne  le  croiront  coupable  que  d^iprès  l'évidence  Ja  plus  fenfîble. 

Limpératrice  ne  douta  point  de  la  vérité  des  accu£itions  portées  contre 
Cantaciizene.  Elle  donna  ordre  à  là  Noblefle  de  prendre  les  armes  pour  dé- 
fendre la  famille  Royale  contre  tes  attentats  du  Régent  que  des  affaires 
d'Etat  retenoient  pour  lors  i  Dydimotique ,  &  qui  ne  fe  doutoit  pas  des 
crimes  dont  il  étoit  publiquement  accufé.  Tandis  que  fes  plus  proches  parens 
éprouvoient  la  fureur  des  conjurés ,  quelques  amis ,  à  qui  fon  innocence 
ëtoit  coAnue,  lui  donnèrent  avis  de  ce  qui  fe  pafibit» 
-  La  furprife  du  Régent  fut  extrême.  Il  fît  partir  des  députés  gu'il  char- 
gea de  remettre  à  limpératrice  une  lettre  dans  laquelle  il  proteftoit  de  (bit 
innocence,  fupplbnt  cette  Princeflè  de  nommer  des  Juges  pour  inftruire 

ines  c 

urent 

»pable 

reçu  aved  horreur  les  infinuatîons  quMpocauqué  lâi  avoit  faites  à  cet  égard» 

fe  vit  réduit  par  l'Impératrice  même ,  à  la  nécèflîté  de  périr  ou  de  régnen. 

^  balança  quelq^ue  temps.  La  honte  de  fucconaber  vi£Ùme  des  intrigues. 
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mis 


on  le  mectoit  de  prouver  fon  innocence ,.  le  forçoieçic  d'être  coupable.  La. 
fuite  fit  bien  voir  que  c'étoit  \  regret  qa^il  (è  portoic  à  cette  démarche 
violente.  Plufieurs  villes  fè  déclarèrent  en  fa  faveur ,  &.  Tarmée  ne  voulut 
reconnoitre  que  lui  pour  fon  chef.  Malgré  tant  d'avantages,  Cantacuzene^ 
pour  épargner  le  fang  que  cette  guerre  civile  alloit  faire  couler,  envoya  de 
nouveaux  députés  à  Conftantinople  pour  faire  des  proportions  de  paix.  11& 
furent  mal  reçus.  Les  conjurés  craignant  une  réconciliation  qui  deyoit  leur 
être  fi^nefte,  s'emparèrent  tellement  de  Tefùrit  4q  Plmpératrice  ,  quMle 
eut  la  foiblefie  de  s'engager  par  ferment  a  ne  rien  conclure  fans  l'avis 
d'Apocauque.  Ce  mauvais  génie  iembloit  dominer  tous  les  efpiits.  Quelle 
aflreyre  domination! 

Jufqu'alors  Cantacuzene  avoit  vu  fon  parti  fupérieur  i  celui  de  (es  ennem- 
is. Ceux*ci  corrompirent,  parle.urs  émiffaires^  une  partie  de  fon  armée; 
&  dès  la  première  campagne  Cantacuzene  fiit  abandonné  par  un  tiers  de 
(es  troupes.  Cette  défèâion ,  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas ,  ne  le  décon« 
certa  point.  Il  em  Tart  d^infpirer  aux  foldats  qui  lui^  étoient  reftés  fidèles , 
le  zèle  &  le,cpuiîage  dont  il  étoit  lui-même  animé.  Il  reçut  quelques  fe- 
cours  de  Servie,  &  le  Sultan  de  Lydie  fe  joignit  à  lui  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes. 

Apocauque  comptoit  beaucoup  moins  fur  la  force  des  armes  que  fur  le 
fuccés  des  trahifons  qu'il  mettoit  en  ufage.  11  eut  recours  aux  moyens  les 

1>lus  lâches ,  les  feuls  dignes  de  lui.  11  paya  des  affaiTins  qui  pafferent  dans 
e  camp  de  Cantacuzene  pour  le  poignaraer.  Us  furent  découverts,  &Can* 
tacuzene  les  renvoya  avec  mépris ,  dédaignant  d'immoler  à  fa  jufte  vcny 
geance  ces  viâimes  ignobles. 

Ce       " 
ques 

nut  le  cnatiment  que  méritoient  tant  de  tortaits.  Un  jour  qu'.^  ^»w.v  ^.^ 
a  Tour  de  Péribate  pu  il  faifoit.  renfermer  tous  ceux  qui  avoient  le  mal*- 
heur  de  lui  être  fufpeâs ,  un  prifonnier  François  nomme  Raoul  courut  fur 
lui  ,  armé  d'une  mafliie  dont  il  lui  donna  plufieurs  coups.  Quelques 
ami$  d'Apocauque  voulant  le  fecourir ,  le  refté<  des  prifbnniers  fe  joigni- 
rent \  Raoul ,  &  aflbmmerent  celui  qui  les  retenoit  dans  les  fers ,  &  dont 
la  méchanceté  caufoit  les  malheurs  publics.  )ls  expoferent  fa  tête  au  bout 
d'une  pique  au  haut  de  la  tour,  &  attachèrent  fon  corps  à  un  gibet. 

La  nn  tragique  de  ce  traître  fit  faire  de  férîeures,  réflexions  à  ceux  qu'il 
avoit  entrainéÏL  dans  fon  crîme^  Le  Patriarche  de  Cooflantinople  craignant  le 
même  fort,  rejecta  tout  l'odieux  de  fa  conduite  fur  Apocauque.  La  conju- 
ration n'ayant  plus  de  Chef»  fut  bientôt  difiipée.  Cantacuzene  refla  tran« 
quille  Foflefleur  de  la  Couronne  Impériale.  Comme  la  néeeffité  de  fè  dé- 
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^ndre  .plutôt  que  l'ambition  de  régner,  l'aroit  j^orté  à  fe  fiiire  proclamer 
Empereur ,  il  refufa  de  porter  feul  une  Couronne  que  les  circonftances 
avoient  mife  fur  (k  téce ,  &  voulut  que  le  jeune  Paléologue  la  partageât 
avec  lui.  11  fit  plus  :  après  quelques  années  d'un  règne  glorieux ,  il  abdi- 
qua PEmpire,  pour  finir  (es  jours  dans  la  retraite,  rendant  ainfi  à  Paléolo^ 
gue  un  trône  qu'il  n'avpit  point  eu  envie  de  lui  ôter. 


A  P  0  C  R  I  S  I  A  I  R  E ,    f.    m.    l  ^ 

l^'APOCRISIAIRE,  étoit  un  Officier  établi  oour  porter  &  £iire  les 
mefTages ,  intimer  les  ordres  ou  déclarer  les  réponles  d-un  Prince  ou  d'un 
Empereur. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  «visi^/ric,  refponfum^  réponfe ,  d'où  vient  qu'il 
Vappelle  fouvenc  en  latin  refponfalis ,  porteur  de  réponfes. 

Cet  Officier  devint  enfuite  Chancelier  de  l'Empereur  &  garda  les  fceaux. 
Nous  trouvons  quelquefois  dans  un  latin  barbare  Aficreta^  Secrétaire,  pour 
Apocrifiariusi  Zozime  le  définit  un  Secrétaire  des  affaires  étrangères.  C'efl 
ce  que  Vopifous ,  dans  la  vie  d'Aurélien ,  appelle  Notarius  ftcrttorum. 

Les  Patriarches  donnèrent  enfuite  ce  nom  aux  Diacres  qu'ils  députoient 
pour  les  intérêts  de  leurs  Eglifes  y  ^  aux  Eccléfiaftiques  qui  étoient  en- 
voyés de  Rome  pour  traiter  des  affaires  du  faint  ^iege  :  car  outre  les  Sou^ 
Diacres  &  les  défonfeurs  que  les  Papes  envoyoient  de  temps  en  temps 
dans  les  Provinces  pour  y  exécuter  leurs  ordres  ,  ils  avoient  quelquefois 
un  Nonce  ordinaire  réfid^nt  à  la  Cour  Impériale ,  que  les  Grecs  appel- 
loient  Apocrifiaire ,  &  le^  latins  Refponfalis  ;  parce  que  fon  emploi  n'étoit 
cnti'e  que  d'exporerau  Prince  les  imenrions  du  Pape,  &  au  Pape  les  vo- 
lontés .de  l'Empereur ,  &  les  réponfes  réciproques  de  l'un  &  de  l'autre  fur 
ce  qu'il  avoit  à  négocier  :  de  forte  que  ces  Apocrifiaires  étoient,  à  pro- 
prement parler ,  ce  que  font  les  Ambaflkdeurs  ordinaires  des  Souverains , 
&  les  Nonces  du  'Pape  auprès  des  Princes.  Saint  Grégoîre-le-grand  avoit 
exercé  cet  emploi  avant  que  d'être  Pape ,  &  plufieurs  autres  l'ont  auffi 
exercé,  avant  leur  pontificat.  Les  Apocrifiaires  n'avoient  aucune  jurifdiâion 
à  Conflantinople ,  non  plus  que  les  Nonces  n'en  ont  point  en  France  ,  fi 
ce  n'étoit  qu'ils  fulTent  auffi  délégués  du  Pape  pour  le  jugement  de  quel- 
ques caufes  d'importance.  Quoiqu'ils  fuffent  Nonces  du  Pape,  ils  cédoient 
néanmoins  aux  Evéques ,  comme  il  parut  au  Concile  de  Confïantinople  en 
536,  où  Pelage,  Apocrifiaire  du  Pape  Agapet,  &  le  premier  de  fes  Non- 
ces apofloliques  qu'on  trouve  dans  l'hiftoire ,  foufcrivît  après  les  Evêques. 
Ces  Apocrifiaires  étoient  toujours  des  Diacres ,  &  jamais  des  Evêques  ; 
car  ceux-ci  n'éroient  employés  qu'aux  Ambaffades  extraordinaires ,  ou  aux 
Légations.  Nous  avons  remarqué  que  les  Patriarches  en  Orient  avoient  leur 
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Apocfifiaire.  Ainfî  dans  te  fynode  tenu  à  Conftanrinople*  Pan  4^9,  Dior* 
^core,  Apocrifiaire  de  TEglife  d^'Alexandrie  ;  foutinr  la  primatie  de  fonPré- 
iar  contre  celui  d'Antioche.  On  trouve  aufli  des  exemples  d'Apocrifiaires 
qbe  les  Papes  ont  envoyés  aux  Patriarches  d^Orient.  On  a  encore  donné  le 
noni.ilMpocrUiaire  aux  Chanceliers ,  que  Ton  appelloit  auffi  Référendaires. 
Aiofi  faint  Oùen  eft  appelle  Apooifiaire  du  Roi  ,  &  Ainioin  dit  ,  qu'il 
étoit  Référendaire. 

•  "^BînglMâiidans  &s  Antiquités eddlifiafUques ,  obferve  que  la  fcniâion.d'A'- 
pocrifiaire  des  Papes  peut  avoir  commencé  vers  le  temps  de  Conftantin  ^ 
ou  peu  après  la  converfion  des  Empereurs ,  qui  dut  néceflairement  établir 
des  correfpondances  entr'eux  &  les  fbuverains  Pontifes  :  mais  on  n'en  voit 
euere  le  nom  <|ue  vers  le  règne  de  Juftinien,  qui  eh  hit  mention  dans 
la  Novelle  VI.  '  cHi  ij.  par  laquelle  il  paroit  que  cous  les  Evéques  avoient 
de  femblables  Officiers.  A  leur  imitation  les  Monafteres  eurent  aufli  dans  la 
fuite  des  Apocrifiàires  \  qui  ne  réfidoient  pourtant  pas  perpétuellement  ^ans 
la  ville  Impériale  ou  à  la  Cour ,  comme  ceux  idu  Pape  ^  mais  qu'on  dél&- 
guoit  dans  le  b.efoin  pour  les  affaires  que  le  Monaftere ,  ou  quelqu'un  des 
^  Moines ,  pouvoir  avoir  au*^ehors  ou  devant  l'Evéque.  Dans  ces  cas ,  JufU' 
nien ,  dans  fa  Novelle  LXXiX ,  veut  que  les  alcetes  &  les  vierges  confa* 
crées  à  ^Dieu  comparoiflènt  &  répondent  par  leurs  Apocrifiaires.  Ils  étoienc 
quèlqu^ois  clercs ,  comme  il  paroit  par  les  aâes  du  V.  concile  général, 
où  Théonas  fe  nomme  Prêtre  &  Apocrifiaire  du  Monaftere  du  mont  Sr- 
naï.  C'étoit  à-peu-près  ce  que  font  aujourd'hui  les  Procureurs  dans  les  Mo-* 
^afteres  ,  ou  même  les  Procureurs*Généraux  des  ordres  religieux.  Suicer 
ajoute  que  les  Empereurs  de  Conftantinople  ont  aufli  donné  quelquefois  à 
leurs  Ambaflkdeurs  ou  Envoyés  le  titre  d'Apocrifaire  ou  Apocrifîaîie, 
Bingham ,  Orig.  Ecclef.  lib;  111.  ch.  xiij.  §.  6« 

L'faéréfie  des  Monothélites  éc  celle  des  Iconoclafies  qui  la  fuivit,  abro» 
gèrent  Tuiage  où  la  Cour  de  Rome  étoit  d'avoir  un  Apocrifiaire  à  Coof* 
cantinople. 


APOLLONIUS    de    Tyanc ,  célèbre  Philofophe  Pythagoricien. 

V^  K  Philofophe ,  né  à  Tyane ,  Bourg  de  Cappadoce ,  eft  fans  contredît 
un  des  hommes  les  plus  étonnans  qui  aient  paru  fur  la  terre.  Son  exem- 
ple eft  bien  propre  a  faire  fentir  combien  Ton  doit  être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  paroît  extraordinaire  ^  combien  lé  peuple  avide  du  merveilleux , 
fe  livre  facilement  à  rillufîon  qui  l'enchante,  &  quelles  précautions  les 
hommes  en  place  doivent  prendre  eux-mêmes  pour  n'être  pas  la  dupe  de 
la  fourbe  des  impofteurs.  Si  les  détails  qui  nous  reftcnt  de  la  vie  d'Apollo- 
nius I 
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ttius ,  ëcoient  véritables ,  on  fçroit  forcé  de  convenir  qu'il  y  avoic  en  lui  quel^ 
que  cholè  de  fupérieur.  à.  U  nat;ure  humaine.  Sorti  de  parens  diftingués,  par 
la  oaiflance  &  par  les  richefTes,  fon  cœur  ne  sVivrit,  ni  aux  promefTes  de 
l'ambition,  4ii  atix  amorces  4e  la ^rcuhe.  Jamais  il  ne  chercha  d'autre 
confidération  que  cdJe  que  Thomme  peut  (è  procurer  par  lui-même,  Son 
enfance  fut  heureufenient  cultivée^  &  dès  qu'il  fut  parvenu  à  i'adolefcen-* 
ce ,  Ton  père  l'envoya  étudier  ta  Réthpfique  à  Tarfe ,  Ville  fameufe  dans, 
l'antiquité  par  l'imprudence  d'Alexandre-le-^rand  dont  elle  manqua,  d'être 
le  tombeau.  Ses  progrès  furent  rapides.  Il  etoit  né  avec  beaucoup  d'efprit. 
Il  avoit  une  mémoire  heureufe,  une  imagination  calme,  mais  féconde. 
Lorfqu'il  fe  fut  perfeâionné  dans  cet  art ,  il  fe  livra  tout  entier  à  l'étude 
de  la,  Philofopfaic^ ,  &  embrafla  la  feâe  de  Pythagore.  A  peine  âgé  de  feize 
ans  y  il  en  pratiqua  toutes  les  auftérités.  Regardant  la  nourriture  des  viandes 
c.omihe  contraire  aux  progrès  de  l'efpric  »  il  ne  vivoit  que  de  légumes  :  un 
atitre  motif  l'y  portoit  encore.  Ami  tendre  de  toutes  les  créatures,  il  ne 
vouloir  pas  qu'aucune  eut  à  foui&ir  dé  fon  exiftence.  C'étoit  encore  pour 
cette  raifoâ  qu'il  i^  s'babilloit  que.de  Un  ;  il  marchoit  pieds  nuds  fans  même 
u  fer  de  fandales.  Ses  cheiF^Mx  négligés  pendoient  fur^fes  épaules  dans  toute 
leiir  Joi^ueur.;:ilae  les  coupoit  jamais.  Il  n'eut  durjanr  le  cours-  de'  fà  v^ie 
^'autre  afyle ,  d'autre  demeure .  que  les  temples  des  Dieux  :  la  préfërence 
qu'il  donnoit  à  ceux  d'Efculape  femble  déceler  fon  goût  poijir  la  médecine  ^ 
&  ce  fut ,  (ans  doute  ^  à.  cette  fcience  qu'il  dût  plimeurs  cuises  que  l'on  a 
attribuées  à  une  inteUîg^nce^^périeure^. .-  ,   .  »,  ; 

.  La  première  époque  remarquable  de  fa  vie  fut  la  moft  de  fon  père. 
Apollonius  montra  qu'il  n'étoit  pas  de  ces  prétendus  Philofophes  qui,  parés 
des  plus  fublimes  maximes ,  n'înfpirent  l'amour  ;  des  vertus  que  pour  dé- 
pouiller ceux  qu'ils  perfuadentw  Héritier  par  moitié  d'une  fuccedion  opu- 
lente,, il  l'abandonna  toute  entière  à, fon  frçre  qui  étoit  fon  aine,  ne  s'en 
réfervant  qu'une  foible  portion  qu'il  partagea  avec  les  inoins  fortunés  de  fa 
famille.  Qpoique  pourvu  de  toutes  les  qualités  qui  ^pouvoient  le  rendre 
heureux  dans  le  mariage, Jl  fit  vœu  de  continence.  :  on  lui  reproche  ce- 
pendant quelque,  fbibleffè.  .  Ce  feront,  lonç  indifcrétion  d'entJîçprendre  de 
le  juftifier*  Celui  qui  prétetid Kroger  aux  Loix  de  la  Nature,  lutte  contre 
un  maître  trop  impérieux.  Il  lui  étoit  pl^s  facile  d  obferver  le  filence  pref- 
crit  par  le  Philofophe  dont  il  fuivoit  la  doârine  :  il  fut  cinq  ans  fans  le 
produire ,  fans  psM^ler ,  s'exprimaat  par  (igoès  au  befoin  ;  i^  faifoit  rarement 
Ufage  de  l'écriture.  Ce  fi«(  ^près  les  cinq  ans  marqué^, par  .cette  pénible 
épreuve ,.  c'efl-àrdire ,  à  Tige  4^  vingt-un  ans  qu'il  fe  rendit  à  Antioche, 
Bien  dif^fient  de  la  plupart  des  inopqUeiirs^  qni  oi^t  choisi  dans  le  bas,pç^- 
pie  l0ur$  premiers  Difciples  ,  il  rechercha  avec :1q  plus  grand  zele  peux  .qui 
étoient  les  plus  capables  de  l'apprécier,  ^  eat  un., fbuverain  mépris  pour 
tous  les. autres.  S'il  avoit  ambitionné  la  gloirç  4'être  Chefde.feâe,  ce^^ 
dain  lui  jLurQJLt  ité  bien  contraire.  Ce  n'ésffitpas  le  moyen  de  faire  des  ^r 
Tome  V.  M  mm 
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natiques ,  tkns  te  fecours  defquels  il  eft  impoflîble  de  changer  le  fyfféme  re- 
ligieux d'un  peuple.  Mahomet  ,  ce  fourbe  qui  vint  environ  cinq  fiede» 
après ,  tint  une  conduite  toute  oppofëe.  Auflî  l'Arabie,  entièrement  fou- 
mife  à  fa  do&ine  &  à  fes  Loix  y  ne  fut  que  te  prélude  des  profpéritès  d^ 
(es  Succefleurs.  Apollonius  eut  cependant  des  admirateurs  à  Anaoche  ;  il 
avoir  une  èiocution  facile ,  fon  ftylë  étoit  aifé  &  toujours  proportionné  aius 
objets  qu'il  vouloir  peindre.  Abhorrant  le  farcafine  &  Pironie  comme  indi- 


folîdes.  Je  ne  cherche 
vent,  j'ai  cherché  étant 
prendre,  mais  pour  pratiquer 
fbrvé  de  fes  aâdons  a  Antioche.  Son  "féjour  n'y  fut  pas  de  longue  durée;. 
Jaloux  de  converfer  avec  les  Mages,  tes  Bracmanes  &  les  Gymnofophif- 
tes ,  i\  ^a  vifiter  les  plus  fkmeufes  Académies  dis  h  FerTe  <&  de  l'Inde. 
A  Ninive ,  il  fit  un  iHuftre  profèlyte  appelle  Samis ,  ^i  voulut  être  le 
compagnon  de  fes  travaux  &  de  fes  voyages.  Ge  Danûs  avoit  coropofô  la. 
vie  du  Philofophe,  &  en  avoit  recueilli  julqu'auk  -  paroles  f  m«s  au*lieude 
ise  précieux  ouvrage ,  if  ne  nous  refte  que  des  fables  ramaffées  par  Fhilof* 
trate ,  qui  vivoit  pYus  d'un  fiecle  après.  Lorfqu'Apollonius  eut  parcouru  le» 
écoles  les.phis  célèbres  de  l'Orient,  ir  reprit  là  route  de  far  Grèce,  où  l'a« 
voit  devancé  la  réputation,  la  ptus  flatteufe  pour  un  homme  de  bien.  Comme- 
il  approchoit  d'Ephefe ,  tes  habitans  (e  rendirent  en  fbulè  auprès  de  luL 
Ceux  qui  hii  parloient^  étoient  fVappés  de  fes  rèponfes,  tes  autres  adroi- 
roient  (on  extérieur.  Sa  taille  étoit  majeftueufe ,.  &  l'air  auftere  du  Philoib-^ 
phe  étoit  tempéré  par  une  aeréable  phifionomie.  Ses  manières  graves  em 
public  étoient  douces  &  afieaueufës  dans  le  particulier.  Les  Oracles,  c'efl« 
a[-<lire ,.  les  Poètes  les  phis  accrédités ,  chamoient  à  l'envi  fes  louanges.  Le» 
Villes  les  pIUs  fameufes  ne  ceflerent  de  lui  envoyer  des  dépurations  pour 
llii  demander  fon  amitié ,  &  le  confufter  fur  les  matières  tes  plus  emoar-- 
ralfantes.  On  ne  eonfacroit  aucun  Temple,  aucun  Autel,  fans  liii  deman- 
der auparavant  fon  avis.  Il  adrefla  pluueurs  harangues  aux  Ephëfiens ,  dans 
lefquellés  il  déclamoit  contre  lieurs  délbrdres.  Les  Ephëfiens  célèbres  par 
tes  menfen^es  de  leurs  Prêtres  ^  &  par  Ta  flupide  crédulité  des  anciens.,  qu» 
fe  dépouilloient  pour  lés  enrichir ,  étoient  plongés  dans  tous  les  vices  que 
f^vorife  une  vie  trop  aifèe.  Il  les  exhortoir  à  vivre  moins  en  concitoycns^ 
qu'en  frères.  îf  réuflît  à  Ifes  perfuader.  Une  circonflance  heureufe  qui  fà« 
vorifa  te  progrès  de  fa  morale,  fît  croire  aux  fimples  qu'il  entendoir  le 
langage  des  animaux.  U»  jour  qu'il  les  entretenoit  fur  là  charité,  il  vit 
vn.  ôifeau  vgler  vers  un  eflaim^  de  même  efpece  qui'  étoit  perché  dans  un* 
Bois  voifîn,  &  aufli-tàt  la  troupe  s'ènvoIèr  à  fa  fuite  rcrs  l'endroit  d'où  if 
étoit  parti.  Cet  oifeau,  dit-il  aux  Eghéfiens»»  vous  donne  des  leçons  dm 
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^rta;  n  a  trouvé  du  grain  répandu  dans  telle  rue,  &  au-lieude Te  réfer- 
Ter  cette  bonne  fortune  pour  lui  fetil ,  il  appelle  tous  ceux  de  Ton  efpece 
pour  en  jouir.  Le  fait  ayant  été  vérifié,  le  peuple  cria  miracle.  Ce  trait  ferc 
feulement  à  .prouver  que  le  Phiio(bphe  avoit  étudié  la  Nature.  D^Ephefè  ^ 
Apollonius  le  rendit  à  Smyrne,  dont  il  félicita  les  habitans  fur  Tapplica- 
tion  qu^ils  donnoient  i  la  culture  4e$  arts;  mais  il  les  exhorta  à  s'eftinier 
fflus  eux-mêmes  que  leur  Ville.  Smynie  pidbit  pour  une  des  plus  belles 
Tilles  du  monde.  Située  fur  les  bords  de  la  mer ,  elle  jouKfoit  de  la  plus 
agréable  température.  Les  bâtimens  en  étoient  fuperbes.  On  y  yoyoit  des 
^galeries  enrichies  d^or^  &  des  peintures  qui  paffoient  pour  des  chef-d^œu- 
vres  de  Tart.  Elle  étoit  redevable  de  fa  fondacion  &  de  f^  magnificence  \ 
Alexandre-Ie-grand.  Les  EphéHens  affligés  des  ravages  de  la  peite  conjure-^ 
rent  le  Philolophe  de  revenir  demeurer  P^fnii  eux  :  ils  en  avoient  une  idée 
ii  fublime^  qu'ails  çroy oient  .que  fa  préfei^ce  fu£Sfoit  pour  appaiîbr  ce  re- 
doutable fleku.  Apollonius ,  ne  craigturnt  rien  pour  loi-mémc  »  ^^  rendit 
&  leurs  prières  ^  oc  c'eft  \  cette  occafion  que  Ton  raconte  une  £ible  des 
plus  impertinentes  qu^ait  pu  inventer  Tefprit  de  l'homme  en  délire.  On  veut 
que  ce  Philorophe^  qui  fe  faifoit  (crupule  de  porter  aucune  &urure  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  reprochât  d'avoir  approuvé  le  meurtre  d'aucun  ani- 
mal ,  ait  fait  lapider  à  Ephefe  un  malheureux  qui  demandoit  Vaumône.  Les 
Hifloriens  facrés  qui  ont  admis  trop  légèrement  ;cette  impoflnre  ,  ont  cru, 
les  uns  que  c^étoit  un  démon  qui ,  animant  le  corps  d  un  chien  ,  avoit 
ufiirpé  une  figure  humaine  :  les  autres  que  c'étoit  un  fantôme  fufcité  par 
le  Diable.  Il  efl  vrai  que  ceux  qui  ont  inventé  ce  conte  ridicule,  ajoutent 
c^ue  quand  on  vint  à  tirer  le  monceau  de  pierres  fous  lequel  il  étoit  en-- 
ieveli,  on  ne  trouva  que  le  fquelette  d'un  chien.  Quoiqu'il  en  ibit,  on 
prétend  que  ce  fut  ainu  qu'il  préferva  les  Ephéfiens  des  défaflres  que  la 
pefte  occaiionnoit  parmi  eux.  Ce  n'efl  pas  le  feul  miracle  qu'on  lui  attri** 
Due.  On  prétend  qu'il  avoit  un  commerce  réglé  avec  les  Démons ,  qui 
s\nt€ndoittft  avec  lui  pour  entrer  dans  les  hommes  ;  (Fleuri  ,  Hift.  Ecc.  1.  i.) 
^  en  fortir  afin  de  lui  donner  crédit ,  £r  iPobfcufcir  les  miracles  des  Chré* 
tiens  qui  les  chajfoient  tous  les  jours. 

..  Cependant  Apollonius  étoit  dans  la  plus  grande  impatience  de  voir  les 
villes  de  la  Grèce.  Il  en  prit  la  route,  &  après  un  court  féjour  à  Ilium^ 
il  arriva  à  Athènes  dont  les  habitans  bien  différents  de  leurs  ancétfes  vi« 
voient  dans  les  plaifirs  &  dans  la  plm  honteufe  débauche.  Touché  de  leurs 
égaremens  &  de  leurs  défordres  ^  il  fit  fes  efforts  pour  les  ramener  à  la 
vertu.  Il  condamnoir  leurs  jeux  ^  leurs  danfes  efféminées ,  leurs  fpeâacles. 
Si  les  Athéniens  euffent  voulu  fiiivre  (es  leçons,  il  les  auroit  réduits  ayx 
fages  inftitutions  de  leurs  premiers  Légillateurs.  Après  avoir  obfervé  les 
curiofîtés  d'Athènes /&  fait  d'inutiles  efforts  pour  y  rétablir  la  pureté  des 
moeurs ,  il  alla  vifiter  les  temples  &  les  autres  villes  fameufes  de  la  Grèce. 
On  prétend  qu'il  fe  mêloic  de  prédire  «  &  qu'en  paflànt  par  l'Iflme  de  Co« 
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nnthe,  il:  fît  une  èfpece  de  prophétie  quM  exprima  en  ces  termçs':  w  Cerrr 
i>  langue  de  terre  fera  coupée,  ou. plutôt  ne  le  fera  pas;  «  ce  qui  fut  c^ 
feftivement  accompli,  Néron  ayant  entrepris  cet  ouvrage,  &  Payant  inter- 
rompu. On  lui  attribue  une  féconde  prédiftion  à-peu-près  du  même  genre 
&  qui  regardoît  le  même  Empereur.  Comme  on  s'çntretenoir  d'une  éclipfe 
de  Ibleil  ouï  fut  accompagnée  de  tonnerre ,  il  dit  ;  quelque  chofe  de  gi'and 
ari'ivera ,  oc  n'arrivera  pas.  EfFeftivement  le  tonnerre  caua  trois  jours  après 
une  coupe  entre  les  *mains  de  Néron ,  fans  le  blefler.  CepetTdaiit  on  n^  lau- 
roît  trop  admirer  le  zelc  de  ce  Phrlofophe.  Comqic  Alexandre  avoit  voufli 
tout  conouérir,  Apollonius  vouloit  tout  connoltre.  Son  ambition  étoit  bien 
plus  louable ,  puifqu'il  n'âfpiroit  qu'à  h  gloire  de  rendre  les  Peuples  ver- 
tueux. Ce  fut  dans  ce  noble  deflein  qu'il  prit  la  route  de  Rome  ;  il  n'avoit 
eu  que  dé  la  fatigue  à  efliiyer  dans,  ces  premiers  voyages ,  il  couroir  rifquc 
de  perdre   la  vie  ou  du  moins  fa   liberté  dans  celui-ci.  Néron,   teint  du 
ïang  'de  fes  fujets ,  ëtoit  fur  le  trône  &  avoît  Tigellinus  pour  Confident  & 
pour  Miniflre;  le  Philofophe  Mafonius,  eftimé  le  plus  fagedës  hommes^ 
venoit  d^être  mis  aux  fers.  Ses  an^is  eflkyerent  envain  de  l'épouvanter  par 
cet  exemple.  Il  Je  pcut^  leur  dit-if,  juc  je  fois  verfécutc  ^  mais  je  verrai 
au   moins   quel  animal  c^eft  qu^un  tyran  y.  &  je  ferai  cormoitre  qu'un  vrai 
Phirofophe  ne  craint  rien.  Interrogé  .par  Telennus ,  il  captiva  l'eftime  &  la 
'bienveillance  de  ce  ConfuI,  &  en  obtint  la  permîïïîon  de  loger  dans  les 
teniplcs   fuivant  fa  courump.-  Tigellinus  lui-même   frappé   de  la-  fublimité 
dès  réponfes  d'Apollonius,  hé  put  lui  refufer  fon  eftime  :  entre  autres  qucf- 
rions  il  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit  des  devins  &  des  magiciens  ?  J'en  juge,, 
répondit  Apollonius,  comme  je  jugerois  des  impies.  Sans  doute  qu'il  vou- 
îoit  lui  faire  entendre  qu'il  n'appartcnoit  à  aucun  mortel  de  s'arroger  les 
privilèges  de  la  Divinité.  Le  Philofophe ,  avant  de  fortir  de  Rome ,  donna 
de  nouvelles  marques  de  fa  générouté  :  ayamt  rappelle  à  ht  vie  une  fille 
'  [ui  pafFoît  pour  morte  &  que  Ppn  alloit  inhumer,  les  parens,  qui  étoîenc 
e  Emilie  confulaire ,  liri  firent  un  préfent  confidérable.  Le  Philcnoplie  non 
'  moins  défihtërefTé ,  mais  plus  fagc  que  le  Cynique  Athénien ,  Ife  reçut  & 
le  donna  ^ufli-tôc  pour  dot  à  cette  fille  qui  lui  étoit  déjà  redevable  de  la  vie- 
•"Cette  guéri  fon  eftimée  miraculéufe,  ne  put  le.  faire  excepter  du  décret  con- 
•tre  les  Phifofophes.  Néron  eh  partant  pour  la'  Grèce,  ordonna  qu'ils  euf- 
'  font  tpus  à  fôrtir  de  Rome.  St  Pierre  &  St  I^aul  refufèrent  d'obéir;  pour 
Apolîonius,  il  fe  retira  aufli-tôt  en  Efjpagne  d'où  il  pafla  en  Afi^ique.  I\  y 
étoit  encore  au -commencement  du-  règne  de  Vefpafiem  Cet  Empeieurbien 
;  différent  de  Néron ,.  regarda  comme  une  faveur  du  Ciel  de  fe   trouver  à 
Alexandrie    en  même  temps  qqe    ce  Philofophe.  Il   l'honora  comme  un 
homme  divin  ^  &  daigna  le  confulter  fur  Ta  conduite  qu'il  devoit  tenir  au 
commencement  d^ùn  règne  orageux..  On  attribue  à  Vefpafien,  pendant  fca 
féjour  à  Alexandrie,  plufieurs  miracles,  (Fcyqj^VESPASlEU)  que  les  Hifto- 
tiens  facrés  regardent  comme  un  effet  de  la  Magie  du  Philofophe  ^  miis^ 
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"/pdllonius  cité  devant  plufieurs  Empcreirfs  /  s'était  toujours  *  défendu  d*é* 
tre  Msgtcieh.  '  Rien  n'altéra  fa  tranquillité  fous  le  règne  de  Vefpafien  & 
de  Titus  ;  mais  fous  celui  de  Domicîen ,  fes  ennemis  Taccuferent  de  plu^ 
fleurs  crimes  :  entr'autres  d'avoir  confpiré  contre  fa  vie,  &  de  le  haïr  ati 
point  d'avoir-  facrifié  un  enfant  pour  enj^ager  les  dieux  à  délivrer  la 
terre  de  fon  jéugf.  Dpmitiea  ayant  ajouté  foi  à  ces  bruks  doftt  il  lui  eût 
été  facile  de  dévoiler  rimpoftur6y  jRiifque  les  facrificateurs  ne  pouvoisnt 
fe  difpehfer  ât  ^ôûtei^  dès  vrâinoes;  &  qu' Apollonius ,  bien  loin  de  fe  re« 
pakre  de  chair  hutriakie^,  -avoit  en  horreur  celle  des  animaux,  envoya  des 
ordres  polir  s'afTurer  de  la  perfbnne  du  prétendu  Confpicateur.  Apollo^ 
nins,  raffuré  par  fon  inhocenc^ ,-  prévint  l'ordre  ;  il  fe  rendit  à  Rome  où 
fa  juftification  fut  facile.  La  fable  eft  toujours  mêlée  à  Phifloire  de  ce  Phih 
lofophe,  &  Pon  a*  prétendu,  ^dmme  on  peut. ^'eii  convaincre  daos  des 
Auteurs  très-graves  y  qu'ayant  été  chargé  de  fers ,  il  s'en  débarraflà  dml 
&  fans  le  fecours  d'aucun  inflrument.  On  ajoute  qu'il  difparut  miraculeu- 
femenc  de  V^iffén^tiSièé  au  milieu  de  laqûetle  il  avîôit  Comparu^  &  qu'il 
reprit  le  chenim  de  la  Grèce,  faifant  jufqu'à  cinquante  lieues  en  C\x  heu- 
res, bien  fatigué  cependant ,  càEr,  dit  M.  Fleury,  il  refit  une  tajjjïtttde  €x^ 
traordinaire  à  ceux  que  le  démon  a  tranfporté  d^un  lieu  à  un  autre  :  mais 
il  n'y  eut  rien  <le  miraculeux  dans  ce  voyage,  &'lorfq>ue  les  Grecs,  .char- 
més de  le  revoir ,  lui  demandèrent  comment  il  étoit  échappé  à  la  fureur 
du  tyranf  ^  '  il  répondit  par  Ces  -  pârof es  fimptex  &i  prébifes  :  Je  me  fuis  tuf- 
tifié.  Cependant  l'éclat  de  fa  réputation  fut  frgriiQd,.  que  s'ii  eût  voulu  y 
confentir ,  la  Grèce  fupcrftkieufe  Peut  adoré  comme  Diev.  La  vénération' 
des  Prêtres  Païens  étoit  telfe,  que  qbalkl  if  avoit  befoîn  de  fecours ,  ils  ne 
faifoient  aucune  difficulté  de  lui  donner  tes  offrandes  l'ers  mêmequ'eUes 
étoient  Confacrées.  Après  ce  fecond^oyage  de  Rome,  «  il  refla  deux  ans  en* 

*  Grèce  toujours  chéri,  toujours  admiré.  Une  douleur  univerfellê  régna.  d?ns 
cette  Contrée,  Forfqu'if  en  foïtit^  pour  fe  rendre  e»  loniel  II  i^  vécue  que 
deux  ans  après  <bn  départ.  On  prétend'  qu'il" preffèintit  f^mort:*,  &. qu'il 
n'en  voulut'  avoir  aucun  témoin.  Il  envoya  'Damis  à  Rome  porter  une  let- 
tre à  Nerva.  Craignoit-il  d^affliger  ta  fenfibilité  de  ce  fidèle  ami?  Vouleît- 
il  donner  nailTance  à  des  bruits  qui  coururent  aufli-tôt  après  fa  mort  :  if 
vécut  dans  un  âge   fort  avancé',  oc  conferva  la- force  de  Ton  efprit  &  la 

'  vigueur  dé  Ibn  eorps  jufqu'àu  dernier»  foupir.  On  ne  fait  s^il' vécut  quatre^ 
^  vingt,  quatre-vîngt-dïy  ou  cent  ans.  Il- vit  te' règne  des  douze Cef^rs  :  per- 

*  fêcuté  parjès  uris,  recherché  par  les  spitre&r,  il  lés  força  tous  à-  Peflimer. 
On  lui  rendit  après  fa  mort  les  honneurs  divins»  qu'il  avoit  rejettes  pendant 
fil  vie.  Il  eft  virai- -qu'il -fôuffi-it  qu'on-  Pappetlât  Dieu,  mais  ce  motfè  pte- 
noit  dans  un  fens  étendu  ,  &  ApolloYiius  pénibit  qu'on  pouvoit  le  donner 

*  â  touj  leif  fuft'es.  Comme  on  fit  d'inutileis  recherches  pour  trouver  fon  cDrps, 
'  on  pYétcttdit  qu'il  avoiti  été'  enlevé  au  Ciel.  On  en  avoit  dit  autam  de  Ro* 
^  mulus^ dis- plufieurs^ autres  Païens,  Telle ^- la  hardieffe,  de  Pirapiété.ou 
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plutôt  la  fbiblefle  de  Phomtne,  Il  accorde  à  des  efprits  errans  daos  les  té* 
nebres  une  grâce  que  Dieu  n'avoic  refermée  qu^à  lui  &  à  un  petit  nombre 
^e  ceux  quHl  avoit'  éclairés.  Les  prétendus  miracles  d* Apollonius  retardèrent 
le  (hiit  qu^on  avoit  lieu  d'attendre  de  ceux  que  les  Apôtres  opÀ'oient  chaque 
jour  :  en  fuppofant  la  vérité  de  ces  miracles,  ce  qu'admettent  les  Hiftoriens 
facrés  comme  ayant  été  opérés  par  la  verm  des  démons  qui  s'oppofbient 
aux  progrès  de  l'Ëglife  naiflame.  (  On  ne  conçoit  guère  comment  Dieu  a 
pu  fuiciter  des  démons  contre  fa  doârine.  dans  le  temps  que  les  Apôtres 
ie  faifoient  crucifier  pour  l'étendre.  )  Celui  4e  la  fille  morte  fe  rapporte  an 
temps  où  le  diable,  vaincu  par  les  prières  de  ^t  Pierre  &  de  ot  Paul, 
laifTa  tomber  Simon  le  magicien  qu'il  emportott  vers  le  Ciel  ;  celui  des 
lêrs  dont  il  fe  débarrafla  fans  aucun  fecours ,  tombe  à  l'époc|ue  où  St  Jean 
fbt  jette  xlans  une  chaudière  d'huile  enflammée  &  en  lomt  fans  en  ref- 
fentir  aucun  mal, 
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JLrf'APOLOGUE  eft  une  narration  d'un  événement,  en  tant  qu'elle 
tait  un  tableau  moral»  En  fuppofant  ici  ce  qiii  fera  obfervé  fur  la  nature 
de  l'image  en  général,  à  l'article  Imace;  il  fera  facile  de  développer  cette 
définition.  I^  L'Apoloffue  n'eft  pas  fimplement  comme  Vexemple ,  un  cas 
particulier  dfune  propoution  générale  qu'on  veut  établir.  2^  C'eft  une  image 
morale:  Ainfi  l'idée  que  l'Apologue  doit  repréfènter  d'une  manière  feniible, 
roule  toujours  fur  quelque  fujet  qui  concerne  la  vie  morale  de  l'homme  ; 
(&  ce  peut  être  ou  une  fimple  notion ,  ou  une  maxime  générale.  ^^.  L'I-* 
inage  oonfifte  ici  dans  un  récit,  &  cVft  ce  qui  didingue  l'Apologue  des 
autres  images.  Il  préfente  à  l'imagination  1(S  fait  comme  réellement  arrivé, 
&  non  comme  fimplement  podible.  Nous  nous  bornerons  à  ces  trois  ca- 
raâeres  diftinâifs  ^  puifqu'au  fond  il  efl  inutile  de  limiter  trop  étroitement 
les  notions  des  ouvrages  de  l'art,  Cç  feroit  vouloir  donner  des  entraves 
au  génie. 

Le  but  de  l'Apologue,  efl  le  même  qu'on,  fe  propofe  dans  toute  image; 
de  préfenter  des  notions  &.  d#s  propoution^  abflraites  d'une  manière  in« 
tuitive ,  avec  une  vivacité ,  &  une  énergie  très-fenfible.  Ç'eA  un  ouvrage 
du  génie  qui  plait  par  le  rapport  qu'on  apperçoit  entte  les  objets  feofîbles, 
&  les  notions  abflraites.  Plus  ces  notions  font  intéreflantes ,  plus  le  degré 
de  force  que  la  fable  leur  donne  efl  important  ;  elles  le  gravent  dans  l'ef- 
prit  d'une  manière  à  n'en  plus  être  effii^ées. 

On  ne  fait  que  trop ,  que  les  notions  &  les  maximes  de  mwale ,  n'in« 
^uentxhez  l'homme  fur  fa  conduite,  qu'autant  qu'elles  font  non  fimple«- 
fP^ot  coppuçs  ^  pms  réellrôient  (pmifis.  Or  ^  foiir  fpptir  unç  v4rité ,  oUe 
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ion  être  préfente  à  notre  cœur ,  non  coqime  une  connoi^Mee  îflitellec-' 
ruelle  hors  de  nous;  mais  comme  l'effet  immédiat  des  impreffions  fenfi- 
blés.  C'efl  ainfî  qu'à  Lacédémone  on  faifoit  ièntir  aux  jeunes  Spartiates  que 
rivrognerie  avilit  Phonmie,  en  leur  mettant  fous  les  yeux  des  Ëfclaves 
iirres.  £t  c'eft  jpréciiëment  par  ce  même  moyen  que  >  TApôlogue  nous  fait 
feotir  la:  véritel 

On  la  fent  plus  vivemeiit  dans  PApoiogue  que  dans  l'exemple  ou  dans, 
la  comparaifon ,  parce  (|ue  ta  reflèmUance  entre  l'image  &  la  chofe  re-i^ 

Jréfentëe  étant  ptiis  éloignée,  Pattention  en  eft  plus  excitée ,  &^  Pimpref- 
on  qui  en  rédilte  eft  accompagnée  d'un  plaifir  plus  fenûble. 
L'ApoIc^e  eft  donc  un  des  ouvrages  du  génie  qui  condui(ènt  pfus  im^ 
Biëdiatemem  &  avdc.plus  d'efficace  au  grand  but  des  beaux  arts..  Ce  n'éftr 
point ,  comme  on  Je  dit  quelquefois ,  une  invention  bornée  à  inculquer  la 
▼élite  aux  en&ns.  C'eft  une.  nourriture  qui  peut,  encore  convenir  à  Pefprif 
le  plus  mâle.  Efope  étoit  homme  ^^  &  cherchoit  par  fes  fables  à  inftruire 
des  hommes.  L^Apoîogiie  ne  s'occupe  pas  amplement  de  vérités  triviales  y 
3  embrafTe  aufli  celles  dont  la  découvene  n'eft  due  qu'aux  profondes  re-^ 
cherches  d'une  raifon  cultivée. 

Il  fuffit  de  confidérer  la  nature  de  PApotogue  pour  (è  convaincre  que- 
e^eft  à  tous  égards  le  ndoyen  le  plus ,  efficace  pour  imprimer  dans  l'âme  les" 
vérités  pratiques.  Outre  l'avantage'  qui  lut  eft  commun  ayec  toutes  les  ima- 

Ses,  il  en  a  encore  qui  lut.  (ont  particuliers.  La  fmgularité»  lia  nouveauté  ^ 
t  fouvent  le  merveilleux  eKckeac  PràctenÛQn  &  réveillent  la  çuriofiré. 
Comme  Paâion  fe  pafle  hors  de  nous  ^  que  nous  Penvifageons  d'un  point' 
àc  vue  éloigné  y.  &  fans  retour  fur  nos.  intérêts  propres  ,  nous  qoC  portonfl^ 
on  jugement  iàin^ ,  &  impartial ,  que  le  fentiment  de  la  vérité  nûus  ex^ 
rorque,  parce  que  tout  accès  eft  fermé  amx  préiueés»  &  à  Pillufion  de  Pa« 
mour-propre.  Les  êtres  que  nous  voyons  agir  font  de  nature  à  ne  nous 
intéreftèr  que  par  curiofîté  v  nous  avons  décidé  fur  la  moralité  de  l'aâion< 
avec  toute  l'impartialité  d'un  juge  intègre,  avant  d'avoir  apperçu  lé  rap- 
port que  la  chofe  avoir  avec  nous.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  prononcé  une* 
fentence  irrévocable,  q^ie  nous  remarquons  qu'elle  nous  concernoir  nous* 
mêmes^  ,        . 

On  raconte  d^im  mari  qui  avoir  conçu  par  caprice  un  4^gt>ûc  pour  {9; 
femme  f  que  Payant  trouvée  ({ans  une  compagnie  où  pepdant  quelque 
temps  il  ne  la  reconqoiffoit  pas,  fa  prévention  mt  fubitement  diftipée  2  la 
prenant  pour  une  étrangère  &  là  jugeant  fans  partialité ,  il  avoit  reconnu' 
qu'elle  étoit  belle  &  Idmable  ;  &  lorfqull  remarqua  que  c'étoit  bien  fa' 
propre  ffem;ne; ,  il  ne  fut  plus  en  fon  pouvoir  d'en  porter  un  autre  juge-^ 
mentf.  Tel  eft  l'effet  qiie  PApologue  par  fa  figure  allégorique  peut. produira 
ftir  nous. 

La  fable  eft  une  efpece  de  poëme  didaâique  ;  elle  tient  dans  cette  claffè- 
ra  rang  d'autant  plus  diftingué  que  la  vérité  qu^elle  doit  iaculq^er  eft^  plu^ 
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importante.  Des  fables  morales  &  politiques  qui  feroîent  auflî  généralement 
connues  chez  une  Nation  que  le  font  les  proverbes  comniuns ,  pourroient 
extrêmement  faciliter  &  abréger  les  réflexions  &  les  diicours  fur  des  objets 


?c 


d'une  fable,  épargne  fouvent  une  dilTertation  ^rôlixe^  Si  ron  réfléchit  com^ 
bien  la  culture  du  langage  a  d^influence  fur  la  raîfon,  on  fera  convaincu 
des  grande  avantages  de  PApologue  à  cet  égard.  Non-feulement  il  remplace 
par  luirmémp  une  longue  difcuflioo  ;  mais  encone  il  faffit  d^un  mot  pour 
çri  réveiller  vivemenif  ISmàgc  dans  notre  e(pric. 

D^ipr^s  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  &  du  but  de  TApologue, 
nous'pouvotls  déterminer  les  qualités  d'une  fable  parfldte. 

Du  côté  de  Pinvention,  elle  doit  avoir  deux  qualités,  i^  Que  Tidée 
uVlc  fexcite ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  que  la  moralité  de  l'Apologue 
bit  exàélement  déterminée ,  facile  à  appercevoir,  &  intéreflante  pour  ceux 
auquel  l'Apologue  eft  deftiné.  L'împorrançe  de  la  fable  s'apprécie  par  l'in* 
fluence  qirelle  peut  avoir  fur  les  aâions  dc&  homm/es.  Il  y  a  des  fables 
dont  la  morale  n'eft  qu'amufante',  qui  présentent  fimplement  fous  une 
image  comique  des  caraâeres  ou  des  aftions  ridicules;  d'autres  contien- 
nent des  vérités  qui  ne  concernent  <}ue  le^  ufages  de  la  vie  civile  ;  queU 
ques^unes  ne  font  importantes  qufs  relativement  à  l'intérêt  particulier  des 
hommes;  d^autres  renferment  des  maxîiDK'^qui  intérefTent  l'^fitat  entier.  U 
y  en  a  qtii  influent  fur  le  bien-être  au  dehors  ;  &  d^autres  encore  ont  pour 
but  la^mëâiôn  de  ?ame,  l'élévation  du  cœur .  &  de .  l'efprit.  Ainfi  l'Apor 
togtiecrtïbrafre  toute  détendue  des  objets  qiie  les  ouvrages  .de  goût  fe  pro*. 
pbfeht;  dû  fîmplè  amufiiment;  juiqu'au  bien  eétiéral  de  l'humanité.  C'eft:' 
un  genre  ^ahs  lequel  le  bel  efprit,  l'efpritfblidei  le  philofophç^  &  Thonir. 
me  d'Etat  peuvent  trouver  matière  à  s'exercer.  - 

2^  La  féconde  q'jalité  du  côté  de  l'invention ,  c^eft  qu'il  y  ait  une  par- 
faite analogie  entre  l'image  &  l'objet  défigné;  que  l'aÔion  contienne  ave,<? 
prédifîbn  la  moralité  qui  doit  en  rétiilter.  Cette  condition  n'eft  pas  aifée  à 
r(frnplir  j  c'eft^  l'ouvrage  d!un  heureux  génie  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner 

3u'il  y  "ait  fi  ^tf -de  fables  parfaites.  La  plus  exafte  anidogie  ne  fuffit  pas 
lêrne  toujours ^î  indi(|uer  précifément  U  morale,  fî  quelque  trait  n'aide 
encore  h:  u  dfeviner;  t'èfl  ce  qui  arrivé  fur-^tout  lorfque  l'objet  défigné 
fi'efl  lui-même  qu'un  cas  particulier,  d'où  il  faut  encore  remomer  au  gé- 
néral. La  fable  des  grenouilles  &  des  taureaux  n'auroit  pas,  par  exemple^ 
une  application  ^iffet  prëcîfe,  fî  nous  ne  favions  pas  iqu'Efope  la  compo/à 
S  l'occaliôtl  aeiif''éoce«  d^un  hqmme  riphe^  mais.îhjiifte  &  vi<^ent  L'Apo- 
Ipgye  des  grenouilles  qui  demandent  un  Roi /n'avoir,  au  contraire,  p*». 
jbefoîn  d'être  cbmmttitc.      :  j 

Jl  feut  encQfej,  ][>wr  fa  pçrfeéUon  de  l'Apolçgue.^  que  l'image  foit  em^ 

prunte; 
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prantëe  iTobjets  gënéralonenr  connus.  Elte  mi  a  une  clarté  plus  vive  ^  & 
s'imprime  plus  aifëment  dans  la  mémoire.  Le  mieux  c'eft  de  cbpiiir  fes 
matériaux  parmi  les  objets  les^plus  familiers. 

On  ne  (auroit  exiger  que  chaque  petit;  détail  de  la  narration  ait  une 
fignification  relative  au  but  dé  rApQlogue;.«ei. ferait  cependant  un  degré 
de  pèz&ôion  de  plus.  Mais  ce  qui  eft  indifpenr^t^e ,  cîeft  ,q^e  les  Etres 
qu'on  fiiit  agir  aient  un  caraâere  fixe  &  connu.  Il .  eft  de  convention ,  par 
exemple,  que  le  renard  foie  rufé  &  l'oie  ftupide.  Par  ce  moyen^  le  récit 
acquiert  une  efpece  de  vérité ,  &  il  peut  être  beaucoup  plus  court ,  parce 
jue  nous  pouvons  flippléer par iios  rénexions  bien  des  chcMes  quelle  ppçte 
e  difpenfe  de  rapporter.  :         .-      i 

Plus  le  rapport  entré  l'image  &  l!tfbjet  repréfenté, eft.  éloigné,  plusijebr 
analogie  donne  de  plaifir;  delà  vient  que  les  fables  où  l'on  fait  agir  i(es 
hommes,  ont  moins  d'agrément  que  celles  où  l'on  £ût  agir  des  animaux- 
brutes.  Lès  êtres  inanimés  ayant  un  rapport  encore  plus  éloigné  avec  l'hom* 
me  feroient  encore  plus  propres  a  l'Apologue.  Mais  comme  il  y  a  rare- 
ment  une  analogie  aflez  exaâe  entre  des  opérations  fi  dîfSrentes ,  on  ne 
peut  s'en  fervir  que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

Voilà  quant  à  Vinvention  de  l'Apologue.  La  dicfion  y  ajoute  un  nouveau 
degré  de  perfeâion.  Sa  principale  beauté  doit  confifter  dans  la  fimplicité'^ 
la  Driévete  &  la  naïveté.  Le  ton  de  la  narration  doit  répondre  au  caraâere 
de  la  moralité.  Celle-ci  e&  ou  férieufe  ou  badine ,  ou  familière  ou  grave  ;  ^ 
atnfi  le  récit  peut  prendre  tous  ces  tons,  fans  jamais  cefTer  néanmoins^ 
d'être  aufli  fimple  oc  au(fî  clair  qu'il  peut  l'être  ;   afin  que  le  leâeur  ne  ', 
foit  ni  fatigué  lii  diftrait;  qu'il  ait  toujours  l'image  fous  les  yeux;  &  qu'île 
n'apperçoive  Jamais  l'Auteur.  II  ièmble  que  rien  n'eft  plus  facile  que  de 
raconter  de  u  petits  événemens  ;  mats  pour  donner  à  ce  récit  toute. la  per- 
fisâiofi  qtf'û  exigé,  il  ne  fiiut  pas  moins  que  le  plus  grand  difirernement^ 
&  le  goût  le  plus  épuré  ^  &  Ton  peut  dire  avec  vérité  d'une  boime  fiible  : 
Parvum  opus^  at  non  tenais  gloiia. 

L'Apologue  eft  une  des  plus  anciennes  produdions  du  génie  oi-atôiré. 
L'allégorie ,  d'où  vrailemblablement  la  fable  a  pris  naiflance ,  d'étoit  qu^an 
expédient  inventé  par  le  befoin  de  s'énoncer  d'une  manière  intelligible'^'^ 
avant  que  le  langage  f&t  aflez  riche  pour  exprimer  les  penféés  par  des 
fignes  arbitraires.  Quand  au  milieu  d'un  peuple  encore  à  demi  barbare,  les- 
plus  fenfés  delaNarion  (ont  quelques  recherches  qui  intéreflent  fes  mœurs 
ou  fa  politique ,  U  eft  naturel  qu'ils  aient  recours  a  l'Apologue  pour  com-> 
muniquer  aux  autres  leurs  réflexions.  Le  bas  peuple  n'a  gueres  d'autre 
ntoyen  d'expi-îmer  des  prbpofitions  générales  que  le -langage  figiiré;^&  its 
plus  fenfés  de  cette  clafle  énlploient  dans .  ci;^  occafîons  les  exemples,  lés 
allégories,  & -des  &bles  groffiérement  -ébauchées.         -  '  •  ^'    *     • 

*  L'Apologue  n'eft  donc  pas  l'invention' dtrn  peuplé  ou  d'un  fiecle  [^rtî«*' 
ctili^r;  il  n'en  fimt  cfaeicher  Torigine  ni  en  Perfe^  ni -dansées  Indesjî  c'éfi^ 

Tomt  K  Non 
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une  produéfionde  tous  tes  pays,  6c  de  tous  les  tempe;  bien  que  te  ttîenr 
à\  réuflir  ait  toujours  été  un  talent  très-rare.  Le  ^bulifte  le  plus  parfidt 
que  nous  connoiflioos,  eft,  fans  contredit,  le  piùlofophe  Phrygien  Efope.. 
Les  Grecs ,  d*ailleurs  fi  inventifs ,  fe  font  contentés  de  rédiger  ces  fable» 
en  profe  &  en  vers  ;  ils  n*en  ont  ajouté  que  bien  peu  de  leur  propre  criL 
Les  Romains  ont  fuivi  en  cela  l'exemple  des  Grecs.  Phèdre,  leur  meilleur 


Î&ëtcîl  qui  floriflbient  en  Suabe,  au  commencement  du  douzième  fiecle. 
,es  fàbuliftes  modernes  font  trop  connus  pour  en  parler  ict  . 

(  Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  des, Beaux- Arts  de  Mr.  SïTLZEK.)  \ 


APOSTASIE,    L    f. 

* 

APOSTAT^    C    nu 

x!j ^APOSTASIE  eft^  en  général,  Pabandon  d'un  partr  ou  d^in  fen- 
timent  pour  en  embrafler  un  autre*. 

Mais  dans  ^n  acception  la  plus  ordinaire ,  Apoftafie  fîgnifîe  «  fuivant  le- 
fens  de  celui  qui-  remploie,  l'abandon  qu'upe  ptefosne  &ic  de  la  vraie  re* 
Cgion  pour  en  embrafler  une  fitufle. 

C'ett  donc  ki  na  terme  toujours  pris-  en  mauvaife  part  par  ceux  qui  s'en 
fervent ,  &  appliqué  félon  les  idées  qu'ils  fe  forment  de  la  vérité  ou  de 
Ferreur  en  matière  de  religion.  Tel  par  conféquent  peut  être  appelle  Apof- 
ut  par  ceux  dont  il  abandonne  la  créance ,  qui  fera  regardé  par  ceux  dont 
il  embrafle  le  parti,  comme  un  Héros  de  la  vérité.  Julien  fut  Pobjet  de 
Fàdmiratîbii  des  Payens,  &  cependant  les  Chrétiens  ont  pu  tui  donner, 
1^  injuftice ,  le  titre  d'Apofiat.  Il  n'eft  pas  jusqu'aux  hérétiques  les  moins 
raîfonnabies ,  qui  n'aient  employé  ce  mot  pour  infuUer  aux  Ordiodoxes  v 
les  Pfiyens  même  ne  l'ont  pac  épargné  aux  .Chrétiens.  C'eft  le  terme  dont 
les  Catholiques  fe  fervent  ordinairement  pour  défigner  ceux  d'entr'eux  qui 
embraflens  £i>religion  réformée;  les  proteilans  femblent  beaucoup  plus  ré* 
fervés.  fur  l'emploi  de  cette  épithéte  à  l'égard  de  ceux  qui  abandonnent 
leur  parti  .     r 

Si  un;  Apoftàt  rénovée  à  une  religimi  qui'il  croit  aâuellemfâit  vraie ,  pour 
en  embraifer  une  fuitre  <iu'il  croit  hutte  ^  ou  moins  propre  à  plaire  à  Dioa^ 
&  à  obtenir  le  fat  ut,  l'Appilafie  e/l;  dans  ce  cas  au  plus  hayt  degré  du* 
crime,  pui£que* le  coupable  agît^ contre  fes  propres  lemieres.  Se  le  fenti- 
ment  de  fa  coafcieoc^  »  en  fe. portant  volontairemçpt  à^la  violation  du  pllia 
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facré  de  tous  nos  devoirs^  qui  coafifteà  fèrvir  Dieu  de  U  manière  tfa^otk 
croit  lui  être  la  plus  agréable;  ce.^qui  fuppoie  qu'il  a  fecoaé  tout  frein , 
dépouillé  tout  fentiment  de  religion,  &  pris  un  parti  bien  décidé  de  fe 
moquer  de  Dieu  &,  de  (pn  culce.      . ,  ^     . 

On  aime  à  croire  pour  Thonneur  de  rhumanit^ ,  que  les  Appftafies  de 
ce  genre  font  extrêmement  rares  parmi  tes  hommes.  Il .  e()  encore  des  gens 
qui  ne  changent  de  religion  qu'après  un  mûr  exapien  ^  &  enoi^inés  par  la 
rorce  de^  raifbns  qui  appuient  le. parti  qq'il^  çiTibrafTent.  Ge Jonc  des  pef** 
Tonnes  refpeâables  aux  yeux  de  tout  homme  qui  penfei-À  qui.fait.çe 
que  l'on  doit  à  l'amour  de  la  vérité.  Euflènt-ils  eu  le  malhçur  de  fe  trom- 
per, jamais  le  titre  injurieux  d'Apoftat  tju'on  poma  leur  donner,  pe  devfa 
faire  oublier  le  droit  qu'ils  ont  à  celui  d'homme  vertueux ,  honnête  &  4e 
bonne  foi,  .      ;    .    :        -        •  .\:    . 

Je  ne  veux  pourtant  pas  les  difçulper  tput-à-£iif.  Tpusç:  erreur  fupppfe 
que  l'errant  n'a  pas  ufé  de -fe^  acuités  in^elleduelles  comme  il  auroit  dû. 
Mais  une  faute  de  ce  genre  toujours  en  grande^ partie  involontaire,  car  per- 
fpnne  n'erra  jamais  fciemment,  ne  doit  pas  les  priver  de  leftime  des  hom- 
mes. Si  elle  ne  fait  pas  honneur  aux  lumières  .de  leur  efprit,  elle  montre 
le  refpeâ  qu'ils  ont  pour  leur  confciepce  &  lajdrpitup^e  de  leur  cœur,  fit 
on  e^ere  qu'elle  ne  les  exclura  pas  non  plus  de-  |a  fa^urd^.^Dku^. 

Il  eft ,  je  le  fais ,  d'autres  Apoftats  qui  abamlf^nnentrlf ur  «^igion ,  par 
forte  de  légèreté  ou  d'amour  pour  le  changement  i[>  dont  :k'inipuUiQn 

fécondée  chez  eux  par  l'ignorance^  tel  défaut  d'étude  &  d'ei(amjen;'quî 
les  met  dans  le  cas  de  ne  favoir  ni  ce  qu'ils  croient,  ni  pourquoi  ils  te 
croient ,  ni  ce  qui  eft  le  meilleur  en  -^matière  de  ctpyance ,  &  d'eiivifager 
:tputes  les  diverfes  religions  comme  à*peu-prés:  également  bonpes  &  par-là 
même  indifférentes  :  attachés  à  une  religion .  pendant  qu'elle  oe  )es  gêiiie 
pas^  ils  font  prêts  à  la  ouitter  dès  qu'Us  y  trouvent  quelque  chpfe  qui 
leur  déplaît  ou  qui  met  ooilacle  à  \i  ûtisfa^on  jde  leurs  pepchans ,  pour 
en  embraflèr  telle  autre  qui  conviendra  mieux  4  leurs  gotu  &  îaux.cik- 
confiances  civiles  où  ils  peuvent  fe  rencontrer.     ^ 

Les  grandes  caufes  de  ces  changemens  font ,  ^irréligion ,  &  le  defir  de 
s'affranchir  de  quelque  inconvénient  i>u  de  fe  procurer  quelque  avantage 
temporel.  \  j 

Par  l'irrélîgîpn  pn  entend  non-feulement  uiie  rejeâion  formelle  de  la 
religion  Chrétientie ,  qui  fait  qu'on  Tattàque  t&  qu'on  cherche  à  la  tpuraer 
en  ridicule  ;  mais  aufh  cette  efpece  d'oubli  de  Dieu  qui  [la  fait  regarder 
avec ,  indifférence*  Si .  un  homme  qui-  ^  dans  ces  principes.,  '  eft  porté  à 
l'Apofhfcfie  par  l'efpérance,de  quelque  t^yantage;  fi  quelque  paflion  le  fol- 
licite  à  changer  de  parti,  il  feroit . dilSçile  ou'il  ne  cédât  pas  au  poids 
vi^rieux  des  biens  ou,  des  plaifirs  poéftiis.  C'eft  de-là-fan». doute  qu'eft 
venue  l'idée  de  mépris  qu'on,  attache  iTommudénâent  «u  nom.de  profélyte: 
il  eft  très-injuft0  en  lln-aîême,  puifqUe  Dieu  fod/peue  jiçét  {ûremenp  dti 
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rtiotîf  de  ces  cliangefncns.  Il  peut  être  tel  qtf il  devrait  leur  attirer  une 
efpece  de  vénération,  &  les  rendre  lei  objets  de  kt  bienveillance  des  amis 
de  la  vérité.  Et  deux  cho/es  doivent  en' faire  fuger  avantageufement  ;  les 
lumières  du  Frofélyte ,  Se  une  vie  bien  éflbrtie  à  ces  lumières  ;  comme  en 
échange ,  Tignorànce  &  le  vice  ne  peuvent  que  les  rendre  fuipefls. 

Si  pourtant  il  en  eft>  qui  fans  mériter  le  reproche  de  mauvaife  foi,  ne 
puH&nt  être  accufés  que  de  précipitation  ,  de  légèreté  ou  d'étourderie ,  leur 
prétendue  bonne  foi  ne  les  difcidpera  pourtant  pas  devant  te  tribunal  de 
cet»  qui  fonde  les  cœurt. 

L'Eglife  Chrétienne  a  toujours  prononcé  anathême  contre  ceux  qui  fe 
rendent  coupables  de  ce  crime.  Ptufieurs  Chrétiens  des  premiers  lîecles 
abandonnèrent  le  chriftianifme  pour  embraiTcr  le  Judàïfme,  comme  par 
exemple  Aquila  du  Font,  Auteur  d'une  verfion  de  la  Bible  &  ceux  qui  fc 
laiflbrent  féduii*e  par  Timpefleur  Bàrchocheba^*' Cette  défedion  fut  répri* 
niée  par  les  toix  les  plus  fëveres.  Conflanttn  abandonna  de  tels  Apodats  i 
fa  merci  des  Juges.  Confiance  fit  adjuger  leu^s  biens  au  fifc  \  Valentin  le 
jeune  les  déclara  incapables  ide  tefler.  L^Eglife  de  plus  les  excommunioic 
'&  les  privoit  de  la  £iculté  de  témoigner ,'  tomme  il  'paroit  par  le  canon 
XXIII  du  iy«.  Concile  tle  Tolède. 

On  en  ngiiSbit  de  même  à  l^égard  de  ceux  qui  pafToient  du  chrifHani/fhe 
au  pagailifme.  Lors  méftie  qu^ils  rentroient  dans  le  giron  de  TEglife,  ils 
ëtoient  privés  de  la  libetté  de  tefler  &  du  droit  d^hériter. 


Rien  de  |4us  févere-  ^ue  la  difcipline  eccléfiafliqUe  à  leur  égard.  Far  h 
XXIK  cation  du  Coneite  d^Vrles,  &  par  le  canon  I.  de  celui  d'EIvire^  Se 
luivant  Cyprien ,  les  Apeftars  qui  n^oht  pas  fiibi  leur  pénitence ,  ne  doi- 
vent point ,  lorfqu'ils  demandent  la  communion  en  cas  de  maladie ,.  éne 
écoutés.  Par  le  cano^  X.  du  G6ncile  de  Nicée ,  les  Apoftats  péniieâs  doi- 
Trent  être  trinis  ans  entre  tes  anditeur^ ,  fept  ans  profternés ,  &  pendant  deuk 
ans!  patitictper  aux  prières 'd%i  peuple  fans  of&ir.  La  pénitence,  félon  Bafile, 
dans  fés  £p;  Cas.  doit^  être- enclore  plus  févere  envers  ceux  qui  ont  donné 
de  l'argent  pour  rentreV  dans  leurs  charges ,  fur-tout  s'ils  n'ont  pas  donné 
des  marques  éclatantes  de  la  fîncérité  de  leur  converfion.  S.  Cyprien  veut 
.anéme  que  l'on,  fafle  durer  leur  pénitence  toute  leur  vie^  &  quoa  ne  les 
admette  à  la  paix  de  l'Eglife  qu'à  l'article  de  leur  mort. 
•  CefI  cependant  fans  fondement  que  quelques  Jurifconfukes  ont  prérendu , 
4)ue  par  les  toix  de  Théodofê  &  de  Vakntinien  ^  ils  ëfoient  exclus'du  bé- 
:néfice  des  Afflesj     -  .       ^ 

On  a  dîflingué  dans  PEgtife  Catholique  trois  fortes  d' A poflafies;  la  pré* 
-miere  à  fupererùgatione  qui  fe  commet  par  ufi  prêtre  ou  par  tin^  religieuxt 

Sui  quitte  fon  état  de  fa  propre^  autorité  pour  retourner  parmi  les  Laïcs  \ 
t  elle  efl  nommée  de  farérogâtitm^i  parce  qu'elle  ajoûtd  aii^  nouveau  de^ 
gvé  dér  crime  àcl^ne  où- à  l'aime  desf'deux  efpeces  dont  nou^  allons  par^ 
ler;^«&  fani  l^me  oir  Vatacrb  !defi|uellés  fuiyancJes  Ckthaliquei^  elle  n'a  j** 
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mais  lieu  v  la  teconde  à  mandatis  Dd ,  c'en  celte  que  commet  quiconque 
viole  la  Loi  de  Dieu ,  quoiqu'il  perfide  en  fa  croyance  ;  la  rroifieme  à  fidc 
qui  confifte  dans  la  défeâion  totale  de  celui  qui  abandonne  la  foi.  Ce  mot 
n^eft  point  en  ufage  chez  tes  proceftans  au  premier  fens.  Us  ne  l'emploient 
pmnt  non  plus  au  fécond ,  attendu  que  dans  ce  fens  te  mot  d'Apoftat  pour* 
roit  coinvenir  au  plus  grand  nombre  des  Chrétiens.  Ils  ne  s'en  ferveiK  qu's^u 
dernier  fens  &  encore  ce  n'eft ,  comme  je  l'aï  dit ,  qu'avec  beaucoup  de 
ménagement  &  de  réfèrve. 

Apoftafie.fe  dit  parmi  les  Moines  de  cehit  qui  déferre  Pordre  religieux 
dans  lequel  il  a  fait  fa  profeffion ,  fans  une  dilpenfe  légitime. 


o 
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N  remarque  chez  tous  les  Peuples  idolâtres  un  înftinâ  particulier ,  qui 
les  portoit  à  regarder  comme  àt^  êtres  au^deflus  de  l'humanité ,  les  hommes 
qui  fe  diftinguoient ,  par  leurs  vertus ,  par  leurs  talens ,  ou  par  leurs  exploits 
militaires  ;  ceux  qui  avoient  rendu  à  la  patrie  quelque  ièrvice  fignalé  ;  & ,  de 
toutes  tes  idolâtries,  c'eft,  (ans  doute,  la  moins  ablurde  &  ta  plus  excufablë. 
Nous  nous  bornons  ici  à  parler  des  Grecs  &  àt^  Romains  ctiez  lefquets 
la  cérémonie  de  t'Apothéofe  étoit  plus  pompéufe,  &  en  quelque  forte, 
plus  régulière,  &  dont  les  héros  nous  font  plus  connus.  Chez  tes  Grecs ,  l'ufage 
etoit  de  ne  point  mettre  un  héros  au  rang  des  dieux ,  que  l'Oracle  ne  Ten 
eût  déclaré  digne.  Lor(quMlexandre  voulut  divinifer  fon  favori  Hépheftion, 
il  s^autOriià  d\in  Oracte  de  Jupker  Hammon ,  rapporté  par  un  certain  Phi* 
lippe  qui  venoit  de  Babytone;  mais  il  y  a  eu  des  exceptions  à  cette  re«- 
gfe.  Les  Athéniens  ont  quelquefois  accordé  les  honneurs  divins  au;c  grands 
hommes ,  dès  leur  vivant.  On  trouve ,  à  xe  fujet ,  un  paflage  curieuse  de 
l'Hiflorien  Démocharés,  rapporté  par  Athénée.  Démétrius-Poliorcece  en*- 
crant  dan^  Athènes ,  dit  cet  Hiftorien ,  y  fut  reçu ,  par  tes  Athéniens ,  con^ 
me  un  dieu.  Its  allèrent  à  fa  rencontre  couronnés  de  fleurs  ,  feifant  retentir 
les  airs  d'hymnes  à  fa  louange ,  &  répandant ,  en  ibo  honneur ,  des  cou- 
pes pleines  de  vin.  Ils  fe  proftemoient  devant  lui ,  en  criant  qu'il  étoit  lie 
feut  véritable  Dieu.  %  Les  autres  dieux ,  difoient-ils ,  n'écoutent  pas  nos 
»  prières ,  &  ne  nous  donnent  point  de  fecours  ;  toi  feul ,  ô  fils  de  Vé* 
V  nus  &  de  Neptune!  toi  feut  peux  nous  donner  la  paix 9  c'eft  à  toi  que 
»  nous  ta  demandons  comme  à  notre  Seigneur. 

Chez  tes  Romains/  il  falloir  un  décret  du  Sénat  pour  autorifer  t'Apo- 
théofe. Romulus  eft  te  premier  qui  ait  été.  placé  folemnellement  au  rang 
dei  (fieux.  On  ne  trouve  enfuite ,  dans  toute  llliftoire  de  la  République  ^ 
jufmi^à  Jules-Céfar ,  à|ns  les^  plfis,  beaux  jours  de  Rome ,  &  dans  des  temps 
û  âcoftds^  en  héros  ^  ii  ep  grands  hommes  y  on  ne  trouve  ^  dis-[e,  qu?uae 
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feule  femme  à  qui  Ton  ait  décerné  les  homieurs  divins  :  encore  cette 
femme ,  nomn)ëe  Anna  Pérenna ,  eft-elie  aflèz  peu  connue  dans  l'Hiftoire, 
Jules-Céfar  eft  le  fécond ,  après  Romulus^  qui  ait  été  mis  au  nombre  des 
dieux.  Augufte ,  fon  fuccefleur ,  peut  être  regardé  comme  ie  premier  infti« 
tuteur  de.i'Apothéofè  des  Empereurs,  que  Tibère  acheva  d'établir  ^  &  dont 
il  fit  une  loi.  Depuis  ce  temps,  i'Apothéofe,  qui  devoir  être  le  prix  des 
vertui  &  du  mérite,  ne  fut  plus  qu'une  vaine  cérémonie  d'ufage,  &  fut 
fou  vent  proftituée  à  des  mon  (1res  qui  ne  mérîtoient  pas  même  le  nom 
d'hommes.  Voici  la  delcriptiôn  des  cérémonies  qui  accompagnoient  l'A- 
pothéofe  des  Empereurs  Romains, 

Après  les  obfeques  de  l'Empereur  défunt,  qui  (è  faifoient  avec  la  pompe 
la  plus  magnifique*,  on  ni^ttoitibn  portrait  en  cire  fur  un  lit  df  y  voire, 
couvert  d^un  fuperbe  tapis  brodé  d'or,  &  placé  dans  la  grande  faite  du 
palais.  On  fuppofoit  que  .c'étoit  l'Empereur  lui-même,  qui  étoit  encore 
malade  dans  Ion  lit.  Il  recevoir  les  vifites  des  Sénateurs  &  des  Dames  Ro« 
maines ,  qui  s'aflèyoient  aux  deux  côtés  du  lit  »  &  y  demeuroient  pendant 
quelques  heures.  Les  Médecins  venoient  au(fi  vifiter  l'image  de  cire ,  comme 
pour  examiner  fa  fanté.  Ils  en  difoient  même  leur  avis  ,  qu'on  écoutoic 
fort  férieufement..  Ceux  qui  auroient  été  le  plus  tentés  de  rire  de  cette  ârce 
û  ridicule,  af&âoient  la  contenance  la  plus  grave.  Cette  motnerie  conti«- 
Auoit  pendant  l'efpace  de  fept  jours  ;  le  huitième ,  le  lit  &  Tilmage  de  cire 
étoient  portés  dans  la  place  publique  par  les  principaux  Sénateurs  &  Che- 
valiers. Cette  proceflion  marchoit  le  long  de  la  Voie  facrée.  Le  nouvel 
Empereur  y  paroiffoit  environné  des  plus  illuftres  Seigneurs  Ron^ains.  On 
avoir  élevé  dans  la  place  publique  une  grande  eftrade  de  bois ,  peinte 
en  couleur  de  pierre ,  &  décorée  d'un  périftile  tout  btillant  d'yvoîre  te 
d'or.  Sous  ce  périftile  étoit  dreflë  un  fuperbe  lit  de  parade,  fur  lequel  on 
dépofoit  l'image  de  cire.  On  chantoit  etifuite,  à  deux  chœurs,  des  hym- 
nes à  la  louange  du  Prince  défunt.  Pendant  cette  mufique ,  l'Empereur  & 
fon  cortège  étoient  aflîs  dans  la  placer  &  les  Dames  Romaines  ie  te- 
•noient  fous  les  portiques.  Le  concert  fini,  on  recommençoit  la  marche 
pour  fe  rendre  au  champ  de  Mars ,  hors  de  la  ville  ;  mais  cette  féconde 

Eroceifion  étoit  beaucoup  .plus  pompeufe  que  la  première.  On  voyoit  d'à- 
ord  paroitre  les  ftatues  des  plus  illuftres  Généraux  Rpmains,  depuis  Ro- 
roulus;  enfuite  des  figures  en  brpnze,  repréfentant  les  Provinces  foumifes 
à  l'Empire  Romain  ;  puis  les  portraits  des  hommes  illuftres  par .  leurs  ver- 
tus, ou  par  leurs  talens.  Il  y  avoit  des  hommes  qui  portoient  toutes  ces 
images,  foit  fur  des  brancards,  foit  dans  leurs  mains.  Ils  étoient  fuiTÎs 
des  Chevaliers  Romains  &  de  plufieurs  bataillons  de  foldats  rangés  en  bon 
ordre  :  venoient  enfiiite  des  chevaux  de  courfe  derrière  eux.  On  portoit 
les  prëfens  que  les  peuples  tributaires  avoient  envoyés  pour  contribv^  à  la 
dépenfe  de  cette  cérémonie;  après  quoi,,  plufieurs  peribnnes  portoient  un 
autel  magnifique ,  couvert  d'yvoire  &  à^or  ^  &  parfemé  de  pierreries.:Dam 
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le  temps  que  teus  ces  objets  ^éfiloient ,  le  ncmvel  Empereur ,  monté  fur 
la  tribune  aux  harangues,  fkïfoit  l'éloge  funèbre  du  Prince  défunt,  lequel 
étant  achevé ,  on  emportpit  le  lit  &  Hmage  de  cire  que  PEmpereur  fuivoit 
avec  Ton  cortège.  Le  lit'  étbît  porté  par  les  ChevaKers  Romains ,  &  pré<^ 
cédé  des  principaux  Sénateurs,  ce  qui  devoir  former  une  proceflion  de» 
plus  brillantes.  Dans  le  champ  de  Mars ,  étoit  élevé  un  édifice  en  forme 
de  bûcher,  dont  les  difFérens  étages  diminuant  toujours  i  mefure  quMs 
s^ievoient,  formoient  une  efpece  de  pyramide.  Cet  édifice  étoit  revém  de 
magnifiques  tapis  brodés  d'or,  6t  décoré  de  figures  d'yvoire;  mais  l'inté- 
rieur étoit  plein  de  menu  bois  fec.  Sur  le  dernier  étaçe ,  on  voybit  le  char 
doré,  dont  FEmpereur  défont  avoit  coutume.de  fe  iervir  pendant  fa  vie. 
Sur  le  fécond  étage  étoit  placé ,  de  ta  main  des  Pontifes ,'  le  lit  de  parade 
avec  rîmage^de  cire  for  lefquels  on  répandoit  des  parfohis  &  des  afoma^ 
tes.  Le  nouvel  Empereur  &  les  parens  du  Prince  défont  venoient  baifer  la 
main  à  fon  image,  puis  s'afleyoient  dans  les  fieges  qui  leur  étoient  defli* 
Dés.  Les  Chevaliers  Romains  amufoient  enfoite  les  fpeâateurs  par  quelques 
courfes  de  chevaux  ^  qu'ils  fàifoient  autour  du  bûcher.  Ils  étoient  fuivis  de 
l'infanterie  Romaine  &  de  plufieurs  chariots  dont  tes  condudeurs  étoient 
vêtus  de  pourpre.  Après  toutes  ces  cérémonies  ,  l'Empereur  fécondé  du 
Confol  &  des  Magiflrars  ^  mettoit  le  feu  au  bûcher  ;  &  dès  que  la  flamme 
commencoit  à  s'élever ,  oh  lâchoit  du   dernier  étage  du  bûcher  un  aigle 

5 lui  s'enruyoit  vers  le  Ciel  d'un  vol  rapide  ^  &  le  peuple  crédule  fe  per- 
uadoit  que  cet  oifeau  emportoit  dans  l'Olympe  l'ame  du  Prince  défunt» 
Après  cette  preuve  ^  fa  divinité  n'étoit  plus  douteufe  :  on  lui  donnoit  le 
titre  de  divus ,  dieu  ou  divin  ;  &  quelquefois  on  lui  changeoit  fon  nom*. 
On  érigeoit  un  temple  à  fon  honneur  t  on  hii  établiflbit  des  Prêtres  £c 
des  facrifices. 

Les  Impératrices  Romaines  Jouîffoient  aufli  des  honneurs  de  l'Apothéo- 
ie  ;  &  la  cérémonie ,  qu'on  faifoit  pour  elles ,  étoic  la  même  que  celle 
qu'on  faifoit  pour  les  Empereurs ,  excepté  qu'au  lieu  d'un  ^gte ,  on  lachoit 
un  paon. 

Les  Chinois  égalent  au  moins  les  Grecs  &  tes  Romains  dans  tes  hott^ 
seurs  qu'ils  rendent  aux  grands  Princes  &  aux  hommes  ilTuflres. 

Les  cinq  premiers  Empereurs  Chinois  ont  des  temples  bâtis  dans  toutes 
les  villes  de  ce  vafle  Empire,  ainfi  que  les  grands  hommes,  &  ceux  qut 
ont  rendu  des  forvicés  S  la  patrie.  Outre  cela,  chaque  Empereur  eu  ho- 
noré après  fa  mort ,  comme  une  efpece  de  divinité.  On  voit  dans  les  tem- 
ples un  tableau  fur  lequel  font  gravés  ces  mots  :  Vive  le  Roi  de  ta  Chinai 
des  milliers  d^années.  Chacun  fléchit  te  genou  devant  ce  tableau  y  &  Toni 
y  foit  des  facrîfices.  « 

•  Le  feu!  culfe'que  les  Rois  doivent  ambitionner  efl  l'arfour  &  Teflime 
de  leurs  fujets  pendant  leur  vie,  &  la  vénération  de  la  poftérité  après  leur 
mort.  Heori  IV   efl  buen  au-deffos  du  dieu  Alexandre  oc  du  dieu  Romulus^ 
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APOTHICAIRE,    f.    m. 
Celui  qui  prépare  &  vend  les  remèdes  propres  à  la   Médecine. 

yj  N  conçoit  aifément  qu^une  bonne  Police  a  dû  veiller  à  ce  que  cette 
branche  de  la  Médecine ,  qui  confîfte  à  compofèr  les  remèdes,  ne  fût  con- 
fiée qu'à  des  gens  de  la  capacité  &  de  la  probité  defquels  on  s^alTurit  par 
des  examens,  des  chef-d'œuvres,  des  vifites^  &  les  autres  moyens  que  U 
prudence  humaine  peut  fuggérer. 

Les  principales  connoiflances  d'un  Apothicaire  peuvent  fe  réduire  à  qua^ 
tre  :  favoir  la  connoifTance  des  drogues  fimples ,  qui  forme  cette  partie  de 
THiftoire  -  Naturelle  que  Ton  nomme  matière  médicale;  elle  apprend  à 
connoltre  toutes  les  drogues  fimples  qui  font  d'ufage  en  Médecine.  Uélec^ 
non ,  ou  le  choix  des  médicamens  qui  enfeigne  comment  on  doit  les  choi* 
fir  :  en  quel  temps  on  doit  fe  les  procurer  :  la  manière  de  les  fêcher ,  & 
celle  de  les  conferven  La  préparation ,  qui  apprend  comment  il  &ut  pré- 
parer les  médicamens  fimples  avant  de  les  employer.  Enfin  la  mixtion  eft 
cette  partie  de  la  fcience  de  TApothicaire  qui  enfeigne  à  mêler  les  dio« 
gués  umples,  pour  en  former  des  médicamens  compofês. 

LVt  de  r  Apothicaire  ne  pou  voit  guère  être  qu'une  efpece  d'empirifine 
dans  fon  origine,  non  plus  que  la  Médecine.  Ce  n'eft  qu'après  qu^on  eut 
acquis  les  notions  fiiffifantes  &  nécefiaires  fur  THiftoire-Naturelle ,  fur  la 
vertu  des  plantes,  des  minéraux,  des  animaux  &  fur  la  conftruâion  du 
corps  humain ,  que  Tart  de  guérir  fut  réduit  en  principes.  Mais  cet  arc 
fuppofe  des  connoiflances  fi  vaftes  &  fi  étendues  dans  ceux  qui  Texer- 
cent ,  qu'on  a  été  obligé  de  le  divifer  en  trois  parties ,  dont  chacune  peut 
.occuper  un  homme  tout  entier.  Ces  parties  font  la  Médecine,  la  Chirur- 
gie ,  &  la  Pharmacie.  La  première ,  comme  la  plus  relevée,  a  été  unie  aux 
Univerfités ,  du  moins  en  France ,  &  forme  une  des  quatre  Facultés ,  dont 
elles  font  compofées  ;  elle  ea  fuit  de  même  les  réglemens  &  les  loix  » 
comme  on  l'expliquera  au  mot  Médecin.  La  féconde  a  été  érigée  en  mai- 
trife  &  en  Académie;  la  troifieme  en  maltrife  feulement,  ou  pour  mieux 
dire,  en  Collège,  du  moins  pour  Paris,  comme  on  le  verra  ci -après. 
Cette  dernière  profbflion  en  particulier  intérefle  trop  la  fanté  &  la  vie  des 
Citoyens  pour  ne  pas  entrer  ici  dans  quelques  détails  fur  fes  réglemens  & 
fes  privilèges. 

Charles  VIII  fut  le  premier  de  nos  Rois ,  qui  fongea  à  donner  des  fla« 
(uts  aux  Pharmaciens  ou  Apothicaires  de  fon  Royaume  en  1484.  Ces  fta«- 
tucs  trés-imparfàits  d'abord,  à  caufe  du  peu  de  coonoiflance ,  qu'on  avoit 
alors  des  abus  infinis,  &  des  inconvénients . fans  nombre,  qui  poq voient 
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réfulter  de  rexercîce  de  leur  art ,  &  dont  le  temps  feul  ëtoît  capable  d'înC- 
truire,  furent  augmentés  dans  la  fuite  fous  Louis  XII  en  i$i4;  fous  Fran« 
cois  I  en  i^i6  Se  1 520 ;  (bus  Charles  IX  en  i ^71  ;  fous  Henri  III en  1 584 ; 
ibus  Henri  IV  en  1 598.  Louis  XIII  les  renouvella  &  tes  confirma  en  16 1 1  & 
1624  par  des  lettres-patentes;  enfin  le  28  Novembre  16  38,  ce  Prince  leur  en 
traça  de  nouveaux  d'après  lé(quèk  ils  fe  font  toujours  conduits  Jufqu'à  préfeiir; 
Ces  ftatu^s  font  fi  fages ,  qu'en  tenant  la  main  à  leur  obfervation ,  il  ne  par» 
rok  pli^  poffible ,  qu'un  art  deftiné  à  la  confervation  des  citoyens,  puifle  dé^ 
formais  tourner  à  leur  perte.  Cependant  une  déclaration  de  Louis  XVI  don^ 
née  à  Verfailles  te  25  Avril  1777,  enregiftrée  au  Parlement  le  13  Mai  de  la 
même  année,  annonce  qu'il, en  fera  fait  de  nouveaux  d'après  les  mémoires^ 
que  fourniront  au  Gduvernément  les  maîtres  Apothitaires.  La  même  déclara-^ 
tion,  en  lesfëparant  du  corps  des  épiciers,  avec  lefquels  ils  étoient,  pout 
ainfi-dire ,  confondus ,  veut  qu'ils  exiftent  déformais  dans  l'Etat  fous  là  dé-* 
nomination  honorable  de  Collège  de  Pharmacie.  Nous  croyons  devoir  en 
tranfcrire  ici  les  articles  à  caufe  de  leur  importance,  tant  par  rapport  aux 
Apothicaires ,  &  aux  Epiciers ,  dont  elte  détermine  le  commerce,  que  re^ 
lativement  aux  autres  rajets  du  Roi ,  auxquels  elte  infpire  plus  de  confiance 
4af)sJ'ufage  des  remèdes  pharmaceutiques-. 
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»  Les  maîtres  Apothicaires  de  Paris,  &  ceux  quî^  fous  le  titre  de  Privilé- 
giés, exerçoient  la  pharmacie  dans  ladite  ville  &  fauxbourgs,  feront  &  de- 
meureront réunis,  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'une  feule  &  même  corpo- 
ration ,  fous  la  dénomination  de  Coltege  de  Pharmacie ,  &  pourront  feiils 
avoir  Laboratoire  &  Officine  ouverte  ;  *Nous  réfervant  de  leur  donner  <les 
f!atuts  fur  les  mémoires  qui  nous  feront  remis  ,  pour  régler  la  police  in- 
térieure des  membres  dudit  Coltege, 

Art.  II.  Lefdits  Privilégiés,  Titulaires  décharges,  &  qui  à  ce  titre 
font  réunis, "ne  pourront  le  qualifier  de  maîtres  en  Pharmacie  &  avoir 
Laboratoire  &  Officine  ^  Paris ,  qu'autant  qu'ils  poflëderont  &  exerceront 
perfonnellement  leurs  charges  ;  toute  location  ou  ceffîon  de  Privilège  étant 
&  demeurant  interdite  i  l'avenir  fous  quelque  prétexte  &  à  •  quelque  titre 
que  ce  foit. 

Art.  m.  Tous  ceux,  qui  à  l'époque  de  la  préfente  déclaration,  autres 
néanmoins ,  que  les  maîtres  &  privilégiés  compris  en  l'article  P*".  préten- 
dront avoir  droit  de  tenir  Laboratoire  &  Officine  ouverte  pour  exercer  la 
Pharrtiacie  ou  Chymie  dans  ladite  ville  &  fauxbourgs,  feront  tenus  de  pro- 
duire leurs  titres  entre  les  mains  du  Lieutenant-Général  de  Police,  dans  un 
mois  pour  tout  délai,  à  TefFet  d'être  irggrégés  &  infcrits  à  la  fuite  du  ta- 
bleau des  maîtres  en  Pharmacie ,  ce  qui  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après 
qu'ils  auront  fubi  tes  -examens  preftrits  par  les  Satuts  ^  réglemens.  • 
Tome  V.  O  o  o 
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Art.  IV.  Les  Maîtres  en  Pharmacie ,  qui  comporeront  le  Collège ,  ne 
pourront  à  Tavenir  cumuler  le  commerce  de  répicerie  ;  ils  feront  tenus  do 
fe  renfermer  dans  la  confeâion ,  préparation ,  manipulation  &  vente  des 
drogues  (impies  &  des  compoficions  médicinales,  fans  que  fous  prétexte 
des  fucres ,  miels ,  huiles  &  autres  objets  ,  qu'ils  emploient ,  ils  puiflènt 
en  expofer  en  vente,  à  peine  d'amende  &  de  . confîfcation.  Permettons 
néanmoins  à  ceux  d'entre  eux ,  qui  à  Tépoque  de  la  préfente  déclaration , 
exerçoient  les  deux  profeflions ,  de  les  continuer  leur  vie  durant ,  en  fe  fou- 
mettant  aux  j-églemens  concernant  U  Pharmacie. 

Art.  V.  Les  épiciers  continueront  d'avoir  le  droit  &  faculté  de  faire  le 
commerce  en  gros  des  drogues  fimples,  fans  qu'ils  puiflènt  en  vendre  & 
débiter  au  poids  médicinal ,  mais  feulement  au  poids  de  commerce  :  leur 
permettons  néanmoins  de  vendre  en  détail  &  au  poids  médicinal  la  man- 
ne ,  U  caffe  y  la  rhubarbe  &  le  fené ,  ainfi  que  les  bois  &  racines ,  le  tout 
en  natiire ,  fans  préparation ,  manipulation  ,  ni  mixtion ,  fous  peine  de  cinq 
cens  livres  d'amende  pour  la  première  fois  ^  &  de  plus  grande  peine  en 
cas  d^  récidive.  Voulons ,  que  les  maîtres  en  Pharmacie  puilTent  tirer  di- 
reâement  de  l'étranger  les  drogues  fimples  à  leur  ufage ,  &  pour  la  con- 
fommation  de  leur  officine  feulement. 

Art.  VI.  Défendons  aux  épiciers  &  à  toutes  autres  perfonnes  de  abri- 
quer,  vendre  &  débiter  aucuns  fels,  compositions  ou  préparations  entran- 
tes au  corps  humain ,  en  forme  de  médicamcns ,  ni  de  faire  aucune  mix- 
tion de  drogues  fimples  pour  adminiftrer  ^  forme  dé  médecine,  fous  peine 
de  cinq  cens  livres  d'amende  ,  &  dé  plu^  grande ,  s'il  y  échoit  :  voulons 
qu'ils  loient  tenus  de  repréfenter  tontes  leurs  drogues  lors  des  vifites ,  que 
les  Doyen  &  Dofleurs  de  la  faculté  de  Médecine ,  accompagnés  des  Gardes 
de  l'épicerie  »  feront  chez  eux  ;  à  l'effet ,  s'il  s'en  trouve  de  détériorées  ^ 
d'en  être  drefle  procès-verbal ,  figné  defdits  Doâeurs  &  Gardes  pour  y  être 
pourvu,  ainfi  qu'il  appartiendra. 

Art.  VII.  Pourront  les  Prévôts  de  la  Pharmacie  fe  tranfporter  dans  les 
lieux,  où  ils  auront  avis,  qu'il  fe  fabrique  &  débite  fans  permiflion  ou 
autorifation  des  drogues  ou  compofitions  chymiques ,  ^aléniques,  pharma- 
ceutiques ou  médicinales ,  en  fe  faifant  toutefois  affîiler  d'un  Commiffaire , 
qui  dreffera  procès-verbal  de  ladite  vifite  »  poui;  en  cas  de  contravention 
y  être  pourvu ,  ainfi  qu'il  appartiendra. 

Art.  VIII.  Ne  pourront  les  Communautés  féculieres  ou  régulières ,  mê- 
me les  Hôpitaux  &  Religieux  mendians  avoir  de  Pharmacie ,  fi  ce  n'eft 
pour  leur  ufage  particulier  &  intérieur;  leur  défondons  de  vendre  &  débi- 
ter aucunes  drogues  fimples  ou  çompofées,  à  peine  de  cinq  cens  livres 
d'amende. 

Art.  IX.  Renouvelions ,  en  tant  que  de  befoin ,  les  difpofitions  de 
BOtre  édit  du  mois  de  Juillet  1682;  en  conféquence  défondons  très-expref- 
fément  &  fous  les  peines  y  portées ,  à  tous  Maîtres  en  Pharmacie ,  à  tous 
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épiciers  &  ^  tous  mthr  de  diftribuer  l'arfénic ,  le  réagal ,  le  fublimë  & 
autres  drogues  réputées  poifons,  fi  ce  n'eft  à  des  perfonnes  coimues  &  do<- 
miciliéeSf  auxquelles  telles  drogues  font  nécefTaiies  pour  leur  profèffion, 
lefquelles  écriront  de  fuite  &  fans  aucun  blanc,. fur  un  regiftre  à  ce  deftiné 
&  paraphé  à  cet  effet  par  le  Lieutenant-Général  de  police ,  leurs  noms , 
qualités  &  demeures  ;  Tannée ,  le  mois ,  le  jour  &  la  quantité  qu^ils  au- 
ront prife  defdites  drogues ,' ainft  que  l'objet  de  leur  emploi.  ' 

Art.  X.  A  Tégârd  des  perfonnes  étrangères ,  ou  inconnues ,  ou  qui  ne 
fauront  pas  écrire ,  il  ne  leur  fera  délivré  aucunes  defdites  drogues ,  u  elles 
ne  font  accompagnées  de  personnes  domiciliées  &  connues  qui  écriront  &- 
iîgneronc  fur  le  regiflre,  comme  il  eft  prefcrit  ci^deffus.  Seront  au  furplus 
tous  poifbns  &  dfogues  dangereufes,  tenues  &  gardées  en  lieux  fûrr  &  fé^ 
parés,  fous  la  clef  du  maître  feul,  fans  que  les  femmes,  en&ns,  dbmefli^ 
ques ,  garçons  ou  apprentifs  en  puiflènt  difpofer ,  vendre  ou  débiter  ibus 
les  mêmes  peines. 

Art.  XI.  Permettons  aux  Maîtres  en  Pharmacie  de  continuer ,  cpmme 
par  le  paffé ,  à  faire  dans  leurs  laboratoires  particuliers  des  cours  &  dé^ 
monftrations ,  même  d'établir  des  cours  publics  d'émdes  &  démonftrations 
gracuites,  nour  l'inflruâion  de  leurs  élevés  dans  leur  laboratoire  £r  jardin  ^ 
lis  rue  de  PArbalétre  ;  à  l'ef&c  de  quoi  ils  préfemeront  chaque  année,  au 
Lieutenant-Général  de  police ,  le  nombre  fufiifant  de  maîtres  pour  faire 
lefdits  cours  à  jours  &  heures  fixes  &  indiquées.  » 

En  attendant  qu^on  publie  les  ftatuts  nouveaux  promis  aux  Apothicaires 
par  la  déclaration  qu'on  vient  de  voir,  nous  allons  rapporter  ici  l'efpric 
de  leurs  anciens  réglemens  auxquels  il  ne  fera  vraifemblablement  ajouté 
4>u  retranché,  que  relativement  a  ce  qui  concerne  la  forme  de  ce  corps, 
-prefque  indécife  jufqu'à  ce  jour ,  par  le  lien  gênant  qui  l'attachoit  à  celui 
des  épiciers;  car  pour  ce  qui  regarde  le  fervice  du  public,  les  nouveaux 
Aatuts  ne  pourront  guère  être  qu'une  confirmation,  explication  ou  extetir 
iion  des  anciens. 

Pour  être  reçu  Maître  Apothicaire  en  France,  il  hut  profefTer  la  Reli- 
gion Catholique,  être  né. François  ou  avoir  obtenu  des  lettres  de  natural^ 
té ,  &  les  avoir  fait  enregiftrer  à  la  Chambre  des  Comptes  ;  fe  préfenter 
au  bureau  devant  les  Gardes  de  la  Communauté ,  lelquels  s^nforment 
^'abord  fî  le  fujet  a  les  qualités  énoncées  ci-deflus;  s^il  a  fait  quelques 
études  de  grammaire  latine  ;  s'il  a  de  l'aptitude  à  la  profeffîon  qu'il  défire 
exercer;  rapporter  enfuite  fon  brevet  d'apprentiflage  avec  la  quittance  du 
maître^  chez  lequel  on  l'a.  fait,  ainfi  qu'un  certificat  qui  prouve  qu'on  en 
a  rempli  Je  temps  prefcrit  par  les  flatuts ,  lequel  efl  de  quatre  ans  entiers.; 
de  plus'pré&mer  une  attenation  de  fèrvices  pendant  fix  autres  années  en 
.qualité  de  compagnon  cHez'des  maîtres  de  Paris  ou  de  la  Province.  Ces 
-certificat  &  a(teAàtiori  font  viCiés  dans  une  affemblée  des  Maîtres  Apothi- 
C«Kfres  y-  où  Vcn  fait'  auili  des^  informations  fur  la  vie  &  les  mœurs  de  i'af^ 
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piranc.  S'il  n^y  a  rien  à  dire  fur  fa.probité!&  fa  conduite^  &  que  d'ailleurr 
toutes  fes  pièces  foienc  en  règle,  on  lui  nomme  un  conduàcur^  qui  le 
mené  chez  les  Gardes,  avec  lefquels  il  prend  ]oùr  pour  fubir  fon  examen. 
Les  Gardes  nomment  de  leur  côté  les  maîtres,  qui  doivent  interroger  le 
fujet  ;  ils  en  nomment  cinq  à  leur  choix ,  ayant  atcention  cependant  de 
ne.  point  prendre  toujours  les  mêmes  »  afin  que  chaque  maître  profite  du 
bénéfice  qui  revient  aux  interrogateurs^  &  on  en  tire  cinq  autres  au  fort 
dans  une  féconde  alTemblée  des  maitres.  L'afpirant  à  la  mahrife  efl  tenu 
de  faire,  avant  fon  examen  une  vifite  à  tous  les  Maîtres  de  la  Communauté  |. 
&  de  leur  porter  un  billet  d'invitation  à  l'effet  de  fe  trouver  à  fon  exa* 
men ,  qui  doit  fe  faire  trois  jours  après ,  en  préfence  du  Doyen  de  la  Fa- 
culte  de  médecine  &  des  deux  Médecins ,  Profeffeurs  en  Pharmacie ,  aux-* 
quels  il  doit  auffî  porter  des  billets  de  convocation.  Toutes  ces  formalités, 
^fÀ  font  au  refle  les  mêmes  pour  toutes  fortes  de  réceptions  dans  un^  corps , 
étant  remplies ,  Tafpirant  fubit  fon  examen ,  auquel  lès.  Maîtres  »  qui  n'y 
font  pas  néceffaires ,  n'afliflcnt  qu'autant  qu^ils  le  veulent  bien.  Il  eft  in- 
terrogé i\  par  les  Médecins,  2**.  par  les  trois  Gardes  Apothicaires,.  3^  par 
les  Interrogateurs ,  dont  les  noms  ont  été  tirés  au  fort ,  4^.  enfin  par  ceux 
qui  ont  été  nommés  par  les  Gardes,  en  obfervant  l'ordre  de  leur  récep* 
tion.  Cet  examen  doit  durer  environ  trois  heures  %  après  quoi  l'afpiiam  /è 
fetire,  &  il  .e(V  admis  ou  refufé  à  la  pluralité  des  voix  fuivant  la  capacité 
qu'on  lui  a  reconnue.  S'il  eft  admis ,  un  des  Médecins  lui  annonce  que  feis 
Interrogateurs  ont  été  contents  de  Tes  réponfes ,  &  qu'il  peut  prendre  fes 
arrangemens  pour  fubir  le  fécond,  examen,  exigé,  par  les  flatuts^,  où  il  eft 
défigné  fous  le  nom  à^ASt  des  herbes  ou  des  plantes.  Il  fe  fait  de  la  mê- 
me manière  que  le  précédent;  les  fils  de  Maîtres  en  font  difpenfës.  Tout 
finit  par  le  chef-^d'œuvre  &  par  le  ferment.,  que  le  Récipiendaire ,  accom^ 
pagne  àts  Médecins  &  des  Gardes  qui  ont  aififté  à  fes  examens^  va  prêter 
devant  le  Lieutenant-Générat  de  Police;. 

Telles  font  les  règles  ,  qui  s'obfervent  pour  la  réception  d\m  Apothi^ 
catre  v  voici  ceUes  qui  regardent  Padminiftration  &  la  difcipline  du  corps. 
Les  affaires  de  la  Ccmimunauté  font  gouvernées  par  trois  Gardes- Jurés ,  lef- 
euels  font  élus  parmi  les  maîtres  en  qui:  l'on  reconnoit  plus  de  prudence 
oc  de  capacité.  Il  en  fort  un  de  charge  tous  les  answ  L'éleâion  de  celii 
qui  doit  le  remplacer,  fe  fkic  en  préfence  du  Lieutenant-Général  de  Fo^ 
lice  ^  &  du  Procureur  du  Roi  au  Chàtelet  ^  >devant  lefquels  il  prête  ferment 
auffî-tot  après  qu'il  eft  élu. 

Le  devoir  des  Jurés- Gardes  efl^  de  Étire  dies  viâtes  au  moins  trots  fois 
.par  an,  chez  tous  les  Maîtres  pharmaciens  ,  fans  avoir  befoin  pour  cet 
effet  d'aucune  permiftion  des  Officiers  de  Juftice;  L'objet  de  ces  vîfites  dk 
de  voir ,  fi  les  réglemens  éc  ftatuts  font  bien  .t>bfer.rés  par  les  Maîtres  ^  fi 
leurs  poids  &  leurs  mefures  font  exa^s  ;  s^ils  :ne  débitent  point  aux  pap- 
.#;rniM.rc  ^  drogucs  ^ûfiéts.  ou  gâtéej  &s.  L'ita  ide  cm  Gardes  .ef\  chargéL 
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de  recevoir  les  deniers' de  la  Communaiàé.  11^  en  rend  compte  en  fbrtant 
de  charge  aux  autres  Gardes  ^  en  préfence  des  anciens  Gardes  &  Maîtres  » 
leiquels  ont  une  connoiflànce  plus  par&ite  des  fonds  &  des  .  revenus  du 
corps.  S'il  a  fait  des  avances t^  le  nouveau  Receveur  eft  çetHide  Içs  lui 
rembourfer;  fi  au  contraire  il  lui  refte  des  fonds ,,  il. les  lui  remet,  Si  en 
cire  une  quittance  &  décharge.  Dans  les  affaires  de  auelqu^  importance  ils 
ne  doivent  rien  ftatuér,  iàns  avoir  pcéalàblement  auèmblii /aiu  Bureau  les 
anciens,  qui  ont  pafTépar  les  charges ,  &  leur  en  avoir  fait  part*  Ces  an«- 
ciens  font  obligés  de  le  rendre  à  leur  convocation  fous  peine  de  quatre 
livres  parifls  d'amende,  à  moins  qu'ils  n'allèguent  des  raifons  légitimes  de 
4eur  abfence.  C'efi  avec  éu^  que  les  Gardes  forment,  leurs  délibérations  ; 
ce  qui  eft  arrêté  st  la  pljuraUné.  des  voix,  doit:  êtr^  lîiivi  &  ob(èrvd  p4r  toute 
la  compagnie;  &  on  le  rédige,  dans- un  regiftr.e  deftiné  à;cet  eCet^f  r; 

Mais  un  des  principaux  devoirs  des  Garàfi^  Apothicaires  eft  de  yeiUeft 
à  ce.  qu'aucune  perf onse  ,.  qui  n'eft.  point  de  l'art  ^  ne,  s'immifce  à  faire  & 
i^  débiter  des  compofitions  médicinales.  Ici  L'intérêt  public  s'accorde  avec 
celui  des  particuliers  ;  car  fi  chacun  a^vcRt  droit  d'exercer  la  profeflion  du 
Pharmacien  ,  il  eut  été  illufbire  &  inutile  de  l'ériger  ca  maitrife  pu  en 
-collçge ,  &  à  quelle  foule,  de  charlatans  la  vie-  &  la  fanté  Àes  citoyens  ne 
feroit-elle  pas  abandonnée  1  La  Loi  défend  donc  fagemenç  à  to^te  per- 
ftnne  fans  qualité  de  s'isgérer  dans  1  un  •  art  aufil  efleqtiel  ;  ^He  l'interdit 
jnênie  aux  Médecins  &  ai|x .  Chirurgiens  ,  lefquels.  fous  prétexte  qu'ils.ont 
des  connoiffances  fufHfantes  pour  le  pratiquer ,  pourroient  atiirçr.  à  eux  tout 
le  commerce  des  Apothicaires.  Elle  veut  oue  chacun  fe  renferme  dans  la 
profeffion  qu'il  a  embraffée ,  &  s'y.  perfeoionne  autant  pour  fon  propre 
intérêt ,  que  pour  celui  de  la  fôciécé*  I.a  peine  ^:  qu'elle  pronpiiçe  contre  les 
infraâeurs ,  .  eft  la  ionfifcation  des  drogues  &  médicaitiens  trouvés.,  chez 
cux^  ainfi  que  des  inftrumens  fervans  aies  ^briquer,  &  une  amende  de 
xînquafite^  livres ,  applicable ,  bn  tiers  ou  Roi ,  un  tiers  aux  affaires  de  la 
Communauté,  &  l'autre  tiers  aux  pauvres  Maitres.  La  même  Loi  défend 
de  publier  ces  remèdes,  qœ  différentes  perfonnes  inventent  &  décorent 
fi  faftueufement  du  titre  ;4e  Spécifiques  ,  de  Remèdes  Souverains  &c.  à 
moins  que  ta  Faculté  dQ  suéà^né  n'en  ait  >  attefié  l'efiicacité  par  des  cer- 
tificats, &  que  le  Gouverx^menc  n'y.  ait; Joint, fa. permiffion.  C'eft  ce  que 
confirme,  l'arrêt  du  Confeildu  10  Septembre  1754.^  L^  Loi  ne^  comprend 
pas  feulement  dans  cette  défenfe  les  opérateurs  &  empyriques ,  qui  cou« 
lent  les  Villes  &  Us  Provinces,  mais  toutes  perfcmnes  quelconques^  mê^ 
me  les  frères  Apothicaires'  des  maifons  religieufes.  Les  Gardes  ont  droit 
de  les  faifir,  lorfqu'ik  font  commerce  de  drogues  pl^armaceutiques ,  qu'oa 
ne  leur  .permet  d'employer,  que  pour  l'qfage  feul  4e  leurs  Couvents.  Ainfi 
vue  (aifie*  faite  en  .1760  chez  Ie$  Jéfuites^de  U  Hue  St^  Antoine  ,  où  il 
fe  débitoit  u«e  quantité  prodigieufe  de  thériaquç^idecoqfeâipn  d'hyacin^ 
the»  fut  d(id4ré.Q. valable. par  u^e  fentence.du  XieuteQaotrQéi^4  d£hFQli^ 
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tt\  rertdue  Itf  ï  Sé{$ttiniire  de  la  même  année  :  les  Jénutes  furent  cotl« 
damnés  à  cent  livres  d^amende  (k  à  mille  livres  de  dommages  -  intérêts. 
Cette  rigueur  néanmoins  envers  les  frères  pharmaciens  n'efl  pas  fans  in^^ 
convénients;  elle  les  met  dans,  l'impoflibiiité  de  donner  gratis  aux  pau* 
vres  des  Villei  &  des  campagnes  les  remèdes  qu'ils  alloienc  prendre  chez 
eux  s  ils  ne  peuvent  plus  «'en  dédommager  fur  les  riches ,  auxquels  ils  les 
vendôi^nt;  la  crainte  feule  d'ailleurs  d^tre  fufpeâés  de  commerce,  ref* 
lerre  lebr  charité  ôc  leur  fait  refu fer  les  indigens  qui  vont  leur  demander 
des  fecpurs,  qu'ils  ne  peuvent  fe  procurer  chez  les 'Apothicaires ,  que  Par- 
gent  à  la  main. 

Maïs  c'eft  principalement  avec  les  Médecins ,  les  Chirurgiens  ^  &  les  Epî« 
tievs  droguiftes ,  que  les  Apothicaires  ont  eu  jufqu'à^  prélent  les  conçefta- 
tions  les  plus  fréquentes  &  les  plds  vives,  fans  didute  à  caufe  de  rafimité 
de  fours  profefliohs  ^  affinité ,  qui  fera  toujours  une  fource  inépuifable  de 
chicanes  entre  les  citovens  exerçans  des  arts  qui  fe^  rapprochent.  Cepen- 
dant un  arrêt  du  Cônfeil  du  rz  Avril  1749,  portant  règlement  entre  les 
Médecins  &  les  Chirurgienle ,  femble  avoir  déterminé  jufqu'à  quel  point  les 
uns  &  les  autres  pouvoient  empiéter  fur  l'art  du  Pharmacien.  De  même 
4a  déclaration  du  Roi,  que  nôu^  avons  rapportée  plus  haut  en  entier,  pa- 
TOît  avoir  fixé  les  limites  entre  les  Apothicaires  oc  les  Epiciers* 

La  Loi,  qui  défend  à  toutes  perfonnes  fans  qualité  de  s'immifcer  dans 
l'att'de  la  Pharmacie,  n'interdit  pas  aux  riches,  aux  Seigneurs  d'avoir  dans 
leurs ^^erres ,  ou  châteaux,  ce  qu'on  appelle  des  Pharmacies  portatives, 
pour  les  befoins  Urgens  de  leufs  valfaux  ou  de  leurs  domeftiques ,  pourvu 
qu'ils  fe  fburniflènt  chez  les  Apothicaires  des  drogues  &  compétitions  tou- 
tes .  préparas ,  &  qu^ils  en  connoKIènt  ^(fez  'l'ufage  pour  ne  point  expo- 
fer  la  vie  ou  la  fanté  de  ceux  >aux^tiel$  leur  charité  les  àdminiilre.  On  ne 
]peut  au  contraire  trop  recdmhi^ndér  cette  louable  pratique,  en  attendant 
qu'on^  ait  trouvé  quelque^  'liioyetis  de  multiplier  dans  les  campagnes  les 
fecours  de  la  médecine ,  un  peu  plus  qu'ils  ne  le  font. 

Dans  les  endroits,  où  il  tt^  a  point  de  maîtrife  d'Apothicaires  établie 
en  règle,  c'eft  au  Ma^îftrat  de  Police  du  lieu  à  veiller  à  ce  que  ceux  qui 
fe  préfentent  pour  y  tenir -Officine  ouv^ertte  &  publique  de  Pharmacie, 
foîent  capables  ;  pour  4et^ eH^t  il"  doit  exiger  d'eux  des  lettres  d^auefiarion 
figflées  par  des  mitres.  Apothicaires ,  Se  leur  ifaire  faire  ferment  de  s*acquiD- 
ter  fidélcmeht  dé  leur  profeffiori.  Si  les  poftulans  avoicnt  été  reçus  maîtres 
il  Paris  ,  il  leur  fuffiroit  de  préfentef  leurs  lettres  de  maîtrife  aîi  Magiftrat 
du  lieu,  pour  pouvoir  entrer  en  exercice  de  plein  droit;  non-obftant 
toute  oppofitiôn  de  la  part  d^  Apothicaires  déjà  établis  dans  ledit  lieu. 
C'eft.  une  prérogative  attacWéô^  à  toutes  l0s  makrifcs '4^  la  Capitale. 

•Un  des  ftatuts  eflentieês  des  Apothicaires  leur  défend  de  âéttvrér  att- 
•eunè  compbfirkih  dé  tiiécteififiêf  pôai*  <iuelque  rA^Iade  que' ce  foit  ,  fans 
ri>rd(>nnan<*  nexpreflè-^Vn  Médfecin.  Un  anétidû'  Parfemem  de-Pari^  du 
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fto  Aval  K.595^v  ^'^  jugé  aioû  comre  le$  Apodùcakc^  d§  FàUisrSf  II  paroit 
néanmoins  que  la  Loi  en  ce  point  peut  s^n'terpréter  '  &  sVdducir  dans  des 
cas  très-preflans  ;  futvtout  où  il  ne  s'agit  pour  l'Apothicaire ,  que  de  four- 
nir des  remèdes  connus  &  ufités.  Plufieurs  arrêts  de  différens  ParlenuHis , 
ordonnent  aux  Médecins  de  faire  fouirent  des  vifites  chez  le^  Apothicaires.^ 
pour  s'afTurer  (i  leurs  drogues  font  dç  bonne  qualité  »  &  lef  auxpri(jbnt  à 
faire  jettèr  qu  brûler  les  mauvaifes.  Tels  font  un  arrêt  de  ^.^-églje^iucot  du 
Parlement  de  Paris  du  3  Août  153^;,  confirmé  par  pluue^rs  autres,  pofté- 
rieurs  ;  un  arrêt  du  Parlement  de  Touloufe  du  20  Oâobre  i$$7  ;  un  au- 
tre de  la  même  Coin:  du  2  Juillet  1564;  &  l?ardopnance  de  la  Marine, 
conforme  fur  cet  objet  aux  ft^tuts  :^e$  Apothicaires  |dc  ^fiqrdea^^x  ,  t^^jS^ 
que  le  coffre  du  Chirurgien  4'^^  fiavire  qui  doit  mj^ttrç  }^  1%  ypilc;^  ioy; 
vifité  par  le  plus  aocien  Maitre  Chiruigien  du  lieuQ|<&  par,  Jie,  pj^us  ^aijiciea. 
Apothicaire,  autre  néaomqins  que'cçjuirqui  aJburni  les^^ciipiguea,  dogiil&ut, 
coffre  doit  être  garni  ;  pour  s^ffurer  ^s^I  y  eÀ  %  en  fùmjfante  r  quantité  p^ 
la  route,  fy  fi.  la  qualité  eneft  bonne,,,    .  , 

Les  privilèges  des  Apothicaires  fontj  pour  .chaqve- Maître-^  de.  pouvoir 
avoir  un  apprenti  chez  lui,  &.4uta^t  de  çompagxionsqu^il  en  veut.  Leurs 
veuves  n^ont  point  cqtte  préfogative,  9>f^is  ç^es  peuvent  pontinw:r Je  com- 
merce &  tenir  boutique  puyerte  ,  pourvu ^  qu'ellqs  ai^njÇ.  un  gajrçon  qui 
ait  été  examiné  &  approuvé  par  Içs  Maîtres  ^  <^ar4es  Apothicaires.  Ils 
peuvent  aller  exercer  librement  leur  ^t  aans. toutes  les  Villes;  &  Provinces 
du .  Royaume ,.  même  dans  les  lieux  où  il  y  auroit  des' maitrifes  d'Apothi'» 
caires  établies.  Us  ont  droit  d^être  payé^5)ar ^préférence  fuf  le  jH'i]^  des^m^U'- 
blés  de  la  perfonne  à  l^c^elle  ils  ont  fourni  des  médicamens  pendant  fa 
dernière  maladie.  Ils  ont,  félon  Ja  coutume  de  Paris  ait.  i2{  ,  qui  fait 
le  droit  .commun  en  cette  partie ,  i;n  ai^  ppur  demander  le  paiement  de 
leurs  fournitures,  ^^ils  négligent  de  laire  leur  demftpde;  pendant  ce  temps 
&  que  le  débiteur  prétende  avoir  payé ,  on  dé&re  à  jce;  dernier  le  ferment 
litis  decifoire.  C'eft  à  l'Apothicaire  qu'on  le  défère ,  fi  la  maladie  a  été  lon- 
gue ,  &  qu^il  ait  eu  la  précaution  ^e  fe  pourvoir  dans  Pannée ,  à  comp- 
ter du  jour  que  la  maladie  a  ceffé ,  ou  qu'il  a  difcontinué  de  fournir. 

La  jurifprudence  des  arrêts  tient  les  Apothicaires ,  comme-  perfonnes  in- 
capables de  recevoir  des  libéralités  de  ceux  ;  a,uxquels  il^^  prêtent  les  fe- 
eours  de  leur  art  ;  ce^  libéralités  pouvant  être  juilement  regardées  comme 
l'effet  de  la  crainte  ou  de  la  féduâion.  Il  y  a  cependant  des  exemples 
qui  prouvent,  qu'elles  font  quelquefois  valides.  On  trouve  dans  Denifàrt 
un  arrêt  du  27  Février  1740,  qui  confirme  une  fentence  du  Chatelet  de 
Paris,  portant  délivrance  au  fieurPiat,  Apothicaire,  d'un. Legs  univerfel  à 
lui  fait  par  la  Dame  de  la  Croix ,  âgée  de  y6  ans  ;  fon  teflament  n'avoit 
été  &it  que  6  jours  avant  qu'elle  mourût ,  & .  le  légataire  la  fourniilbit 
dans  le  même  temps  ;  raif^ns  plaufibles  pour  attaquer  le.  tefïameat  lequel 
pe  fut  pourtant  pas  caffé. 
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ANS  rpragc  ordinaire  &  da'nè'  ftm' ac^eptioft  la  plus  gënëralc  ,  ce 
mot  défi'gnc  rîèëe  que  nous  nbus  formôris  d\ih  "ètrt  quel  qù^il  foit ,  lorfque 
nous  n^n  tonfidérons  que  la  furface  extérieure,  que  ce  qui  s'offre  d'abord  à 
nos  féns-,  &  par  nos  fcns  à  notre  efprit ,  au  "premier  moment  qu'il  fe  pré- 
fente à  nous/  ;      . 

1°.  Dans  les  êtres  corporels ,  l'Apparence,  eft  l'idée  qu^excîte  en  nous 
par  le  moyen  des  fens ,  la  première  imprelfion  qu'un  corps  fait  fur  nos 
organes' quand ^ii  eft  apportée  d'agir  fiirbuk.  Quoique  l'on  erti ploie  ce  mot 

Quelquefois  pour  âé%nér  '  bette  idée,  -^ai*  quelque  fens*  quelle  nous  foie 
onnée ,  ib  fcrtWe  .tependant  <Jue ,  -polir  l'ordinaire  ,  on  en  reftreiht  la  figni- 
ftcationà  èe.qtii  eft  Tôbjet  de  fa  :vue;^  comme  la  vue  nous  trompe  fou* 
vent ,  on  paroit  fuppofer ,  &  on  fuppofe  avec  r^ifon  ;  que  fi  l'on  joint  le 
fecours'dei  autres  {ens*à*celui  de<rk  vue,  on' prévient  les  erreurs  où  ce 
dernier  fens  pourroit  notais  jettér  fi'  nous  le  confultions  feul.  Si.  les  autres 
fens  le  contredifent ,  rAp^ât'ènce  rt'feft  ^as  détruite, -ène  refte  la  même  5 
mais  nous  î^gteons-  que 'l'Apparence  n'é  repré fente  pai* l'objet  tel  qu'il  eft, 
&  nous  réformons  le  jwgerhencqÎTe  nous  avioris  pbrté  d'abord  :  nous  le 
confirmons  au  tîontràîre ,  *&  nous  ^regardons  l'Apparence  comme  l'indica- 
tion réelle  de  ce  qu'erf^  rol>jet ,  loVfque  les  autres  fens  ne  contredifent  pas 
cîe  que  la-  vue  avoit  amibncé  :  on- dit  alors  que'  l'Appàrehce  étoit  une  réa- 
lité, pu  que  l'Apparence  s'eft  changée  dans  notre  efprit  en  réalité;  On  ne 
veut  pas  dil^  par-îà  qùéU'Apparehce  ait  changé, celle  refte  la  même.  Aînfî 
îbrfque  je  me  fuîs' afluré*  ^ar 'plufiêurs  expériences  différentes,  fur^rout  par 
le  toucher,  qu'bil!  l^ôji*  drôir  lië  fe  courbe  pas  en  le  plongeant  en  partie 
dans  l'eau,  &  qu'en  conféquetice  je  juge  qu'ail  n'eft  point  courbé,  il  ne' 
cefle  pas  de  paroîtrfe  tel  à  mes  yeux  ,  l'Apparence  refte  ce  qu'elle  étoit, 
j'e  l'apperçoîs  toujours  la  môme.  Il  peut  cependant  arriver  que  par  l'habi- 
tude de  reâifier  toujours  notre  jugement  contre  ce  qu'annonce  l'Apparence 
\fifible,  no'js  parvenofiS'Cnfin  k  ne  plus  apperçevoir  cette  Apparence  trom- 
peufé;  ce  qui  pourroit  nous*^*faire  croire  que  l'Appartence  n'eft  plus,^  quoi- 
qu'elle fiibfifte  toujours,-  -c^eft-à-dîre ,  que  les  caufes  de*  Pimpreflîon  que^ 
recevoîenl  nos  fens  &  Pim^relÏÏon  elle-même' continuent  à  exifter,  quoi- 
que nous  n'y  faflîbns  plus  attention  :  c'eft  ainfî  qu'on  dit  que  naturelle- 
ment tous  les  objets  doivent  d^abord  'à  la  vue  nous  paroître  rénvérfés  ;  mais 
qu'accoutumés  à  reâifier  toujours  cette  faufte  Apparence ,  nous  ne  les  Sroyons 
plus  que  droits/'       •    r     •  •       '.  :    ',  . 

On  demande  àtt  fiijet  des  Apparéttcesphyilqués  , 't^  lefquel  les  font  dans 
les  objets  qui  iibus^  les  .offrfenr,  2®.  comment  A  eft  çofliblfe  qu'elles  nous 
trompent. 

Pour 
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caufe  de  Pimprefliôn  que  nous  recevons  en  nous.  Dans  tout  ce  que 
nommons  ici  Apparence  phyfique ,  il  y  a  un  mouvement  imprimé  aux  or^ 
ganes  de  nos  (ens,  qui  le  tranfmet  au  ce^^eau ,  &  qui  fait  que  Tame  ie 
repréfente  hors  dç  nous  un  être  modifié  de  telle  ou  telle  manière.  Hors  de 
nous  eft  un  écre  qui  a  le;  propriétés  péçeiTaires  pour  faire  (iir  nos  fens 
rimpreflîon  propre  k  donner  à  notre  ame  Tidée  qui  Toccupe.  L'Appalrence 
n'eft  donc  dans  les  objets  qui  s'of&ent  à  nqus ,  que  la  propriécé  d'agir  de 
telle  manière  fur  nos  fens ,  dV  faire  une  telle  impreflion.;  &  comme  rien 
ne  fe  fait  fans  une  raifon  (uffifante,  qu'un  effet  exige  |iéce(&irement  une 
caufe  capable  de  le  produire  tel  qu'il  efli,  l'Apparence  que  je  vois  efl  une 
preuve  certaine  de  l'exiflence  de  Pêtre  qui  par  Ion  impreffîon  fur  mes  fens, 
me  l'a  (ait  appercevoir ,  suffi  bief|  que  de  la  réalité  dans  cet  étm  de  tou« 
tes  les  propriétés  requifes  pour  VàC  procurer  l'idée  que  j'ai.  Je  ne  verrois 

Sas  l'Apparence  d'une  rofe,  s'il  n'exiftoit  hors  de  moi  un  être  configuré 
c  niodilié  de  manière  à  me  renvoyer  la  lumière  avec  les  modifications 
qui  caraâérifent  une  rofe. 

.  2^  Selon  ce  que  nous  venons  4fi  àixe^  on  pourroit  peut-^tre  en  conclure 
que  les  Apparences  ne  peuvent  jamais  nous  tromper.fur  les  êti^  exiérjieurs  ^ 
ni  nous  donner  par  leur  impreâ}on  fur  nos  fens ,  «d'autres  idées  que-  celles 
auxquelles  quelque  chofe  en  ^x  CQrrefpond  exaâetnent  t  &  cependant  il 
arrive  afiez  fouvent  que  ces  Apparences  ne  repréfentent  pas  à  notre  ef« 
prit  ce  qui  exifle  réellement  ;  tel  eft  le  cas  d'un  miroir  qui  me  f^it  voir 
une  Apparence  dans  un  lieu  où  l'être  qu^elle  repréfente  n'exifle  pas ,  ou  qui 
me  fait  voir  une  Apparence  à  laquelle  aucun  être  hQfs  de.  mpîr  ne  cpçref^ 
pond ,  comme  dans  les  miroirs  concaves ,  convexer^  pu .  cylindriques  ^  ou 


trompent  naturellement  &  fans  l'iUteFpofiti 
nouvelle  caufe  qui  change  la  manière  dons  fans  elle,  tes  êtses . extérieurs 
auroient  agi  fur  nos  organes;  cela  prouve  feulement  ,q^t  l'on^peut,  pardi* 
V^erfes  cauies ,  changer  6c .  modifiée  diyqrfi^ent  l'a^ni  des  êtres  coi^o* 
rels  fur  nos  fens  :  ces  caufes  font;  connues,  ^  peut  en  rend^  raifon. 

Il  refle  toujours  'yrùi  que  4^^^.  tous  ces  .cas  il  édifie  hors  de  noi|S  une 
caufe  fuffifante  de  l'Apparence .  qui  nous  efl  offerte  :  d'ailleurs  la  yueii'efl 
as  pour  nous  le  feul  moyen  de  juger  de  ce  que  ibot  les  objets  extérieurs, 
i  de  nous  affùrer  de  leur  exifîence  &  de  leur  manière  d'être.  La  réunion 
4e  nos  divers  fèos,  quand  nou;  les  employons  cqnvenableoient  5  te  foin 
que  nous  devons  avoir  d'épauftjsr  tes  cayjTps  «^rcangeres  qui  pourrqiept  chan«|> 
ger  la  manière  dont  tes  propriétés. des. c^rpsjitgifleiit  fur. no;  or^nes,  &\ 
spodifior  4iyerfenient>leur.inip;re(fîon;  i'a^tc^ti^^^         noqs  4^90pçias:è  ï&S 
jpaniere  dont  flsj^pœ  jiffe^isnti  Li  rép^tilïOftA&s,  €pfc|>^^^^         ij^ip^nou^^a, 


ë 


pouvons  /aire  en  divers  temps, ^en  diflërens  lieux  iSr en  cTâutres  cîrconlEsn--^ 
ces ,  font  des  moyens  de  vérifier  les  Apparences  qui  nous  font  offertes,  de 
^couvrir  les  caufes  des  variations  que  nous  appercevons  en  elles,  &  de 
Poppofition  qu'il  y  a  quelquefois  entre  le  rapport  d'un  fens  &  cctui  d'à» 
autre.  L'Apparence  phyfîque  ne  nous  trompe  donc  pas  naturellement ,  fi 
elle  nous  repréfente  une  chofe  différemment  de  ce  qu*eHe  efl;  eela  vient 


_  ,  eétrançei 

Bonce  toujours  certainement  un  objet  qui  y  correfpond  exaâement ,  fan» 
^uoi  il  feudroit  admettre  des  effets  fans  caufe; 

3^.  Ott  emploie  auflî  vulgairement  le  mot  Apparence  par  rapport  S  de» 
objets  non  phyfiques  ou  intelleéhiels  y  tels  que  des  jugemens ,  des  railbn- 
nemèns,  des  hy^othefes ,  des  fy ftémes  ^  &c.  :  i  l'égard  dé  ces  objets  l'Ap- 
parence n'eft  autre  chofe  que  la  première  notion  que  nous  nous  fbrmons^ 
de  la  convenance  ou  de  l'oppofition  de  deux  idées  confufès  que  l'on  joint 
enfemble,  pour  en  £tire  un  concept  nouveaux 

Ces  idées  non  diftinâes  ou  eonfufës ,  paroiflent  d^bord^  ou  fe  renfermer 
ou  s'exclure  réciproquement.  Le  jugemenie  qui  les  unit'  ou  les  fëpare,  s^o^ 
fre  d'abord  t  notre  efpnt  avec  les  Apparences  de  la?  vérité /parce  que 
n'ayant  pi^  appfc^ondi  ni  analyfé  ces  idées,  nous  ne  découvrons  que  cer- 
tains traits,  par  lefquels  elles  femblent  eir  effet,  fe  renfermer  ou  s'exclu^ 
re;  &  nous  n'appercevons  pas  d'autres  traits  par  Ibfquels  elles  s'excluent 
ou-  fe  renfeism'ent  l'éciproquement.  Mais  ce  qui  n'efl  qu'une  Apparence  de 
vérité  ou  de  £iuffêté,  devient  une  vérité  ou  une  fauneté  réelle,  dès  que 
par  un  exameh' attentif,  &  par  une  anidyfe  exaâe,,  ces  idées  cotiltifes  font 
devenues  pour  nùw  des  idées  diflihdes  ou  même  adéquates.  Tout  juge-* 
ment  fbr  àfi^  idées  confufès  ine  peut  avoir  pour'  nous  que  les  apparences 
de  Ta  vérité ,  &  malheureufement  nous  nous  '  contentons  trop  fouvent  de 
ces  Apparences..  Notre  efprit  efl  trop  prompt  à  prononcer  des  jugemens^ 
foit  parce  que  nous  craignons  lé  travail  de  1  examen  qui  choque  notre  pa- 
refre>foit  parce  ou'à  ce  premier  motif  fe  joint  l'impatience,  avec  laquelle 
m>u$  fupportons  rétat  pénible  «de  l'incertitude ,  dont  nous  nous  hâtons  de 
fortir  ::  mais  l%xamen  exige  un  travail  c^ï  nous  déplait  ,.&  dismande  quel^ 
quefeis  un  temps  qui  nous  patoît  long  :  nous  prononçons  donc  fur  le  rap-^ 
port  ou  l'oppofition  d'idées  compofëes  ,  dont  nous  fommes  bien  loin  d'a^- 
voir  analyid&  de  connoître  toutes  lès  idées  partielles  qui  y  font  renfcr- 


que  fur  des  apparences.  C'èft  àinfi  que  quand  on  demande  à  un  efprîtr 
qui  Craint  fexàmen,  fi  DieUy  qtd  ayant  tout  fait,  ift  le  Maître  abfolu  de 
tMtts  $hof€Sy  nt  peut  pasy^nns  fut  Phoràmt^  ait  droit  dtfe  plaindre  y  /r 
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dtjiintf  it  twît  ktmitt  h  uru  mifcre  fa/is  ^Sn?  n'ayant  <]n\ine  idée  çoiw 
fufe  de  ce  qu'on  nomme  droit ,  autorité  ^  abfolu ,  homme ,  Dieu  ^  éternité^ 
il  croira  voir  une  Apparence  de  vérité  dans  te  jugement  afficmatif»  par  le^ 
^uel  il  répond  à  cette  queftion.  Il  ^en  verroit ,  au  contraire ,  la  niuflect^ 
réelle ,  s*il  avoit  analyfé  chacune  de  ces  idées  &  fè  les  étoit  rendues  dif- 
tinâes  ou  adéquates.  Cependant  il  faut  dire  ici  ce  que  nous  avons  ditfuc 
les  AppiMrences  phyfiques)  un  jugement  ne  ' nous  parok  vrai,  quoique  réeU 
lement  faux  ,  que  parce  que  nous  avons  rëellemeçt  apperçu  quelque  côté>^ 
par  lequel  les  idées. que  nous  unifions  mal  it  propos ,  convenoient  réelle-; 
ment.  On  a  vu»  par  exemple,  dans  la  queftion  propofée  ci-^eiTus^  que 
te  droit  de  difpoftr  d*unc  chofe  ^  &  la  qualité  de  Creauur  de  cettt  même 
ckofe^  a  voient  des  côtés  par  lefquek  elles  pouvoient  le  convenir^ 

Nous  ne  faurions  nous  mettre  à  couvert  de  l'erreur  tant  que  nous  juge*^ 
rons  fur  àts  idées  confufes.  Audi  le  Créateur,  qui  nous  a  Êitts  pour  la 
vérité ,  nous  a  donpé ,  pour  nous  préferver  de  l'erreur ,  la  faculté  de  fuf«* 

{>endre  dans  ces  cas  nos  jugements ,  d'examiner  &  d^analyfer  nos  idées,  de 
es  décompofer ,  &  de  les  rendre  par^là  diflinâes  ^  ou  même  adéquates. 

4^.  Il  eft  une  troifieme  (ignification  que  Ton  attache  très-ordinairement 
au  mot  d^Apparence ,  &  qui  diffêre  dès  précédentes ,  en  ce  que  celles  que 
cous  venons  de  décrire»  n'exiftent  que  parce  qu'il  exifte  réellement  dans 
les  objets  qui  nous  les  offrent ,  des  propnétés  qui  font  la  caufè  immédiate 
de  ces  A  pparences ,  qui  y  correfpondent  efTeftivement ,  &  qui  en  font  la 
caufe  fumlante;  au  lieu  qu'il  s*agit  ici  d^Apparences  qui. n'ont  dans  les 
objets  hors  de  nous  aucune  cau(e  immédiate  ;  mais  feulement  des  circonf- 
tances  ou  des  modifications  que  nous  regardons  comme  des  (ignés  de  Pexii^ 
tence  d'autres  objets  très-difEérens  de  ces  modificatiom  que  nous  apperce*« 


objets  très-difterens  de  ces  modificatiom  que  nous  apperce^ 
vons.  Nous  donnons  alors  deux  valeurs  à  l'Apparence .  réelle  \  l'une  qui  re* 
préfente  par  elle-même  l'objet  qui  en  efl  la  caufè  immédiate;  l'auticf  qui 
nous  repréfente  un  autre  objet  que  nous  n'appercevons  point  Je.  m^xpn«i> 
que  par  un  exemple  :  Un  meurtre  vient  de  fe  commettre;  un  homme  ie 
trouve  en  paflant.,  par  hafaod  &  fans  deflein ,  dans  l'endroit  o&  eft  le  ca« 
davre ,  au  moment  qu'on  en  ^t  la  découverte  :  il  a  une  épée ,  on  trouve 
du  fang  fur  fes  habits  fans  qu'il  fâche  d'où  vient  ce  fang;  cts  circonftan^ 
ces ,  cette  Apparence ,  ces  modifications ,  ne  (ignifient  par  elles-mêmes 
rien  autre  que  l'Apparente  de  cet  homme  dans  cet  endroit^  l'exiflence 
d'une  épée  à  fon  coté  &  des  taches  de  fang  fur  fon  habit  :  mais  on  veut 
qu'elles  foient  auffi  des  Apparences  d'un  &it  qui  ne  paroit  pas ,  fàvoir  que 
c'eft  lui  qui  a  commis  ce  meurtre  :  frappé  de  Taccufation  &  du  danger 
qu'elle  lui  kxt  courir ,  il  efl  ému ,  il  change  de  couleur  ;  nouvelle  Appa« 
rence  pour  les  adiflans ,  qui  leur  fiût  juger  que  c'eft  lui  qui  eft  le  naeu^- 
trier ,  quoiqu'elle  ne  (bit  produite  que  par  la  furprifè  &  1^  crainte  que  ce 
fpe£bcle  lui  infpi  e  :.  on  lui  donne  la  quefKon  avec  barbarie  ;  on  lui  arra« 
çhfi^  par  des  douleurs  auxquelles  il  préfere  ta  mort ,  une  déclaration' qu^il^ 
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jT' commis  cetfhçntre  :  éettè  âçdaration  eft  la  preuve  feulement  qu^  pr^ 
tétè  la  mort  aux  douleurs  de  la  torture  :  mais  c'eft  pour  les  Juges  plus 
qu^une;  Apparence ,  c'eft  une  preuve  qu'il  eft  coupable  ;  &  on  mené  Hn- 
iiocent  au  fupplice.  Ainfi  conduit  par  l'analogie  &  par  l'afTuci^tion  des 
idées,,  nous  enviiageons  certaines  Apparences,  comme  (ignés  des  chofes 

Qu'elles  ne  repréfentent  point ,  mais  que  quelquefois  elles  accompagnent  ; 
i  par  les  erreurs  funeftes  oii  elles  nous  jettent  fouvent,  on  confirme  l'axio- 
me de  morale  fi  connu ,  &  û  fou  vent  tranfgrelfé ,  il  m  faut  pas  fuger  fur 
les  Apparmus. 

^.  Si  au  eoût  qui  nous  porte  à  juger  par  analogie,  &  à  l'empire  qu'a 
fur  nous  l'a&ciation  des  idées,  viennent  encore  fe  joindre  les  paffions  & 
les  préjugés  ^  non*feuIement  on  £iit  fignifier  aux  Apparences  plus  qu'elles 
ne  fignîaent ,  comme  dans  l'exemple  précédent ,  &  on  les  attribue  à  des 
caufes  qui  ne  les  ont  point  produites  ;  mais  encore  on  croit  appercevoir 
des  Apparences  dont  aucune  cauiè  n'exifte  hors  de  nous ,  qui  n'ont  leur  rai- 
ÎMi  que  dans  notre  propre  perlbnne ,  qui  font  Durement  imaginaires,  & 
que  Èefprit  ajoute  à  celles  que  i'imprefnon  efiêaive  des  objets  extérieurs 
lui  a  fournies.  On  fent  ce  qu'on  ne  fent  point  ;  on  voit  ce  qu'on  ne  voit 
point  ;  on  entend  ce  qu'on  n'entend  point  réellement ,  c'eft-à-dire ,  que 
nous  nous  trouvons  affeâés;  comme  fi  nos  fens  recevoient  en  effet  ws 


J>our  ne  les  pas  contredire;  la  peur  groffît  celles  de  Tobjet  qui  la  fiappe, 
es  multiplie,  ou  quelquefois  même  les  crée  toutes,  &  fe  forme  des  fan- 
tômes purement  imwlnaires ,  &c.  Il  fiuit  donc  encore  ici  diftînguer  les  Ap- 
parences en  réelles  &  en  imaginaires  :  les  réelles  font  celles  dont  les  cau- 
fes immédiates  exifient  réelleriient  hors  de  nous ,  &  correfpondent  à  nos 
idées;  les  imaginaires  font  des  fenfiitions,  des  idées  que  nous  excitons  nous- 
mêmes  en  nous,  fans  qu'il  exifte  hors  de  nous  aucune  caufe  capable  de 
les  fiûre  naître  :  elles  font  le  pur  effet  de  notre  imagination  ;  telles  font  les 
^Apparences  dont  notre  ame  s'occupe  dans  les  fonges  y  dans  les  rêveries  que 
caufent  les  accès  d'une  fièvre  ardente,  tels  que  les  fiutômes  que  fe  crée 
la- peur  dans  les  ténèbres  &  l'o^ifcurité. 

6^.  Enfiq:  le  nK>t  Apparence  a  été  employé  par  certains  Philofophes 
pour  défigner  ians  exception  ,  toutes  les  fenfations,  toutes  les  idées  qu'il 
nous  paroit  qu'excitent  en  nous  les  êtres  corporels ,  dont  ils  nient ,  ou  au 
moins  dojQt  ils  révoquent  en  doute  Fexiftence  :  prétendant  que  notre  corps , 
•nos  fens ,  nos  organes ,  que  le  foeâacle  immenfo ,  varié ,  &  fuivi  d'éires 
&  d'aâiotts  que  femble  nous  ofirir  l'Univers,  n'dl  rien  de  réel,  que  ce 
n'eft  qu'une  Apparence ,  à  laquelle  rien  hors  de  nous  ne  répond;  &  comme 
ils  ne  peuvent  dire  que  ces  diverfes  fenfations  &  idées  dépendent  de  notre 
;vc^nte,  piiifqu'elies  s'ofiirent  à  nous,  &.font  impreffiôn  fur  nous,  &bs 
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0ue  nous  les  pf^oyions,  &  ^e  sous  puiftidns  les  provenir ,  il^  penfent  que 
ceR  pieu  qui  nous  donne  ce  fpeâacle  qui  n'exifte  qu^en  Apparence ,  qui 
n^eft  qù^tf ne  Apparence  ;  parce ,  difent-ils  ;:  qu'il  efi  impoflible  que  les  corps^ 
agiflent  fur  les  amds,  qa'il  n'y  a  qu^ln  eiprit  qui  j^uifle  donner  des  idées 
à  un  eCbrit. 

On  fe  fert  aufll  du  mot  Apparence  en  pdufieurs  tfianierels  dans  k  Morale. 
On  dit  qu'il  ne  fiiut  pas  juger  des  chofes  lur  les  Apparences  où  l'extérieur  : 
c'eft  un  grand  défaut  que  de  juger  du  caraâere  &  du  mérite  des  autrei  fur 
les  Apparences ,  c'eft*à-dire ,  fur  ce  qui  parolt  au^'dehors ,  la  phyfionomie , 
la  figure ,  le  rang ,  la  renommée ,  le  favoir  ;  on  peut  même  ajouter  les  dif« 
cours  Si  les  aâions,  qui  font  fouvent  des  indicSs  très-équivoques  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  le  fond  des  cœurs.  J'accorderai ,  fi  Ton  veut  ^  que  les  phyuo-^ 
nomies  peuvent  avoir  un  certain  rapport  avec  le  fond  du  caraâere,  oc  en 
être  jufqu^  un  certain  point  l'exprefiîon  ;  nuis  par  quels  principes  déter-* 
minera- t-on  ce  rapport?  à  quelles  loix  le  foumettra-t*on ?  qui  entrepren* 
dra  d'en  calculer  les  exceptions?  En  attendant  qu'on  l'ait  fait,  on  ne  pro- 
noncera jamais  fur  les  caraâeres,  d'après  la  vue  des  phyfiondmies,  fans 
s'expofer  au  rifque  de  porter  les  jugemens  les  plus  fiiux  |  les  plus  injufles  | 
&  les  plus  dangereux  pour  fès  propres  intérêts. 

On  a  ràifon  d'attendre  quelque  chofe  de  plus  des  perfbnnes  diftîitguées 


aufii  ibuvent  fëparés  du  mérite  qn'afTociés  avec  lui? 

Je  conviens  qu'une  réputation  fort  étendue  ne  fauroit  fe  foutenir  fans 
quelque  mérite  qui  puiffe  triompher  des  efforts  de  l'envie  &  de  la  malice 
toujours  acharnées  contre  la  célébrité.  Miais  cependant  ^  combien  n*y  a-t-il 
pas  de  réputations  au(fi  peu  méritées  qu'elles  font  étendues ,  &  qui  doi- 
vent»  leur  naiflance  à  certaines  circonftances  heureufes  très-écrangeres  aux 
qualités  des  perfonnes  ?  Combien  de  gens  d'un  grand  mérite ,  ignorés ,  )e 
dirois  même ,  méprifés  ?  Juger  des  gens  fur  la  réputation ,  c'eft  donc  en** 
core  juger  à  l'aventure ,  &  en  aveugle. 

Il  femble  fort  naturel  de  fe  prévenir  en  faveur  d'un  homme  diftingué 
par  fes  lumières,  par  un  génie  profond  &  pénétrant,  qui  eft  en  état  de 
raifouner  folidement  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Cependant  fi  l'on  veut  ju- 
ger par-là  du  mérite  &  du  caraôere ,  &  régler  là-defius  fon  eftime  ,  on 
rifque  d'accorder  cette  eftime  à  des  gens  qui ,  avec  leur  favoir  &  leurs 
talens ,  font  fans  religion,  fans  mœurs,  fans  probité,  &  devroient  être 
envifagés  comme  les  plus  indignes  &  les  plus  méprifables  de  tous  les 
hommes. 

Les  difcours  femblent  auffi  être  un  indice  aflèz  ffir  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  cœur  des  hommes.  Cependant ,  combien  de  fois  les  difcours  édifians 
ne  fervent-ils  pas  à  l'hypocrite  de  mafque  pour  cacher  fes  vices?  &  n'a- 
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c-on  jamak  vu  Phonoite-homme  dans  la  chaleur  de  la  paffioii ,  laiHcr  éc^iap- 
per  des  difcours  emportés  ou  trop  libres. 

Les  aâions  elles-mêmes  font  un  indice  kxt  (ufped.  On  oe  peut  jamais 
^onnoltre  alTez  bien  les  ctrconilances ,  l'origine  »  le  but  »  les  fuites  d'uns 
aâion .  pour  déterminer  au  juflç  çt  qu'elle  a  de  vicieux  i  on  ne  peut  j^« 
mais  (avoir,  quelque  mauvaife  qu'elle  foit,  fi  celui  <|ui  l'a  pommife  ne 
s'en  eft  point  repenti;  on  ne  peut   tirer  de  cette  aâion  aucune  confé- 

3uence  par  rapport  au  fond  de  Ion  çaraâere  :  pour  en  bien  juger.,  il  (au« 
roit  avoir  examiné  &  fuivi  toute  la  fuite  de  (a  conduite^  il  faudroit  l'a- 
voir connu  dés  foç  enfance ,  lors  de  fa  première  éducation ,  daas  le  cours 
de  fa  vie  privée  &  publique ,  &ç.  autant  4^  çbofes  trfis-difficUes  ^  pour  n» 
pas  dire  impoflibles. 

Avouons  donc  que  rien  n'eft  plus  ha(àrdé ,  incertain  ,  téméraire ,  que  les 
jugemens  que  nous  portons  du  çaraâere  des  perfonnes ,  fur  les  (impies  Ap^ 
parences.  Nous  nous  rendons  par-là  coupables  d'une  grande  injuftice  en- 
vers nos  (emblables ,  ou  nous  nous  expoibns  nous-mêmes  aux  plus  (aufllès 
démarches  envers  eux,  &  envers  la  (ociété,  qui  deviennent  fouvent  trésp 
funeftes  &  pour  les  uns  &  pour  les  autres.  Nous  manquons  à  celui  de  tous 
fios  devoirs .  qui  efl  le  plus  eflentiel ,  l'ainour  du  prochain. 

Si  nous  fonimes  fages  &  entendus  dans  nps  vrais  intérêts ,  iious  ne  nous 
laifferons  jamais  prévenir  par  les  apparences  ;  nous  fufpendrons  toujours 
liotre  jugement  fur  le  fond  du  caraoere  4^s  pfrfbnnes ,  en  npus  pesmet^ 
tant  ce  que  la  fageflfe  &  la  prudenpe  autorifènt  ec»  fait  de  précautions  ^ 
de  mefures  4ans  nos  adirés.  Ne  nous  donnons  pas  la  liberté  de  condam- 
ner les  autres  &  de  fufpeâer  Ipurs  vues  ;  ou  (i  nous  formons  quelques 
jugemens  d'après  les  aâipns  &  les  difcours  des  autres ,  qui  nous  paroiuent 
Ans  équivoques ,  gardons  du  moins  ees  jugemens  p.our  nous.  Ne  mefurons 
pas  non  plus  notre  mérite  fur  notre  réputation  ou  fur  le  jugement  du  pur 
blic ,  qui  n'eft  fouvent  fondé  que  fur  des,  apparences  :  &  b  le  public  nous 
refufe  des  fufFrages  que  nous  croyons  mériter ,  cqnfolons-nous  par  la  pen^ 
fée  ,  que  nous  pe  perdons  autrç  al^ofè  que  4^s  jugemens  fondés  fiir  des 
fipparences. 

Il  ré  fuite  de  toutes  les  confidérattops  précédentes  qu'on  peut  admetn-f 
dans  route  (on  étendue ,  cet  axiome  général ,  qu^il  n$  ft^ut  pqs  juger  fur  Us 
Àpparmçps.  Elles  font  toujours  ou  prefque  toujours  tron^peufes ,  pour  trois 
raifons  :  i%  La  ^ufleté ,  la  diflimulation  ^  déguifées  fous  les  beaux  noms 
de  prudence ,  de  difçrétion ,  de  politique ,  étant  regardées  comme  un  mér 
rite,  doivent  être  trés-con>munes.  2^  L'intérêt  perfbnnel  fft  le  mobile  de 
putes  les  aâions ,  de  toutes  les  démarches  dans  tous  les  genres  ^  &  la  gé^ 
pérofité  apparente  p'eft  fouvent  qu'un  intérêt  mafoué  ,  un  raffinement  de 
vues  particulières»  3^  L'amour-propre  détermine  ce  déterminera  toujours 
f'homme  à  cacher  c^  qui  peut  lui  être  défavantageux. 

•  P»  R?  f*WW  -49W  trop  A?  TO^fiçr  4w  App^nççs  ^  fur-toup  avec  I91 


A   f    f    E    V  4Îf 

Courtifans  &  les  N^ociateurs.  C^eR  z  la  Cour  pfîncipalemefit ,  &  daùs  Us 
al&ires  politiques ,  <^ue  la  diflimularion ,  réputée  un  devoir ,  eft  devenue  un 
art  captieux.  C^eft-11^  crue  vous  voyez  des  hommes  qui  (ont  tout  artifice  ^ 
dpnt  les  yeux  ^  les  geites^  les  paroles ^  les  écrits  ^Tes  aâions,  ne  dîfent  ja» 
miais' Ce  tju^ils  (êmblent  dire.     <  - 
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fTAPPEL^i  en  Turiifprudence ,  eft  un  i^medc  de  Dfoït  <(ue  fes  Loir 
donfieht  atnt  parties ,  pour  £iire  rétraâer  par  les  Juges  fupérieurs  une  fen« 
tence  que  Fon  croit  injufte. 

Vemt  de  PAjppel  eft  de  fufpendre  Inexécution  des  Jugemens,  excepté» 
dans  ^certains  cas  poar  leiquels  Tintérét  public  di  (ait  ordonner  que  les  fen- 
tences  (èroient  exécutoires  par  proviHon. 

Si  l'apnelEint  ne  rdeve  pas  ion  Appel  huit  jours  après  que  Paâe*  en  a' 
été  (igniné,  l'intimé  peut  prendre  des  lettres  d'anticipation  pour  procéder 
fàr  cet  Apper  ;  ou  fi  Pintimé  n'a  point  pris  des  lettres  d'anticipation  ,•  nif 
Pappellant  de  relief  d'Appel  dans  le  temps  qui  eft  fixé  différemment  fiii- 
vanc  Tufage  des  Tribunaux ,  l'imtimé  prend  des  fettres  de  défertion ,  en  con** 


^Appel  n'empêche  point  que  l'on  puifle- 
appeller  de  nouveau  en  refbndant  les  dépens^  de  la  défertion ,  pourvu  q^'on^ 
(bit  encore  dans  le  temps  pour  appeller. 

On  peut  en  caufe  d'Appel  propofer  de  nouveaux  moyens ,  faire  interro* 
ger  fa  partie  fur  faitis  &  articles ,  fkire  entendre  des  témoins ,  former  des 
demandes  incidentes,,  qui  foient  liées  avec  le  fbnd,  de  manière  qu'elles^ 
doivent  être  jugées  con|ointement ,  &  généralement  tout  ce  qui  peut  fervir 
Si  éclaircir  le  Juge  iur  le  principal  qui  a  été  décidé  en  première  inftance. 

L'appellant  qui  fuccombe  doit  être  condamné  à  l'amende  &aux  djépensy 
tant  de  la  caufe  principale ,  que  de  celle  d'Appel. 

On  peut  prendre  tin  Juge  à  partie  fur  PAppel  d'une  fènteilce ,  avec*  la* 
permimbn  ^  Juge  fupérieur ,  en  plufieurs  autres  Cas  ;  comme  a'il^a  jugé' 
ptf  haine ,  par  fkveur ,  s'il  a  été  corrompu  par  des  préf^ns,  s'il  a  prononcé 
contre  POrdonnance^  ou  s^l  a  évoqué  des  inftancès  dont  la  connoiflance 
ne  lui  appartenoit  pas. 

Dans  les  af&tres  criminelles  y  il  faut  diftinglier  PAppel  de  la  procédure,. 
de  celui  ùa  Jugement  définitif.  Le  premier  Appel  ne  fufpend  point  l'efïeif 
du  Jueement ,  6e  n'empêche  point  Pinftniâion  db  procès ,  à  moins  que  le* 
Juge  uipérieur  n'ait  donné  des  défenfes  fur  la  vue  des  charges  &  des  in« 
;.  11  eft  de  l'intérêt  public  de  jie  point  donn»  aux  criminels  de^ 
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moyens  d^échapper  à  la  feine  qu'^s  .ont  mécjtée  par  leurs  .crimes.  A  Pé« 
gard  de  l'Appel  des  Jugemens  définitifs ,  ou  de  ce  qui  ne  peut  être  ré- 
paré par  la  {uite  ^  comn\e  U  condam^i^icion  à  la  queition  ^  il  éteint  le  Ju« 
geme;nt ,  de  m^iû^rp  que  le  Juge  qui ,  jionobftant  l'App^^  aurbi^  £ût  €9^- 
cutér  une  fentence  portant  peine  amiâive,  feroit.  ië/érement  puni  par  le 
Juge  fupérieur. 

Si  Taccufé  qui  a  été  condamné  à  une  peine  affliâùre  par  un  Jugement 
qui  n^eft  point  rendu  en  dernier  reffort,  n'en  interjette  point  Appel,  la 
partie  publique  doit  interjetter  Appel  pour  lui,  parce  qu'on  ne  doit  pat 
IbufFrir  que  le  condamné  renonce  au  droit  qu'U  a  dç  oî^ndre  ik  vie  & 
{qjx  honneur  dorant  les  Juges  fupérieui^,  ^ 

Lorfqu'il  y  a  plufîeurs  accufâ  d'un  même  ^rime^i  ils  doivent  être  tous 
envoyés  avec  le  procès  au  Juge ,    qui  a  droit  de  prononcer  fur  l'Appel , 

Îpoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un  qui  ait  appellfi,  ou  qui  ait  été  jugé;  parce  qu^il 
e  peut  i&ire  que  l'un  d'eux  plus  ferme  &  plus  habile  à  découvrir  les  moyens 
de  récufation  contre  les  témoins ,  &  à  ùitt  valoir  les  faits  juftificatifs  , 
ijiuvera  les  autres ,  ou  ^ra  diminuer  la  peine.  D'idlleurs  Ip  Juge  s'inftruit 
plus  à  fond,  lorfqu'il  entend  tpus  les  afcufés. 

Quand  l'Arrêt  qui  intervient  fur  ujri  JugçmeQt  rendu  par  les  premlei^  Ju* 


que  le  condamné  nç  s'échappe  lorfqu'on  le  transférera. 

Comme  l'Appel  éteint  le  jugenieot ,  Çi  le  condamné  décède  avant  que 
le  Juge  fupérieur  ait  prononcé ,  on  ne  peut  plus  pourfuivre  la  vengewce 
du  crime,  même  pour  les  peines  pécuniaires ,  comme  la  C9o6ff:anon  du 
l2.ven ,  à  moins  que  Iç  crime  ne  (oit  du  nohxbr^  de  ceux  pour  lefquels  on 
fiit  le  procès  jtux  cadavres/  On  pput  cependant  dans  toutes  fortes  de  cri- 
ipies ,  continuer  la  procédure  aux  fiçs  civiles  »  pour  fe  fasri^  reftimer  ce 
que  le  défunt  ayoit  pris ,  ou  pour  obliger  les  héritiers  à  réparer  le  tçrt 
que  çelpi  jiuquei  ils  ont  fuçcédé  ^  ^voit  fait  à  un  tiers^ 
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E  terme  eft  ufité  en  France  pour  exprimer  le  Droit  iju^y.ont  les  Par:* 
lemens  de  connoitre  des  entrepriCes  de  la  puilTance  fpiritUeUe  contre  la 
puiffance  temporelle*.  SQans  le  fonds ,  ce  droit  s'exerce  ou  direôement  ou 
mdireâement ,  par  toutes  les  puilfances  Catholiques ,  qui ,  ii  la  honte  de 
Thumaniië ,  fouftrent  çncore  çf  ihonfire  d'une  Pn^ance  détente  de  celle 
du  Souverain  légitime*  Chez  nous ,  l'Appel  comme  d'abus  eft  entièrement 
^çonpu ,  tout  cpmQié  l'(Si;|d%nçe  (le  cçne  prétendue  puiffance  ipir^çlle. 
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APPSL     SIMPtBy 
ÀPPELQUALIFIlâ. 

1  J^K P P E L  (impie,  ainfi  nommé  par  oppofition  à  PAppel  comme  d*à- 
bus ,  eft  celui  qui  eft  porté  d'une  Cour  Eccléfiaftique  inférieure  à  une  fu<- 
périeure  :  au-lieu  que  l'Appel  comme  d'abus  eft  porté  d'une  Cour  Ecclé* 
fiaftique  dans  un  Parlement. 

Les  Appels  dans  les  Tribunaux  Eccléfîaftiques  (ont  portés  comme  dans 
les  Cours  laïques ,  du  moins  en  France  »  par  gradation  &  fans  omiflion 
de  moyen,  d'un  tribunal  à  celui  qui  lui  eft  immédiatement  fupérieur^ 
comme  du  Tribunal  Epifcopal  à  celui  de  FArchevêque ,  de  celui  de  PAr- 
chevêque  à  celui  du  Patriarche  ou  du  Primat ,  &  de  celui-ci  au  Pape.  Màit 
en  France ,  lorfque  l'Appel  eft  pofté  \  Rome  ,  le  Pape  eft  obligé ,  en  vertu 
du  concordat ,  tit*  de  caufis ,  de  nommer  des  commifTaires  en  France  pour 
juger  de  l'Appel.  De  même  fi  l'Appel  d'un  Officiai  François  eft  dévolu  à 
tin  Archevêché  fîwé  hdrs  de  France  ,  les  parties  conviendront  de  juges  ré^ 
iidans  dans  le  Royaume,  finon  il  leur  en  (èra  nommé  d'Office. par  le  Par« 
lement ,  ainfi  qu'il  a  été  réglé  par  le  concordat ,  ibid. 

Le  fiege  vacant ,  le  Chapitre  connoit  des  Appels  dévolus  à  l'Evéque. 

On  peut  appeller  du  Chapitre  oii  a  aftifté  l'Evéque  comme  Chanoine  y  à 
PEvêque  même  :  fccàs ,  s'il  y  à  affifté  conMne  Préhdent  &  en  fa  qualité  de 
Prélat,  on  ne  fauroit  appeller  de  l'Official  à  l'Evéque. 

Lorfqu'une  fois,  il  y  a  eu  trois  fentences  conformes  dans  la  même  caufe  i 
il  n'y  a  plus  lieu  à  l'Appel ,  &  la  décifiôn  pafte  en  force  de  chofe  jugée,, 

L'Appel  eft  ordinairement  dévolutîf  &  fufbenfif  ;  mais  il  n'eft  gué  dévo- 
lutif  lorfqu'il  s'agît  d'une  fentence  de  correaion ,  conforme  aux  Ratuts  fy- 
xiodauz  oc  aux  canons  des  Conciles ,  laquelle  s'exécute  provifoiremcnt  non* 
obftant  l'Appel ,  ne  dctnr  occafio  licentius  dclinqucndi. 

On  diftîngue  en  général  deux  fortes  d'appel ,  l'Appel  fimple  &  PAppef 

2ualifié  ;  favoir ,  Appel  comme  de  juge  incompétent ,  Appel  comme  de  déni 
e  renvoi     ^ — *  •     "  *        '  '''        **-  *      -■ ji»-i-..-   té 

n'y  a  en 
don  Eccléfiafti 

ou  mal  jugé,  les  Appels  qualifiés  ^e  relèvent  contre  ceux  oui  jugent ,  & 
tu  nom  du  Roi  comme  Proceâeur  des  Canons  &  de  la  Juftice.  L'Appel 
comme  d'abus  eft  une  plainte  contre  le  Juge  Eccléfiaftique ,  lorfqu'on  pré- 
tend qu'il  a  excédé  (on  pouvoir  &  entrepris  en  quelque  manière  que  ce 
foit  contre  la  Jurifdidion  Séculière ,  ou  en  général  contre  les  libertés  de 
PEglife  Gallicane.  Cette  procédure  eft  particulière  à  la  France. 

On  pouvoir ,  par  le  Can.  XXL  du  Concile  de  Mileve  ,  &  le  XIV.  de  ce- 
lui de  Sardes ,  en  appeller  du  Tribunal  de  l'Evéque  à  celui  du  Métropoli- 
tain de  la  Province ,  &  en  cas  que  celui-ci  fût  aofent ,  il  étoit  permis  de 
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la  porter  par^devant  celui  de  la  Province. voifine*  Le  Mécropolicain ,  dans 
ces  cas,  rendoit  Tes  jugemens  de  trois  manières,  ou  en  évocjuant  des  Ev6« 
Gues  au  nombre  de  douze  pour  en  fermer  un  Tribunal ,  qui  prit  connoif* 
iance  du  fait ,  ConciL  Carth.  C.  VII \  ou  en  rapportant  TafFaire  à  un  Sy- 
node Provincial ,  ce  qui  étoit  le  plus  ordinaire ,  Can.  ApoftoL  LXXIII^ 
XXXIII,  XXXVI  ;  ou  en  prenant  la  chofe  à  lui  feul  &  la  décidant 
de  fa  propre  autorité  »  pouvoir  accordé  aux  Métropolitains  par  une  Loi  de 
Juftinien ,  Cod.  Juft.  I.  IV.  x$  ;  mais  qui  en  même  temps  permettoit 
d'appeller  de  fa  fentence  au  Synode  Provincial ,  dont  il  n'étoit  que  le  Pré- 
fident  &  le  Modérateur. 

On  appelle  quelquefois  des  jugemens  des  Papes  au  futur  Concile  ,  & 
fious  avons  dans  notre  hiftoire  diffêrens  exemples  de  ces  Appels.  Le  der- 
nier exemple  qu'on  en  ait ,  eft  TAppet  interjette  au  futur  Concile  de  la 
Bulle  Vnigenitus,   par  les  Evêques  de  Mirepoix  ,    de  Senez  ,  de  Mont- 

1)elUer ,  &  de  Boulogne ,  auquel  accédèrent  le  Cardinal  de  Noailles ,  & 
^niverfité  de  Paris  y  qui  Va  retraâé  en  1739  ^^^^  ^^  reâorat  de 
M.  l'Abbé  de  Ventadour  ,  depuis  Cardinal  de  Soubife  &  Evéque  de 
Strasbourg. 

Le  Patriarche  pouvoit  aufli  recevoir  des  Appels  de  fentences  portées  par 
les  Métropolitains  &  les  Synodes,  ConciL  thalccd*  C.  IX;  mais  cela  ne 
pouvoit  fe  faire ,  omijb  mtdio  ;  il  falloir  aller  de  PEvêque ,  au  Métropo- 
litain y  du  Métropolitain  au  Synode ,  du  Synode  au  Patriarche  ;  après  lequel 
il  n'y  avoir  plus  d'Appel ,  Cod.  Jujlin.  L  IV.  z^.  navcUc  CXXIII.  x%.  û 
ce  n'eft  à  un  Concile  Général. 

Voici  ce  qui  fut  ftatué  par  le  Concile  de  Paris,  tenu  Tan  1408 ,  art.  4. 
Les  appellations  fe  feront  par  degrés  devant  les  Ordinaires  de  TArchi-Diar 
crc  à  l'Evéque,  de  l'Evêque  à  l'Archevêque,  de  l'Archevêque  au  Primat, 
s'il  y  en  a  un  ;  s'il  n'y  en  a  point ,  on  appellera  au  Concile  Provincial. 
En  cas  d'Appel  d'un  Juge  qui  n'a  point  de  fupérieur ,  &  en  attendant  la 
tenue  du  Concile  Provincial^  Tappellant,  excommunié,  pourra  recevoir 
l'abfolution  â  cautcla  de  l'ancien  Evêquc  de  la  Province.  Si  on  appelle 
de  celui  qui  a  Jurifdiâion  fur  les  exempts ,  &  dont  l'Appel ,  fuivant  la 
coutume  ,  feroit  porté  au  Saint  Siège  ,  on  le  portera  au  Concile  Provincial. 

Par  le  Concile  de  Baie,  §.  31,  il  fut  défendu  d'appeller  au  Pape,  cmffo 
nudio ,  omettant  l'Ordinaire  ;  ni  d'appeller  de  quelque  interlocutoire  avant 
k  lentence  définitive ,  &  en  cas  d'Appel  411  Saint  Siège ,  le  Pape  devok 
commettre  des  Juges  fur  les  lieux* 
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APPERCEPTION,  Cf. 
APPERCEVOIR,  r.  a, 

M  VAPPERCEPTION  eft  un  aâe  par  lequel  Tame  Te  diiUqgue  eÙe-^ 
même  de  tous  les  autres  objets  de  Tes  perceptions ,  &  fe  confidere  non 
comme  ayant  telles  percepdons ,  mais  conune  étant  le  fujet  qui  les  a  ou 
les  peut  avoir.  WoirfenU>le  en  donner  une  définition  un  peu  dii&rentey 
lorfqu'il  dit,  PJych.  Emp.  §.  15,  »  que  l'on  attribue  à  Pâme  PAppercep- 
ii  tion,  lorfqu'on  la  confidere  conune  ayant  confcience  de  fès  perceptions.c 
Mais  il  paroit  par  ce  qu'il  dit  ^  PJych.  liât,  §.  1 9-25 ,  qu'il  prend  ce  moc 
dans  le  même  fens  que  nous,  pour  défigner  cet  aae  par  lequel  l'ame  fe 
connolt  &  fe  confidere  comme  le  fiijet  qui  a  des  perceptions,  &  qu'elle 
fe  difhngue  de  tous  les  objets  extérieurs  de  fes  perceptions. 

Selon  cette  définition  qui  s'accorde  avec  celles  qu'en  donnent  les  Meta- 
phyficiens\  il  paroit  que  l'Apperception  eft  un  aâe  très -réfléchi  de  l'ame, 

3UI  fuppofe  qu'elle  a  déjà  des  idées  diftinâes  des  êtres  qui  font  hoa 
'elle  ;  qu'elle  en  connoit  l'exiftence  &  les  propriétés  ;  qu'elle  ne  fe  con- 
fond point  avec  fes  fenfations  &  fes  idées;  &  qu'elle  eft  parvenue  an 
point  de  pouvoir ,  par  abftraâion ,  féparer  Tidée  des  propriétés  &  des  ac-  ^ 
lions   des  fubftances ,  d'avec   l'idée  des  fubftances  mêmes ,  l'idée  de  fes 
perceptions,  d'avec  l'idée  d'elle-même,  confidérée  comme  le  fujet  en  qui 
fe  font  ces  perceptions  :  elle  fuppofe  enfin  que  l'ame  a  la  réminifcence 
&  la  mémoire ,  au  moyen  de  quoi  elle  fe  reconnoit  elle-même ,  en  recon- 
noiflànt  les  diverfes  modifications  qu'elle  a  déjà  éprouvées ,  lorfqu'elles  fe 
réitèrent  :  enforte  qu'elle  fe  dit  intérieurement ,  parce  qu'elle  le  lent  avec 
réflexion,  c'eft  bien  moi'-même,  qui  ai  déjà  éprouvé  ci-devant  cette  fen- 
fation ,  qui  ai  eu  cette  idée ,  qui  me  fuis  trouvé  dans  tel  état  qui  reflèmble 
it  la  fenlation ,  à  l'idée ,  à  l'état  dont  j'ai  aâuellement  la  perception.  C'eft 
ainfi  l'Apperception  qui  fait  naître,  qui  conftitue  en  nous  la  perfonnalité , 
qui  feule  nous  met  en  droit  &  en  état  de  dire ,  c'eft  moi  qui  penfe  ac« 
tuellement ,  qui  fent ,  qui  veut ,  qui  agit.  Comment  pourroit  tenir  ce  lan« 
gage  une  ame  qui  ne  fe  difHngueroit  pas  de  fes  fenfations,  qui  fe  con- 
tondroit  avec  toutes  les  impreffîons  qu'elle  reçoit,  qui  ne  fe  diftingueroic 
pas  des  diverfes  modifications  qu'elle  éprouve  ;  qui  ne  reconnoiflant  point 
par  réminifcence  les  manières  d'être  qui  fe  réitèrent  en  elle ,  fe  trouve  un 
être  nouveau  à  chaque  nouvelle  fenfation  ou  modification  qu'elle  éprouve  ; 
éc  qui  n'ayant  jamais  fait  d'abftraâion,  n'a  nulle  idée  de  ce  qu'exprime 
le  terme  abftrait  d'exiftence  9  &  ne  peut  pas  dire  par  confisquent  avec  rd* 
flexion ,  j'exifte  l 

Qqq2 
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On  fent  par  ce  que  nous  vesons  de  dire ,  qu'il  ne  £iu(  pas  confondre, 
comme  quelques-uns  des  Ffychologues  font,  FApperception  avec  ce  qu^on 
nomme  confcience.  Celle-ci  efl  le  lèntiment  incime  que  Tame  a  de  toutes 
les  modifications  ââuelles  qu'elle  éprouve ,  fenfations ,  perceptions ,  idées  ^ 
volontés  y  défirs ,  &c.  Ce  fentiment  intime  eft  inféparable  de  Tame  ;  elle 
ne  peut  recevoir  aucune  impredion  que  fon  état  ne  change,  &  Ton  état 
ne  peut  changer  fans  qu'elle  le  fente,  puifque  fon  eflènce  eil  de  fencîr 
fon  état^  fa  manière  di'éère;  mais  elle  peut  fentir  fon  état,  fans  avoir  ré- 
fléchi fur  elle-même ,  fans  fe  confidérer  comme  un  être  dont  les  idées  ^ 
ks  fenfations,  les  volontés,  les  aâions,  ne  font  que  diffèrentes  manières 
d^exjfter  du  même  être  \  fans  avoir  abftrait  Tidée  de  foi  ,^  de  fon  être ,  de 
fa  fubftance ,  de  l'idée ,  de  fes  modifications. 

Appercevoir,  c'eft  avoir  une  perception  ;  c^eil«à-dire,  due  c%ft  recevoir 
«bns  l'anie  une  nouvelle  modification,  foit  du  dehors^. par  le  moyen  des  fens^ 
ibit  du  dedans ,  par  l'efiët  de  quelque  ade ,  de  quelque  opération ,  par  la- 
quelle l'ame  fe  modifie  elle-même  :  on  dit  qu'elle  apperçoit ,  foit  lorfqu'à 
l'occafion  de  fa  nouvelle  modification,  elle  fè  repréfente  quelque  chofe 
hors  d'elle-même ,  comme  caufe  de  fa  perception ,  foit  lorfqu'elle  ne  fe 
repréfente  &  ne  ^nt  que  fon  état.  C'eft  le  terme  le  plus  général  que  Vom 
puifTe  employer  pour  défigner  les.  opérations  de  l'ame  ;  il  ne  fe  paflè  rien 
en  elle  qu'elle  ne  l'apperçoive  ;  fi  l'ame  n'apperçoit  rien ,  c'eft  une  preuve 
-cu'il  ne  s'eft  lait  aucun  changement  dans  fon  état  ;  car  l'ame  de  l'homme 
étant  un  être  fimple  indivîfible,  &  effentiellement  fentant,  ne  fauroit-être 
afteâée  ou  modifiée  d'aucune  façon  que  ce  foit ,  fans  s'en  appercevoir  : 
quand  on  dit  que  l'ame  s'apperçoit  de  ce  qui  fe  pafTe  en  elle,  cette  ex- 
preffîon  eft  équivalente  à  celle-ci  :  l'ame  a  confcience,  <m  eft  confcienre 
de  ce  qui  fe  paffe  en  elle.  Mais  quand  on  dit  que  l'ame  apperçoit,  on 
veut  dire  qu'elle  fe  repréfente  quelque  chofè ,  foit  hors  d'elle  ,  foit  dans 
elle-même ,  à  l'occafion  de  quelque  modification  qu'elle  éprouve.  C'eft  de 
ce  mot ,  pris  dans  ce  fécond  fens ,  qu'eft  formé  le  fubftantif  abftrait  per* 
ception.  Il  faut  donc ,  en  Pfychologie ,  diftinguer  entre  appercevoir  &  s'ap* 
percevoir.  Le  premier  fignifie  avoir  une  perception  de  quelaue  chofe  difté- 
rente  de  ta  fnbftance  même  qui  apperçoit.  S'appercevoir  fignifie  avoir  la 
confcience  de  ce  qui  fe  pafle  en  nous,  fans  nous  rien  repréfenter  de  dif* 
£érent  de  nous-mêmes.  Quelques  Psychologues  ont  cru  que  l'ame  pouvoit 
ftvoir  des  perceptions  dont  elle  ne  s'apperçoit  pas  au  moment  qu'elle  les 
a  :  mais  outre  que  c'eft  une  contradiâion  dans  tes  termes,  puifque  c'eft 
dire  au'elfe  a  des. perceptions  qui  ne  font  pas  des  perceptions;  on  décou- 
vrira bientôt ,  fi  l'on  y  réfléchit ,  que  ces  perceptions  que  l'on  fuppofè  que 
l'ame  n'apperçoit  pas ,  font  des  perceptions  fur  lefquelles  elle  n'a  pas  aflez 
fixé  fon  attention  pour  en  conferver  ta  mémoire.  Un  être  compofé  peut 
erre  afibâé  dans  quelqu'une  de.  fes  parties,  fans  que  les  autres  s'en  reflets 
lent;  mais  un  être  funple  &  indivifible^  comme  l'ame ^  ne  fauroit  recer 
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voir  une  tmpreflion ,  une  modification  nouvelle  fans  s'en  apfpercevoir ,  eci 
quoi  que  cette  modification  puifle  confifter. 

L'ame  s'appercoic  de  tout  ce  oui  fe  pafle  en  elle  ;  c'eft  ce  que  Ton  nom- 
me en  Pfychologie  avoir  la  conicience  de  les  perceptions. 

L'ame  apperçoit  ,  c'eft-à-dîre ,  qu'elle  fe  repréfente  des  objets  hors 
d'elle ,  &  diUin^  d'elle-même ,  de  quelque  nature  que  foient  ces  objets  ; 
fans  quoi  elle  ne  penferoit  point,  ne  connoitroit  rien. 

L'ame  n'apperçoit  rien ,  fans  en  avoir  confcience ,  c'feft-à-dire ,  (ans  s'ap- 

percevoir  qu'elle  a  telle  perception ,  car  elle  n'apperçoit  certainement  rien 

quand  elle  n'a  confcience  de  rien.  Si  donc  il  paroit  que  Tanie  a  dû  avoir 

une  perception,  fans  que  cependant  il  paroiflè  qu'elle  s'en  foit  apperçue^ 

il  faut ,  ou  qu'elle  n'ait  point  en  cette  perception ,  ou  qu'elle  ait  été  plus 

légère,  ou  moins  forte  que  d'autres  fur. le/quelles  feules  l'ame  aura  fixé  fon 

attention,  &  defquèlles  feules  auffi  elle  conferve  par  cette  raifon  la  mé-» 

moire.  C'eft  ainfi  qi^'on  peut  avec  M.  de  Condillac,  &  M.  Bonnet^  rendre 

raifon  pourquoi  l'ame  n'a  nulte  réminiscence,  &   paroit  n'avoir  eu  nulle 

confcience  de  nombre  d'impreflions  que  fes  fens  ont  reçues ,  &  qui  dm  dû 

Te  faire  fentir  à  l'ame  :  iliais  on  fait  que  cela  n'a  lieu  que  quand  l'ame  efl 

fbiremenc  occupée  d'autres  perceptions  fur  lefquelles  feules  elle  fixe  (on 

attention,  &  que  l'ame>  ne  conferve  la  mémoire  que  des  perceptions  qu'elle 

a'  confidérées  avec  attention.  Par  une  fuite  de  Tunton  intime  de  l'ame  & 

du  corps,  il  ne  paroit.  pas  poifîble  que  rien  fàfte  (iir  le  corps   une  im-* 

preffion  capable  de  mettre  les  fens  en  mouvement^  fans  que  l'ame  s'ap-* 

perçoive  de  cette  nouvelle  modification. 

Ici  l'on  peut  demander  &  Ton  demande  en  effet,  comment  eft-ce  que 
IVtme  s'apperçoit?  comment  eft-ce  qu'elle  apperçoit?  quefiions  qui  paroiP 
lent  d'une  giaiide  importance,  &  que  jufqu'à  préftnt  on  n^à  jamais  ptt 
réfoudre  tôur-à-fàit,  malgré  les  efforts  des  plus  grands  génies. 

Quant  au  fentimenc .  intime  de  l'ame  par  lequel  elle  s'apperçoit  de  ce  qui 
fe  pafle  en  elle,  on  n'a  befoin,  pour  en  rendre  raifon,  que' du  feul  fen- 
timent  que  nous  avons  tous  de  Paâivité  de  notre  ame  &  de  fa  fenfibiliré  ; 
mab  quand^  nous  venons  à  fuivre  tout  ce  qui  fe  pafle  en  nous  ,  nous  fom'' 
mes  bientôt  arrêtés  par  des  difficultés.  Nous  ne  favons  pas  que  nous  ayons 
eu  aucune  perception ,  avafnt  que  nos  fens  corporels  fuflent  en  état  de  re- 
cevoir des  impreflions  du  dehors;  nous  ne  favons  pas  que  nous  ayons  eu 
aucune  fenfation,  auctme  perception,  aucune  idée,  aucune  notion,  que  par 
l'effet  des  impreflions  que  nos   fens  ont  reçues  ;  nous  favons  que  nous 
n'exerçons  nos  facultés  intelleâuelles    que   fur  ces    perceprions  que    nous 
avons  reçues  originairement  par  les  fens  ;  que  tout  ce  qite  notre  ame  fait 
à  leur  égard ,  c'efl  de  les  rappetler  au  befoin ,  de  tes  comparer ,  de  les  raf^ 
fembler ,  de  les  unir ,  de  les  féparer  ;  que  fans  de   nouvelles  impreflions 
reçues  du  dehors  par  nos  fens,  nous  n'acquérons  point  d'idées   nouvelles; 
Mille  ^ts  nous  condnifcnt  à  regarder  la  mémoire ,  fans  laquelle  nous  ne 
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pouvons  faire  aucime  comparaifon  d'idées,  aucun  ravfbpnement ,  conime 
entièrement  dépendante  du  corps ,  &  n'ayant  point  lieu  fans  fon  fecours; 
ainfi  Tame  s'offre  à  nous  comme  n'appercevant  rien  que  par  le  moyen  du 
corps ,  &  voici  ce  que  le  fentiment  intérieur ,  ce  que  l'expérience  journa- 
lière &  commune  à  tous  les  individus  de  l'humanité  nous  dit^  fans  que 
nous  puifUons  conclure  autre  chofe  de  fon  rapport  que  l'exiftence  de  ces 

faits. 

Influence  de  PAppetc^tion  fur  nos  jugemtns. 


JLIepuis 


.  les  premiers  commencemens  de  la  philofbphie  jufqu'â  nos 
jours  y  l'étude  de  l'homme  moral  a  été  un  des  principaux  objets  des  re- 
cherches philofophiques,  Aufli  cette  matière  parolt-elle  épuifée  :  il  eft  du 
moins  très-difficile  aujourd'hui  de  propofer  fur  les  affeoions  morales  de 
l'homme ,  fur  fes  paffions ,  fur  fes  bonnes  ou  mauvaifes  qualités ,  fiir  les 
refforts  des  aâions  morales ,  des  obfervations  qui  foient  abfbhiment  non* 
veltes.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  pour  cela  que  la  théorie  philo- 
fbphique  de  l'homme  foit  complette  &  parfaite.  Au  contraire ,  il  y  man- 
que encore  une  partie  très-eflentielle  &  bien  plus  difficile  que  celle-là; 
c'eft  la  théorie  métaphyfique  de  l'homme ,  ou  ce  que  quelques  philo/bphes 
appellent  la  phyfique  de  t'ame.  Ces  deux  fciences  ont  entr'elles  le  même 
rapport  que  celui  qui  a  lieu  entre  la  médecine  empirique  &  la  médecine 
raiionnée.  L'une  recueille  les  faits ,  obferve  tout  ce  qui  produit  quelque 
altération,  quelque  changement  bon  ou  mauvais  pour  la  fanté;  l'autre 
analyfe  ces  raits ,  en  cherche  les  liaifons  &  les  caufes ,  &  tend  à  établir 
un  iyilême  vrai ,  qui  ferve  de  bafe  aux  jugemens  fur  la  nature  des  ma* 
ladies  &  fur  les  moyens  de  les  guérir.  Si  d'un  côté  l'on  ne  peut  difcmive- 
nir  que  la  médecine  empirique  n'ait  fa  grande  utilité ,  il  faut  auffi  avouer 
de  l'autre  qu'il  y  aura  peu  de  (lireté  dans  cette  fciencè  jufqu^  ce  qu'on 
foit  parvenu  à  une  connoiffance  parfaite  de  l'organifation  du  corps ,  des 
refforts  qui  tendent  à  entretenir  &  à  rétablir  la  fanté  ^  &  à  celle  de  l'efièt 
des  remèdes^  Ce  n'efl  qu'après  cela,  que  la  médecine  méritera  le  beau  titre 
de  fcience.  Il  en  efl  précifément  de  même  des  deux  théories  de  l'homme , 
dont  nous  avon^  parlé.  Sans  une  bonne  phyfique.de  l'ame ,  la  fcience  mo- 
rale efl  peu  (Tire  ;  elle  ne  peut  marcher  qu'en  tâtonnant ,  &  elle  nous 
abandonne  fouvent  dans  les  cas  les  plus  graves^ 

Il  eft  à  fouhaiter  que  cette  partie  foit  cultivée  avec  autant  d'application 
qu'on  en  a  donné  à  Tautre ,  qui  brille  par  un  très-grand  nombre  d'obfer- 
vations  fines  &  très-importantes.  Comme  cette  fcience  efl  fort  peu  culri«- 
vée ,  je  me  propofe  de  communiquer  dans  cet  arricle  plufieurs  obfèr^ 
vicions  affez  importantes  ,  qui  pourront  fervir  du  moins  à  nous  frayer  le 
chemin  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'ame ,  où  nous  découvrirons 
quelques  refforts  ^  qui  paroiffent  Bien  cachés. 

Je  me  hâte  d'expliquer  le  fujet  de  cet  article  dont  le  titre  n'annonce 
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peut-être  rien  d'intéreffant.  Les  philofophes  défignent,  par  le  mot  dMpper- 
ceptioo ,  cet  aâe  de  refprit  par  lequel ,  en  difiinguant  notre  être  des  idées 
qui  nous  occupent,  nous  favons  diflinâenient  ce  que  nous  fkifons,  &  ce 
qui  fe  paflè  dans  nous  &  autour  de  nous.  Tout  le  monde  fait ,  que  l'at- 
tention que  nous  donnons  ï  nos  propres  penfées  &  à  ce  qui  nous  envi* 
ronne,  varie  beaucoup.  Il  arrive  louvent  qu'on  rêve,  ou  que  Ton  parle 
même ,  fans  prendre  garde  à  ce  qu'on  dit  ;  qu'on  s'apperçoit  fi  foible- 
ment  de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  nous,  que  l'on  ne  conferve  aucun 
fbuvenir  des  chofes  dont  on  a  été  témoin.  Dans  ces  cas  l'Apperception , 
félon  le  langage  des  philofophes ,  a  été  fort  imparfaite. 

Or  ce  déraut  dans  l'Apperception  a  une  très«  grande  influence  fur  nos  ju- 
gemens,  fur-tout  quand  il  s'agit  des  chofes  de  fait^  quelquefois  ce  n'efl 
que  par  cette  caufe  qu'une  penonne  pafle  pour  être  imbécilie.  Ç'efl  encore 
la  même  caufè  qui  produit  des  effets  dont  la  connoiffance  nous  ouvre  les 
endroits  les  plus  cachés  de  l'ame.  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  qu'une  recherche 
approfondie  des  effets  qui  réfultent  des  divers  degrés  de  clarté  dans  l'Ap- 
perception ,  pourroit  être  utile  à  l'avancement  de  la  pfychologie. 

L'Apperception  fuppofe  donc  d'un  côté  Tidée  claire  de  (bi-même  &  de 
ce  qu'on  ait  »  pendant  que  de  l'autre  côté  l'efprit  s'occupe  encore  de  quel- 
que autre  objet  qu'il  regarde  comme  hors  de  lui ,  ou  comme  indépendant' 
de  fon  être  :  dans  ce  cas  donc ,  nous  nous  regardons  comme  l'être  qui 
agit ,  qui  s'occupe  de  quelque  chofe ,  qui  manie  un  fujet  différent  de  lui* 
même.  De  ces  deux  perceptions  qui  occupent  l'efprit  en  même-temps, 
nous  ne  confidérons  ici  que  la  première,  celle  de  nous-mêmes;  &  nous 
tâcherons  de  faire  voir  comment  cette  perception ,  entant  qu'elle  efl  plus 
ou  moins  par£tite ,  influe  fur  l'autre. 

Il  en  eu  de  l'idée  que  nous  avons  de  nous-mêmes  comme  de  toutes  les 
idées  des  chofes  fenfibles  ;  elle  efl  fujette  aux  mêmes  açcidens  ou  fymptô**' 
mes*  Elle  nous  vient  par  les  fens.  Parmi  les  corps  qui  frappent  nos  fens, 
nous  en  voyons  &  nous  en  fentons  un ,  fi  conflamment  ot  fi  eflëntielle* 
ment  lié  à  notre  exiflence ,  que  nous  l'appelions  notre  corps ,  ou  bien  nous* 
mêmes.  Cette  idée  donc  de  nous-mêmes,  dis- je,  comme  toutes  les  autres, 
eft  tantôt  plus,  tantôt  moins  claite  ou  frappante;  quelquefois  fi  obfcurm 
ou  fi  peu  jfenfible  ,  qu'elle  parok  effacée  de  l'ame.  Or  on  fait  que  nos  ju* 
gemens  fur  les  objets  différens  de  nous-mêmes^  font  plus  ou  moins  vrais, 
plus  ou  moins  approfondis ,  félon  lés  divers  degrés  de  clarté  &  de  perfec- 
tion qui  efl  dans  les  idées  que  nous  en  avons.  On  fait  de  plus  ,  que  nous 
fommes  plus  ou  moins  capables  de  manier  un  fujet,  de  le  tourner  de  tous 
côtés,  dans  le  deffein  de  l'approfondir,  félon  le  degré  de  perfèâion  & 
d'étendue  qui  a  lieu  dans  notre  idée  de  cet  objet.  Les  mêmes  variations 
^vent  dans  les  jugemens  fur  nous-mêmes ,  dans  la  direâion  de  nos  for* 
ces ,  dans  nos  vues ,  nos  deflêins  &  nos  aâions  ;  car  tout  cela  dépend  de 
l'idée  de  nous^m^çs. 
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Commençons  par  confidérer  le  cas  où  cette  idée  paroît  s'évanouir  tout*- 
à*fait ,  comme  cela  arrive  dans  un  profond  fommeil  &  dans  i'évanouUle- 
ment.  Je  crois  pouvoir  me  difpenfer  d'entrer  dans  l'examen  de  la  queftioa 
agitée  autrefois;  fi  dans  ces  deux  états l'ame  a  réellement  des  perceptions, 
ou  non  :  je  ne  faurois  rien  ajouter  aux  argumens  dont  Leibnitz  s'en  fervi 
contre  Defcartes ,  pour  prouver  l'affirmative.  Il  n'eft  pas  néceflaire  non 
plus ,  pour  notre  fu jet  préfent ,  que  nous  fâchions ,  comment  il  arrive , 
que  fans  céder  de  vivre ,  on  puifle  cefler  de  fentir  ;  il  nous  fuffit  4e  (à* 
voir  par  expérience ,  que  la  chofe  arrive. 

Dans  le  profond  fommeil  donc  &  dans  Pévanouiffement ,  les  fenfations 
femblent  celfer  tout*à-fàit ,  comme  toutes  les  autres  perceptions.  Dans  ce 
cas  rApperceptidneft  abfolument  ef&cée,  &  ce  cas  nous  indique  que  l'amc 
ne  fe  lent  que  par  le  moyen  du  corps ,  &  d'un  certain  effet  que  produi*- 
iènt  d'autres  corps  fur  le  fyiléme  des  neri^  :  qu'elle  n'a  point  d'idée  ab- 
iblue  d'elle-même  »  puifqu'elle  ne  peut  fe  fentir  qu'en  fe  comparant  avec 
d'autres  objets.  Sans  le  monde  matériel  ^  l'ame  ne  feroit  donc  qu'une  force 
morte ,  qui  refteroit  dans  une  inaéHon  éternelle.  Pour  la  faire  agir ,  il  but 
abfolument  qu'elle  foit  irritée  par  dehors.  11  y  a  en  cela  une  grande  ana« 
logie  entre  rame  &  la  matière.  Dans  chaque  maffe  de  matière  réfident 
des  forces  abfolument  mortes  jufqu'à  ce  qu'une  autre  malle  vienne  agir  fur 
elle.  C'efl  alors  que  la  matière  fe  montre  aâive  par  fa  réfiftaoce ,  &  par 
le  changement  qu'elle  produit  dans  l'autre  maffe.  L'aftion  du  dehors  celle- 
t-elle  :  voilà  d'aoord  la  malfe ,  qui  tantôt  fe  montroit  fi  aâive ,  retombée 
dans  un  état  où  toute  aâivité  paroit  abfolument  anéantie. 

Il  faut  prendre  garde  ici ,  de  faifir  exactement  cette  analogie  entre  l'ame 
&  la  matière.  Car  on  pourroit  tomber  dans  de  grandes  erreurs  en  l'appli- 
quant fans  précaution.  Remarquons  donc ,  qu'il  y  a  des  corps  qui ,  par  leur 
compofitîon ,  ou  organifation ,  ou  par  leurs  liaiions  avec  un  certain  fyû&* 
me ,  polfedent  des  forces ,  auxquelles  on  ne  peut  étendre  l'analogie  dont 
nous  parlons.  Telle  eft  la  force  de  la  poudre  à  canon,  celle  d'un  corps  en 
mouvement.  Ces  forces  ne  fe  montrent  non  plus,  que  lorfque  quelque 
autre  corps  vient  d'agir  fur  celui  qui  les  poffede,  comme  par  exemple  fi 
i)ne  étincelle  tombe  fur  la  .poudre.  C'eft  alors  qu'elles  fe  développent,  & 
que  le  corps  qui  paroiffoit  y  ne»  maffe  Itaite  &  moite ,  fe  montre  très-aâif. 
Mais  la  grande  dilfêrenc^  qu'il  y  a  entre  ces  forces  &  celles  dont  nous 
avons  parjé ,  /e  montre  en  ^e  que  celles-ci  ffe  cpnfervcnt  toujours ,  au  lieu 
que  les  autres  s'abforbent  par  Taâion ,  &  fe  détruifent  entièrement  en  fe 
développante  Dès  que  la .  compofition  qui  les  a  fait  naître  eft  détruite ,  elles 
font  détruites  aulfî  ;  dès  que  le  fyftême  change.,  elles  changent  de  même. 
Mais  la  force  de  l'ame  ^  comme  ces  forces  permanentes  de  la  matière ,  qui 
ne  font  l'effet  d'aucun  arrangement,  des  parties ,  fubfifleot  en  entier  &  ne 
s'ufent  jamais^  La  force  4e  réaéHon,  par  exeniplft*  d'une  itnallè  de  matière 
cA  toujours  la  même ,  foit  qu'elle  fe  foit  mille  fois  déployée ,  foit  qu'elle. 

n'ait 


APPERCEPÏ-ÏON,    AÎ>PERCEVOIR.  497; 

ff ait.  jamais  été  provoquée ,  elle  ne  change  en  rien  par  un  antre  arrange- 
ment des  parties  de  la  mafle.  11  en  eft  de  même  des,  forces  de  Pâme.  De-là 
nous  pouvons  conclure  que,  quant  à  leur  exiftence,  elles  ne  dépendent 
d'aucun  méchahifme ,  d'aucun  arrangement  des  parties ,  qu'elles  Ibnt  in-- 
deftruftibles ,  &  ne  peuvent  être  ôtées  à  la  fubftance  où  elles  réfident  que 
par  Ja  deftruftion  ou  ranéantifTement  de  cette  fubftance. 

Concluons  de  tout  ceci  ,  que  la  deftruftion  entière  du  corps  organifé 
plongeroit  Tame  dans'un  fommeil  mortel ,  en  fuffoquant  toute  fon  aftivît)é^ 
fans  que  fes  forces  ceffalTent  de  fubfifter.  Mais  comment  arrive-t-il  que, 
fans  cette  deftruftion,  les  forces  de  Pâme  foient  éroufFées  ?  Cela  arrive, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  profond  fommeil  &  dans  l'évanouilfe- 
ment.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  première  de  ces  caufes,  parce  que 
cela  me  meneroit  trop  loin  ;  mais  je  bazarderai  une  idée  fur  l'autre.  L'éva- 
Bouiflèment  eft  un  effet  de  quelque  paftîon  violente,  comme  d'une  grande 
douleur ,  ou  d  une  grande  joie  ^  quelquefois  aufti  d'une  extrême  fetigue , 
ou  d'un  autre  épuifement  des  forces.  Ch- ,  dans  tous  ces  cas ,  Tame  eft  at- 
taquée par  un  très-grand  nombre  d'idées  confufes  ,  ou  de  i>etites  fenfk- 
tions.  D'abord,  elle  fait  tous  les  efforts  imaginables  pour  (aifir  l'objet  qui 
la  provoque  \  mais  (entant  qu'il  eft  trop  grand  pour  ks  forces  ,  elle  y 
fiiccombe ,  i&  ceffe  d'y  employer  d'inutiles  efforts.  Voilà ,  (  au-moins  au- 
tant <jue  je  puis  le  comprendre  J  la  caufe  de  l'inaftion  dans  laquelle  elle 
tombe. 

Revenons  aux  faits.  Pétat  que  nous  venons  de  décrire ,  nous  offre  quel- 

2ues  fingularîtés  qui  méritent  notre  attention.  J'ai  obfervé  plus  d'une  fois^ 
c  d'autres  auront  fans  doute  obfervé  la  même  chofe,  qu'étant  réveillé 
ftibitement,  mais  fans  bruit,  par  je  ne  fais  quelle  caufe,  j'avois  exaôement 
les  mêmes  idées  préfentes  à  l'efprit ,  avec  lefquelles  je  m'étoîs  endormi* 
La  même  chofe  m'arriva  jufqu'à  trois  fois  dans  la  même  mut  :  toutes 
les  trois  fois  je  me  réveillois  exaftement  avec  la  même  idée.  Il  m'eft 
même  arrivé  une  chofe  plus  finguliere  encore  :  je  m^étois  endormi  en  lî- 
ftnt  dans  un  poète;  it  mon  réveil ,  qui  arriva  prelqu'une  heure  entière  ^ 
après  que  je  m'étois  endormi ,  je  répetois  méchaniquement  un  vers  ,  qui 
étoit  juftement  le  dernier  que  f  avois  lu  en  m'endormant. 

J'ai  oui  dire ,  que  des  perfonnes  revenues  d'un  long  évanouîffement , 
avoient  continué  un  difcours  par  Pendroit  où  elles  l'avoient  laiffé  eh  s'éva- 
nouiflant;  ce  qui  revient  au  cas  dont  je  viens  de  parler.  Ces  faits  nous 
apprennent,  que,  lors  même  qu'il  nV  a  point  de  fenfations  claires,  ni  par 
conféquent  d'Apperception ,  l'ame  n'eft  pas  dans  une  inaftion  abfolue  ; 
eille  conferve,  quoique  obfcurément,  les  dernières  perceptions  claires  qu'elle 
avoit  eues.  Cependant  il  n'y  a  point  d'aftion  progreftîve  dans  cet  état. 
De-là  on  peut  tirer  la  conféquence ,  que  ce  n'eft  que  moyennant  l'Apper- 
ception  qu'une  penfée  fuccede  à  l'autre  ,  &  que  plus  TApperceptîon  eft  par- 
&ite  &  complette,  plus  il  y  a  de  facilité  de  paffer  d'une  idée  &  d'une 
Tome  K  Rrr 
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perception  à  d'autres.  En  général ,  la  faculté  de  penfer  paroît  être  propor- 
tionnée au  degré  de  perception ,  qui  a  lieu  dans  TAppcrception. 

Après  ces  cas ,  où  PApperception  eft  entièrement  étouffée ,  confidérons 
ceux  où  elle  commence  pcu-à-peu ,  &  va  toujours  en  augmentant.  Nous- 
ne  la  fuivrous  pas  par  tous  les  degrés  de  clarté  &  d'étendue  qui  y  peuvent 
avoir  lieu;  nous  nous  contenterons  de  confidérer  quelques-uns  des  plus- 
remarquables.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  cette  matière ,  je  fuis  dans  la 
nécelTîté  de  faire  une  petite  digreflîon  »  qui  répandra  du  jour  fur  ce  que 
j'aurai  à  dire  après ,  touchant  le  fujet  principal  de  cette  addition. 

Toutes  les  idées  des  chofes  individuelles  font  toujours  très-incomplette?^ 
Car ,  chaque  individu  étant  abfolument  déterminé ,  non-feulement  dans  ce 
qui  conditue  fbn  être,  mais  encore  dans  toutes  fes  relations,  il  y  a  né- 
celTairement  dans  l'idée  complette  de  chaque  individu  une  infinité  de  cho- 
fes qui  fervent  à  le  caraâérifer  dans  toutes  fts  relations.  Cet  arbre  que 
je  vois  devant  moi,  n'eft  pas  feulement  un  poirier  d'une  certaine  efpecef 
mais  il  diffère  de  tous  les  poiriers  de  la  même  efpece  par  une  infinité  de 
propriétés ,  d'accidens  &  de  relations  qui  lui  font  propres ,  comme  par  fa 
candeur,  par  fa  forme  particulière.,  par  le  nombre  &  l'arrangement  de 
les  parties ,  par  fon  âge ,  par  la  place  qu'il  occupe ,  &c.  Toutes  ces  parti- 
cularités avec  mille  autres  entrent  dans  l'idée  complette  de  cet  individu.. 
De-là  il  eft  clair  que  nous  n'avons  l'idée  ccmiplette  d'aucun  individu.  De 
toutes  ces  notions  particulières  qui  appartiennent  à  l'idée  complette,  nous 
faififlbns ,  tantôt  un  plus  grand ,  tantôt  un  plus  petit  nombre.  Or  on  voit 
bien  que  des  idées  aufli  défeâueufes  mettent  des  bornes  fort  étroites  à  nos 
jugemens  fur  les  individus. 

Maintenant  il  faut  obferver,  qne  Pidée  de  nous-mêmes,  qui  entre  dans 
PApperception ,  étant  celle  d'un  individu,  eft  néceffairement  fort  incom- 
plette.  Nous  ne  nous  voyons  jamais  avec  toutes  les  déterminations,  qui 
conftituent  notre  individualité.  Quand  nous  penfons  à  nous-mêmes,  nous 
n'appercevons  clairement  qu'un  petit  nombre  des  particularités  qui  déter* 
minent  notre  individu.  Lors  donc  qu'il  s'agit  de  prendre  quelque  réfolutioa 
relative  à  notre  état,  ou  feulement  de  porter  un  jugement  lut  nous-mê- 
mes ,  cette  réfolution ,  ou  ce  jugement ,  ne  peut  erre  déterminé  que  par  ce 
petit  nombre  de  particularités  qui  ont  une  clarté  fenfible  dans  PAppercep- 
tion. En  prenant  donc  quelque  réfolution   relative  à  cette  partie  de  notre 

^  état ,  dont  nous  n'avons  alors  aucune  idée  claire ,  elle  ne  pourra  être  que 
très-gauche,  très^peu  fenfée,  &  très-contraire  à  ce  qu'il  falloit  faire.  Ceci 
arrive ,  pour  ne  donner  ici  qu'un  feul  exemple ,  aux  perfonnes  déconte- 
nancées. Car  dans  cet  Etat  toute  Pattention  étant  dirigée  vers  k  cauiè  qui 
les  a  mifes  hors  de  leur  afiîette  y  on  perd  l'idée  claire  de  cet  endroit  de 
notre  perfonnalité,  fi  jepeux  m'exprimer  ainfi,  qui  exige  quelque  prompte 
réfolution.  S'il  étoit  pofuble  que  nous  enflions  toujours  préfent  à  i'elprittout 
ce  qui  appartient  à  notre  état ,  à  notre  caraâere  y  à  nos  vues  ^  &c.  il  nous 
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ârriveroit  rarement  de  &ire  de  fauiTes  démarches.  On  rendroit  donc  un 
^and  fervice  au  genre-humain,  (i   on  lui  découvroit  la  fcience  qui  nous 
<lonneroit  Thabicude  de  faifir  à  la  fois  le  plus  grand  nombre  poflible  des 
déterminations    qui    appartiennent   à    notre    individualité.    Cette    fcience 
n^efi  pas  impoffîfale ,  quoique  perfonne  n^y  ait  penfé ,  que  je  fâche.  Mais 
.ce  tCc(k  pas. encore  le  teipps  d'y  penfer  férieufenient.   Remarquons  feule* 
ment  que  les  fciences  y  les  occupations ,  les  métiers  ou  genres  de  vie  par 
leTquèls  on  s'accoutume  à  faifir  à  k  fois  un  grand  nombre  dldées  qui  ap<- 
.partiennent  à  un  feul  objet ,  pourroient  fervir  utilement  à  nous  faciliter  cet 
art   important   de  donner  toujours  la  plus  grande  étendue  po(fîbl<3  à  Tidée 
<le  nous-mêmes.  Par- là  on  comprend  au(fî  que  ces  fciences  fort  abflraites, 
.dans  lefquelles   il  faut  faire  fuccéder  pas  à  pas  une  notion  à  Tautre^  ces* 
occupations  qui  demandent  de  la  fubtilité^  ces   exercices  d'efprit  où  Ton 
•fixe  1  attention  fur  une  feule  notion  (impie  y  que  tout  cela,  dis-]e,  eft  très- 
contraire  au  grand    art  dont  nous    parlons.    Voilà   pourquoi  on  rencontre 
quelquefois  parmi  les  plus  grands  favans  &  les  plus  habiles  arciftes  des  fix- 
jets  prefque  imbecilles;  &  comment  un  homme  qui,  dans  les  affaires  de 
la  vie ,  n'a  pas  le  bon  fens ,  peut-il  être  fort  grand  dans  uii  métier  qui 
demande  un  efprit  fubtil  ? 

Apres  ces  remarques  générales ,  je  reviens  à  des  faits  particuliers.  J'oh« 
-ferve  donc  qu'il  y  a  des  cas ,  où  l'idée  qu'on  a  de  foi-même  eft  (i  incont« 
plette,  fi  peu  compofée  de  circonftances  particulières  &perfonnelles,  quelle 
fe  change  prefque  en  notion  générale.  Cefl  ce  qui  mérite  d'être  confidéré 
dans  quelques  exemples  particuliers.  Je  me  rappelle  d^abord  un  cas  fort 
remarquable ,  arrivé  à  un  homme  que  j'ai  connu ,  &  je  tiens  les  circonf- 
tances  particulières  de  ce  fait  de  plufieurs  de  fes  amis ,  qui  ont  été  préfens 
à  ce  que  je  vais  raconter.  Cet  homme  donc ,  en  lâchant  un  coup  de  flifil , 
eut  le  malheur  d'être  furieufement  bleffé  par  un  éclat  de  fon  fuul  qui  cre- 
va. Le  crâne  fut  tout  fracaffé,  &  une  |K)rtion  du  cerveau  même  du  côté 
du  front,  fut  emportée  avec  un  morceau  du  crâne.  Le  bleffé  tomba  fans 
donner  la  moindre  marque  de  vie,  &  (es  amis  le  crurent  mort.  Cepen*- 
dant  il  eut  le  bonheur  d'être  guéri  de  cette  cruelle  bleflure.  Après  fon 
rétabliffement  il  raconta  à  fes  amis ,  qu'étant  un  peu  revenu  de  l'évanouie 
fement  mortel ,  qui  le  fit  croire  mort ,  il  entendit  des  lamentations  &  des 
plaintes  au  fujet  d'un  grand  malheur  arrivé,  fans  concevoir  le  moindre 
foupçon  que  lui-même  en  fût  le  fujet.  Il  n'avoit  dans  ce  moment  aucune 
connoiffance  de  fon  état  extérieur,  il  ignoroit  oii  il  étoit,  ou  plutôt  l'i« 
dée  de  l'endroit  où  il  étoit  ne  lui  étoit  pas  venue. 

A  ce  cas  j'en  joindrai  un  autre  de  ma  propre  expérience ,  qui  y  efl  fort 
analogue.  Il  m'efl  arrivé  plufieurs  fois  qu'au  réveil  de  la  matinée ,  j'enten- 
dois  de  petits  coups  qui  fe  fuccédoient  à  intervalles  égaux.  Je  m'amufbis 
à  les  compter^  pour  voir  combien  de  tems  cela  dureroit  \  mais  je  ne  m'a- 
vifois  pas  de  me  demander  ce  que  ce  pouvoit  être.  C'étoit  cependant  les 
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ofcillarions  /ou  batremens ,  d'une  pendule  placée  à  côté  de  mon  Ht.  Pi- 
gnorois  parfaitement  dans  ces  momens-là  que  j'étois  au  lit,  que  je  venois 
de  me  réveiller  du  fommeil  de  la  nuit  ;  je  n'avois  alors  que  deux  idées 
claires  dans  mon  efprît,  celle  de  ces  battemens  &  celle  d'un  éore  qin 
comptoit  les  coups,,  &  que  j'appellois  moi;  pas  une  ombre  de  quelque 
autre  idée  relative  à  ma  perfonne  ,  à  mon  état  ^  &  aux  relations  où  je  me 
trouvois  par  rapport  au  temps  &  au  lieu. 

Voilà  donc  deux  cas  où  Tidée  individuelle  qu'on  a  de  foi^même  devient 
prefque  une  idée  générale.  Or  confidérons  maintenant  les  fuites  remarqua^ 
blés  d'un  pareit  état.  D^abord,  on  y  méconnoit  les  objets  les  plus  fami-- 
liers;  &  comme  toutes  les  idées  qui  appartiennent  à  notre  perfonnalité  man- 
quent alors,  il  eft  clair  qu'on  ne  peut,  ni  penfer,  ni  réfléchir  fur  fonétar. 
Toutefois  il  paroit  que  dans  cet  état  même  il  ne  manque  rien  aux  forces 
de  Tefprît  &  à  la  faculté  de  raifonner.  Car  il  eft  évident  par  les  laits  ci- 
tés ,  qu'on  y  peut  avoir  des  idées  claires ,  &  même  diftinâes ,  qu'on  y 
•  peut  diriger  fou  attention ,  qu'on  y  peut  réfléchir.  Si  nous  joignons  à  ces 
cas,  d'autres  aflez  connus,  ceux  des  fortes  diftradions , . on  voit  qu'on  y 
peut  même  approfondir  des  matières  abftraites ,  &  poufler  fort  loin  des  rai- 
Ibnnemens  très-compofés.  D'un  autre  côté ,  il  n'eft  pas  moins  clair  qu'un 
homme  qui ,  dans  une  converfation  oii  la  compagnie  s'entretiendroit  vive- 
ment fur  fon  fujet ,  ou  fur  des  matières  préfentes  aux  yeux  de  chacun ,  de- 
manderoit  tout  haut,  ce  que  le  bleffé  demandoit  à  foi*même,  quel  peut 
être  le  fujet  de  cette  converfation  ?  Un  tel  homme ,  dis-je ,  pafleroit  pour 
fou.  Voilà  donc  un  grand  paradoxe ,  qu'un  homme  poffédant  aâuellement , 
&  exerçant  même  fa  raifon,  fkifant  des  raifonnemensfort  juftes,  même  pro- 
fonds ,  peut  paroitre  fou  &  imbécille.  C'étoit  exaâement  le  cas  du  philo^ 
fophe  Démocrite,  lorfqu'Hippocrate  le  vint  voir,  comme  ce  grand. Méde- 
cin le  rapporte  dans  fa  belle  lettre  à  Damagete. 

On  voit  bien  ce  qui  caufe  cette  apparence  de  folie  ou  d'imbécillité  ;  c'eft 
Pidée  trop  incomplette  de  nous-mêmes,  ou  un  dé&ut  dans  l'Apperceptioo. 
Mais  le  phyfique  de  ces  cas  vaut  la  peine  d'être  examiné  plus  particulière- 
ment. On  peut  demander  au  fujet  du  premier  des  deux  cas  allégués ,  d'oii 
-il  vient  que  le  bleflé,  quoique  revenu  à  fon  bon  fens  &  à  HAppercep^ 
.  tion^  ne  s'eft  d-abord  rien  rappelle  de  ce  qu'il  avoir  fait  quelques  nio- 
mens  auparavant?  Et  pourquoi  il  n'a  pu  fe  fouvenir  dans  quel  endroit 
tl  étoit? 

Quanta  fa  première  queftion  ,  le  fait  même  paroit  contraire  à  ce  que 
nous  avons  rémarqué  plus  haut ,  touchant  la  continuation  des  dernières 
perceptions  claires,  pendant  le  temps  ou  l'Apperception  eft  étouflëe.  Il  faut 
d'abord  diffîper  ce  doute.  Comme  dans  Tétat  où  l'Apperception  manque^ 
toutes  les  forces  de  l'ame  font  extrêmement  affoiblies,  on  ne  conferve  que 
fort  foiblèment  les  dernières  perceptions  claires  qu'on  avoir  eues  en  tom-* 
bant  dans  L'ali^upifremeat.   La  moindre  feofation  claire  les  diffîpe  dono^ 
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tomme  le  foleil  diffîpe  un  foible  brouillard.  Voilà  la  raifon  pourquoi  notre 
blefië  y  quoiqu'au  premier  infiant  du  retour  de  TApperception  il  eût  eu  une 
idée  très"foible  de  ce  qui  venoit  d'arriver,  la  perdit  fubitement  par  la 
fenfation  plus  forte  des  voix  qu'il  entendit.  Il  nous  refte  donc  à  examiner 
ce  qui  l'a  empêché  de  revenir  entièrement  à  lui,  &  deconnoitre  Ton  mal- 
heur. Cette  queftion  devient  plus  difficile ,  lorfqu'on  oppofe  à  ce  premier 
cas  l'autre ,  où  dans  une  fémblable  ignorance  de  l'Etat  perfonnel ,  après  le 
profond  fdmmeil ,  .on  n'eft  pas  long- temps  à  fe  reconnoître. 

Voyons  d'abord  tout  ce  qu'il, auroit  fallu  que  le  blcflë  fît  pour  fe  re- 
connoître. Il  entendoit  des  voix  ,  &  il  comprenoit  que  c'étoit  des  lamen- 
tations au  fujet  d'un  grand  malheur  arrivé.  Il  n'auroic  donc  fallu ,  pour  (e 
reconnoitrev  qu'une  curiofité  plus  vive  fur  ce  qu'il  entendoit,  de  l'envie' 
de  s'éclasrcir  fur  les  queftions  fuivantès.  Mais  qui  font  donc  ces  geos  que 
j'entends  parler >  De  quoi  fe  plaignent-ils  î  Pourquoi  efi-ce  que  je  les  en- 
tends fans  les  voir  ?  Ai-je  donc  les  yeux  fermés  l  Pourquoi  ne  les  ouvre-je 
pas?  Où  fuis-Je?  Quel  eft  mon  état?  Il  eft  vifible  par  le  fait  même,  que 
le  bleffé  s'eft  £iit  au  moins  quelques-unes  de  ces  queftions  ;  mais  il  eft 
très-probable  en  même  temps,  que  fa  curioûté  n'a  été  que  fort  foible. 
Car ,  s'il  avoir  fait  quelques  efforts  .pour  s'éclaircir ,  il  aurcHt  fans  doute 
xéitfli,  :ayant  l'Apperception  claire,^  quoique  fort  bornée.  Ainfi  notre  quef^ 
tîon  revient  à  celle-ci  :  pourquoi  fa  curiofité  (car  il  en  a  efleâivemeot 
eii)^  étoit-elle  fi  peu  vive? 

Avant  que  de  répondre  à  cette  quefiion  qui  demande  du  détail ,  je  rer 
jnarque ,  qu'outre  ce  moyen  de  revenir  à  foi-même ,  il  y  en  avoir  encore 
un  autre.  C'étoit  fi ,  au  lieu  de  cette  fenfation  qui  lui  annonçoit  les  plainr 
tes  vagues  de  (es  amis ,  il  en  avoit  éprouvé  une  autre  accompagnée  de  quel- 
que circonfiance  locale  >  comme  s'il  avoit  vu  Pendroit  où  il  fe  trouvoit^ 
ou  s'il  s'étoit  femi  couché  à  terre.  Il  nous  manque  trop  de  circonftances 
particulières  du  cas ,  pour  voir  la  raifon  pourquoi  l'ouïe  rendit  plus  de  (Ser- 
vice au  blefie  que  les  autres  fens.  Mais  il  eft  certain  que ,  fl  une  autre 
fenfation  s'étoit  jointe  à  la  première  y  cela  auroit  fuffi  pour  le  ramener 
tout-à-fait  à  foi*même.  C'eft  en  cela  que  confifie  la  dittërence  entre,  ce 
cas  &  l'autre,  oii  il  étoit  facile  de  fe  reconnoitre  moyennant  des  fenfa- 
tions  locales.  Revenons  maintenant  à  la  grande  quefiion ,  pourquoi  notre 
blefle  a  eu  fi  peu  dç  curioûté ,  dans  une  occafion  où  de  jpunes  gens^  fur- 
tout  (  car  il  étoit  alors  dans  l'adolefcence  )  font  fi  vi&  ? 

Remarquons  préalablement ,  qu'on  peut  obfèrver  ce  même  défaut  de 
curiofité  ç^ez  des  perfonnes  accablées  d'une,  longue  ou  rude  maladie ,  ou 
d'un  grand  chagrin ,  ou  fujettes  à  une  forte  paflîon  habituelle.  Dans  tous. 
ces  cas-là  l'homme  paroit  hébété,  &  quelquefois  fiupide.  Voici  maintenant 
ce  que  je  penfe  fur  la  caufe  phyfique  de  ces  faits. 

Les  vraies  forces  impulfives  dans  l'ame  font  d'abord  les  fenfations  ^  puis 
ks  perceptions  claires^  mais  bien  confufes  ^  de  même  que  les  perceptios^ 
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obfcures  jufqu'à  un  certain  point.  Aucune  idée  diftînâe  ne  peut  émouvoir, 
elle  ne  peut  que  diriger  l'attention.  Cette  propofition  qui  eft  d'un  fort  grand 
ufage  dans  la  pfychologie ,  ne  paroitra  point  étrange  à  ceux  qui  ont  mé- 
dité comme  il  faut^  fur  les  affeâions  de  Pâme.  Je  ne  puis  pas  m^étendre 
ici  pour  la  mettre  hor&  de  conteftation.  On  pourra  s^allùrer  de  fa  vérités» 
en  réfléchiflant  fur  la  grande  tranquillité  dont  Pâme  jouit  pendant  qu'elle 
s^occupe  de  raifonneniens  abftraits,  &  fur  Pâgitatian  où  elle.fe  trouve  étant 
faifie  par  quelque  padion.  Or  dans  le  premier  cas ,  on  a  des  perceptions 
diftinâes  ;  &  dans  Pautre ,  toute  la  mafle.  des  perceptions  eft  confufe« 
Qu'on  ajoute  à  cela  que  les  fenfations  &  les  paflions  ne  ceflent  pas  de 
produire  cet  effet ,  lors-même  qu^clles  font  affez  obfcures  :  ce  qui  eft  évi^ 
dent  par  l'exemple  des  perfonnes  qui  ,  par  une  padion  forte,  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  Pefprit/ou  le  bon  fens.  Car  ces  perlbnnes  font  fouveot 
brufques  &  intraitables ,  dans  ces  ipomens  même  oii  la  paifion  qui  les  do- 
mine ,  ne  fe  fait  point  fentin  II  en  eft  de  même  des  fenfations.  Trés-fou- 
vent  nous  portons  la  main  fur  le  vifage  pour  en  éloigner  quelque  objet 
qui  nous  incommode,  fans  avoir  Pidée  claire  d'une  fenlation  incommode, 
qui  pourtant  peur  être  bien  réelle.  C'eft  par  des  réflexions  juftes  fuif  tous 
ces  cas ,  que  Pon  pourra  s'affurer  de  la  vérité  de  cette  propoGcion  qui  me 
fervira  ici  de  principe  pour  réfoudre  la  queftion  propofëe ,  à  laquelle  /e 
reviens  après  cette  digreflion. 

Une  fenfation  donc ,  qu'elle  foît  claire  ou  obfcure ,  pourvu  qu'elle  foit 
affez  forte  pour  communiquer  Pébranlement  à  une  partie  confidérable  du 
fyftême  des  nerfs,  attire  à  foi  toutes  les  forces  de  Pâme.  Toutes  les  &- 
cultes  inférieures,  ou  ce  que  quelques-uns  appellent  Pâme  fenfitivè,  fe  li- 
vrent à  ces  impreffîons.  Quelqu'autre  objet  fe  prëfente-t-il  aux  fens  ou 
à  Pefprit  dans  cet  état  ?  H  ne  le  touche  plus ,  ou  ne  le  touche  que  £on 
foiblement  ;  Pâme  paroît  toute  énervée,  &  fans  aucun  relTort.  Nous 
favons  par  les  obfervations  des  médecins,  que  cette  direfUon  de  tout  ce 
qui  eft  adif  dans  l'ame ,  vers  un  feul  objet ,  produit  fouvent  une  infen- 
iibilité ,  qui  fe  foutient  malgré  les  plus  fortes  irritations  des  nerfs.  Je 
pourrois  citer  ici  Pexemple  d'un  homme  qui  conçut  un  {}  violent  cha- 
grin de  la  mauvaife  conduite  de  fa  femme ,  qu'il  tomba  dans  une  infen^ 
iibiliré  prefque  totale  ,  aii  point  qu'aucun  des  moyens  qu'on  imaginoit 
pour  exciter  en  lui  quelque  figne  de  fenfibilité  ,  ne  réuflîflbit.  Cepen- 
dant il  fe  portoit  bien  ,  mangeoit  &  bûvoit  de  bon  appétit.  Or  ce  qui 
prouve  que  le  fentiment  de  fon  extrême  chagrin  n'étoit  qu'obfcur,  c'eft 
qu'il  n'en  donnoit  pas  de  marques  ni  dans  fa  conduite  ni  dans  les 
geftes. 

On  cotîçoit  maintenant  pourquoi  un  homme  bleffé  mortellement ,  revenu 
à  lui-même  après  le  premier  évanooiflèment  ,  n'a  aucun  fentiment  vif; 
pourquoi ,  dans  notre  cas  en  particulier ,  le  bleffé  n'a  pas  eu  plus  de  eu- 
riofiré  de  s'éclaircir  fur  ce  qu'il  entendit.  Tout  ce  qui  exifte  de  forces  im- 
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pulfivés  dans  IVme,  étoic  comme  enchaîné  par  la  fen'fation  obfcure  rela*- 
tive  au  dangereux  état  du  corps.  C'eft  une  autre  queftion  de  favoir  pour« 
quoi  il  n'a  pas  eu  de  fenfation  claire  «  ou  de  douleur  fenfible  caufée  par 
la  blefTure^  malgré  l'état  de  perceptions  claires  auquel  il  étoit  revenu  alors. 
Mais  ce  n'eA  pas  de  quoi  il  s'agit  ici  :  il  nous  ibffit  pour  les  recherches 
préfemes  de  favoir  par  le  fait,  qu'il  n'a  point  fenti  fon  mal,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  Voilà  donc,  (1  je  ne  me  trompe,  l'explication  phyfi- 
que  de  ce  fait  remarquable. 

Je  prévois  une  objeâion  qu'on  pourroit  me  iàire.  J'ai  dit  qu'une  fenfa* 
tion  trés-forte ,  communiquée  à  une  grande  partie  du  fyftéuie  nerveux , 
làifit  &  enchaîne  d'abord  toutes  les  forces  de  l'ame.  On  me  citera ,  pour 
prouver  le  contraire ,  des  exemples  étonnans  de  quelques  ftoïciens ,  de  plu- 
fleurs  martyrs  &  des  peuples  fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  par 
lefquels  il  eft  évident ,  qu'au  milieu  des  tourmens ,  l'ame  peut  conferver 
toutes  Ces  forces  &  les  employer  librement  comme  elle  veut. 

J'entre  d'autant  plus  volontiers  dans  la  difcufliion  du  doute  qui  pourroit 
naître  de-là,  qu'elle  me  donnera  l'occafion  de  hirc  quelques  remarques 
affez  importantes. 

S'il  eft  vrai  d'un  côté,   que  les  fenfations  ont  la  plus  grande  force  fur 
l'ame  ,  il  faut  de   l'autre  côté  confidérer ,   qu'il  n'y  a  point  de   paflîon , 
pour  peu  qu'elle  foit  forte ,   à  laquelle  ne  fe  joignent  des  fenfations.  La 
rougeur  du  vifage  dans  la  honte ,  cette  même  rougeur  accompagnée  d'une 
chaleur  fenfible  dans  la  colère,  la  pâleur  dans  l'effroi,  le  prouvent  fuffi- 
famment.  Or  une  paffion  favorite,  une  paflion  d'habitude,  une  palfîon  do- 
minante ,  à  laquelle  on  s'eft  foumis  depuis  long-temps ,  que  l'on  a  même 
cultivée ,  s'empare  tellement  de  l'ame,  que  tout  y  efl  rapporté  ,  &  qu'il  n'y 
a  prefque  aucune  perception  qui  n'en  tienne.  Une  telle  paillon  donc  traîne 
à  la  fuite  toute  la  mafle  de  nos  perceptions  claires  &  obfcures.  Ainfî  lorf- 
que  cette  padîon  agit,  il  n'y  a  rien  dans  l'ame  qui  ne  concoure  à  l'aâion. 
La  pluj  grande  partie  du  fyftême  des  nerfs  y  efl  engagée.  Efl-il  étonnant, 
que  dans  un  pareil  cas  le  nombre  prodigieux  de  perceptions  amaffées  de-- 
puis  longues  années ,  qui  concourent  maintenant  toutes  à  fonifier  la  paflion  , 
l'emporte  fur  les  fenfations  les  plus  fortes  ?  L'exemple  affez  ordinaiie  d'une 
paflion  décidée  pour  un  genre   d'étude,   fait  voir  comment  elle  rapporte 
tout  à  fon  objet ,   en  liant  tout  ce  que  l'on  voit  &  tout  ce  que  l'on  en- 
tend à  la  grande  chaîne  des  perceptions  favorites.  Le  foldat  pafTionné  ne 
voit  dans  le  genre  humain  que  des  recrues ,  ne  cherche  dans  les  différens 
pays  qu'il  parcourt,  que  des  pofles  &  des  champs  de  bataille;  il  contraâe 
par- là  une  telle  habitude  de  rapporter  tout  à  fon  métier,  que  ni  fon  ame, 
ni  les  nerfs  de  fon  corps,  n'ont  plus  de  reffort  que  pour  cela,   dès  que 
dans  une  occafîon  particulière  fa  paflion  efl  provoquée.  Les  exemples  qui 
confirment  ces  remarques ,  font  trop  ordinaires  pour  un  grand  nombre  de 
padions ,  pour  qu'il  foit  néceffaire  que  je  m'y  arrête  plus  long-temps. 
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Cependant  les  effets  dé  ces  paflions  ordinaires  ne  font  qiie  fort  fôiblcff 
en    comparai  fon*  de  ceux  de  ces  paflions  faâices ,  nourries  par  un    efpric 
de  feéte,  &  cultiviJes  par  une  difcipline    très-fevere  &  trés-pointiileufe  , 
comme  fut  autrefois  celle  des  ftoïciens.  Que  ceux  qui  ne  connoiflënc  rien 
d^une  telle  difcipline  de  Pâme ,  qui  ne  laiflè   de  liberté  à  aucune  percep-^ 
tion ,  qui  force  les  moindres  idées  d'entrer  &  de  fe  ranger  fous  Pidée  fa- 
vorite d'un  certain  état,  (oient  étonnés  de  ce  qu'on  rapporte  de  la  conl^ 
tance  que  quelques  philofophes  feâaires  &  quelques  Saints  ont  montrée  au 
milieu   des  tourmens  ,   cela  ne  me  furprend  pas.    Mais  je  fuis  âflliré  que 
ceux  qui  font  capables  d'approfondir  les  différentes  obfervations  rapportées 
dans  cet   article ,    comprendront  la  caufe  de    cette  confiance  ,    &  qu'ils 
verront ,  que  les  exemples  allégués  comme  des  difficultés  contre  l'explica- 
tion que  j'ai  donnée  plus  haut ,   bien  loin  de  prouver  contre  moi ,  achè- 
vent de  confirmer  toute  cette  théorie  du  grand  effet  des  perceptions  con- 
fufes  &  obfcures.  Je  ne  m'y  arrête  donc  pas  plus  long-temps  ;  j'ajoute  en 
général  que  ces  remarques  pourroient  fournir  des  principes  à  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  fciences,   à  la  théorie  de  cette  difcipline  de  Vame^ 
qui  la  rend  fupcrieure  à  toutes  les  imprejjions  des  fens  &  à  toutes  les  paf^ 
/ions  contraires  au  plan  de  vie  ait  on  s\ft  propofe  de  fuivre.    Mais  il  eil 
temps  de  revenir  de  cette  digremon ,  fi  toutefois  c'en  eft  une. 

Je  me  flatte  donc  d'avoir  niit  voir  cqmment  il  efl  arrivé  ,  dans  le  cas 
propofé  plus  haut ,  que  l'homme  bleffé  n'a  pu  parvenir  à  une  Appercep- 
tion  plus  complette,  &  comment  fon  efprit  qui  étoit  fort  fain  au  mo- 
ment dont  il  s'agit ,  auroit  dû  paroitre  troublé  entièrement ,  s'il  avoic 
pu  parler. 

•  Arrêtons-nous  encore  un  moment  à  ce  cas.  J'ai  dit  qu'outre  le  moyen 
de  revenir  entièrement  à  foi ,  qui  nous  a  engagé  à  cette  difcuflion ,  il  y  en 
avoit  encore  d'autres;  fa  voir  d-*s  fenfations  accompagnées  de  quelques  per- 
ceptions locales  ou  perfonnelle<?.  Il  efl  clair  que ,  fi  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie s'étoit  avifé  de  l'appeller  par  fon  nom* en  le  plaignant,  cela  l'au- 
roit  fait  revenir,  parce  qu'il  eût  appris  que  c'étoit  lui  que  l'on  plaignoit;  & 
cela  l'auroit  engagé  à  ramaffer-fes  forces  pour  favoir  dans  quel  état  il  fè 
trouvoit.  Cela  leroit  aufli  arrivé  ,   s'il  avoit  vu  l'endroit  où  if  étoit  alors. 

On  voit  par-là  que  l'Apperception  devient  plus  complette  &  plus  par- 
^ite  par  la  diverfité  des  fens  &  par  des  fenfations  qui  renferment  des  cir-' 
confiances  locales  &  peffonnelles.  Un  bruit  que  j  entends  peut  me  tirer 
d'une  dif}ra£Hon  dans  laquelle  je  m'étois  oublié  moi-même.  Cependant,  fi 
ce  bruit  efl  vague  ,  s'il  ne  porte  dans  mon  ame  que  la  perception  d'un 
bruit  préfent,  fans  détermination  particulière,  la  diftraétion  peut  bien  n'ê- 
tre pas  didipée  tout- à-fait  :  fî  au  contraire  il  vient  d'une  caufe  qui  m'efl 
connue,  qui  en  même-temps  efl  intéreffante  pour  moi  ,  l'Apperception 
deviendra  beaucoup  plus  complette;  &  fi  à  ce  bruit  fe  joint  encore  la 
vue  de  quelques  objets  qui  y  font  relatij& ,  alors  je  xeconnois  plus  par&i* 

temenr 
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cernent  ma  fituacion.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  feofatiotis.  qui 
oat  plus  ou  moins  de  force  pour  nous  ramener  à  noûs-mêmeis ,  à  propor- 
tion du  nombre  de  perceptidns  particulières  qu'elles  '  produiiènt.  Pour  don- 
ner à  cette  obfervation  toute  la  clarté  pofltble  «  ^alléguerai  un  autre  cas 
qui  achèvera  de  nous  inftruire  Air  les  caufes  phyfique&  par  lefquelles  PAp« 
perception  devient  plus  ou  moins  completteJ 

Il  m^eft, arrivé 9  loifquerje  méditois  fur  quelque  fujet ,  de  tomber. peu*à« 
peu  dans  une  difiraâion  qui  ef&çoit  de  mon  e(prit  toutes  les  idées  rda<« 
tives  à  mon  état  extérieur.  Dans  cet  eut  j'entends  du  bruit,  <&  ce  bruit 
ëcoit  celui  de  ces  petites  (bnnettes  qu'on  met  ordinairement  aux  iiamois 
des  chevaux  lorfqu'on.va  en  traîneau.  Far  une  aflbciation  d'idées- qui  eft 
très-naturelle  y  je  penfe  à  un  traîneau  qui  pailè  devant  ma  maifon  ;  l'idée 
du  traîneau  amené  naturellement  celles  de  l'hyver  &  des  rues  côuvertesde 
neige,  J'avois  toutes  ces  idées  en  tête,  (ans  y  faire  beaucoup  d'attention, 
lorsqu'un  autre  bruit  plus  fort  me  fit  tourner  les  yeux  du.oôté  d'une  ïe* 
nêtre  qui  donnoit  dans  mon  jardin.  Alors  je  vis  les  arbres  tous  verd&;  & 
fentant  la  contradiâion  qu'il  y  avoir  entre  me^  perceptions  ;  cela  me'  ré^ 
veilla.  Jejne  trouvai  au  milieu  de  l'été ,  &  il  faifbit  sàors  une.  aiTez  grande 
^  ^  fenfar* 
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pu  faire  quelque  démarche ,  ou  tenir  quelque  propos  conformes  à  l'illu*- 
fion  dans  laquelle  je  me  trouvob  ^  j'aurois  même  pu  y  refter  très^long- 
temps  fans  le  fecours  d'une  nouvelle  fenfation. 

De  pareils  faits ,  qui  font  trop  ordinaires ,  pour  qu'il  foit  néceflaire  d'm 
alléguer  un  plus  grand  nombre»  nous  fourmiTent  plufieucs  conclufions  affez 
importantes.  Je  n'en  tirerai  que  trois,  qui  fe  rapportent  le  plus  immédia*« 
tement  au  fujet  principal  de  cet  article,  l^  Il  efl  clair. que  nous  fom* 
mes  très-difpofôs  à  réaUfer  nos  imaginations,  &  que  pareille  illufion  doit 
même  arqver  néceffairement ,  xaiitesr>lfi$.fois  que  pendant  la  diftraâioQ 
nous  recevons  une  impreflion  rcla^re  caufée  par  une  fenfation  peu^^drconf* 
tanciëe.  Ce  cas  mérite  d'iècre  approfondi.  Dés  que  Vatieotion  efl  fixée  fiir 
des  perceptions  purement  idéales,  nous  oublions  nécef&iremeot  tout  ce 
qui  appartient  à  notre  état  extérieur.  JMaintenam  ,  nous  fommes  légère^- 
ment  frappés  par  quelque  fenfation  qui  n'eft  pas  bien  déterminée  ;   ou, 

S^our  m'exprimer  avec  plus  de  jufteffe  ,  nous  ne  fentons  que  fort  impar- 
àitement.  Dès  que  nous  appercevons  la  moindre  reflemblance  entre  cette 
perception  &  une  autre  .toute  difFéi  ente ,  mais  mieux  circonftanctée ,  donc 
la  mémoire  nous  fournit  l'idée  ^  nous  nous  imaginons  que  c^efl  cette  der- 
nière qui  répond  à  la  fenfation.  Nous  aflurons  avoir  vu  ou  entendu  telle 
chofe ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  réel  dans  notre  aflertion.  La  même  cho(e 
arrive  quelquefois^  fans  qu'aucune  fenfation  ait  donné  lieu  à'I'illufiQn.  L'i-* 
dée  bien  claire  d'un  objet  fenfiUe  qui  fe  mêle  parmi  nos  méditations,  fu£c 
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néceilairemeoc  ^  parce  ^ue  ne  recevant  aucune  perception  du  dehors ,  riea 
ne  le  détrompe  de  cette  vifion.  Ceft  exaâemenc  le  cas  des  rêves.  Lorf» 
qu'en  fpmmeillanc.  j'ai  l'idée  fort  claire  d'un  certain  endroit ,  je  dois  në«- . 
cefTairement  m^maginer  d'y  être,  parce  que  je  n'ai  Pidée  claire  d*aucua 
autre  endroit  dans  lequel  je  pourrois  me  trouver  aâuellement.  11  en  eft  de 
même  par  rapport  au  temps.  Si  toutes  lés  (enfations  relatives  au  temps* 
préfent  nous  manquent,  ic  que  dans  un  rêve  nous  penfions  a  des  fitits  par- 
les il  y  a  fong^terhps ,  nous  croyons  néceflkirement  nous  trouver  dans  le 
temps  auquel  ils  aj^artiennent. 

La  féconde  conclufion  que  nous  tirons  des  obfervations  précédenter,  eff 
celle-ci.  Ce  n'êft  que  par  le  moyen  des  fenfations  continuelles ,  &  diver^» 
fixées,  que  hoos  nous  ioutenons  dans  le  bon  fens ,  relativement  à  la  réa«^ 
lité  de  notre  fimation  extérieure.  Nous  pouvons  bien  juger  ^  rai(bnner  fut 
des  choies  idéales ,.  aller  de  conféquence  en  conféquence ,  Aiivant  exaâe*^ 
ment  les  re^es  die  fa  Togique ,  pendant  que  nous  penfons  &  ^ue  noua* 
agifTons  de  travers  relativement  à  des  objets  réels  &  S  notre  fituation-  dans» 
ce  monde.  Gela  prouve  que  les  opérations  de  Tefprit ,  entant  qu'il  conçoit, 
diftinâemenr,  &  qull  agit  félon  les  réglés  du  raifonnement ,  ne  dépen*^ 
dent  point  des  fèns ,.  ni.  de  f organifation  dix  corps  v  elles»  nennent  à  l'ef*- 
lence  même  de  l'ame.  Mats  y  dès  qu'il  s'agit  dé  la  réalité  des  choies  exif-^ 
tantes ,  nous  nous  égarerions  à  l'innni  fi  les  tentations  ne  nous  ramenmenr 
continuellement  dans  le  bon  chemin  ;  &  jamais  fana  elles  nous  ne  pour- 
rions nous  orienter.  Ces  fenfations ,  femblablés  aux  poteaux  érigés  fur  let^ 
chemins  y.  pour  marquer  lés  endroits  auxquels  ils  aboutilfent ,,  nous  font 
données  pour  empêcher  que  nous  ne  tous  égarions.  Si  nous  n'avions  que 
des  fenlations  peu-  circonllanciées ,  qui  par  conféquent  n'aboutiroient  qu'ï* 
produire  la  perception  de  notre  exiftence  ea  général' ,  toute  la  vie  ne  fe- 
roit  qu^on'reve  continuel  v  &  il  n'y  auroit  prefque  rien  dans  nos  penlcfes 
qui  répondit  à  la  réalité  des  chofes  de  ce  monde;  Or,  comme  il  dï  très- 
probable  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  cliofes  dans  le  monde  matérieP 
pour  lefquelles  nous  n'avons  point  de  fens ,  &  que  nous  ne  fentons  même' 
qu'impanaitement  lés  objets  relatifs  aux  fens  que  nous  avons ,  il  n'efl  pas- 
étonnant  que  d^]n  côté  nous  fbyons  dans  une  ignorance  totale  fur  bien' 
àes  chofes  qui  ont  lieu  dans  lé  monde»  &  de  l'autre  que  l'homme  lé  plus 
fimfé  fbit  continuellement  fujet  à  des  illufions.  Il  n'y  a  que  cette  différence 
entre  les  illufions  de  l'efprit  fbible  &  celles  du  Philôfophe  éclairé ,  que  run< 
&  fait  illufion  dans  les  chofes  relatives  à  l'ufage  de  la  vie,  &  l'autre  dans 
fes  fpéculations  fur  la  phyfiaue  du  monde  matériel.  C'efl  en  conféquence 
de  Ta  première  de  ces  deux  imperfbâions  daiis  nos  fèns ,  qu'il  y  a  tant  de* 
tthofe^.  dao^  le  monde  matériel  que  nous  ne  pouvons  lier  à  ces  caufes  acr 
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Ares  &  produârices ,  que  nous  connoiiibns.  Cell  un  des  plus  gnuris  tra- 
vers de  refprit  ^  que  de  prétendre  expliquer  tous  les  faits  qu'on  obferre 
^ans  le  monde.  Car  la  variété  des  oauiès  &  des  eflèts  qui  y  ont  Eeu  ^  fur< 
jpaiTe  infiniment  la  fimplicité  &  le  petit  nombre  de  nos  fens. 

Voici  enfin  la  troiueme  conclufioa  par  laquelle  je  finirai  cet  article 
n  eft  de  la  dernière  in^porcancp  ppur  toutes  les  affidres  de  la  vie ,  qae  Poa 
s'accoutume  à  donner  à  TAppercepti^n  toute  l'étendue  podlble.  Si  un  hoiifr- 
ane  le  voyoit  à  la  fois  dans  toutes  fes  relations ,  fi  ^  en  (e  rappellant  toute 
la  vie  paflee  ^  il  avoit  en  méme*temps  devant  les  yeux  toiu  ce  qui  tient  k 
fbn  état  préfent ,  il  ne  feroit  jamais  fujet  à  faire  de  Êufles  démarches ,  ou 
h  prendre  des  réfolutions  contraires  à  Con  intérêt;  cet  homme  (eroit  vrai-^ 
xnent  Phomnie  fage  &  ThompiQ  à  relTources.  Oo  voi^  bien  quViie  attention 
.étendue ,  des  organes  bien  par^its  ^  une  îniagination  vive  &  une  keureufe 
mémoire,  contribueroient  le  plus  à  cette  perfe^on,  quieft  ce qu^on  nomme 
ordinairement  la  préfrnct  <PefpM.  Il  ne  me  paroit  pas  impoflible  de  poufler 
cette  excellence  qualité  de  Pefprit  jufqu^à  un  haut  degré,  moyennant  un 
^exercice  continuel.  Cette  matière  •  mériterait  bien  .d'être  approfi^ndie  autant 

3ue  ootre  connoiflance  phyfiqne  de.l'ame  le  permet.  Mais  il  n'eft  pas  temps 
^entrer  à  préfent  dans  c^tte  difcuffîon.  Je  n'ajouterai  qu'une  feule  remarr 
^ue.  Les  perceptions  confufes,  lor(bu'elles  font  fort  compoféçs,  s'oppofent 
Iç  plus  à  cette  heqreufe  préfence  d'efprit.  Elles  font  des  fîrenes ,  mais  des 
firenes  d'autant  plus  redoutables ,  .qu'on  fent  l'effet  de  leurs  ^chanteinens 
fans  les  voir  Se  fans  les  entendre.  Or  ces  perceptions ,  fi  dangereiifès  aut 
lumières  &  à  la  force  de  l'ame,  font  pour  la  phtpart  l'eiïet  d'une  percep^ 
tion  frappante  par  laquelle  on  fe.laifle  furprendre,  conune  font  celles  qui 
donnent  de  la  )oie  ^  de,  la  peur,  '*u  quelqu^autre  paifion.  Si  on  s'exerçoit 
donc  à  tenir  bonn.e  (?oacenai9ce  vis-^vis  des  premières  imprefiîons  dane6- 
reufes  ^  on  élpigneroit  par^lâ  le  danger  de  ne  >vOir  qu'un  (Seul  coté  de  ioh 
état  préfent,  &  l'on  confçryçroii  la  liberté*'d'éi$ttdre  fbn.  attention  auffi  loin 
que  les  fenfations  &  la  mémoire  du  pa(fê  l'admettroient^  ce  qui  ameneroic 
luie  préfence.  d'efprit  qui  rendroit  TApperception  aufii-  xomplette  ^que-  let 
bornes  prefcrites  à  nos  forces  le  permettent. 

•  < 
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\s/N<  entend  pat  ce  mor  U  ^Cpo^iioA  àébielle.  d'un  être  animé  «x^ui; 

Er  un  nuxuvement  n^o  téfléchî  d'inftifiâ,  &  par  l'effet  du  Sentiment  id'un 
foin  qui 'le  pre(f0,  défufi»,  reçl^eirahe,  &  emploie  avec  plaifir,  pour. y 
(adisfiure^  i|n  ipbjet  qu'il  (aîi  q$  qu'il;  croit  éti^  propre  k:  cela,,  f/ 
^jyi  ne  s'agit  donc  poiiii^ii^  .^'un  goût  fitâîce;  dlimeindiiiition  i^on  na« 
luf^e^^iiruitde  mtu^tipb^iita  l'en^ur.  des  pséjugés ^^ de. riu&isudê ^  iû 
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-FimagmatiDfi  ou  de  la  réflexion  ;  il  n^eft  pas  quéftbn  non  plus  de  ces  Be- 
foins  de  convention ,  qui  fi  fouvent  gênent ,  contrarient ,  étouffent  même 
•les  vrais  bejfbins  de  la  nature;  mais  nous  parlons  de  goûts,  d'inclinations^ 
de  défîrs ,  qui  naiflent  de  befoins  naturels  àcs  êtres  aniniés ,  de  leur  cohft»- 
iutton,  des  divers  états  dans  lefquiels  ils- peuvent  fe  trouver,  de  leur  dé* 

Jendancedes  autres  êtres,  êi  de  Uur  deflination  dans  Pordre  de  la  nature^ 
c  en  conféquence  de  la  volonté  de  fÉtre  Gréatéun 
Telle  à  été  Tintention  de  l'Auteur  de  hi  Nature,  que  les  êtres  animés 
tfufleot  tous  liés  les  uns  aux  autres  par  des  befoins  ;  que  leur  caniervacton 
dépendit  de  la  farisfàâion  de  ces  befoins  ;  que  des  befoins  fentis  les  pouf- 
iàifent  vers  la  deflination  qu'il  leur  a  affignée  ;  que  pour  les  fatisfaire ,  îl^ 
fuffent  obligés  d'agir  ;  que  le  fëntiment  de  ces  befoins  fut  afTez  pénible 
pour  forcer  l'être  animé  à  fe  mettre  en  mouvement,  pour  faire  cefler  l*iff- 

Suiétude  qu'ils  lui  caufent^  tant  qu'on  ne  les  fatisfait  jpas;  que  la  fatii^ 
létion  de  ces  befoins  fût  pour  kii  une  fource  de  plaiHr  vif,  qui  devint  la 
récompenfè  &  le  motif  de  ce  qu'il  £iit  pour  fe  conferver  &  pour  remplir 
-fa  deftination;  &  qu'enfin  le  befoin  étant  fatisfait,  l'Appétit  qui  en  nai& 
foit  s'éteignit ,  i&  que  le  plaifir  de  les  fatis&ire  cefl^f  ;  fe  changeât  en  dé«- 

Î^oût  &  même  en  dcÂileur,  dès  que  l'animal  iroit  ao^elà  de  ce  que  le  be*- 
oia  exigeait,  .&  de  ce  qli'il  falloir  à  cet  être  pour  remplir  fa  déftinatroir.. 
;?X'Appéxit  a^donc  fa  fource  dans  le  befoin  fentl,.  &  ces  befoins,  fources 
de  FAppétit,.  fe  rapportent  ou  à  ta  confervadon  de  l'individu',  otfà  la  ré« 
produoion  comihuée  de  l'efpece ,  ou  à  fon  bien-être ,  où  S  quelque  defH'- 
•aation  particulière.  Trop  de  repos  ettgourdit ,  trop  de  mouvement  fiitiguey 
les  corps  s'épuifent  paç  l'ex^cice  &  par  le*  temps ,  ils  perdent .  de  leur 
iubflance  r  des  accidents  «n  dérangent  f(BCORomte,'-&  condmfem  Têtre  i 
&  deftru£Hoit  :  faos  la  réproduâion^  lés  efpeces  ^finiroîent  &  s'éteindroienr? 
certains'  fiics'  prolifiques  féjoumam  dâns'^lM  vîriffeaUx  quf  leur  fervent  de 
réservoirs ^  s^y  akéreroienri&  deviendroieht  une  'cM(è  efficace >de  mort;  au 
Jieu  d'être,  commue  ils  y  font  déftinés,  une  fourèede  nouvelle  vie.  Si  l'être 
(Niimé.  ne  fen{oit  dans,  chacun  de  ces  cas  aucune  peine  y  aucune  inquiétude, 
aucune  douleur,  quelle  raifon  pourroit  le  faire  '  mou  voir  !  car  le*  mouve* 
ment  ne  plaît  pas  par  lui-même  à  l'être  fenfible  ;  il  exige  des  efforts ,  & 
jt  tépape:  l^^mfH^  'K  Tanimar  -S^-faeê^ms^leSUTtê  ;  il  faut  pour  Vf 
porter,  un  aiguillon  qui  l'anime,  cet  aiguillon  exifle  dans  cette  peine,  cette- 
mqulétude ,  cette  douleui^^ui  aGc:onipàlgnint^  téu^tat  dont  la  diirée  ki  fe- 
roit  nuifîble. 

*  *  Cet  aigbîllon  dont  on  Kent  ht  potiîb^]  é?eft  lé  biefoki  ;•  il  fufBt  pour  por- 
ter J'anindal  à  Taftion  la  pli^  propre  ^à>  faire  ceflèr  cette  peine  ;  le  paflage 
lie  .la;  pçine  ii'l^fenoe  de  toute  pel&e,*eft  déjà  par  hiinrhêmé^  pour  ï'ê-^ 
tre  fenfible ,  un  )  z^oment  !  de' plaifitf -très-:viP;^  il  le  devient  bien*  davantage 
Cflcore)^'  fi  k  la  IcefTation  de  ta  '  peine  fe  pitit  ^todore ,  comme  cela  a  Uew 
dan$  baea  des .  cas  y  une  lyoljup^  pofidiote  i  &Wi  àt  'Paâioû  qui  a  mis  fia  h 
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Pioquiëcude.  L'état  de  Véxre  efl  dâf!s  ce  c^as  un  état  à^éaBlef,  qui  ne  peut 
que  faire  far  -lui  une  impreffion  afTez  vive ,  pour  fixer  fur  lui  fan  attention^ 
avec  un  feu  qui  en  grave  profondément  les  traces  dans  la  mémoire,  &  qui 
le  met  en  état  de  fe  les  rappeller  dès  que  le  même  befoin  fe  fera  fentir 
de  nouveau  :  ce  fouvenir,  bien  loin  de  lui  (aire  craindre  le  retour  du  be-^ 
foin ,  le  lui  hit  regarder  comme  un  bienfait  f  fource  de  fes  plaifîrs  ;  & 
lui  fait  défirer  avec  plus  de  vivacité  encore  que  la  première  fois ,  ce  qui 
fatisfait  à  cfe  befoin  ;  delà  naît  la  violence  de  km  Appétit  dans  plufieurs  cas« 
Il  ne  paroit  pas  que  dans  !e  commencement  de  ta  vie,  &  chez  la  plu-* 

Î>art  des  animtaux  pendant  toute  leur  durée ,  Tidée  du  plaifir  prévu ,  comiïie 
bite  de  ta  fatisfaétion  du  befoin,  (bit  le  premier  principe  de  FAppétit: 
celui  qui  n'a  encore  fatisfak  aucun  befbîti  prévoiroit-il  naturellement  un 
plaifir  dont  il  ne  peut  avoir  aucune  idée?  Il  eftplus  naturel  de  penferqûe 
l'Appétit  haïr  premièrement  d'un  fentiDient  pénible  qui  nous  tourmente 
plus  ou  moins  ,  félon  qu'il  intéreffe  plus  ou  moins  eflentiellement  notre 
confervation ,  &  les  vues  de  la  nature  fur  nous  :  mais  on  ne  peut  douter 

?u^aprés  le  premier  eflai,  le  (buvenir  du  plaifir  qui  accompagna  &  fnivit 
aâion ,  par  laquelle  on  fatfsfit  le  befoin ,  ne  devienne  on  aiguillon  trés«- 
fert,  qui  donne  plus  d'énergie  &  d'efficace  à  l'Appétit.  Mais  cet  aiguillon 
auroit  en  une^rce,  une  efficace  trop  grande  ^  qui  tiiettant  toujours  Tétre 
en  mouvement  &  en  ai^iôh  ponr  jouir  du  plaifir,  l'auroit  enfin  pooffô  an-' 
delà  des  bornes  de  la  nature,  &  de  ce  qt/exige  fa  confervation  &,fk  def- 
tination ,  l'auroit  même  conduit  à  fa  ruine  ^  ft  là  même  fageflè  qui  nous 
a  donné  ce  rêflbrt  aâif,  h'avoit  aufli  mis  des*  bornes  à  fon  aâion,  en  pta-^ 
cant  le  dégoût  &  même  là  douleur  immédiatement  au-*delà  de  ce  que  le 
Defoin  exige.  Par-li  le$  animaux ,  pouflés  par  PAppétit ,  font  retenus  dans^ 
les  bornes  dû  befoin ,  par  les  Mtti  pénibles  &  déplaifances  de  l'excès  ^  par 
l'ennui  qui  naît  dès  aftA  inutiles  pa  nmfibles. 

Tel  eft  dans  fon  principe  4  dans  fà  nature ,  &  dans  fes  fuîtes ,  I^Appétîr 
naturel  des  animaux,  foit  raifonnables ,  foit  non  raifonnables.  Il  y  a  trè^« 
pu  d  des  différence  entr'eux  à  ces  divers  égards  ;  niais  il  en  exifle  une  bien 
forte  &  bien  frappante  entre  Thomme  &  les  animaux  par  rapport  au  guide 
que  la  nature  leur  donne  pour  diriger  leur  Appétit  vers  l'objet  qui  lui  con- 
vient ,  i&  que  le  befoin  exige.  Tout  ici  paroit  à  l'avantage  des  bêtes.  Un 
inftinâ  plu^  prompt  dans  wa  effet ,  phis  fïkr  dabs  fon  choiic ,  plus  adif^ 
^ans  (es  imputfipns,  plus  réglé  dans  fon  à^âivité ,  que  toutes  les  réflexions 
des  hommes,  conduit  tes  bêtes  fans  héfîtatlon,  fans  erreur,  avant  toute' 
leçon ,  &  toute  expérience ,  -vers  l'objet  précifément  que  la  nature  a  pré« 
paré  pour  chacun  de  leurs  befokis)  tandis  que  l'homme  laiflë  à  lui-mé-^ 
me ,  ne  diftingue  naturellement  afucun  des  objets  qui  lui  font  propres ,  êi 
xàhn  l  chaque  infiant  le  rifque  de  tomber  dans  les  plus  funefles  erreurs  }> 
incapable  (>endànt  .long*temp9  de  diftin^ûeir  fes  beioins,  fans  force  pour* 
ka  fimsiaice ,  ne  connoil&cit  pa^  ce  qui  Ijii  coà^ieoc^  iLpérifoit  bientèr. 


ifo  APPÉTIT., 

il  Tes  parens  ne  fe  fervoient  de  lei;r  expérience  pour  deviner  Tes  Appéats^ 
pour  lui  procurer  Tobjet  de  Tes  d^iirs ,  &  pour  jchoidr.  les  plus  convena- 
bles à  fes  Defoins ,  encore  fouvent  iU  ie.crompenc.  Preuve  bien  frappante  d^une 
deftination  différente  pour  l'homme  &  pour  la  bête  :  celle-ci  a  bientôt  at- 
teint y  au  n^oyen  de  ion  Appétit ,  conduit  par  Ton  inihnâ ,  tout  le  de^é 
de  perfeâion  oc  de  capacité  dont  elle  eft  fufceptible  ;  parvenue  à  ce  qu^exige 
fa  confervarion  6^  fa  reproduâion ,  elle  s'arrêce ,  &  ne  va  pas  plus  loin.  L'hom- 
me y  au  contraire ,  partant  d'un  degré  de  perfeâion  bien  plus  bas  »  égal 
en  quelque  forte  à  zéro ,  ne  connoiflant ,  ne  diftinguant ,  ne  pouvant  rien  ^ 
Tentant  cependant  fes  befoins ,  mais  prefque  fans  inftinâ  pour  les  fatisÊd- 
re  \  borné  en 
la  circulation 
point  fi.bas, 

connoiflànce ,  le  jugement  &  le  raifoi^oement ,  au-de(rus  de  tons  les  ani« 
maux  qu'il  laifle  bien  loin  derrière  lui  :  chaque  joqr  éclaire  dans  l'homme 
^e  nouveaux  progrés  en.  intelligence ,  Si  rien  encore  ne  nous  a  montré  les 
bornes  fixps  de  la, perfeâion  qu'il  peut  atteindre,  &  au-delà  defquelles  il 
ne  peut  parvenir.  A  cette  première  différence  s'en  joint  une  autre ,  qui  fans 
-  ffifc"  ^  .  ,      .  ..        . 

oc,  uv   qui  II  cil    rcicuu^  uaiurcticiucot  ^^u^  par    la  icuip  impuiumiiic  P^y* 

fique  y  ou  artificiellement  par  les  foins  de  l'homme  «  qui  a  fait  contrader  à 
|a  bête  des  habitudes  non-namrelles ,  en  oppofant  à  les  Appétits  des  dou« 
leurs  beaucoup  plus  fortes  que  la  peine  que  le  befoin  lui  Eût  reffentin 
Chez  l'homme ,  au  contraire ,  les  Appétits  font  dépendans  de  la  volonté  » 
Subordonnés  à  nos  penfées ,  à  nos  réflexioQs^ ,  à  mille  confidérations  pure* 
ment  du  reflbrt  de  TintelUgence  ;  &  cela  parce  que  Thomme  efl  defliné 
à  être  un  agent  moral  qui  ne  dojx^  fe  déterminer  que  conformément  à  de% 
règles  que  la  raifon  feule  connoit ,  qui  font  fondées  fur  des  idées  intellec«> 
quelles  de  beauté ,  d'ordre ,  de  convenance ,  au-deffus  de  h,  portée  des  bni» 
ces.  Il  convçnoit  donc  que  chez  l'homme  les  Appétits  fuflTent  fubordonnés 
à  la  raifon ,  que  leur  voix,  au-^lieu  d'être  un  ordre ,  ne  fût  qu'un  (impie 
avertiflement  des  befoins  du  corps  ;  une  (impie  «demande  y  affez  efficace 
cependant  nour  vaincre  l'indolence  naturelle  ^e  Thomme ,  &  lui  fervir  de 
motif  fuffifant  à  pourvoir  à  fa  confervation  &  à  remplir  les  vue>  du  Créa* 
teur  fur  fa  deflination  dans  l'ordre  de  la  nature.  11  eft  donc  pour  Thonmie 


^gent  moral ,  diffêrent  de  tou$  les,  autres  animaux.  Ces  deux  principes  foat 
l'Appétit  fenfitif  dont  nous  venons  dç  parler  jufqu'ici  i  qui  efl  commun  k 
^ous  les  êtres  animée ,  peut-être:  même  aux  plantes  ;  qui  nait  umouement 
i9^  l^fpm.CPrpQrçU  i^Mâs)  iqui  €ro))Y»«l  UJ^^W  dans^fçs  bçloins„  y 
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trouve  àbfli  hs  bornes  de  Ton  a£tivicé,  dont  l'inftinâ  e(t  le  feul  guide  che:^ 
fes  bétes;  mais  qui  chez  Phomme  eft  encore  dirigé  par  la  raifon.  Le  fe-* 
coTid  de  ces  principes ,  qtii  eft  particulier  à  Thomme ,  eil  TAppétit  raifon*^ 
nable ,  dont  il  nous  refte  à  parfeir. 

Le  but  de  Pun  comme  de  Pautre  de  ces  AppécïCs  ,•  éft  de  rë|>ondre  à  nor« 
tre  deflination  :  leur  reflbrt  y  ou  te  principe  de  feur  aâivité ,  eft  un  fenti* 
ment  incommode  de  mal-aife,  fumfant  pour  nous  mettre  en  aâiofi:ren« 
couragement  de  Vun  &  de  l'antre  eft  Tidée  confufe  ou  diftinâe  du  pfaifir 

2[ui  nait  de  fa  fathfàâion  de  cet  Appétit.  Mais  s'ils  fe  refTemSîent  a  ces 
gards ,  ils  différent  ^  i^.  Quant'  à  lent  objet  propre  ;  celui  du  premier  eft 
uniquement  Fëtat  du  corps ,  relativement  à  fa  confervatron  &  a  fa  repro-^ 
duâion  :  celui  du  fécond  eft  la  perfeélion  de  Famé  y  aux  progrès  de  la«^ 

?uene  nous  ne  faurions  fixer  des  bornes.'  7P.  Quant  à  ce  qui  fert  de  guide 
Tun  &  &  l'autre,  les  fenfations  dirigent  l'Appétit  fenfitir,  les  réflexions 
de  l'ame  dirigent  l'Appétit  raifonnaMe.  ^.  Quant  à  la  nature  du  principe 
ou  du  reflbrt  qui  nous  mes  en  aâion^.des  idées  confufes  d'un  bien»  ou* 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  de  la  fin  d'un  mal  dont  nous  n'iavons  pas  d'i*^ 
dées  diftinâes  ,  rend  aâif  l'Appétit  fenfitïf  ;  au-lieu  que  l^Appétit  raifonna^ 
ble  tire  fon  a^vité  des  idées  diftinâes  du  bien  «  du  plaifir  qui  nous  man-^ 
^ue,  &  que  nous  prévoyons  comme  devant  être  l'effet  de  faétion  à  la-^ 
quelle  l'Appétit  nous  porte.  4^  Enfin  l'Appétit  fenfitif  trouve  dps  bornes 
dans  les  bornes  des  befoins  corporels ,  qui  font  en  efïet  très-reffèrrées ,  foif 

fiar  rapport  à  leur  nombre ,  foit  par  rapport  à  leur  Rendue  ;  au-lieu  que 
^Appétit  raifonnable  ne  f^it  qu^augmenter  S  mefure  qu'il  fe  fatisfait  ;  plus^ 
on  lui  laifTe  d'exercice  y  plus  h.  capacité  augmente;  plus  on  perfèâionne 
Pâme ,  plus  elle  peut  encore  être  perfeâionnée  ;  nulle  borne  n'eft  connue 
S  cet  égard,  fbit  pour  le  nombre  des  objets  que  l'ame  défire,  foit  pour 
l'étendue  des  jouiflances  qu'elle  en  peut  tirer. 

Si»  l'ame  étoit  féparée.  du  corps ,  elle  ne  s'appercevroit  que  des  Appétits: 
raifonnables  ;  mais  unie  à  un  corps  avec  lequel  elle  ne  fait  qu'un  tout  in^ 
dividuel ,  les  intérêts  de  ces  deux  fubftances  font  fouvent  réunis  &  con-<^ 
fondus  :  les  befoins  du  corps  fe  font  fentir  à  l'ame ,  &  elle  s'en  occupe  v 
quelquefois  même  elle  ne  s'occupe  que  d'eux ,  &  ne  fkit  fervir  fa  capa- 
cité &  fa  perf^âion  ,  qu'à  fatisfkire  plus  facilement  les  Appétits  fenfitifs. 
Mais  fi  l'on  confidere  l'a  nature  de  l'homme,  &  que  l'on  conclue ,  comme 
en  en  a  le  droit ,  de  ce  qu'il  eft ,  à  l'intention  du  Créateur  qui  l'ii  for- 
mé ,  on  ne  peut  douter  oue  cet  Etre ,  qui  ne  fait  rien  fans  raifon  y  n'ait 
voulu  que  ces  deux  fubftances  fe  fecondafTent  réciproquement  ;  que  le' 
corps  ,  comme  inftrument  néceflaire  a  la  perfeélion  de  l'ame  fût  mamtenw 
dans  le  meilleur  état  poffiblev  que  fes  befoins  fentis  averriffenc  l'ame  de 
ce  qui  lui  manque  pour  répondre  à  fa  deftination  ;  mais  que  ce  ne  fôtT 
noujours  que  comme  inftrument  néceflaire ,  &  par-là  même  comme  objet 
fiibordonné  j  que  l'ame  s'occupât  des  Appétits  fenfitifs,  que  l'eut  du  corps^ 
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fiiît  naître  ;  &  qiiç  l'ame ,  partie  fupérieure ,  au  fervîce  de  laquelle  le  Corps 
cft  dclHné,  fût  toujours  Pobjec  principal  nquel  tojt  le  rapportât;  enforte 
que  TefFer  de  tàus  nos  Appétits  vint  fe  réunir  à  la  perfeâion  de  l'ame  de 
à  ibn  booheur ,  dans  quelque  état  extérieur  ^  dans  quelque  relation  qu^elle 
fe  trouve  être  »  pendant  toute  la  durée  de  Ton  exiltence  \  foit  qu^elle  fub- 
fiHe  fans  être  unie  à  un  corps  ;  (bit  que  comme  l'analogie  j  la  raifon  &  la 
religi^on  oous  l'enfeignent ,  elle  doive  toujours  être  unie  à  des  fens,  à  des 
organes  corporels.  Lorfque  nous  parlons  d'Appétit  fenfitif  qui  ne  fe  rap- 
porte qu'au  corps ,  dMppétit  raifonnàble  qui  ne  fe  rapporte  qu'à  Tame  , 
nous  ne  voulons  pas  inhnuer  que  le  corps  ^  parce  qu'il  a  des  befoins ,  aie 
gtuffî  des  Appétits.  Le  fentiment  de  ces  befoins ,  les  défirs  qui  en  naiflenr, 
ne  fauroient  être  des  modifications  du  corps ,  qui  n'eft  capable  que  de 
mouvement,  de  figure,  de  diviflbilîté.  Ils  ne  peuvent  convenir  qu'à  l'ame; 
C'eft  elle  feule  qui  fent ,  qui  veut ,  qui  appéte ,  qui  défire.  Wolf  a  diftin* 
gué  dans  l*ame  la  faculté  appéntivc  inférieure ,  &  la  faculté  appétitive  fu^ 
périeure.  La  première  eft  celle  f\a\  s'exerce  envers  les  objets  des  fen(a« 
tions»  &  qui  eft  la  faculté  d'éprouver  1* Appétit  fenfitif.  Or,  comme  les  fen- 
Citions  ne  font  que  des  idées  confufes  ,  il  défipit  V  Appétit  fenfitif^  rincli^ 
natiori  ou  la  pente  de  Vante  vers  un  objet  ^  à  caufe  de  Pidée  confufe  iPun 
bien  que  nous  croyons  y  apperçevoir.  La  féconde  eft  celle  qui  s'exerce  fur 
les  objets  iQtelIeéhiels ,  qui  n'inrérefTet^t  un  être  ,  que  parce  qu'il  eft  in- 
telligent \  or  comme  l'amç  ne  défire  les  objets  de  cette  efpece ,  que  parce 
[u'elle  a  vu  diftind^ement  dans  leur  idée ,  un  bien  qui  peut  contribuer  à 


ODU 

^i^elle  fe  repréfente  comme  étant  dans  cet  objet.  Dans  le  fond ,  cette  diftinc* 
(ion  Wplfienne  ne  dit  rien  de  plus,  que  ce  que  nous  avons  décrit  ci-de- 
vant; &  n'annonce  poirit  deux  facultés  différentes  dans  l'ame;  mais  la 
même  faculté  qui  s'exerce ,  tantôt  d'après  l'idée  confufe  d'un  bien  qui  n'eft 
tel  que  par  les  fenf^tions  agréables  qu'il  «rocure,  &  dont  l'ame  n'a.  nulle 
idée  diftinde  ;  tantôt  d'après  les  idées  diftinâes  d'un  bien  clairement  con- 
nu ,  que  l'ame  défire ,  comme  pouvant  contribuer  à  la  perfeâion  d'un  être 
intelligent.  La  capacité  qui  eft  dans  l'homme  de  difUnguer  ces  deux  gen-^ 
res  de  biens ,  l'intérêt  que  fa  conftitutioo  &  fa  nature  l'obligent  à  pren- 
dre aux  uns  &  9UX  autres ,  font  que  les  Appétits  fenfitif  &  raifonnablet 
font  fouvent  combinés ,  fe  modifient  réciproquement ,  quelquefois  auffi  fe 
contrarient  ;  delà  unjB  variété  prodigieufe  de  goûts  ^  d'inclinations ,  ds 
paffîons, 

Lorfque  l'on  prend  le  mot  Appétit  dans  ce  fens  étendu  des  Wolfiens  ; 
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Mvè  &  <le  la  divifibilicë  de  là  matière,' du  mouvement  &  de  l^aétiôn  deâ 
êtres  qui  nous  environnent,  èc  de  leurs  impreflîonii  diverfes  fur  nous, -no- 
tre écat  change  continuellement  :  nôtis  fenrons  la  différence  de  ces  états; 
Se  de&  impremons  oue  nous  éprouvons  ^  la  mémoire  nous  met^en^ét^  dq 
comparer  enfemble  ces  divers  états  fuc^êffiâ'^  lés  uns  noUs  flaffêht,^  les 
autres  nous  dëplaifent  i  nous  prél^rbns^  les- ^rekiers  aux  ifecofids;  oii>  ce 
qui  eft  !a  méméchofe^  hous^oitloi»  fexlften^e  &'la  durée 'des -états 
agréables ,  la  noD-exiftence  au  Contraire  des  états  dép)aifans.  Si  nbus  avons 
ridée  de  la  caufe  de  ces  états ,  que  nous  la^  découvrions  dans  \efs  propriétés 
d'un  être ,  nous  nommons  cette  caufe  un  hUn ,  qtfond  elle  t-end  notre  ^cat 
agréable;  nous. nommons  ma/,  au  contraire,  la  câufe^du  défagrémeùtde 
notre  (ituation  :  nous  voulons  la  préierilce  &  yexiftentedu'bien,^|palrèô  que 
l'état  qu'il  nous  procure  par  fo&  influence  hous  -  ptaîV.  Nous  voulons 'l^àb^ 
Ibnce,  la  non-exmence  du  mal,*  parce  que  l'état  dont  il  eft  la-cairfe  nous 
déplaît.  L'un  eft  l'objet  de  nos  defirs,  de  notre  Appétit,  l'autre  eft  l^objet 
de  notre  averfion.  Cette  faculté  del'ame  qui  recherche  ou  .qtfi  rt^tte  un 
objet  félon  qu'elle  le  regarde  comme  un  bietf  ou  comme  un  mal ,  n'eft 
dans  le  fond  que  ce  que,  dans  le  langage  ^ordinaire  des  ^hitofephes,  on 
nomme  volonté,  &  que  le^  Scholaftiques  ont  défigné.par  le  mot  d'Appétit  « 
qu'ils  partageoient  en  pHifteurs  branchesr  ^  qu'on  peut  voir-  dan^  '  leurs  I9ur 
vraees*  i   -  •  ■     • 

Il  ne  peut  y  avoir  en  nous  d'Appétit  pour  un  objet^  qu'autant  qqe  nous 
avons  une  idée  confufe^oQ  diftiniâe  d^n  bien  exiftant  dans  cet  objet.  L'Ap- 
pétit ceilb,  1^.  lorfque  nous  ne  voyons  plus  rien  de  bon,  plus  de  (burpo 
de  .plaiHr  ou  d^agrémènt  dans  un  oojet.'  tF,  Cotome  l'Appétit- eft  d^autànt 
plus  vif^.  que  nous  voyo&s  iplus^  de  bien'  dans  on  obj6€  ,>- plus  d.è^cau<es  de 
plaifirs.prévus.,  comme  effets  de  fa  préfence,  il  arrive  qu'en  cks-Ë'^com^ 
pàtibilitt  de  deux^  objets  diflerens  que  nous  pourrions  défirer  à  la  fois,  I^Ap-^ 
périt  pour  l'up  détruit ,  s'il  eft  plus  fort ,  l'Appétit  poûP  l'autre,  qirf  nbit* 
promet  moins  de  plaifîr  ;  &  ainfi  un  Appétit  plus  fort  en  démiit  UR'  autre 
plus  foible ,  quand  on  ne  peut  les  fatisraire  tous  deux.  ^^.  L'A^péth  ctiTû 
aulli,  lorfque  par  la  jouinance  le  befoin  a  été  fatisfait;  alors,  te -dégoût 
fuccede  à  l'Appétit,  fouveht  tfiême  lé  plaifip  eft  iùivi  je  la  doufleui*,  u>t^ 
qu'on  appéte  plus  que  le  befoin  ne  l'éxigel  Chez  les  anibaux,  la  fatisfàc-- 
tion  du  befoin  eft  toujours  la  borne  qui  termine  l'Appétit.  Il  n'en  dlpas 
de  même  chez,  l'homme ,  en  qui  fbuvènt •  l'imagination  déréglée  tient  lieu 
d'Appétit,  &  le  fait  tomber  dans  l'excès.  Vdk  vient  que  l'Appétit  humain 
eft  un  des  ob[ets  de  la  morale  :  c'eft  auffi  fous  ce  point  de  vue  que  nous 
avons  à  le  confidérer  encore* 

On  entend  en  morale ,  &  dans  le  difcours  ordinaire ,  par  Appétit ,  le 
penchant  qui  nous  porte  à  rechercher  un  objet  phyfique ,  \  caufe  d'une 
propriété  que  nous  lui  connoiflbns  ou  que  nous  lui  fuppofons^  de  iatisfiiire 
a  quelque  befoin  de  notre  corps ,  de  nous  flatter  par  quelque  fenfation 
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agréable:  QuolqnM  ne  dépende  pas  de  notre  volonté  de  tàitt  taire  ces  dé^ 
iîrs  ^  d'étouffer  nos  Appétits ,  ou  de  les  empêcher  de  naître  ;  parce  quHl 
ne  dépend  pas  de  nous  de  ne  pas  fennr  les  befoins  de  notre  corps;  ce* 
pendant  ,  comme  nous  l'avons  renurqué  ci-rdefltis ,  la  force  de  nos  Ap- 

{)étits ,  /qui  eft  trés-grand(  çhçz  les  animaux  en  génécal  ^  eft  toujours  chez 
'hopme  naturellement  fubordopoée  à:  la  ration  :  il  dépend   de   lui  de 
fui>ae  ic^  Appétit  oo  d!y<:  refiler  ^  parce  qu'il  eft  appelle  à  fuivre  dans 
fa  conduite ,  à  tous  égards  »  4e^  règles  fondées  fitr  fa  nature ,  fur  fon  état  ^ 
fur  fes  relations  générales  &  particulières  ^  &  enfin*  fur  fa  deftination  ;  rè- 
gles qui  nous  font,  connues  ,    foit  par  les  lumières  naturelles  ^    foit  par 
des  Loix  pofitive^  révélées  p^  celui  qui,  ayant  créé  L'homme,  lui  a  af*^ 
iigné  fa.deftipation.  .Voici  à  ce.fujei;  les  principes  que  pofe:  la  philofbphie 
saprftle,  i^  Le  but  affîgné  à  l'exiftenfce'  &  à  Paâinn .  ae  nos  Appétits  na- 
turels, a  éié  de  pdus  avertir  des  befoins  de  notre  corps  >  de  nous  porter  it 
agir  pour  les  fati$faife ,  &.  de  nous  faire  tendre  ainû  à  notre  deftination^ 
2^1  Le;l^  afligfié  à  l'exiftence  du  plai(ir  qui  naît  de  k  fatisfa^èion  de  nos 
Appétits  naturels,  a  été  ^  de  nous  encourager  par  te  plaifir,  à  faire  ce  qui 
afliir^  notre  confervation,  ce  qui  répond  à  notre  defiipation.  f>.  Le  but  que 
nous  devons,  npw  propofi^r  .en  faûs&ifant  nos  Appétits,  doit  donc  être  uni- 
qu4^meni:  de  fatis&ire  à  nos  .befoi;)s,.de  répondre  à  notre  deftination.  4<>.  Il 
fi'eft  pas  poffible  que  la  fagefle  du  Créateur  nous  commande ,   par  la  voix' 
des  Appétits ,  ce  qi^'elle  dâfend  par  la  voix  claire  &  intelligible  de  k  rai- 
fon  ou  de  la  révélation  ;  il  ^aut  donc  toujours  que  la  fatisfkâioii^  de  nos 
Appétits  foit  telle ,  que  la  raifon  &  les  Loix  divines  ne  foient  pas  violées 
par  elle.  5^  Tout  '  Appétit  £iâiçe  que  la  nature  ne  donne  pas ,  ou  qu'elle 
désavoue  1,  bien  pli^tôtieactire,  tout  Appétit,  qui  «'oppofe  anvneu'  de  la  na- 
ture ,  à  la  deftination  réelle ,  ,foit  de  notre  perfbnne  entière ,  foit  de  relfe 
panie  que  ce  foit  de  notre  corps ,  eâ  un  Appétit  contre  nature ,  contre  la 
volonté  du  Créateur»  ^:par-là  même  mauvais,  blâmable.  6<\  Tout  Ap- 
pétit naturel,  qui  nous   porte  au-delà  dn  befoin,   de  ce  qu'exige  notre 
état,  n<^  forces,  notre  deflination  ,  eft  un  Appétit  exceflîf,  qu^l  faut  ré- 
primer. 7^  Enfin  il  réfulte  de  tout  cela  une  règle  générale  de  pratique^ 
u'il  faut  attendre  l'Appétit ,  &  se  Jahiais Texciter ,  ni  îe  prévenir;  qu'il 
ut  le  fatisfaire  (impleitaeot,)  fans  forcer  notre  machine  à  recevoir  plus 
qu'elle  ne  nous  demande,  parce  qu'outre  lé  tort  qu'on  fe  fait  à  foi-méme 
par  l'excès,  l'Appétit  réel  peuc  feul  procurer  un  vrai  plaifir;  &  que  tout 
€t  qui  eft  au-delà  eft  douleur  piréfente  ou  prochaine. 
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APPLAUDISSEMENT,    f;    ht; 

L'  :.-..-:  .  [ ..;  :  ^     .  •'  ^'  '•'      ••  '-•        .        ^ 

'ACTE  extérieur  d'ap^Iaudiir'A'çft  ^e.l^xpreffidti  d'une  éoûnai!Iaite6 
de  Tanie.  L'AppUudiflèmenc  de  L'urne  eft  donc  la  cornioifTartce  qu'die  A 
de  ce  qui  eft  bon ,  jufte  &  utile.'  Uaâe  extérieur  d'applaudir  eft  équitro<«* 
que,   parce  qu'il  peut  fe.  trouver  en  cootradiâion  -  avec  le  jugement  ^^e 
porte  Tame  vit  Tobjec  appUudL  Les  âmes  communes  &  ordinaires  ap*- 
plaudiflènt,  fans  conncMjCre  ce  qu'dle^  louent^  le  grand  nombre  Ëtit  leur 
fureté  i  les  âmes  vertueufes  appltaudiflênc  fouvént  au  mafque  de  la  vertu  ; 
les  âmes  pieufes,  à  tout,  ce  qu'on  leur  débite,  d'analogue  à  la  piété  j  les 
femmes,  à  tout  ce  qui. eft  relatif  à  leurs  avantages  ;  les  gens  vains  &  fu* 
perbes,  à  toutes  les  louaisges  qu'on  leur  prodigue  4  le  peuple,  à  tout  ce 
qui  lui  en  impofe  par  un  vain  éclat.  Les  feules  anies  (éclairées  fe  laillènt 
moins  furprendre  aux  Applaudiflemens  ,  (k  applaudiflent  rarement ,  encore 
avec  beaucoup  de  ménagement  ;  les  âmes  hipérieures  louent  &  efHmént 
ce  qui  mérite  de  l'être  v.uuis  applaudirent  encore  plus  rarement.  Les  grandit 
Se  iréquens  ApplaudifleiAens  (ont  toujours  les  marques  d^unrefprît  furpris» 
&  cette  furprile  fait  vmr  ^'ignorance  rdes  gens  qui  s'en  font  une  habitude; 
fouvent  ces  grands  &  fréquens  Applaudilœmens  font  la  fuite  d'une  ame 
bafle ,  fervile  &  vénale.  C'eft  à  ouoi  doivent  réfléchir  les  gens  en  place  qui 
pourfuivent  avec  trop  d'avidité  de  vains  Applandiflemens  que  Ton  prodigué 
a  leur  rang ,  à  leur  mrtynè ,  à  la  £tveur  dont  ils  jouiifent ,  ptut^  qu'à  leuri 
adions. 


A  P  F  L  I  C  A  T  ION,    f.    fc 

JLj'APPLICATION,  eft  un  aâe  dé  l'âme,  qui  fixant  fon  attention 
fur  un  fujet ,   en  fait  pendant  long-temps  l'objet  de  Tes  penfées ,  2i  deflèin 
de  le  connoltre  aufli  parfaitement  qu'il  lui  efl  poflible.  Comme  cous  les 
mots  de  la  langue  ont  été  premièrement  employés  pour  exprimer  des  idées 
que  nous  avons  des  êtres  corporels ,  pour  déhgner  leurs  propriétés ,  leurs 
afFeâions,  leurs  modifications,  leurs  mouvemens,  &e.^  au  lieu  d'en  inven- 
ter d'autres  pour  exprimer  les  idées  que  nous  avons  des  êtres  fpirituels, 
de  leurs  atfeâions ,  de  leurs  aâions ,  on  a  emprunté  du  phyfique  des  ter^ 
mes  pour  le  fpirituel;  &  comparant  par  erreur  les  aâes^des  efprxts  aux 
mouvemens  des  corps ,  on  a  établi  entre,  ces  deux  fortes  d'objets ,  quelque 
di^rens  qu'ils  foienc ,  une  analogie  imaginaire ,  &  Pon  a  défigné  par  le 

Ttt  a 


<,v6 


«  I 


A  FP  t  IC  AT  10  K. 


pi^ipc .mot  lts^z6^^iM&  phyfi<)UM &  corparelles  entre  lefqueltes  on  fiiMOp 
foie  de  là  reflemblancé.  (Jomniè  pour  juger  par  le  taâ  de  ce  qu'eft  un 
corps ,  il  faut  appliquer  les  mains  fur;lui  :  op  z  imagioé  que  Tame ,  comme 
une  main,  s'appliquoit  auffi  fur  les  objets  fpîrituels  du'elle  vouloic  étudier 
&  connoitre  : jx  ce^mor  a  ptni  d'autant  [ftus  propre  i  dâi^er  Taéte  que  nous 
avons  défini  /  que  ce  mot  qui  vient  de  la  prépofition  latine  ad ,  vers ,  conr 
ire  ^  près ^  ^.d)i  v^btf  pUmrti.pUeTr  fiçttifie-làttéralement  pout  le  phyfî* 
que ,  joindre  urte  çhofe  à  une  autre .,  de  manière  que  l\iAe  fe  pliant  fur 
tqutes  les  inégalités  de  Pautre ,  ne  laiffe  iiicuni/  intervalle  vuide  entre  les 
dei^x ,  Qv^s  qu'ellQ^^fe.  touchent  par  tons  leurs  points.  Or  le  moyeia  de  con- 
noitre exaâement  au.  .toucher  toute  la.  forme  d'un  corps ,  c'eft  d'appliquer 
ainfi  la  main  fu^  &..furfàc6  :  ire  mot,  approprié  au  rpirifuel,  a  paru  pro« 
pre  à  exprimer  l'aélion  par  laquelle  l'ame  confidere  avec  une  attention  fou« 
tenue  l'objet  qu^fiUe  t  deflein  de  bien  oonnoitre.: 

L'ApplicatiçtU;^  en  Ffychologîe»  fuppofê  que  iVme  ne-penfè  qu^àu  feut 
objet  qu^elle  étiiâie  i  qu^elle  ne  fe  permet  d'^i  étudjer  aucun  autre ,  &  de 
ne  s'opcuper  que  de  celui-là  (eul  qu'on  veut  connoitre»  &  qjue  l'on  a  com- 
mencé d'étudier;  parce  que  l'idée  d'un  nouvel  objet  eflâce  en  quelque 
Xbrte^  &  kÀi  dirptu-ohre  l'idée  du  premier,  &  que  l'attention,  étant  ainfi 

5 ai'tagée,  n'eil.f^as.fMâifante  Dour. approfondir  aucun  des  deux.  Le  manque 
'Application,  o^  ce  rqut  efi  la  même  chofe^  la  légèreté  avec  Taquelle 
on  palfe  fuccefliyjpqiifbt  d'u»  fujet  à  juo  antre ,  fera  toujours,  un  ebftacle 
au  prpgrès  de$  coDnoiâances  réelles. 

L'Appliçatip^n  féri^ufft.aux  objets  de  Fadminiftration  eft  abfolument  né- 
ceflàire  pour  en  acquérir  la  conndifFance  ;.  &  il  ne  feut  pas  croire  que  l'on 

{)ui$e(,  fans  j  étude  ou  avec  une  étude  fuperficieHe ,  &îre  des  progrés  dans 
es  fcieùces  politiques.  On  voit  quelquefois  de  ces  hommes  fumfans  qui 
prétendent  tout  favoir  fans  l'avoir  appris  »  &  qui  ofent  s'ingérer  dans  1er 
premier^-^mplots^i  fci»^sîétr«eîHItti5 /appliqués  fërieufcment  aux  aî&ire». 
Aufli  s'en  acquittent-ils,  pour  &ire  fencir  par  les  fautes  multipliées  qu'its^ 
commettent  à  chaque  pas  »  combien  il  eft  efibntiel ,  pour  bien  adminiftrer 
une  branche  quelconque  du  Gouvernement  ,  de  s'y  être  formé  par  une 
étude  réfléchie,  par  une  applicaition  loegue . &  aflidue. 
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A'P  P  O  I  N  T  E  M  E  N  S,    f.    m.    pi.  (a) 

Il  faut  que  POfficier  jouifTe  de  (es  Appointemens,  &  l'homme  de  mérite 
de  fes  récompenfes.  Lettres  du  Comte  de  Tcjfiriy  lett.  jz. 

J.^ 'ARTICLE  des  Appointemens  mérite  d'autant  plus  d'attention  qu'il 
influe  eflcntièllemenx  fur  le  bonheur  d'un  Gouvernement.  Le  premier  axio- 
me eft  :  »  ce  que  le  ferviteur  reçoit  de  trop  opère  un  moins  dans  la  caifle 
»  du  maître  ^  &  s'il  furvient  un  cas  de  nécefliré  ^  ils  n'ont  rien  ni  l'un  ni 
».  l'autre,  a  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  honteux  &  inexcufable  qu'un  Prince^ 
qui  a  affez ,  &  même  abondance  de  toutes  chofes ,  veuille  commencer  a 
bire  des  épargnes  par  des  retranchemens  fur  les  Appointemens  de  fes  fer-* 
viteurs.  Car  il  a  befoin  de  leur  fervice ,  ou  il  peut  s'en  palier.  Dans  le 
dernier  cas  il  doit  congédier  ceux  qui  lui  font  inutiles ,  &  Ëivorifer  ceux 
qui  lui  font  néceflàires  ^  en  Içur  accordant  des  Appointemens  d'autant  meil- 
leurs &  en  les  faifant  payer  régulièrement,  &  s'il  n'a  de  ferviteurs  que 
précifément  ceux  qu'il  lui  £iut,  il  eft  ignominieux  que  ces  ferviteurs  fe 
trouvent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  »  avec  leurs  Appointemens,,  fe  garan*-. 
tir ,  qu^à  peine  de  la  faim. 

Il  n'y  a  gueres  de  Cours  où  le  nombre  des  ferviteurs  inutiles  ne  foit 
excçdif.  C'e(l-tà  la  grande  rai(bn  de  la  modicité  des  Appointemens^ 
parce  que  les  fbmmes  deftinées  à  cet  objet  font  partagées  en  trop  de  por- 
tions ,  dont  fouvent  les  ferviteurs  le  plus  cordialement  attachés  au  maître  « 
n'obtiennent  qu'à  grand'peine  de  quoi  fubvenir  aux  befoins  les  plus  pref- 
(ans  de  la  vie  ,  pendant  que  les  complaifans ,  les  flatteurs ,  les  maitrefles  ^ 
les  favoris  ^  les  amis  du  Prince  &  femblables  peftes  des  Cours ,  nagent 
dans  l'abondance  ,  Toit  par  des  revenus  fixes ,  foit  par  d'autres  avantages 
u'ils  favent  fè  procurer  fous-main  aux  dépens  du  Souverain  y  des  fu)er$ 
des  plus  dignes  ferviteurs.  Un  confeil  liipréme  de  haute  &  de  bafle 
police  y  tel  que  nous  le  propofons  au  mot  Conseil  ,  pourroit  examiner 
oc  déterminer  la  quantité  &  la  qualité  des  Appointemens  des  ferviteurs^ 
félon  les  fervices  qu'ils  peuvent  rendre  au  Prince ,  &  l'utilité  qu'il  en  tire« 

Il  en  eft  des  emplois  civils  comme  de  l'état  militaire.  Un  corps  bien 
payé  &  bien  entretenu  fera  toujours  de  plus  grandes  prouëfles,  qu'une  ar- 
mée nombreufe  ^  mal  nourrie  &  vêtue  comme  ta  lune  dans  fon  déclin.  J'en^ 
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(«)  On  s*appercevra  aifément  à  la  diâîon  de  cet  article,  quil  eft  d*un  Allemand  pea 
vcrfè  xlans  les  fiaefles  &  la  pureté  At  la  Langue.  Françoife  ,  mais  du  refte  trèsrinftruit  de 
ce  qui  fe  paàe  dans  Ton  pays,  où  il  eft  avamageufement  connu  par  de  bons  ouvrages pc^ 
litiquts  >  {c  par  les-  poftes  honorables  qu'il  a  remplis  avec  difti^âiDn* 
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tendis  &ire ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  à  un  galant-homme  4ans  un  tceèt 
de  zèle  patriotique ,  cette  remarque  :  Le  foidat  Prufllen  mange  crois  fbU 
plus  qu'un  autre ,  mais  aufli  fe  bat-il  trois  fois  mieux. 

Et  ceruinement»  s'il  eft  vrai  que  l'état  de  i'eftomac  du  foidat  influe  fiir 
la  valeur,  avec  laquelle  il  combat,  que  doit-on  naturellement  attendra 
des  gens  employés  dans  l'adminiftration  des  affaires,  fi  étant  furchargés  de 
travail  comme  des  chevaux ,  ils  font  nourris  de  chardons  comme  des  ânes  i 
A  la  vérité  il  n'y  a  point  d'Appointemens  dont  on  puillè  dire  dans  on 
(ens  abfolu  qu'ils  loht  trop  gros  ou  trop  petits. 

Cela  dépend  du  plus  ou  moins  de  cherté  des  choies  néceflaires ,  de  la 
façon  de  vivre  plus  ou  moins  coûteufe  établie  dans  une  Ville,  de  la  dé* 
penfe  à  faire  en  habits  &  en  équipages ,  &  d'autres  circonSances  acceilbi- 
res.  On  donne  à  un  Miniilre  envoyé  dans  telle  Cour  12000  florins ,  &  à 
la  fin  de  l'année  il  n'a  rien  de  refte ,  &  même  plufieurs  ne  nouent  pas 
les  deux  bouts  de  l'année  avec  cette  foninie,  &  font  des  dettes.  Une  ta- 
ble fplendide ,  la  cherté  du  lieu ,  de  fomptueux  équipages ,  de  fi-équens  ré* 
Sais ,  les  gala ,  le  jeu ,  &c.  font  autant  d'objets  oui  ne  permettent  ?ueres 
e  penfer  à  faire  des  épargnes.  Ailleurs  un  Mlniftre  n'a  que  4000  m>rins, 
mais  il  va  à  pied  tant  qu'il  veut;  il  ne  donne  à  manger  à  qui  que  ce 
foit  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  ;  un  habit ,  fait  lors  du  couronnemenc 
de  Charles  VII  ^  lui  fert  encore  dans  des  occafions  de  parades  ;  il  ne  joue 
avec  perfonne  qu'avec  fes  chers  petits  enfans ,  &  avec  cela  il  vit  plus 
content ,  travaille  davantage  &  a  plus ,  ou  au  moins  tout  autant ,  de  refte 
que  l'Excellence  qui  ne  fort  qu'en  carroffe  à  fix  chevaux. 

Il  y  a  des  occafions  oii  le  luxe  &  la  profùfion  font  néceflaires  ,  &  où 
la  décence  même  prefcrit  de  ne  rien  épargner.  Mais ,  dans  le  cours  ordi- 
naire ,  ce  n'eft  aflurément  pas  par  le  luxe  &  la  profùfion  du  lerviteur  que 
fe  font  les  affaires  du  Maître.  Bien  loin  de^là  le  Prince  ou* 
faux  goût^  fait  juger  de  lui  fimplement  qu'il  eft  vain,  oc 
eft  peu  jufte ,  puifqu'il  eft  plus  fenfible  a  l'admiration  qi 
ceux  qui  font  à  fon  fervice  excite  chez  les  fors ,  qu'à  l'approbation  des 
gens  (enfês.  Ici  un  bijou  à  la  mode ,  un  équipage  lefte  &  dans  le  dernier 
goût,  fait  un  objet  d^attenrion  plus  fërieux  que  toutes  les  affaires  de  TE- 
tat ,  dont  on  abandonne ,  en  attendant ,  la  conduite  à  des  fubaltemes  aulTi 
intérefles  &  infidèles ,  que  les  Chefs  &  le  Maître  font  vains  &  voluptueux. 
Quel  travers  ! 

La  mefure  à  garder  en  général  ,  c'eft  que  les  Appointemens  doivent 
être  fuffîfans  pour  qu'un  honnête  homme  ,  qui  a  de  la  capacité  ,  puiflè 
non-feulement  en  vivre  commodément  &  avec  la  décence  que  fa  charge 
&  fi>n  mérite  exigent ,  mais  aufli  en  épargner  une  partie  par  une  économie 
réglée  pour  l'avantage  des  fiens  après  fa  mort. 

C'eft  ce  qu'une  jufte  gratitude  exige  de  la  part  du  Prince  ou  de  VEtac 
^ui  l'emploie.  Un  cœur  qui  penfe  noblement  s'en  fait  un  devoir ,  &  quant 
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à  un  Maître  ingrat  9  it  ne  mérite  d'être  (èrvt  que  comme  fert  un  Mer* 
cénaire. 

Un  Prince  ^  qui  par  lui-même  n'eft  pas  fufceptible  de  mouvemens  éle^ 
vés  &,  généreux  »  devroit  au  moins  s^y  prêter  par  confidération  pour  fon 
propre  intérêt.  A  pauvre  falairc  ,  firvicc  chétif;  c^eft-à-dire  ,  que  la  plu- 
part fervent  comme  ils  font  payés. 

C'eft  une  proportion  que  l'expérience  confiate  îe  mieux.  Suppofons  deux 
ScMverainetés  limitrophes  ,   égalemectf  partagées  en  étendue  de  pays  ,  en 
nombre  de  Sujets  ,   &  en  puil&nce.  Coofidérons  ces  deux  Etats  au  bout 
d'un  fiecle  ou  de  quelques  années  de  plus  I  Vous  verrez  Tu»  briller  d'une 
véritable  grandeur  acquife  ^  refpeâé  ,  &  en  autorité  dans  l'Empire  &  dans  le 
Sénat  àes  Nations  ^  accru  en  richefles ,  en  pays ,  en  puiflance  ;  confiant  & 
heureux  y  par  un^  fyftême  fuivi  y  dont  on  a  tout  fujet  d'efpérer  qu'il  fera 
durable  »  &  qui  présente  les  points  de  vue  les  phis  gracieux  pour  favenir. 
Vous  verrez  de  Tautrc  côté ,  un  Etat  qui  n'eft  jamais  foni  de  fa  médio*- 
crité.  Il  a  de  grandes  efpéraaces  &  des  espérances  prochaines  ^  des  préten* 
tiens  fondées,  &  pourroit  fe  faire  valoir  auunt  que  l'autre;   Mais  une  lé-* 
thargie  étemelle  a  étouffe  tes  avis  les  mieus  appuyés.  Le  règne  du  fils 
pailè  ainfi  qtie  celui  du  père  comme  un  rêve^  les  mouvemens  que  Ton  s'y 
doniie  pour  s'élever,  reflèmblent  à  ceux  d'une  perlbnnc  aflbupie;  il  n'y  a 
m  vigueur,  ni  conduite  foufenué;  il  ne  présente  qu'Une  politique  languif** 
iante ,.  un  Gouvernement   corrompu ,  une  cour  méprifée*   En   remontant 
aux  caufes  fondamentales  d'une  difSrence  fi  marquée ,.  on  trouvera  que  le 
premier  Etat  fenuné  a  eu  de  temps  knmémorial  &  conilamment  ,.  de 
grands  hommes  au  timon  des  affiiires ,  avec  lefquels  te  Prince  a  toujours 
reçu  comme  on  vie  avec  des  amis  intimes  &  affidés  ;  te  Souverain  avoit 
pour  maxime  de  récompenier  de  fidèles  fervices,.  lors  même  que  tieur  fuc-» 
ces  étoit  malheureux ,  et  ne  mettoic  point  de  bornes  à  fa  eénérofité  lorf-* 
que  le  fuccés  étoit  heureux.   Il  ne  craignoit  aucune  dépenfe  pour  décou-* 
vrir  des  gens  capables ,  &  pour  fe  les  acquérir  en  tes  détachant  du  fer* 
vice  de  quelque  Makre  ingrat.  Il  plaçoit  de  bonne  heure  des  génies  heu- 
reux dans  les  affaires ,  &  le  fils  trouvoit  une  pépinière  doe  dignes  fervi* 
teurs  que  le  père  lui  avoit  préparés»  Les  appointemens  des  Chefs  de  'Col-"» 
tege  étoient  riches,  &  ceux  des  autres  ferviteurs  plus  que  fuififans  pour 
tous  leurs  beioins.  Ce  Prince  âdouciflbit  à  fés  Miniflires  le  poids  du  travail 
par  mille  témoignages  gracieux  de  fon  attention  &  de  fts  foins  pour  leur 
lamé  &  pour  leur  confervation  ;  it  èefcendoit  dans  de  petits  détaits  pour 
ne  les  lail!èr  manquer  de  rien  de  ce  qui  pouvoir*  tes  encourager  „  &  pour 
entremêler  leur  travail  de  plaifirs.  Il  tes  raflùrcnt  contre  tes  foucis  que  pou-^ 
voient  leur  cauler  une  vettve  &  des  enfàns  après  leur  mort  ^  en  le  char^ 
géant  du  foin  de  ta  fsuiùUe  après  te  décès  du  Chef,  &  devenoit  te  père 
des  orphelins.  L'univers  a  vu  avec  combiœ  de  lele ,  de  fidélité ,  d'appnca- 
tion  &  de  fuccès,  cette  maifon  a  été  fervieâi  confeilléei  Sa  cliûce  ne  poursa 
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commencer  que  quand  un  fuccefifeur  s'avifera^  de  vouloir  faire  des  épargnes 
fur  fes  fcrvitcurs. 

L'autre  maifon ,  tombée  dans  le  mépris ,  foufFroit  que  les  ferviteurs  corn- 
battiiTent  contre  le  foucis  &  les  befoins.  Elle  a  eu  quelquefois  de  grands 
hommes  &  des  génies  (ùpérieurs.  Mais  ces  bonnes  têtes  ne  pouvoient  pas 
plus  efFeâuer  avec  leurs  fubalternes  qu^un  Général  avec  une  armée  qui 
manque  de  pain.  Les  Âppointemens  font  fi  petits  qu'il  n'y  a  qu'un  fripon 
ou  un  Harpagon  à  qui  ils  puiiTent  fuflire  ;  point  de  récompenle  pour  des 
ferviteurs  fidèles  ;  aucune  réprimande  pour  les  négligens  ;  point  de  chiti* 
ment  pour  les  fripons.  Jamais  d'encouragemens  pour  des  gens  capables  ; 
au  contraire  ,  s'il  fe  trouve  par  hazard  au  milieu  de  toute  cette  mifëre 
qu'une  bonne  tête  marque  de  la  probité  &  du  zèle  ,  la  jaloufie  s'élève 
contre  lui ,  on  l'opprime  ;  on  fe  contente  dans  les  emplcHs  de  mauvais  fii- 
jets ,  parce  qu'ils  coûtent  moins  à  entretenir  ;  on  ne  cherche  point  à  at- 
tirer des  étrangers ,  ou  on  ne  leur  fait  pas  un  fort  qui  les  excite  à  refter. 
Il  eft  indifférent  au  Prince  que  le  Miniilre  fe  tue  au  travail  ^  ou  qu'il  de* 
meure  les  bras  croifés  fans  rien  faire;  qu'il  adrefle  à  Dieu  des  adions  de 
grâces  pour  fon  Maître ,  ou  qu'il  lui  fouhaite  la  mort.  Les  Confeillers  font 
pour  la  plus  grande  partie  comme  des  chevaux  de  bat,  qui  portent  leur 
charge  parce  qu'on  la  leur  a  mife  fîir  le  dos.  Ces  diJUnâions  ^  oui  coârenc 
fi  peu  à  un  Prince,  &  qui  font  tant  d'effet  fur  des  cœurs  de  nonne  vo-» 
lonté  ,  qui  fe  piquent  d'honneur  pour  bien  faire,  font  inconnues  içL  Le 
travail  n'a  aucun  fuccès  même  entre  les  mains  de  l'homme  le  plus  capa- 
ble ,  parce  que  fon  ame ,  afFaiflTée  fous  le  poids  des  foucis ,  journaliers  n'a 
ni  feu  ni  vigueur.  C'eft  en  vain  qu'on  le  charge  de  défendre  les  droits  les 
plus  importans  de  la  maifon;  il  eil  néceffité  d'employer,- pour  acheter  du 
pain  à  les  enfans ,  l'argent  qu'il  avoit  deftiné  aux  livres  qui  lui  fèroient^ié* 
«eflkires  pour  fon  ouvrage.  En  un  mot ,  c'efl  une  maifon  où  l'on  n'épargne 
fur  rien  ,  finon  précifément  fur  les  articles  où  la  dépenfe  feroit  le  mieux 
employée  ,  vu  le  gain  infiniment  plus  grand  qui  en  reviendroit. 

Si  quelqu'un  m'objeâe ,  à  l'occafion  de  ces  deux  defcriptions  oppofées , 
que  c'eft  dans  les  lumières  &  dans  les  qualités  des  Souverains  même  de 
ces  deux  Maifons  qu'il  faut  au  fonds  chercher  la  raifon  d'une  différence  fi 
palpable ,  j'en  conviendrai  auflî  fans  peine. 

Msûs  il  y  a  ici  encore  une  confidération  à  &ire ,  digtie  des  plus  mûres 
réflexions ,  c'eft  la  néceflité ,  cette  néceffité  fi  importante ,  d'obvier  aux 
tentations.  Selon  l'idée  générale  que  l'on  doit  avoir  du  cœur  humain ,  na- 
turellement enclin  à  la  corruption  ^  idée  trop  bien  confirmée  par  l'exem- 
ple des  gens  qui  vivent  à  la  Cour  ou  qui  la  fréquentent ,  je  ne  puis  reg^r^ 
der  que  comme  une  injuftice ,  qu'un  Souverain  croie  pouvoir  exiger  de  la 
fidélité  &  de  la  probité  des  Serviteurs,  à  qui  il  ne  donne  pas  des  appoiii* 
«emens  fuffifans ,  ou  dont  les  âppointemens  font  mal  payés.  Les  petits  vols 
jk  larcins  dts  Officiers  fid>alteraes  &  domeftiques  de.  la  Cour  font  dans  ce 
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cas  conûAirés  comme  une  chofe  établie,  qa'on  eil  affez  porté  à  excufèr. 
Mais  le  dommage  qui  réfulce  de  l'infidélité  d'un  Miniftre  ou  d'un  autre 
Serviteur  qui  remplit  un  pofte  confidérable  ,  eil  incomparablement  plus 
grand.  On  peut  dérober  bien  des  chapons  &  vuider  à  kl  dérobée  plus  d'un 
tonneau  de  vin  fans,  que  la.  maifbn  ou  le  pays  Te  reflêncenc.  de:s:etce  perte; 
Mais  il  y  a  de  quoi  veifer  dés  larmes  de  iang  quand  -^à  voit  uu  Miniftre 
é^aiUeurs *f)orté  à  être  honnête-homme^  fuccomber'  dans  quelque  indant 
critique  à  la  tentation  de  vendre  l'honneur  &  les  intérêts  de  ion  Mait-re  ^ 
par  néceflîré ,  pour  un  (àc  d'argent,  pour  un  fief,  ou  pour  afTurer  un  éta- 
bliflemëm  à  Tes  enfans  ;  quand  un  Confeiller  trahit,  pour  de  l'argent,  les  fe* 
CFecs  de  la  .Maifon ,  afin  de  pouvoir  àchetet^  du  pain  à  fes  .dix.  .^nfans ,  & 
cela  parce  que  Tes  appointemens  ne  fuffifent  que  pour  l'entretien  d'une  feule 
bouche  ;  quand  depuis  le  Chef  jufqu'au  dernier  Huifliçr  dé  la  Ch^celleirie 
chacun  excite  Pautre  par  Ton  exemple  &  par  ia  conduite  à  dérober  auffi^ 
à  tromptr  aujfi.  On  ne  pend ,  ni  les  Minières ,  ni  les  ConfeiUers ,  (  à  moins 
que  cela  n'arrive  par  hazard  à  quelque  Juif)  it$  tombent  feulement  en  dif- 
grace ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  leurs  enfans  ne  Toient  établis  ;  cependant 
s'il  s'agifToit  d'examiner  Je  fonds  de  la  queftion,Je  penfe  que  ce  feroii> 
un  cas  trfs-difficile  à  décider  avec  juftice  oc  en  confcience ,  lequel  de^  deux 
eft  le  plus  blâmable,  du  maître  dont  le  ferviteur  efl  mal  payé ,  ou  du 
ferviteur  que  de  vraies  néceflités  oqt  porté  à  dérober.  .Car  de  dire  q^e  ces 
appointemens  ont  fuffi  à  ceux  qui  t'ont  précédé  dans  le  même  emploi ,  ou 

3ue  d'autres  fe  tirent  d'affaire,  ce  font  des  raifons  qui,  pefées  au  Tribunal 
e  la  confcience  d'un  Souverain  fçrupuleux ,  font  lujettes  a  de  très-fortes 
cbjeâions.  Il  eft  de  fait  qu'il  &ut  qu^un  Serviteur  poulTe  bienrloin  feStHul-- 
verfations  pour  courir  le  rifque  dq  gibet.  Mais  commen.t  un  Priiice  pounSa-! 
t-il  iè  réfoudre  à  punir  de  petits  larcins  innombrables  Se  quantité  d'iafidé- 
Utés  quand  il. fait  lui-même  que  ceU  fait  partie  des  rev^u5  néceiTairç/i  % 
la  fubdâance  du  Serviteur ?,ConuuQat  pourra-t-il  reprocli^f ' des  injuAfce^^ 
des  prév^cations ,  des  préfens  reçus  >  ou  des  trahifons  même  à  lin  de  fb» 
Jufticiers  ^  qui  fera  en  état  d'alléguer  pour  fa  défènfe  que  ^  depuis  fept^  ans  ^ 
on  ne  lui  a  pas  payé  un  fol  de  ki  Appointemens  ?  Ce  font  àt$  cas  <nj.  Jetf 
foibles  bornes  d'une  honnêteté  puren^ent  naturelle,  font  bientôt  franchies; 
la  force  de  la  tentation  peut  méine  fubjuguer  un  homme  foncièrement  ver« 
tueux ,  quand  il  fe  trouve  prefTé  par  une  nécefliié  qui  dure  long-testips> 
&  des  befoins  oui  s'accroifSsnt  touç  les  jour^L  ; 

Cela  ne  jufline  pas ,  fans  doute ,  le  Serviteur  qui  dérobe  ;  c'efl  toujours 
un  infidèle  &  un  parjure ,  quelque  tort  que  fbn  Maître  puifTe  avoir  vis-à«* 


que  de  voir  ceux,  qui  ont  vieilli  en.le  fervant ,  d^j^gés  df années ,:  de  mé- 
tite  &  de  pauvreté  tow  enfemWç,  ;        :.  li,  ..;  '  '  ., 
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Il  y  a  des  Souverains  ^  qui  croient  éviter  tout  reproche  ea  difant  qu^ls 
ne  mettent  dans  les  emplois  importans ,  &  les  plus  fujets  aux  recalions 
de  tentation ,  que  des  gens  riches  par  eux-mêmes.  Ceux-ci  ^  dit-on ,  onc 
au  moins  pour  eux  la  préfomption  qu'ils  feront  incorruptibles,  &  fe  con-- 
tenteront  cependant  de  l'ancien  Âppointement  établi ,  quelque  petit  qu'il 
foir.  Mais  quoiqu'on  ne  puifle  nullement  défâpprouver  que  dans  le  choix 
entre  deux  hommes  également  capables  ,  le  Prince  préfère  le  plus  ri- 
che ,  &  quoiqu'il  y  ait  des  emplois  qui  exigent  même  cette  précau- 
tion ,  quoiqn'enfin  il  foit  très  -  podible  qu'un  homme  riche  ait  de  la 
probité,  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  cette  régie  ne  peut  point  être 
regardée  comme  abfolument  univerfelle  ,  &  au-defllis  de  toute  ex- 
ception. 

Un  Minifti'e  riche,  &,  proportion  gardée,  tout  autre Servitetn* aifé,  fou- 
lage le  Prince  &  la  caiffe  dans  plus  d'un  article,  efièntiel.  Il  contribue  plus 
que  celui  qui  n'a  point  de  bien ,  ou  qui  en  a  très-peu  ,  à  l'éclat  de  la  Cour^ 
à  l'honneur   de  l'emploi ,  &  efl  réellement  plus  utile  à  plufieurs    égards. 
Mais ,  l'on  iroit  trop  loin ,  fi  l'on  vouloir  conclure  delà  que  plus  un  hom- 
me dl  riche ,  plus  il  eft  défintéreffî  ;  au  contraire ,  les  plus  riches  font  fou- 
vent  les  plus   infatiables.   Toute  la  conféquence  qu'on   en  pourroit  tirer , 
c'eft  qu'on  ne  peut  offrir  que  des  préfens  très-confidérables  au  riche;  c'efl 
qu'à  caufe  de  fes  richefTes  il  eft  plus  difficile  à  entamer;  c'efl  que  fon  or 
lui  fournit  plus  de  facilité  pour  s'acquérir  des  amis ,  &  qu'à  tous  égards 
fbn  Maître  efl  dans  le  cas  d'en  ufer  avec  lui  avec  de  grands  ménagemens. 
Encore  la  conféquence  n'efl-elle  pas  générale.  Ce  ne  font  pas  les  richeflès 
qui  mettent  à  l'abri  de  la  corruption  :  c'efl  une  ame  droite;  ce  font  des 
principes  de  vertu ,  d'équité ,  d'intégrité.   En  général ,  les  riches  font  ou 
des  avares ,  ou  des  gens  faflueux ,  ou  des  hommes  à  fantaifîes.  Peu  d'ar- 
gent fuffît  pour  tenter  l'avare  ;  le  faflueux  n'a  ^mais  aifez  pour  fburmr  à 
u)n  luxe;  &  l'homme  à  fantaifîes  fe  peut  gagner  aiiément  par  une  baga- 
telle.  Une  pièce  de  Cabinet  finguliere  ,  une  breloque ,  Si  vous  voulez , 
nouvelle  &  d^ih  goût  particulier ,  ou  quelque  autre  radaifedans  ce  genre, 
le  difpofèront  à  fkvorifer  le  fuppliant.    Il  n'y  a  qu'à  découvrir   le  foible^ 
&  en  profiter  à  propos.    Concluons  :  en  générât  les  richeflès  ne  préfer- 
rent  de  rien ,  dès  que  le  ferviteur  choifi  efl  naturellement  injufle ,  ignorant , 
avaricieux ,  léger ,  €te. 

D'ailleurs  le  mérite  &  les  biens  de  la  fortune  logent  rarement  enfemble. 
Le  plus  fbuvent  c'efl  l'intelligence  qui  efl  la  compagne  de  la  vertu.  Qu'un 
homme  ait  toutes  les  qualités  néceffaires  pour  remplir  dignement  le  pofle 
de  Miniflre  auprès  d'un  grand  Prince  ;  doit-il  être  exclus ,  parce  qu'il  n'a 
pas  de  lui-même  afiez  de  bien  pour  contribuer  du  fien  à  exercer  fon  emploi 
avec  fiifle?  Coilibiende  moyens  le  -  Prince  n'a-t-il  pas  pour  remédier  à  cet 
inconvénient?  Il  n^a  qu'à  lui  donner  dès  Appointemens  d'autant  plus  con- 
fidérables ,  6c  lui  procurer  quelques-uns^  de  ces  avantages  légitimes  ^  dont 
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un  Prince  peut  fitvorifer  des  hommes  de  mérite ,  fkns  que  cela  tourne  à 
la  charge  m  du  Souverain  ni  du  Pays. 

Peut-être  que  plus  d^m  Prince  fe  berce  de  l'idée  que  ceux  auxquels  leurs 
Appointemens  ne  fuffifent  pas  ^  doivent  avifer  eux-mêmes  aux  moyens  de 
fe  procurer  ce  qui  leur  manque  ;  que  de  gros  Appointemens  font  inutiles, 
parce  que  les  trompeties  n'en  iront  pas  moins  leur  train  ;  qu'il  fuffit  que: 
ce  furplùs  ne  foit  pas  pris  fur  les  caifles  da  Maître.  Cette  maxime  mife  ea 
ccuvre  n'eft  autre  chofe  qu'un  commentaire  réel  &  efFeâif  de  cet  ancien 
proverbe ,  Que  Us  grands  Seigneurs  veulent  ttre  fervis  à  leur  guife  :  ce  qui 
iignifie  qu^ils  veulent  étretron^pés.*  Je  ne  m'arrêterai  pas  fur  cet  article  ^ 
parce  que  j'abhorre  tout  Prince  qui  penfe  de  cette  façon.  Un  Roi  qui  n^eft 

Î|ue  le  dëpofitaire  ,  &  non  le  propriétaire  des  tréfors  de  l'Etat ,  peut  •  il 
oufFrir  que  des  mains  infidèles  les  diflipent  vainement  ? 

Il  faut  convenir  à  l'honneur  de  nos  Cours  d'Allemagne  ^  qu'il  y  en  a 
plufieurs  où  l'on  a  alTuré  un  fonds  plus  que  fuffifant  pour  les  Appointe** 
mens  néceflkires,  &  où  ils  font  encore  payés  avec  afièz  d'exaditude^  Maîf 
tl  y  a  dans  ces  Cours  un  autre  inconvénient  confidérable  ^  c'éft  qu'il  y  a  trop, 
de  gens  au  fervice.  Le  nombre  de  ceux  à  qui  on  donne  des  Appointemens 
eft  trop  grand.  Delà  vient  la  difprôportion  des  Appointemens  deftinés  aux 
plus  importans  emplois ,  ceux  de  la  moyenne  clafie  fourniflent  à  peine  le( 
néceffaire,  &  ceux  qui  ont  les  plus  bas  emplois  n'ont  pas  toujours  ce  qu'il 
leur  faut  pour  vivre,  au  lieu  que  fi  on  diminuoit  le  nombre  des  feryiteurs^ 
ceux  oui  font  employés  dans  les  premières  charges  pourroient  être  riche-* 
tnent  lalariés ,  &  tous  les  alitres  lerviteurs  mis  à  leur  aifè. 

Ce  mot  connu  :  Le  Prince  peutfe  pajfer  de  fes  ferviteurs ,  maïs  les  fervi^ 
teurs  ne  peuvent  fe  paffer  du  Prince^  efl  bon  pour -le  moment  où  Iç  Sou- 
verain le  dit ,  &  marque  une  bonté  digne  ^d'être  exaltée  ;  mais  ce  mot  ne 
peut  être  reéu  comme  une  maxime  en  niit  de  Gouvernemenc  Tout  au  plus 
elle  ne  pourroit  être  appliquée  qu'à  ces  emplois  de  Cour,  où  bien  des 
gens  ne  vivent  efFeâivement  que  de  la  grâce  du  Prince ,  à  prendre  cette 
expreffîon  dans  fon  fens  littéral.  •    . 

Certaines  conflitutions  &  arrangemens  ne  peuvent  à  la  vérité  fubfifler 
fans  une  grande  quantité  de  gens  employés  pour  les  entretenir.  En  France, 
par  exemple ,  dans  les  fermes  ,  où  un  employé  a  toujours  fon  furveillant  ; 
en  Allemagne,  dans  le  fervice  de  Prude,  où  toutes  les  afEdres  fe  font  avec 
une  célérité  étonnante ,  &  l'exaditude  la  plus  pon£Hielle ,  cela  ne  peut  être 
autrement.  Mais  ces  modèles  vont  bien  loin  au--delà  du  train  reçu  ailleurs. 
Si  l'on  examine  les  raifons  ordinaires  du  nombre  exceffif  des  ferviteurs  » 
on  trouvera  que  les  Princes  &  le»  ferviteurs  y  ont  une  part  égale. 

Le  Prince  efl  bon  ,  il  eft  affiible ,  il  voudroit  faire  du  bien  à  beaucoup, 
de  gens;  un  fujet  né  dans  fès  Etats  le  prie  de  lui  donner  du  pain,  un 
autre  efl.  un  étranger  capable ,  que  le  Miniftre  fouhaiteroit  d'aaacher  au  fèr-^ 
vice ,  le  troifîeme  eft  fils  d'un  ancien  ferviteur  fidèle ,  le  quatrième  allègues 
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^ue ,  depuis   trè$*Iong^temps ,   on  lui  a  promis  de  l'employer.   En  voilk 
quatre ,  &  il  n'y  a  pour  tous  les  quatre  qu'une  feule  place.    Chacun  des 

2uatre  candidats  eft  non-feolemenr  digne ,  mais ,  qui  plus  t& ,  très-capable 
e  la  remplir  par&itement  lui  feul.  Mais  comme  on  les  veut  favorifer  cous 
le»  quatre,  on  partage  entre  eux  les  fondions  de  l'emploi  &  les  Appoint 
fiemens.  Il  eft  vrai  que  le  Prince  acquiert  par-là  quatre  ferviteurs  ;  mais  il 
ae  peut  bien  con^ter  fur  aucun  d'eux.  Fwcés  de  chercher  à  fuppléer  par, 
toutes  fortes  de  moyens  au  défaut  de  leurs  Appointemens  pour  fubvenir  à 
leurs  befoins  y  ils  ne  peuvent  avoir  recours  qu'à  des  tromperies  &  à  des 
baflèfTes ,  ou  ,  lorfque  le  Prince  auroit  le  plus  de  befoin  d'eux ,  on  ne  les 
trouve  pas ,  ils  font  occupés  autre  part  à  chercher  leur  vie.  En  olifant  mê- 
me abftraâion  de  ce  qu'on  vient  de  dire  ^  il  eft  toujours  certain  que  le 
Chef  d'un  département  où  un  tel  ferviteur  eft  employé ,  de  quelque  (évérité 
^'itfe  pique,  û  tous  les  fentimens  de  charité  ne  (ont  étouffés  dans  fon  coeur , 
ne  (àuroic  exiger  d'un  pareil  f  ubalterne  cette  exaâitude ,  ce  zèle ,  cette  afiec* 
tion ,  cette  application  foutenue ,  qu'il  feroit  en  droit  d'exiger  de  lui ,  fi  le 
ftrvitemr  avoit  les  autres  trois  quarts  des  Appointemens  dont  on  l'a  privé» 

Il  eft  du  devoir  de  tout  Chet  de  département  de  s'oppofer  de  toutes  fe% 
forces  à  un  pareil  défbrdre ,  qui  en  met  toujours  dans  le  département  qui 
tin  eft  confié.  Si  le  Priiice  n'a  pas  aifez  de,  confiance  en  hii^  ni  aflèz  de 
confidération  pour  lui  pour  faire  attention  à  de  juftes  repréfentations  ^  ce 
Chef  tie -doit  pas  héfiter  hfe  démettre  d'un  département  qu'il  ne  peut  gar- 
der fans^charger  fa  confcience  ;  &  fans  fe  rendre  complice ,  en  quelque  façon ^ 
du  mal  qui  réfulte  immanquablement  de  tout  défordre.  Le  befoin  qu'il 
peut  avoir  de  fa  charge  pour  vivre,  n'eft  pas  une  raîfon.fuffifante  pour  y 
refier  y  dès  que  la  Religion  &  l'honneur  lui  prefcrivent  de  la  quittée 
L'honnéte-homme  facrifie  tout  à  de  (i  grands  motifs ,  .&  n'en  eft  que  plu& 
grand '&  plus  eftimable,  quand  il  ne  tombe  dans  la  mifere  que  pour  avoir 
rempli  fes  devoirs  avec  fermeté.  Cette  confidération  &  le  repos  de  la  con«» 
fcience  qui  l'accompagne ,  dédommagent  amplement  de  la  faveur  des  Cours. 
&  des  avantages  temporels  qu'on  n'auroit  pu  conferver  qu'en  fc  rendant 
méprifable  dans  ce  monde  &c  malheureux  dans  Tautre. 

Un  Souverain  dans  ce  goût  tient  à  une  Cour  étrangère  quatre  chargés 
d'affaires ,  tous  accrédités  par  lui  ;  l'un  a  encore  douze  Maîtres  ,  qu'il  fert 
également ,.  le  fécond  fait  l'Avocat  de  quiconque  le  paie ,  le  troifieme  tient 
boutique  &  vend  du  poivre  &  du  gingembre ,  ou  d'autres  marchandifes  ^ 
le  quatrième  écrit  une  gazette  pour  vivre ,  peut-être  un  cinquième  s'y  joint- 
il  ,  qui  fert  de  cocher  aux  quatre  précédens.  Chacun  tire  quelques  Ap^ 
pointemens  du  Prince  que  nous  fuppofons ,  &  tous  ces  Appointemens  ad- 
ditionnés enfemble  font  une  fomme  dont  un  Miniftre  de  mérite  pourroit 
vivre  avec  .décence ,  &  faire  lionneur  à  fon  Maître  à  cette  Cour ,  au  lieu, 
que  les  quatre  autres  y  vivent  avec  obfcurité  dans  un  état  équivoque  y  ett^ 
tre' la  confidératioa  &  le  mépris» 
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Un  autte  Souverain  aime  dWoir  quahticé  de  ferviteûrs  &  ne  fe  croit 
grand  &  élevé  qu^à  propprtion  du  nombre  de  Tes  gens.  Il  eft  (I  libéral 
de  Tes  emplois  &  des  titres  qu'il  peut  donner,  que  les  fu jets  n'y  fuffifenc 
pas.  Il  fait  venir  des  étrangers  pour  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  por^ 
tent  le  nom  4e  Tes  ferviteûrs.  Va--t-on  à  U  Cour  un  jour  de  gala ,  on  voit 
une  perfp^âive  de  Généraux ,  de  Confeillers-Privés ,  de  Chambellans ,  d'Ai^ 
des  de  camp ,  qui  fuffiroient  pour  garnir  le  plus  grand  opéra  ;  on  y  re-- 
marque  dix  fortes  d'uniformes  d'Officiers,  des  cordons  rouges,  bleus,  jau- 
nes, tout  brille  jufqù'à  éblouir.  On  prétend  que  ce  fàfle  doit  donner  auj( 
étrangers  qui  arrivent  à  la  Cour ,  une  haute  idée  de  la  richeffe  du  Souve* 
rain ,  &  infpirer  aux  fujets  une  vénération  d'autant  plus  profonde  pour  la 
Majefté  de  celui  oui  les  gouverne.  Mais  quel  fpeâacle  fe  préfente  à  un 
homme  qui  confioere  d'un  œil  fage  &  pénétrant ,  ce  Jupiter  entouré  de 
les  fatellites  ?  La  plus  grande  partie  de  ces  Seigneurs  vit  dans  Tefpérance 
d'un  temps  plus  heureux;  la  moitié  des  courtifans  efl  fur  le  point  de  faire 
banqueroute;  toutes  ces  chamarrures  dues  encore  au  marchand  couvrent 
àts  cteurs  pleins  de  foucis  &  d^angoiffes  ;  l'étranger  fage  fe  moque  de  ces 
excès,  le  pays  foupire  de  ce  que  lui  coûtent.  les  prodigalités  d'un  Prince 
vain  &  voluptueux  ,  qui  s'imagine  que  la  moitié  du  monde  fera  aflez  folle 
pour  croire  qu'un  petit  homm^  pauvre  acquiert  un  degré  de  grandeur,  lorf^ 
qu'il  efl  environné  d^'un  nombre  confidérable  de  gens  encore  plus  pauvres  ' 
que  lui. 

Un  très-habile  Miniflre  d'un  des  plus  refpeâables  Souverains  de  l'Eu- 
rope ,  interrogé  à  fon  retour  d'une  Cour  très-brillante  fur  ce  qu'il  y  avoic 
vu  de  remarquable ,  répondit  :  i>  quantité  d'étoffes  très-riches  qui  couvr oient 
39  de  très-pauvres  efpeces,  &  un  Souverain  très-digne  d'être  aimé  aufli 
z>  mal  fervi  qu'on  puiffe  l'être.  « 

Un  grand  nombre  de  ConJeillers  dans  de  certains  collèges  efl  afièz  fou-t 
vent  une  preuve  prochaine  &  fondée  que  toute  l'économie  de  cette  Cour 
ne  vaut  rien.  (  a  )  Cette  réflexion  efl  applicable  particulièrement  à  cçs  char- 


(tf  }  A  quoi  fervent  en  effet  ces  ConfeiUers  trop  fnultlpliés  qu*à  augmenter  les  intérêts 
|>artica1iers  toujours  oppoHk  à  ceux  du  Princ€  &  du  Public?  C'eft  afluféitient  une  très- 
inauvaife  politique  de  charger  plufieurs  de  ce  qu*un  feul  peut  effeâuer  commodénient»  & 
il  arrive  aflez  fouvent  qu*un  Confeillec  opiniâtre  &  mal-habile  retarde ,  interrompt ,  ou 
empêche  tout-à-fàit  le  travail  de  fon  collègue  fenfé.  Cette  réflexion  conduit  naturelle- 
ment à  une  réforme  «  qui  pourroit  paroitre  dure  à  un  Prince  dont  le  coeur  efb  plein  d'hu- 
manité &  de  bonté.  Pour  i*exéaiter  fans  que  ces  deux  qualités  louables  en  foufirent ,  il 
iaudroit  d'abord  4eterminer  le  nombre  des  ferviteûrs  nécefTaires  à  chaque  département  » 
chaiTer  enfuite  fans  aucun  égard  ceux  qui  fe  font'  rendus  évidemment  coupables  de  quelque 
KMilverfation ,  &  laifler  aux  vieux  ferviteûrs  qu*on  ateroit  des  départemens,  leurs  Appo^n^ 
temens  leur  vie  durant.  Les  autres  feroient  confervés  dans*  des  emplois ,  chacun  d'une  ma- 
Aîece  convenable  à  fes  ulens  &  au  règlement  général  qui  auroît  été  fait^.  &  dont.il  ne 
faudroit  iamaîs  s'écarter  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut.  De  cette  manière  la  réforme  fe 
feroit  d'elle-même,  dans  quelques  années  fans  que  qui  que  ce  fut  »  pût  ^'en  plaindre  avec  raifoiu 
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ges  où  il  eft  queftion  de  radmmiftration  des  revenus  du  pays  &  du  compte 
qu^on  en  rend.  Il  eft  de  fait ,  &  conftaté  par  mille  expériences ,  que  nos  an« 
ciens  Princes  &  leurs  fujets  étoient  mieux  fervis  ' n'ayant  qu'un  petit  nom- 
bre  de  Confeîllers  de  finances  &  de  caiffiers,  &  étment  plus  à  leur  aife^ 
&  avoient  audi  plus  d'argent  cmnptant  &  de  crédit,  que  les  Princes  de 
nos  jours  avec  cette  foule  de  financiers  tous  occupés  à  pourvoir  aux  be- 
foins  de  là  chambre,  &  aucun  au  bien  du  pays^  qui  tous  enfemble  avec 
toute  leur  fcience ,  ne  valent  pas  la  botte  de  foin  qu'un  payfan  avifô  at- 
tache pour  le  befoin  fous  fon  chariot. 

J'ai  lu  avec  éronnement  dans  les  lettres  du  Comte  de  Teflin  (a), que 
dans  le  Royaume  de  Suéde  le  comptoir  de  l'Etat  chargé  de  l'adminifïra- 
tion  de  tous  les  revenus  &  de  toutes  les  dépénfes  dû  Royaume ,  &  qiH  efl 
obligé  de  rendre  compte  de  fa  geftion,  confère  toujours  avec  le  Roi  avant 
qu'on  prenne  aucune  réfolution  dans  une  affaire  pécuniaire ,  &  que  le  di- 
Caftere  n'eft  compofé  que  d'un  FréGdent ,  de  deux  Commiffaires  de  l'Eut 
&  des  fubalternes  abfolument  néceffaires. 

D'un  autre  côté  c'eft  un  fpe£bcle  tout  à  la  fois  riHble  &  digne  de  pi- 
tié ,  que  d'arriver  à  une  Cour  d'Allemagne  (  &  il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
catégorie  )  où  l'on  ne  peut  prefque  pas  palier  d'une  rue  à  l'autre  fans  ren- 
contrer un  créancier,  ou  un  Confeiller  de  la  Chambre.  On  trouve  ici  un 
Sénat  vénérable ,  compofë  d'un  Préfident  &  d'un  Direâeur  de  la  Chambre  , 
ordinairement  affligés  &  accablés  de  foucis  ,  de  deux  Confeillers-Privés 
des  finances  affaiflës  fous  le  poids  du  chagrin  &  des  reproches  de  leur 
confcience,  de  dix  ou  ^ouze  Confeillers  Auliques  de  la  Chambre,  de  quatre 
Affeffeurs ,  de  deux  Tréforiers ,  de  quatre  Caiffiers ,  de  fix  Secrétaires  de 
la  Chambre  ,  d'autant  de  Chancelliftes ,  fans  compter  les  Huiffîers ,  Hou- 
fars  de  la  Chambre ,  &  autres  fubalternes  fervans.  Quand  tous  ces  gens 
feroient  chargés  de  l'adminiffa-ation  des  revenus  de  tout  un  Royaume ,  ils 
pourroient  remplir  leur  tâche ,  &  paffer  pourtant  bien  de  jours  de  l'an- 
née fans  travailler.  Cependant  la  geftion  qui  leur  eft  confiée  n'a  pour  ob- 
jet qu'un  million  ou  demi-million  d'écus,  &  quand  ils  ont  bien  calculé  » 
ils  trouvent  que  cela  ne  fuffit  pas  pour  les  dépénfes  de  leur  très-gracieur 
Maître,  &  qu'il  fiiut,  ou  trouver  encore  deux  cens  mille  écus  de  revenus 
de  plus ,  ou  contraâer  annuellement  potir  autant  de  nouvelles  dettes.  On 
prend  encore  quelques  nouveaux  Confeillers ,  qui  donnent  des  avis  que  les 
anciens  auroient  eu  honte  d'ouvrir,  &  à  la  fin  il  vient  un  aventurier,  au- 
quel il  eft  à-peu*prés  égal  de  mourir  dans  fon  lit ,  ou  de  courir  le  rifque 
du  gibet,  qui  traite  dlgnofans  tous  ces  Confeillers  &  qui  enfeigne  au 
Prince  la  voie  la  plus  prompte  de  fe  procurer,  par  de  certains  arrange- 
mens ,  ce  qui  lui  eft  neceffaire ,  fans  s'engager  au  travail  pénible  de  haufier 


(  4  )  Tom«  II  p.  304* 
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les  impôts,  ce  qui  fouvenc  eft  impofllble.  L'inventeur  de  ce  beau  projet , 
ne  compte  pour  rien  l'honneur  &  le  crédit  du  Maître ,  qu'il  met  en  jeu« 
Il  prend  fur  lui  &  fur  fa  confcience  tous  les  procédés  durs  &  contraires 
à  la  probité;  il  exige  feulement  du  Prince  une  réfolution  ferme  &  iné- 
branlable de  ne  recevoir  ni  écouter  aucune  plainte  ni  repréfentation ,  & 
de  fe  mettre  au  deifus  de  toute  menace  &  remords  de  confcience ,  ce  qui 
peut  faire  au  moins  aller  la  machine  jufqu'à  ce  que  la  mort  enlevé  l'un 
ou  l'autre. 

On  ne  trouve  que  trop  de  ces  financiers  ,  fripons  adroits  ,  qui  après 
avoir  étudié  le  foible  du  Maître ,  fe  fervent  de  cette  connoiffance  pour  ac« 
ouérir  fa  confiance,  le  trompent  enfuite  &  gagnent  peu-à-peu  afiez  fur 
foin  efprit  pour  fe  faire  renvoyer  les  plaintes  &  les  repréfentations  des  Su<« 
jets.  Quand  un  fourbe  a  obtenu  ce  point ,  il  a  mille  moyens  de  faire  paf- 
fer  dans  l'efprit  du  Prince  par  des  rapports  infidèles ,  pour  jufle  ce  qui  eft 
injufle,  &  pour  injufte  ce  qui  eft  jufte. 

Cette  efpece  de  ferviceurs  fi  infortunés  dans  de  certaines  Cours  ,  &,  fi 
dignes  de  pitié  dans  d'autres  y  ne  feroit  pas  tombée  dans  un  mépris  fi 
grand  &  fi  bien  mérité^  fi  en  rempliffant  les  emplois  on  avoit  moins  ac<- 
cordé  au  nombre  »    &  davantage  a  la  capacité ,  à  l'application ,    &  à  la 

Erobité  des  Sujets  choifis ,  &  qu'on  eut  eu  l'attention  de  réconipenfer  li» 
éraiement    les    fervices    certainement   pénibles   de  ceux    qui  ont    ces 
qualités. 

Une  attention  ^  utile  à  fiiire ,  &,  fondée  fur  l'expérience  y  c'eft  que  rien 
ne  décourage  tant  un  ferviteur  capable  &  laborieux  ,    que  de  voir  prodi- 


Vu  les  Appointemens  miférables  que  l'on  donne  à  un  Confeiller  des  fi-* 
nances  dans  la  plupart  des  Cours ,  comment  un  Prince  peut-il  exiger  que 
des  gens  de  mérite  &  reconnus  pour  habiles  dans  la  fcience  des  finances^ 
s'engagent  pour  fi  peu  de  chofe  à  fon  fervice  ?  H  eft  vrai  qu'il  y  a  plus 
d'exemples  à  alléguer  de  financiers  morts  riches  y  que  de  ceux  qui  ont 
vécu  dans  l'indigence,  &  il  femble  que  les  Souverains  comptent  là-defTus, 
perfuadés  que  ces  fortes  de  ferviteurs  fe  tirent  toujours  d'affaire ,  &  que 
c'eft  mal  employé  de  donner  de  gros  Appointemens  à  des  gens  qui  pofle- 
dent  le  fecret  de  faire  de  l'argent  de  tout.  Cependant  cette  maxime  eft 
fàufle  de  pernicieufe.  Elle  ouvre  la  porte  à  la  tentation  de  tromper  le 
Prince ,  d'opprimer  fecrettement  les  Sujets ,  de  recevoir  des  préfens  y  & 
d'ufer  de  fraudes  dans  les  bails,  dans  les  accords,  &c.  Elle  étouftè  la  bonne 
volonté  en  ceux  qui  auroient  du  génie  pour  les  finances  y  &  qui  ieroient 
volontiers  des  eflais  utiles  dans  la  phyfique  &  dans  l'économie.  Ils  font 
découragés  parce  qu'ils  n'efperent  pas  qu'on  leur  faura  gré  de  leurs  peines , 
&  encore  mojns  qu'ils  en  feront  récompenfés. 
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f  Un  inconvénient  de  la  part  des  fervireurs ,  c'eft  ce  nombre  innombrable 
de  gens  qui  pour^ui^^ent  des  emplois  ,  &  qui  afTiégent  tellement  le  Mai« 
tre  &  Tes  Minières  par  leurs  fbpplications  &  des  follicications  y  qu^enfin  las 
de  les  entendre  fe  lamenter ,  on  donne  à  chacun  quelque  petiç  emploi ,  qui 
lui  fournit  à  peine  du  pain.  C^eft  à  l'employé  à  voir  comment  il  fe  tirera 
d^afTaire.  Mais  (i  Ton  veut  continuer  à  agir  de  la  forte ,  l'on  peut  compter 
frés-certainement  que  dans  cinquante  ans  le  nombre  des  ferviteurs  atta- 
chés à  un  Collège  fera  accru  du  double.  Car  la  plupart  de  ceux  qui  fer-- 
vent  dans  les  Chancelleries  ,  fe  croiroient  très-déshonorés  s'ils  mettoient 
leurs  enfans  dans  le  commerce,  ou  s'ils  leur  faifoient  apprendre  quelque 
honnête  profeffîon.  Selon  eux,  la  bienféance  exige  abfolument  qu'on  les 
confacre  aux  études ,  &  dès-lors  le  père  &  le  fils  croient  avoir  un  droit  ac- 
quis fur  quelque  emploi  futur,  {a)  Il  faut ,  dit-on ,  commencer  par  en  bas. 
Le  père  fournit  au(fi  long-temps  qu'il  le  peut  à  la  fubGflance  ,  &  à  peine 
quelque  emploi,  fi  mince  foit-il ,  cft-il  vacant,  que  le  Prince  cft  impor- 
tuné par  des  requêtes  ,  &  les  Miniflres  par  des  foUicitations.  Ce  candidat 
qui  auroit  pu  devenir  un  riche  fabricant ,  un  artifan  célèbre ,  ou  réufllr 
dans  telle  profèflîon  que  c'eût  été,  fe  contente,  pour  l'honneur  de  fonétat, 
d'un  titre,  &  d'une  expeâative  fur  quelque  petit  Appointement.  Encore 
faut-il  qu'il  attende  que  fon  tour'  vienne ,  parce  qu'il  y  a  toujours  quel- 
ques expeâatives  plus  anciennes ,  &  les  premiers  en  date  doivent,  être  les 
premiers  pourvus.  C'eft  ainfi  qu'ils  fe  fucccdent  peu-à-peu  les  uns  aux  au- 
tres, après  une  longue  attente,  &  c'eft  de-là  que  vient  ce  nombre  excef- 
(If  de  lerviteurs  fubalternes ,  cette  armée  de  Secrétaires  ,  de  Regiflrateurs , 
de  Chancelliftes ,  &c.  parmi  la  foule  defquels  il  arrive  qu'un  génie  heureux 
croupit  &  pourrit. 

Ce  mal  ne  fauroit  être  contefté,  &  il  eft  très-confidérable.  Il  prive  l'E- 
tat de  bien  des  Sujets  qui  auroient  été  utiles  en  toute  autre  chofe ,  s'ils 
n'avoient  pas  eu  la  marotte  de  fe  croire  appelles  à  fervir  un  Prince  ,  & 
s'ils  n'avoient  obéi  à  cette  prétendue  vocation.  Lorfqu'un  fujet  a  été  mal' 
traité  par  la  nature,  je  veux  dire  lorfqu'il  eft  fans  talens ,  non-feulement 
il  refte  mauvais  fujet ,  cela  va  fans  dire ,  mais  il  devient  encore  plus  mau- 
vais ,  parce  qu'il  s'imagine  que  fbn  rang  le  place  au-deifus  du  commun 
des  hommes.  Lorfqu'au  contraire  il  a  bien  employé  les  années  de  fa  jeu- 
nefle ,  &  celles  qu'il  a  paffées  aux  Univerfités ,  il  a  beau  avoir  de  l'incli*- 


HMMi 


{a)  Les  chofes  vont  quelquefois  plus  loin.  Un  banquier  très-riche  &  de  bon  fens  avoît 
trois  fils.  Interrogé  par  un  gentilhomnie  à  trente-deux  quartiers  ,  à  quoi  il  deftjnoit  fe% 
enfans ,  je  laifleral  à  l'arné  «  répondit  le  pcre ,'  le  foin  de  continuer  mon  commerce  parce 
qu'H  a  plus  de  génie  que  fes  frères  ;  j'abandonne  le  fécond  aux  volontés  dç  fa  mère  ouï 
le  deftine  aux  études,  &  j'y  confens,  parce  qu'il  ne  vaut  pas  fpn  aîné;  pour  le  cauej 
qui  n*eft  bon  à  rien  du  tout,  je  ne  vois  d'autre  reflburce  po;ir  lui  que  de  le  faire 
annoblir.  • 

nation 
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nation  pour  les  fciences  &  de  la  capacité,  en  l'attachant  au  fervice  mécr.» 
aique  qui  occupe  les  fubalcernes  d'une  Chancellerie ,  il  perd  Ton  feu^  fon 
talent  s'affoiblit ,  &  ie  perd  enfin  tout-à-fait  :  ce  jeune  homme  y  qui  avec 
le  temps  aurott  pu  fe  rendre  digne  de  remplir  les  premiers  emplois  de 
l'Etat,  parvenu  à  l'âge  de  50  ans ,  n'eft  plus  bon  qu^  fervir  de  copifte 
le  refte  de  (es  jours  dans  le  bureau  ^  auquel  il  s'efl  laiifë  lier ,  fans  avoir 
jamais  pu  parvenir  à  aucun  avancement ,  l'ancienneté  de  ceux  qui  avoient 
obtenu  des  expeâatives  avant  lui  y  ayant  toujours  mis  obftacle, 

La  quantité  de  ces  (èrviteurs  qui  n'ont  point  d'Appointements  ou  dont 
les  Appointemens  fuffifent  à  peine  pour  le  plus  maigre  entretien  ,  répand 
^'ailleurs  fut.  les  affaires  une  certaine  lenteur ,  un  certain  afToupiflèment  & 


bien  permis  de  dire  en  guife  de  preuve  ,  que  deux  chevaux  fringans  & 
bien  nourris  tirent  un  gros  fardeau  avec,  plus  de  rapidité  &  de  facilité  ^ 
que  vingt  ânes  qui  n'ont  que  des  chardons  &  des  coups  de  bâton  pour 
Jeur  partage. 

Après  tout  <ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fur  la  matière  des  Appointemens ,  je 
flige  à  propos  de  déterminer  plus  précifément  une  différence  à  faire  entre 
les  ferviteurs-mémes.  Je  le  répète  :  en  général  on  doit  donner  à  chacun 
^es  Appointemens  fuffifans.  Mais  les  riches  Appointemens  doivent  fur-tout 
êtce  accordés  aux  principaux  Miniilreç,  &  aux  Cbe6  des  Collèges.  Les  dé- 
penfes  que  leur  dignité  exige ,  font  beaucoup  plus  confidérables ,  leurs  tra« 
vaux  plus  .difficiles  ^  leurs  ^rvices  plus  importans  ;  il  eft  jufte  que  leurs 
fécoiupenfès  foienc  plus  grandes  à  proportion.  Un  Souverain  qui  a  formé 
le  deflein  de  bâtir  un  château  fuperbe,  félon  toutes  les  règles  de  l'Art  ^ 
-fait  venir  des  pays  lointains  des  Architeâes  &  des  Artifans ,  &  perfonne 
n'efl  furpris  qu^il  leur  accorde  <le  gros  Appointemens  &  d'autres  grâces. 
En  doit-il  moins  faire  pour  ceux  qui  ont  arrangé  tout  le  Plan  du  Gouver* 
oement,  qui  en  ont  élevé  l'édifice,  &  qui  en  font  les  appuis. 

Je  plape  après  les  Miniftres  &  après  les  Chefs  de  Collège  certains  (libal- 
ternes  dont  les  emplois  font  très-importans ,  &  qui  pac  cette  raifon  mér 
firent  de  riches  Appointemens  préfërablement  à  d'autres.  Tels  font,  ceux 
qui  travaillent  dans  le  cabinet ,  les  Référendaires ,  les  Secrétaires  d'£tac  de 
oecréuires  Privés.  On  doit  mettre  la  fidélité  &  le  fecret  de  ces  ferviteurs* 
.là  hors  du  péril  de  la  tentation  ^  en  leur  fouraiffant  un  entretien  qui  prouve 
la  reconnoiffance  du  Prince.  Cela  anime  leur  application  &  la  rend  plus 
^iflàiitei  Je  compte  dans  la  même  cla(& ,  les  Archiviftes ,  ceux  qui  font 
chargés  de  déduire  les  droits  de  la  Maifon ,  les  Miniftres  fubalternes  qui 
travaillent  au'  Bureau ,  pendant  que  les  Excellences  font  8c  reçoivent  des 
▼ifites ,  ou  font  à  la-  Cour ,  ou  examinent  eti  gros  les  af&ires  confîdérables , 
que  les  premiers  font  obligés  d'éplucher  enfutte  &  de  mettre  au  clair  en 
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entrant  dans  le  détail.  Quelque  confidérables  que  foient  les  :Appointemeas 
qu'on  donne  aux  principaux  Minières ,  une  Cour  fera  toujours  mal  (ervie^ 
lorfqu'elle  voudra  faire  des  épargnes  fur  cette  féconde  clallë  dont  je  viens 
de  parler»  Et  cependant  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'à  cet  égard  on  regarde 
au  Don  marché  ^  &  qu'on  croit  que  ces  poftes  peuvent  être  confiés  à  des 
apprentifs ,  quoique  foit  également  certain  qu'il  eft  plus  Ëicile  de  trouver 
un  Confeiiler  aulique  propre  à  être  placé  fur  le  banc  favanr,  qu^un  bon 
Secrétaire  d'Etat,  ou  un  homme  auquel  on  puifle  confier  les  Archives. 

Je  ferai  encore  mention  d'une  autre  efpece  particulière  de  fèrviteurs.  Ce 
font  des  gens  extraordinaires  ^  qui  fe  vantent  de  fervir  le  Maître  gratis^ 
On  ne  (àuroit  nier  qu'à  cet  égard  les  Princes  n'aient  «m  avantage  fur  le 
refte  des  hommes ,  c'eft  qu'ils  ont  la  prérogative  de  s'acquitter  avec  àc% 
titres  &  des  marques  d'honneurs ,  an  lieu  que  nous  autres  particuliers  fom* 
mes  dans  le  cas  de  payer  tout  à  beaux  deniers  comptans.  Je  n'y  trouve  rien 
à  redire  quant  aux  ièrvices  de  Cour.  On  peut  bien  laifler  fa  marotte  au 
fou  ,  qui  trouve  du  plaifir  à  fe  ruiner ,  &  fcs  enfans  aufli ,  pour  briller 
dans  Panti-chambre  {a).  ) 

C'eft-Ià  une  folie  dont  on  guérira  diHicitement  la  Nation  Germanique^ 
fur-tout  ceux  de  nos  bons  compatriorjés  qui  (è  trouvant  du  bien,  ne  fe 
ientent  aucune  capacité  pour  être  em|^loyé  à  quoi  que  ce  foit  ;  &  cette 
folie  va  loin*  Celui  qui  nV  abfolumtnt  aucun  emploi  recherche  un  titre; 
&  l'acheté  félon  ks  nicuhés.  Ainfi  l'on  voit  des  Secrétaires  &  des  Confeil- 
1ers  de  toute  efpece,  de  Juflice,  de  la  Chambre  Aulique,  de  Régence^ 
Privés  mêmes,  qui  quelquefois  ne  (avent  pas  éciire  fix  lignes  fans  y  heur- 
ter le  bon  fens  &  faire  autant  de  fautes  d'Ortographe  qu^iIs  écrivent  de 
mots.  La  manie  s'étend  fur  ceux  qui  font  employés.  Le  Chancellifle  veut 
être  appelle  Secrétaire,  le  Secrétaire  Confeiller,  éc.  Tous  ces  gens  paient 
à  proportion  du  grade  qu'ils  acquièrent.  Et  qu^acquierent-ils  dans  le  ronds? 
Je  vais  le  leur  dire  par  charité,  &  tacher,  au  moins  autant  qu'il  efl  en 
moi ,  de  leur  ouvrir  les  yeux  fur  leur  fottife.  Us  achètent  le  droit  de  fe 
faire  méprifer  des  gens  de  bon  fens,  &  d'être  en  butte  à  tous  les  traits 
des  moqueurs.  Si  cette  marchandife  leur  plait  pour  leur  argent,  il  n'y  a 
aucun  mal  à  les  fervir  à  leur  fiintaifie.  VoUnti  non  fit  injuria. 

On  a  vu  des  gens  prétenduement  défintéreflës  entrer  au  fervice  d'un 
Souverain ,  qui  en  commençant  l'exercice  de  leur  premier  emploi  n'avoient 
que  des  dettes ,  bien  loin  (fe  rien  pofféder  qui  fut  à  eux.  On  a  vu  les  mê- 
mes gens  «  parvenus  à  la  direâion  abfolue  des  finances ,  (e  porter  dans 
très- peu  d'années  pour  créanciers  du  Prince  pour  des  fommes  confidérables 
qu'ils  prétendoient  avoir  avancées  au  Souverain ,  ou  procurées  fur  ieor  pro- 

{a)  Ils  favent  s'acheter  du  bien  de  leurs  Ancêtres  |^'  . , 
D^i  noms  extrayagans,  &  fouyent  de  (bts  Ma&tres» 

Epîtrci  diviffcs* 
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|ire  crédit.  Un  Favori  qui ,  entrant  à  la  Cour ,  n'avoit  pais  un  fol  de  bien , 
Surchargé  d'emplois ,  ^t  nommer  Probus ,  connu  par  fou  intëgrité ,  pou  r 
lui  fuccéder  dans  la  direéBon  d'un  certain  département.  Le  Favori  en  quic-* 
tant  cette  direâion  ,  avoit  délivré  les  comptes  de  fa  geftion,  en  vertu 
4e(quels  il  fbrmoit  une  prétention  de  30000  fl.  qu'il  difoit  avoir  avancés. 
lies  comptes  furent  trouvés  judes.  Quel  Révifeur  eft  afièt  mal-adroit  pour 
trouver  des  erreurs  ou  de  la  malverfation  dans  les  comptes  «d'un  Favori } 
On  paya.  Probus  fut  inftallé.  Un  des  fubalternes  du  même  département 
vint  faure  compliment  iiu  nouveau  chef  en  ces  termes  :  »  Je  viens ,  Mon** 
>»  fieur ,  féliciter  votre  excellence  de  ion  nouvel  enipjoi.  Si  elle  veut  me 
»  laiifer  fidre  fes  comptes  comme  j'ai  fait. ceux  de  (on  prédécefTeur ,  (qui 
u  étoit  encore  à  la  Cour  &  toujours  en  faveur  )  j'ofe  lui  promettre  qu'au 
M  bout  d'une  année  ou  deux,  elle  aura  aufli  10000  fl.  à  prétendre.  «  Probus 
furpris,  &  très-réfolu  de  fe  défaire  d'un  fubalcerne  de  cette  efpecei  re- 
mercia ce  fripon  de  fa  l>onne  volonté  &  alla  tout  de  fuite  informer  4e 
Prince  &  (on  Prédéceffeur  du  compliment  fingulier ,  comptant  bien  que  tout 
au  moins  ce  fubatterne  infidèle  leroit  chaffô  avec  ignominie,  il  n'en  fut 
rien.  Le  Favori  protégea  le  fourbe  ,  &  tout  ce  que  Probus  put  obtenir, 
avec  beaucoup  de  peine ,  fut  qu'on  l'ôteroit  du  département ,  dont  ce  chef 
intègre  venoit  de  fe  charger. 


APPRÉCIATION,    C   £ 
APPRÉCIER,    V.   a. 

Jrj^ PPRÉCIER,  ou  eftimer ,  c'efl  6xer  la  valeur  &  le  prix  d'une 
choie ,  foit  pour  que  celui  qui  veut  la  vendre ,  fâche  le  prix  qu'il  peut 
en  demander ,  foit  pour  que  celui  qui  veut  Tacheter  fâche  le  prix  qu'il 
lui  convient  d'en  of&ir.  On  doit  faire  apprécier  par  des  experts  les  chofes 
qu^on  nous  confie  &  dont  nous  devrons  rendre  compte ,  pour  en  payer  la 
valeur ,  fi  nous  ne  pouvons  pas  les  remettre  en  nature  au  propriétaire.  Pour 
apprécier  une  chofe ,  il  faut  fitire  attention  à  fon  utilité ,  à  fa  nature  »  à  la 
dtmculté  de  fe  la  procurer,  à  fon  état  afluel ,  à  fà  rareté.  Car  toutes  ces 
circonftances  peuvent  6ter  ou  ajouter  à  fon  prix.    . 

Pour  que  l'Appréciarion  qui  en  a  été  faite ,  fbit  une  règle  obligatoire ,  il 
£iut  que  ceux  qui  apprécient  une  chofe  foient  choifîs  par  les  intéreflës  ou 
par  les  Magiftrats,  qu'ils  foient  sliés  à  apprécier  félon  leur  confcience,  & 
qu'ils  foient  experts  dans  ce  genre  d'objets. 

Apprécier  avec  juflefle  la  valeur  réelle  d'une  aâion,  le  mérite  réel  d'un 
homme ,  eft  un  grand  talent  dans  un  Homme-d'£tat.  Mais  cela  n'eft  pas 
âcile.  Il  âut  avoir  bien  émdié  cet  homme ,  avoir  fuivi  long^temps  fes  dé* 
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marches ,  fa  manière  d^agir  &  de  procéder ,  fur-tour  dans  \et  afiâires  déK- 
cares,  dans  les  circonftances  déciiives.  Il  faut  Tavoir  comparé  lut*même 
à  lui-même  j  l'avoir  mis  à  l'épreuve  fans  qu'il  pût  s'en  défier ,  avoir  fondé 
ion  ame  avec  cette  pénétration  à  laquelle  rien  n^échappe.  11  &ut  avoir  vécu 
avec  lui  dans  une  forte  de  familiarité  :  c'efl  à  table ,  au  jeu ,  dans  une 
fète ,  dans  un  bal ,  une  partie  de  chaffe ,  que  l'homme  fe  montre  flkis  que 
par-tout  ailleurs. 

Mais  efl-il  donc  néceffaire  de  connottre  fi  intimement  les  hommes  pour 
les  employer.  Demandez-le  à  ces  Miniftres  dont  la  confiance  a  été  fi  fou- 
vent  trompée  ;  qui ,  avec  la  plus  exaâe  probité ,  &  la  meilleure  intention 
du  monde  j  ont  mal  fait  le  bien  ,  parce  qù^ils  y  ont  employé  des  agens 
)eu  propres  à  féconder  leurs  vues  honnêtes  ;  qui  fe  font  enfin  perdus  par 
a  fàciliié  avec  laquelle  ils  fe  font  livrés  à  des  gens  qu'ils  croyoient  con*- 
noltre  afièz  pour  compter  fur  leur  vertu ,  Se  dont  toute  la  verm  n^étoit  que 
l'art  de  cacher  leurs  vices  fous  une  apparence  vertueufe. 


i 


APPRENDRE,    V.   a. 

J^' HOMME  le  plus  éclairé  &  le  plus  ânflruit  apprend  tous  les  jours. 
Il  n'y  a  <ptt  les  fbtr  qmfayent  tout^  &:n'apprçnnent  jamais  rien.  11  efib 
d'autant  plus  expédient  de  répéter  cette  vérité  aux  gens  en  place ,  qu^on 
en  voit  plufieurs  élevés  à  d&s  emplois  dont  ils  ignorent  les  fonctions  &  la 
manière  de  les  remplir.  C'eft  pour  cela  que  nous  avons  propofé  une  Aca- 
démie de  Politique ,  comme  un  éubliffement  nécelTaire  dans  tous  les  Etats. 

Voyei  Académie. 

On  ne  doit  point  rougir  d'apprendre  ce  que  l'on  ignore.  Si  l'on  n'a  eu 
qu'une  éducation  négligée  ,<  fi  le  temps  de  la  jeuneffe  s'eft  vainement  écoulé 
dans  l'oifiveté  &  la  diflîpation,  il  efl  toujours  louable  de  revenir  fur  fes 
pas  ;  d'étudier  à  quarante  ans  comme  à  quinze ,  pour  acquérir  les  con- 
noiflfances  dont  on  a  befoin.  Si  la  faveur  &  l'intrigue  vous  ont  élevé ,  au 
défaut  du  mérite  ;  faites  du  moins  cet  honneur  à  la  £iveur  de  la  jufHfier 
par  de  nobles  ef&rts  pour  vous  rendre  digne  de  votre  élévation  ;  fuppléez 
par  l'étude ,  aux  connoiflànces  &  à  l'expérience  qui  vous  manquent  ;  ap- 
prenez ce  que  vous  devriez  favoir.  Que  votre  aflidutté  au  travail  ^  votre 
application  aux  affaires,  votre  attention,  àr  confulter  les  gens  inftruits,  Ëtf* 
fent  oublier  l'intrigue  qui  vous  a  fàk  donner  une  place  que  d'autres  fujets 
avoient  méritée.  Par  cette  conduire  ,  vous  parviendrez ,  peut-être  ,  au  point 
que  l'on  dife  de  vous  :  le  Prince  commit  une  indifcrétion  en  lui  donnanr 
ee  polie  ;  mais  aujourd'hui  il  feroit  une  faute  en  le  lui  ôtants 
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.  •  '' 

A  P  P  R  E  N  T  I  S-6  A  G  E»  .  C    m,  '  ? 

N  nomme  Apprenti^  celui  qui  s'engage  à-  un.Maîtit  pour  apprehdi^ 
ibus-  lui  le  métier,  que  tedit  Maître  exerce.  L'aâe  par  lequel  •  il  Voblige*, 
fe  nommé  Brevet  (tApprcnùJfage.  Il  doit  éree  pailë  p^r^devant  an  Notaire, 
en  préfence  de  deux  Jtirés  de  la  Communauté ,  dont  .eil  le  Maître ,  avec 
lequel  TApprenti  contraâe  «  &  ce  Maître ,  ainfi  que  PApprenti,  doivent  auHi 
être  préfens-  à  k  confeâion  idu  Brevet  d'AppnemifTage ,  &  y  appofirr  leur 
Agnatùre. r  L'âge  auquel  cm  peut  être  Apprenti,  n'eh;pBs  fixé  par  le$'>oiv 
dpnnànces-,  mais  il  faut,  au  moins ,  être  capable  d'exercer  île  nilétier.quW 
veut  apprencke.  Après  que  l'aâe  d'engagement  eft  dreffé ,  il  faut  le  faire 
contrôler.  Il  deviendroît  nul  fans  cette  formalité.  L'article  13  du  Tarif  du 
29  Septembre  1722 ,  a  fixé  à  vingt  fols  le  droit  de  Contrôle  pour  les  Villes, 
où  il  y  a  Cour  fupérieur&,  S&  à  dix  fols  pour  les  autres  Villes  &  lieux»  La 
-durée  du  temps  de  l'Apiprentiflage  n^eftpas  la  même  pour  tous  les  corps  de 
métiers:  Elle  ell  plus  ou^moiBs  longue  félon  le  plus  ou  le  moins  de  diffir 
cultes,  qui  fe^ rencontrent  dads  l'exercice  de  la  profi^on,  &  fur-tout  fo 
Ion  qu'elle  efl  plus  ou  moins  importante  pour  la  fociété.  C'eft  delà  que 
dépend  en  grande  partie  ia>perfetUon  des  arts,  &  par  ronféquent ,  le  bien 
du  Public ,  Içquel  eft  néceiiairement  mieux  fervi ,  lorfque  les  profeflioi^ 
qui  fbuf niflènt  à  fes  befoins.  ou  à  fes  agrémens  ^  font  exercées  par  des  mains 
plus  habiles.  Le,(5Àttvernehient  ne  faurbit  donc  trop  veiller  &  C9<qqe  le 
temps  defliné- aux :iU)p)'«iuM{kgess(btt  bien  employé  tant  ^iac  les  Maîtifçsj  que 
frar  le^>£^ve«r'' Auffi  cb  temps  eft-îl.  détQrmtoé  p^  lek.ll^tuts'.d^r chaque 
Commuriau^^;  &  ^e'n'cft'  goerbw  qu'en  oe  point  iqi^Hl  y  ^at.de  la  dif^^cf 
relativement  aux  obligations  des/Appremis^  pour  tout  k.refie  elles  font  à^ 
peu^près  les: mêmes.  C'efi  de  'ne  pqint  dnmger  de  Makre,  fi  ce  jti'.oft  ea 
ca^de  înoitdç  celui  chez  lequel ion  Apprenti  s'eil^eogagé,  â(  quft'^  yeuvr 
dudk' Mettre  nevcdntiiiue  pas^:)f  à&éiaêrcidevron  mari,;!  de  itei.^iiHr^$,'abf^ 
ter  dechez  fbiv  Maltrt  fiins  de.  bonnes  niAins  v)da0t  iJk'doîtf  rendre^  COfpptiç 
3LUX  Mré$  de  fa  Gommunaocé  ^iiàute'de  quoi  ie  tcatnps  de.ifoo  Ap^r^iiiifTagc 
ceflerpit  de  courir;  ^&  delfeànnpofcer  envers  Je- Mattri&,.^he0  lequ^pf  4 
isft,  avec  là  dociUté&:le  He^^ânquî.oonvîoniient.Le  Maitre  ^  de  foa  cocéi» 
doit  le  traiter  avec  honnêteté  &.doaceirvbea\l'in|lrui&nt.defon  mieux  â( 
eh  confcience  de  -tèuvàs  lesrdifficultës .  &  dfisf^^fecrets  de  fon  art  •  [,  , 

"'  Avant  rordotiflflooeda  16^7  ^  nrMttta'ç  dobIîgeoit;^n  Appr^ti  par  cprpf, 
mais ,  depuis  cbœ  ikdoénance v  tretos  .taoofjiaHiise  n'a  plus  lieur  Xes.  Mat^r^s 
fe  concertent ,  pour  L'ordinaire^,  de  fitpôfiBi»!  dàiisi  le  Bcey!t%  d'iVpyr^spti^ 
que  fi  PA^]:^emi.¥iqDtiàiîqnitcer  avant xqn^  le ^tâmp$;deJl^^p^eotifS|g^Q:V>if 
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ifktflt^J^V^^yv^  la^ibmme  eptnfenue;  cMftLor  eft  de  t«lle  ri* 

^eur,  qu^un  mineur  même  ne  doit  pas  être  reftitué  contre  une  pareille 
obligatîion. . II  e/l  cependant  des  cas,  où  un  Apprenti  peut  être  déchargé  de 
(es  engagemens  envers  un  Maître.  Par  exemple ,  s^il  lui  furvient  des  ma<- 
ladies  ou  infirtw^s^iqu^  leipiçttenç  hors  d^état  de  continuer  fon  Appren* 
tilTage  ;  il  ne  doit  alors  payer  à  fon  Maître  que  pour  le  temps  qu^il  a 
«>aflë  cher' lui;  ilen.eilile  méme^  s'il  venoit  a  le  quitter  pour  embrafler 
ta  vie  Religieufè^  Lts  conteftations  qui  peuvent  s'élever  entre  les  Maîtres 
&  les  Apprentis  fe  portent  en  première  inftance  par-devant  les  lieutenans* 
généraux  de  Police  ;  ainfi  l'ordonnent  les  Edits  de  ccéatipn  de  ces  Q£Eicien 
4lu  mois  de  Mars  1 66«^  ,  &  du  mois  d'Oâobre  x  699. 

Touœ  donation,  faite  à  un  Maître  par  fon  Apprenti  ^  eft  nulle  en  ju(^ 
fice,  k  caufe  du  foupçon  légitime  de  violence  ou:de  féduâion,  à  laquelle 
on*  peut  raifoiînablement  attribuer  *  un  a£le  de  cette  nature.  C'e^  ce  qui 
réfulte  d'un  Arrêt  du  Parlement  de  Touloofe.,  du  9  Mars  1^77. 

H  y  a  des  Communautés  qui  exigent  certains  droits  de  chacun  de  leurs 
Apprentis  :  ces  droits  doivent  être  exprimés  furie  Brevet  d'Apprentiflage. 
Il  n'eft  pas  poffîble  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard.   C'eft  à  l'Ap- 

Srenti  à  fe  conformer  aux  ufages  du  Corps ,  dont  il  veut  devenir  l'Elevé , 
c  on  ne  les  lui  laiiTe  pas  .ignorer  ;  mais  tout  ce  qu'il  a  donné  â  la 
Communauté,  eft  perdu  pour  hii^  s'il  vient  à  ceflèrde  pourfuivre fon  Ap- 
prentifTage. 

On  a  prétendu  démontrer  en  France,  dans  ces  dernier^ temps,  que l'Api- 
prentifTage  en  règle ,  tel  fur-tout  que,  celui  auquel  on  oblige  .à  Puris  les 
artifans  qui  *afpirent  à  la  Maîtrife  ,  étoit  inutile  &>  abufif.  On  a  allégué 
l'exemple  de  la  Hollande  où  il  n'y  a  point  d' Apprenttinige  ;  on*  l'a  ferofîé 
àe,  celui  des  petites  Villes  mêmes  de  France ,  ou  le  commerce  étant  reflé 
libre ,  il  n'y  a ,  ni  Appxentillage ,  •  m  maitrifo.  On  a  beaucoup,  déclamé 
contre  les  f  égleitkens  >  qfui  bornent  te  nombre  des  Apprentie  ^  qui  défea« 
dent  à  tout  artifati  d'en  avoir  plus  d'un  ir  la  fois ,  qui  ne  permettent 
même  à  quelques-uns  d'en  prendre  qu'au  bout  d'un  certaia  temps  de  mai- 
trife  ,/^<^  Qn  s'eft  élevé  contre  la  Ipr^ueuir  ^e.PApprentiilkge ,  &  du  Conii^ 
pagtio'nage  qui  le  iuit,-  contre  les 'fiais  dL'Apprentiflage  dej^rœus  trop,  coufi^^ 
dérables  pour  les  facultés ^des  dtmieres  clàiles  du  Peuple, -€rc.   On  a  re« 

gréfenté/tdii^  xela  con^ime  un  tr^-gcand  obftacle  aux  progrès  des  arts  & 
u  cominerce ,  tant  par  les  pratiques  '  fervîles*&  jdi(peodieu&s ,  auxquelles 
ces  ilatuts  âffujettiflent  les  ouvoerr,  que-par  lii  lon^ueiv. dut. temps  pendant 
lequel  ils  les  tiennent  privée  :id\i  frust  de  leur  travail  Ces  confidérations 
ont  £iit  une  impreflion  paflâgem  iiirlé.  MiniAere  rde  Fraifce»  &  un  Edic 

du  Roi "du  "mois  de  Février  .tyi;^  v  ^^^^g^^ "^P^^i^^^i^^^  1^  la  Mars  foi* 
vânt ,  fupprima  les  Apprenti&gtsten  iuppi;imant'  les.  Jurandes  &  Gommai» 
cia.utés  4é  Commerce^  Arts  &t>MAîerst  ftÊaislès  iAcon venions  de  cette  fup« 
pteffioni  de  4p.  nbuireU^  kimîei«s>far  un  tibjêt:fi<impôrtânL|.  prQduifiorat 
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dès  le  mots  d'Août  de  la  même  année ,  une  notnrelle  Création  de  fîx  corps 
de  Marchands  &'  de  quarante-quatre  Communautés  d'Arts  ^  Métiers^  & 
reflufciterent  par-là  les  anciens  Réglemens  concernant  rÀpprentiiTage  ^  avec 
des  changemens  avantageux  pour  la  forme  &  la  duiiée  de  ces  ApprentifisH 
ges.  Les  meilleures  inftitutions  font  fujettes  à  des  abus;  il  peut  encore  y 
avoir  des  infticutions  qui  foient . elles-»même£  tm  abus.  S^enfuic-il  ^^llàiUe 
les  abroger?  Je  ne  le  penfe  pas.  Elles  peuvent 'avoir  pris  dans  PEtat  une 
telle  confiftance,  s'être  alliées  avec  tant  d^autres  '  infikutions'  bonnes  &uti» 
les,  exercer  une  telle  influence  fur  le  régime  National  ^^  avoir  tant  d'habit 
tudes,  de  rapports  ,  de  convenances  avec  la  confticutîon ,  ou  la  condi-r 
tion  aâuelle  de  la  mafle  des  Citoyens.^  eue  leur'fuppreflieo  déiriendroit 
très-dangeréufe^  &  plus  nuifible  que  les  abus  qn^^n  apperçoit.  Les-  than-^ 
gemens  violent  ont  toujours  quelque  chofe  xl'odieux ' &  de  f^niK  il 'vaut 
donc  raieîix  s'attacher  à  réformer  doucement  Jc  efficacement  les  abus  que 
le  temps^  ne  manque  guère  d^ntroduire  dans  les  meilleures  inftitutions  ci*^ 
viles ,  que  de  les  détrutrCr  parce'  que  la  foiblefle ,  Pignorance  y  on  les  pa& 
fions  des  hommes  en  ont  abufé.  Et  quelles  autres  inftiturions  nouvelles 
B^r!iBaitu£S»S&S7^i:l  ne  :déviqïhent:ahfctfHr:  an  !l&2xxâviabûhvemSht» 
S'il  y  a  des  abus  dans  la  forme  »  la  durée  &  les  autres  circonftances  des 
Apprentiflàges 9  il  ikut-^  remédier.  Mais  dans  une  grande  Ville,  telle  que 
Paris  &  Londres ,  PApprentifTage  réglé  femble  être  devenu  néceflaire  aux 
Arts  &  a«  'CominerçeJ  Srles  petites  Villes  peuvent  s'en  pafler/bn  leur 
laiilera  toute  «  liberté  i  à  cet  'égaro«i-  La*  Hollande  «  s'en  pafie  auffi^i  fàos  que 
les  Arts  &  le  Commerce  en  fouffienti  Tant  mieux  !  Mais  fi  etleiy  étoît 
accoutuméie  depuis  tic  longt^mp^^  il;  efl.  i  croire: que  cette  babitude  y 
auroit  tellement  modifié  la  ^pratique  >  des  Arts  &  des  Métiieii.^''&  le 
Commerce  niême,  qu'elfe  ne  pottrroit  plus  s'en  paflèr..  >  .    r     V 

Vcyti^lts  Articks  JuRÂVtrâ  ^  M]fcxiÊR^  PitiviLEGE.  -  .> 


^Ê^ 
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AÈ^S  le  Code  cqmin^tK  P?'ont*P4  FfP:  ce,  terme. >  çelu|  <yiî  lo»^ 
&  approuve  un  mauvais  defTein^  ou  une  mauvaife  in^entjpn  d'(in;4utre.:}tp 
Droit  Romain  foumet  à  la  niême  peine  4es  Appro^teiirs  du  mat ,  dr.  les 
Auteurs.  Dans  le  cas  d'un  efctave  y  qui  de  lui-même  étoit  entièrement  dé- 
SS.iiuîijé>  k^fsm^r^^yaxk  vol-,  mr^b'ffewdfi -la^feitev  *eelui  «qoi  avoir  \omi  &  m»» 
prouvé  fon  defTein ,  étoit  regardé  comme  corrupteur  de  fefclave  d'amrui  » 
&  on  àvcMt  aâio^ncoi^re^hi  |ii(j:e>n>ÎQd^à^:  Ç^fl3  Jfih.  XL  Ttt.  liL  de 
firvo  corrupto  y  Ug.  ?  •  §•  4.  Bayle ,  aans  fa  Diflerration  fur  tes  libiHis  i^ 
fimateire^,  ûitr^Çrcetçç  JLoi>iMieffqpIft^éralç;if^,iJr  fe>n4«tiforrce^e 
«laxime,  dit^ili  iûyej..^ue  jÇewt;<îii^>aK«:ouve»t  UJvmem 

■ 


{)6     APPROBATl  ON  ,:   APPROFONDI  R, 


agréablement,  s'ils  la  pbuvoient  &ire  :  &  U  rapporte  la  Loi  de  Valentinsen 
&  de  Valens ,  qui  (biimet  à  la  peine  capitale  ceux  qui  rencontrant  un  li« 
belle  par  un  cas  fortuit ,  le  font  connoitre  au  lieu  de  le  déchirer  ou  de  le 
brûler.  Mai^  il  eft  clair  aue  dans  ce  dernier  cas  t  il  y  a  quelque  chofe  de 
plus  qu'une  (impie  approoation.  Répandre  un  libelle ,  que  Ton  auroit  pu 
Se  dû  Tupprimer,  ou  en  tout  ou  en  partie ,  c'eft  nuire  direâement  parioî* 
même  à  la  réputation  de.  la  perfonne  difBunée ,  &  agir  comme  de  concert 
avec  P Auteur  du  libelle,  ^infi ,  quelque  vrai  qu'on  luppofe  le  principe  de 
M»  Bayle  «  Ja .  conféqueoce  qu'il  en  tire  ,  ne  paroit  pas  inconteftable.  De 
ce  que  l'on  fèroit  avec  plaiur  une  certaine  aoion ,  li  on  le  pouvoit  iàns 
bleffo  d'ailleurs  quelque  intéoèt  d'amour*propre ,  U  ne  s'enfuit  pas ,  que 
l'on  foit  toujours  puniflàfble  ou  refponiâble  du  dommage  »  devant  le  tribu- 
nal humain  ,  ^  ddnt  il  s'agit  '  ici , .  avant  aue  d'avoir  commis  cette  aftion  ; 
m<Mns  encore ,  lorfque  ne  peniàiit  point  a  la  commettre  foi-même ,  on  la 
loue  amplement  en  autrui ,  fans  que  cette  approbation  contribue  en  au* 
cune  manière  à  détemiiner  ou  à  encouragée  l'agent.    . 


L 
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'APPROBATION,  en  Librairie,  eft  uni  afle  par  lequel  un  cenfeur 
nommé' pour  l'examen  d'un  livre  ^  déclare  l'avoir  lu  &  «n'avoir  rien  trouvé 
qui  puifie  oa  doive  en  empêcher  l'impreflion,  C'efl  fur  cet  aâe  figné  du 
<enfeur,  (|u'eft  accordée  la  permiflîbn .  d'imprimer  ;  &  il  doit  être  placé  à 
ia  tête  .ouaà  la  fin  diu  livre  pour  lequel  il  eu  donné. 

n  eâ  vraifemblable  que  lors  de  la  nailfance  des  «Lettres^  les  tivits  n'é-> 
toient 


que 

nous- 

iè  mettre  à  couvert  des  critiqués  jaloux  oui  le  perfécutoient ,  pria  le  Pape 

Etienne  III  d'accovder.  à  foh  commentaire  fiir  Tapocal^pfe  une  Approba-* 

tion  ^authentique  ;  ce  que,  dit-il,  aucun  interprète  n'a  fait  avant  lui,   & 

'dUi  iié  doit  préjudkiër^  éi9  rien  1^  la'  liberté  ou  l'on  efi  de  aire  ufage  de 

Ion  talent  pour  écrire.  ^  -    '  ' 

^    Vày€i  Censbu A ,  Géhsu^e  des  Livres/ 


ft  —  «   .  _      .  _  ^ 


Ali  :  j^ri\::\     •  :{ 


'/-  .'A^P'PrRîO'ÎP^^ffl'D»'!  iV^'^*  -a-    ''-•'  '   ' 

JLpE^^  Kpmfâe»^  fu^é^iéids  i^«ê<^  ^  r^éfch  dè^^hèféï'^  ^approfbfi* 
dtffiSBtiriétu .  Attfli  iie  fiivéfit^ls  ries  ^  tréfr^àx^aTËûtement;  -  G'èfl  que  pduj 

approfondir , 
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approfondir^   il  £iut  un  efprit  capable  de  réflexions  fuivies^  de  confiance 
c(  de  combinaifons  ;  une  téce  bien  meublée  d^idées ,  &  où  elles  fbient  ar- 
rangées dans  un  tel  ordre  qu'elles.  puifTenc  fur  le  champ  fe  préfenter  lorf- 
Îiu'on  en  a  befoin  ;  une  pénétration  vive ,  une  étendue  de  génie  qui  fai- 
ifle  plusieurs  rapports   à  la  fois ,  &   découvre  dans   Ténergie  d'une  caufe 
prefque  tous  les  effets  qu'elle  peut  produire.  Le  peuple  qui  vit  au  jour  la 
journée ,  Thomn^e  du  mondé  qui  glilTe  légèrement  fur  la  furfàce  des  fih^ 
jets  j  le  gros  des  citoyens  qui  ne  s'occupent  que  de  leurs  affaires  parricu* 
lieras  dans  les  diverfes  proférions  qu'ils  exercent ,   n'ont  guère  befoin  de 
cette  méditation  profonde  fur  les  objets  qui  les  concernent.   Un  bon  fens 
ordinaire  leur  fuffît,  &  quoiqu'une  connoiffance  plus  intime   &  plus  ré- 
fléchie pût  fouvent  leur  être  utile  ^  elle  n'eft  pas  communément  néceffaire« 
Mais   il  faut  tout  approfondir  dans  le  maniement  des  affaires   publiaues« 
L'efprit  de  pénétration  &  de  combinaifon  eft  d'une  néceflité  indifpeniable 
à  tous  ceux  qui  y  ont  quelque  part  ;  &  c'eft  parce  qu'il  leur  manque ,  que 
nou^  les  voyons  faire  tant  de  fauffes  opérations  dans  les  diflërentes  bran-» 
ches   du  Gouvernement.   C'efl  &ute  d'avoir  fuâîfamment   approfondi  les 
maximes  qu'ils  adoptent,  qu'ils  en  changent  fî  fouvent.   Quelques-uns  fe 
font  égarés  dans  de  belles  théories  de  finances  qui  ont  échoué  à  l'exécu- 
tion ,  parce  que   ne  les  envisageant  qu'en  grand  y  ils  n'ont  pas  fu  percer 
jufqu'aux  détails  qui  en  rendoient  la  pratique  impoffible,  ou  dangereufe* 
D'autres    ont   poné   des  Loix   qu'il  leur  a  fallu  réformer  prefqu'aufH^tôt 
qu'elles  ont  été  portées ,  faute  d'en  avoir  combiné  les.  inconvéniens  réels 
avec  les  avantages  prétendus  qu'ils  y  voyoient.  Combien  de  Magifirats  fe 
trohipent  tous  les  jours  dans  les  réglemens  qu'ils  font ,  parce  qu'ils  ne  con- 
noiflent  pas  afiëz  à  fond  les  vrais  principes  de  la  Police  &  de  l'Adminif- 
tration  municipale  !  C'eft  encore  par  la  même  raifon  que  fefprit  de  réfor- 
me dégénère  en  un  efprit  de  bouleverfcment  &  de  deUruftion.  Avec  affer 
de  pénétration  pour  voir  les  abus ,  on  en  manque  pour  appercevoir  les  re- 
mèdes &  les  moyens  de  les  appliquer  ;  l'on  détruit  ce  qu'U  ne  falloit  que 
corriger.  Dans  la  politique  extérieure ,    fî  l'on  n'approfondit   pas   avec   le 
plus  grand  foin  tous  les  rapports  de  l'Etat  avec  les  Puiffances  étrangères, 
ce  qu'il  a  à  craindre  des  unes  &  à  efpérer  des  autres ,  fes  forces  réelles  & 
fés  forces  relatives ,  fes  engagemens ,  (es  alliances ,  fes  reffources  -,  l'£tat 
de  fa  population  ,  de  tes  finances ,   de  fon  commerce ,  de  fa  marine ,  de 
ion  militaire ,  on  rifquera  de  fe  tromper  dans  l'appréciation  de  fes  vérita- 
bles intérêts  politiques;  &  cette  première  méprife  en  occafionnera  beau- 
coup d'autres.    Les  efprits  volages ,   indolens ,  inappliqués ,   accoutumés  à 
traiter  légèrement  toute  efpece  d'affaires ,  ne  font  donc  pas  propres  au  Gou-« 
vernement  d'une  Nation ,   ni  d'une  Province ,   ni  d'une-  Ville ,   ni  même 
d'une  Communauté;   Nous  voyons  qu'ils  font  ordinairement  mal  leurs  af^ 
feirès  dans  le  monde  ;  comment  feroient-îls  celles  d'autrui  ? 
..C'çft  la. marque  d'une  infigne  légèreté,  que  de  regarder  les  formes  po^ 
Tome  V,  Yyy 
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litiques ,  comme  des  machines  artificielles  où  Ton  peut  rejetter  un  vieux 
reflort ,  (i  Ton  en  découvre  un  plus  exaâ  &  plus  commode  ^  &  où ,  quoi« 
que  le  fuccés  foie  douteux  »  on  peut  toujours  faire  des  épreuves  en  fureté» 
Les  épreuves  en  fait  d^Adminiftration  (ont  trop  dangereufes.  Une  forme 
établie  a  des  avanuges  infinis  fur  toute  autre ,  par  cette  feule  circonflance 
qu^elle  efl  établie  ;  les  efprits  y  font  faits  ;  le  peuple  s^en  accommode  ;  elle 
a  la  recommandation  de  la  coutume  &  de  Tancienneté,  qui  compenfe 
les  inconvéniens  qu^elle  peut  avoir.  Ainfî  un  fage  Magiftrat  ^  un  fage  Mi- 
niftre  ne  fe  bazardera  jamais  à  eflayer  des  projets  qui  n'auront  d'autre 
fondement  que  quelques  fuppofitions  ou  quelques  raifonnemens  phitofbphi- 


à  méprifer  ;  elle  caufe  des  déplacemens  dangereux ,  des  bouleverfemeni 
odieux  \  quelquefois  même  elle  arrête  le  mouvement  de  la  machine  politi- 
que ,  au  moins  dans  la  partie  où  (e  fait  le  changement.  Il  n'en  faut  pas  ranr 
pour  empêcher  le  bien  dont  on  fe  flattoit,  parce  qu'on  ne  fàifoit  pas  ce» 
confidérations. 

L'Homme*d'Etat 9  vraiment  digne  de  ce  nom,  n'adopte  m  projet,  ni 
fyflême ,  ni  réforme ,  ne  fait  ni  loi ,  ni  règlement ,  ni  alliance ,  ni  traité^ 
qu'il  ne  les  ait  bien  médités  &  approfondis ,  c'eft*à-dire ,  qu'il  n'en  ait  exa« 
miné  toutes  les  circonftances ,  qu^l  n'en  ait  recherché  &  préparé  tous  les 
moyens  d'exécution ,  qu'il  n'en  ait  calculé  les  avantages  &  les  inconvéniens 
avec  les  reflburces  qu'il  a  en  main  pour  étendre  les  uns  &  parer  les  au- 
tres, &  que  par  fa  fageffe  &  fa  prudence  il  ne  fe  foit  rendu  maître  des 
fuites  qui  peuvent  en  réfulter.  Alors  &  feulement  alors  il  pourra  fe  flat- 
ter d'avoir  fait  un  ouvrage  durable.  Mais  un  efprit  qui  n\  point  de  confia 
tance,  ne  fauroit  en  donner  à  fes  opérations. 


APPROPRIATION,    f.f. 

J^'APPROPRIATION,  en  terme  de  Jmifprudencc  canonique ,  efl 
l'application  d'un  bénéfice  eccIéfiafHque ,  qui  de  la  propre  nature  efl  de 
droit  divin ,  &  non  point  un  patrimoine  perfonnel  ,  i  l'ufa^e  propre  & 
perpétuel  de  quelque  Prélat  ou  Communauté  religieufe,  afin  qu'elle  en 
jouiffe  pour  toujours. 

Ainfi  Approprie  fe  dit  d'un  bénéfice  ou  d'une  Eglife  dont  le  revenu  eA 
annexé  à  une  Dignité ,  ou  à  une  Communauté  qui  nomme  un  deflcrvant, 
s'il  y  a  lieu.  L'on  compte  en  Angleterre  384.5  Egliies  appropriées. 

Il  y  a  Appropriation^  quand  le  titre  &  les  revenus  d'une  Cure  fontdon-* 
iiés  à  un  Evêché .  à  une  Maifon  relisieufe .  à  un  CoUeee .  £rc.  &  à  leurs  fuc> 
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cefleurs  ;  &  que  quelqu'un  des  membres  de  ce  corps  fait  TOffice  divia  » 
en  qualité  de  Vicaire. 

Four  feire  une  Appropriation,  après  en  avoir  obtenu  la  permi(fîon  du 
Souverain  ,  il  eft  néceflaire  d'avoir  le  conlèntement  de  l'Eveque  du  Dio- 
cefe .  du  Patron  &  du  Bénéficier ,  (i  PEglifë  ou  le  Bénéfice  eft  rempli  ;  s'il 
ne  l'eft  pas,  TEvéque  du  Diocefe  &  le  Patron  peuvent  le  faire  avec  U 
permiflion  du  Roi. 

Pour  difibudre  une  Appropriation ,  il  fuffît  de  préfenter  un  Clerc  à  PE- 
véque ,  &  qu'il  Pinilitue  &  le  mette  en  poileffion  ;  car  cela  une  fois  fait, 
le  Bénéfice  revient  à  fa  première  nature.  Cet  aâe  s'appelle  une  Défappro* 
priation. 

L'Appropriation  efl  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  autrement  en 
Droit  canonique   Union, 
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De  P jipprovifionntment  des  Villes,  &  principalement  delà  Ville  de  Paris ^ 
diaprés  U  traité  de  la  Police  du  Commijptùre  de  la  Marre ,  &  les  Or-- 
donnances  poftérieures  à  celles  qu^il  a  recueillies.    . 

J-j  E  Peuple  Romain  n'étoit  pas  le  feul ,  auquel  on  put  appliquer  ce  mot 
célèbre  de  l'Empereur  Aurelien  :  Populo  Romanofaturo  nihil  eft  Ustius  ^  ni^ 
tiil  tranquillius.  La  populace  de  Paris  &  des  principales  Villes  de  France ,  a  du 
moins  ce  trait  de  reflèmblance  avec  lui  ;  c'eft  un  enfant  doux ,  aimable , 
careflant ,  dès  qu'il  eft  raflàfié  ;  hargneux ,  grimaçant ,  querelleur ,  dès  qu'il 
a  faim.  On  ne  peut  condamner  fes  murmures.  La  plainte  même  injufte 
eft  permife  à  l'être  qui  foufFre.  Mais  le  malheureux,  qui,  dans  un  inftant 
de  difette,  voudroit  bouleverfer  tout  l'Etat,  tout  brûler,  tout  détruire 
pour  avoir  du  pain ,  a^t-il  jamais  fongé ,  combien  de  refiburces  il  faut  créer, 
combien  de  canaux  il  &ut  fe  ménager,  combien  d'obftacles  il  faut  applanir. 
combien  de  Provinces  il  £iut  mettre  à  contribution ,  combien  de  circonf- 
tances  il  faut  prévoir ,  combien  d'accidens  il  faut  ou  prévenir  ou  réparer , 
pour  fournir  à  la  fubfiftance  d'une  ville  qui  renferme  un  million  d'habi- 
tans ,  d'une  ville ,  où  le  luxe  multiplie  les  befbins ,  où  le  fuperflu  eft  de« 
venu  néceflaire,  où  l'on  confomme  en  un  jour,  ce  que  l'on  confbmme 
dans  d'autres  villes  en  une  année  ;  d'une  ville,  entourée  d'autres  villes,  qui^ 
à  fon  exemple ,  ont  des  befoins  fitâices ,  &  des  villages  enfin  qui  reflem- 
blent  à  des  villes.  Si  le  peuple  réfléchiflbit  fur  tous  ces  objets,  il  feroit 
plus  étonné,  lorfqu'il  trouve  fa  fiibfiftance,  que  furieux,  lorfqu'il  en  man-- 

2ue.  On  ne  peut  mieux  appliquer  l'apologue  politique  de  l'eftomach  & 
es  membres ,  qu'à  la  ville  de   Paris  &  aux  Provinces.  Au  refie  ,  nous 

Yyy  % 
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fixons  de  préférence  les  yeux  du  Leâeur  fur  Paris ,  parce  que.lesr  Rois  de 
France  9  imitateurs  des  Empereurs  Romains  en  beaucoup  de  chofes,  rc- 
gardoienc  la  capitale  comme  l'exemple  &  le  modèle  de  leurs  Etats  ,  & 
torçoient  les  Provinces  à  obferver  la  plupart  des  loix  cju'ils  avoient  faites 
pour  elle.  Mais  nous  aurons  foin  de  diftinguer  celles  qui  re^doient  parti- 
culièrement cette  ville,  &  qui  étoient  inapplicables  aux  Provinces.  Ceft 
pour  la  capitale ,  que  ttiabitant  des  Provinces  arrofe  la  terre  de  fueurs  ; 
c'eft  pour  elle  que  les  Arts  fur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  &  fur  ceux 
de  rOcéan ,  transforment  tous  les  règnes  de  la  nature  ;  c'eft  à  Paris  enfin , 
que  les  Provinces  deflinent  leur  fuperflu  &  même  leur  néceilaire  :  mais 
on  peut  douter  qu^elle  foit  auflî  utile  aux  Provinces  que  Teftomach  Peft 
aux  membres  ;.  elle  ne  leur  rend  point  des  forces  proportionnées  à  la  fub- 
fiflance  qu'elle  en  tire  ;  fon  loifir  n'eft  point  laborieux  ^  comme  celui  de 
Peilomach,  où  fe  forme  un  chile  vivifiant. 


vivres,  qui  ne  pouvoiem  être  confbmmés  dans  les  villages,  venoit  deluî- 
^éme  fe  jetter  dans  les  murs  de  Paris ,  comme  les  ruiffeaux  par  une  pente 
naturelle,  vont  fè  perdre  dans  un  fleuve  voifin»  La  capitale,  prefque  in- 
connue  au  refte  de  la  France,  n'étoit  diftingnée,  que  par  le  féjour  neu 
brillant ,  qu'y  faifoient  des  Rois  modeftes ,  entoures  d'un  petit  nomore 
d'Officiers ,  aiiili  (impies  qu'eux.  Alors  un  Abbé  dé  Clùny ,  invité  à  venir  i 
Paris  avec  fes  moines ,  écrivoit  qu'il  n'ofoit  entreprendre  un  fi  long  voya^ 
ge,  &  (è  traofporter  dans  un  pays  étranger  &  inconnu.  Il  en  étoit  de 
même  des  autres  villes,  qui,,  ft  l'on:  confidere  te  peu- d'étendue-  qu'elles 
avoient  alors  ^  feroient  tout  au  plus  comptées  aujourd'hui  parmi  nos  bourgs; 
Un  Magiflrat  ignorant  pouvoit  lans  peine  veiller  à  la  fubfmance  d'un  petit 
nombre  d'habitans^  la  plupart  cultivateurs ,  prefque  tous .  laborieux ,  &  dont 
la  frugalité  étoit  là  première  vertu. 

Paris  s'étendit,  les  habitansfe*  multiplièrent,  leurs  befoins  s'accrurent, 
on  navigua  fur  la  Seine,  on  affîgna  un  port  pour  les  bateaux,.  &  l'on  vit 
s'élever  des  Confrairies  de  Négocians;  car  alors  les  troupes  de  Comédiens, 
les  troupes  de  foldats,  les  compagnies  de  Marchands,  tout  étoit  confrairie; 
L'adrefle  du  Clçrgé  (avoit  tirer  parti  de  tous  les  droits  de  réception ,  les 
offrandes  des  confrères  étoient  pour  l'Eglife  un  revenu  confidérable.  Le  pré^ 
texte  de  cette  inftitution  étoit  d'attirer  la  proteâion  dé  Dieu  fur  l'entreprife, 
mais  cette  proteâion  pourquoi  la  vendre ,  comme  on  vend  celle  d'un  hom- 
me en  place?  La  conrrairie  des  Marchands  de  Peau  eut,  dès  le  règne  de 
Philippe- Augufle ,  un  privilège  exclufif;  &  les  bateaux  étrangers  ne  pou- 
voient  remonter  la  Seine  au-delà  du  pont  de  Mante ,  fans  la  permiffîon  de 
la  confrairie.  Les  Normands  devenus  François  par  la  réunion  de  leur  Pro- 
YÎoce  à  la  Couronne ,  prétendirent  aborder  au  pon  de  Paris  fans  dtre  agr 
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grëgés  à  cette  pieufe  fociété.  Maïs  on  leur  refufa  ce  droit  încbnteftablé*; 
ec  le  cours  de  la  Seine  fut  fermé  pour  eux ,  par  le  pont  de  Mante.  Cepen- 
éant  on  fentic  depuis  la  néceflîté  d'admettre  les  étrangers  ;  on  prévit  l'état 
af&eux  ,  où  fe  trouveroit  la  capitale  dans  les  temps  de  flérilité ,  fi  on  la 
privoic  des  fecours  qu'elle  pouvoit  tirer  des  Provinces  voifines«  On  Ùlvmxùl 
tous  les  marchands  étrangers  ;  on  ordonna  qu'ils  leroient  payés  ^  s'ils  l'exi- 
geoient,  le  jour  même  de  la  vente;  que  là  Jufiice  feule  pourroir  diminuer 
le- prix  convenu  entre  les  parties;  enfin  qu'on   obferveroit  'à  4eur  égard 
toutes  tes  loix ,  que  dlâent  la  bonne  foi   &  Thonneur.  Les  marchés  étoient 
l^s  feuls  lieux,  où  l'on  pût  vendre  les  vivres;  les  marchands  étoient  for- 
cés de  les  donner  en  détail  au  bas  peuple  au  même  prix  qu'ils  les  ven^ 
doieot  en  gros  aux  citoyens  opulens.  Les  mêmes  Réglemens  furent  adoptés^ 
dans  les  villes  les  plus  confidérables  du  Royaume;  Dans  Paris ,  le  foin  de 
veiller  au  maintien  de  ces  Loix ,  étoit  confié  au  Prévôt  de  Paris.  Le  grand 
Fannetier,  le  grand  ChamtM-ier,  &  le  Baillif  du  Palais,  ne  tardèrent  pas  à 
lui  difputer  cette  place;  ce  qui  prouve  qu'elle  n'étoit  pas  feulement hono* 
riitque  :  on  brigue  rarement  la  gloire  dangereufe  d'être  utile  aux  hommes,, 
lorique  cette  gloire  n'a  pour  compagnes ,  que  les  inquiétudes ,  les  alar- 
mes. Si  quelquefois  la  calomnie  ôc  la  haine  publique.  Le  fage  Chartes  V 
confirma  l'unité  du  Tribunal  de  Police  en   137a.  Partager  cette  autorité  ^ 
c'étoit  porter  atteinte  à  un  droit  antique  &  refpeâable;  c'étoit  divifer  un 
droit  royal  &  indivifîble  ;  c'étoit  ôter  au  fèul  dépofitaire  de  tous  les  Ré- 
glemens  le  foin  de  les  foire  obferver;  c'étoit  enfin  multiplier  les  Juges,, 
À  par  conféquent  les  frais,  les  exa£Kons  &  les  méfimelligences.  On  avoic 
déjà  vu  parottre  différentes  Ordonnances  fur  le  Commerce  ;  &  les  Provin^- 
ces,  ainfi  que  la  Capitale,  s^étoient  foumifes  à  la  Police  qu'elles  établi!^ 
foient.  On  avoit  donné  une  extenfion   prefque  incroyable  à  la  Loi,  qui 
fbrçoit   les  marchands  à   expofer  leurs  denrées  dans  les  halles  &  fur  les 
marchés.  Jean  II,  en  faveur  de  fa  Capitale,  avoir  appliqué  le  même  Rè- 
glement aux  fouliers ,  efliveaux ,  chapeaux ,  felles ,  brides ,  gallbches ,  épe*^ 
rons,  toiles,  armures ,  qui  venoietit  de  l'étranger.  Celui  qui  dénoncoit  un 
infraâeur  de  cette  loi ,  recevoir  un  quart  de  l'amende  ;  à  laquelle  celui-ci 
étoit  condamné;  Tous  ces  objets  de  commerce   étoient  compris  dans  les 
denrées,  &  fournis  à  l'examen  du  Prévôt  de  Paris*.  On   fent  combien  de 

{pareilles  entraves  dévoient  reiferrer  Pinduftrie.  Oh  croyott  donner  plus  de 
iberté  au  peuple,  en  captivant  les  artifans,  &  Fon  oublioit,  que  les  ar^- 
tifans  fbrmoient  la  partie  la  plus  nombreufe  de  ce  peuple.  Les  vivres  fêuls 
dévoient  êtres  affujettis  à  des  Réglemens  multipliés  &  rigoureux  v  niais  on 
s'occupoit  davantage  à  les  rendre  moins  chers ,  qu'à  les  rendre  plus  fainsw 
Un  arrêt  du  Parlement  défendit  en  15^}^  à  tous  les  habtt;ans  de  Paris  d'al-> 
ter  au  devant  des  marchands  qui  venoient  à  Paris ,  &  d'acheter  leurs  mar-^^ 
thandifes  (ur  les  chemins.  Cet  arrêt,  ne  fâifbit  que  confirmer  une  ancienne 
lù^  émanée  du. trône  même. Paris ^  en  avoit  été  le  premier  objets  mais 
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d'aurret  villes  «  perfutdées  des  heureux  effets  de  cette  prohibition ,  avoienc 
demandé  qu'on  la  publiât  auflî  dans  leur  territoire.  Car  dans  les  anciens 
temps  les  Rois  ne  prëvenoient  pas-  toujours  les  défirs,  &  les  befbins  de 
leur  peuple;  ils  ne  réformoient  les  abus,  que  lorfque  leurs  fujets  eux- 
mêmes  les  leur  faifoient  appercevoir.  Mais  enfin  cette  loi  étoit  devenue 
-générale.  Uû  privileee  plus  ancien  encore  &  plus  refpeâé,  &  qui  paroît 
avoir  été  particulier  a  la  ville  de  Paris ,  annulloit  toutes  les  faifies  faites  fur 
des  vivres  deftinés  à  la  Capitale,  quand  bien  même  elles  auroient  été  hi^ 
tes  par  les  Receveurs  des  impôts ,  pour  des  droits  d'entrée  frauduleufemem 
éludés.  Le  Prévôt  de  Paris  étoit  feul  Juge  de  ces  conteftations.  On  fit  plus, 
&  fans  avoir  égard  aux  différences  effentielles  ^  qui  dévoient  naître  de  la 
fituation  des  vifîes  provinciales ,  des  différens  objets  de  récolte ,  du  plus  ou 
moins  de  population ,  on  affujettit  toutes  les  Provinces  à  tous  les  autres  Rè- 
glemens  de  Police  obfervés  dans  Paris,  conformément  à  ce  principe  ima- 
giné par  la  fierté  romaine  :  Omnts  civitatcs  debcnt  fiqui  confuctudincs  ur* 
bis  RomûBj  càm  Rt  caput  orbis  terrarum. 

Charles  IX  étaolit  à  Paris  un  bureau  de  police ,  qui  devoir  fe  tenir  deux 
fois  la  femaine  au  Palais  dans  la  falle  de  la  Chancellerie.  Les  vivres  en 
étoient  le  principal  objet  :  &  ce  Prince  qui  faifoit  égorger  {t%  Sujets ,  qui 
les  égorgeoit  lui-même ,  prenoit  foin  de  leur  fubfiflai.  *e.  Un  pareil  éta*> 
bliffemerK  fuffifoit  pour  donner  lieu  aux  courtifans  de  louer  la  tendreflè 
paternelle  du  Roi  pour  fon  Peuple ,  dont  il  avoit  fait  maffacrer  une  par- 
tie ,  mais  le  bureau  fut  fupprimé  peu  de  temps  après  fa  création.  Henri  III 
en  I  %7X  ,  ordonna  »  ^u'en  chacun  quartier  de  la  Ville ,  outre  les  Corn- 
»  miflkires,  il  y  auroit  deux  bourgeois  intendans  de  police,  pour  tenir 
»  la  main  à  Pexécution  des  réglemens,  avec  pouvoir  de  condamner  juf^ 
s»  qu^en  foixante  fous  d'amende  ;  que  toutes  les  femaines ,  il  feroit  tenu 
»  une  aflèmblée  générale  de  police  au  Châtelet ,  par-devant  le  Prévôt  de 
»  Paris ,  ou  fon  Lieutenant  ce  &  que  les  Magiftrats  de  l'Hôtel  de  Ville 
feroient  obligés  de  s'y  rendre. 

Dans  l'une  de  ces  aflemblées,  en  1590  on  renouvella  les  anciennes 
Loix  touchant  la  vente  des  denrées,  &  on  en  publia  une  nouvelle  aflèz 
remarquable.  »  Celui  qui  aura  une  fois  déclaré  le  prix  de  fon  grain  &  au* 
9>  tre  marchandife  ne  le  pourra  renchérir  ni  par  lui  ^  ni  par  autre  ;  mais 
»  fera  tenu  le  vendre  dans  le  premier  ou  fécond  jour»  &  le  troifieme 
»  jour  fera  mis  au  rabais.  «  Règlement,  dont  on  fit  l'effai  dans  Paris  ,  mais, 
qui  devint  par  la  fuite  comme  les  autres,  une  Loi  générale  pour  les  Pro- 
vinces. En  1632,  on  découvrit  ce  qu'on  auroit  dû  appercevoir  long*temps 
auparavant  »  que  la  Capitale  étoit  remplie  de  regrateurs ,  qui  enmagaunoient 
les  denrées  ,  &  qui ,  privant  le  Public  de  la  commodité  du  premier  achat , 
le  vexoient  par  le  prix  excefHf  du  fécond.  Ce  commerce  fut  traité  de  mo- 
nopole ,  &  aéfèndu  fous  peine  d'une  amende ,  dont  la  moitié  feroit  donnée 
gu  délateur.  En  1660  on  confirma  la  défenfe  de  faifir  pour  les  deniers 
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Royaux  les  bateaux  ou  voitures  chargées  de  vivres  defttnés  à  la  Ville  de 
Paris.  Enfin  Pédic  de  1672  donna  plus  d'étendue  encore  à  tous  ces  régie** 
mens.  Lanavigatioxi  des  rivières  en  étoit  le  principal  objet;  on  y  faififlbit 
tous  les  moyens  de  donner  à  ce  commerce  une  fureté  entière. 

La  Seine ,  telle  qu'on  la  voit  à  Paris ,  n'étant  pas  un  de  ces  fleuves 
vafies  &  profonds,  dont  les  eaux  abondantes  &  accrues  par  des  rivières 
&  des  ruineaux  fupérieurs,  n'ont  plus  befoin  dans  le  refle  de  leurs  cours , 
de  l'affluence  des  eaux  étrangères  y  on  voulut  prévenir  Pefièt  des  fécheref- 
fes  &  de  la  déviation  des  ruifleaux ,  qui  en  diminuant  la  maflë  de  la 
Seine  ,  pourroient  arrêter  ou  ralentir  la  navigation.  D'ailleurs  les  provin- 
ces que  la  Seine  arrofe  ne  font  pas  les  feules ,  dont  la  Capitale  tire  fa  fub- 
fiflance.  Elle  en  doit  une  partie  à  des  Provinces  entrecoupées  de  rivières  ^ 
qui  vont  fe  jetter  dans  la  Seine.  On  défendit  fous  des  peines  fëveres  »  de 
»  détourner  Teau  des  ruiffeaux  &  des  rivières  navigables  &  flottables  af-- 
m  fluentes  dans  la  Seine ,  ou  d'en  afToiblir  ou  altérer  le  cours  par  des  folTés , 
»  tranchées ,  canaux  ou  autrement ,  ....  de  tirer  des  terres  ^  iables  ou  au* 
j»  très  matériaux  à  fîx  toifes  près  de  leurs  rivages  ....  de  planter  des  arbres , 
»  d'élever  des  clôtures ,  des  haies  ou  âts  murs  plus  prés  que  vlngt^quatre 
»  pieds  du  bord ,  qui  doivent  ref!er  vuides  pour  le  trait  des  chevaux.  • .  • 
»  de  faire  faire  pour  les  moulins  aucun  ouvrage  qui  puifTe  nuire  à  la  na- 
9  vigation ,  fans  en  prévenir ,  un  mois  auparavant ,  les  paroiflès  voifWies 
»  par  une  annonce  publique ,  dans  laquelle  on  fixera  l'époque  à  laquelle 
9  la  navigation  fera  rétablie. ...  de  jetter  aucunes  immondices  dans  le 
21  badin  9  ni  fur  le  bord  de  la  rivière....  enfin  d'y  laiffer  les  débris  des 
s>  bateaux  naufragés,  a  Tels  font  les  réglemens  prohibitifs ,  qui  concei^ 
nent  les  habitans  des  bords  des  rivières }  voici  ceux  qui  regardent  les  na- 
vigateurs. 

»  Les  voituriers  pourront  naviguer  tous  les  jours  ,  excepté  les  quatre 
%  grandes  fètes  de  l^année.  Les  Seigneurs  ne  pourront  exiger  d'eux  aucun 
s>  droit  de  péage ,  à  peine  de  concudion.  Les  bateaux  chargés  de  denrées 
i>  pour  la  Capitale  ne  navigueront  que  le  jour  ;  fi  un  voiturier  fe  met  en 
»  route  par  un  temps  orageux,  il  efl  rei^onfable  des  accidens  qui  peu- 
9  vent  en  réfulter.  On  prendra  pour  le  paflage  des  pertuys  toutes.  les  pré- 
9  cautions ,  que  la  prudence  indique ,  &  qui  font  détaillées  dans  TÔrdon^ 

»  nance Les  denrées  deflinées  pour  Paris  ne  pourront,  fous  quelque 

»  prétexte  que  ce  foit,  être  faifies  par  les  créanciers  du  marchand.  Mais 
»  elles  feront,  dans  le  cas  de  dettes  légitimes,  amenées  par  des  gardiens, 
»  aux  frais  des  créanciers,  pour  être  vendues  judiciairemenr ,  au  profit 
9  de  qui  il  appartiendra.  Les  marchandifes  qui  auroient  été  achetées  dans 
9  les  Provinces  pour  la  provifion  de  Paris,  mais  que  les  acheteurs  y  re« 
9  tiendroient  pour  mettre  la  difette  dans  la  Capitale,  &  haufler  le  prix 
»  de  leurs  denrées ,  y  feront  amenées  ou  par  le  Prévôt  des'  marchands  & 
9  Eche vins ,  ou  par  d'autres  marchands  ^  qui  obtiendront  la  permiffion  de 
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»  les  vendre  y  fauf  à  rembourfer  le$  propriétaires.  «  Le  refte  de  cette  Or« 
donnaoce  ftajcue  fur^^rdre  de  la  vente,  l'exhibition  des  lettres  de  voitu- 
re, le  paienaeiit. des  yoituriers  I  l'arrangement  des  bateaux  dans  les  ports, 
lé  temps  qu'ails  doivçnc  y  fiçjpMrner  pour  le. débit  de  la  denrée;  nousyre- 
marcjueroi^^  cet.  arçic^g.- )v.l!^-{}ateau  répond  de ,  la  marchandife ,  en  forte 
D  que,  (1.  le  vôituri|;r,5léfai;^$  |u  marcjbî^^  ^^  )^.  livraison  de  la  quantité, 
»  dont  il  a  tfte*  chargé.^  9f)^§  jjim^ç}f^^àit^%ité  •eildommagée  par  le  dé- 
D  faut  .du  ibuflnùty  o^  ^te>  par  le  voiturier  d'avoir  >couverc  les  niarchan- 
})  difes  de  qualité  it..pém>  pajr  ;  ^injure  du  temps  ;.  en  tous  ces  cas  le 
»  marchand  peut  procéder  par  la  voie  de  faiûe  &  vente  du  bateau^  « 

T^ls  font  les  Réglçmeas,  généraux,  qui  regardent  les  vivres,  fans  endé- 
fîgner  refpece.  Voyons  ^niainteiunt  ceux  qui  concernent  en  particulier  les 
pVinçipales  ^^nrées ,  ôc  con^n^ecçons  par  les  grains.  La  France  ,  comme 
nous  l'avons- dit  ,  .  fut  long-temps  fans  commerce.  Chaque  ville  fubfiiloit 
des  fruits  difiol,  ^dont  elle-étoit  environnée.  Les  Provinces  foumifes  à 
des  Princes  itous . rivaux ,  tous  ennemis,  loin  de  fe  lier  par  le  commerce, 
étoient  dans  un  état  refpeâif  d^attaque  &  de  défenfe*  Paris  ne  tiroit  des 
grains  pour  .faJQjbfiftance ,  que  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  du  Vexin,  &da 
canton  appelle  j)a  France..  Ces  prqvifions  étoient  yoiturées  par  terre.  La 
Capitale,  h'avc^t .  qi^e  deux  ports;  Louis-le- jeune  en  ajouta  deux  autres. 
Mais  ces  .ports  x>iûrerts  aux  marchands  de  fel  ,  de  bois  &  de  vin,  ne 
recèvoient  point  de  grains.  Une  halle  feule  fuffifoit  à  la  vente  des  bleds. 
Mais  Paris  s'étant  accru ,,  furrxout  fous  Pbilippe-Augufte,  de  nouveaux  mar- 
chés s'établirent  ,j  &  l'on  vit*paroître  de  nouveaux  régleàiens  pour  la  na- 
vigatîot^ ,  ;&.  le  ço^im^tcc  des  grain^  p^r  eau.  11  y  avoit  trois  halles  pour 
les  bledsi^  c^Ue  4ç  .Beauqe,,  la  grande  Hallç  au  bled,  &  le  port  delà 
Grève.  L'ouverture*  de  ces  trois  marchés  fe  ^aifoit  à  la  même  heure.  Char- 
les-Ie-Bel  f^ntit  Jes  incouyénicnts  qui  en  réfultoient ,  &;  régla  les  heures 
fuccertives  auxquelles  on  devoit  les  ouvrir.  Les  malheurs  de  Philippe  de 
Valois  ,  Jes  déCordfe^  qu'entraînent  les  guerres ,  firent  négliger  tous  les 
i^bins  de  la  Police,,^  aux  défaftres  dont  la  France  étoit  la  proie,  fe 
joignirent  l^s  monopole^; des  fangfues  publiques,  les  brigandages  des  gens 
fans,  aveu^  &  les  émeurçAdu  peuple  affamé.  Si  cet  infortuné  Prince  àban- 
dohi^oit  le  foin  .de,^  faire  lubfifter  fa  Capitale  chérie ,  on  doit  croire  qu'il 
veilloît  encore  miojii/aû.. bien-être;  dés  Provinces.  Jean  II,  à  la  faveur  de. 
la  trêve,  qu'il  avoit  conclue  avec  Jes  Anglois ,  s'efforça  de  rappeller  l'an- 
cienne dirçipliue..,  porta  ibii  attention  fur  toutes  les  clafles  de  marchands 
&  d'ai'tifans,  &  publia  un  édic  dont  nous. parlerons  à  l'article  Ordonnance 
4cs  Rois  de   Franci.  Mais  la  captivité  de. ce  Pnncje  replongea  la  Capitale 
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A  P  P  R  O  V  I  s  I  ON  N  E,M  B  M  T.  r4j 

&  les  pertes  de  Charles  VII ,  Tëgonfine  de  Louis  XI ,  la  mante  de  Char* 
les  VMI  pour  les  conquêtes  éloignées,  furent  autant  d'obfiacles  au  réta^ 
blilTement ,  &  à  la  perfëôion  des-Loix  deftisées  à  entretenir  Tabondance 
dans  les  villes.  Les  querelles  de  Reî^îon ,  le  Buiatifine  de  ces  cemps  bar^ 
bares  oii  le  peuple  fernbloit  fe  nourrir   d'argumens  *&  de  haine  ^  ou  la 
•Cour  oubUoic  les  intérêts  de  la  Nation ,  pour  fenrir  la  vanité  de  quelques 
JDoâeurs  intrigaans ,  étoieot  encore  des  circonftances  funeftes  ^    <^î  mtk^ 
couroient  à  Tanéantiflement  des  Loix  ,   comme  à  la  deftruétion    du  genr<e 
humain.    11  fallut  une  famine  excelfive  pour  réveiller  la  Cour  &  le  peu- 
ple de  Paris.   On  vit  enfin  paroitre  Tédit  de  Février   i  ^66  rédigé  par  le 
4;élébre  PHôpital.  Mais  les  guerres  civiles  s^oppoferent  encore  aux  vues  pa- 
triotiques du  Magiftrat  citoyen.  Ce  ne  fut  qu'en  i  $77  que  Henri  III ,  penc- 
hant un  calme  momentané;  qui  reflèmbloit  prefque  à  rorage  ^/renoiivdia 
rédic  de  i  ^66 ,  &  le  fit  exécuter.  Nous  allons  en  citer  les  principaux  ar«* 
ticles.  »  Le  commerce  de  grains  «  &  (ranfport  d'iceux  de  Province  en  Pro- 
•»  vince  de  ce  Royaume  fera  libre  à  un  chacun  ^  fans  ou^il  foit  befoin  de 
»  prendre  &  avoir  congé  des  Ofliciers ,    Gouverneurs    &    Capitaines   des 
m  lieux;  lefquels  ne  pourront  empêcher  ladite  Uberté,  par  quelque  forme 
V  ou  façon  que  ce  (bit  ^  fi  ce  n'eft  par  Lettres  patentes  du  •  Roi.  Penu^ 
n  néanmoins  &.  enjoint  ledit  Seigneur  Roi  aux  Officiers  &  Màgiftrats  des 
»  corps  communs  des  bonnes  villes ,  mémement  de  la  ville  de  Paris , .  de 
»  faire  pourvoyance  &  céferves  en  greniers  publics  de  telle  quantité  de 
H  grains ,  qu'elle  puilTe  fervir  de  prompt  fecours  en  cas  de  nëceflké  ^    & 
»  kUIire  pour  fournir  les  habitans  defdites  villes  Pefpace  de  trois  mois  pour 
»  le  moins  ;  &  pour  iCét  tffet  leur  eft.  permis  de  prendre  deniers  à  rente 
•9  OU  intérêt  y  6f,  y  obliger  tous' leurs  biefts  &  revenus^.  ^ 

»  Ceux  qui  prennent  âctie^ment  terres/ à  ferme ,  ne  pourront  par  eux  oit 
91  perfonnes  interpofées  tenir  &  garder  le  bled  en  greniers  ou  autres  lieus 
»  plus  de  deux  ans^  finon  pour  la  provifîon  de  leurs  maifoos^  à  peine 
m  de  confifcation  &c^....  m 

n  Ceux  qui  voudront  faire  trafic  ou  marchandife  «defdits  grains  pour  les 
»  acheter,  vendre  &  revendre,  fei^ni  tent^  ^e  faire  enrégiftrer  leurs  noins^ 
»  furnoms  &  demeures  ^  fHix  greffes  royaM  de^  Uepx'.  n 

n  Ne  fera  permis  aux  Laboureurs  perfonties.  Nobles ,  Officiers  du  Roi.^ 
»  ou  principaux  Officiers  des  villes  de  faire  trafic  ou  marchaadifes  de 
I»  grains.  « 

»  Ledits  marchands  ne  pourront  faire  adiats  ^  ni  arremens  de  bleds  à 
»  deux  lieues  près  des  villes  auxquelles  ils  habitent ,.  ni  quattt  à  U  ville  de 
»  Paris  de  fept  à  huit  lieues ,  près .  d^icelle.  Mais  iront  £àre  leur  trafic  au« 
»  loin,  fans. empêchée  que  les  grains  dd  pays  prochai'n^defiiiies  Villes  né 
»  foient  amenés  auci  marchés  d^icelles  ^  Si  ce  fur  peine  i;  idie  iconfifca- 
»  tion  &c..-..  «  '     '  •       ? 

.  />  Les  marchands  fptm^  a^iep^ot.  ^r4tM  â  Paris  ou  autres:  : viUes  ^  nelet 
Tome  V.  Z  z  2  * 
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-i>  pourront  mettre  en  greniers^  finon  qu'ils  aient,  de  ce  faire,  congé' & 
»  permiflion  eiprelle  des  Officiers  de  la  Police  ,  laquelle  ne  pourra  leur 
«  être  baillée  qu'en  deux  cal  ;  le  premier ,  (t  lefdtcs  grains  fe  trouvoient 
9»  être  mouillés,  &  euflent  faefoin  d'ècre  repofés  &  tëchés  :  auquel  cas^ 
jB  néanmoins  feront  tenus  dVn  envoyer  échantillon  aux  marchés  publics  ^ 
»'  pour  être  achetés  par  ceux  oui  y  mettent  prix  :  le  fécond  cas ,  il ,  pour 
«  laveur  d'une  grande  fubvention  publique ,  en  un\befoin  &  néceflite ,  it 
»  étoit  advifé  par  lefdits  Oflickrs  y*  qu'il  fôt  raifbnnable  gratifier  un  mar* 
»  chand  forain    de    mettre    en  grenier   partie  d'iine  grande  quantité  de 

»  grain»  «  qu'il  feroît  amener Mais  il  ne  lui  fera  permis  d'en  faire  au- 

»  cun  traniport  hors  de  la  ville,,  ni  même  faire  aucune  vente  auxditsgre^ 
«  1»  niers ,  ou  ailleurs  qu'en  la  halle  &  place'^publique.  <^. 

On  régla<  en'  mêrhe  temps  que  îes  habita(is  de  Fari«  &  des  autres  Villes 
ne  pourroient  vendre  dans  leurs  greniers  pendant  le  temps  de  difette,  & 
que  pendant  Iles  temps  d'abondance ,  ils  ne  pourroient  vendi  e  au-deffus  di» 
prix  du  marché  ^  que ,  îorfque  Ton  prévoiroit  la  dtfette ,  on  avertiroit  les» 
habitans  de  fe  pourvoir  d'une  quantité  de  bleds  proportionnée  à  Iburs  be^ 
foins*.  On  réduifit  le  nombre  des  Officiers  chargés  de  veiller  à  la  Police  des 
grains. ,  parce  que  cette  multitude  effra^yoit  Tes  Marchands ,  &  les  éloignoic: 
de  la<  Capitale  ;  on  défendit  jfc   ces  Officiers  de  recevoir  y  en  graine ,  le: 
prix  de  leur  affiflancé ,.  &  aux  bouîangers  de  Paris  d'acheter  ptbs  d!un  démit-- 
muid  de  bled-^  au)t  pâtiffieps  d*en  acheter  plus  de  deux  fëptiers.. 
'  '  Louis  XIV  renôuvella  ces  difpofitions ,  &  en  ajouta  de  plus  féveres.   lE 
for  défendu  de  hir^  Je  commerce  de-  grains  dans  leHoyaume  fans  en  avoir 
obtena  kt^  permilli^bn.'des  MagiiArats.   Cett6  pêrmiffiôn  fut  aftfolument  refu^ 
fée  à  toutes  les  perfonnes  intéfeflëes  dan^Ues  Finaitcce^  du  Roi.    Les  tra-^ 
iquan^  de  bifedii fêtent  aft^eints'à  pfiéfer  ftrmètitvde  ne  commettre  aucum 
monopole  ;  contraire  au  bien  public,  il  fut  permis  cependant  aux  Négocians^ 
d'importer  dans  le  Royaume  des  bleds  étrangers  ,  fans  avoir  rempli  les 
formalités  ci-deffus  exigées.  On  défendit  généralement  à  tous  les  habitans* 
du  Royaume 'd'tf/ïA4r/«rv  »  ni  acheter  l'es  bledî^  &  autres  grains  en  verd^ 
f  fur  pied  &  avant  la  récolte,  à  peitieJ^'de^ nullité  defdites  ventes,  de  trois. 
»  mille  livres  d'amende ,  &c.v^  Abirs>  dé)â  profcril  par  Henrt>  III ,  par  Chac^ 
les  IX  ^  &  par  leurs  PrédéceflTêurs/       •  '       '         '  • 

'   Mais  comme  la  multitude  des  Marchanda  de  bled,  dbht  Paris  étoit  rem*^ 
pli ,  pouvoir  détourner  les  Laboureurs  des  environs  de  cène  Capitale ,  de- 


bleds,  pliis  presque  la>  diflance  Ah  dix  lieues  de -Paris,  &  de  deux  lieues^ 
de&  autres  Villes.  i>  Cet  article  tlQ  ïa- police  bien  e^é^té,  dit  \b  Commif^ 
j>  faire  de  la  Marre ,  produit  trois  bons  effets  ;  le  premier ,  que  l'abon*- 
A  daiïc^  paroit  toujours  dans  les  mai^chés  ;  1^  fécond^  qu'^n  y  acheté  tour 
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m  jours  de  la  première;  main  ^  letimilame^  quç  riiMrmnmoâicë  4i^  féjour  âç 
1^  l'emprefl^ment  de  recour^çerr.chez  foi,  eogagéfi^  \w  Laboureurs  &  le^ 
y>  ancres ,  qiû  ont  amené  leurs  grains  au  marché  |  à  fe  relâcher  fur  le  prix^ 
m  &  que  çV.ft  epfiiite  une  efpece  de  fixation.^  qui  oblige  les  Marcl^ands  d^eii 
n  faire  de  même.  Pon  a  encore  eu  cet  objet  en  vue\  en  iqterdifant  auiç 
p  Marchand:^  rachat ;4qs  bled^/  au^c.reny irons,  de^  Villes  où.^^  4eniÇurent, 
1»  de  les  engager  d'en  aller  che/che/  beaucoup  plus^  l^ig!»  ^  de,  rapprocher 
»  àinfi  ,  par  un  commerce  iplus  étendu^^^eux^q^i  V^urpiepf  {amai^f  été  ap? 
^.portés  aux  ma,rçhés- fans  ce  fecours.  »  ]    .     .;  -  /  J.  ^v/* 

Louis  XIV  n^aypit  pas  imaginé  ce  Règlement.  Av^nt  ini'  con^mé  nous 
l^avons  vu,  pludeurs  Roh  Tavoient  fai(  exécuter;  mais  ils  navoienc  fixé  la 
«diflance  qi^à  huit  lieues  de  Paris,  &  Louis  XIV,  la  porta  à  dix.  Dans  la 
plupart  ,;dQ  ^ôs.  Ordonnâmes  t.  le  Bourg  dé  Limeurs,  |iloigi>é  âp.  ifpt  iieues 
•de  la'  Capitale  ,  fut  excepté ,  fon  marché  ft|t  ouvert  au:^  Boulangers  de 
Farifi^  6f.oH  défendit  aux  Jurés  m^fiVTSurs  ;de  lever  aucune. taxé  fur  les 
bleds,  qui  en  provenojent.  Dn  rçftevj'autorité  ftpyâle  prêta  upe  nouvelle 
force  aux  anciennes  Oidonnances,  qui  défendoie/it  de  garderies  grain^j>lu$ 
^e  deu^  ans  dans  les  greniers,  de  les  vendre  ailleurs  que  dans  les  mar^ 
«chës,  de  former  aucune  fociété  dç  corr^merce;  des  grains^  parce  qu^etles 
tendent  au  monopole,  de  renchérir  )e  bled ,  dont  on  a  une  fois  déclaré  1^ 
f)rix^.de  le  rêtraire  dii  Qiarché  (ans  la  pernûdion  du  .Magiflr^,  pour  ne 
le  pas  mettre  au  rabais  le  troifiême  jour,  sM  n^eft.  vendu  dans, les  deux 
firemiersv  de  fe  fervir  de  faâeurs.  ou  «de  comminionnaires ,  6c  de  vendre 
par  d'autres  que  par  foi-même,  pq  par  les  gens  .^^  fa  famille  ;  telle  étoii 
la  femme  de  la  Légiflation  Françoite^  à  cet  égard  i  &  elle  obligeoit  éga« 
fement  Paris  :  &  les  Provinces.  ,       .    . 

On  agita  long-temps  1^  l'ion>  devoit  çonferver  ou  fujpprimer  dans  le  Royaiti» 
me ,.  ces  BlatUrs  ou  revendeurs  de  bled  »  qui  l'achètent  du  Xabpureur  o^ 
^u  Marchand  >  &  le  tranfportent  fort  loin  fur  des  bêtes  de  fbmn|e\  pour 
le  revendre  avec  plu^  d'avantage.  Autoriièrunrpareil  commerce^  c'étoit  exr 
pofer  le  bled  à  pafTer  par  cinq  ou  fix  mains,  avant  d'arriver  à  celle  du  par^ 
ticulier,  c'étoit,  par  conféqnent^  le  renchérir.  Mais»  d'un  autre  côté,  ces 
Marchands  tranfportent  dans  des  marchés  éloignés ,  du  bled  qui  n'y  feroit 
point  parvenu  fens  eux,:  parce  que  le  ï^^boure^r,  préfère  les  marchés  voi* 
fins  de  fa  terre,  qu'il  pe  peut  abandonner  pour- de  longs  voyages.  Il  pat 
Toitau  pfemier  coup-3d'<ïi^il  t  que  Te^ciftepcç  de  ces,  pauvres  marchands  ^ 
dont  tous  les  magaf^ns.  font  fur  le  dos  de  leurs  ânes  ou  de  leurs  mulets  ^ 
importe  peu  à  l'Approyiiionnement  des  Capitales  telles  que  Paris,  Rouen  ^ 
Lyon,  Reims,  &q.  Mais,  il  faut  conHdérer  qu'ils  fe  réuniiTent-,  dans  les 
ports  des  difFérent;es  rij/ieres  ^-é^c.  &  qu'ils  y  vendent  leurs  ,blçds  aux  mar* 
ch^tids,  qni|  travaillent  Via  fub(i(lance  des  .^^ndes  Villes.  On  les  coofervf 
klonç;,  :^  onc  fe  .contenta  ,  en  ,1672^  de  leur  jdéfendre  fous-  des  peines  fé- 
Wg9;^iiàfir^fy\iify^  \fSi:  blj»l^^:i^)iS|aVc§&ï  pli}s  important  à  réformer  ^'qu'4 
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ëroît  plus  fréouent.  Mais  ^  comme  le  bled  né  fort  jamais  entiëremeot  pur 
des  granges ,  oc  qu\>n  voyoir  errer  far  tes  ports  de  Parts  une  multitude  de 
Crlolcurs  y  fans  aveu  ,  fans  titres ,  qui  vendoient  ^ort  cher  leurs  fervices  aux 
Marchands,  en  1704. ,  on  les  créa  en  titre  d'offices ,  on  fixa  leur  sombre, 
&  leurs  droits. 

'  L'état  des  meftireurs  acquît  encore  un  nouveau  refief.  ,,  La  difcipline  des 
à  mefureurs,  dit  le  Commiflaire  de  la  Marre,  a  toujours  £itt  une  panie 
»  confidérable  de  la  Police  des  erains.  •  •  •  Ils  font  encore  aujourd'hui  les 
»  arbitres  de  la  juftice  &  de  la  bonne-foi,  entre  Pachereur  &  le  vendeur , 
»  les  fcrutateurs  du  commerce ,  pour  découvrir  les  abus  &  les  fautes  qui 
»  sV  commettent  :  &  enfin ,  c'efl  \  eux  ,  dans  la  plus  grande  panie  des 
»  Villes  principales  ^  que  les  Magiflrats  fe  rapoortent  du  prix  des  grains,  w 
En  même- temps  qu'on  fixa  les  droits  de  Meiurage,  on  établit  des  peines 
fëveres  contre  ceux  qui  vendraient  à  fàuffe-mefure. 

Nous  ne  parlerons  poit^t  ici  de  ta  deflruAion  des  fours  banaux ,  dont  la 
Capit^ale  étoit  remplie ,  monumens  de  ces  temps  barbares ,  où  cette  fu- 
perbe  Ville ,  n'étant  prefque  qu'une  Bourgade  ,  gémiflbit  dans  ta  fervimde 
fëodale.  Ils  furent  de  même  abofîs  dans  la  plupart  des  grandes  Villes ,  & 
à  peine  en  trouve-r  on  quelques  refies  dans  les  petites.  Nous  ne  parlerons 

{>oint  non  plus  à^%  Boulangers ,  de  leur  établifTement  dans  Paris  &  dans 
es  Provinces ,  des  Réglémens  auxquels  ils  font  aflùjettis ,  objets  qui  fe  re* 
trouveront  traités  ailleurs. 

Telle  a  été  la  légiflation  relative  aux  grains  jufqu'au  règne  de  Louis  XVr 
C'efl  fous  le  règne  de^ce  Prince  qu'on  a  commencé  à  croire  aux  avanta- 
ges de  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Les  ouvrages  des  Anglois ,  leur 
exemple,  leurs  fuccès,  nous  ont  dit  que  l'exportation  des  bleds  accéléroic 
les  progrès  de  l'agriculture,  invitoit  le  laboureur  à  défricher  les  terres  in- 
cultes ,  &  à  mieux  cultiver  celles  qui  fe  font  déjà.  Mais  en  même  temps 
que  l'on  goâtoît  ce  principe ,  on  fe  trompoit  fur  les  moyens ,  &  le  (eu! 
effet  dé  I.i  liberté  de  ce  commerce  a  été  d'aflàmer  la  poputâce,  fans  en- 
richir ni  le  cultivateur  ni  ta  nation,  &  même  fans  procurer  beaucoup  de 
défrichemcns.  La  taille  cfl  demeurée  proportionnelle  aux  fuccès  du  labou- 
reur, &  par  ceîa-même  elle  l'a  découragé.  On  n'a  point  fevorifé  les  longs 
Baux,  &  le  fermier  a  craint- de  faire  des  avances;  enfin  les  Magiflrats,  en 
reflreignant  par  des  arrêts  qu^ifs  ne  fkifoient  point  cxéciuer ,  une  Kberté 
dont  on  prêchoit  lés  avantages ,  ont  rendu  le  peuple  défiant.  II  vaut  mieux 
quelquefois  lui  laiffer  voir  fa  mifere ,  que  de  Je  troinper  ;  fi  on  tente  de 
lui  donner  lé  change ,  &  qu\>n  ne  réuflifle  pas ,  tout  efl  perdu.  Il  efl  aifô 
d'obtenir  fa  confiance ,  mais  prefque  impdffîble  de  la  recouvrer.  Nous  ne 
rendons  point  contpte  ici  de  ces  diffèrens  arrêts,  qui  ta  plupart  ont  été 
fcns  effet.  Nous  nous  arrêterons  feulement  aux  régleméns  émanés  du*  trône» 
Par  une  déclaration  du  25  Mai  17^?,  le  Roi  permit  à  tous  les  habi« 
bns  du  Royaume  ^  même  aux  oobles  &  privilégiés ,  de  fiure  dans  l'iacér 
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rieur  du  Royaume  le  commerce  des  grains ,  d'en  vendre  &  d'en  acheter 
&  d'en  faire  des  magafins.  On  les  difpenfa  de  toutes  les  formalités ,  con- 
gés y  permiflions ,  qu*on  exigeoit  auparavant.  Il  fut  défendu  à  tous  les  Sei« 
gneurs  d'exiger  aucun  droit  de  péage  pour  les  grains  &  autres  denrées 
qu'on  fâifoit  paflcr  fur  leurs  terres.  Jufques-là ,  les  feuls  Regnicoles  pou- 
voient  faire  entre  eux  le  commerce  des  grains.  Enfin  en  1764.,  il  leur  fut 
permis  de  le  &ire  avec  les  étrangers,  oc  de  faire  à  cet  effet  tels  maga<« 
fins  qu'ils  jugeroient  néceflaires.  Cependant,  afin  de  connoitre  la  quatirité 
des  grains  qui  fortoit  du  Royaume ,  on  refferra  un  peu  cette  liberté  ;  on  dé- 
signa les  ports  j  d'où  les  grains  dévoient  fortir  \  on  défendit  de  les  embar- 
quer dans  les  autres ,  &  l'on  régla  i>  que  l'exportation  ne  pourroit  en  être 
»  faite  9  que  fur  des  vailleaux  François ,  dont  le  Capitaine  oc  les  deux  tiers 
j»  au  moins  de  l'équipage  feroient  François,  fous  peine  de  confifcation.  « 

Par  la  même  déclaration  la  libre  importation  des  grains  étrangers  fut 
permife.  Cependant  on  les  afiûjettit  à  quelques  droits  d'entrée;  de  même 
que  les  autres ,  à  quelques  droits  .de  fortie.  Cette  déclaration  renfërmoit  un 
autre  article  important.  »  Dans  le  cas ,  où  le  prix  du  bled  feroit  porté  à 
»  la  fbmme  de  douze  livres  dix  fols  le  quintal ,  &  au  deffus ,  dans  queU 
10  ques-uns  des  ports ,  &  des  lieux  (itués  fur  la  frontière  du  Royaume  ^ 
»  oc  que  ce  prix  (e  feroit  foutenu  dans  le  même  lieu  pendant  trois  mar^^ 
ti  chés  confôaitifs ,  voulons  que  la  liberté  accordée  par  les  articles  pré* 
9  cédens,  demeure  fufpendue  dans  le  même  lieu  de  plein  droit,  &  fans  qu'il 
9  (bit  befoin  d'un  nouveau  règlement. 

Le  commerce  d'économie  devînt  auffi  libre,  n  il  fut  permis  à  tous  étran- 
y}  gers  ou  Regnicoles,  de  faire  entrer  toutes  efpeces  de  grains  dans  le 
»  Royaume  &  de  les  y  laîffer  en  entrepôt ,  favoîr  les  bleds  pendant  un 
2»  an ,  &  les  menus  grains ,  graines ,  grenailles ,  farines  &  légumes  pen- 
»  dant  (îx  mois  feulement,  pendant  lequel  temps,  ils  pourroient  les  ex- 
j3  porter  librement  à  l'étranger ,  foir  en  nature  de  grains ,  foit  en  farines  ^ 
»  fur  tous  vaiffeaux  indiflinâement  fans  payer  aucuns  droits,  &  ils  ne  fe- 
9  ront  allbjettis  à  payer  les  droits  portés  dans  l'article  précédent ,  que  dans 
j>  le  cas ,  ou  lefdites  denrées  feroient  introduites  pour  la  confommation 
)>  des  habitans  du  Royaume ,  ou  après  l'expiration  du  .  terme  fixé  pour 
»  l'entrepôt. 

Cependant  on  vit  dans  la  plupart  des  ports  le  peuple  s'ameuter  &  s'op- 
pofer  à  la  fortie  des  bleds ,  non  qu'il  rcflcntît  une  extrême  difette ,  mais 
parce  que ,  même  au  fein  de  Pabondance ,  il  ne  verroit  pas  fans  inquié-- 
rude ,  exporter  le  fuperflu.  Il  efl  dans  fon  caraâere  de  fe  plaindre  loriqu'il 
foufFre ,  Si  lorfqu'il  ne  foufFre  pas,  de  murmurer  contre  toute  loi  jufte  ou 
injufle,  &  de  ne  connoitre  d'autre  caufe  de  fa  mifere,  que  l'opulence  des 
traitans.  Il  en  eft  cependant  une  autre ,  qui  tient  aux  préjugés  de  ce  même  Peu** 
pie.  Si  d^ûn  côté ,  la  taille  proportionnelle  s'oppofe  aux  progrès  de  ragricul* 
ture^  de  l'autre,  l'attachement  de  la  populace  à  fon  féjour  dans  les  Villes^ 
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les  reoarde  encore.  Le;  dernier  artifan  x^oic  qyp  (on  induilrie  &  fa  ma}- 
crife  relèvent  au'-defllis  dVn  valet  de  charrae;  ^1  dédaigne  d'employer  à  la 
culture  de  la  terre  des  mains  qu'il  croit  annoblies  par  Ton  métier.  Enfin  il 
aime  mieux  éprouver  dans  un  fauy bourg  toutes  les  horreurs  de  la  miferei 
que  d'aller  chercher  l'abondance  dans  les  campagnes.  C'eft  ce  préjugé  qui 
1^  privé  les  cultivateurs  des  bras  dont  iU^  avoient  befoin ,  &  donc  ils  de* 
voient  efpérer  t'atHAance ,  lorfqulls  ont  voulu  entreprendre  des  défriche- 
mens.  Ce  font  donc  les  préjugés  du  peuple,  qui  ont  contribué  à  rendre 
les  bleds  plus  rares  &  plus  chers.  Ajoutez  à  cet  inconvénient  la  multitude 
des  laquais,  qui  abandonnent  de  nobles,  mais  pénibles  travaux ,  pour  s'a* 
vilir  dans  une  fainéantife  fervile,  mais  mieux  payée  que  les  fatigues  du  la- 
boureur,  &  n'ont  plus  le  courage  de  retourner  à  la  irharrue^  lors  même 
que  çhadés  par  leurs  maîtres,,  &  prêts  à  expirer  de  faim,  ils  vont  de 
porte  en  porte  of&ir  leurs  fervîces  ou  plutôt  leur  inutilité.  .Malgré  tous  ces 
pl^/lacles ,  le  gouvernement,  n'a  point  changé  àt  fyflémè  ;  les  préjugés 
^'éteindront  par  degrés.  Un  impôt  déliré  depnis  long-temps  fur  les  laquais, 
&  qu'on  établira  peut-être  un  jour,  en  renverra  une  partie  dans  les  cam- 
pagnes ;  ils  y  feront  fuiyis  par  l'excédent  des  artifans  ,  dont  les  Villes 
regorgent.  Alors  les  landes  /commenceront  à  difparoxtre  ;  alors  on  pourra 
exporter  les  bleds  fans  aiTamer  le  peuple.  Les  Villes  auront  moins  d'ha- 
bitans ,  mais  la  patrie  aura  plu^  de  citoyens  ;  alors  on  (èntira  les  heureux 
effets  4e  l'arrêt  di|  Confeil  d'Etat  du  15  Septembre  1774.  Le  préambule 
de  cet  arrêt  eft  un  traité  du  commerce  des  bleds  ^  00  y  infifte  fortement 
fur  ce  grand  principe  économique.  v>  que  la  voie  du  commerce  libre  eft, 
•>  pour  fournir  aux  befbins  du  peuple ,  la  plus  fûre ,  la  plus  prompte ,  la 
p  moins  difpendieufe  &  la  moins  fujette  à  inconvéniens. 

»  Les  négocians  par  la  multitude  des  capitaux  dont  ils  di^^nt ,  par 
9>  l'étendue  de  leurs  eorrefpondances ,  par  la  promptitude  &  Texaditude  des 
D  avis  qu'ils  reçoivent ,  par  l'économie  qu'ils  favent  mettre  dans  leurs  opé- 
»  rations,  par  l'ufage  &  l'habimde  de  traiter  les  affaires  de  commerce, 
p  ont  des  moyens  oc  des  reffources  qui  manquent  aux  Adminiflrateurs  les 
p  plus  éclairés  &  les  plus  aé^ifs. 

»  Leur  vigilance  excitée  par  l'intérêt ,  prévient  les  déchets  &  les  pertes  ; 
p  leur  concurrence  rçnd  impoflible  tout  monopole ,  &  le  befoin  continuel , 
I»  où  Hs  (ont  de  faire  rentrer  leurs  fonds  promptement ,  pour  entretenir 
p  leur  commerce ,  les  engage  ^  fe  .contenter  de  profits  médiocres ,  d'où  il 
p  arrive  que  le  prix  des  grains,  dans  les  années  de  difette,  ne  reçoit  gueres 
p  que  l'augmentation  inévitable ,  qui  réfulte  des  frais  &  rifques  du  tranG- 
p  port  ou  de  la  garde. 

»  Ainfî  plus  le  commerce  eft  libre,  animé,  étendu  ,  plus  le  peuple  efl 
p  promptement ,  efficacement  .&  abondamment  pourvu.  Les  prix  font  d'aii^ 
p  tant  plus  uniformes ,  ils  s'éloignent  d'autant  moins  du  prix  moyen  Qf 
^  hibitwl  fur  Iç^^el  l$s  f»Uij$s  k  re^gp;, . 
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w  Les  ApJ)rovifioiinemens  faits  par  les  foins  du  Gouvernement  ne  peuvent 
»  avoir  les  mêmes  fuccès. ...  lï  connoît  pïus  tard ,  moins  cxaftement  & 
*  les  befoins,  &  ks  •  reflburces. . .  ^  Les  Agens  qu'il  emploie  n'ayant  aticurt 
»  intérêt  à  Téconomie ,  achètent  plus  chèrement ,  tranfportent  à  plus  grandf 
»  frais  ,  confervent  avec  moins  de  précaution.. , .  Ces  Agens  peuvent  par 
B  défaut  d'habileté ,  ou  même  par  înfidéTité ,  groflir  à  Pexcès  la  dépenfé 
»  de  leurs  opérations.  «  Il  cû  inutile  de  faire  ici  Pénumération  des  autres 
inconvéniens  qui  réfultent  d'un  Approvifionnemcnt  fait  par  le  Gouverné^ 
ment.  Ceft  diaprés  ces  vues  fr  fages ,  que  le  Roi  Ji  réfcrvant  à  fiatuer  fut 
ta  liberté  de  la  y  ente  à  P  étranger ,  lorfque  les  circonftances  feraient  devenues 
plus  favorables ,  établit  pour  Iç  commerce  intérieur  les  Loix  fuivantes ,  que 
nous  citerons  dans  leur  entier..  '  . 

»  I.  Il  fera  libre  S  toutes  perfbnnes  de  quelque  qualité  &  condrtioit 
»  qu'elles  (bienc ,  de  faire ,.  ainfi  que  bon  leur  femblera ,  dans  l'intérieuir 
»  du  Royaume,  le  commerce  de  grains  &  farines ^  de  les  vendre  &  âche-* 
i>  ter  en  quelque  Fiew  que  ce  foit ,  même  hors  des  haltes  &  marchés ,  dé 
9  les  garder  &  voîturer  S  leur  gré,  fatas  qu'ils  puilfent  être  aftreints  i 
»  aucune  fln-malîté ,.  ni  enrégiftrement ,  ni  fournis  à  aucunes  prohibition» 
»  ou  contrauites ,  îous  quelque  prétexte  que  ce  puiRe  être  eç  auéun  cas ,  €k 
»  en  aucun  lieu  du  Royaume. 

»  II.  Fait  Sa  Majefïé  très-exprefles  inhibitions  &  défènfes  S  toutes  per- 
j>  fonnes ,  notamment  aux  Juges  de  Police ,  à  tous  Tes  autres  Officiers  & 
»  à  ceux  des  Seigneurs.,  de  mettre  aucun  pbflacle  S  la  fibre  circulation 
»  des-  grains  &'  farines  dç  Province  *à  Province ,  d^en  arrêter  le  transport 
»  fons  quehjue  prétexte  que' ce  foit,  comme  auflî  de  contraindre  aucu/i 
»  marchand,  fermier;  laboureur  ou  autres ,  de  porter  dès  grains  où  farines 
»  au*  marché  y  ou-  de  les  empêcher  de  vendre  par-toiK  où  bon  leur  fem^ 
»  blera. 

ir  IIT.  Sa  Majeflé  voufant  qulf  ne  (bit  fait  S  Tavenir  aucun  achat  de 
»  bled  pour  fon  compte,  elle,  fait  très-exprefTes  inhibitions  &  défenfes  à. 
n  toutes  perfonnes  ,  dé  fe  'dii.e  chargées  de  faire  de  femblables  achats"  pour 
»  elle  orf  par  fes  ordres  ;  fe  réfervant,  dans  les  cas  de  difette,  de  procuf 
»  rer  à  la  partie  indigente  de  fcs  fujets,  lès  lècours  que  les  circoriftances 
»  exigeront.. 

»  IV.  Délirant  encourager  llnrroduftion  d*es  bleds  étrangers  dans  fe$ 
»  Etats  y  &  afTurer  ce  fecours  &  fes  peuples ,  Sa  Majeftë  permet  à  tous  fe$ 
»  fujets  &  aux  étrangers ,  qui  auront  fait  entrer  des  grains  dans  le  Royau* 
»  me,  telles  deflinations  &  ufages  que  bpn  leur  femblera*,  même  de  les 
»  faire  reflbrtir  fans  payer  aucuns  droits ,  en  juftifîant  que  les  bleds  Tor-* 
»  tans  fbnt  les  mêmes  qur  ont  été  apportés  de  Pétranger. 

Malheureufement  Ta  pratique  a  été  à  bien  dès  égards  Pécueil' de  cette 
théorie  ;  &  comme  il  faut  nécelTairement  plier  fous  le  joug  de  l'expérience, 
cette  liberté  du  commerce  des  grains  &  fès  partiikns  ont  beaucoup  perd» 


5^2  APPROVISIONNEMENT. 

de  leur  crédit}  de  forte  quVujourd^hui  les  principes  de  rAdmînîftrstion 
Françoife  ne  paroifTeac  pas  bien  fixes  fur  ce  point ,  comme  fur  beaucoup 
d^autres. 

Les  grains  font  le  premier  objet  de  TApprovifionnement  des  grandes  Vil- 
les. Les  befliaux  font  le  fécond. ^£n  coniidérant  celui-ci,  nous  nous  occu- 
perons plus  de  Paris  que  des  Provinces ,  parce  que  c'eft  fur-tout  de  cette 
denrée  que  la  Capitale  affame  les  autres  Villes  ;  &  que  d^ailleurs  les  Rois 
de  France  ont.laifle  au  commerce  des  befliaux  dans  les  Provinces  fa  mar* 
che  naturelle ,  &  qu'ils  ne  femblent  Tavoir  alfujetti  \  des  Loix ,  que  pour 
TApprovifionnement  de  Paris.  Dans  un  même  canton  la  fomme  des  bef^ 
tiaux  n^égale  pas  celle  des  bleds,  &  cependant  la  Capitale  confomme  au 
moins  autant  de  viande  que  de  pain.  Il  a  donc  été  néceflfaire  de  veiller 
à  la  confervation  des  pâturages;  &  dans  les  Loix  qui  en  affurent  la  con- 
fet  vation ,  nos  Rois  n'ont  pas  eu  moins  en  vue  leur  Capitale  chérie ,  que 
les  Provinces  éloignées ,  ou  ces  pâturages  font  (itués.  Les  coutumes  difFé- 
Tentes  avoient  déjà  prévenu  leurs  intentions  h  cet  égard ,  &  dans  la  plu- 
part des  Provinces ,  le  droit  de  pâturage  efl  immémorial.  Diverfes  ordon- 
nances défendirent  de  transformer  les  prairies,  fur-tout  celles  qui  étoient 
voifuies  de  Paris ,  en  terres  labourables.  L'Approviflonnement  des  Capitales 
ëtoit  l'objet  de  cette  Loi  coaâive.  Nous  oblerverons  cependant  qu'en  An- 
gleterre  ,  où  l'agriculteur  a  une  liberté  entière  de  transformer  les  prairies 
en  terres  labourables,  &  les  terres  labourables  en  prairies,  Londres  qui 
doit  confommer  plus  de  viande  que  Paris,  relfent  rarement  la  difette  de 
cette  denrée*  Les  proviiîons  de  beftiaux  pour  Paris  fe  rirent  de  Tifle  de 
France,  de  la  Brie,  de  la  Beauce,  du  Perche i  du  Vexin,  de  Normandie, 
de  Picardie ,  de  Bretagne ,  de  Poitou ,  de  Berry ,  de  la  Marche ,  du  Li« 
jTiofin  &  de  l'Auvergne.  En  temps  de  paix ,  on  tait  même  venir  des  mou- 
tons de  Wirtemberg.  Depuis  Noël  jufqu'à  la  St.  Jean ,  les  befliaux  qu'on 
*  9mene  à  Paris  ont  été  engraifles  dans  les  étable<;  ;  ceux  que  Ton  y  conduit 
dans  les  autres  temps  ont  été  nourris  dans  les  pâturages.  ^ 

Les  beftiaux  fe  vendirent  long- temps  dans  des  plaines  adjacentes  aux 
murs  de  Paris  ;  mais  l'açcroiffement  de  la  ville  renferma  ces  marchés  dans 
ion  enceinte.  Les  mêmes  motifs  qui  avoient  fait  défendre  aux  boulangers 
de  Paris,  d'acheter  des  grains  plus  près  que  dix  lieues,  firent  défendre  aux 
bouchers  d'acheter  des  befHaux  dans  les  villages  éloignés  de  moins  de 
fept  lieues ,  de  forte  que  Poiffy ,  qui  depuis  eft  devenu  le  centre  de  ce 
commerce,  étoit  compris  dans  la  profcription.  Il  y  avoit  auflide  tout  temps 
dans  Paris  un  marché  parriculier  pour  les  veaux.  Enfin  on  fenrit  la  nécef* 
iité  de  peirmettre  aux  bouchers  de  rapprocher  de  la  Capitale  les  points  de 
réunion  dé  leur  commerce.  Les  marchés  de  Poiffy,  deoceaux,  &  quelques 
autres  leur  furent  ouverts.  Quant  à  celui  de  Sc;eaux ,  il  étoit  d^abord  établi 
au  Bourg-la-Reine.  Les  Religieufes  de  Montmartre  s'oppoferent  à  cette 
trwilation  ;  mais  l'intérêt  public  fut  préféré  aux  droits  de  leur  Seigneurie  \ 

la 
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la  rranflatîon  fut  confirmée ,  &  Colbert  ^  devenu  poIIèlTeur  de  k  terre  de 

Sceaux,  fie  tout  ce  que  Ion  zèle  lui  infpîra^.pour  rembelliflement  du  mar* 

<:hé  y  &  la  commodité  des  marchands.  Ce  Minifire,  malgré  les  frais  que 

lui   avoit  coûté  cet  établiffement ,   n^exigça  fiit  les  beftiaux.  que  la  moitié 

des    droits  que  l'on  payoit  auparavant. aux  Seigneurs  du    BQ^rg-la^Reine^ 

Ce  n'écoit  point  aflez  encore;  il  làlloit  exciter  la.  confiance. des  marchanda 

forains  ;  qui  venoient  des   Provinces  éloignées   vendre  leurs  .  beftiaux   à 

Sceaux  &  }l  PoiiTy.  On   prévint  leurs  inquiétudes  ;  en  leur  laiifant  le  pou-** 

voir  de  contraindre  leurs  débiteurs  par  corps  ^  »  en.  prenant  des  précau>r 

i>  tions  contre  les  cédions ,  les  réparations  de  biens  des  femmes  des  bou« 

»   chers  d'avec  leurs  maris ,  enfin  par  rétablifiement  d'une  bourie  dans  le$ 

»   marchés  de  Poifly  &  de  Sceaux ,  pour  les  payer  en,  argent'  comptant.   . 

Différentes   Ordonnances  de  nos  Rois  ,   le^  uûes  anciennes  ^  les,  autret 

modernes,   la    plupart   renouvellées  &  confirmées  ptufieurs  Fois ^  «voient 

pourvu  à  ce  que  les  marchands  né  puflent  »  i^.  garder  leurs  beftiaux  trop 

a»  long-temps  chez  eux  ou  fur  les  chemins,  pour  en  faire  paroirre  la  di*» 

«>  fette  dans  les  marchés  &  en  augmenter  lé  prix  ;  29.  les  vendre  \  Péta* 

»  ble  far  leurs  routes  ,    ou  ailleurs  que  dans  les  mariés ,  &  dans  d'aur 

»  très  temps,  qu'aux  heures  prefcrites  par  les  régleme^s i   ^^,  les  acheter 

»  d'autres    marchands  &  de  la  féconde   main, pour  en  faire  le  regrat  8c 

x>  les  vendre  plus  cher  ;  40^  s'afipcier  plufièurs  enfemble ,  pour  fe  rendrf 

s>  maîtres  de  tout  le  commerce  dans  une  Province;  %^.  avoir  des  faveurs 

»  ou  commifiionnaires   réfidents  fur  les  lieux  où   font  les  marchés ,   afin 

»  que  n'étant  point  preflës  de  vendre  pour  s'en  retourner  ,   ils  reflifent  de 

n  livrer  leurs  marchandifes ,   quoiqu'on  lenr  en  ofire  .un  prix  raifbnnable 

«>  &  QÙ  ils  auroient  un  gain  légitime  ^^ÇdfRfzis^  i^  6^.  emmener  ou  ren^ 

9  voyer  leurs,  befiiaux  avant  que  les  àvpir  'exppfés  eh  vente;  trois  jours  de 

I»  marché  confécutifs,  &  pour  les  avoir  YPulil  vendre  au-del^  de  leur  iy(|e 

»  prix;  7^  expo  fer  en  vente 'des.  beftiaux  y- qu'ils  ^  ont  connoiflance  être  vî* 

»  ciés  ou  malades,  &  qu'ils  fon^parottre  (teif ^ar^ifice  être  plus  gras,  qu'ils 

s>  ne  le  font  en  effec  ^ 

.    Plufieurs  des  Ordonnances  :qui   profctivoiept  cesr  abus,  ne  fegardoien$ 

Î>^s  moins  lei  Protrifices.qiie  la  Capitale.  Celles  furHQUt  qui  concernoienc 
a  fanté  publique ,  &  le  bon  ordre,  dans  les  marchés ,  étoient  de  :ce  nombre^ 
•  Il  y  eut  autrefois  dansles  marchés  d^  environs  dé .  Paris  des  Jurés  ven* 
deurs,  qui  remplifToietlt  les  mêmes  fondions,  Que  lescaiftiers  qu'on  leur 
a  fubftitués.  Dans  Porigine  ce  n'étoient  que  des  conimiftionnaires  enir 
ployés  arbiti*airement  par  les  marcha<idsr  Mais  les  abus  qu'ils  commirent^ 
Qccafionnerent  leur  .fuppredîon  ;  pn  les  recréa  .de  nouveau  avec  titrer 
d'offices  ;  ils  furent  .eofiiite  fupprimés ,  rétablis ,  &  enfin  deftitués  pour 
toujours.  .  .  '^  ''  r    • 

Quanta  la  diîciptine    particulière  des   bouchers',   corps  aufli! dangereujt 
par  fon  audace ,  qu'utile  par  Ton  travajji  p  nous  renvoyons  à  Particle  Po- 
Tome  K  Aaaa 


_k.i 


5t4  A  P  P  R  0  VI  .^  I  O  N  N  E  M  E  N"t 

lice.  Nous  ne  parferons*  point  des  porcs,  parce  que  cette  partie  icVAp^ 
provifionnement  rentre  dans  la  claue  des  Deflianx  :  quoique  le  corps  det^ 
chaircuiciers  foit  diftinâ  de  celui  des  bouchers.  Nous  dirons  feulement  que 
ces  animaux  étant  fujets-  ii  beaucoup  de  maladies  caufëes  la  plupart ,  par 
leur  mal- propreté^  on  a  dommé  des  Infpeftetirs  pour  les  vifiter. 

Il  eft  encore  dans  le  commerce  des  oefliaux,  im  objet  qui  a  fixé  plui 
^^une  fois  l'attention  du  Gouvernement,  ce  font  les  agneaux.  Leur  chair 
eft  plus  délicate  que  celle  des  moutons,  mais  laifTer  à  ce  commerce  une 
liberté  indéfinie,  c^eft  faerifier  le* néceflàire  du  peuple  au  fuperflu  du  par« 
ticulier  :  &  Von-  doit  (bnger  que  le  riche  qui  mange  un  agneau  ^  englou^ 
m  dans  fon  fein  toute  une  race  de  moutons  ,  qui  pouvoir  naître  de  ce 
jeune*  animal;  Ca  vente  des  agneaux  fut  entièrement  prohibée  en- 1563^ 
pour  reprodufHî  ta  race  des  moutons  prefque  entièrement  exterminée  par 
ravide  fureur  deis  Méfits-  pendant  les  guerres  civiles.  Cette  fage  &  nécef-* 
faire  prohibition  fit- renaître  en  peu  de  temps  une  efpece ,  qui  alloit  s'a-^ 
Déantir  en  France.  Depuis,  le  commerce  des  agneaux  fut  permis,  mair 
avec  des  reftri6Hons  ;  on  n^en  autorifa  la  vente  ,  que  pendant  certaines 
faifons,  6c  on  la- défendit  pendant  le  reile  de  l^nnée»  pour-  ne  pas  trop 
en  diminoer  te  nombre..  ' 

Dans  les  pa ys- proteflans ,  Patferffton  dû  Gouvernement  fe  porté"  pfefque 
foute  entière  iuk  les  btèd«  &  les  beftiau^  ,  parce  que  Tufage  des  viandet 

e(l  permis  en  tout  t^mp^.>  Mais* dans  les  pays  catholiques,  ce  qui  paroit 
égitime  pendant- les  deux  tiers  de  Tannée,  paroit  criminel  pendant  l'autre 
tiers,  &  l'ufage  dc^la  viande  permis  pendant  deux  cens  jours  eft  défendif 
pendant  cent  16îxante^i>x^  différentes  époques,  le  Gouvernement  a  toujours 
protégé  laLoi  de' rabftkience  preférite  par  rEglife;.&  fans  doute  des  mo- 
tifs très-fàges  (Jnt  féglé  fa  <€^Rduire'^^  cet  égard.  L^tat,  en  temps  de  guer- 
re» a  betoin  dematefot^.^  Geuic^  que -le  commerce  lointain*  entretient  en 
temps  de  paix,  ne^fuSitoiénv^psks  à  ta  dléfenfe  des  cotesy  des  colonies,  & 
^x .  e3(pédiiions  maritimes.  Il  faut  don^  protéger  la  pêche  ,  nécefliter  la 
plus  grande  confommation  peflible  du  poilTon  ,  afin  de  trouver  des  mate- 
lèts  pfi&cs^l  fervir  la  marine,  lorfquVlle  eft  infultée.  Ils  font  diamant  plus 
•utiles  V  <¥^  ^^'  s'élôigriafft  point'  de  nos  pcM-ts  ,  onles  réunit  au^pre» 

Le  pôiffon  étamt  de  toutes  lé«  déhréès  la  plus  cormiptibrè ,  if  flltlit  créer' 
ààs:  Infpéôeurs  chargés  d^émpêchér  dans  la  Capitale  &  dans  les  Provin-» 
ces-,  l^ntrod4»6lion  &  la'veiite  dupoiffon  oofrompu.v  Lorfeue  Pufage  de 
faller  le  poiflbn  de  mer 'fèr  établi;  M  fillut'examiner  cette  falâifbn ,  car  il 
ëtoi«  pc^ffible  que  IHivide  éc^»¥oiîriè  dti  marchand;  h  renditcfonefte  à  1^ 
•iàn^^tr^  peuple.-  On'<a  vii  p^r^iTi^  on^  différem  temps  de&  '^ordonnances 
coticemant  ces  objets.  Le  dépôt  de  tous  ces  réglemens  fè  trouve  dans  le 
r^giftre' dei  la  r  marée.  JLes^  bornes  dé  cet  article?  ne  iroàs  permettem  pas*- 
dilémrcr  dans  tons  ces. déta^^cnou^ob&pver 011^  feulement  que  les  cbaflè^- 
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jRtarëes  de  Taris  ont  toujours  eu  le  droit,  td^abheter  le  poiflbo  Ubremert 
ddans  les  ports,  &  que  tous  ceux,  qui  oat  voulu  les  troubler,  di'  lès  ^en\^ 
|>êcher  d*acheter  de  la  première  main,  ont  été  réprimés  par  des  arrêts  pro-*^ 
Jbibiti6  j&  menaçants. 

Jl  eft  une  partie  de  rApproyifîonnémeot  non  moms  efTentieÛe  que  les 
Autres ,  mais  à  laquelle  le  Gouvernement  femble  avoir  refufé ,  fur-tout  dant 
Paris  Si  dans  les  Capitales  des  Eroviâces^  la  protéâion,  les  encouragemens^ 
<}ue  les  autres  reçoivent  de  lui.  (  On  fent  affez  que  nous  voulons  parler  des 
->Êhoi(rons.  9  Autant  il  attire  les  t>leds  vers  la  Capitale  par. "xioef! liberté  en-^ 
-tiere ,  par  des  iÛretés  authentiques ,  amant  il  repeulTe  les  vins  fpÂr  l'appa** 
rreil  menaçant  des  Commis ,  oc  par  l'excès  '  des  impôts  ,  qui  égalent  au 
.moins  le  prix  du  vîn^  &  qui  engagent  l'avide  cabaretier  à  vendre,  fort 
cher  au  peuple,  au  Ueu  de  vin,  des.poifons  knts,  qui  en  imîcent>le  gQlk 
-Se  la  couleur.  <3n  a  cm  pouvoir  fiircharger  de  taxe  cette  branche  de  com« 
•merce 
«ceflité 


que  cette 

-en  eft  immenfe.  Mais-  ne  feroit-il  fias  poffible  4c  concilier  l'mfance  dur^u-* 
•pte  &  les  intérêts  du  Roi  ?  H  y  a  long-temps  jqu'on  a^ic  «réaum^rfiiiqn 
des  arpens  de  vignes  cultivées  en  France ^.&  que  par  ce  t^alcul  on  ;a  dé- 
montre ,  que  trois  livres  levées  fans  ^frats  par  ie  Colleâeur  des  tailles  itm 
xhaque  arpent  de  vignes  avant  fon  exploitation ,.  rapporterotent  4im  Roi  ;ua 
quart  plus ,  que  4ie  Vui  rend  la  iemie   des   aides.  Or  chaque   arpent  de 
lignes  produifant  plus  d'une  pièce  de  vin  dans  4es  années  les  plu$  malheu- 
'Teufes ,  •&  dans  ies  terres  les  pkis  Serties ,  'û  eft  clair  que  cet  impôt  n'ex-* 
xéderoit  jamais  trois  deniers  par  bouteille.  Ainfi  le  Roi  augmenteroit  à  la 
fois  fa  richefte ,  &  l'aifance  de  fon  peuple.  Mais  *]es  fuites  de  la  fuppref- 
£on  des  fermées  s'oppoferont  toujours  à  cette  révolution.  On  craint  peut-* 
être  les  violences  d'une  armée  de  Commis,  privés  d!eniploi  &  affamés  qui, 
jrépandus  dans  «les  Provinces ,  &  devenus  brigands ,  changeraient  ^e  non 
&  d'état ,  fans  changer  de  métier. 

Les  plus  utiles  faveurs  que  le  Gouvernement  ait  accordé  au  commerce 
^es  vins  deftinés  ^  la  fubnftance  de  la»  Capitale ,  c'eft  d^avoir  établi  des 
Courtiers  &  des  Jaugeurs  dont  linfpeéHon  rafTure  le  Public.,  alarmé'  dir  la 
quantité  dkme  denrée  qui  peur  la  plupart  des  hommes  eft  inc^n^tipenfurable , 
.ce  d'avoir  autorifô  les  Paroiifes  *à  répandre  des  MefHers  dans  les  canv 
•{gagnes  pour  veiller  à  ce  que  les  vignes  ne  foierit  point  eodommagées. 

Cette  matière  des  Approvlfionnemens  publics  eft  (i  importante ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer ,  après  avoir  rapporté  les  vucis  &  les  principes 
de  la  Police  réglementaise ,  iPy  joindre  le  fyftéfne  des  ;E^nomiftes  mpder* 
-«es;  nous  le  devons  à  l'amour  de  la  vérité  que  nous  <hi^iion^,^  &  à,l'im^ 
partialité  dont  pous  làifons  profèflion.  Nous  ne  feront  qii'elctraire  Ifouvrage 
iotimlé  Avis  àui  Scupk  fur.  fini  premier  .b^inu^  i^\x:  Trâft^^itii  Cç^mcm^ 
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dts  grains ,  J^  /it  tarint  6  iii/  Paiiz  ^  par  M.  VAbbé  Baudean  ^  prekiier» 
édition  de  1768. 

Dts  Apprçvijionntnuns  publics  &  des  Marchés  ^  fuivant  tes  Principes  dm 

Êconomifes. 

Origine  naturetU  des  Marchés^ 

J-j  E  nombre  &  Paifance  des  habirans  raflemblés  dans  tes  Villes  &  dans 
les  gros  bourgs  y  la  faciitté  des  abords  par  terre  ou  par  eau,  &  les  diver- 
fts  commodités  qui  en  réfultent,  y  attireront  toujours  naturellement  un 
concours  de  denrées ,  fur  tout  de  celles  qui  font  néceffaires  à  la  fubfiâancey 
il  qui  fe  confomment  journellement. 

'  La  police  réglementaire  auroit  beau  te  vouloir  ^  elle  ne  ponrroit  pas  em* 
pécher  ce  concours  quand  elle  le*  voudroit ,  à  moins  de  tenir  les  Villes 
&  les  Bourgs  très-étroitement  afliégés  par  des  croupes  armées  ^  vigilantes 
&  incorruptibles» 

'  La  produâion  dline  part,  avec  te  défir  &  même  te  befmn  de  ta  ve»* 
4re  ;  te  moyen  de  payer  de  l.'autre  part ,  avec  le  défir  de  jouir  &  de  con- 
sommer y  ferment  néceffairement  ce  commerce  ^  '  qui  n^a  befbin  d^aucune 
loi  pour  fe  mettre  à  Ton  point  naturel;  il  ne  dépend  que  de.  deux  chofes, 
iavoir^  premièrement  des  produâions  à  vendre  qui  font  &  la  campagne; 
fecondement ,  des  fommes  à  dépenfer  qui  font  \  la  Viîle. 

Nous  prions  très-inftamment  tous  nos  leâeurs  de  réfléchir  for  ce  prin- 
cipe fondamental ,  &  de  bien  sVtacher  aux  vraies  caufes  qui  ferment  le 
concours  des  denrées  dans   les  gros  lieux  \  ProduSeurs  qui  ont  à  vendre 
'&  Acheteurs  qui  ont  de  quoi  payer, 

■  Sans  que  perfenne  s^en  mêle ,  s'il  y  a  Tun  &  l'autre ,  if  fe  ferme  un 
concours  dts  achats  &  des  ventes  ;  il  fe  fermeroit  même  par  rufè  ou  par 
violence  te  plus  qu'il  (eroit  podible^  malgré  tout  ce  qu'on  pourroit  faire 
pour  remoêcher. 

Ce  n'elt  donc  ni  ta  police  ni  les  réglemens  qui  font  tes  marchés  &  fe 
concours  des  denrées  ;  première  obfervation  trè^-importanre  à  bien  graver 
dans  ta  tête  des  réglementaires  qui  paroiâènt  peribadés  au  moins  implicite- 
ment du  contraire;  on  voit,  en  îifant  tes  auteurs  qui  traitent  de  cette  ma- 
'tiere  ^   &  en  écoutant  ceux  qui  les  ont  appris^  qu'ils  s'imaginent  que  ta 
police  &it  &  d(Ht  faire  les  marchés  :  opinion  aum  fenfée  que  fi  tes  ob- 
fervateurs  qui  tiennent  regiftre  des  variations  journalières  du  temps  &  des 
faifons ,  croyoient  faire  le  fi-oid  &  le  chaud  ,  ta  pluie  &  le  beau  temps. 
'     Il  eft  vrai  que  c'efl  une  idée  très-naturelle  de  ranger  les  denrées  &  tes 
marckands  de  chaque  efpece ,  comme  on  range  dans  une  maifon  bien  ré- 
glée,  les  barriqiles  à  la  cave,  la  vaifTelle  dans  le  buffet,  les  livres  dans 
'b  bibliothèque;  de  même  une  bonne  pqliçe^ailigne  aobà  débitais  de  diver* 
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iks  marchàndifes  leur  canton  particulier  connu  de  tout  le  inonde  ;  il  eft 
jcertain  que  cet  ordre  plait  à  refprit  &  aux  yeux ,  &  qu^il  donne  des 
facilités  tant  aux  vendeurs  qu'aux  acheteurs  \  la  police  en  ce  fens  fait  les 
marchés ,  c'eft-à-*dire ,  le  concours  des  mêmes  denrées  dans  un  feul  en- 
droit dé%né  pour  leur  dépôt,  leur  expofition  &  leur  trafic. 

Ce  font  encore  deux  idées  économiques  très-naturelles  &  trés-heureufes, 
^ue  de  mettre  à  couvert  autant  quM  eft  poifible  les  marchandifes  ,  les 
acheteurs  &  les  vendeurs  :  de-là  font  nées  les  halles  &  les  autres  inven«- 
tions  (emblables.  _ 

Il  eft  vrai  que  l'ancien  droit  fëodal  &  les  nouveaux  principes  de  fifcalit^^ 
ont  transformé  ces  commodités  publiques  en  droits  &  en  exaâions  j  le 
pas  étoit  gliiTant ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'on  l'ait  fait  dans  des  temps 
d'ignorance  &  de  rapine. 
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Droit  Féodaux  &  Fifcaux  fur  Us  marckés. 

S  prétexte  des  (rais  que  coûtoient  la  conftruftion  des  halles  &  leur 
entretien ,  les  Seigneurs  fe  crurent  autorifés  à  percevoir  un  droit  modique. 
Chaque  vendeur  en  faifant  (on  calcul ,  trouva  ou'il  lui  en  coûteroit  bien 
plus  pour  fe  clore  &  couvrir,  ou  qu'il  perdrbit  «  foufFriroit  davantage  en 
reftant  expofe  aux  injures  de  l'air  ;  de-là  font  venus  les  tributs  qu'on  levé 
fous  diverfes  dénominations  au  profit  de  ces  Seigneurs. 

Une  autre  commodité  engendra  un  autre  droit  :  les  denrées  ont  befbin  d'être 
pefées  ou  mefurées,  le  vendeur  âc  l'acheteur  n'avoient  fouvent  ni  le  loifîr 
ni  la  volonté  d'apporter  des  balances ,  des  poids ,  des  mefures  ;  le  Seigneur 
en  fit  mettre  dans  les  marchés  qui  parurent  d'autant  plus  utiles ,  qu'étant 
marquées  de  fon  fceau ,  &  reftant  toujours  connues  au  vendeur  &  à  l'ache- 
teur y  elles  étoient  une  règle  certaine ,  fans  nul  foupcon  ou  nulle  inquié- 
tude :  on  paya  le  loyer  de  ces  poids  &  mefures,  amfi  que  la  peine  de 
felui  qui  les  gardoit  oc  qui  en  faifoit  ufage  à  la  réquiHtion  des  acheteurs 
ou  des  vendeurs  ;  de-U  naquit  le  droit  de  poids  &  mefure. 

Jufau'ici  tout  étoit  bien ,  les  marchés ,  les  halles ,  les  poids ,  les  mefu« 
res  puoliques ,  font  de  trés-bonnes  inventions  ,  fort  commodes  &  qu'on  doit 
bien  payer ,  vu  les  embarras ,  les  frais  &  les  pertes  qu'elles  épargnent. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  vice  qui  ait  tout  gâté,  c'eft  le  privilège  excfufif  & 
la  contrainte  :  les  Seigneurs ,  accoutumés  à  commander  &  à  (e  regarder  comme 
(euls  propriétaires,  ne  voulurent  fouffrir  aucune  concurrence  dans  les  fer- 
vices  qu'ils  rendirent  au  commerce  ;  ils  s'attribuèrent  à  eux  fèuls  le  droit  de 
fournir  le  couvert  aux  denrées ,  aux  acheteurs  &  aux  vendeurs ,  celui  de  leur 
prêter  des  mefures  ;  &  il  n'y  avoir  aucun  moyen  de  s'en  défendre  y  puif^ 
qu'ils  avoient  en  main  la  force  &  l'autorité. 

Quand  on  eut  fait ,  par  le  moyen  du  privilège  exclufif ,  un  vrai  Droit  Sei- 
gneurial de  ce  fervice  utile  ^  il  fut  queflion  de  le  rendre  le  meilleur  pof* 
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£bte  \  &  pacmi  les  moyens  d'y  réufllr ,  un  des  principaux  fut  de  coMraifi* 
4re  cous  les  vendeurs  oc  les  acheteurs  qu^on  pue ,  à  le  i;endre  au  marchés 
ttlle  eft  l'origine  des  droits  féodaux  ^  cet  égard. 

Toute  perfonne  raifonnabLe  &  honnête  difiinguera .  6(cileaienc  rinftitutioa 
4^une  vraie  police ,  utile  &  agréable  au  commerce  «  des  jdeux  accefloires 
.qu'elle  reçut  de  la  tyrannie  féodale  dans  cts  temps  reculés. 

La  fifcalité  »  plus  aioderne ,  à  laauelle  tout  exemple  paroiilbtt  bon  \  ftd» 
-vre  dès  qu'il  tendait  à  impoCer  Se  lever  des  deniers  (bus  des  prétextes  ua 
peu  plaunbles ,  n'auroit  eu  garde ,  fans  doute  ,  d'oublier  ces  droits.  On  a 
vu  dans  diver&s  époques  depuis *le  Hegne  des  Valois,  qui  ont  enraciné  cette 
4>lante  incommode  dans  le  Royaume ,  les  faifeurs  de  projets ,  tenter  pluûeius 
^ois  d^ét^ibUr  une  branche  importante  de  Finance  fur  de  ibpdçment  des  mar»- 
fihés ,  des  poids  &  des  mefufes. 

On  doit  cette  juftice  aux  Tribunaux ,  qu'ils  ont  toujours  fortement  reclamé 
contre  ces  tentatives.  Cependant  il  reftoit  encore  dans  le  Royaume  beaucoup 
d'Offices  d'auneurs,  melureurs,  mouleurs,  jaugeurs  &  autres  femblables, 
/créés  daps  des  teiQps  trés-toalh^ureux ,  d&  guerres  funeftps  ou  4e  prodigalités 
ipial  entendues. 

Le  Rq^  vient  de  4es  fupprimer  par  un  £dit ,  cnregtftré  av  Parlement^  qui 
.ne  laide  plus  à  Ja  fifcalité  aucune  efpérance  d'étendre  ces  rameaux  jufques 
iiir  les  marchés  de  grains ,  de  farines  &  de  pain.  Le  Peuple  ne  fent  pas 
loute  l'étendue  de  ce  bienfait ,  parce  qu'il  n'a  pas  éprouvé  tout  le  mal  que  le 
iyftéme  fifcal  eut  pu  lui  faire  i  mais  il  en  avoit  alTez  vu  pour  être  alarmé 
jEk,  pour  apprendre  avec  la  plus  vive  reconnoiflance ,  que  le  Princjs  &  foa 
Confeil  l'ont  délivré  pour  toujours  de  cette  julle  crainte. 

Laiflpns  agir  le  temps  fur  le  privilège  exiiluHf  &  le  droit  jde  .contraÀa'^ 
4re  ,  qt)i  nous  reftenc  de  l'ancienne  féodalité.  Prcmiéremeot ,  U  progreflioa 
des  lumières ,  apprendra  aux  Seignçurs  poipbien  peu  ils  y  gagnent ,  ou 
pour  mieux  dire ,  combien  ils  y  perdent  \  fcLcondement ,  les  droits  an^eieni* 
jnement  fixés  en  argent ,  &  ^uf^emçnt  aftreints  à  refter  au  même  taux ,  une 
qu'ils  feront  exclufifs  &  accompagnés  de  contrainte ,  deviennent  j^haque  jour 
moins  importans  pour  ceux  qui  les  perçoivent, 

On  peut  donc  efpérer  que ,  ni  le  Droit  fifcal ,  ni  le  Droit  fëodal ,  ne 
s'oppoferont  à  ce  que  les  (ervices  rendus  au  public ,  foit  par  les  abris ,  foit 

Î\iT  les  poids  &  les  mefures ,  comme  ceux  qu'on  lui  rend  par   les  mou^ 
ins  &  les  gra^ids  fQurs,  nç  foi^Qt  Ubrçs  &  vplomairj^s  w  rabais  &  à  U 
/îpnçurrçijce, 

'  De  la   Sollicitude   ^t  la    Policp  fur  les  marehés, 

!LL  y  a  certainement  une  attention  que  doit  avoir  l'autorité  qui  veille  au 
on  ordre  &  à  la  tranquillité  publique  :  c*eft  d'empêcher  les  querelles ,  les 
fymulf^s ,  les  vo!|,  les  yoyçs  ^e  fait  dsjn^  Içs  njarçh^,  Il  fau|t  douç  W» 
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fOnfeUlance,  &  même  dans  lebefoin  une  garde,  ou  une  MagiflraÊtune  qui 
en  impcfe,  quelauefois  IVine  &  Tautre. 

Mais  ce  foin  m  un- de  ceux  qui  appartiefmenf  à  la  Souveraineté,  dé  même' 
que  le  fol  des  marchés  ;  c'eft  par  les  deniers  publics  du  Prince  que  les  fr^it 
tn  doivent  être  fappôrtés.  Ces  conlmôdités  aident  au  commerce ,  elles 
épargnent  lés  frais  &  les  pertes ,  elles  donhent  donc  une  plus  grande  va*' 
leur  aux  produâtons  &  plus  de  profit  à  celui  qui  les  vend ,  elles  augmen^ 
tenc  donc  le  revenu  des  tefres,:  elles  améliorent  donc  celui*  du  Souv^ainl 

ïfu  foin  dc'^fâifc  gatnir  Ics'  Marchés^ 

X^  E  (fe  que 

itiife  en  dépôt 

trer  les  conféquences ,   a  conclu    que 

venir  les  produfhons'  &  leurs  vendeùl-s.- 

•  Rien  n^ed  plus  abfurde  en  foi  qu'une  pareille  idée;' elle  a  pourtant  eir 
quelque  fondement  dans  le  privilège  excludf  &  la  contrainte  qui  accom^ 
pa^noient  les  droits  féodaux.  Les  Tenanciers  difoient  à  leur  Seigneur ,  pui(^' 
que  vous  nous  forcez  S  venir  vendre  &  acheter  aux  marchés,  faites  aon&^ 
que  nous  y  trouvions  des  vendeurs  &  des  acheteurs,.  &  la  prétention  n'éf 
toit  pas  déraifonnable^  alors.' 

La  Magiftrature ,  qui  eft  aufoùrd^ui  chargée  «  dans  Tes  grandes  Villes  dii^ 
Royaume,  dé  là  poKce  des  marchés,  a  trouvé  ces  idées  établies  dans  la^ 
tête  du^  Peuple;  i^s'étoit  accoutumé  à  ne  vendre  &  i  n'acheter  que  dansf 
lés  lieux  indiqués-,  il  avoir  oublié  tout  le  refte.  Vit  homme  de  la  Villo 
étott  en  '  poffeffîon  de  croire-  qu'ail  y  avoir  abolidance  dans  tout  l'Univers  ,- 

3uand  il  voyoit  des  grains  au  marehé  ;  il  croyoit  la  dîfette  générale ,  quanci 
n'appercevôit  pas  les  places  pleintes.comme  à  l'ordinaire.- 
Sans  approfondir  davantage  cette  idée  populaire,   on  a  fait  d'après  elle' 
divers  réglémens  dans   les  grandes  villes,  pour  faire  garnir  lei  miarchés,* 
il  ce  point ,  qui  n'eft  i  iea ,  a  p^u  l'objet  capiital  d^  l'adminifiratioD  des  villes^* 

V 

Que'  ki  manhis  garnis' ^  0U  fior(y  peuiftM  nfhrt  ^aue^ine^ ithpôftancti 
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;VAKt  de-  fe  KVref  àtoùtés  lés  belles  fpéculations  qutoht  fatt  écîore* 
tknt  de  réglémens  drvers,  il  faudroit  rxaminei' , •  s^il  t&  vrai  quelle  marché^^ 
ftfft  naturellement  le  thermomètre  àt  l'abondance. 

Voyons  s'il  eft  impbdible  que  les  chofes  fe  paffent  ainfi:  i^.  qu'il  y  ai^ 
tieaucoup  de  bleds  recudlli^  dans  tout  ^e^  Royaume  ,«&' prlncipalemçnr' 
da»s  les  en virom  d^jfiegtaride' Ville  :  2^  qilte  les  paf ticûliers^  qui  ont  dur^ 
l^Ied  ou  de  la  farine  fe  (oient  arrangés  hors  du  iriarché^,  pouf  fournir  aux^ 
Bo«lafygefS'^&  aux*  Pâftlciilieft ,  en  très-grand  nombre-,. tout  ce^qu^il  faudra-' 
BOttf  les-  âoârri#  daâs  l'Hannééc* 
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Ne  réfultera-C'il  pas  de  ces  deux  faits ,  premièrement,  qu'il  n'y  a  nulle 
difecte  ;  fecondement ,  qu'il  u'y  a  que  très-peu  de  bled  acheté ,  ou  vendu 
au  marché ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  que  le  marché  fera  mai  garni 
toute  l'année. 

Au  contraire ,  n'eft-il  pas  poffîble  qu'il  y  ait  un  tiers  moins  de  bled  que 
l'année  précédente;  mais  qu'il  y  ait  moitié  moins  de  conventions  feites 
hors  du  marché ,  entre  les  Confommateurs.  &  les  Produâeurs  oi|  Vendeurs} 
Ne  réfultera-t-il  pas  de  ces  deux  faits,  premièrement,  qu'il  y  aura  une 
efpece  de  diferte  ;  fecondement ,  que  le  marché  f&tBr  mieux  garni  > 

Ce  n'eft  donc  pas  le  marché  garni ,  ou  non  garni  qui  décide  ,  puifque 
les  conventions  fe  font  très-librement  hors  du  marché  ;  quand  les  Vendeun 
peuvent  traiter  à  leur  gré  ;  quand  le  Confommateur  dès  Villes ,  Boulanger 
ou  autre,  peut  Êdre  porter  chez  lui  en  droiture. 

•S'i/  y  a  quelque  raifon  dPtmpéchcr  les  conventions  libres ,  €r    le  port,  en 

droiture^ 

I  j  E  s  Réglementaires  fy ftématiques  ,  entêtés  du  projet  de  rendre  leurs  mar- 
chés des  efpeces  de  thermomètres  infaillibles  de  l'abondance  ou  de  la  di- 
fette  réelle,  avoienc  très-bien  fënti  qu'il  falloit  contraindre  tous  les  Ache- 
teurs &  tous  les  Vendeurs ,  à  ne  faire  entr'eux  aucun  traité ,  aucune  con- 
vention, que  dans  les  marchés. 

On  les  auroit  bien  embarralTés ,  fi  on  leur  eût  demandé  de  quel  droit 
ils  fbrçoient  deux  hommes ,  dont  l'un  avoit  de  la  denrée  &  le  défir  de 
vendre ,  l'autre ,  le  défir  de  confommer ,  &  l'argent  pour  payer ,  à  fe  traor* 
porter  ailleurs  que  dans  le  lieu  où  ils  fe  trouvoient  pour  échanger  l'argt^nt 
contre  la  denrée  >  De  quel  droit  ils  empêchoient  celui  qui  avoit  payé , 
d'apporter  chez  lui  direâement  la  denrée  devenue  fienne?  Car  c'e(t-là 
le  cas. 

Que  la  denrée  \  vendre ,  (  pour  éviter  la  confufîon ,  &  pour  la  commo- 
dité publique)  foit  mife  en  tel  lieu,  paffe;  mais  celle  dont  il  s'agit,  n'dl 
plus  à  vendre ,  puifqu^elle  appartient  à  l'homme  qui  doit  la  confommer. 

Que  les  commodités  de  Tabri  &  des  mefures  foient  payées  par  ceux  qui 
en  font  ufage,  paife  encore.;  mais  je  n'ai  pas  befoin  d'abri,  puilque  ma 
denrée  qui  eft  vendue  »  ne  doit  plus  être  expofée ,  je  n'ai  plus  befoin  de  la 
mefure ,  puifqu'elle  m'efi  livrée  &  que  j'en  fuis  fatisfait. 

La  prétendue  règle  qui  défend  le  transport  en  droiture  de  la  maifbn  du 
Producteur  ou  du  Marchand  quelconque  à  celle  du  Confommateur  qui  en 
a  traité  librement  &  volontairement ,  eft  donc  un  affujettiflement  inutile  & 
vexatoire,  refte  de  l'ancienne  barbarie  féodale  qui  ne  vouloit  que  piller: 
elle  n'eft  fondée  fur  aucun  motif  légitime. 

Mais,  répliqueroient  les  Réglementaires,  »  c'eft  pour  favoir  ce  qui  s'a- 
»  chcte  &  ce  qui  fe  vend.  «  Quelle  néceffité  que  vous  le  fâchiez  ?  comptez 

que 
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oue  &M  vous  U.s'fio  v^ndmpr^lfêrQeat  ancant,  <me  fy  técoite  ecr>aura 
touroi  qu'on  puiiTe  vendre ,  pourvu  qu'il  y  ait  de  quoi  le  confommèr  ik 
le  payer;  fimz*vous  m^eux  avec  votre  favoir?  Donnerez-vpus  de  la  denr^ 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  recueilli  j  ou  de  rargenx  pour  la  payer  à  çeqx^  aux^ 
qujels  il  manqua?  Noo«  Eh  bien!  laiflez  donc  taire  les  Acheceiu-s  âc  lea 
V«ideurs:^  c'eft  pae  visxfttipç  très-inut^e  .que  .de  les  empêcher  de  contrac- 
ter librement  enô^eux  4  ^  une  furcharge  incoi^n^ode,  de  les  obliger  à;  porr 
ta  a»  oaarché  d*5  dçw^çs  qui  ne  font  plus>  vendre. 


t\j    *  -  ^  i 
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Inc^nvinuTU  àts  Ri^emms  faits  pour  garnir ^Us  Marchés:,     1 

1  t       -..        ,-ri.         •  ,  .;      •  ■  • 

'AI>MlNISTB^AT^OK  municipale  des  villes ,  tout  occupée  de  leur  Approvi"^ 
fionnemciit^  4  !ei4:recpur$  ^encore  à  des  prohibition^;  &  à.^es  c        ' 
^pur  paufVQoir  à  cet:o^'et  très^*ilpld|}e  de  garnir  les  f^iarcli^s.  ,   , 

On  a  pris  autour  des  villes  un^  certain  syrron^fleme^t ,  plus  pu  moifijB[ 
vafte,  fuivant  le  nombre  des  habitans,  &'on  a  imaginé  deux  précautions. 

La  première  ^  c'eft  de  contraindra  tous  les  Cultivateurs  de  ^c^  ao-ondifle- 
nvent  d'apporter  chacun  à  leur  tour  telle  quantité  de  grains  au  marché  ;  la 
féconde,  d'empêcher  les  Boulangers,  les  Marchands  &  autres,  d'acheter  ai)* 
çuiei  g^His.  dans 'tout  cçt  arron^^ement,  (t  ce  a'êft  au  marché.  ,    -^     :< 


Il  eft  certs^^  q^e  ces. deqx-  précautions  opèrent  prefque  inrauiu>ie||ient. 
Peffet  .q«'î|^  aypieni  en  vq^,;  c'eft-à-dire^  qu>l;'.y.f  prcjfque  topjojirs-ivn' 
fi>nas  de  telle  ou  telle  quantité  de  grains  au,  marché. public,.  •  ,  .      . 

£]|aniinons  d'abord  quelle  efpece  a  utilité  il  en  peut  réfulter  :  fi.ces  pré-^ 
cautions  ne  font  pas  accompagnées  de  deux  injuflices  atroces;  favoir  i^  de 
forcer  le  Cultivateur  qui  n'a  pas  récolté  aflb^  de  grains,  à  les  acheter  po>ù: 
les.  porter  au  fiiarché^  a^  de  l'empêcher  de  les.  vendre^  aiv^ prix  ;qu'i]  yf^t, 

au.de..les  remporter.  ^  .'..*•".  .^^'o^J:  '  V/.-',  ...^  /  *  •  ^':../^ 
Toute  ame  ^opnête  fentsra  combien  il  fçroit  abfi^fdç  &.funçfie^dej[9rfe)^ 
le);  Fermiers  d'un*:  pareif  arrondiffem^nt  à^  fp^,/ai^,  dafis.  tçs.  f^ài^vagî^  an^^ 
nées.  Marchands  de  bled  à  perte.  Ruinés  par  le  défaut  de;  r^cpfte,  ^!leûc, 
fa^dr.o^t  encore  aller  acheter  du  grain  .^ie^^  ç^çitt  iVpporter  au  m^ifc^é,' 
rifmei:  d'y  trpover.  une  foule  de  Vendeurs  &  une.dilette  'd.'^c) 
fcrpitns  baiflia- je  .  prix ,  ne 


,    :neteurs  qij^. 
c  pouvoir  rempqrter  jeur  marqiapdife  .pne  ioii^ 
eptrjée^au:.marchç,^::&;psyrtC9olêqu^^^  la.ywdft;  ^.  pwe;  jram^iç.;^^^^ 


gJÇera^^q^e  ile,  tellç&;prftennanc©8'aie^  J^^^yJ^^\^^^^^^^^ 
a'ont  pjcmrtant .  été  que  trop  réelles.  QuçJ^.pr^uaiçe.  q'om-ïpflç^  point;  ^ cwfé^ 
aux  Agricoles,  à  leurs  richefles  dtexploitation^V'  ^^  P^'P^^^  des'fqcids  de^' 
terre I  à  leur  pr^,  À. il  l'émulation  de  lie$  ^If^c^  de  pt^ûf  en  plus  en  pleine^ 
valeur?    -  ,**'.*'         '\ 


»      • 


Jomt  V.  •         Bbub 
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<     '^ikJHon  à  /aïrc  dux  Auteurs'  %  aux  PdràfiMs  dt  cis  Rcglemens, 

L  hiût  demander  aux  Fabricateurs  &  aux  exécuteurs  e&rhoufiafles  de  ce< 
belles  Ordonnances  ^  que  voules-yous  définitivement  t  Ils  vo^$  répondront 
Tabôndance  la  plus  grande  qfu^il  foie  poflible  des  erains  dans  notre  ville. 
'  Répondez-leur,  mats  (à  conditions  égales  d^aiîleurs)  il  yauca  d'autaot 
plssi  de  blêd  dans  votre-  ville ,  que  les  campagnes  voUtn^te  que  vous  ap-^ 
peliez  votre  arrondiflèmént ,  ferootmièux  buttivées"^  or  ces  campagnes  le-* 
ront  mieux  cultivées  à  proportion  que  les  Cultivateurs  auront  plus  le  moyen 
de  les  bien  travailler  ;  à  proiportion  que  les  prdjpnétatces  j  èa'jretîrant  de  plos 
forts  revenus,  auront  plus  de  raifpn  d'y  faire  des  améliorations.  Rien  nî'eft 
plus  évident.  Il  ne  raut  donc  pas  ruiner  les  Fermiers ,  tfes  terres,  &  les 
Propriétaires  :  ear  ce  n'eft  fi\rem6nt  pas  là  le  moyen' de  &ire  knieux  va« 
loir  les  terres^  :  or  c^eA  les  ruihè^  tous  que  de  forcer  les  Cultivateurs  à  le 
ftire  Marchands  «poUr  vendre  à  perte.  -  ' 


i  j 


'Ihconvèhkns   &'  injujficc  iPattirer  les   Cultivateurs  au  Marché  par  des 
•*^  contraintes. 

L-      • 
E  pxemîer  de  tous  les  incènvéniens ,  c'eft  de  violer  la  liberté  naturelle; 

Phbmtne  aime  à  idifpofer  de  la  perfonne  iSc  de  fes  bien!^ ,  félon  qu*il;Iui 
{flâStv  &.c'eftfbn  droit,  pourvu  qu'il  ne  fàflfe'ni  mal,  ni  préjudice  ^  per- 
fonne ,  cac  vous-  n'étés  obligé  par  juilice  '  de  vous  ^éner  en  rien  pour  raire^ 
le  bien  des  autres.  C'eft  vertu,  c'eft  charité  quand  vous  le  faites.  A  la 
bonne  heure ,'  que  l'humanité  vous  y  excite ,  &  que  la  religion  vous  y  in- 
vite, ipais  Paùtorifé  ne  doit  pas  vous  y  contraindre. 
^  Chaque  homme  doit  refpeâer  les  propriété»  d'autrui  ;  mais  il  ne  doit 
iacrifîçr  fes  propriétés  à  perfonne  :  en  conféquence  il  êft  tobjoiirs  très-dur 
&  très-décourageant  d'avoir  des  Etats ,  des  denrées ,  des  biens  quelconques, 
ftns  ê.tre  le  maître  d'en*  difpofer,  à  caufe  d'un  afTujettiflement  qui  répu- 
gne toujours  à  la  raifon ,  &  au  (entiment  intérieur  de  la  liberté  naturelle. 
Secondement ,  c'eft  toujours  un  meurtre  de  détourner  te  culti^teur , 
ies  domefHques  &  fes  animaux  ,  des  travaux  du  labourage.  Xa  journée  que 
TOUS  leur  faites  perdre ,  produiront  dix  fois  plus  qu'il  n'ai  coûteroit  à  d'au* 
très  ocrvriers  ou  vq^turiers.  De -là  vient  .cette  Loi  G  fage  qui  dure  à  la 
<^ine  depuis  plus  de  quatre  mille  ansj  Se  qui  eil  une  des  caufes  de  fit 
profpérité ,  déjenfè  fous  peine  de  mort  à  tout  AdmUiiflrattur'dt  Vittt  ou  de 
Province  de  détourner  un  feul  cultivateur  de  fes  travaux ,  fous  quelque  pré^ 
texte  que  ce  foit^  AFIN,  dit  fagement  le  fameux^ lé^iflateur  Xun,  AFIN 

qu'il    y  ait  far-tout  la  FLUS  grande  abondance  FOSSIBL& 

Les  cultivateurs  en  chef  ^  leurs  hommes ,  leurs  animaux ,  leurs  char« 
liots,  ne  (ont  pas  faits  pour  courir  les  grands  chemins  &  les  mes  des  villes, 
ni  pour  leurs  r^acqs  publiques  &  leurs  cabarets.  C'eil  dans  le^,  champs 


A  P1>  R  0  V  rSI  O  N  N  B  M  E  N  t.  ji^j 

que  leur  place  e(|  marquée  \  c*eft*là  qu^ils.  travaillent  à  procurer  la  véri« 
table  abondance. 

hsL  contrainte  TyAâmadque  emporte  encore  une  double injufKce.  Un.rijl* 

.rivateoc  preflë  par  reccafion  /  auroit  befoin  dé  rendre  toute  fa  récolte  ea 

tel  temps  /il  de  ;le  peut  ^  parce  qu^îl  faut  qu'il  g^rde  de  quoi  envoyer  au 

marché,  Attvanttft  re^le  nxe  ourles  ordres  arbitraires;   première  ic^uftke 

.pour  celui-là,  il  foufm  fouvent  beaucoup  de  cène  jgêne;  &  qui  eft-ce.qiii 

en  foufGe  avec  lui  ?  Ceft  fa  récolte  future ,  c^eft  (a  terre  ^  c'çft  Ton 


priétaire ,  âc  à  la  longue ,  à  force  de  renouvdler  ce  jeu  funeftç ,  c*eft  pluh 
lieitrs  des*  teiïrres  du  voifiAage  «  nlufieurs  de$  mopriétaires. 

.  Un  autre,  qui.  a  le  moyen  &  renvie  d'attendre  «  -feroit  de  boas^  tiMuriah^fl 
daqs  jfarri^re^ailbti ,  s'il  gardôit  fa'técoke  ;  il  ne  le  peiit^  il  &ut  qu'il- ^eodû 
plu9  mal  ^  &  qii'il  perde  J'occafioo .  ide  s'eoricbir. . 

Qu'ârcivent-ii  à  tout  conmierce  oit  l'on  eft  ft^rcé  de  perdre,  les  oceafiow 
•de  faire  bien  fes  affaires)  On  s'en  dégoûte  »  on  retife  fes  fonds  «  on-s^^ 
hlit  dan»  une  autre  profedion ,  du  moiâs  ^n  y  établit  fes  enfâns.  Voilà 
ce  qui  arriveroit  à  tout  trafic  qu'on  voudroit  conO!:atndreè  < 

On  défie  les  liéglementairés  d^ên  dtecim  fbùl  qu'on  ne:  parvint  à  ttAner 
promptéhieiit ,  fi  l'on  vouloit  afGi|etitr .  ceux  .qui  le  font  à  de  pareiUea  c^tm- 
uraintes^:  Dires  a  des.&hriqtians  oil  oégotians  quelconques;  vous  iresi  <ni 
vous  enverrez  i  (  fuivant  les  règles  qu'on  vous  prefcrira  ^  ou  fuivant  les  or- 
dres qui  vous  feront  donnés  •  aroitrairement  )  à  cinq  oti  fix  lieues  de  votre 
boodque  &  de  votre  attelier  i  vous  y  porterez  vos  marchaodifès  dâni  te 
tepips  &!la  quantité  qui  vous  fora  prefcrite  «  &  là  vous  k  vendrez.  com« 
me  il  plaira  à  Dieu ,  à  perte  ou  à  profit.  Croyez- vous  qu^il  y  en  ait.  beau* 
coup  qui  s'empreffont  à  prendre  un  trafic  amfi  ré^ementé  :  qrbyes-vona 

<|ue  ceux  qui  pourront  le 'quitta*  ne  l'abandtmnènt  pas?     : 

.       .     *  ...  .  , 

Des  Ré^mtns  pour  le  dépôt  &  Vexpofition  aux  Marches, 

C.    / 
E  n'efl  pas  une  chimère  que  la  contrainte  exercée  fur  les  cultivaa»fk^ 
juf^u'iu  point  d'enipêcher  outils  ne  remportent"^ à  .leur  gré  apré?  une  J^re* 
miere,  ou  même  après  plufieurs  expofîtions,  les  grains  qu'eé  lek  aifoocfb 
d'apporter  au  marché  :  c'efl  nnç  trop  malbenreufe  réalités 


Lès  bleds  une  foiç  entrés  en  certains  mairchés  ne  peuvent  plus  en  ïof-' 
•tir  ;  iktloivent  y' refier  en  dépôt  pendant  l'intervalle 


e  qui  s'écoule  entre 


-on  autrement)  C'efl  le  problème  qti'il  &udrolt  donner  à  réfoudre  au^t  par« 
.lifiuv  de  ces  inflimtions.  . 


Bbbb  % 


^' 
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(  «  'If'  •         * 

Des  Défénfis  d^acheitrdani  Varrondifemcnf^^i  Marchés: 


t  f 


Il  ne  (ttffifoh'pftkauîc  réglementaires  d^i^^  culrivaceurs  d'ajH 

porter  des  gVàfris  dansle»  ftiarthës-  au  gré  des  ardôtïnanaei]  pétkKUqctes  oa 
des  ordres  arbi^aîre^,  rftêmeri^uand  ^Isi^nfen  aurolefit  ipar  âflèz  réeoké^ 
tlê  tës^tonn^âindre  à  trôk  ekpofitîcki^  ccitifikuttves  dé  leur^naotrchatidife ,  puis 
à;utiè  vëmeToFcée  p  âiênfie'à  jietve ,  fi'  le  eais  y  échec;  iU  onc  encore  ptévu 
qu^l  refterdir  aflez  fouVent  des  gràiAs  aux  fermiers^  au  moins  aux  plus  ri- 
'ehés  dahs«Iés  atihées^  abondant^es;^  -    « 


À6t9ip^ipii.  On  a  clMrt(h^  tes  imoyeM  d'éiiK^ôtiier  que  ce  bled  <pi(hr  le  por- 
ter ailleurs  qu'au  marché  V.^  ti^n{éifàtsi^'t»t*'^  ùtSmàJÛL  ^nf»as,  les'  mat^ 
châhds  de  bl^J&^'à  'tbtrtvkè  lM>uiâî^et^  d^acheiev  ces  gduds  ^ns  Pefpace 
qu'bfi^a*  preferit  pour  Parrottdifleniefit  des  manihéi.  ils  font  obliges  ou  d^&- 
tehâfre  qu\m  ies  apporte  Yus^^haAtës^  ou  d'atter  en  chercher  d^amtses  à  huit 
ou  dix  lieues  de  la  vittc.   -'^   •  ' 'i-    ^  *  :   ;.- 

^^'Ènfort»  qci*Qnvménie^béiitfea«'de  Ue^  >qiiÈ  peut  crés^-hoohêtembnc  être 
'^ttéildû-'piar't^tlciilcivaietti:  ià[  teft-mdrdiâiid';  oir^boulmeler  ds^A^'^'l^nceinte 
^ne^fttamp  ptiUiq^ev  ^Jie  rpemrîi^êtrie  fans  «oriihe  &'&sr.pimifibn  à  trois 

'  Demandez  'ziM  Atitçur^ (le  dette  Lot,  ^n^mportè  \  celui  qui  imangera 
ils  pain  y  fi  le 'mârthé  a  été  conclu  dans  tm  lieu  ou  dansrtm  autre;  Xls;ièixMit 
-tout  écoiid&^de(  la^quefiiofi  \,  il  ne  lepr  éât>ir;}ainaif>  venu  dans  lia  tète ,  i 
-^»u<|uSit  pa»o)t  ^  qpe  1er  itols>  vërîitablqs  antërèosE^^iént  celui  des  èodfbm»- 
imafœrsoqui:  mat^enrje  paiis.  Uk  de^cuhivsiviirsixienivendeafi  le^bled.  Ik 
ne  font  occupés  qUe  dp'imafdie^  deifa'tgafflittvev^deTci^^  pr^» 

bablement  beaucoup  des  droits  tant  principaux  qu^additionnels. 

1  A  i  • 

Des  Défenfes  dPachtttr  h  Bled  en  verd.  '  \ 

"'i  .Qru  T?  Téde]||ient>*aHrurde  '&.  rontraicéià'  la  iKbertéinàtumlIe'excite  Hn^ 
;:d»ftitie  des  hesnmesi\&  iis  ynaginentians  eëfl&ides:J(noyeni9:dele  vider: 

aufli  les  réglemesiraii»  iè^  mectèht'^ilffMl^fpni  ir^Ia  toiture  ipous  deviner  ce 
<^qiiFilsaapprfHemodos'^udes,'>&fipGun.W)préyen^^  \u\  '  «vi  A  lu 
^ijrfin*:dociiëquenpe'iIs  ont  crurqisr  tes  ^nàrchaods .  du  les  bouEaiigefs  pool* 
rsmiènrs'appoprier 'lés  Técolterdes>  laboureurs  lapant  i^u'elles  fiiflèneifaiiof. 
c.^chetèrrdd  bied<  e».ivëDd>.qi{ehorim8  daBiwjie.fcteiéré  policée.  En  verd 
*«airen^> jaune  pourtant  v  làrcoqleiA:  fSy  fixx^'ii^Xi^f.ntx  iz^natoffe dL^n  fera  biea 
-changerai  en  4e -tmûriiiant.^ît'/  //.  .  ^'- '..:'!."  t.  \''  .  >*n..  »:., 
- 1  pn/shoifÙHd.del  fiuig  tâsoîdc  &j^idé^:pai:>tdciK)Q  ftfas  w  i^emmcdaiis  cette 

opération  ,  premièrement ,  qu^il  eft  fort  égal  à  celuii:iqu£;tiiaogeute  fuitf» 

que  le  bled  en  ait  été  acheté  en  verd  ou  non  \  fecondement ,  que  le  La« 
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boareur.  gagner  à-  ce  marché,  un  point  aflez  important  ;  celui  de  dmiînùer 
fes  niques ^  car  enfin  joiqu'à  ce  que  les  gerbes  fbient  dans  la  grange,  il 
y  a  des  dangers'  &  Ibuvent  de  très-grands  à  courir  :  ils  font  'même  tels, 
qu'on  devroit  peu  redouter  ce  crime:  adveux  d'acheter  les  grams  en  verd, 
quaxidr^^iiiéme  uss  fuites  eiv  fcroieiut  aiifli.funeftes  qu'on  a  paru  le  ci-oire. 
Les  Boulangers  &{  les  Marchands  dé.  bled^s'en  abfliennenc  par  prudence. 
^  Miàp  lec^'  Marchanda  aâieten»  meîileor  niari^é.  n  Sans  doute  ,  >  ille 
£u3t  bienj  pinfqu'iis  courerittons  ries  pétâs  oies  accident;  xhais  ils  ^evôident 
plus  cheif^  fins  douteJ  Connoiflèz-vous  beaucoup:  de  commerces  dans  le 


<  monde  où  tfon  vende  habiru^eihentiem^me  prix  qu'on  acheté,  fans  profit 
pour  la  peine,  le  temps,  la  mife  de  l'argent,  &  les  riiquesj     '    >        . 


«•  •  »  ^ 


>  \  '     ;  Sitppdpkâtt  tfés^hfbrdt  ^  eepMdhnt  trfé^communt. 

(Jox  ,  »  (  diféiit  fbuvent  '  les  '  Rjéglementaires ,  &  beaacoirp  d'autres 
«eftkayés.par  un  ^ngulier  ^pouyanuil >  )  f^  quoi  ^  vous  voudriez  laifler  aux 
»  Marchands  de  bled  la  pleine  liberté  :  d^âchec^r  '  &  de  vendre  quand  ik 
h  voudront^  &:comme  ils  voudront  î*  i,        .   a.*:'  ;  :        ':  ir  ..'.  J 
:  :/OuiiyiJépondoi»-nons  toujours  :  oui^  à  tons  tes  Mardmnds ,  flt  pritieipâle- 
.ment  à  ceux:  de  bled, 'de  farine  &'de  pain*        .*    i    lî^t  :^  >  v;       'j 

j^.  Ne  ivo)^ns*iiotts<d'onc  pas  que  ces  Marchanér  vont  ^chéœi'  tout  le  bled-, 
»».à.bon  .marché,  puis  quand  ils  l'auront  tout ^ ils* v" mettront  ûnpiik  eth 
»  ceflif:  il  fanidra  oien  l'acheter,  cdr  ^on  en -à  beioîn  ;  4k  Vont  donc  être 
»  les  maîtres  &  ruiner  tout  le  Royaume  ?  » 

Nous  avon^.dc;>a:^aminé  ce  bi»ji  %ftém«  eofanfÊ  py  J(q)eur ,  mais  nous 
y  revenons , .  parce  que  c'eft  une  des  bafes  qui  a  fondé  beaucoup  d'ord'ôi|« 
naiicesV'&''unè;desracitîès'jd&i'efpnt  r%lemehcai^^  :•(/.'  -  :rT^ 

ri  *'   Acheter  ^our  le'v  bled  ?  i  Ciei!  :.béaùcdup ,' il'  endroit 'dnenl'4fes  Jtfanihan dte 
&  bien  des  ronds  :  nous  avons  prouvé  que  ceipétit  commence  .exîgem'qtf^ 
*  mit  .en  avantr  plus  de  huit .  cens,  millions ,  !  déft  'une  fbmme.  .  •        -  '1  j  ' 
-    Secbndement ,  les  'acheter  tpus;  en  vérà  ou  autrement  dans.  îes  prfmiers 
cteigp^  &  ;à : bon^/marcHé' i  y oilà ^ { dpiix. iidées rcontrad^fhygs \  car  toiiteis  lete 
fois  qu'il  y  a  beaucoup!  d'aèhètcurs  ^  la.martdiasidîfH  aùgméntç/cllle^  vraS 
^c 'lèsr  CéUavàtensB . &!lés>  propriéihifies^/fadt iQuwfléi9^4^:âcrttm^^ 
/»nési;.^(tnîd[i9jcé  rieû  basais  ;£iute  du  éoiniqBreâder.  griiQs;&iée:&  Kbené\ 
x-éflr.biçnirblBtpt.la  .-fame.disbontrairei  )  (^elqae  ?vex)is:i^ils>fi)iehtrc;epenk 
'dant/  il  yMen.a^  to^jonksi' une.  grande  Cartier; qui*  a;  le  limyenr. d'attendre'^ 
ceux-là  ne  yendroient  que  tris-duBr  à  ceux  qui  vdi|droipntacHèter*tonr|'ea 
•verd,' ou  peu  aprèsdaxéoolte. ';^  .,  e-.:.;-  r»  :  n.l  -  .    :i  v:  '      .  -  î 

K;TroUtémemeBtv.;gavderi  tontnle  jbled^qo^  anbott  acheté?  Mai^ïl  y^iâ 
•^es'ipertesl  &'!dès:Bifi{Qe&)à;'cett6tqpétfaiiid^  àoqiioi;:b9n  l^ic^eft 

«pour  :^  nçf trei  qn f iprik  (eKceffif^  noaisiny  raum^b^il  pa&  Ja;rcândiirrenM\ 
1^  de  ceux  qui  ivauroienc  pas  vendu  \  7?.  des  étrangers,  fi  on  laiflbitlplbio^ 


u 
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liberté  ;  3^  des  marchands*  eux-mêmes  ,  de  leiàrs  liéritterâ ,  de  teon  créait^ 
ciers ,  car  il  fàudroit  bien  des  marchands  pour  faire  ce  commerce  de  huk 
cens  millions  &  de  tant  de  grains  :  croyez-vous  iju^il  n*y  en  eût  pas  cha^ 
que  jour  ptufieurs  dans  le  cas  de  vendre  ?  _     . 

Quatrièmement^  vendre  très-cher  après  aitroir  acheté  bon  marché?  Et 

Suoi  ?  toute  la  récolte  en  ^ins  du  Royaume>  n'eft-cd  pas-là  une  chimère  i 
fkut  être  deux  pour  qu'il  y  ait  une  vente.  Ce  n!eft  pas  le  tout  ^e  d'avoir 
befoin  $  encore  fiiut-U  le  moyen  de  payer  :  or  le  moyen ,  que  plus  du  ders 
des  habitans  du  Royaume  a  de  payer  ^  .vient  de  la  vente  du  bled  ;  s'il  a 
été  vendu  à  bas  prix,  ils  n'ont  que  peu  de  moye^is ,  comment  voulez^vons 
leur  vendre  cher  ?  .    ,  1     '  ... 

N'ayez  pas  peur  qu'un  Cuinvateur  ou  un  Propriétaire  aflez  aifé  mange 
Ton  bled  en  herbe  ,^oa  même  qu'U  le  hâte  de  te  vendre  à  bas  prix  ,  c^eft 
la  mifere  feule  qui  peut  Vy  obliger;  mais  pour  donner  à  ceux  qui  font 
valoir  la  terre  cette  aijfance  (moyen  le  plus  infaillible  pour  onpêcher  la 
vente  des  bleds  en  verd ,  ),  ne  voyez-Vous  pas  que  le  meilleur  moyen  eft 
de  laifTer  la  pldne  &  entière  liberté  au  commerce  des  grains  ? 

Vos  Réglemens  qui  gênent  ^  qui  rançonnent ,  qui  ruinent  lés  Labonreors, 
le$  itiettroiént  fouvént  dans  le  cas  de  vendre  leur  récolte  fur  pied\,  c'en 
quelquefois  une  refTource  pour  leur  mîfere  :  c'efl  vdus  .qui  en  occafionnei 
la  néceflîté ,  puis  quand  vous  avez  fait  le  mal ,  vous  faîtes  des  réglemens 
pour  empêcher  le  remède  ;  il  fèroit  bien  plus  fimple  de  ne  pas  les  mettre, 

comme  vous  faites  fans  cefle^  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin, 

« 

.       Da  pPcfiancês  entre  tes  Acheteurs  au  Marché. 

C 
'Est  encore  une  belle  invention  ique  celle  d'avoir  réglé  l'ordre  &  h 
4nar.(!he  dbs  acheteurs ,  &  d'avoir  fixé  )l  chacun  ion  temps,  pour  venir  fe 
«pourvQÎr.de  grains  ou  de  iarines. 

Le  Bourgeois. y  comme  dilent  Içs  Réglemens,  c'e(l-à-dire ,  tout  Particu* 
lier  qui  n^fl,  ni  Marchand  «  ni  Boulanger ,  commence  (comnie  de  rai- 
fon)  tila  un  temjps  pour  acheter  feult^pùis  quand  fes  heures  privilégiées 
font  pafTées,  alors  le  Boulanger  peut  venir  à  ion  tour. 
-  Premièrement 9  queHe  a  été  la  vue  de  cette  Ordonnance?  Efl-ce  de^m* 
Atrer  meilleur  marché  an  Bourgeois?  en  ce  cas  c'eft  une  injuflice  finte  à 
4ine  partie  des  Bourgeois  mêmes  au  profit  de  l'autre  ;  car ,  enfia,  ce  font 
^Luill  des  Bourgeois  qui  mangent  le  pain  des  Boulangers ,  &  fi  vous  faites 
acheter  les  Boulangers' plus  cper,.il  Êiudra  bien  que  les  Bourgeois ,  leurs 
pratiques ,  paient  le  furplus  :  en  outre ,  ceux  même  que  vous  aurex.gratn 
fiés  h'emploient-ils  pas  des  Ouvriers  de  toute  forte  qm  achètent  le  bled 
de^  Marchands  ou  le  pain  Àes  Boulangers,  ilsJocpaient  dbnc  leur  nourri- 
tare  ,  il  faut  donc  augmenter  leisrs  journées  ^  oeau  ^  privilège  &  *^beau 
pcofiti  '  j   ' 
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■ 

Mais  en  oubé  ,  êtei^^us^  bien  (ûrs  de  votre  fait  ?  Qui  vous  a  dit  que  tel 

&  tel   boui-geoii  n^acTilece^âs  pour  un  marchand  ou  pour  un  boutanger  : 

41  .vQus  faudra  donc  par-tout  des  gafdes  &  des  efpions,  :  voilà  des  hom- 

niés,  du  temps  &  de  Pargent' bien  employés,  i&  très-utilement,  pour  rien. 

Cecte  adreUe  tf èS'^onimune  d'acheter  par  un  bourgeois  înterpofé ,'  fraude 
également  tin  aliéfetéglemeàt  non  moins  abfurde,  par  lequel  on  a  pré- 
tendu fixer  Ta- quantité  qîie  chaque  '  marchand  ou  chaque  boulanger  peut 
acheter  par  chaque  marché;  i**.  à  quoi-bon  ces  prétendues  réglés;  i^'cpm-- 
fnent '  s^rflurer  de  Pexécution?  ce  font  nos  deux  queftions  éternelles,  & 
nous  n^y  trouvons  pas  une,  feule  réponfe. 

Une  autre  adféffe  encore,  c'éft  la  méthode  d'arrher  les  grains  hors  du 
marché.  Le  marchand  revendeur  ou  le  boulanger  conviennent  de  4tfur  prix 
avec  cejui'quî  doit  expofer  le;  bled  en  vente  :  tant  que  dure  le  temjis  pri- 
vilégié des  bourgeois,  il  répond  aux  curieux  qu'il  a  vendu,  ou  3  demandé 
un  prix  exceflîfi  ITieufe  arrive ,  lé  bdùlanger  fe  préfente  &  enlève  fa 
"liiarchandife.  '  >/.,>: 

Autre. crinie  digne  des  plus  terribles  aiïathemes,  défenfès  féveres  d'ar- 
ther  les  bleds ,  c'eft-à-dire ,  défehfes  aux  vents  de  fouffler ,  &  aux  riviè- 
res de  courir,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  moyens  (ni  de  taifon  )  d*«Apê- 
chcr  r^n.  que  l'autre  ;  toutes  les  fois  que  le  Vendeur-  &  l'acheteur  le  vou-' 
dront,  n'en  feront-ils  pas  les  maîtres^  '  '      ' 

Qu'importe  au  cultivateur  qui  a  pi-o^uit  le  bled  j  qu'importe  afu  coiifbm-* 
mateur  qui  manee  lé  pain ,  que  le  grain  ou  la  farine  aient  été  arrhes  ou 
non }  ia  liberté  oc  la  concurrence  empêcheront  bien  qu'on  ne  lui  furven- 
de  ;  ce  n'eft  pas  d'arrher  ou  de  ne  pas  arrher  qui  autorife  à  vendre  plus 
cher  ou  à  meilleur  marché ,  c'eft  la  concurrence  des  vendeurs  &  ^e  là  den- 
rée, celle  des  acheteurs  &  de  leurs  moyens.    , 

Les  hommes^  &  fur-tout  les  hoirimtss  en  place  ne  fe  mettront- ils  donc' 
jamais  dans  la  tête  que  ces  quatre  conditions  feules  ibnt  des  marchés  mf^ 
tes  &  naturels  que  l'autorité  ne  doit  jamais  déranger ,  i^,  denrée  recueillie  ;  ' 
10.  défir  de  la,  vendre  ^  y.  défir  de  la  confojnn^er }  4^  moyen  de  la  payer.^ 

Vrais  Motifs  qui  ont  fait  établir  prcfqut  tons  ces  itégiemcns^  Çf^qui  ren-- 
*  dent  tous  lés  '  jubalurncs  de  Padminifiratioti  fi  ardcns  pour  leur  confit^ 


vation. 
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A  N  S  le  &it ,   il  n'y  a  pas  une  de  ces  règles  qui  ait  été  imaginée  ' 
lie  de  l'utilité  publique  m  pour  le  bien  du  Peuple;  il 


en  vue  de  l'utilité  publique  m  pour  le  bien  du  Peuple;  il  n'y  en  a  cer- 
tamement  aucune  qu'il  ait  demandée  ni  défirée  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qu'il 
ne  vit  détruire  avec  le  plus  grand  plaifir  &  avec  la  plus  vive  recoxinoif'- 
fance  pour  les  auteurs  .de  cette 'deftriiâion. 

"C'eft  un  fait  aifé  à  vérifier  v  il  n'y  a  qu'à  les  abolir  pir  une  bonne  or« 
donnance  génécale^  et  fês  Tétablir  à  mefure  que  Ik  voix  publique' des  heâr^ 
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m€S:  .vraîroent  iprérçffés  à  Ijt  ^pho(è:,^  c^^ft-Mî)'^  «  des  cultivatcun  qui  ven- 
dent Le  ;  bUà  I  r&  des  confonpnateurs  qui  achetient  le  pain  ,  les  redeman- 
deront. 

Nous  ofons  croira  que  cçtte  épreuve  n'eft  pas  à  refufer.  Si  ces  régie- 
mens  font  nécelTaires ,  .  &  même  utiles ,  le  peuple  en  fentira  bientôt  la 
privation,  il  n'y  a  qu^à  lailTer  toute  liberté  aux  réclamations  publiques  & 
motivées  V. «^e  cri  de, la  multitude  fe  fera  bientôt  entendre.  :  on  ne  rifque 
riçn.à  une.  fuppreflion  qui  ne  fera  que  momentanée. , 

Si  mqlle  &  mille  voix  ne  sMlevent  pas  avec  des  raifons  fortes  &  viâo- 

rieufes ,  c'eft  que  les  réglemens ,  les  gênes ,  les  exa6Uons  de  toute  efpece , 

font  inutiles^  en  ce  cas  pourquoi"  donc  les  Uiffer  fubfiftert 

.,».  Mais  jon  ne  fait  pas  fi  quelques  qiomens  d'interruption  ne  (broient  pas 

»  ph^grfMid  mai  c<.  ÇétîeufçmeMl  vqus  le  croyez  de  bo/tme  foi,  que  tout 


voici. 


qu'il  y  eut  tous  Ces  régl( 
endroits  9Ù  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  trace  l 

j>  Mais  éc^n  il  faut  biçn  qu'on  ait  eu  fes  raifons  a  :  Oh  !  oui ,  &  les 
jici.;  il  n'y^a  paSjUn  feul  de  ces  réglen^eps  qui  n'en^porte  création  d'of- 
ficçs,  dont  on  a^vendu.  Içs. charges ,.  <^e  rG^milités  qui  &nt  des  revenus  ^ 
de  droits ,  d'amendes,  de  confiication& ,  &  dç.tout  Iç.refie.  Voilà  la  rai-* 
fbn  ;  nçiais  ce  n'eft  ptts  là  ce;  qui;  ^t  1^  Tubfiflance  du  peuple. 

Soiisî  le  reei^  de  la  prodigalité  de  Henri  II  :  dans  le  bouleverfemtot 
général  des  bnancqs,  à  ^  f^n  dn  dçrnier.  fiecle  &  au  commencement  du 
nôtre ,  on,  faîfoit  argent  de .  tout. ,  Les  marchés  des  Villes  devinrent  une  des 
brançhesj^u-fifc  ;  voilà  Lç  ^ mot.  Il  fallut  y  amener  tout,  afin  que  tout 
fût  aflujetti  aux  formes ,  aux  droits  &  aux  Officiers.  Le  gros  livre  du  Com- 
miflairç  la  Mare  p'eil  que  Jie  fyitéipe  dç.. cette  fifcalité  agpùyé  de  tous  les 
m^umens  que  le  pédama,fi7ie^iie^ion^eg)ps.a  été  cl^erchér  dans  les  fie- 
clés  les  plus  barbares  de  notre  .^pnarchiç^,  &  du  defpoti&ie  arbitraire  des 

Rppiains,  ,.  .,         ;    '.u-A.     c.  ,i  .  '•  t       .        t 

Cet  exemple  étoit  bien  choifî  pour  un  Royaume  comme  le  notre.  Les 
Romains ,,(  Peuple  briffiii)4^&  féroce,  qui  n'a  voient  de  patrie  qu'une  Ville 
immenfé  &  fane  campagnç' toute  en  pa^etres  ,'  en  lacs ,.  eh  promenades 
fablées  )  Héfoloient  toutes  Tés  Provinces  du'  monde ,  pour  'nourrir  gratis  les 
£tinéans  de  cette  vafte  cité.  Belle  police  à  imiter!  c'eft  ce  qu'avoit  feit 
à.  delTein  le  Chancelier  dç  .rHôpital»  Auteur  de  nos  plus  ridicules  ordon- 
njinces,  tant  glorifié;  par  la  Mare^,  compilateur  infatigable  &  admirateur 
patronné  de  toutes  ces  rçveries  fuselles  :  c'eïl  un  terrible  fléau  que  l'ini- 
dition  maljentcndiie,,  &  U^manië  d'iipiter  à  f^^  travers.    . 

Ces  preteiidùés  ïoîic  Romiunès-^^jÇqpjP'd^uv^^^  &.  d'atrocité^ 

qui  dans  le  fait  .défolerept, mille  J^tôvw  çoriuiie  de  râi- 

fpn,  par;  ruiner  Epme,^\oiû:.4b^^  refpot 


A  p.ipn''a Y.^iS  Pcf  ff  l/'Ê'M%^  t:  f(îV 


. .  I        •  -  ,     ;    -         • 

ijafaît  'l'émarger  à  kas  leâetirs/  eue  le /R^^  vient  d^ea 
ères  racines  par  fohEdit  pleiiidèfagèfle  :  il  n^eft  pas  à 


Ils  empêchent  le  mal  autant  qu^il  eft  en  leur  pouvoir  ;  .mais Je  ge 
exifte  dans  lès  ahcienpes  €)ràottmnççs\  if  eft  Impoffîblé  qu'il  ne  fê  fane 


fifbd  .pqûr.  £|iœ  des^imafcl^                 &  Ir-lJP^fàfiàéf^  uâè  brahclîfe  de- 
Finance.  .^' '  '  '  '  ' 

'  Nons'snrons  déjs 
extirper  :les;^dermeres 

craindre,  qu'eirés  reprentient  •  jamak;i  i^  ^imob  céiâMâdûcé  à  ôtrie  ttëp  écUi* 
rée  fur  les  effets  dëfaHreux  de  tomcfa  ces  exaâiôtisi -^    -  .    ^      . 

-  Il  refiérdes  charges,  de$  prépofé^  ;  des*  réglemèns.^  Mais  par  un  bonheur 
unique,  les  Che&  de'l'admîniftratioû,  pleins  d'honneâr,  de  jufticè/  de  lu 
mieres ,  d^amour  pour  l'humanité,  de/elepour  1$  pauv^(e  peuple ,  veil* 
lent  fans  cefle  pour  empêcher  qu'on  n'abufe  de  ces  armes  redoutables  : 
fans  leur  ^application  continuelle,  fans  leur  génie  &  leur  intégrité ,  combien 
le  public  ne  feroit-il  pas^  iàcrifié  ! .  -. 

ternie 
Te  paff- 
un  pen  fentir.  Nous'croyaosvemrer  danès  l'efprit  de'<:es  dignies  Magrftrats," 
en  ocprimant  publiquement- te  défirle  plus  ardent  ide  v^ir  fupprimèr   6c  ^ 
réformer  tous  les  réglemens,  fans  aticune  exception'./ 

'Nous  Iç  penCbns  bien  (incéremem  :  c'eft  pourquoi  nous  l'écrivons  avec! 
fécurité,  ils  font  par&icemeoc  inutSes  &  très-pertiici^ux.  Il  n'y  a  dans  le^ 
monde  qu'une  feule  dfpfce^dniommes  qui  piÂflë  les  dëfôndre-,  ce  font  ceux, 
qui  en  profitent  -^  pburicêuxwlà  nous,  n'avons*  rien  à  leur 'répondre.    .  ,\ 

C'efl  comilie';à:ceuf  qui  m  ïe  font- enridiis  ^  •  euj^  ;  leurs  >&fiiil]es  y  leijrs  ' 
amis;  leurs  commis,  lèursi  dômeftiques' de > toute  efpece,  à  la  prohibition 
du 'comnverce  des  bleds.  Ce  n'efl^pas-à  eux  que- nous  voulons  faire  avoqei^' 
qu'il  eft  utile  d'établir  la  liberté  y  nous  pouvons  les  défier  d'alléguer  dê^' 
bonnes  raifons.-  contre.  Mais  qousi;ii|e  pouvons^  pas  les;^jn^êchêr'  de  cla^' 
bauder  &  de  cabaler  ,  hoùs^ne  "^èudont  d'autre  vtttigeance  &;  d^autrer  ré-\ 
pliquç  que.  :ceUe  de  ;la .  Fontaine  ^dans  4a  fable  *  <  du  fjeliatd  qui  àvôtt .  la  * 
queue  coupée.  .'  ^î  'i''''  ''-»     '«^    ""      '■'    -'•  '•     '  ^"      '':*  **  '  '•  ' 

,  T    Manière  honhùe-  de  garnir  les  marchés. 

P.  t  '  '    '  • 

1  '         -  ....  I  '  • 

:  Ar  des  principe^!  tout  dtfftfrens,:  c'èft^^à^dire ,  par  ceux  de.  la'>ppDMté 
iiiêtne  ,;  &  du'idéfir.  de>  foùlager  le.  pedple.^  des  peribnneiis  teSfe&as^tdi 
avoieot  iaiagîné  ,  qkieldai^sjËi temps  de^d^febié  ou  deifimple  ^erté,^iné^^ 
içe.  dans:  les  leojps  de.dSanger:  feulement  ^uT  de.  crainte;  oh  pou  voit '^  g^-- 
mr  le9\  marchés  \dies  vUle^V^^'c^^nt  des'^grainsv.jSc  des  fkrinés  4^^qaeKques 
m^gafios  :déftmési  ^  cet.ui^gé,  &  tenus  \àux  d^ns  du  Souverain  lui-mê- 
me ,  ou  ile  l'adminiftration  municipale.  .Paris  &.  quelques  autres 'grande* 
viUer , ' orit  été  dans  Ce  cas.'  .        :.;.':!  ;  .  cl..!/   ;.j^ 

,L!çn.feriîbte  de'.cp.:fyftêmc.coia(îftoit  à  faire  . achccer  dans/ les  temps  de 
dans  les  lieux  où  les  bleds  fe  vendoient  le  moins ,  des   grains.: de  bonne 
qualicé  «nVj^.jemitiftg^finer  pour  lé  Gotoptii  du!  Roi  bu  4^s  villes/ à'  kg 
lomc  V.  Cccç 
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tenir,  en  réferve  }ufq«^âu  teilipt  i^  fcbttté^;àtefllJ!cndrajSocs  puUiqoemeiit 
un  peu  au-deflbus  du  prix  courant. 

f  Ce  fyilçnaie  qui  n^eR  fende  <)ue>fi]f  l%miuDtté;  paraît  excellent  au 
premier  çoup*d^œil;  cep^Ddmt  ^now talions  le  critiquer  ,  &  nous  fommes 
afTurési^vagç^  4e..niL.pw^  Migiftrat  très- 

refpeâable  ,  qui  en  a  coqdflU  tQUS^  le$  décaîk  .avec  nae  intelligence  mer* 
veiUeulêi,  &  q^  ^en  çft  fervi  pour  a<;q(]iérir.  la  cobfolation '&  la  gloire  d'a- 
voir rendu  àjfa  p^trî^  xMns.un  âgâ^pQore  kflexnpieu  avancé.^  un  des  plui 
(igna)és  fçrvices  qu'ieUe  puiflè  recevoir. 


-•  »  «I  ' 


IncpnyémtQt  dt  ctttt .  méthode  »  '  nUmt .  tn   Id  fuppofmt  Jmvie  Mtc   toute: 

rhabiUté  &  la  probité  poffibk.       ' 

Ovs  fuppçfons  miême  que  fecn»  xipé  ctHob^  très^peu  &  fiais.  Si  elle 
étoit  difpeqdieufe,  tout  Je  iftondfc  ièeft  qu'il  jva«dvoitnaieut  lai^»*  an  pu- 
blic ion  argent^  qvap4  iHetne  il  i^tw  acheter. le  pain  un  peu  plus  cher ^ 
car  enfin  ce  plus  cher  toniberoic  dans  Ja  main  ^'un  cultivateur  &  d'un  pro- 
priétaire,, qui  étant  plus  ridfte»  ferbitzahirs  travailler  les  ouvriers,  fur-tout 
les  ouvriers  agiîcojes  :  .Ce  .n^eÔ.  pas  de  Targent  perdu. 

confommer  en 
que  s'il  (klloit 

Je  fuis  ouvrier  ,à  Lyon  ^  je  cpnfomme  trois  fèptièrs.  de-  bled  :  s*il  m'en 
^9.^^^ . i?^.  .^^  ?Â  w .dîreâemenc .où ^ indireâeniCDt  pour  les  précautions 
&  le  grenier  d'alwidantfe ,  j'aimerois  bden  imtelii  acheter  le  bled  plus  cher 
4s  mapiere.à  le  jhaufldr  de  vingt  fc^s  par?  feptief.  Mon  écu  irait  en  grande 
p.artîe  à  la.tççre;;  U  multiplierx)it  tôttk  4es  lajis le  blçd  &  les  moyens  que 
^.^  F°F"^f*Hes,pijtpog;t.noCts  faiit  trftVïiîBfir£:Uc  ne  me 'coÛDeroit  pas  plus ^ 
mais  il  vaudrait  bien  mieux  pour  moi  &  pour  tous. 

Nous  fuppofons  donc  que  les  frais  font  peu  de  chofe  en  comparaîfon 
du  profit  qu'il  y  a  fur  le  pain  da  peuple:  Nous  fuppofons  même,  que  les. 
villes  ou  les  adminiftrateurs  pour  le  rrince  ne  vendent  pas  à  trop  ba^ 
prix.  Car  :$p.  il  fâudroitcppur  cela  de  gros.lrâis^  a^.  En  vendant  ainfi  ils. 
v(^^i«lMfèiit  ^feuk  ;,  car  quel  maitrhaqd'  'ponriir  foiAenii^  un  commerce  i 
côî^.dp.  ftoij!,  ou  di'un  HoteMenVillis  très-ticHe  ,;  qui  débirërbit  à ^ perte l 
.J^nsile^icas  donc  tiù  c&  nJèflt  qi^n  rccinnheeçjs  femblabtoil  tout  autre  ^ 
un  ^^  [TTu^afitt  jwmi  aux >  dépens  jàts  fo^^fuHies^  ^  farott'au  pmmiit 
afpecl  ubeijaavegurde  contré  la.  difitti' ;  mai^'  dans  le  vrai  cUfi  un  des 
âiafcns ^jes  plus  t^ims  d^écarttr.P abonda  i.         . 

Ceci  a  l'air  d'un  paradoxe  \  hàtons-nous  de  îe  ^ftifier.  Q«ë  ^acvn  de 
npVis^fup^felqu'iilr  eft  nian^andi'He'gtiiîoisioir  der  faHttesV>&  qu^^^^^  intetfoge 

iài CQn(bieJlCft.., .' r.  --•    -:..  ,    .;r      i     '  v.y-r'"  7  '^\    z?     ù  .•!    '■       r a\ 

'c»l  Yo^ei?'!ùne;:^ndéontIeLc  îff  j^i^a;  bfeàmzoqp  dei^Qs^ibttâiKtteiirSf  St  *d^' 

Il  'j  :^  3  /^l  *.   .  * 
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^  :  niDjeBfas ad&t|Kit)cenrrLasve0e:rjf[  ddft.donç  iétîe^ineilI&]:e'::.«IiKiniie.r(^ 
?cùlaiÎQn::deL  eotnpiercêil  »:iad!i!etons  donc  .dans  les  ileux  &.daqs  lés  temps 
m  OÙ  noiib  latfrohs  bon  m^rdhé^  ;â^.  tâchons,  d'en  v;oLturer>  aipec  épargne  :  r 
.^accdle^e  concluûoQ  pratique;  ne  Jiaîs  l)eaticoup  d'autres  marchands  peu- 
9  veât  faîce  da  même  fpéculadbn.de  commerce  ,  &  arriver  en  Ci  grand 
»  nombre  qu'il  faille  remporter  ou  mal  vendre.  «  Reflexion  fenfée,  mais 
commune  2k  toute  fpéculation.\£t  voici  la  réponfe  :  qui  ne  rifqiic  rien  n'a 
rica^  &  n^ejl  pas  marchand  qui  toujours  gagne.  Parce  qu'il  peut  arriver 
alternativement  f  moins  de.  concurrence  ^  plus  de  profit,  ou  plus  de  con- 
currents &  moins\de  bénéfice.  '   .      ' 

Le  doute  fur  la  concurrencer:  la  poffîbili^  é%^'^  en  plus  &  en.molns^^ 
efl  donc  (fuivant  le  bon  fens:&:bi^re^eidu  conunerc^  v^i  ett.r^fulte^)  J^ 
fondement  de  toute  bonne  fpéculation. 

Mais  !  vo^  gros  ma^afîn  pablic  dér'angi^  ^wtniëihefitr  cette  fpéculatîon. 
Ceùmagafin  dormant  ;eâ -là. mis  en  vedette -pbur  voip  ôter  le  bénéfice  dans 
le  cas  du;  défaut  de  concurrence  qui  haufle;  les  prix;  iMaiîs  il  yous  laiflerok 
perdre,  lôtfs'.de  la  «trèsï^grande  coocurreoee  quilles»  baifTeroit  énonnémem;* 


Comhign 


heaùcDtktp 


ign  '£€S.  inconrinuris  feraient  plus  tenihUs  s'il; y i. avait* (k.PjgnorattU 

.,.'j    -!:  li   f  ;;  j'.     [om^de^la.mauyaifc^Jaà^  ^  J  .-.•:  :.::  'î3^-  j  :.-:  :  t 

ijÈLi  maux  fie  :caideiœNpas  i'âdmiI^ffaràtiq^  dans 

.  lé  choix  de;£es  pépoTésiéltelivxoitc  une  opération  Çv  délicate  à  des 
perfonnes  mal^^inflruites  ou  mal-inteadoiinées/ 

Avec  des  commiffions  autbrilëei;  &  des  fonds  publics  on  pent  édartér 
toute  concurrence  dans  tes; achats  &  dan^  iles  Tentes. 


Ôh  efl  îfiflruit  mieux  nq^eperfonne  desi' lieux  '  où 'fbiit  le  bofi  par  &  k 

-clt^r€é.i  Malheoir  au  premier 'ipéculatecnr  ;  qui  vemrtachpter  dans 'les  pre- 

^fmçrâ  Avam  que  Tes  ordres 'foient  esoécutés,  on  «nlevi  iav.ec  publicité /on 

'fMC  W'  feu  ^  à  1i|  denfée.  S'il  efl  «fiez  adroit  poorcprévenir .  cette  maïusuvre  ^ 

^on  l'épie  au  tninfooir  &  àla  trente.  Sint^t  qu'il  paroit  ^   on  inonde  lés 

^Marchés  oà  il:«rpérdir&ire  bonne  vente,  &  o»  le  forcer  à  ^donner  ipecte. 

Souvent  il  n'y  a  que  de  la  mal-adreiTe  :;  par  exemple  des  achats^  faits 

indilcrétemént  dans  une  falfbn  peu  fiivôrable  &  dàin^^es  lieuk  mâl^pro- 

'  vifiôAoés.  SouvMt^de^  hiefilr6s  mstt  ptifes  po«r  lé  dép6t'^  {iMr'l^poj^ 

tioA^^  p!oor 'ta  vtnce -d^une  ttiârc)iKan^(ei  <ll  nUn  'faut  pis  davantage  ^^  pdur 

•quQ  I«i-^ffeur  d»  xlKagaÛA  p«bUc  râ^dttéâiQ  kaasAk  «bdbir  viiigtkbÀ- 

Cccc  % 
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àètes  marchands.  Et  quel  toôt-,  qbelMi  pertes. ces  inauvaifes^ -opécatmiis  ; 
"OU  le  danger .  même  qu'elles  oefoiéDC  ainû  malrfkites,  ne  caufent-dles 
^25*^811  commerce,  feule  ifource. naturelle  (8c  légitinie  de  l'abondance î 

Nous  n'en  difons  pas  davantage  \  orfus  les   honnêtes  gens   inftruics  en 
iverrpnt  aiTez  pour  fentii;  rtautyitér&  les:  dangers  de  cette  invendoik 

'Rtpùhi  général 


^  ,   ,  > 


LiBEKTt  ^'pîfiine  Li^BERtÉ  ^  parfaitt  &.  entière  liberté  ^  à  touta 
perfonnts  j  en  tout  lieu^  en  toutes  circonftances  y  de  vendre.  &  Cacheter  à  fan 
^i  h  BLEJ}^  la  fAEiÉEÙUiAiî\y  f ans  conditions  &  refiriSioas  quel* 
^oùfu6s<^  voilà  te  premier  befiiinrl4tt^Bdu(âe;  •    .!  * 


M 


Cette  Théorie  ptrohixBlte,^^  âcméme  démqntrée  à  certains  ^gatds.  Four- 


queflioo.  Certainemem  le  vendeur  n'eft  jamais  auffi  preffê 
Tendre^. que.  l'acheteur- eft  prefTé  d'acheter.  Pour  celui-ci ^  il  fiiut  acheter 
-eu  moÀrir^  il:  n^  a  pas  de^mitieu.  Xe  vendeur  eft-^il  jamais  dans  une  pa- 
reille ahernative  t  A-t^il  jamais  un  be(bin  aufli  preflanc  de  tes  fonds ,  que 
le  peuple  a&më  a  befoin  de  manger  ?  Certain^ent  tout  marchand  cher- 
che, à  vendre  le  plus  cher  qu'il  peut,  &  prend  tous  les  moyens  convena- 
bles pour  cela.  La  liberté  entière  qu'on  lui  accorde ,  le  rend  maître ,  au- 
taht  Que  Tes  fiicultés  le  permettent,  d'une  denrée  de  première  néceflitét 
dont  il  aura  d'autant  plus  de  facilité  à  fairb  haufTer  le  pnx^  que  perfoone 
ne  peut  s'en  palier.  Certainement  encore,  dans. l'état  aâuel  des  cfaofes  en 
France ,  lorfqne  toutes  les  voix  s'élèvent  contre  les  monopoles  énormes  com^ 
mis  dans  le  commerce  des  grains ,  la  liberté  plane  &  entière  femble  fàvorifer 
uniquement  les  monopoleurs  aux  dépens  cui  peuple,  &  les  mettre  ii  l'abri, 
de  tonte  efpece  de  pourfuite  de  la  part  des  Magiflrats.  Certainement  it 
femble  auffi  utile ,  aum  nécefTaire  qu'il  y  ait  des  marchés  publics  approvi- 
fionnés  que  des  fontaines  publiques.  Si  l'eau  pouvoit  être  en  la  puiâàoce 
d'une  compagnie  riche >  il  eft  là  Croire  qu'elle  nous. la  fèroit  payer  iofini- 
ment  plus  cher  que  nous  ne  Faqhetons.  Il  en  feroit  de  même  de-  Taîr  que 
-nous  refpirons.,.u  la  namren^y.  avilit  pourvu. . Certainement  enfin ,  en  en- 
trant en  fbciétét  nous  nous  fommes  dépouillés  de  cetre  portion  de  notre 
Uberté  qui  pouvoit  être>  nuifible  aux  autres ,  &  par*là  nous  avons  affiné 
celle  que  nous  .avons  conservée;  &  celle-ci.  pefdk'a  fa  Qtisxé  àhs  que  noMS 
voudrons  reprendre  l'autre,  parce  que  chacun^  ayant  le  même  droit,  tous 
-ces  àx^\x%  iUuiiités  deytâment  deAr^âi6  le^  u&s  ^s  attitrés;:  Qx  il  fedible 
-^ue  Ig]  liberté  pteiiie^  &  entière^  iiHimitée  d'?cjbi.eeer  çiiitpui^  liieu  ,  .en  toute 
TflMopftanise ,  à:fon  gré ,  les.blefts  Çl  Ijes  fiMriii«s  powr  Iqs  reveAdçede  même 

^Aon  gri,i«ft  la  iiÇené  pletaQ|:ettâpi«:^.;iUiRi^  4-ftrriwr  &  a^caparrr 
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n?^ 


iergndm;&  dîtftmer  le  peiiiAe:fflBnErqii\)nne  peut.  IjîtaBaÉ  lisnSe  a» 

au  moÎDs  très-dangereufe ,  chez  une  Nation  où  il  y  a  de  gros  capitalises, 
des  compagnies  riches  très  en  éiatv  par  la  nature  de  leurs  richefles  qui  font 
toutes  dans  leurs  cof&es  &  leurs  jnrte-'feuilles ,  de  fe  rendre  maîtres  de  la 
fubGftance  du  .peuple.  Voyons  ce  qui  fe  palTe  à  Touloufe  au  moment  oii 
ii*écri|S  ceci.  <.Les  nurçhaiKts^e  Mad  {M'étende^  y  donner  la'loi)  faire  p^yjcr 
letir^.  ^ÏQs  ce,  .qu'Us  voudront,  iap»  ^ême  ^'engager  à  en  foi^rnir  J«.qiuQ-> 
tité  dont  la  ville  peut  avoir  befpin  ;  Us  ofent  demander  des  troupes  au 
Gouvernement,  pour  s'afTurer,  difent-ils,  que  les  grains  ne  feront  p^  pU- 
lés  fur  lès  marches,  c'efi-&-<dire;  pouc  exercer  leuris  monopoles  à  ralride 
Tautori^;  &  fur  le  refiis  de  la  part  des  Officiers  municipaux,  ils  ont  cou- 
-tremandé  :tes  Ueds  qu'on:  leur  envoyait  «  <i?eft-à-dire,  qi^s  ont  commencé 
■d*3&mer  le  pays..CertsmeméiK'il  eft  dangeteiuï  de  cfmfier.La  vievdupei»- 
i^e  à  de  telle&geBs.  Le  commerce  des.  gtainseft  tellement  devenu  abibf  do 
irrance,  iju*iL.lë  deviendioit.  encore  davantage,  fi  on  lui  laUJoit  un&:l^wté 
indéfinie.  La  Théorie  ne  prouve  riçn  contre  reypérience. 
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AQUEDUC^,  f.  I».  €anjlrudiôh  êi  piem  fâUé  dans  an   te^nin  inégal 
•  pêUrcànJcryer  U  niveau  de  Vtau^  &'ia  céndulft  éanUtu  à  un  autre. 


o 


_  N  ëifiiogne  des  Aqnedocs  de  deux  looties-j^-ii^apparens,  t&  de  (boter- 
raios  :  les  apparens  font .  conftruits  à  travers  lès  :vàUëes  &  les  fondrières, 
&  rompofës  deitroDeaux  .&  dtarcades.  Les  ibbterraifBs.  ibnt  percés  à  tra- 
vers iêsmontaffne»)^  conduits  .mi^deâôus  de  la  fi^iterfî^ .  de  lateire,  bâtis 
de  tierce  de  .taille  &  de  moilons^fic  cainrert&:ea  de(ras:4e  voûtes,  ou  de 

Îiierms  plates: i'  qu'on  appelle  DaUcii^cnàdHàà  ^riMeteot.  l'eaîi.i^  Fabcldlu 
oieii*  «  ♦-  ,i..-...v       ^ ,    -^ »  ... 

On  diftribue  eiKore  les  Aqueducs  en  doubles  on  triples ,  <VI{-à-dire , 
portés  fur  deux  ou  trois  rangs  d'arcades;  tel  étoit  PAqueduc  que  Procope 
dit  avoir  été  conftruit  par  Cofroés ,  Roi  de  Perfe ,  pour  la  v'mc  de  Petra 
en  Mingrelie  ;  il  avoir  trois  conduits  fur  une  même  ligne ,  les  uns  élevés 
au-deflus  des  autres* 

Souvent  les  Aqueducs  font  pavés  ;  quelquefois  Peau  roule  fur  un  lit  de 
ciment  fait  avec  art»  ou  fur  un  lit  naturel  de  glaife.  Ordinairement  elle 
paflTe  dans  des  cuvettes  de  plomb,  oi).;dea  auges  de  pierre  de  taille,  aux- 
quelles on  donne  une  pente  imperceptible  pour  faciliter  (on  mouvement  ; 
aux  côtés  de  ces  cuvettes  font  ménagés  deux  petits  fentiers  où  Pon  peut 
marcher  au  befoin.  Les  Aqueducs ,  les  pierriers  y  les  tranchées ,  •  €fc.  amè- 
nent les  eaux  dans  un  réfervoir  ;  maif  ne  lef  élèvent  point.  Pour  devenir 
jailliffantes  »  il  faut  qu'elles  fbient  refferrées  dans  des  tuyaux. 

L'ufage  àts  Aqueducs  fut  connu  dès  les  prenaiers  temps.  Nous  allons  par*' 
1er  des  plus  célèbres. 

Aqueducs  tPEgypte. 


L 


Es  Egyptiens»  qu'on  regarde  comme  un  des  plus  anciens  peuples  du 
monde ,  réduits  à  chercher  dans  leur  induftrie ,  de  quoi  remédier  à  l'aridité 
de  quelques-unes  de  leurs  Provinces ,  creuferent  un  nombre  infini  de  ca- 
naux, pour  communiquer  la  fécondité  du  Nil  aux  cantons  qui  en  éroieot 
éloignés.  Les  pays  monmeux  ou  hériflës  de  rochers ,  ne  prontoient  pas  de 
ce  lecours.  De-là  naquit  l'idée  de  conflruire  des  Aqueducs ,  rivières  artifi* 
cielles ,  dont  le  lit  fufpendu  dans  les  airs,  fuivant  l'expre(fîon  du  Poète  Ru- 
tilius,  rapproche  &  femble  joindre  les  montagnes,  que  la  nature  avoir 
réparées  par  à.ts  vallées.  Hérodote  place  l'entreprife  des  canaux  fous  le  regoe 
de  Séfbftris.  A  l'égard  des  Aqueducs ,  il  parolt  n'avoir  connu  en  Egypte 
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que  cehii  qù\in  Ket  id^Arabie  qu'il  ne  nomme  pas ,  fit  faire  avec^  des 
peaux  de  bœufs  &  d'aun-és  animaux ,  coufùes  enfemble .,  pour  conduire  les 
eaux  du  Coris  à  la  diftance  de  douze  journées.  Ni  Hérodote ,  ni  aucun  au« 
tre  ancien ,  n'ont  marqué  le  temps  ou  furent  conflruits  ceux  qui  portoienc' 
lîc  fèitilité  ju(ques  dans  les»  déferts  de  la  Lybié  ;  aucuii  ne^^nous  %n  a  rlaifle 
la  defcr»ptk)n.  Et  Tahs  les  rektton^s  des  ^voyageurr  modernes,  nous  ignore* 
rîbns^qu^ib'Otit' exlfté.  CeR  primiipalemenr  dans- celle  de  M.  "Maillet,  que 
M.  l'Abbé  de  Fontenu  a  penfé  ce  q«'41  dit  des  Aqueducs  égyptiens:*  ^ 

'  Comme  «l'ouvrage  de -M.  Mailler,  ou*un  féjour  de  feize  années  eh  Egypte 
aVôle  nif«*à -portée 'de  recueillir  fùif  ce, pays  des  mémoires  très-exàéts,  fe 
trouve  entre  les  mains  de  tout  Ife  mondé,  nous  nous  contenterons  de  dire 
fottîmÀiremettt ,  d'après Jni,  que  du  femps  d\in  écrivain  arabe ,  qu'il  cite,  ' 
ÙiM  fixer  le  temps  où  cet  éèrivain  vivôit  ^  on  comptoit  dix-hmt  Aqueditcs,  ; 
depuis  Feutrée  du  îflit  j«<qu-*k  MémpCns,'  dans'  Pelpace  de  i8a  lieuei  indé' 
pendamment  de  deux  autres,  plus  grands  encore,  qui  éroieat  entre  Mem-^ 
phis  &  la  mer,  dont  l'un-portoit  fes  eàiix  dans  les^  déferts,.  où  le  temple 
de  Jupiter  avoit  été  bâti ,  &  l'autre  au  lac  Maréotis  derrière  Alexandifie  i 
que  la  plupart  des  Aqueducs,  dtlnnés  pour  la  Lybie^  avôièlnt  loo  pieds 
de  Haut,  oc  20  pledï  de  lài^e,  fur  une  profondeur  pr6portioifnëè>  afin  qu'ils 
p&fletit  porter  dés  batj^aiix  propres  i  y  voititref ,  â  travers  les  '  airs ,  toutes 
fortes'  de  îtiarchandifes  ^ôîdc  provifiani;;  que  dcsdftE^huit  Aqueducs,  il  n'en 
fubfifte  plus  que  deux,'  qui  font  coiiftruits  rez-terrel,  dont  l'un  conduit  les 
eaux  du  Nil  aux  Elouahs ,  &  l'autre  dans  la  petite  Province  du  Ftoumé  ; 
que  le  P.  Sicard,  télébrc  miffioiinàire  léfuite,^  dans  une  lettre  à'  M.  le 
Comte  :de  Todlbure,  P?'''^  d'im .  troifiéme  Aqueducs^,  taiHé  de  même  à 
fteur  de  terre ,  qut  «*e(l  confervé  Jofqu'à  préfem  daiis  fôn  entlet',^  Abou- 
fire  près  dii  lac  'Méri$*i  qu'on  ne  déit  pas  s'étonner  de  trouver  fi  peu  de 
vefli^s- de  ces  monûmens,  ftr-tôtft  dé  ceux  qui  étptent  élevés  au-dcffiis 
dfe  terre ,' parce  que' lés  pays,  pour  l'ufage  défquels  on  les  avoir  conflruits, 
ayant- été  dépeuplés  par  les  ravages,  qu'efliiya  l'Egypte  en  dîfférens  temps, 
les  Aqueducs,  devenus  inutiles,  furent  négligés  ,  ok  qu^aù  lieii.de  les  répa- 
rer, on  en  tranfporta  les  pierres ,  pour  bâtir  d'autres  édifices;  enfin  qu'outre 
les  Aqueducs  élevés  au^deflùs  de  terre-  ou  taillés  à  fleur  de  terre.,  il  y  en 
avoir  de  fouterrains ,  qui,  partant  des  rivages  du  Nil  &  gagnant  les  ètC-. 
fous  des  montagnes,  atloient  répaiidre  leurs  eaux- dans  les  campagnes  ûér 
files  de  la  Lybie ,  à  une  diftance  de  30  à  ^  ^  lieues. 

*  Ce  dierriiérr  f  Jt  qui  paroit  tenir  du  pfddîge ,   deviendra  vraifemblable  ^ 
ajoute  M.  l'Abbé  de  Fontenu  ^  fi  on  fe  rappelle  léis  mervéiMeufés  citernes  ^ 
d^'Alexandrie ,  qui  fubfiftetît  depuis  les  Ptoîomées.  Ces  citernes,  la  plupart 
revêtues 'de  marbre  &•  toutes  fôùtéri'ies  par  de  hautes*  colonnes   aufli  de 
màrbM;  en  forme' ^d'«llée«,  qui  régnent,  nôn-feulem'ent  fous  la  ville,  mais, 
t«e4*tbth  «ai^delV ,  (erydietit  de  réiervoii^  )  pliifiéurs  Aqueducs  fôuterrain»^,,' 
par  pu  l'eau  étoic  conduite  pour  les  befoins  de.  la  ville  ^  des  £uixbourgr  &  ' 
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dw.environs.  On  apperçoic  encore,  fuivant  quelque^  voyageurs^  les  difR- 
rentes  ouvertures  par  lefquelles  ces   Aqueducs  y  yerfoient  leurs  eaux.  M, 


eaux  (l'un  grana  canat  ae  quin/.e  neues  oe  iong  ^  qui  s  ^u  en  parrie  cod* 
fervé  jufqu'à  préfent ,  &  qui  lervit.,  dit-pn  ,  fur  la  fin  du  fiecle .  dernier , 
ou  au  commencement  de  celuirci,  à  des  négociant  f^rançpi^ ,  pour  voinirer 
des  marchandifes  julcjn^au  grand  Caire ,  en  lemomaat  le  Nil. 

De  cette  légère  elquiire  des  anciens  Aqueducs  des  Egyptiens,  on  peut 
conclure  que  les  Rois  d'Egypte,  à  qui,  Plitie  reproche  une  vaine  oftentation 
d'opulence ,  dans  leurs  pyramides  &  dans  le  umeu^ç  labyrinthe  ^  ouvrages 
en  effet  puremetit  faflueux ,  n'étoient  pas  moi^  magnifiques  dans  la  conlr 
truâion  des  édifices ,  qui  intéreffloient  rutilité  de  lei^rs  peuples  ;  &  ce  font* 
1^  les  feuls  monumens,  qqi  coniacre;at  à  :  l^immprtalité  les  noms  des  Sou* 

verains*  .•>••.   .-.-  ••-  ■■    :  .^,     }•  • 

Aqueducs  de  la  PaUftinc. 

JLr  E  l'Bgypte,  M.  PAbbé  de  Fontenu  paflfe  à  la  Paleftine.  Il  y  tronve. 
deux  Aqueducs  jcélébrcfs ,  l'un  à  Tyr,  l'autre  à  Jérufalem.  Si  Ton  $'en  rap- 
porte,, dit- il,  à  U  tradition  populaire,  le  vieux  Aqueduc  de  la  ville  de 
Tyr  fut  bai  par  Salon^on^  en  nveur  d'Hiram ,  Roi  des  Tyriens  ,  &  ei» 
reconnoifiancp  des  fccours  qu'il  avoit  reçys  de  lui  pour,  la  conftruâion  du 
temple  de  /érufalem«  Mais  il  eft  beaucoup,  plus,  ràilonnable  d'en  placer  la 
fondation  ,  après  le  temps  d'Alexandre-le*Grand ,  pui(que  l'Aqueduc  tra* 
verCbit  la  digue ,  que  ce  conquérant  fit  *  jetter  daâs  la  ,mer ,  pour  joindre 
au  continent  l'IH^  4^ns  laquelle  étoit  fituéé  la  ville  de  Tyr^  Le  vieux  Aque- 
duc de  Jérufalem ,  qui  pqrtoit  autrefois  dans  cette  vil)e  les  eaux;  des  pif- 
cines  de  Salpmon»  pafie  encore  pour  un  ouvrage  de  cq  Prince,  &  c'eil 
une  opinion  afTez  vraifemi^lable.  Nous  ne  nous  arrétcn3ns  point- à  décrire 
ces  deux  monumens;  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  Maundrell,  de 
qui  M.  l'Abbé  de  Fontenu  a  emprunté  ce  qu'il  en  dit.  La  defcription  de 
l'Aqueduc  de  Tyr  mérite  fur-tout  d'être  lue.  11  ne  s'eft  confervé  de  celui 
de  Jérufalem  que  des  débris^,  qui  pevvem  à  peine  dominer  une  idée  de  ce 
qu'il  fut  autrefois. 

Aqueducs  de  la  Grèce. 

Lm  »  •  * 

.  I  .     , 

'Aqueduc  de  Mégare  qui  fut  conffa-uit ,  fuivant  Faufanias ,  par  l'ordre 
du  Roi  Théagénes ,  pour  rafibmbler  les  eaux ,  dont  la  chute  précipitée  & 
les  crues  fréquentes  rendoient  impratiquable  une  partie  du  territoire  de  la 
Mégaride ,  elt  le  feul  que  M.  l' Aobé .  de  Fontetiu  cooinoiflè  par  les  écri-* 
vains. Gi-ecs.  Mais  il  a  tiré  de  fes  converfattons  avec  M.  l'Abbé  Foiirmonr» 
d'amjplés  éclairciifemens  fur  les  Aqueducs  d'Athènes^  (d!Eleufi5^  d*Argos, 
de  Corinthe  di  de  Sparte.  i        :        . 

Le» 
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les  deux  (bntaînes  d' Athènes ,'  difoit  M.  Fourmont  k  M.  TAbbé  de  Fon- 
<enu,  Tune  nommée  Enneacrounous  ,  é&s  neuf  t\xy2LUx  que  Pififtrate  y  avoit 
laie  &ire,  l'autre  celle  de  Callirhoé,  ne  fuffifoienc  pas  pour  fournir  de  l'eau 
à  tous  les  befoins  d'im  peuple  nombreux.  On  fut  obligé  d^en  faire  venir 
d'ailleurs.  Pour  cet  eflèt ,  on  faigna  l'IlifTus ,  dès  fa  fburce ,  à  deux  lieues 
&  demie  de  la  ville ,  fur  le  chemin  de  Marathon. .  En  même-temps ,  on 
cônftruiiit  plufieurs  Aoued^cs  foucerrafins ,  dont  il  y  en  a  deux  qui  fubfif- 
tent  encore  y  &  qui  diuribuent  leurs  eaux  dans  les  diffërens  quartiers  de  la 
ville.  M.  l'Abbé  Fourmont  les  croyoit  de  la  plus  haute  antiquité,  &  cer- 
tainement antérieurs  à  la  conquête  des  Romains. 

On  trouve  hors  de  la  ville ,  continuoit*iI ,  de  fort  beaux  relies  de  deux 
autres  grands  Aqueducs ,  à  la  diflance  d'un  quart  de  lieue ,  l'un  de  l'autre. 
Mais ,  ceux-là  paroillent  avoir  été  bâtis ,  depuis  qu'Athènes  eut  pafTé  fous 
la  domination  Romaine.  Ils  font  à  deux  rangs  d'arcades  très-hautes  &  très-- 
larges ,  les  unes  au-deifus  des  autres ,  d'une  architeâure  (impie ,  quoique 
bien  entendue,  &  fans  autre  ornement  qu'un  cordon  qui  règne  des  deux 
côtés  au-deffus  du  cintre.  Le  maifîf  des  deux  Aqueducs ,  jufques  vers  le 
haut  des  arcades ,  eft  de  pierres  très-dures  de  cinq  à  fix  pouces  en  quarré , 
difpofées  par  afllifes  égales ,  &  jointes  enfemble  par  un  ciment  de  la  du- 
reté du  caillou.  Les  voûtes  &  le  deflus  des  arcades  (ont  d'un  beau  marbre 
blanc  de  Pentéli ,  dans  lequel  on  a  creufé,  à  la  pointe  du  cifeau,  le  canal 
des  eaux.  Le  canal  eft  voi^té;  il  y  a  dediftance  en  diftance  des  fôupiraux, 
tant  pour  y  porter  le  jour ,  que  pour  donner  aux  vapeurs  la  liberté  de  s'ex* 
haler.  On  a  pratiqué  au-de(rus  des  arcades  un  chemin  de  fept  pieds  de 
large,  en  forme  de  galerie  couverte,  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de 
chaque  Aqueduc. 

Ce  chemin ,  ajoute  M.  l'Abbé  de  Fontenu  ,  eft  beaucoup  mieux  entendu 
que  celui  qu'on  a  ménagé  le  long  du  bout  du  Gard.  Celui-ci  eft  placé  en- 
dehors  •&  à  découvert ,  fur  les  bords  d'une  corniche  (i  élevée ,  qu'on  se 
peut  y  paflTer,  fans  ef&oi. 

Les  deux  Aqueducs  d'Athènes,  reprehoit  M,  Fourmont,  font  (itués  aa 
Nord  de  l'Anchefme ,  qui  eft  une  montagne  voiftne  de  cette  Ville.  Le  pre- 
mier ,  placé  a(rez  près  de  Céphife ,  a  vingt-trois  arcades  bien  con(ervées. 
il  tiroit  fes  eaux  de  la  (burce  même  du  Céphife,  qui  jette  de  l'eau  de  la 

So(reur  d'un  muid ,  &  qui  arrofe  les  forêts  d'Athènes ,  ott  l'on  compte 
:  vingt  mille  pieds  d'oliviers.  A  une  lieue  &  demie  de  la  Ville ,  l'A  que- 
duc  pafle  au-de(fus  d'un  torrent  de  quarante  à  cinquante  toifes  de  large. 
Ses  eaux  alloient  autre(ôiSy  au  (brtir  de  l'arcade  »  fe  rendre  dans  la  bafle- 
Ville ,  par  un  Canal  tellement  pratiqué  le  long  de  l'Anchefme  ,  du  côté  de 
IKkieft ,  qu'il  ne  coupoit  point  la  fontaine  de  Perfée ,  fource  trés-abondante 
à  une  Ueue  d'Athènes. 

Le  fécond  Aqueduc ,  à  un  quart  de  lieue  au-delfiis  du  premier ,  vers 
le  liaut  Au  même  torrent,  qu'il  trzifrfi^  aufti ,  eft  €oittpo(ë  de  dix-iept  ar- 
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cades.  Les  eaux ,  qu'il  recevoit  du  Mont  Fentéli ,  au  Nord  d^Attiedes ,  re- 
noient  fe  raffembler  à  un  des  cotés  de  T Anchefme ,  d'oji  elles  alloient ,  par 
un  Canal  de  trois  pieds  de  large ,  à  Carita ,  ou  Monaftere  de  St.  Michel 
Afomatos,  c'eft- à-dire,  fans  corps,  &  gagnoient  par  le  Stadium  le  pont 
dUiflTus ,  d'où  elles  paflbient  dans  la  nouvelle  Ville  »  fondée  par  Adrien, 

Îui  lui  donna  fbn  nom.  La  plus  grande  partie  alloit  enfin  couler  dans  le 
àlais  de  ce  Prince ,  qu'on  appelle  à  préfent  le  Didafcalion.  C'eft  dans 
ce  magnifique  bâtiment ,  félon  une  remarque  de  M.  l'abbé  de  Fontenu , 
qu'Adrien  ,  qui  avoir  dellèin  d'en  faire  un  gymnafe  i  plaça  la  plus  ancienne  * 
bibliothèque ,  dont  il  foit  parlé  dans  les  auteurs  *,  favoir ,  la  bibliothèque  de 
Fififtrate,  tranfportée  d'abord  d'Athènes  en  Perfe ,  fous  Xerxès;  de  Perfe 
à  Athènes,  par  Séleucus  Nicanor;  d'Athènes  à  Rome,  par  les  Romains; 
enfin  rendue  à  Athènes  par  Adrien. 

Les  deux  grands  Aqueducs ,  que  nous  venons  de  décrire ,  ne  f<Mit  aujour* 
d'hui  d'aucun  ufage.  Athènes  reçoit  toutes  les  eaux  ,  dont  elle  a  befoin  ^ 
par  les  deux  canaux  fouterrains  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  &  qui 
paroiffent  d'une  antiquité  fi  reculée ,  qu'on  les  croit  des  ouvrages  des  an« 
ciens  Grecs.  Quant  aux  deux  autres  qui  font  de  beaucoup  poftérieurs,  une 
infcription ,  rapportée  par  Spon  ,  attefle  que  le  fécond  a  été  commencé  par 
Adrien ,  &  achevé  par  Antonin  Pie.  M.  l'Abbé  de  Fontenu  eflime ,  fur  la 
relTeniblance  de  l'un  à  l'autre ,  qu'ils  font  tous  deux  du  même-temps. 

L'Aqueduc  d'Eleufis,  Ville  fi  tuée  à  quatre  lieues  d'Athènes,  du  côté  de 
l'Occident ,  tiroit  Ç^s  eaux  du  Triafus  Campus ,  dans  l'Attique.  Il  en  refle 
feulement  quelques  arcades ,  &  c'efl  tout  ce  que  M.  l'Abbé  Fourmont  en 
avoir  dit  à  fon  confrère. 

L'Aqueduc  d'Argos  commençoit  à  trois  lieues  de  la  Ville ,  au  Mont  Ap« 
fas ,  dont  il  fuivoit  les  contours  par  un  canal  à  fleur  de  terre ,  fait  de  ci- 
ment &  de  poudre  de  marbre ,  corroyés  enfemble  dans  la  chaux.  On  voie 
dans  la  citadelle  une  vafle  &  profonde  citerne  qui  s'eft  confervée  dans  fon 
entier  jufqu'à  préfent. 

G>rinthe  avoit  deux  Aqueducs  ;  le  premier  commençoit  à  fept  lienes  de 
la  Ville,  &  prenoit  fbn  cours  du  Mont  Cyllene.  Les  canaux,  qui  fubfif^ 
tent  encore ,  font  à  fleur  de  terre  &  à  découvert.  Ils  ont  trois  pieds  de 
large.  Le  fécond  commençoit  à  quatre  lieues  &  demie  de  Corinthe,  au* 
prés  de  Phliunte  ^  &  prenoit  fon  eau  de  la  petite  rivière ,  nommée  jégina , 
qui  efl  une  branche  de  l'Afope. 

L'Aoueduc  de  Sparte ,  Ville  fituée  fur  une  hauteur  près  du  fleuve  Euro* 
tas ,  eft  peut- être  le  plus  fingulier  de  cous.  Il  commençoit  à  fept  lieues  de 
la  Ville,  prés  de  Pellene^  aujourd'hui  Macropoulo.  L'eau  couloir  à  fleur 
de  terre  dans  des  canaux  jufqu'à  un  vallon  ,  diflant  de  Sparte  d'environ  une 
lieue ,  ou  fe  trouve  un  torrent ,  au-deffus  duquel  l'Aqueduc  s'élève  en  ar«* 
cades  de  pierres  de  taille,  plus  haultes  &  plus  Iftrgcs  que  celles  des  deux 
Aqueducs  d'Athènes.   Le^  arcades  joignent  enfemhle  deux  éminences  d^où 
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les  eaux  entroient  autrefois  dans  une  galerie  foutefraine ,  pour  fe  rendre 
«nfuite  près  de  la  Ville ,  dans  un  beau  réfervoir  qui  eft  aujourd'hui  à  dé^ 
couven.  Ce  réfervoir  forme  une  vafte  pièce  quarrée ,  formée  de  petits  cail*- 
I0UX9  oui  étoient  joints  avec  un  ciment ,  aufli  dur  que  le  caillou  même. 
Du  réfervoir ,  l'eau  paflToit  dans  la  Ville ,  &;  entroit  dans  un  autre  Aque^ 
duc  ,  compofé  de  cent  petites  arcades  voûtées;  Celui-là  prenoit  fes  eaux  à 
deux  lieues  &  demie  dans  deux  canaux  de  trois  pieds  de  large  fur  un  pied 
de  profondeur ,  qui  fe  rempliffoienc  par  des  faignées ,  qu'on  avoit  faites 
au  Knaffeus  &  au  Tifoa. 


L 


Aqueducs    de    Conftantinopte. 


[Es  Aqueducs  dont  on  vient  de  faire  mention ,  font  les  feuls ,  dont 
M.  Foumiont  ait  entretenu  M.  l'Abbé  de  Fontenu.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de 
parler  audi  de  ceux  de  Conftantinople.  Vraifeniblablement  il  n'y  avoit  rien 
remarqué  ,  qui  méritât  d'être  ajouté  à  ce  qu'en  ont  écrit  plufieurs  voyageurs. 
M.  l'Abbé  de  Fontenu  ^  dans  le  deflTein  de  raffembler  tout  ce  qui  apparte- 
noit  à  fbn  fujet ,  en  a-:&it  un  article  à  part,  d'après  la  relation  de  Whe* 
1er,  qu'il  nous  fuffîra  d'indiquer.  Nous  obferverons  que  les  Aqueducs  de 
Conftantinople  furent  conftrdits  dans  le  premier  (iecle  de  l'empire  des  Conflan*- 
tins  ;  &  nous  ajouterons  que  tout  les  Aqueducs ,  qui  nous  reftent  à  nom* 
mer,  foit  de  l'AHe  mineure,  foit  deTItalie,  de  l'Efpagne  &  des  Gaules, 
font  autant  d'ouvrages  des  Romains ,  qui  ont  laiilë  dans  toutes  les  Provin- 
ces ,  foumifes  à  leur  Empire ,  quelque  monument  de  leur  magnificence , 
comme  la  marque  de  la  domination,  qu'ils  y  avoient  exercée. 
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Aqueducs  de  V Afie^Mineure. 


'N  voit  à  Smyrne  deux  Aqueducs  très-bien  confervés,  qui  prennent  leurs 
eaux  à  onze  ou  douze  milles  de  la  ville ,  &  qui  après  les  avoir  conduites 
par  des  canaux  de  pierres  recouverts  à  rafe^terre ,  les  portent  fur  des  arcades , 
d'une  montagnes  à  l'autre ,  à  la  hauteur  de  40  &  50  pieds ,  à  travers 
deux  larges  vallées. 

11  ne  refte  à  Ephefe  que  des  débris  de  deux  Aqueducs  pareils ,  qui  rece- 
voient  leurs  eaux  de  Scala-Nova ,  à  dix-fèpt  ou  dix-huit  milles  de  la  Villel 
Près  du  creux,  d^où  partent  les  eaux,  on  voit  encore  des  niches  cifelées 
dans  la  pierre ,  où  furent  apparemment  placées  autrefois  des  flatues  de  quel- 
ques divinités  des  eaux.  En  fuivant  les  vefliges  de  ces  derniers  Aqueducs , 
on  trouve  fur  la  route  de  Scala-Nova  à  Ephefe,  à  cinq  milles  de  la  Ville , 
une  longue  fuite  d'arcades,  fur  Tune  defquelles  on  lit  une  infcription  à 
l'honneur  de  Diane ,  &  des  Empereurs  ,  Augufte  &  Tibère  /  qui  a  été  rap- 
portée par  Spon,  &  qui  prouve  que  ces  deux  monumens,  ont  été  pour  le 
moins  réparés  par  les  Romains. 
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M.  TAbbé  de  Fontenu  nous  renvoie ,  pour  les  auû^s  Aqueducs  de  TAfîe 
mineure ,  aux  relations  des  voyageurs ,  entre  lefquels  il  cite  Paul  Lucas  ^ 
dont  le  témoignage  fur  les  choses  qu'il  a  vues  par  luirmêine ,  peut  être 
abfolument  compté  pour  quelque-  chofe. 

Aqueducs  de  Romc^ 

X^  Es  Aqueducs  de  toute  efpece  étoient  jadis  une  des  merveilles  de  Ro«* 
me  :  la  grande  quantité  qu'il  y  en  avoit;  les  frais  immenfes  employés  *i 
faire  venir  des  eaux  d'endroits  éloignés  de  trente,  quarante,  foixante,  & 
'même  cent  milles  fur  àts  arcades ,  ou  continuées  pu  fupplées  par  d'autres 
travaux,  comme  des  montagnes  coupées  &  des  roches  percées  ;  tout  cela  doit 
ilirprendre  :  on  n'entreprend  rien  de  femblable  aujourd'hui  :  onr  n'oferoir 
mâne  penfer  à  acheter  (i  chèrement  la  commodité  publique;  Le  cenfeur 
Appius  imagina  &  conftruifit  le  premier  Aqueduc.  Son  exemple  .dirigea  le 
luxe  public  vers  ces  objets  ^  &  d'immenies  travaux  firent  couler  dans  Ro«* 
me,  des  rivières  &  des  fleuves.  Agrippa  dan»  l'année  de  fon  Édilité^  mie 
le  comble  à  la  magnificence  de  ces  ouvrages.  Oe&  fiir-tout  à  cet  égard 
que  Rome  moderne  reflembîe  le  plus  à  l'ancienne^ Rome.  Elite  en  a  la 
principale  obligation  à  Sixte  V  &  à  Paul  V  qui  ont  jouté  de  grandeur  avec 
les  Maîtres  de  l'Univers*.  Far  leurs  travaux  Rome  eft  aujourd'hui  la  feule 
ville  qui  ait  de  l'eau.  Voyez  le  Tome  I  des  nouveaux  Mémoires  fur  f/- 
talie.  On  voit  encore  en  divers  endroits  de  la  campagne  de  Rome  de 
grands  reftes  de  ces  Aqueducs,  des  arcs  continués  dans  un  long  efpace^ 
au'deffus  defquels  étoient  les  canaux  qui  portoient  l'eau  à  la  ville  :  ce;s 
arcs  font  quelquefois  bas,  quelquefois  d'une  grande  hauteur,  félon  les  iné- 
galités du  terrein.  II  y  en  a  à  deux  arcades  lune  fur  l'autre  v  &  cefa  de 
crainte  que  la  trop  grande  hauteur  d'ime  feule  arcade  ne  rendit  ta  fbu£hire 
moins  folide  :  ils  font  communément  de  briques  fi  bien  cimentées,  qu'on 
a  peine  à  en  détacher  des  morceaux.  Quand  l'élévation  du  terrein  étoic 
énorme ,  on  recouroit  aux  Aqueducs  fouterrains  \  ces  Aqueducs  portoient 
les  eaux  à  ceux  qu'on  avoit  élevés  fur  terre  ,  dans  les  fonds  &  les  pentes 
des  montagnes.  Si  l'eau  ne  pouvoît  avoir  de  la-  pente  qu'en  paffant  au 
travers  d'une  roche ,  on  la  perçoit  à  la  hauteur  de  l'Aqueduc  fupérieur  : 
on  en  voit  un  femblable  au^deflus  de  Tivoli ,  &  au-lieu  nommé  VicovarOn 
Le  canal  qui  formoit  la  fuite  de  l'Aqueduc,  t&  coupé  dans  la  roche  vive 
l'efpace  de  plus  d'un  mille  ^  fut  environ  cinq,  pieds  de  haut  &  quatre 
de  large. 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c'eft  que  ces  Aqueducs  qu'on  pouvoît 
conduire  en  droite  ligne  à  la  ville ,  n'y  parvenoient  que  par  des  finuofités 
fréquentes.  Les  uns  ont  dit  qu'on  avoit  luivi  ces  obliquités  pour  éviter  les^ 
frais  d'arcades  d'une  hauteur  extraordinaire  :  d'autres ,  qu'on  s'étoit  pro* 
pofé  de  rompre  la  trop  grande  impétuofité  de  Teau  qui ,  coulant  en  ligne 
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par  un  efpace  immenfe ,  auroit  toujours  augmenté  de  viteflè ,  en* 
dommage  les  canaux ,  &  donné  une  boiflbn  peu  nette  &  mal-faine.  Mais 
on  demande  pourquoi  y  ayant  une  fi  grande  pente  de  la  cafcade  de  Ti- 
voli à  Rome ,  on  eft  allé  prendre  Teau  de  la  même  rivière  à  vingt  milles 
&  davantage  plus  haut  ;  que  dis- je  vingt  milles  ,  à  plus  de  trente ,  en  y 
comptant  les  détours  d*un  pays  plein  de  montagnes.  On  répond  que  la  rai* 
ion  d'avoir  des  eaux  meilleures  &  plus  pures  fuffifoit  aux  Romains  pour 
croire  leurs  travaux  néceflfaires  &  leurs  dépenfès  juftifiées  v  &  fi  l'on  con- 
iidere  d'ailleurs  que  Peau  du  Teveron  efl  chargée  de  parties  minérales ,  & 
.n'eft  pas  faine ,  on  fera  content  de  cette  réponie. 

Ces  immenfes  ouvrages  étoient  coofiruits  avec  le  plus  grand  foin.  On  y 
laiffoit  d'efpace  ea  efpace  des  foupiraux ,  afin  que  fi  l'eau  venoit  à  être  ar- 
rêtée par  que^ue  accident ,  elle  pi^t  fe  dégorger  jufqu'à  ce  qu'on  eût  dé- 
gagé Ion  paflage»  Il  y  avoit  encore  dans  le  canal  même  de  l'Aqueduc  des 
puits  où  l'eau  fe  jettoit ,  fe  repofoit  &  déchargeoit  fon  limon.|  &  des  pis- 
cines où  elle  s'étendoît  &  fe  purifioit. 

Le  conful  Frontin ,  qui  avoit  la  direâion  des  Aqueducs  fous  l'Empereur 
Nerva,  parle  de  neuf  Aqueducs  qui  avoient  13594  tuyaux  d'un  pouce  de 
diamètre.  Vigerus  obferve  que  dans  l'efpace  de  24  heures ,  Rome  rece- 
voir 500000  miiids  d'eau. 

Nous  favons  au^Augufle  fit  réparer  tous  les  Aqueducs  de  Rome.. 

Les  cloaques  de  Rome,  ou  fes  A(|ueducs  fouterrains,  étoient  aufli  comptés 
•parmi  fes  merveilles  i  ils  s'étendoient  fous  toute  la  ville ,  &  fe  fubdivi- 
ibient  en  plufieurs  branches  qui  fe  déchargeoient  dans  la  rivière  :  c'étoienc 
de  grandes  &  hautes  voûtes  bâties  folidement ,  fous  lefquelles  on  alloit  en 
bateau  ;  ce  qui  faifoit  dire  ^  Pline  que  la  ville  étoit  fufpendue  en  Pair  ^  & 
^u'on  navigeoit  fous  les  maifons  \  c'eft  ce  qu'il  appelle  le  plus  grand  ou^ 
vrage  qu^on  ait  jamais  entrepris.  Il  y  avoit  Tous  ces  voûtes  des  endroits  où 
des  charrettes  -chargées  de  roin  pouvoient  pafler  ;  ces  voûtes  foutenoient  le 
pavé  de  rues.  Il  y  avoit  d'efpace  en  efjpace  des  trous  où  les  immondices 
de  la  ville  étoient  précipitées  dans  les  cloaques.  La  quantité  incroyable 
d'eau  que  les  Aqueducs  apportoient  à  Rome ,  y  étoit  aum  déchargée.  On  y 
avoit  encore  détourné  des  ruifieaux,  d'où  il  arrivoit  que  la  ville  étoit  tou- 
jours nette ,  &  que  les  ordures  ne  féjournoient  point  dans  les  cloaques  ^  & 
étoient  protnptemenr  rejettées  dans  la  rivière 

Aqueduc  de  Ségovie  en  EJpagne. 

V^Et  Aqueduc  joint  enfemble  deux  montagnes  féparées  par  un  intervalle 
de  trois  mille  pas.  Il  efi  compofé  de  1 77  arcades  a  deux  rangs  pofés  l'un 
flir  l'autre.  Le  rang  inférieur  porte  l'eau  dans  les  fauxbourgs  de  Ségovie^ 
&  celui  d^au-deffus  dans  la  ville.  Quoique  les  pierres  y  fuient  liées  fans 
aucun  ciment,  la  conftruâion  de  tout  l'édifice  efl  néanmoins  fi  folidoi, 
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Îiu'il  s'eft  confervé  jufqu^  préfent  dans  (on  entier.  L'opinion  la  plus  mSs» 
emblable  attribue  cet  ouvrage  à  Trajan. 

Aqueducs  de  la  Gaule.  Aqueduc  de  Coutances.  Aqueduc  de  Mei^. 

JL/  E  toutes  les  Provinces  qui  octt  été  foumifes  à  la  domination  des  Ro- 
mains 9  la  Gaule  eft  celle  où  ils  paroiflent  avoir  conftruit  le  plus  grand 
nombre  d'Aqueducs,  Plûfieurs  ne  font  connus  que  par  leurs  débris  ;  mais 
que  l'on  cpnfblte  le  F.  de  Colonia  fur  celui  de  Lyon ,  Meurifle  fur  celui 
de  Metz,  les  hifloriens  de  la  Provence  fur  ceux  dV)range  &  de  Fréjus, 
lés  hiftoriens  du  Languedoc  fur  ceux  de  1  ouloofe  &  de  Nimes  ,  &  que 
des  defcriprions  qui  ont  été  données  par  ces  écrivains ,  on  rapproche  les 
plans  qu'en  a  publiés  D.  Bem.  de  Montfàucon ,  on  jugera  qu'aucune  partie 
de  l'Europe  ne  polTede  d^auffi  précieux  monumens  de  -  la  magnificence 
romaine, 

L'Aqueduc  de  Coutances  que  M.  l'Abbé  de  Fontcnu  aura  le  mérite  d'a- 
voir le  premier  fait  connoitre ,  s'eft  confervé  jufqu'à  préfent  tel  qu'il  a 
été  originairement  conilruit ,  à  la  réferve  des  cintres  de  onze  arcades ,  qui 
ont  été  réparés  dans  des  temps  poflërieurs.  Comme  tous  les  anciens  Aq^ie* 
ducs  de  Rome ,  dont  Frontin ,  intendant  des  eaux  fous  Trajan ,  &  Fabrçt- 
ti  9  après  lui ,  nous  ont  donné  la  defcription ,  il  ef}  compofé  partie  en 
maçonnerie  pleine  &  folide ,  partie  en  arcades  ^  partie  en  ouvrages  fou- 
terrains  ou  canaux. 

Les  eaux  qu'il  portoit ,  venoient  de  la  fontaine  de  l'Ecoulandrie ,  ainfi 
appellie  du  nom  de  la  terre  ,  où  elle  fe  trouve.  Des  canaux  de  terre 
les  rece voient  au  fortir  de  la  fontaine ,  &  les  conduifbient  dans  un  rekr^ 
voir,  qui  en  étoit  à  6o  pas  géométriques.  Ce  réfervoir  fubfifle  prefque 
dans  fon  entier;  c'eft  un  bâtiment  de  dix  pieds  en  quatre,  couvert  d'ar- 
doifes ,  au  milieu  duquel  eft  un  badin  de  quatre  pieds  de  large  (ur  fix  de 
long  &  deux  de  profondeur,  revêtu  de  pierres  du  pays,  de  même  efpece 
eue  celles  des  arcades.  Oif  l'appelle  le  repos.  Du  réfervoir ,  Teau  traver* 
loit  par-dëflus  de  grandes  pièces  de  terre  plantée  en  pommiers,  &  aUoit 
fur  les  arcades  de  l'Aqueduc,  qui  la  conduifoient  par  des  canaux  de  plomb 
fous  une  autre  portion  de  terre  plantée  auffi  en  pommiers  ,  nommée  la 
croûte ,  ou  le  clos  aux  moines ,  paffoit  enfuite  par  un  couvent  de  Jaco- 
bins, qui  en  retenoient  quelques  lignes  pour  les  befoins  de  leur  maifbn, 
puis  fe  rendoit  dans  la  ville ,  pour  venir  fe  jetrer  dans  un  grand  regard , 
ou  château  d'eau ,  (îtué  au  milieu  de  la  place  de  l'Eglife  Cathédrale ,  & 
vis-â-vis  le  portail,  d'où  elle  fe  diftribuoit  dans  les  différens  quartiers.  Il 
ne  refte  pas  les  moindres  veftiges  du  regard ,  qui  n'eft  plus  connu  que  par 
quelques  vieux  titres,  où  il  en  eft  parlé. 

Comme  l'Aqueduc  de  Coutances  ne  tiroit  pas  fcs  eaux  de  loin ,  il  n'a- 
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voit  de  longueur*,  depuis  la  fource ,  oii  il  les  emprantoit  jufqu^à  fon  dé- 


celle-ci,  qui  eft  la  dernière,  julqu'à  la  fource.  Des  93a  pas,  il  y  en  avoir 
800  d'ouvrages  fouterrains ,  partie  en  canaux  de  plomb  ,  partie  en  canaux 
'de  terre  cuite ,  enfoncés  dans  des  tranchées  recouvertes  de  terre.  Les  autres 
132  pas  qui  font  660  pieds,. ou  iio  toifes,  comprennent  tous  les  ouvra*** 
ges  extérieurs. 

Un  des  plus  beaux  monumetîs  de  la  grandeur  romaine  efl  l'Aqueduc 
de  Metz ,  dont  il  refte  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'arcadçs.  Ces 
arcades  traverfoient  la  Mofelle,  rivière  grande  &  large  dans  cet  endroit. 
Les  fources.  abondantes  de  Gorze  fburnifToient  l'feau  à  la  Naumachte.  Ces 
eaux  étoient  rafTemblées  dans  un  réfervoir;  de-là  elles  étoient  conduites  par 
des  canaux  fouterrains  faits  de  pierre  de ' taille,  &  fi  fpacieux  qu'un  hom- 
me y  pouvoir  marcher  droit  :  elles  pafToient  la  Mofelle  fur  ces  hatltes  & 
fuperbes  arcades  qu'on  voit  encore  à  deux  lieues  de  Metz ,  fi  bien  ma-^ 
çonnées  &  fi  bien  cimentées ,  qu'excepté  celles  de  la  partie  du  milieu ,  que 
les  glaces  ont  emportées,  elles  ont  réfifté  &  réfiflent  aux  injures  les  plus  vio- 
lentes des  faifbns.  De  ces  arcades^  d'autres  Aqueducs  conduifoient  les  eaux 
aux  bains  &  au  lieu  de  la  Naumachie. 

Après  ces  édifices  aufli  utiles  que  magnifiques,  on  peut  parler  de.  l'A- 

Sueduc  que  Louis  XIV  fit  bâtir  proche  Maintenon ,  pour  porter  les  eauX 
e  la  rivière  de  Bucq  à  Verfailles  \  c'efl  peut-être  le  plus  grand  Aquedue 
ui  fi>ir  à  préfenr  dans  l'univers  ;  il  eft  de  7000  brafTes  de  long  fur  2560 
e  haur,  &  a  242  arcades. 
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ÉSAR  dit  que  l'Aquitaine  étoir  féparëe  au. Nord,  de  la  Gaule  Cel- 
tique ,  par  la  Garonne.  Les  Savans  ne  font  pas  d'accord  fur  fiss  autres  bor- 
nes. Selon  le  parti  qu'on  prendra ,  l'Aquitaine  fera  plus  ou  moins  refierrée. 
Lorfque  Cé(ar  divifa  les  Gaules  en  quatre  grands  Gouvernemens ,  il  fit  en- 
rrer  dans  l'Aquitaine  les  Bourdelois ,  les  Angoumois ,  les  Auvergnats ,  ceux 
du  Vêlai  ^  du  Gévaudan ,  du  Rouergue  ,  du  Quercy ,  les  Agénois ,  les  Ber- 
ruyets ,  les  Limofins ,  les  Périgordins ,  les  Poitevins ,  les  Saintongeois ,  les 
Elviens  ou  ceux  du  Vivarais ,  à  la  place  defquels  un  Empereur  qu'on  foup- 
çonne  être  Galba,  mit  ceux  d'Albi.  Sous  Julien  l'Aquitaine  étoit  partagée 
en  deux  Provinces;  ces  deux  Provinces  s'appellerent,  fous  Valentinien, 
première  &  féconde  Aquitaine ,  dont  Bordeaux  fut  la  métropole.  Dans  la 
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fuite  oa  voit  Bourges  niAropole  de  la  première  Aquitaine ,  cofflpal^e  de 
fept  autres  cïc^s  ;Tavotr ,  celle  d'Auvergoe,  de  Rhodes,  d^Albi^  de  Cahors  « 
de  Limoges,  de  la  Cité  de  Gévaudao  &  de  celle  de  Vêlai;  &  Bordeaux 
métropole  dé  ta  féconde  Aquitaine ,  &  fous  elle  >^gen ,  AngouJéme ,  Sain- 
tes ,  Poitiers  &  Férigueux;  cette  contrée  fùl  appellée  Aquitaine,  de  Paboit- 
dance  dé  Tes  eaux  ;  on  Tappeiloic  anciennement  Armonqut  de  armor,  anî  ^ 
en  langue  Gauloîfe,  lîgoinoit  pays  maritinu.  II  &ut  ajouter  à  la  première 
&  féconde  Aquiuine  la  -Novempopuianie ,  compofée  des  douze  cités  fuî- 
vantes,  Eaufe  métropole,  Acqs,  Leitoure,  Cominges,  Confetans}  la  cité 
des  Boiates  ou  de  Bufch,  celle  de  Bearn ,  Aire,  Bazas ,  Tarbes,  Oléroa 
&  Aufch  ;  &  ces  trws  Provinces  formèrent  l'Aquitaine  entière.  L'Aquitai- 
ne ,  aprè$  avmr  éprouvé  plufieurs  révolutions ,  tut  érigée  en  Royaume  en 
77lt  par  Charlemogne  ,  èc  fuppiimée  par  Charles-le-Chauve ,  qui  y  mie 
des  Ducs. 

^L'on  a  vu  de  ih»  jours»  en  17^3 ,  le  titre  de  Duc  d'Aquitaine,  lenoo* 
vellé  fur  la  tête  du  fécond  fils  du  Dauphin ,  lequel  fécond  his,  par  ta  mort 
de  fon  père  &  de  foo  frère  ahié ,  ell  devenu  Dauphin  lui-même ,  puis  Roi  : 
c*eft  Louis  XVI. 

L'Aquitaine,  qu'on  peut  appeller  mgdemc^  eft  renfermée  entre  la  Loire, 
l'Océan  &  les  Pyrénées.  Il  y  en  a  qui  ne  comprennent  fous  ce  nom  que 
la  Guienne  &  la  Gafcogne  :  d^autres  divifent  l'Aquitaine  en  trois  pâmes  i 
la  première  comprend  le  Berry  &  le  Bourbonnois ,  la  haute  &  bafle  Au- 
'  vergne^  le  V^ai  &  le  .Gévaudan,  le  Rouergue  &  l'Albigeois,  le  Quercy, 
le  haut  &  le  bas  Lùnt^n ,  ia  haute  &  baffe  Marche  ;  la  féconde ,  le  Bout- 
delois,  le  Médoc,  U  Saintonge,  l'Au^is^  l'Angoumois,  le  Périgord,  l'A- 
génoii  &  le  Condomois  ;  la  croideme ,  l'Armagnac  &  te  fiîgorre ,  Comin- 
ges, Conferans,  le  fiéam,  la  bafle  Navarre,  les  Bafques,  les  Landes,  le 
Pazadois  &  la  petite  Gafcogne> 
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ii  R  A  6 1 E.,  f.  f.  grandt  .Xégion  d^  CJfic ,  en  forme  de  Pénir\fulé ,  /Ituec 
itrure  U  tz*  &  5^'  degrés  de  Uuiuidc  feptcntrionaic  ^  &  entre  le  S^*  ^ 
le  ^j*  degrés  de  longitude  i  ce  qui  fait  une  éteàdue  d? environ  ffoo  luuee 
en  longueur  &  de  ^00  dans  fa  plus  grande  largeur. 

'  '  .  .     .  ■  •         ' 

Dtfcription  Géographifue^  &  Politique  de  VArabie-y  faîte  fur  ks  ikux  & 
.  diaprés,  le^  notices  recueillies  par  les  habitans.  Far  M.  Ni  SB  î^ H  S,. 

1  y  ANS  l'Arabie  comme  dans  la  plupart  des  pays  dé  la  Zone  rorride; 
il  ny  a  que  deux  faifons4  favoif^  la  laifon  feche  &  la  faifon  pliivieufe« 
C^ell  à  la  divérCe  tranfpoGtion  &  durée  de  ces  deux  faifons  de  Tannée  dans 
lés  pays  chauds^  au'îl'  faut  attribuer  la  variété  de  leurs  produéHons.  LaNà^ 
«ure  agiflant  prés  de  la  ligne  avec  toute  la  force  de  fon  influence  dîre6te, 
n'a  pas  befbin  d'appeller'  à  fon  fecôurs  les  faifons*  intermédiaires  qui  font 
fiécefTaires  dans  les  pays  tempérés,  oh.  le  principe  végétal,  qui  tend  cha- 
que année  à  fon  dernier  terme,  nous  retrace  dans  l'arriere-faifon  la  cadu"> 
cité  d'une  vieillelfe  débile  &  infirme.  Comme  la  chaleur  vitale  fè  retira 
alors  au  feid  de  la  terre,  cette  chaleur  n'éft  reproduite  que  par  Taâioa 

Î graduelle  &  iucceflive  du  principe  de  la  végétation ,  âont  l'impreflfîon  Q 
emblable  à  celle  qui  fait  éclore  le  germe  du  génie  &  de  la  penfëe ,  rentl 
la  faifon  des  fleurs  pleine  de  délices  &  de  falubrité  pour  l'homme.  Si  U 
variété  des  faifons  offre  aux  Européens  des  plai(irs  très- variés ,  l'uniformité 
fiable  &  permanente  des  temps  fecs  &  humides  fournit  aux  Arabes  les 
moyens  de  régler  de  la  manière  la  plus  fâre  tous  leurs  travaux  rufliques. 
Dans  l'Yemen  le  temps  pluvieux  commence  vers  te  milieu  du  mois  de 
Juin  &  finit  vers  la  fin  de  Septembre.  La  faifon  pluvieufe  tombant  dans 
les.  phis  grandes  chaleurs,'  c^eft  la  nature  qui  fait  les  frais  de  la  tempéra- 
ture de  Pair;  &,  c'eft  un  vrai  bonheur  pour  ce  pays,  comme  ç'^en  eft 
un  pour  ces  imaginations  brûlantes  qui  font  fi  fujettes  ^  donner  dans  les 
paradoxes ,  lorfque  le  fang  froid  de  la  raifon  trace  la  forme  de  leurs  ima- 
ges, &  mefure  la  force  de  leur  accès.  La  côte  orientale  de  l'Arabie  ne 
jouit  pas  de  la  même  température  d'air ,  puifqu'à  Maskat  &  dans  le  pays 
montagneux,  la  faifon  pluvieufe  comhience  à-peu-près  le  21  Novembre  & 
dure  fufqu*au  18  Février.  Dans  la  Province  d'Oman,  ie  feif,  ou  le  temps 
bumide:  eft  compris  entre  le  19  Février  &  le  20  Avril.  Ainfl  la  Nature  dont 
Tome  y»  Eeee 
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les  opérations  fe  règlent  &.  fe  modifient  fur  le  loca).,  ep  vmgM  Tepoque 
•des  pluies ,  a  varié  en  même  temps  le  fort  des  divers  habitans  de  r Ara- 
bie. Une  Âtmofphere  dont  les  révolutions  périodiques  ont  tant  de  ^veriîcé 
quant  à  leurs  termes ,  doit  auflî  avoir  lieaucoup  de  variations  par  rapport 
aux  divers  degrés  de  la  chaleur.  A  Sana,  capitale  de  l'Yemen,  le  thermo* 
mètre  de  Fahrenheit  n^a  jamais  paffé  le  85^  ^^Vé  depuis  le   18  jufqu^aa 
a4  Juillet,  au  lieu  que  dans  la  Province  voifine  de  Tehanfïa:,  qui  elt  fur 
les  bords  -de  la  mer  rouge  &  par  confèquem  plus  balfe  que  ITemen  ^  le 
•thermomètre  étoic   prefque  toujours  au   98^  degré   depuis  le  6  juiqu'au 
ai  Août.  La  chaleur  devient  alors  insupportable  par  une  efpece  d'inertie 
ou  une  forte  de  calme  total  de  Pair,  qu'aucun  fouffle  de  vent  ne  vient 
rafraîchir.  Pendant  qu'il  gèle  dans  les  nuits  d'hiver  à  Sana,  le  therraome* 
tre  eft  à  Loheja ,  ville  maritime  de  la  Province  de  Tehama ,  au  86*  de- 
^réy  comme  dans  lès  plus  grandes  chaleurs  de  nos  ërés;  Cesr  obferratio» 
météorologiques  font  voir,  que  l'Arabie  refleinble  à  quelques  contrées  de 
l'Amérique ,  où  la  diffêrente  hauteur  des  diffërens  pays  met  une  fi  grande 
diverfité  dans  l'intenfité  de  la  chaleur.  Les  Arabes  nomment  leurs  canicu- 
les Smum  y  &  c'eft  audi  de  ce  nom  qu'ils  appellent  un  vent  mortel  qui 
fouffle  dans  le  défert  entre  Bazra ,  Bagdad  ^  Aiep  &  la  Mecque ,  dans  les 
4>lus  grandes  chaleurs»  Comme  les  dangers  auxquels  un  peuple  eft  cxpoTé ,  le 
rendent  inventif  pour  s^en  garantir  ^  les  Bédouins ,  ou  les  habîrans  du  dé* 
iert  ont  un  pielTenrîment  de  l'arrivée  du  Smum^  fois  par .  l'odorat ,  ibit 
par  quelqu'autre  figne  que  l'expérience  leur  fournit,  de  forte  qu^entrainés 
par  un  inftinâ  phvfique  ils  fe  jettent  d'abord  à  terre ,   tandis  qu'un  (ënti* 
ment  d'humanité  tes  fait  crier  pour  averdr  tous  les  étrangers  de  fe  précau- 
tionner de  la  même  manière  contre  le  danger.  Un  Chirurgien  François  qui 
▼ouloit  braver  ce  phénomène  pour  l'obferver ,  ne  fe  rendit  pas  i  Pavis  des 
habitans  y  &  périt  avec  les.  imitateurs  de  fon  audace.  L'^r  rendu  trop  ou 
trop  peu  élafttque  eft  également  préjudiciable  à  l'homme.  Le  vent  brûlant 
qui  vient  de  la  Lybie ,  &  parcourt  l'Egypte  dans  le  temps  où  l'air  eft  im- 
prégné des  exhalaifons  du  Nil ,  eft  peut-être  la  caufe  des  maux  qui  affli- 
gent les  Egyptiens.  En  Arabie,  une  efpece  de  Zéphyr,  tant  foit  peu  plus 
chaud  que  l'air  de  ce  pays  ne  l'eft  dans  les  grandes  chaleurs  ^  fuffit  pour 
étouffer  l%omme ,  en  rendant  la  refpiration  impolTible  par  le  défaut  d'un 
air  élafiiqjue  &  propre  à  refpirer.  En  confidérant  la  caufe  de  cet  état,  il 
eft  ûfé  de  concevoir  qu'on  a  pu  faire  revenir  ceux  qui  paroiâbient  morts 
dVpuifement,  &  que  des  perfonnes  diffîremment  accablées  de  laffîtude 
n'en  ont  pas  également  fouflert.  Il  y  a  même  une  efpece  d'analogie  entre 
J'état  de  ces  épuifés  &  celui  des  noyés  qui,  fecourus  à  temps,  ont  été 
rendus  à  la  vie. 

Nous  ne  connoiftbns  pas  ces  ravages  caufSs  par  les  vents  brâîants  du 
midi  ;  mais  nous  favons  au  contraire  par  l'expérience  que  la  fuccelfion  trop 
fubite  an  chaud  au  froid  altère  nos  humeurs  II  tr'çn  eft.  pas  de  même  dana 
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les  ifles  du  Golfe  Ferfique  oii ,  en  imitant  la  conduite  des  Nationaux ,  je  . 
n'ai  jamais  fi  bien  dormi  que  quand  mon  lit  expofé  en  plein  air  étoic  en-» 
tiiiremenc  humeâë  de  l'abondante  rofée  qui  toniboit  pendant  la  nuit.  Tous 
les  babitans  de  Tlfle  de  Charedfi  &  4e  Méredin  couchent  en  plein  air  de- 
puis la  mi-Mai  julqu'au  mois  d^Oâôbre.  Ce  qui  lait  penfer  que  ce  n'eft  pas  . 
ralternative  du  firoid  &  du  chaud ,  du  fec  &  de  l'humidité  qui  eft  vrain>ent 
nuifible,  mais  Talliage  des  parties  impures  qui  tombent  avec  la  roiee*  Ua 
air  aufli  pur  que  celui  de  ces  ifles,  ne  contenant  aucune  de  ces  parties  hé- 
térogènes^ ne  peut  que  reftaurer  les  forces  &  donner  un  nouveau  prin«> 
cipe  d'aâdvité  &  de  vie. 

Un  Pays  dont  le  Phyfique  eft  monté  (br  un  ton  d'uniformité  prefque 
Invariable ,  imprime  aux  habitans  uiîe  façon  de  penfer  à  peu  près  lembla^ 
b.le,  parce  que  c'eft  fiir  le  climat  qu'on  voit  que  les  Nations  règlent  leurs 

Îenres  de  vie,  d'oii  nailfent  les  mœurs  &  les  notions  publiques.  L'ÂraS^ 
ont  le  genre  de  vie  eft  fort  fimple ,  ne  reconnoit  pour  authentiques  d'au- 
tres titres  de  Noblefle  que  ceux  qui  font  attachés  à  la  qualité  de  Souve- 
rain &  de  Légiflateur.  Les  defcendans  des  Seigneurs  qui  ont  joui  de  la 
Souveraineté  dans  leurs  cantons ,  fè  croient  ennoblis  par  l'indépendance- 
Qu'ils  ont  fii  conferver  &  perpétuer  dans  leurs  Êunilles«  Comme  l'Arabe  ne 
iepare  jamais  fidéc  de  puiuance  de  .celle  de  l'élévation ,  il  ne  regarde  pour 
nobles  que  ceux  qui  peuvent  fe  foutenir  par  eux-mêmes.  La  dimculté  qu'a 
l'oriental  de  féparer  le  nom  de  la  chofe ,  &  le  figne  de  ce  qu'il  doit  figni- 
fier,  eft  la  principale  caufe  de  ce  qu'en  Orient  la  Nobleflè  eft  fi  peu  va- 
riée. C'eft  à  la  poftérité  des  Scheichs  ou  Seigneurs  indépendans ,  &  à  celle 
de  Mahomet ,  que  fe  r.éduit  toute  la  Noblefie  Arabe.  Les  Schérifi  ou  Emirs. 


qui  tiendroit  du  prodige  ^  fi  l'on  ne  favoit  avec  quel 
d'appartenir  à  une  famille  décochée  Aes  plus  hautes  diftinâionc. 

Tous  ces  Prétendans  à  la  Couronne  &  au  Sacerdoce  étoienc  perfëcutés 
fous  les  Califes,  6c  difberfés  dans  plufieurs  provinces  :  ils  s'allièrent  donc 
avec  les  familles  les  plus  puiftantes.  Ayant  befbin  d'appui  &  fè  trouvant 
néceftités  à  renforcer  leur  parti ,  ils  ne  firent  pas  difficulté  de  fe  fervir  de 
la  voie  d'adoption  ^  &  donnèrent  les  noms  dq  Schérif  &  de  Seid  à  ceux 
qui .  les  pouvoient  feconden  Les  Schérifs  de  Maroc  qui  fous  le  nom  de  Sidi 
(  Seigneur  )  régnent  encore  aujourd'hui  fur  l'ancienne  Mauritanie,  font  voir 
ce  que  le  zèle  de  la  Religion  a  pu  opérer  en  faveur  de  ces  defcendans  de 
Mahomet ,  dont  la  puiffance ,  à  force  d'être  abfblue ,  eft  devenue  terrible.  En- 
tre tous  ces.  Schéri^-,  les  originaires  de  la  Province  de  Hedfias ,  font  repu*- 
tés  les  plus,  nobles ,  parce  qu'ils  fe  (ont  le  iiioins  méfalliés.  Les  deux  bran- 
ches principales  font,  çplles  de  Haffan  &  de  Hoffein,  tous  deux  petits  fils 
de  Mahomet  par  fa  fille  Fatimah ,  époufe  d'Ali ,  qui  fut  le  quatrième  Ca- 
life ou  Vicaire  du  Prophète»  U  eft  trcs-remarquable  que  ces  deux  branches 
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foienc  réellement  4iAinâ^s ,  par  la  profeflion  des  armes  que  IVinée  a  fiiîv 
vie,  &  par  la  profefllon  des  lettres  ï  laquelle  la  branche  cadette  aéré  conf' 
raniment  attachée.  AinH  les  gens  de  la  plus  haute  extraâion  parmi  les  Mu- 
fulmans ,  &  qui  plus  eft  des  Saints ,  fe  font  un  mérite  de  la  culture  de 
Tefprit  &  ne  croient  pas  fe  dégrader  en  faifant  de  l'ëiude  une  de  leurs  prin- 
cipales occupations.  Ceft  dommage  que  le  goàr  des  belles  connoiflances 
n^ait  pas  plus  percé  dans  ce  pays ,  puibjue  des  gens  de  qualité  attachés  aux 
lettres  par  état  feroient  intérefles  eux-mêmes  à'  les  protéger. 

On  eft  fi  foij^eux  de  confèrver  de  db  multiplier  la  fainte  race  des  Sché- 
rlfs,  qu'on  n'eit  pas  traité  d'ignoble,. quoique  la  mère  fût  efctave.  La  ré- 
ponfe  que  me  fit  un  Turc  fur  cette  matière  délicate^,  dépofe  en  faveur  de 
là  fermeté  de  la  foi  &•  de  la  confiance  que  les  Orientaux  mettent  dans  la. 
vertu  de  leurs  époufes.  L'or,  me  dit  le  bon  homme ,  n'eft-il  pas  toujours 
orr,  qu'on  le  mette  dans  une  bourfe  de  foie  on  dans  une  de  cuir}  h  les 
Orientauit ,  avec  toutes  les  précautions  qu'ils  prennent  pour  fe  garantir  des 
embûches  de  l'amour,. dévoient  encore  craindre  d'échouer,  ilis  feroient  les 
plus  malheureux  des  hommes.  En  Occident  où  les  fentimens  remplacent  les 
verroux,  &  où  l'on  fe  contente  de  là  certitude  morale,  l'on  lait  aller  de' 
pair  l'origine  maternelle  avec  celle  que  l'on  a  du  père.  Ainfi  les  diverfès 
ftçons  de  juger  fe-  règlent  fiir  les  coutumes  &  les  façons  d'agir  des  peuples. 

Cette  diverfitë  fe  niit  voir  dans  les  chofes  qui  regardent  la  Religion  ^ 
comme  dans  rout  le  refie.  L'intolérance  niahométane ,  par  exemple ,  n'eft 
pas  civile  comme  en  Europe ,  mais  fimplement  religieufe  &  perfonnelle. 
]1  y  a  dies  Banians  dans  l'Yemen  ;.  à  Maskat  ils  ont  des  pagodes  dans  leurs 
maifons,  &  ils  brûlent  publiquement  leurs  mortsi  L'Iman  leur  défendit 
d'amener  leurs  femmes;  mais  ce  ne  fut'()oint  par  un  fcrupule  de  Religion; 
ce  fut  pour  prévenir  lesWiolentes  difputes  qui  s'éroient  une  fois  élevées 
parmi  li;s  Mufulmài^s  au  fujet  d'une  belle  Indienne.  Pour  les  Chrétiens  & 
lès  Jui^  qui  vivent  tranquillement  dans  ce  pays,  ils  n'ont  qu'à  éviter  tout 
commerce  avec  des  filles  Mahométanes  ;  &  a  s'àhilenir  de  palier  fur  le  (aint 
*  difiriâ  de  la  Mecque. 

Les  trois  fc&ts  de  Sùnni,  dé  Schia- &  de  Zeidi,  font  répandues  dans 
toute  là  prefqu'Iflè;  Le  Souverain  de  l'Yemen  oui  eft  en  même- temps  Iman- 
ou  Prêtre,  repie  fur  dés  Sunnites,  quoiqu'il  foit  lui-même  de  là  feâedes 
Zeidites ,  fans  avoir  jàmaîs  befoin  dje  publier  des  édits  de  pacification.  La 
face  des  Juifi  qui  étoit  autrefois  fi  nombreufe  en  Arabie,  s'eft  encore 
confervée  dans  les  régions  montagneufes  de  la  Province  de  Hèdfias  ^  où  il 
y  en  a  des  tribus  entières ,  foumifes  à  leurs  Scheich»  nationaux  ,  &  qui 
ne  dépendent  de  perfonne.  Cette  Contrée-  paroit  être  li-  feule  où'  la  Na- 
tion Juive  ait  pu  confèrver  fort  ancienne  forme  fbciale  ;  &  c'êft  à'  caufc 
dé  là:  parfaite  uniformité  qui  fe  trouve  entre  les  tribus' des  Arabes  &  les 
douze?  tribus*  d'Ifraël:  Pour  lès  Chrétiens  au  contraire ,.  iV  n'y  en  a  que 
quelques  fbibles  reftes,  &  de  tant  d'EgJifes  floriflantes   il'  n'j^  a  plus  que: 


celle  ^e  Bâfra  ;  ce  ou'il  faat  fans  doute  attribuer  aux  guerres  prefque  con^*  ' 
tinqeiles  que  les  Araoes  firent  aux  Grecs,  qui,  foupçonnés  d'intelligence  avec 
feurs  anciens  .maîtres ,  fe  retirèrent  apparemment  dans  les  pays  des  Empe- 
reurs de  Conftaminople;,  ou  périrent  dans  les  guerres  inteftines  de  TArabie. 
Les  Chrétiens  dé  St.  Jean  &  de  St.  Thomas  qu'on  a  trouvés  dans  la  Ferfe 
éc  awx  Indes ,'  paroiflent  être  des  fugitifs  de  PArabie  qui  a  contenu  lés  plus- 
anciennes  Egliles  de  POrient ,  &  oh  il  y  a  encore  des  Sabéens  ou  des 
Chrétiens  de  Sx.  Jean.  La  gVande  communication  qu'il  y  a  eu  entre  PArabie' 
&  rAbyflinie  ou  le  Habbefch ,  a  dû  aufli  procurer  l'avancement  du  ChriP 
tianifme  dans  ce  pays ,  que  te  Patriarche  Cophte  d'Alexandrie  a  lu  réduire^ 
à  fa  juri(di6Hon  ipirituelle.  . 

Par  cet  expofé  fidèle  l'on  voit  cfairement  que  la  rajgè  de  faire  des  Pro- 
félytes  ,  n'a  jamais  prédominé  en  Arabie.  Ils  admettent  dans  leur  commu- 
nion tous  ceux  qui  veulent  y  être  admis;  mais  ils  ne  forcent  perfonney 
êc  ne  mettent  point  d'entraves  aux  confciences.  A  Mocka,  fi  un  matelot»- 
à  l'infu  d'un  Capitaine ,  va  demander  à  être  circoncis ,  &  fi  (on  maître  le 
reclame  à  temps ,.  il  lui  eft  d'abord  livré.  Pour  foulagér  les  Profélytes  qui* 
font  pauvres ,.  le  Gouverneur  de  Mocka  eft  obligé  de  payer  à  chacun  un 
écu  oc  un  quart  par  mois.  Mais  pour  ne  pas  entretenir  la  parefie ,  on  lui 
retire  (a  penfion  d'abord  qu'on  découvre  qu'il  fait  un  métier.  Le  Couver-* 
nement  ne  s'embarrafle  alors  plus  de  la  perfoiine  du  nouveau  coilverti ,  & 
ne  le  gêne  en  aucune  manière  >  ni  par  rapport  à  fon  commerce  avec  les' 
Européens ,  ni  à  l'égard  des  voyages  de  long  cours.  Quant  aux  vices  que 
Ton  joint  aux  pratiques  religieuies  de  toutes  lés  croyances ,  les  Mahométans 
n'en  font  pas  plus  exempts  que  les  autres  peuples.  Un  Janilfaire  de  Bagdad* 
a  qui  un  Citoyen  devoitde  l'argent,  alla  lui  en  demander  le  paiement 
au  terme  qui  étoit  échut  :  Ib  débiteur  contrefaifant  le  béat ,  pria  le  militaire 
de  fe  fouvènir  de  Dieu  &  de  fon  Prophète ,  de  ne  pas  fe  Bcher  &  de 
prendre  patience.  Ce  langage  déplut  au  foldat,  &  il  commença  à  briifquer 
fon  débiteur.  Le  cafFard  ne  dilcontini^ant  point  de  lui  parler  fur  ce  ton 
doucereux  ,  la  patience  échappa  au  Janiffaûre ,  &  au  mot  de  Prophète  il 
iÇt  un  jurement  qui  parut  fi  outrageant  au  dévoty  que  pour  rl'avoir  plu$ 
rien  à  démêler  avec  cet  impie,  il  alla  le  dénoncer  au  Cadi.  Le  Cadi  n'ayant 
pas  plus  de  lumières,  que  l'acculateur  n'avoit  de  fentimens , .  fit  pendrç 
raccufé  comme  blafphémateur.  On  traite  de  blafphéme  en  Orient ,  ce  qui 
dans  un  cas  fembtable  ne  feroit  pas  regardé  fur  ce  pied-là  en, Occident, 

Farce  que  toute  la  doârine  Mufulmane  fe  réduit  à  deux  dogmes ,  qui  font 
unité  de  Dieu,  &  la  mifiion  du  Prophète.  Ainfi  un  homnie  qui  manque 
de  refpeâ  à  Dieu  &  à  fon  Apotref  efi  çenfé  avoir  renié  la  Foi;  &  les* 
Loix ,  en  le  retranchant  de  la^  oommunion-  des  Croyans  ,1  féviflent  contre* 
llii  comme  s'il  eût  apofiafié:  ,      ^   *'      .. 

.    Cette  févérité  outrée  dans  la  façon  de  penfer  religieiife  tient  au  càrac-' 
nre^  grave  &  férieux  des  Arabes,,  q)i.i  le  çpçtrà^çm  dans  tout  le  cours  d^ 
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leur  éducation.  A  peine  retires  du  Haram  ,  oli  ils  ne  reftent  ^ue  jufqunL 
Fâge  de  quatre  à  cinq  ans,  ils  font  toujours  auprès  du  Père  qui  ne  prend 
pas  foin  de  les  diftraire  par  des  amufemens  aflbrtis  à  leur  âge  ou  par  des 
arts  agréables  ,  comme  la  Mufîque ,  la  Danfe.  Le  beau  fexe  étant  exclu  de 
toutes  les  compagnies  y  la  converfation  n'eft  pas  afTaifonnée  de  ces  agré- 
mens  que  l'elbrit  des  femmes  y  fait  mettre.  L'Arabe  rendu. férieux  avant 
que  l'ulage  de  la  raifon  le  puifTe  rendre  tel ,  devient  indocile ,  roide  &  opi* 
niâtre  dans  le  temps  oii  il  ne  devroit  être  que  ferme.  C'eft  à  cette  inflexibi- 
lité du  caractère  Arabe  qu'il  faut  attribuer  la  durée  invariable  des  opinions 
&  des  ufages  qui  régnent  dans  ce  pays  depuis  tant  de  (iecles.  Un  efpric . 
qui  épuife  toute  fon  attention  à  coniidérer  un  feul  objet,  devient  incapa«> 
bie  de  contempler  un  objet  tant  foit  peu  différent  de  fon  idée  favorite. 
A  force  de  prendre  des  foins  pour  faire  tenir  fes  notions  à  fon  genre  de 
vie ,  à  fa  condition ,  &  à  fon  être ,  il  s'identifie  en  quelque  manière  avec 
fes  opinions  ,  &  pour  les  lui  ôter ,  il  le  faudroit  refondre. 

Les  hommes  peu  pliables  le  font  par  deux  raifons,  ou  bien  ils  fe  rendent 
tels  par  la  force  de  la  réflexion ,  ou  bien  par  l'uniformité  de  l'exercice.  Il 
faut  de  la  variété  à  Thomme ,  &  un  genre  de  vie  monotone  nous  efl  enfin 
à  charge.  L'Arabe  qui  n'a  pas  afTez  de  connoifTances  pour  fe  diflrairç  fuffi-- 
famment  par  l'étude ,  cherche  les  plaifîrs  champêtres  &  aime  à  fè  trouver 
dans  les  places  publiques  où  l'on  voit  les  ouvriers  de  l'Yemen  porter  Iqurs 
outils  &  travailler  à  leurs  ouvrages.  Ce  n'efl  pas  l'ennui  qui  chaffe  l'Arabe 
de  fa  maifon  ,  puifqu'un  Peuple   qui  a  peu  de  notions  ,  n'a  pas   plus  de 
défirs  :  or  l'ennui  vient  feulement  ofFurquer  l'entendement  &  hébéter  l'ame 
de  ceux  qui  fujets  aux  vertiges  d'un  cerveau  brûlé ,  font  des  comparaifons 
trop  défavantageufes  entre  les  biens  qu'ils  poffédent  &  ceux  qu'ils  voudroient 
.avoir.  Comme  tout  dépend  de  la  connoiffancede  ces  biens  vrais,  pu  fup- 
pofés  »  &  du  fentiment  d'af&étion  que  l'on  joint  à  leur  recherche ,  cette 
maladie  de  l'ame  n'afflige  donc  pas  les  Peuples  que  nous  regardons  comme 
demi-fauvages  ;  mais  l'ennui  venant  d'un  fens  exercé  dans  ce  que  les  plaifîrs 
ont  de  plus  piquant ,  cet  ennemi  de  notre  félicité  la  vient  troubler  au  fëin 
des  délices  &  pourfuit  le  plus  opiniâtrement  ceux  oui  s'étudient  à  fixer  la 
notion  des  plaifîrs  &  à  en  perpétuer  l'ufage ,  ou  en  variant  Ifïs  amufçmens 
à  l'infini  »  ou  en  les  voulant  prolonger  au-delà  de  leur  terme. 

Quand  l'efprit  d'un  Peuple  n'efl  pas  monté  fur  le  ton  d'un  favoir  léger  & 
fuperficiel,  il  n'ett  ni  chicanneur,  ni  fophiflique.  Les  querelles  font  vui- 
dées  très-fouvent  à  Pamiable  &  l'on  a  vu  s^appaifèr  en  Arabie  les  ePprits 
les  plus  échauffés  par  le  fang  froid  avec  lequel  un  tiers  vient  dire  aux  par- 
ties de  fe  fouvenir  -de  Dieu  &  du  Prophète.^  Le  phiegme  de  ces  peuples  du 
midi  ne  répond  pas  à  la  chaleur  du  climat.  On  y  efl  cependant  aufli  exa^ 
&  encore  plus  cauflique  fur  le  point  d'honneur  que  dans  tout  autre  pays. 
Un  homme  de  confidération  venoit  de  marier  fa  fille.  Un  autre  lui  de- 
mande d'un  ton  moqueur  s'il  ^toit  bien:  le  père  de  la  belle  femme  qu^ 
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-tvott  dontuée  à  un  tet  :  PArabe  outré  de*cet  affi-ont^  oui  Un  fut  fait  dans 

:  un  cafFé ,  &  n'étant  occupé  que  du  déshonneur  de  fa  hlle  »  alla  porter  fa 

.  tite.  L'inimitié  devint  alors  mortelle ,  &  l'ofFenfeur ,  ne  trouvant  de  (fireté 

.  en  aucun  endroit ,  prit  le  parti  d'offrir  au  Gouverneur  de  Korne ,  une  grande 

•  fomme ,  s^il  vouloit  le  prendre  Xous  fa  proceâion.   Le  médiateur  eut  beau 

:  employer  les  promefles  &  les  menaces  pour  fléchir  l'oflènfé  ;  celui-ci  pré- 

:  fërant  l'honneur  à  la  vie  »  ne  celTa  d'infifler  fur  le  droit  de  fe  venger ,  & 

l'on  ne  put  fauver  l'ofFenfeur  qu'en  portant  le  vindicatif  Arabe  à  accepter 

la  fille  cte-ibn  ennemi  avec  une  riche  dot  ;  encore  fîit*il  ftipulé  que  le  beau* 

père  ne  fe  préfenteroit  jamais  aux  yetut  de  fon  gendre. 

A  l'égard  des  Loix  pénales,  les  Arabes  en  font  au  terme  où  l'on  étoit 
en  Europe  au  temps  des  duels  judiciaires.  A  Sana ,  l'homicide  efl  puni  de 
-mort ,  mais  dans  quelques  autres  diflriâs  de  l' Yemen ,  on  laifTe  le  choix 
aux  parens  d'un  homme  qui  a  été  tué  par  un  autre ,  s'ils  veulent  s'accom- 
moder avec  le  meurtrier ,  ou  s'ils  aiment  mieux ,  fe  réferver  la  vengeant 
ce  9  ou  enfin ,  s'ils  en  ont  le  deffein ,  fe  battre  en  duel.  La  vengeance  oai^ 
ticuliere  &  privée ,  ce  malheureux  refle  de  l'état  de  nature ,  &  qui  efl  le 
plus  funefl'e  fléau  de  chaque  établiffement  fbcial,  fait  de  cruels  ravages  en 
Arabie  par  les  inimitiés  ot  les  guerres  de  famille.  Si  l'état  focial  nous  gène 

Siuelquefbîs  en  nous  iubordonnant  à  des  loix  qui  font  faites  pour  la  fureté 
é  tous ,  cet  état ,  quelque  reflreint  qu'il  foit ,  efl  infiniment  préférable  à  là 
licence  effrénée  des  paffions  qUi  régnent  dans  un  état  approchant  de  celui 
de  la  nature.  On  ne  peut  penfer,  fans  frémir,  à  la  foule  de  maux  qu'en- 
traîne l'idée  de  l'égalité ,  jointe  au  défir  de  fe  venger.  C'efl  par  le  frein  des 
Loix  qu'on  a  apprivoifé  les  hommes  ;  &  avant  que  de  leur  avoir  fait 
quitter  ce  que  la  paffion  avoir  d'illimité  &  de  fëroce  »  on  ne  put  entamer 
aucun  plan  de  police.  Qu'on  n'aille  pas  accufèr  d'ignorance  &  de  mal« 
adrefle.  les  Prêtres  &  les  hommes  Lettrés ,  du  moyen  âge ,  pour  n'avoir  pas 
corrigé  les  mœurs  de  leur  fiecle. 

,  Ces  mœurs  fondées  fur  des  vices  que  Ton  regardoit  comme  licites ,  n'é* 
toient  pas  fufceptibles  de  correâion.  La  réforme  d'un  Peuple  ne  peut  ja«- 
mais  aller  au-delà  des  termes  de  l'inftitut  Social.  Efl-il  mauvais ,  comme 
il  l'efl  en  Arabie  &  comme  il  l'a  été  autrefois  en  Europe ,  tous  les 
préceptes  ne  feront  que  pallier  le  mal.  C'efl  la  fanâion  légiflative  qui  doit 
faire  les  premiers  frais  de  l'éducation  publique  &  nationale ,  &  les  inflruc- 
tions  morales  iront  d'autant  plus  loin  qu'il  y  aura  plus  de  fblidité  dans 
cette  bafe. 

Le  mot  honneur  qui  s'adapte  également  li  la  perfonne  &  à  ce  qui  lui 
appartient ,  flt  naître  mille  ufages  &  jugemens  parmi  les  nations.  On  fait 
à  quel  point  les  Orientaux  font  cauteleux  fur  l'article  de  la  pureté  &  de 
la  fldélité  conjugale.  Il  faut  que  les  mœurs  des  Arabes  du  défert  fbient 
bien  innocentes,  puifqu'ils  mettent  l'état  de  vierge  au-deflus  de  la  plus 
dot,  &  renvoient  une  fille  fur  le  compte  de  laquelle  on  pourroir 
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avoir  des  foupçons;  Les  voyageors.  ornent  à  &ire.  des  eofttes ,  &  le  eechi 
tificat  demandé  par  un  Arabe  au  Cadi  que  fk  fitte  s'étoit  difloquée  lec 
membres  en  tombant  d^un  chameau ,  doit  être  relégué  au  temps  des  Fées» 
Cependant  il  ne  faut  jamais  porter  de  jugement  crop  univerfêl,  &  je 
puis  aflurer  qu'un  nouveau  marié  qui  porteroit  le  trouble  dans  la  fa- 
mille de  £bn  époufë ,  pafTeroic  pour  un  niûre  dans  les  meilleures  Villes 
de  la  prefqu'Ifle.  Parce  que  les  Ambes  connoiflenc  le  foible  qu'ils  ooc 
d'être  trop  défiants ,  ils  fe  font  privés  eux-mêmes  du  droit  de  tuer  leurs 
femmes  ;  &  les  parens  d'une  femme  qui  a  en  le  malheur  de  fuccomber 
à  la  fureur  homicide  de  fon  mari ,  peuvent  le  pourfuivre. 

Par  un  bizarrerie  dont  il  n'y  a  des  exemples  que  parmi  les  nations  di- 
vifées  en  tribus  &  familles,  il  efl  permis  à  tous  les  parens  d'une  fille 
prife  dans  les  pièges  d'un  feduâeur  mal-honnête,  de  lui  faire  payer  la  fé^ 
duâion  au  prix  de  la  vic^  Grâces  à  la  police  des  Occidentaux,  tous  ces 
ufa^es  atroces  font  abolis  depuis  long^temps ,  &  les  loix  prenant  tous  les 
citoyens  £ous  leur  défenfe ,  modèrent  &  règlent  les  peines  fur  ce  qu'il  y 
•9  eu  de  voiopraire  eu  d'involontaire  dans  les  délits. 

L'état  4e  niariajze  n'efl  pas  en  Orient  auffî  peu  réglé  qu'on  le  croit  en 
Occident.  Il  en  eft  des  polygames  comme  des  ivrognes  qui  font  plus  fré^ 
quens  dans  un  pays  que  dans  l'autre,  mais,  qui  ne  forment  jamais  des 
fiUiTes  &.  des  branehes  particulières.  Parmi  les  gens  aifés  de  l'Arabie,  on 
trouvQ  rarement  un  homme  qui  ait  plus  d'une  femme ,  parce  qu'il  y  a  de 
certaines  loix  gênantes  pour  les  maris  qui  vivent  dans  la  polygamie  ^  & 
qu'ils  n'éprouvent  pas  toujours  la  vérité  de  cet  apophtheraie  de  Mahomet, 
qu'une  fpurce  devient  toujours  plus  abondante,  à  melure  qu'on  y-puife 
davantage.  Il  n'efl  pas  non  plus  vrai  de  dire  que  les  pères  vendent  leurs 
filles  à  celui  des  précendans  qui  leur  ofBe  le  plus ,  puifque  pour  peu  qu'un 
homme  foie  à  fon  aife,  il  dote  fes  filles.  Cette  dote  appartient  exdufive» 
ment  h  la  femme  qui  en  difpofe  à  fa  volonté.  De  plus  le  mari  eft  obligé 
de  lui  afligner  une  certaine  fomme,  déterminée  dans  le  contrat  de  mariage  ^ 
qu'il  dcMt  s'engager  devant  le  Cadi  à  payer  à  fon  époufe ,  au  cas  quHl  vou*^ 
lût  faire  divorce  avec  elle.  La  femme  a  le  droit  de  demander  le  divorce , 
tout  comme  le  mari  la  peut  répudier.  Deforte  que  tout  bien  confidéré  les 
mariages  Mahomérans  ne  font  pas  formés  fur  le  modèle  des  Etats  abfolus 
&  defpotiques.  La  femme  ayant  fon  bien  en  propre  8f,  pouvant  retenir 
l'impétuofité  &  la  fougue  de  fon  mari  par  la  néceflîté  où  il  fc  trouve  de 
lui  payer  une  certaine  fommc,  au  cas  qu'il  fe  fépare  d'elle,  la  difcorde 
ne  règne  pas  plus  danis  les  maifoos  des  Mufulmans  que  dans  celles  des 
Chrétiens.  C'eft  ce  qui  fait  préfumer  que  la  population  &  le  rapport  nu-» 
mérique  des  deux  fexes  eft  à-peu^près  en  Orient  comme  en  Occident,  & 
les  extraies  des  baptideres  de  quelques  Eglifes  des  Indes  que  je  me  fuis 
procurés,  femblenc  établir  cette  proportion.  Une  obfervation  fur  les  Eu-* 
Pliquçs  pargit  favorifer  l'opipio^  4V^tap;eufç  cfip  Ton  doit,  avoir  de  la  po« 

pulaûoo 


A    R  'A    B    I    E.  59, 

pttUrîon  d«ns  les  pays  Ori^ouux  :  c*eft  qu^il  y  a  plus  d^Eunuques  bUocs 
&  noirs  dans  le  férail  du  Sultan  à  Conftantinople ,  que  dans  tout  le  refte 
de  TEmpire  des  Turcs.  En  Arabie  cet  ufage  dénaturé  efl  entièrement 
ignoré  :  &  les  Arabes  font  trop  bons  Mufulnians  pour  permettre  qu'on 
outrage  la  loi  de  nature. 

Rien  ne  fait  tant  d'honneur  à  cette  Nation  que  fa  grande  hofpitallté.  Le 
loin  de  loger  &  de  nourrir  les  pafTans  eft  auiii  ancien  que  le  monde,  & 
tire  ion  origine  d'une  ère  qui  coïncide  avec  celle  de  rage  d'or ,  où  les 
hommes  ne  reconnoilToieot  d'autre  rang  que  celui  de  fi-ere.  La  Nation  Arabe 
étant  une  des  plus  anciennes  Nations  du  monde  9  on  y  voit  encore  aujour* 
d'hui  des  traces  de  la  (implicite  originaire  du  genre  humain.  Il  y  a  des 
hôtelleries  publiques  dans  la  Province,  où  l'on  fournit  gratuitement  aux 
voyageurs  les  proviHons  les  plus  néceflàires.  Plufieurs  fois  les  Scheichs  ou 
Seigneurs  de  villages  vinrent  m'ofFrir  leur  table  à  moi  &  à  mes  compa- 
gnons de  voyage,  &  comme  nous  les  remercions  de  leurs  offres,  ces  Sei- 
gneurs avoient  foin  de  nous  envoyer  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur  &  de 
plus  exquis.  L'Arabe  prefTe  chacun ,  qu'il  loit  Chrétien  ou  Mahométan ,  de 
partager  avec  lui  fon  dîner  &  fon  fouper  frugal  ;  au  lieu  que  les  Turcs , 
s'ils  mangeoient  en  compagnie ,  fe  mettroient  dans  un  coin ,  pour  ne  pas 
être  apperçus  &,  ne  pas  être  obligés  de  aire  à  quelqu'un  l'hoimeur  de 
l'inviter. 

La  politeffe  des  Turcs  va  aufli  de  pair  avec  leur  hofpitalité.  L'arrogance 
de  cette  Nation  conquérante  s'étend  jufqu'aux  cochers  &  aux  palefreniers. 
Celui  qui  m'avoit  loué  des  chevaux  dans  mon  voyage  d'Alep,  me  traita 

{ plufieurs  fois  de  Dfiaur,  nom  que  ces  gens  donnent ,  lorfqu'ils  (ont  en  co- 
ere,  à  leurs  chevaux  ou  à  d'autres  animaux.  Le  Turc  traitant  en  maître 
dur  &  orgueilleifx  tous  les  étrangers  qui  font  fonfferts  par  le  gouverne- 
ment, a  des  manières  audî  hautaines  envers  les  Juifs  &  les  êrecs  que 
s'ils  étoient  fes  propres  efclaves.  Un  Turc  que  nous  rencontrâmes  , 
fur  le  i^rand  chemin  de  l'Afie  Mineure,  força  un  de  notre  caravane ^ 
qui  étoit  un  négociant  Grec,  de  defcendre  de  cheval  &  de  lui  tenir  l'é- 
trier.  Au  lieu  que  les  pauvres  Scheichs  Arabes ,  qui  nous  avoient  loué  des 
chameaux  me  prétoient  leur  dos  pour  monter  fur  mon  chameau. 

Malgré  l'ancienneté  &  la  (implicite  des  mœurs  de  la  Nation  Arabe  »  (a 
langue  a  cependant  fubi  de  grands  changemens.  On  n'entend  pas  plus  à 
la  Mecque  l'Arabe  du  Koran  qu'à  Rome  le  latin  du  (iecle  d'Augu(té.  Ce 
dialeâe  réputé  faim,  eft  aâuellement  une  langue  morte  que  Ton  apprend 
dans  les  écoles  &  les  académies.  Les  premières  font  fur  les  grandes  places 
des  villes ,  &  l'on  y  voit  étudier  les  jeunes  Arabes  ;  chaque  étudiant  eft 
affis  devant  fon  pupitre ,  &  n'eft  point  diftrait  par  le  bruit  (jue  font  les 
paffans.  Cet  air  (tudieux  &  recueilli  de  la  jeuneffe  Arabe  ne  vient  pas  tant 
d'un  plus  haut  degré  d'attention  que  du  phlegme  qui  leur  a  été  communî- 
que  par  l'exemple  de  leurs  pères  &  de  leurs  maîtres.  Ce  que  l'on  apprend  * 
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à  un  efprit  dont  ràttention  fe  concentre  fur  un  feul  objet  »  fe  gwre  daos^ 
fa  mémoire  en  caraâeres  inefFac^bies  &  qui  ont  autant  de  durée  que  rairain^. 

Lts  deux  Académies  de  PVemen  font  dans  les  Villes  de  Zébid  &  dfr 
Damâr.  La  première  eft  pour  la  ftSte  des  Sumnîtes  &  la  féconde  pour  les 
Zéidites.  Comme  PIman  adhère  à  la  feâe  de  Zéidi ,  celle-ci  eft  dominante 
dans  le  pays  v  mais  nonobftant  fa  qualité  de  prêtre  »  il  ne  laifle  pas  de  pro- 
téger également  l'Académie  des  Sumnites,  Il  parpît  qu'on  n'y  eft  pas  fort 
dans  le  goût  de  la  controverfe ,  puifque  fi  cela  étoit ,  le  zèle  des  concro- 
verfifles  auroit  fiirement  porté  l'Iman  a  rendre  la  croyance  un  peu  plus  unî- 
Ibrme.  Les  Savans  de  ces  endroits  confacrés  aux  mufes  Arabes  apprennent 
h  fond  la  langue  du  Koran ,  étudient  les  principaux  cas  de  confcience ,  & 
ils  joignent  a  cette  étude  celle  de  Phiftoire  du  fiecle  de  Mahomet.  C'eft 
i  cette  façon  d'étudier,  de  laquelle  la  littérature  profane  eft  entièrement 
bannie ,  qu'il  faut  attribuer  l'attachement  invariable  qu'ils  ont  pour  leur 
religion.  La  littérature  Juive  dans  les  Synagogues  &  les  Académies  de 
l'ancienne  inftitution  eft  à -peu -près  fur  le  même  pied^&  a  produit  le 
même  effet. 

Le  Koran  étoit  écrit  en  caraâeres  cufiques  inconnus  du  temps  de  Ma* 
homet ,  dans  l'Yemen.  Aujourd^ui  les  favans  Orientaux  ont  beaucoup  de* 
peine  à  déchiffrer  les  infcriptions  des  monnoies  &  des  monumens  qui  por- 
tent ces  caraâeres  »  parce  qu'ih  ne  font  pas  femblables  aux  lettres  dont 
fe  fei  virent  tes  Hamiares,  anciens  habitans  de  la  partie  Méridionale  de  la 
prefqu'Ifle ,  &  qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  Tobba  ou  Souverains.  Ce  terme 
eft  un  nom  de  dignité  comme  celui  de  Pharaon.  Ces  Tobba  étoient  de 
la  feâe  des  Mages ,  &  leurs  caraâeres  doivent  reffembler  à  ceux  qu'on  a 
trouvé  tracés  fur  les  ruines  de  Perfépolis.  Il  eft  arrivé  à  la  langue  primi- 
tive de  rYemen  ^  ce  qui  eft  arrivé  à  l'ancienne  langue  des  Egyptiens ,  tom« 
bée  ^ans  Toubli ,  parce  que  Pufage  en  fut  prohibé  par  les  Ptolomées.  Le 
Chaldéen  a  eu  le  même  fort ,  &  les  Curdes  font  le  (eul  Peuple  qui  le 
parle  encore ,  quoiqu'avec  quelque  altération.  Le  Syriaque  n'a  pas  été  plus 
à  l'abri  de  la  deftruâion  du  temps  ;  &  ce  n'eft  que  dans  quelques^  villages^ 
fitués  fur  les  frontières  de  la  Syrie,  qu'on  a  confèrvé  les  traces  de  l'an^ 
cienne  langue  du  pays ,  tout  comme  il  y  a  une  Contrée  entre  Hedfias  & 
l'Yemen  où  Ton  a  le  moins  altéré  l'ancien  Arabe.  Il  en  eft  des  langues^ 
comme  des  mœurs  qui  ne  font  gardées  pures  &  fans  mélange  que  dans  les 
quartiers  les  plus  reculés  &  qui  font  en  même-temps  les  moins  fréquentés. 

Ce  qui  nous  intérefleroit  le  plus,'  fefoit  de  favoir  la  valeur  du  Dinar ^ 
monnoie  d'or ,  frappée  par  les  Califes  de  Bagdad  :  j'ai  vu  entre  pkifieurs 
autres  pièces,  deux  médailles  d^3r  dont  une  vaut  un  peu  plus  de  (ix  écus 
d'Allemagne,  &  l'autre  quatre  écus  &  quelques  gros;  mais  je  n'olerois  dé- 
cider laquelle  de  ces  monnoies  k  été  le  vrai  Dinar.  Peut-être  ces  mon- 
noies frappées  fous  divers  règnes  paffbient-elles  également  pour  des  Dinars. 
Les  Juifs  qui  avoicnt  l'intendance  de  la  mon  noie  de  Bi^dad,  connoiflbienc 
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irrobablement  dès  ce  temps-là  ce  que  la  pierre  phHofbphale  a  de  réel» 
ÙLVoit  Part  de  monnoyen  Le  Dirhent  eft  une  ancienne  monnoie  dVgent 
^ue  je  puis  évaluer  à  la  quarantième  partie  d'une  livre  fterling.  La  (uperfti^ 
cion  des  Mahométans  les  rend  extrêmement  fcrupuleux  fur  ce  qu'avoit  valu 
cette  pièce  d'argent ,  pui(que  les  amendes  pécuniaires ,  impofées  pour  cer- 
taines £iutes  commifes  contre  la  loi ,  doivent  être  payées  en  Dirhems.  Ce 
qui  pourroit  faire  penief  que  Içs  Mahométans  ne  font  pas  fort  éloignés  de 
croire  à  la  vénalité  des  indulgences.  Cette  voye  abrégée ,  fî  elle  n'a  pas  été 
inventée  par  les  riches ,  préfuppoie  au  moms  une  grande  envie  de  le 
cevenir. 

L'orade  de  toutes  les  Académies  Mufulmanes  &  oii  l'on  va  demander 
la  décifion  de  tous  les  points  controverfés ,  eft  l'Académie  du  grand  Caire, 
appellée  Dfiamea  &  Ashar.  Tandis  que  Bagdad ,  cet  ancien  Siège  des  Califes, 
fubfifloit  dans  (a  fplendeur,  on  y  alloit  puifer  la  doârine  &  demander 
des  décifîons.  Mais  après  que  le  Califat  de  Bagdad  fut  détruit  par  Hola- 
gon,  petit-fils  de  Genrhiz-Khan ,  le  Calife  d'Egypte,  qui  s^étoit  érigé  en 
rival  de  celui  de  Bagdad  »  prétendit  à  la  jurifdiaion  Ipirituelle  fur  tous 
les  pays  Mufulmans.  Comine  il  ne  &i(bit  ombrage  à  perfonne,  &  vivoit 
de  la  vente  des  titres  &  du  revenu  de  quelques  mofquées^  on  laifla  fub- 
fifter  cette  ombre  des  anciens  Pontifes  Mufulmans  jufqu'à  la  réduâion  de 
l'I'lgypre  par  hs  Turcs,  qui  ef&cerent  jufqu'à  la  dernière  trace  du  Califat. 
Le  Cah  e  ayant  été  fi  long-temps  le  fiege  de  ces  grands  Prêtres ,  c'efl  fans 
douie  la  prdfence  de  ce  fbuverain  Direâeur  des  coniciences ,  qui  a  donné 
t::at  de  relief  à  l'Académie  &  aux  Savans  de  cette  ville. 

Les  Arabes  n'aiment  pas  feulement  le  férieux  de  la  Théologie ,  mais  aufH 
les  charmes  de  la  Poéfie.  La  verfification  femble  ne  leur  rien  coûter  ;  car 
il  y  a  fouvent  dans  les  cafés  publics  des  verfificateurs  &  des  rapfodiiles 
qui ,  au  gré  des  Ailiflans ,  font  leurs  récits  en  profe  ou  en  vers.  La  verve 
poétique  dans  des  Arabes  du  défert  paiTe  pour  être  la  plus  féconde  &  la 
plus  riche  de  l'Arabie.  Un  Scheich  de  ces  Arabes  ayant  été  jette  en  pri- 
ion  à  Sana ,  vit  s'envoler  un  oifeau  du  toit  d'une  maifon  qui  étoit  vis-à- 
vis  de  l'endroit  où  il  étoit  enfermé.  A  la  vue  de  l'effor  que  prenoit  l'oi- 
feau  qui  planoit  librement  dans  les  airs,  l'idée  de  la  liberté  dont  étoit 
privé  le  Scheich ,  vint  tellement  échauffer  fon  imagination ,  qu'il  compofa 
un  Poëme  fur  l'amour  irréfiflible  de  la  liberté,  &  fur  l'œuvre  méritoire 
qu'on  feroit  de  le  remettre  dans  l'ufâge  de  fes  droits  primitifs,  vu  que 
les  Mufulmans  croient  faire  une  bonne  œuvre  en  iaiffant  fordr  un  oifeau 
de  fa  cage,  &  que  l'homme  valoit  plus  qu'un  oifeau*  Comme  les  gardes 
ne  pouvoient  fe  raffafier  d'entendre  le  récit  de  ces  vers ,  ils  les  prônèrent 
i  d'autres  I  qui  portèrent  la  nouvelle  à  l'Iman,  lequel  charmé  du  poëme, 
fit  grâce  au  Poète.  Dans  bien  des  pays  on  auroit  regardé  le  fujet  de  ce 
poëme  comme  trop  intérelSë  &  trop  partial  de  la  part  de  l'Auteur;  mais 
en  Arabie  où  l'unitormité  des  fentimens  Eut  entrer  chacun  dans  les  idées 
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nationales  de  Tautre ,  on  goûta  la  poéfie  &  les  fentimens  du  Scheich.  Les 
vaudevilles  ne  courent  pas  moins  en  Arabie  que  dans  les  grandes  villes  de 
TEurope,  puifqu'il  y  a  de  pauvres  MuUâs  ou  Prêtres  qui  font  conteurs  & 
fabuliites  de  profeflion.  Les  affaires  d*Etac  n'occupant  pas  beaucoup  les  Ara« 
bes  y  qui  d'ailleurs  n'aiment  pas  à  caufer ,  il  y  a  dans  tous  les  cafés  pu* 
blics  des  Chantres  qui  récitent  les  hauts  faits  des  Amadis  Mufulmans  ou 
des  Hifloriettes  de  la  Cour  des  Califes,  &  particulièrement  de  celle  de 
Harun-ab-Rafchid  qui  eut  un  bouffon  fort  renommé  en  Orient. 

Dans  les  Sciences  exaâes  les  Mahométans  ont  encore  fait  moins  de  pro* 
grès  que  dans  les  ponnoiffances  agréables.  En  fait  d'Aflronomie  ils  n'ont 
que  la  notice  hiftorique  des  aflres.  J'ai  apporté  du  Caire  un  livre  où  les 
Aflértfhies  font  marqués  dans  le  même  ordre,  que  dans  l'Uranomètrie  de 
Bayer.  Avec  le  fecours  des  .tables  d'Ulugh*Keigh ,  ils  peuvent  calculer  les 
éclipfes  de  la  lune.  On  prétend  que  les  Bramines  &  les  Parfis  font  plus 
experts  dans  le  calcul  que  les  Mufiilmans.  Un  Anglois  m'avoit  afluré  qu'un 
Bramine  avoit  prédit  aflez  jufle  le  paffage  de  Vénus  par  le  foleil  en  1761» 
On  ne  fera  pas  étonné  que  les  Arabes  n'aient  pas  pouffé  plus  loin  leurs 
études  aflronomiques ,  fi  l'on  confidere  qu'ils  ne  contemplent  les  Aflres  que 
dans  des  vues  aurologiques.  La  manie  de  vouloir  lire  les  de/linées  des 
hommes  &  des  Etats  dans  les  conflellations ,  efl  venue  de  la  même  ori- 
gine qui  a  fait  naître  le  Polythéifme.  Il  n'y  avoit  pas  à  aller  bien  loin, 
pour  paffer  du  culte  des  aflres  à  l'idée  de  leur  influence  dans  le  fort  des 
hommes.  La  première  de  ces  notions  ayant  été  effacée  par  les  lumières 
répandues  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient  fur  l'unité  de  Dieu  ,  la 
féconde  coniidérée  comme  indépendante  de  l'autre,  efl  refiée.  Rien  n'ar- 
rête plus  les  progrès  des  Sciences,  &  ne  fait  échouer  davantage  ceux  qui 
s*y  appliquent,  que  quand  on  déraifonne  dans  l'ufage  qu'on  fait  d'une 
doârine.  En  jettant  un  homme  dans  des  offices  vils  &  dégradans ,  vous 
êtes  toujours  le  maître  d'avilir  les  plus  belles  difpofitions  du  monde ,  & 
tes  idées  les  plus  fublimes  fubiffent  la  même  altération ,  lorfque  notre  ar« 
deur  de  favoir  dégénère  en  eiprit  de  vaine  curiofité.  Le  même  défaflre  eft 
arrivé  à  la  grande  notion  de  l'unité  de  Dieu  qui ,  traitée  par  les  Myftiques 
&  par  les  charlatans  du  Mufulmanifme ,  a  été  rendue  entièrement  mécon- 
noiflable.  Je  n'ai  pu  apprendre  fans  pitié  les  tours  que  l'on  m'a  racontés 
des  Derviches ,  &  les  fêtes  de  leurs  ordres  pourroient  fervîr  d'école  à  plu- 
fieurs  de  nos  joueurs  de  gobelets.  Ces  faits  comparés"  avec  le  caraâere 
fenfé  &  férieux  des  Arabes,  paroîtroient  incroyables,  fi  l'on  n'avoit  pas 
foin  de  fe  rappeller  les  Flagellans  &  les  Fakirs  des  Indes. 

Lts  Arabes  ne  font  pas  plus  avancés  dans  la  théorie  de  la  Médecine  que 
dans  les  autres  fciences  fpéculatives.  Chacun  efl  fon  propre  empirique ,  fé- 
lon que  la  nature ,  l'expérience ,  &  la  tradition  lui  fournirent  des  remèdes. 
Le  ver  des  nerfs  efl  une  maladie  particulière  de  ce  pays.  Les  Arabes  attri- 
buent la  caufe  de  cette  maladie  à  la  mauvaife  eau  qu'on  boit  en  certains 
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endroits.  On  ne  fent  rien  du  mal ,  jufqu^à  ce  que  le  ver  commence  à  per«> 
cer  la  peau.  Il  n^efi  pas  plus  épais  qu'un  fil ,  mais  quelquefois  de  la  lon-^ 
gueur  de  deux  ou  trois  pieds  :  les  Arabes  le  roulent  tous  les  jours  fur  un 
épieu  de  bois  très-mince ,  &  fe  gardent  bien  de  trop  tirer  pour  qu'il  ne  fe 
rompe  pas  ;  le  ver  emploie  quelques  femaines  à  fortir  entièrement.  Une 
aujtre  maladie  de  la  peau  eft  la  lèpre,  qui  eft  de  trois  efpeces  ,  dont  line 
feule ,  nommée  Dfuddana ,  eft  contagieufe.  Avec  toute  la  foi  que  les  Mu- 
fulmans  ont  en  la  prédeftination ,  ils  obligent  cependant  les  lépreux  à  vi- 
vre à  l'écart.  On  les  envoie  à  llfle  de .  Bahhrain ,  ou  Baharem.  A  BafTora 
ou  Bâfra;  ils  vivent  dans  un  quartier  qui  leur  eft  aflîgné,  d'où  ils  forcent 
toutefois  pour  demander  l'aumône.  Un  de  ces  malheureux  étant  devenu 
amoureux  d'une  fille  ^  lui  fit  vendre  une  chemife  très-fine ,  qu'il  avoit  portée 
fur  fon  corps ,  afin  qu'on  l'enfermât  dans  le  quartier  des  lépreux.  Cet  Arabe 
n'étoit  pas  plus  honnête  que  le  Décemvir  Appius.  qqi  pour  pofleder  la  fille 
de  Virginius ,  la  fit  déclarer  efclave.  Le  Romain  &  l'Arabe  également  ty« 
rannifés  par  l'amour  ne  furent  pas  plus  juftes  l'un  que  l'autre  ;  &  en  croyant 
aimer  ils  n'éroient  épris  que  de  l'amour  le  plus  violent  de  leur  propre  luxure. 
Comme  chaque  pays  à  fes  avantages ,  il  a  auffi  fes  inconvéniens  i  les  Orien- 
taux ont  peut-être  plus  de  maux  externes,  fruit  malheureux  du  climat^ 
mais  leur  régime  étant  beaucoup  plus  réglé  que  celui  des  peuples  du  nord , 
ceux-ci  font  fujets  à  un  plus  grand  nombre  de  maladies  internes.  C'ell  à 
une  bonne  &  fage  Police  à  faire  des  réglemens  propres  à  en  diminuer  le 
nombre  &  la  malignité  autant  qu'il  eft  poffible. 

-  Quant  aux  richefles  de  l'Yémen ,  il  n'y  a  dans  ce  pays  d'autre  or  que 
celui  qu'on  y  tranfporte.  Les  ducats  de  Venife  y  ont  grand  cours ,  &  les 
groffes  fommes  qu'on  y  envoie  de  ces  efpeces  pour  Te  café  ou  les  épi- 
ceries des  Indes ,  ont  fait  demander  aux  Arabes  fi  les  Vénitiens  avoient  la 
pierre  philofophale.  L'Arabie  &  les  Indes  font  un  abyme  qui  engloutit  les 
métaux  fins  ,  dont  abonderoit  fans  cela  l'Europe.  Tout  ce  que  les  Hiftoriens 
Grecs  nous  difent  des  richefles  de  TArabie ,  paroit  fe  rapporter  au  grand 
commerce  qui  s'eft  fait  de  tout  temps  dans  ce  pays ,  où  l'on  a  porté  l'or 
du  Habbefch  &  des  pays  fitués  vers  la  côte  Orientale  d'Afrique  avec  tous 
les  produits  des  Indes,  car  il  n'y  a  que  des  mines  de  fer  dans  ce  pays« 
L'encens  eft  feulement  cultivé  fur  la  côte  de  l'Arabie  qui  eft  au  fud-eft^ 
&  on  en  vend  plufieurs  autres  efpeces  qu'on  y  apporte  du  Habbefch»  de 
Sumatra ,  de  Siam ,  &  de  Java  \  de  forte  que  l'Yémen  n'eft  que  le  dépôt  des 
plantes  odoriférantes  &  des  drogues  médicinales.  Une  des  plus  riches  pro- 
duâions  de  TYenien  eft  le  cafë  qui  eft  un  Pérou  pour  ce  pays.  L'arbre 
croit  fur  le  côté  Occidental  de  la  haute  montagne  qui  traverfe  l'Yémen* 
Il  en  vient  aufli  du  Habbefch  qui  eft  fous  le  même  degré  de  latitude  & 
où  il  y  a  d'aufti  hautes  montagnes.  L'arbre  qui  produit  le  baume  de  la  Mec- 
aue ,  ne  crok  pas  feulement  aux  environs  de  cette  Ville ,  mais  en  plu- 
iieurs  autres  endroits  de  la  prefqu'Iile»  Pour  la  manne ,  on  la  trouve  dans 
plufieurs  endroits. 


f9S  A    R    A    B    I    B. 

L' Yemen  cft  fertile  en  ^raia  »  en  bled  de  Turaute  »  orge  ^  fucre ,  taVac  » 
indigo ,  féné  &  fel.  La  fertilité  du  fol  va  jufqu'au  décuple ,  tout  comme  dans 
les  pays  inondés  par  le  Nil,  à  rexception  du  diftriâ  d'Alexandrie  ^  où  la 
fécondité  va  jufqu'au  centuple.  A  Bâfra ,  oii  les  champs  font  fèrtilifés  par  les 
eaux  de  l'Euphrate  &  du  Tigre ,  la  terre  porte  jufqu^au  vingtuple ,  &  dans 
les  endroits  du  l)iarbekir  &  de  la  Méfopotamie ,  où  le  fof  ell  feulement 
humeâé  par  la  pluie ,  la  fécondité  n'excède  jamais  la   proportion  d'un  à 

Suinze.   Le  temps  de  la  femence  &  de  la  moiflbn  varie  félon  la  pofition 
i  la  hauteur  relative  des  Contrées. 

L'animal  le  plus  remarquable  de  l'Arabie  eft  le  cheval ,  &  particulière^ 
ment  l'efpece  de  ceux  que  l'on  nomme  Kochlâni ,  ou  chevaux  dont  l'o- 
rigine eft  connue  depuis  très*long-temps.  Ces  chevau^c  réputés  nobles  font 
élevés  par  les  Bédouins  entre  Baura ,  Meredin  &  la  fronriere  de  la  Syrit. 
Us  ne  font ,  ni  beaux  ,  ni  grands ,  mais  extrêmement  agiles  &  les  meilleurs 
courtiers ,  avec  cela ,  doux ,  patiens  &  attachés  à  leurs  maîtres.  On  prend 
des  précautions  juridiques  pour  attefler  la  noblelfe  de  ces  chevaux ,  &  on 
s'en  fert  feulement  comme  de  chevaux  de  felle.  Il  n'y  a  aucun  rapport 
plus  marqué  entre  une  certaine  race  d'hommes  &  une  certaine  race  d'ani* 
maux,  qu'il  n'y  en  a  entre  l'Arabe  Bédouin  &  fon  cheval.  L'un  (emble 
être  -exaâement  fait  pour  le  genre  de  vie  de  l'autre.  Aufli  les  Turcs  qui 
aiment  des  chevaux  de  parade  qui  foient  beaux ,  grands ,  &  vigoureux  »  ne 
font-ils  pas ,  â  beaucoup  près ,  autant  de  cas  de  ces  Kochlâni ,  qu'en  font 
les  Arabes.  Dans  la  Provmce  d'Yemen ,  on  n'efl  pas  fi  entiché  de  la  no- 
blefle  de  ces  chevaux,  &  ceux  qu'on  fait  fortir  de  ce  pays,  font  trop  beaux 
&  trop  grands  pour  être  de  la  race  des  Kochlâni.  Les  Anglois  donnent  quel* 
quefbis ,  à  Mocka ,  jufqu^  mille  écus  pour  un  cheval ,  &  ils  valent  le  dou« 
hie  dans  les  Indes.  L'Arabie  contient  huit  Provinces  indépendantes  les  unes 
des  autres  ;  (avoir ,  Ardel  Yemen ,  Hadramant  »  Oman ,  les  pays  fitués  le 
long  du  Golfe  Perfîque ,  Hadsjar ,  Nedfied ,  Hedfias ,  &  le  pays  habité  par 
les  Bédouins. 

La  Province  d'Yemen  fe  fubdivife  en  quatorze  Diftriâs ,  d'une  étendue 
fert  inégale ,  dont  les  prihcipaux  font ,  le  Pays  d'Yemen ,  proprement  dit, 
la  Seigneurie  d'Aden ,  la  Principauté  de  Kaukeban ,  le  Diftriâ  de  Chaulan, 
de  Kachtan ,  &c.  Il  y  a  plus  de  Provinces  &  de  Diftriâs  dans  un  Pays  que 
dans  l'autre ,  félon  le  nombre  des  iiens  qui  ont  fubfifté  en  entier.  Dans  un 
Pays  montagneux,  où  les  habitans»  à  la  faveur  de  leur  genre  de  vie  uni- 
forme &  frugal,  ont  fu  conferver  la  plus  grande  portion  de  leurs  droits 
primitifs,  on  voit  le  peuple  fe  fubdivifer  en  autant  de  peuplades  qu'il  y  a 
de  nuances  dans  les  ufages  &  de  diveriités  dans  le  local.  La  vigueur  du  (en* 
riment  qui  renforce  chacune  de  ces  Peuplades ,  a  fuppléé  plus  d'une  fois  au 
nombre  des  habitans.  Les  Cantons  de  la  Suiffe  ont  cela  de  commun  avec  les 
Diftriâs  de  l'Arabie ,  que  les  fentimens  &  les  ufàges  relatifs  au  local  fo  font 
maintenus  inaltérables  dans  ces  deux  Pays,  &  cette  inaltérabilité  des  ufa* 
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ges  a  préfervé  chacun  de  ces  Diftriâs  du  danger  d^étre  confondu  avec  les^ 
autres. 

La  Province  d^Yemen  a  quarante  huit  milles  d'Allemagne  de  longueur 
lîir  vingt  milles  de  largeur.  Le  Pays  haut  &  montagneux  de  Dfiabbal  doit 
fa  fertilité  aux  réfervoirs  d'eaux  qui  forment  des  torrens  &  des  rivières,, 
dont  le  cours  plus  ou  moins  abondant  i&  rapide  fert  à  arrofer  &  fëcondes 
tes  fables  ftériles  de  Tehama. 

Une  des  caufes  les  plus  ordinaires  &  les  plus  réglées  de  Tinduftrie  fo-^ 
ciale  6c  commerçante  d'un  peuple,  eft  le  cours  uniforme  &  continu  d» 
fleuves  qui»  rendant  les  mêmes  offices  aux  corps  de  fbciété  que  rend  au 
corps  humain  la  diftribution  &  le  cours  non  interrompu  du  fang  dans  1er 
veines,  reflèrrent  les  nœuds  delà  fëlicité  fociale.  C'eft  par  cette  raifon que 
tant  de  peuplades  fe  font  établies  le  long  des  fleuves.  Si  les  rivières  qui 
entrecoupent  un  Pays ,  font  trop  éloignées  l'une  de  Pautre  pour  les  befoins 
des  habitans  ,  ils  fe  rendent  dans  une  autre  contrée  \  ce  qui  a  (ait  donner 
le  nom  de  défert  aux  vaftes  plaines  de  la  Tartarie  &  du  Pays  de  Zaara.  Quand 
les  rivières  croiifent  &  décroiffent  extrêmement,  comme  en  Arabie,  cette 
inégalité  du  cours  des  eaux  empêche  de  former  des  établiflëmens  de  com- 
snunicarion  &  de  commerce  interne ,  rend  la  vie  des  habitans  incertaine 
&  précaire  p  &  £iit  que  ceux  qui  font  mieux  partagés  que  les  autres ,.  for-^ 
cent  moins  fbuvent  de  leurs  Diftriâs. 

Le  Royaume  d'Yemen  eft  une  des  Contrées  Tes  mieux  partagées  de  l'A-^ 
rabie ,  qui  par  cette  raifon  forme  TËtat  le  plus  uniforme  de  la  prefqu'ifle- 
A  remonter  jufqul  l'antiquité  la  plus  reculée ,,  ce  Pays  a  été  gouverné  par 
des  Souverains  particuliers.  Un  des  événemens  les  plus  mémorables  de  l'Ye--- 
men  fut  la  réception  du  Koran  dans  la  feptieme  année  de  l'Hégire.  Maho^ 
met  fe  contenta  d'envoyer  au  Roi  des  Hamiares  un  député,  qui  lui  fir 
agréer  la  Loi  du  nouveau  Prophète.  On  ne  refiife  jamais  d^entrer  en  alliance* 
avec  un  Conquérant  qui  pourroit  nous  y. forcer;  &  comme  la  profeflionr. 
de  l'Iflamifme  étoit  lé  fceau  de  l'alliance  contraâée  avec  le  Prophète^ 
on  ne  négligeoit  rien  pour  éviter  ^es  terribles  effets  du  zèle  militaire  de»^ 
croyants.  Une  formule  de  foi  mife  dans  la  balance  de  l'intérêt  &  de  la: 
copfervation  d^m  Pays ,  ne  paroit  jamais  récufable ,.  fur-tout  lorfqu'elle  fem*^ 
ble  .s'accorder  avec  le  principe  de  l'ordre  foetal.  Et  tel  étbit  le  cas  des  Ha<- 
miares ,  dont  la  tranquillité  n'étoît  pas  moiias.  compatible  avea  Tiinité  de: 
Dieu. qu'avec  le  Polythéifme.    .    . 

'  Une  des  raifons  les  plus  plaufibfes  dis  la  promptitude  avec  laquelle'  for 
propagée  la  Loi  de  Mahomet ,  eft  la  fimplicité  de  la  formule  de  Foi  exigée- 
par  le  Prophète  comme  le  fymbole  &  le  gage  de  l'adhérence  à  fon  partk 
L'énoncé  des  deux  articles  de  la  Foi  Mufulmàne  tenant  Keu  de  garantie  & 
de  traité ,  le  Prophète  Arabe  fut  confoindre  les»  intérêts  de  la  politique  avec: 
ceux  de  ta  Religion  ,.&  en  ne  paroifTant' faire  -que  dés  profélytes ,  il  fit  réel- 
lement des-  aUiés.. 
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les  Arabes  Mëridionaux  partagèrent  la  bonne  6i  la  mauvaife  ibrtuoe  ie$ 
Califes  tant  de  la  race  des  Onimiades  aue  de  la  maifon  des  Abaflîdes.  Le 
pouvoir  de  ces  grands  Pontifes  du  Mumlmanifme  s'étant  anéanti  par  Tau* 
dace  des  Gardes  qui  s'emparèrent  du  palais ,  &  par  l'ambition  des  Gouver% 
neurs  qui  Ce  rendirent  indépendans  dans  les  Provinces ,  TYemen  tantôt  re« 
prit  Tes  anciens  droits ,  &  tantôt  fut  alfujetti.  L'Egypte  gouvernée  par  les 
Sultans  Ayoubilts,  Circaffîens,  &  Ottomans,  fit  pluiieurs  tentatives  fur  ce 
beau  Pays.  Salaheddin  ou  Saladin-le-Grand ,  le  Sultan  Guri,  &  Soliman  11^ 
conquirent  la  plus  grande  partie  de  TYemen.  Mais  il  y  eut  toujours  quel- 
ques Contrées  du  Pays  haut  &  montagneux,  oui  défendirent  leur  liberté 
contre  les  Turcs.  Les  conquêtes  qui  fe  K>nt  fur  les  frontières  d'un  vafte  em** 

fire  ,  ne  font  jamais  parfaites  &  complettes.  Alexandre-le-Grand  étonna  les 
ndiens ,  qui  revenus  de  leur  étonnement ,  rentrèrent  dans  leurs  anciens 
droits  y  &  les  fucceffeurs  de  Soliman  ne  purent  jamais  fe  vanter  d'avoir  à 
leurs  ordres  tous  les  habitans  de  la  Province  d'Yemen. 

En  1630,  il  fè  fit  dans  ce  pays  une  révolution  qui  aboutit  à  l'expulfion 
des  Turcs.  Khaffem  al  Kblr  ou  le  Grand ,  un  des  Scheichs  indépendans ,  en 
s'appuyant  de  l'alliance  &  de  l'amitié  des  autres  Scheichs  ou  Seigneurs  , 
parvint  à  déloger  les  Bâchas  Turcs ,  &  à  les  faire  fortir  du  pays.  Quand  les 
natifs  (e  maintiennent  encore  dans  plufîeurs  diftriâs ,  ils  peuvent  aifëment 
unir  leurs  forces  contre  Pennemi  commun  de  la  patrie.  Les  fieigs  ou  Sei- 
gneurs d'Egypte ,  qui  depuis  le  temps  des  Circaffîens  font  reftés  comme 
indépendans  dans  leurs  diitriâs  ,  ont  menacé  plus  d'une  fois  les  Turcs  de 
la  perte  de  ce  pays  riche  &  fertile.  Ce  font  autant  de  corps  de  troupes 
Nationales  qui  n'attendent  que  l'occafion  d'unir  leurs  forces ,  &  qui  (ont 
prêtes  à  fondre  fur  leur  ennemi  commun.  La  révolution  cauifée  dans  PYe« 
inen  par  le  mérite  &  U  valeur  de  Khaffem  devint  une  époque  très-mémo« 
rable  dans  l'Hiftoire  de  PArabie ,  jpuifque  la  màifon  régnante  des  Imans  ^ 
tire  fon  origine  de  ce  Scheich.  Iimaël  fon  fUs  confolida  le  plan  de  fbo 
père  &  prit  la  qualité  d'Iman. 

Quand  une  forme  de  Gouvernement  a  été  goûtée  par  un  peuple  ,  ceux 
€|ui  s'arrogent  l'autorité  fuprênie ,  ne  fkuroiént  mieux  fiiire  que  de  prendre 
l'ancien  nom  d'honneur.  L'Arabe  accoutiimé  à  l'indépendance  ne  plie  que 
fous  les  ordres  de  Dieu  &  de  celui  qui  efi  chargé  des  ordres  divins ,  ce 
qui  a  fait  prendre  la  dignités  dé  prêtre  aux  anciens  Califes ,  &  aux,  Imans 
du  temps  moderne.  Ifmaël  fils  de  Khaffem  mourut  eA  odeur  de  fainteté  » 
&^  les  Arabes  avcnent  fondé  cette  opinion-  fur  fon  renoncement  aux  plai- 
iîrs  fi  aux  agrémens  du  fiecle.  Maître  dé  la  plus  belle  partie  de  la  pref^ 
qu'ifle,  il  vécut  du  produit  de  la  vente  des  bonnets  qu'il  avoit  fiiits  lui* 
même.  Ce  trafic  qui  ne  valoir  pas. beaucoup  à  Ifmaël ,  valut  infiniment 
plus  à  fès  defcendants  qui ,  illuftrés'  par  :1a  vertu  d'un  de  leurs  ayeux , 
yottiffent  de  tous  les  droits  &  de .  tous  les  agrémens  attaché^  à  Ja  Souverain 
neté.  Ce  que  le  chef  d'une  Seâe  ou  le  fondateur  d'une  Dyàaftk  ^'efl  re^ 

tranché 


À    R   \  ii   i    È.  'Sok 


tranché  par  des  fcrupnles  feints  ou  réels,  femble. avoir 'élé'retfioché  dah^ 
le  deflèin  de  (bulager  la  confçience  de  Tes  Succefleurs  &  de  les  fiiire  jouiîr 
avec  moins  de  retenue.  Tant  les  ^hommes  font  portés  à  faire  valoir  ce  qui 
leur  paroîc  méritoire  dans  les  autres  y  pour  couvrir  leur  propre  démérite  ! 
Celui  qui  fait  le  (acrifîce  de  quelques  plaifit^  ficifes*,  porte  ordinairement 
les  peines  &  lès  dégoûts  de  lék  privatioh,  mais  iF'y  a  tdti jours  dûs  gens 
<iui  fe  mettent  %  recueillir  les  fruits  &  les  éhidlutnëns  dé  ces  abftinences. 
Les  bonnets  fkbrieués  par  Ifmaël  ont  coûté^des  millions  à  TArabie  par  l'o* 
pinion  de  faintete  &  dlnviolabilité  qu'on  attacha  au  defpotifnie  religieux 
-âes  Imans ,  &  à  la  manière  dont  ils  4'avoienc  obtenu. 

Leriqu'une  maifon  a  des  droits  &  des  titres  que  Ton  regarde  comme  ini- 
tiés, il  n'y  a  jamais  un  ordre  réglé  dans  la  (uccefliem  Toiis  tes  defceo^ 
4ans  d'Ifmaël  &  de'  Khaflem  étantf  également  de  l'a -âtiite  race^  dés  Imans» 
ils  afpirent  tous  au  droit  de  commander  aux  fidélë^.-^Cettë  égalité  de  ti- 
tres a  jsaûfé  plus  d'ube  fois  des  concurrences  &  des  guerres  «ntei^ines  y  qu2 
•ont  afFoibli  l'opinion  avantageuse  qu*on  avoit  conçue  de  la  vertu  de  ces 
'  prêtres ,  &  qui  ont  donné  Keu  à  plufieurs  Scheichs  de  rentrer  dans  l'ufage 
^de  leurs  anciens  droits.  Un  Gouvemetnent  fondé  fur  Popioion  dépérit  de 
la  nîéme^  manière  qu'on  l'a  va  naître.  Si  'le^:^^tus  odt  rettijplacé  d'abord 
la  force  ,  la  force  ni^  peut  plus  retnplacér-les  vertus.  Dé  forte  qu'itefl 
fort  à  craindre  pour  les  Souverains  fpirituels^de  l^Yemen^  que  leur  fort  né 
fbit  un  jour  femblable  à  celui  des  Califes  dont  la  puiflafice ,  ayant  dégé^ 
Aéré  en  tyrannie ,  s'éclipfa  &  s'anéantit  entièrement. 

Sous  un  Prince  defpote  il  D(*y'  à  point  de  titres  vraiment  fignificatifs  par 
la  nature  ,  la  fiabilité  &  l'irnoortance  des  fondions  publiques.  La  fitveur 
préfidant  au  choix  &  à- la  deftination  d€^  «offices  ^  c'eft  ui^tqliemenc  de  la 
oienveillance  que  Ton  emprunte  la  vigueur  produite  dans  l'exercice  de  (on 
emploi.  Le  premier  Mininre  du  pays  de  t'Yemén  n'a  d'autre  titre  que  ce-* 
lui  de  Fakih  ,  nom  que  l'on  donne'  aux  fecrétaires  &  aux  favans.  Ce 
fi'eft  que  dans  les  pays  où  la  Nation  a  fu  conferver  fes  immunités  &  fes 
privilèges ,  que  les  titres  attachés  aux  fonâidns  publiques  ont  une  fignifî-* 
carion  préciie.  Dans  tous  les  autres  pays  ils  fignifient  tantôt  plus  tantôt 
moins ,  fuivant  la  qualité  du  Prince  oc  la  portée  du  Miniftre«  Les  Gouver- 
neurs des  Provinces ,  nommés  Dôla  dans  l'Yemen  ,  font  ordinairement  rap^ 
} sellés  au  bout  de  deux  \  trois  ans.  Si  i'Iman  trouve  h  propos  de  prolonger 
e  Gouvernement  à  un  de  {ts  Dôlâs  ,  il  lui  envoyé  '  un  cheval ,  une  vefle 
d'honneur^  &  un  fabre,  &  l'Officier  confirmé  dans  fon  emploi  e(l  obligé 
de  lortir  de  ia  Capitale  de  fon  Gouvernement ,  pour  recevoir  avec  le  re(^ 

-  peâ  le  plus  fotunis ,  les  grâces  &  les  bienfaits  de  fon  Souverain. 

-  Les  marques  extérieures  de  dignité  &^ de  rang,  telles  que  les  caftans 
&  queues  de  cheval  portées  devant  les  Vifii^  &  les  Bâchas ,  font  en  Orient 
ce  que  les  cordons  font  eu  Occident.  Il  n'y  a  ^ien  de  nlus  convenable 
Qja^  de  di^ipguer  le  rang /la  condition  &  le  mérite,  puifque  le  peuple  eo 


4ok  ^trc  îp&tuki  p  ^  qi^e  l'honneur  .^  du  chois  rejaillit  ^out  entier  *(ar  te 
Souverain. 

Four  reflreindre  te  .pouvoir  des  Dôlas  y  Plman  affocie  à  chacun  un  Baf- 
lateb  ou  Contrôleur  ,  qui  éclairant  la  conduite  du  Gouverneur  ^  ne  le 
quitte  pas  plus  que  foa,oQi|»re.  La  dépfaj^aicion  du  genre  humain  ne  pa- 
.loit  janiais  pl^s-  a  ioitr  défavantage  Que  da«s  tes  maximes  d^Etat  ou  la  dé- 
fiance, eft  devenue  légale.  Car  qa  elt  conve|ui  de  ik  régler  iur  ce  qui  fe 
i&it  le  plus  fouvent  &  bob  iur  ce  qu^  pçurroit  ie  &ire«  Cependant  toutes  les 
précautions,  diâées  pir  la  méfiance  ne  peuvent  jamais  remplacer  les  fenti* 
mens  ^  ni  réparer  les  brèches  feites  par  Tafluce.  On  aggrave  le  pouvoir 
dans  certaic^s  payç  ^  on  rétrécit  la  confiance  dans  les  au.tres }  &  malgré 
tous  les^rafineçnens  de  la  .politique^  il  efl, toujours  vrai  de  dire  qu^une  ad- 
ininiftradfin  fai^s  ;ta,cfa|e  ne  décovile  pas  inuuédiatement  de  Part  de  régner^ 
mais  de.rbal>i^€^;de.  fë  bien  conduire.    : 

Dans  le  temps  où.  Pfétat  des  Imans  étoit  au  plus  haut  point  de  puîflance 
&  de  gloire  ^  les .  revenus  montoiçnt  à  quatre- visgr-trois  mille  écus  pav 
mois»  Maintenant  que  le  pouvoir  des  Imans  a -été  affbibli  par  >rindépen* 
dance  dans  laquelle  fe  font  mi fes  quelques  Froyinces,  les  reyenus.de  rinçai» 
fie  vont  plus rqu^quaran^/nfïi^e;  écus  par  |i>oîs.  Ce  revenu  eft  très-modir 
qye,  vu  le, commerce  coB$tl^a|>le  qui  fe  i&it  dans  les  villes  inaricimes  de 
ies  Etats»  G!é%éra:lQn»enc  parlai^t  ^  les  Occidentaux  s'enrichiiTent  ph^  en  Orient^ 
que  les  Or^ntaux  ne  p<|ttrr^ient  s^enrichir  en  OfoUint.  la  modicité  des 
revenus  de  ptufieurs  Princes  de  l'A  fie  confid^és  par  rapport  aux  richeflès 
&  aux  prodiuitS'des  pays  de*leur  domination  ;.  vient  de  ce  que  tes  belbins 
de  ces  Princes  ne  font  pas  aqfli  variés  que  les  befbins  des  Princes  JEuro- 
péens  ^  qui  „  à  la  &veur  de^  arijs  ^jd^s  lettres ,  oût  lia  goût  beaucoup  piMs 
^exercé. 

.  De  plus;  rOricttt  fç  trouve  encore  éans  le  cas.  ou  s'èft  trouvé  TOcci- 
dent,  lorfqu^on  îgnoroit  l^art  de  la  finance,  &  i^e  Pon  payoit  en  pro* 
.duits  crûs  du  pays  ce  qu'il  fidloit  payer  au  Pi'inçe.  Ces  provifions  abon- 
damment fournies  pour  Pentretien  de  la  Cour,  mettent  Tes  Princes  Orien- 
uux  en  état  de  dépofer  dans  le  tréfor  ta  plus  grande  partie  de .  l'argenc 
comptant ,  qu'ils  recirent  de  îeurs  fnjets.  Cette  iconfidéraltîon  fert  à  expli- 
^icr  ce  qu^ço^  noits-dit  des^  richeflès  prodigieufes  de  quelques  Princes  Orien- 
taux. Ces  richefies  ne  fqroient  pas  n  grandes  en  elles-^mémes ,  mais  étant 
accumulées  dans  une  longue  fuite  d'années,  fes  épargnes  de  tant  de  Princes 
font  devenues  un  fond  immenfe.  Les  Princes  Occidentaux  qui  mettent  i 
contributios  hs  autres  parties  de  notre  globe,  feroient  incoateftablemenc 
plus  riches  que  les  defpotes  de  l'Afie ,  fi  b  complication  des  intérêts  Eu- 
ropîeas  ne  tes  forçott  i  répandre  des  femmes  eoofidérables  pour^  fe  main- 
tenir ^  &  pow  faire  face  à  tous  les  befoins  vrgens  &  nhà£s  aci  rafie  plan 
fd!e  Pattaqtie  &i  de  la  défeafe^'Ott  voit  bten  la  vérité,  de  ce  qn^œ  a  avancé 
fec  le-déngmbrement  die$  tioapea  de  Plmao  en  toaps  de  paix>  qui  ae  paf- 
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i^nt  pas  quatre  mitle  hommes  d'Infanterie  &  mille  de  Gtvalerîe.  Car  dans 
un  pays  Européen  de  la  même  étendue  &  richeile,  on  entreciendroic  dix 
fois  plus  de  foldatsiy  &  au  lieu  d^étre  expof^  au  démembrement  de  quelques 
Provinces,  comme  y  furent  expo^s  les  Imans,  on  ,ât]rou  formé  4es  .plans 
d'attaque.  On  remarque  ordiaairement  quq  le  noipiÈirç  des  troupes  fe  rap- 
porte à  la  pcrfe^^ion  où  Poo  a  porté  Part;  rpilitaire^/ Cet  art  éta^t  encore 
à  naître  en  Arabie  ^  Vqn  n^y  a,j)as  beaucoup,  de  goiu;,pour  un  ipérier  dans 
lequel  on  n^a  aucun  moyen  d'p^celler.  Ce  n'eft  pai  a  dire  qi^^on  n^ait  pu, 
aflTemblér  de  très-graodes  armées  dans  les  pays  oh..  P^fprit  militaire  étoit 
entièrement  méconnu;  mais  ç?e/l  juftenjent  à  çaufe  de  cela  que  ces  gro^ 
€orp9.  4^  tjpupes  n!om  pas  mérité  le,  pjom^^fffirm^  ^  ..^  ^qu^iU  ^ont  œoii:^! 
fait  de  mal  à  l'ennemi  qVau  pays  mente.       *  ^ 

,îJne  des  ra^ifon^  du  petfc  oombie 'def  ^upes  (buâoyéeseÂ  encore  la 
rweté  4e^  efpece^  monnoyée$.  Rien  ^e  dépofe  tant  en  tay^ur  de  ^la  pfo-ï 
bitë  dçs  Imans  que  la  viteflè  avec  laquelle  s'évanouiflen^  les  monnoies  d'or 
frappées,  à  Sana«  L'or  devant  être  la  mefure  &  l'échelle  générale  de  la  va- 


leur des  çhofes ,  il  ne  convient  nullement  de  changer  fa  deftination ,  qui  e(^ 
de  figniBer  le  prix  des  objets  dç  néceflfité  Si  d's^gréxtent,  en  cetlê  de  uqiple 
marchandife.  Car  lorfque  le  prix  de.  l'or  eft  tropbas  4^Qs  un  pays  en  com-« 

{>arairon  de  celui  qu'il.  ^  chez  .à^^\nrts  Nations,  c^.m^tal  e^  expofé.  K 
'exportation  &  à  l'avîdiU  des^  banquiers  :  6c  c'eft  ce  qui  fait  d'abord  éclip* 
ier  ces  monnoies  araoes.  La  néceflîté  où  fe  trouvent  les  Orientaux  d'avoir 
reCôurs  auSt  monnoies  de  l'Occidenc,  eft  une  des  principales  caufes  du  dé* 
favantage  qu'ils  ont  dans  )e  cWmerce.  Ce  désavantage  a  tellement  frappé 
les  Indien»  v^m'U^  <'nt  mis  une  confiition  f<ifrt  pnéreu^  >pour  le  commercé 
des  Européen!.,  çn  les  aftretgnant  à  \eur  payer  le  produit  des  marchandi- 
fés  qu'on  vieatjicjiecer.  cl;iez.eax^  en  tafit  4'9nqes  dVgent^ji;  les  mon^ 
noies  frappées  Mw  les^f^ys  ■sC4^in^M^fy^^^  4V6  P^^^i  ^^  commerce  interne[ 
ou  de  Province  ^  Provjaà.         ;  ' 

Quant  au  commerce  d(e  PArabie,'la  ville  de  Moka^  (ituée  dans  un  ter- 
roir inculte  &  ilérile  ^-^ious  la  latimde  de  1 3  ^.  i  cf. ,  eft  1^  ville  la  plus  ri- 
che &  la  plus  iloriiTM^te  de  VIt}i2in;  On  voit  aborder  au-  port  ou  plutôt  à 
la  rade  de  Moka  plusieurs  vaifleaux  v-çnint.de  l'£gypte  6c  des  Indes.  Lai 
conipagiiie  Angloij^'des.  Iodes  O^ieiitales  .y  envoie  tous  Ies.4eux  ans  uo» 
vaifl^au  ^ui  reyieiit  charge  de-cafë^.^te. commerce  de  Mpka  étant  entre  le^ 
maibs  àes  Banians ,  marchands  Indiens ,  od^  ne  frette  plus  tant  de  vaifleaui^ 
pour  ce  port.  .   ? 

:   Riisn  ne  fait  tant  d^onneui*  à  l'efprit  indudrieux  de  Thomme  que  1^ 

fituaôon  àei.v[l\\m\  PJl  p^r  :yiagFpifJÎI|i4$t  <lu:  (^ 

dd  tiittt,  fi  Ids  w8b)ifces  ,%rf^^/é6f  ^fii^  .riqd^ftde  du -^oi^merçe ,  ne  fup- 
pléotent  à  tous  leurs  befoins,  &  ne  leur  fourniffoient  tout  en  abondance. 
Mokair&  (à^itreé!H^<>r9tis^f4>l|f>f^t2)ir0i#.^&yrfi  les  ^qames' peuvent  braver 
I»  nature  î.c^efti  pat  Paâivité  coQiqierfante.  Moka  qui::pft  le  Tyr  de  l'Ara* 

Gggga* 
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bîe  ,  doit  cependiafnt  fon  origine  à  un  faînt  de  la  feôe  de  Sônni^  qui,  avant 
quelques  fîedes,  eut  un  Kermitage  dans  cet  endroit.  Bagdad  le  ficge  de» 
plaifirs^  du  fafte,  &  de  la  luxure  des  Califes,  eut  fon  eraptacement  dans 
un  endroit  où  Alnianfor /-deuxième  Calife  Abba{fide,  qutvouloit  bârir  une 
réfidence ,  trouva  la  ceîfûle  d*uir  Sainr.  La  Religion  ,  le  plaifir ,  Tavaricc 
&  la  force ,  ont  bâtî  des  villes  pour  êjrfe  des  monumens  durables  des  fcn- 
tîniens  qui  les  avoiënt  Kit  naître.  Il  eft  vrai  que  dam  les  endroits  deftinés 
origînaîremçDt  au  recueillement  &  î  la  retraite,  oh  voit  quelquefois  Téta- 
lage  le  plus  fomptueux' de  tout  ce  qui  fert  à  irriter  les  délirs  de  l^omme, 
tant  les  chofes  humaines ,  même  celles  qui  paroiflent  être  les  plus  fiables, 
font  fujettes  à  varier ,  &  à  paflèr  par  toutes  les  gradations  &  les  nuances 
des  paflîons.  humaines  1 

Beit  cl  Fakiàj  &  vulgairement  Betctfamii  y  la  maifon  àes  Savant ,  rci^ 
femble  à  Moka  quant  à  l'origine  de  fa  fondation  qui  fe  rapporte  à  va 
Saint,  Cette  ville  qui  a  une  latitude  de  14^  3 1  ^  eft  aduellement  le  vrai 
entrepôt  du  commerce  du  café  C'cft  li  d'où  viennent  les  Nëgocians  de  la 
côte  d'Afrique,  de  l'Egypte  &  de  toutes  les  plages  orientales,  &  même 
occidentales,  pour  acheter  ces  fëves  fi  recherchées  en  Afie  &  en  Europe. 
Betelf^gui  a  été  choift  pour'  être  le  marché  univerfcl  de  cette  marchandifë 
fî  lucrative  pour  PArabie,  parcfe  que  les  arbres  qui  portent  ce  fi^uit  hui- 
leux, croiflent  dans  la  plus  gf'anae  aboiidance  for  le  dos  des  moBUgnes 
voifînes.  Voyc^  CAFlé. 

La  Nature,  en  fâvorifant  un  pays  d'une  production  unique  éc  exquifo, 
lui  a  donné  un  degré  d'excellence  qu'elle  ne  fauroit  acquérir  par  la  trans- 
plantation. Les  ifles  de  l' ^  méi'^ue  où  l'on^^  a  t^anfporté  cti  airbre,  ne  font 
que  des  colonies  végétales  de  l'Arabie^  :  la  Nature  qui  te»d  à  une  mul- 
tiplication infinie  de  chaque  efpecé ,'  a  cèpcndiÉenf  foin  àt  eonfèrver  Porî* 
ginalité  au  produit  du -fol.  natal,  le  C-afë,  appelle  db  M^a,' parce  qu^oilt 
rembarque  dans  ce  port ,  ne  laifle  pas  d^être  le  fruit  le  plu^  parfait  de  cet 
arbre  utile.  Sans  ce  riche  bienfait  de  la  Nature,  le  fol  aride  de  Tehamah 
fcroit. entièrement  difgracié.  Ainfi  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  les  plus  bel- 
les &  tes  plus  utiles  prodùéKons  dans  lès  pays  qui  au  premier  afpeâ  pa- 
,  roiffent  maudits;^  tout  comme  la  contrée  du  Potofi  découverte  par  Alma- 
gro,  &  qui  eft  la  partie  la  pTus  artSe  &  la  plus  fstuvage  dn  Pérou ,  a  donné 
plus  de  richeffes  aux  Efpagnolis^  que  tout  \t  refté  de  leurs  vafies  poilei^ 
fions  en  Amérique,  qui  font  devenues  comité  les  appendices  des  mines 
du  Pérou.  Ainfi  l'on  voit  courir  dans  les  forêts  immenfes  de  la  Sibérie 
ées  bêtes  fauves  dont  la  peau  fournit  les  pelleteries  les  plus  fines  qui  foient 
au  monde.  Et  quant  au  moral  ,  c6  font  quelquefois  les  haillons  de  lé 
pauvreté  &:  de  nhdtgehce  qui  couvrent  de^  Viè^tus  exiléds  des  pateif'  So 
des  villes.      "•     "  ^  -  '-     -fJ-i   ''.'•'  ''      •  1    ♦      : 

On  eft  aflfiîgé  de'^ôîr  que  les  cindifoîts^ttuxî|Uel6  la  Naftife  a  fourni' une 
efpece  de  fuperflu  tapable  d'enrichiir  &^  d'approvifionner  .plufievrs  autres 
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fMàys ,  manquent  (buvent  du  nëcefTaire*  L'eau  de  Loheia ,  autre  ville  mari^ 
rime  &  commerçante  de  l'Arabie^  eft  des  plus  chères  &  des  plus  mauvai-^ 
les.  Que  fert  à  ces  endroits  d'avoir  dans  la  plus  grande  abondance  des  pro-* 
duits  qui  font  beaucoup  plus  chers  dans  les  autres  pays  ^  tandis  qu'ils  man-- 
quent  d'une  cho'è  abfolument  nécefTaire  à  lâf  vie?  Il  faut  fouvent  acheter 
les  plaifirs  &  tes  jouifTahces  par  la  privation  des  biens  les  j>lus  eflentiels. 
I.e  Férnvien^  qui  marche^ fur  le^  fit>l  le  plus  ricbe  du  monde/  eft  le  plus 
malheureux  de  tous  les  efclaves  :'  condamné  à  pafler  une  grande  partie  de 
la  vie  dans  des  fouterrains  dont  les  vapeurs  pedilentielles  lui  coûtent  Is 
fancë  ou  la  vie;  &  l'Arabe  de  Tehamah ,  qui  fournit  k  toutes  les  Nations 
la  boiflbn  la  plus  agréable  &  la  plus  propre  à  rellaurer  les  forces  &  le» 
efprits  vitaux ,  n'a  pas  Une  goutte-  d'eau  fraîche  &  bien  faine  pour  fe  dé^ 
fàîtérer  dans  un  climat  brûlant.  La  Nature  a  fagement  réparti  les  biens  èc 
lés  maux  d'une  manière  qui  tend  à  la  variété  &  ï  l'égalité  fur  toutes 
les  parties  de  notre  globe;  c'eft  par  cette  répartition  où  les  avantages 
femblent  prefqu'anéantis  par  les  inconvéniens ,  &  où  les  privations  font  corn-* 

fenfées  par  d'autres  pofTelfions,  que  la  Nature  enfeigne  à  chaque  peuple 
modérer  /es  iléfirs  &  à  fe  contenter  de  fon  fort  fans  envier  celui  des 
autres.  Et  ce  qui  eft  vrai  quant  aux  Nations ,  ne  Teft  pas  moins  quant  à 
l'individu  ;  le  repos  de  l'efprit  &  la  tranquillité  de  l'ame ,  ces  feules  plan-^ 
ches  fur  lefquelles  l'homme  fe  peut  fauver  dans  les  tempêtes ,  les  nautraget 
de  la  vie ,  fe  trouvent  le  moins  dans  les  conditions  les  plus  expofées  à 
l'émulation  &  l'envie. 

Sana ,  capitale  de  l'Yemen  &  réfidence  de  l'Iman ,  n'a  pas  le  commerce 
&  l'affluence  des  étrangers  qu-attire  la  pofition  des  villes  maritimes  de  l'A^ 
rabie  ;  mais  iîtuée  fur  une  hauteur  à  la  latimde  de  1 5  ^  22  ' ,  elle  jouit  d'un 
air  beaucoup  plus  fàin  &  a  un  foleil  infiniment  plus  tempéré.  Les  Prêtres 
qui  régnent  aujourd'hui  dans  l'Yemen,  ont  choifî  pour  le  fiege  de  leur 
Empire  un  endroit  qui  tient  le  milieu  entre  les  frimats  des  montagnes  &  les 
chaleurs  accablantes  des  plaines.  L'Oriental,  aimaQt  le  plaifir,  &  Te  mettant 
daqs  une  fuite  de  fenfàtions  aflbrties  à  fon  goût  pour  le  repos ,  fe  décide 
en  faveur  des  endroits  où  la  température  douce  d'un  ciel  ferein  tapiife  la 
terre  des  fleurs  les  plus  agréables  à  la  vue,  répand  dans  tous  les  corps  les 
exhalaifons  odoriférantes  d'un  air  embaumé,  oc  y  fait  couler  la  férénit^ 
d'une  joie  douce,  uniforme  &  tranquille.  Sana  eft  le  Damas  de  l'Arabie 
où  la  Nature  ,    par  la  beauté  ,    la  variété  ,  &  la  richelfe  de  Ces  produc-* 


tiques  <x  civiles.  11  n'y 
à  apprendre  que  l'art  de  jouir ,  &  ces  Scheichs  qui  habitoient  autrefois  des 
endroits  fauvages  &  de  difficile  accès,  ont  été  bientôt  accoutumés  à  ne 
rien  fe  refufer.  L'homme  fe  porre  naturellement  à  tout  ce  qui  peut  amé^ 
librer  ion  fort;  mais  s'il  s'agilfoit  aâueliement  d'aller  retrouver  leurs  anr 
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ciens  domiciles^  ces  ImanS|  plongés  dans  la  moUeiTe,  auroient  beaucoup 
de  peine  à  recommencer  leur  premier  genre  de  vie ,  tout  comme  les  Ca-- 
lifës  qui  avoient  réCiàé  fucceflivement  à  Damas  &  à  Bagdad,  n^auroieoc 
pas  pu  fe  faire  au  féjour  de  Cufah  ou  de  la  Mecque. 

Il  y  a  dans  chaque  Pays  des  villes  qui  atcefteot  nôn-feulejneot  (on  ain 
fance  aâuelle ,  mais  qui  retracent  celle  du  t^mps  pàlTé.  Taas  »  dont  la  dif* 
tance  de  U  ligne  eft  de  13?*  34.'.,  eft  du  nombre  dÇ(C^  d^nîeres.  Rem«« 
plie  de  mpfquées  fuperbes  &  fortifiée  à  la  mode  des  Arabes ,  elle  eft  un 
sxionument  de  l'ancienne  jfplendeur  du,  Pays ,  &  (érx  aujoMrd'bui  dç  réfidencc 
à  une  branche  de  la  maifon  des  Imans ,  dont  le  Chef  s'eft  rendu  indépen* 
dant  de  fon  Souverain.  On  avoit  dono^  à  Sidi  A<;hmed,  frère  de  llmao 
£1-Man{br,  le  rich«  gouvernement -de  Taas,  à  condition  de  rendre  à  PI« 
Hian  les  devoirs  de  ValTaL  L'ambitieux  Açhmed  y;  arbora  Jl'étendart  de  la 
révolte ,  &  fut  fe  défendre  contre  toutes  le»  forces  de  Plm^n.  Comme  dans 
les  Pays  dePpotiques  de  l'Orient ,  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  Souve- 
raineté &  Pefclavage,  TéchafFaud  &  le  trône  ,  un  ferrail  &  une  prifon,  on 
ambitionne  la  plus  haute  élévation ,  parce  que  Ton  craint  la  chute  la  plus 
affreufe.  La  crainte  du  danger  irritant  la  violence  du  défir,  TOrient  a  été 
inondé  de  fang  par  les  guerres  que  fe  faifoieot  le^^  Princes  de  la  même  fa- 
mille. On  n*a  qu'à  lire  l'Hiftoire  des  premiers.  Sultans  '  Turcs ,  celle  des  In- 
des &  de  la  Perfe,  pour  voir  jufqu^à  quel  px>int  d'inhumatiité  l'on  a  porté 
ta  fureur  lorfqu'il  s'a^ilfoit  de  s'emparer  du  Diadème.  C'étoient  des  joueurs 
de  hafard,  qui  poufles  par  tout  ce  que  la  paillon  a  de  plus  outré,  rifquoienc 
le  tout  pour  le  tour,  &  qui  ne  voyant  autour  d'eux  que  des  «précipices, 
franchifloient  les  plus  grands  -  intervalles ,  ayant  le  bandeau  du  défefpoir  & 
de  la  rage  devant  les  yeux.  Ces  mouvemens  exaltés  de  l'ame ,  qui  partent 
d'un  violent  o»ueil  auquel  fe  joint  une  perfpcâive  immenfe  de  défaftres 
&  de  faveurs ,  font  tels  que .  nous  n'en  pouvons  avoir  aucune  notion  aflfea 
exaâe.  L'expérience  ayant  appris  aux  Princes  de  l'Orient  à  fe  faire  la  plus 
forte  barrière  contre  l'ambition  extrême  des  Princes  de  leur  fang,  ils  les 
ont  enfermés  &  les  ont  privés  de  la  liberté. naturelle  de  difpofer  de  leurs 
perfonnes.  Cette  coutume ,  barbare  en  effet ,  mais  introduite  pour  fervir  de 
préfervatif  contre  de  plus  grands  maux,  ed  la  caufe  du  caraâere  indolent, 
peu  formé  &  peu  cultivé  des. Princes  Orientaux,  où  le  pouvoir .abfolu  cbange 
d'abord  en  hommes  êntreprenans  &  même  en  héros  ceux  qui  ont. reçu 
une  éducation  plus  libre ,  ou  qui ,  comme  Schach-Nadir ,  portent  fur  le 
trône  une  ame  qui  a  pu  prendre  un  plein  elTor. 

Ourre  ces  villes  principales  de  la  Domination  de  l'Imah»  il  y  a  deux 
Diftriâs  qui  méritent  qu'on  en  hiïè  mention.  Le  premier  eft  la  Seigneu- 
rie d'Aden,  quis'eft  fouflraite  à  l'obéiflance  de  l'Iman,  depuis  l'an  «740^ 
où  les  habitans> élurent  un  Scheich.&  renvoyèrent  k  Moka  le  Dôla  &  tous 
4es  foldats  de  l'iman.  Car  Aden.,  qui  e(è  une  des  plus  ancienncfs  villes  & 
des  plus  célèbres  de  l'Arabie  à  12  '•  4o^  de  latitude.|  accoutumée  à  aller  de 
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pair  avec  Safla:^  &  fe  fouvenant  de  fon  aticicnne  gloire  acquire'par  Tex- 
pulfion  des  Turcs ,  ne  vouloir  pas  permettre  que  les  lauriers  fuflont  flétris 
par  des  a£les  de  foumiffion  aux  fimples  Lieutenans  de  Tlman.  Les  habi- 
tans  revendiquèrent  donc  lieurs  anciens  ^droks,^  &  pa/Terent  à  l'éleâion  d'ua 
^cheich  obligé  de  >  les  gouverner,  avqcjfi  douceur  d^un  père.  Quand  uo 
£>iflri<â  a  été  une  fois  fur  le  pied  d'être  gouverné  par  des  Nationaux ,  une 
i^mille  étrangère  ne  parvient  ^  perpétuçr  fon  gouvernement:  qu'à  la  .faveur 
d'une  exaâe  conformité  qui  doit  fe  trouver  entre  ^ancienne  forme  de  U 
^onOitution  &  celle  qu'on  y  veut. établir.  Les  Imans,pour  renforcer •  leur 
autorité ,  avoient  appefanti  les  chaînes  d'un  Gouvernemei^t  defpotique  .& 
militaire;  ce  qui  mit  un.  tji^  .grand  con^rafte  entre. les  înconvéniens^de  In 
nouvelle^  Con^itution  &  les  prérogatives  de  leur  ancienne  foirmiP^Jpjsiur:per<-« 
mettre  à  ceux  d'Aden  d'être  tes  (impies  fpe£bteurs  des  avanies  âcidiss  vexi^ 
tions  exercées  par  les  Dôla.  On  ne  s'étonnera  plus  de  la  promptitude, de 
ces  révolutions  dès  que  l'on  fe  fera  &it  une  ]u (le  idée  de  ces  Seigneurs  ou 
Scheichs  Ar^ibes,  qui,  dans  le  fond  ne  font  que  des  Juges  de  paix,  &  donc 
Tautorité  ne  pafle  pas  celle  des  Juges ,  ou  des  CheB  de  Tribu  parmi  les 
Ifraëlites.  Une  Nation  revient  tôt  ou  tard  à  fes  anciens  qfages,  6i  partÎT- 
culiérement  qu^a^  ces.  ufage^  OQC*un  caraâere  d'hutnaniré  &,  de  compar 
tibilité  avec  les  intérêts  nationaux  <que  la  vue  des  calamités  préfentes  ferc 
à  relever  infiniment. 

Dans  le  temps  où  tes  Tnrcs  pofiSdoient  encore  une  bonne  partie:  de  la 
Province  dTemen ,  il  y  eut  une  &mUle  illufire  parmi .  les  Montagnards  , 
qui  fe  maintint  dans  fa  pofleffîon  àc  fes  immunités  &  de  fes  titres.  Les 
Princes  de  Kaukeban  y  qui  eft  la  féconde  des  Seigneuries  dont  nous  parlonsi^ 
portoient  alors  le  titre  révéré  d'Iman.  Mais  depuis  que  Khaffem  el  Kbtr  & 
fes  fils  ont  chaflé  les  Turcs  des  Pays  méridionaux  de  TAralHe^  les  Prin- 
ces de  Kau&eban.fe  virent  dans  l'obligation  de  renoncer  au  titve  d^tlman^  & 
de  fe  contenter  du  nom  de  Sidi.  Il  n'y  a  rien  de  plus  indivifible  que  la  fu<* 
prématie  eccléfiafiique ,  &  ce  feroir  expofer  un  Pays  à  tous  les  maux  qu'en- 
traînent les  anathêmes  &  les  fchifmes  ,  que  de  vouloir  établir  plus  d'un 
Souverain  Poqtife.  Celui  de  Kaukeban  confidéroît  les  nouveaux  Souverains 
d'Yemen  ^  non*feutement  commue  des  Prêtres,  mais  aufli  comme  des  Conf 
quéransy  qt»»  en  délinant  le  Pays  d'une  doifaination  étrangère»  .-avoienc 
acquis  des  droits  inconteftabtes  fur  les  (êntimens  des  Arabes.  Comme  le^ 
Imans  en  unifiant  le  diadème  avec  la  tiare»  avoient  confondu  la  qualité 
de  Pontife  &  celle  de  Prince  dans  le  nom  d'Iman ,  celui  de  Kaukeban 
qui  ne  pouvoit  pas  leur  difputer  la  Souveraineté  fur  la  plus  grande  partie 
lie  .rXemen ,  ne  vouloit  plus  fe  fervîr  d'un  titre  qui  pouvoit  le  brouiller 
avec  oes-  Grands  Prêtres.  Les  Princes  Arabes  agifibient  comme  ces  Anti-pat- 
pes ,  qui,  à  la  vue  d'un  Pontife ,  nionL  de  forces  aflez  grande^  pour  fiiire 
autoriier  Ion  éleétion ,  renoncèrent  à  la  prétention  qu'ils  avoient  à  la  triple 
Couronnie  »  &  defcendirent  au  fimple  rang  de  Cardinal  &  de  Prince  de  l'ËgUfe» 
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Dans  les  autres  dittriôs  îndëpendans  qui  font  dans  le  Pays  dTemeti  ; 
il  y  a  la  grande  Contrée  de  Hafchid  el  Bekil ,  où  Fon  voit  plufieurs  Chefs 
indépendans  appelles  Nakil.  Ils  font  les  alliés  &  le  foutien  de  Tlman.  C'eft 
de  ces  Arabes  qui  paflent  pour  les  plus  belliqueux ,  que  llman  tire  Tes 
meilleures  troupes.  Une  milice  (budoyée  eft  toujours  dangereufe  pour  un 
'fouverain  Eccléfiaftique ,  parles  avantages  qu'il  eft  obligé  de  leur  accorda 
pour  les  entretenir  dans  la  difpofition  de  le  fervir.  Ce  fur  la  milice  auda* 
cieufe  des  Turcs  qui  détruifit  le  pouvoir  des  Califes  de  Bagdad  ;  &  ces 
Souverains  fpirîtuels  devinrent  les  jouets  de  Tinfolence  de  leurs  Officiers  des 
Gardas  :  tant  la  bafe  de  chaque  pouvoir  fpirituel  eft  foible  &  mal  ap- 
puyée ,  quand  elle  veUt  trop  empiéter  fur  le  pouvoir  féculier ,  dans  un  temps 
t>ù  la  chaleur  du  zèle  religieux  $*eft  entièrement  refroidie.  La  force  devant 
«lors  décider  de  Tautorité ,  c*eft  la  force  des  armes  qui  prévaut  ordinaire- 
^ment  fur  celle  de  Popinion. 

Lorfqu'il  y  a  dans  un  pays  des  gens  qui  font  difpofés  à  fe  battre  pour 
les  autres,  cette  difpofition  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  bravoure  pour  eux-mêmes.  Le  métier  de  Partifan  n'eft  pas  étran* 
ger  t.ux  habitans  du  diftriâ  de  Nedsjéran ,  oïl  il  y  eut  un  Scheich  nommé 
Mekkfami ,  qui  parcourut  l'Arabie  &  la  traverfa  avec  un  camp  volant ,  de- 
puis la  mer  rouge  jufqu'au  golfe  perfioiie;  Le  goût  national  de  l'Arabie 
étant  de  mettre  la  Religion  par-tout ,  oc  de  ne  jamais  la  croire  déplacée  ^ 
ce  Chef  de  quelques  compagnies  franches  fe  fit  valoir  tant  par  les  fima- 
grées  de  la  tuperftition ,  que  par  tes  coups  d'un  foldat  de  fortune.  Le  bon- 
heur inopiné  des  ancietis  Chefs  du  Mufiilmanifme  refte  encore  diains  l'efprit 
.&  dans  le  fouvenir  des  Arabes.  Mekkrami  fe  mita  faire  trafic  du  Paradis, 
&  ayant  tracé  avec  fon  épée  la  portion  que  chacun  y  devoir  occuper ,  il 
vendit  ces  efpacés  par  toifes  :  comme  cet*  aventurier  aimoit  à  fe  mettre 
fort  au  large  fur  la  terre ,  on  doit  bien  fe  fieurer  qu'il  aura  mis  extrême- 
ment à  l'étroic  ceux  qui  tardoient  à  donner  des  gages  pour  fè  faire  confia 
gner  une  bonne  place  dans  le  Ciel.  Si  jamais  dans  le  fôjour  des  bienheu- 
reux ^  il  pouvoit  y  avoir  de  ces  Maréchaux  de  logis,  il  y  auroit  cent  i 
parier  contre  un ,  que  nous  y  ferions  logés  comme  nous  le  fommes  ici« 
*Das  ;  &  le  monde  futur  ne  feroit  pas  dii^ent  du  monde  aduel.. 

Tous  ces  écarts  venant  de  l'abus  de  la  liberté ,  6c  l' Anfibie  étant  un  des 
pays  les  plus  libres  du  monde ,  il  ne  faut  pas  erre  furpris  d'y  trouver  des 
hommes  de  toutes  fortes  d'humeur  &  de  caraâere  ;  les  habitans  du  diftriâ 
de  Sahan ,  uniquement  guidés  par  Tinftinâ ,  ne  connoiffent  du  Koran  que 
le  nom.  La  nature  exerçant  un  empire  abfolu  fur  ces  efprits  bruts,  elle 
ne  leur  permet  pas  de  trop  s'écaner  de  fes  Loix.  Chaeun  n'a  qu'une  feule 
femme,  &  ils  ne  marient  leurs  fiUes  qu'à  l'âge  de  quinze  ans;  au  lieu 
que  dans  le  diftriâ  de  l'Iman ,  les  filles  fe  marient  à  l'âge  de  neuf  à  dix 
arc.  Ces  Arabes  paffent  pour  des  ruftres,  &  cependant  leurs  ufages  font 
.beaucoup  plus  fenfés  que  ceux  tju'pn  a  a4optés  dans  les  villes.  La  (impli- 
cite 
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<tté  Se  ^innocence  des  mœurs  e(l  probablement  la  caufe  de  ce  que  ces 
payfàns  attendent  l'âge  nubile,  de  leurs  filles,  au  lieu  que  les  autres  fem- 
oient  le  devancer,  ou  du  moins  fc  preflent  trop  de  mettre  un  enfant  dans 
le  cas  de  devenir  mère  de  famille.  Si  le  phyfique  s'accordoit  avec  les 
façons  d'agir  des  Indiens  &  des  peuples  du  midi ,  le  moral  y  feroit  tou- 
jours oppofé  y  puifqi^il  eft  impofllble  d'avoir  dans  un  âge  (i  tendre  la  con- 
noifTance  des  devoirs  qu'on  doit  remplir  dans  Pétat  du  mariage.  Or,  la 
nature  ne  fait  rien  d'imparfait.  Ce  qui  me  perfuade  que  les  raifons  de 
xes  ufages ,  comme  de  quelques  autres  qui  paroifTent  finguliers  &  étranges  ^ 
ie  rapportent  à  quelques  préjugés  ou  vices  relatifs  au  local. 

La  Province  d'Oman  efl  gouvernée  par  un  Iman  ,  tout  comme  celle 
d^Yemen.  La  mollefle  &  les  débauches  de  l'Iman  Seif  Ben  Sultan  ont 
«caufé  y  depuis  peu  de  temps ,  une  grande  révolution  dans  l'Oman.  Dans  le 
defTein  de  le  détrôner ,  un  des  parens  de  ce  Pontife  indolent  &  voluptueux  ^ 
profita  de  l'aliénation  des  efprits  occafionnée  par  l'infolence  des  efclaves 
de  la  cote  d'Afrique  ,  dont  Seif  Ben  Sultan  fe  fervoit  en  qualité  de  fol- 
dats.  Il  ne  refta  plus  à  l'Iman  que  la  ville  riche  &  bien  fortifiée  de  Maf^ 
<sLtt ,  où  il  fe  maintint  par  fes  foldats  &  par  quelques  vaiffeaux  de  guerre 
qui  étoient  en  fa  puiflance.  Mais  l'ufurpateur  n'ayant  pas  laiffé  de  le  har- 
celer continuellement  dans  la  feule  poflefTion  qui  étoit  refiée  à  l'imprudent 
Iman ,  il  s'embarqua  pour  la  Perfe ,  &  demanda  du  fecours  à  Shach  Nadir 
qui  lui  donna  une  flotte  de  vingt-quatre  vaifleaux ,  commandée  par  Mirza 
Taki  Khan,  Capitaine  fort  renommé.  Le  Perfan  ayant  abordé  à  Mafcate, 
fut  invité  par  l'Iman  à  une  partie  de  plaifir  dans  un  des  châteaux  du  port 
-de  Mafcate.  Taki  Khan  s'y  rendit  muni  d'une  bonne  provifion  d'excellent 
vin  de  Schiras  ,  qui ,  ayant  produit  fon  plein  effet  fur  l'efprit  &  fur  les 
fens  de  l'Iman,  le  Général  Perlan  fe  fervit  du  cachet  que  l'Iman  enfèvelî 
dans  le  vin  portoit  à  fon  doigt,  pour  fîgner  un  ordre  adreffé  aux  Ofliciers 
de  l'autre  château-  de  venir  le  trouver  fur  le  champ.  Les  Officiers  s'y  étant 
rendus  11  point  nommé ,  le  rufé  Perfan  fe  rendit  maître  de  Mafcate  &  des 
deux  châteaux.  L'Iman  mourut  de  chagrin  &  fon  compétiteur  fut  tué.  Cette 
révolution  contient  en  abrégé  tous  les  încidens  qui  ont  influé  dans  le  fort 
des  çmpires  .Eccléfîafliques  de  POrîent,  favoir  l'infolence  des  troupes  fou- 
doyées ;  l'incompatibilité  de  leurs  façons  d'agir  avec  celle  des  Nationaux, 
les  diviiions  &  .les  guerres- inteftines  caufées  par  l'ambition  des  Princes  de 
la  famille  régnante  \  le  recourâ  à  une  puiffance  étrangère  ;  l'oppreflîon  du 
pays  par  <es  prérendus  alliés  ;  Si  la  mort  malheureufe  des  deux  compéti- 
teurs. On  n'a  qu'à  mettre  les  Romains  à  la  place  des  Perfes  pour  trouver 
une  exaâe  reflemblance  entre  l'Hifloire  de  ces  Imans  Arabes^  &  celle 
d'Hircan  &  d'Ariflobule,  Princes  &  Grands-Prêtres  Juifi  de  la  maifon  des 
AfmonéensI  Mais  le  dénouement  fut  plus  avantageux  aux  Arabes  qu'il  ne 
t'avoit  été  aux  Juifis.  Achméd  Ben  Said  qui  avoit  gagné  la  confiance  des 
jGouverneurs  Perfans,  les  invita  dans  le  château  de.  Burka,  pour  tenir  une 
Tonu  K  Hhhh 
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conférence  fur  les  moyens  de  trouver  de  Vargent ,  &  ayant  feint  nne  in*» 
difpoficion,  il  fortit  de  l'appartement  pour  donner  les  derniers  ordres  aux 
foldats  qu'il  avoit  apoftés,  &  l'Oman  reconnut  fon  libérateur  pour  ion 
Souverain  &  Iman  ,  tout  comme  l'Yemen  avoit  marqué  la  même  recon- 
noiflance  à  Khaflem  &  Kbir.  Ainfî  les  Ferfans  &  les  Turcs  eurent  ie 
même  fort  dans  les  deux  Provinces  d'Yemen  &  d'Oman.  Tant  il  eft  dif- 
ficile à  des  Nations  trés-puiflanres  de  s'établir  dans  un  pays  féparé  du  leur 
par  un  bras  de  mer ,  &  de  dominer  fur  une  Nation  extrêmement  attachée 
a  k%  anciens  ufages. 

Ce  qui  illuflre  le  plus  la  Province  d'Oman  efl  l'importante  vitle  mari- 
time de  Maskate^  dont  la  latitude  eft  de  23  ^  37^  Cette  ville  a  un  port 
des  plus  fûrs  &  des  plus  commodes.  Les  deux  châteaux  de  Mérani  &  Te^ 
lali  fervent  à  défendre  le  port  &  la  ville  ^  qui  eft  la  plus  riche  &  la  plu; 
commerçante  de  toute  la  côte  de  l'Arabie,  fîtuée  le  long  du  Golfe  Per- 
fique.  Les  Portugais,  ces  conquérans  de  toutes  les  plages  maritimes  des 
Indes,  s'en  rendirent  maîtres  en  1508,  &  ils  perdirent  cette  importante 
place  cent  cinquante  ans  après  par  les  menées  d'un  Banian ,  auquel  le 
Gouverneur  Portugais  avoit  enlevé  fa  fîUc.  Dans  les  Gouvernemens  éloignés 
de  la  Métropole ,  les  Gouverneurs  fe  permettent  tous  les  excès  ;  &  ces  ex- 
cès tombent  à  la  charge  de  l'Etat ,  par  l'impoilibilité  où  fe  trouve  le  Prince 
de  remédier  affez  promptement  aux  malheurs  arrivés  à  l'improvifte.  Comme 
les  Rois  Portugais  avoient  obtenu  par  la  valeur  des  Gama  &  des  Albu- 
querque  des  avantages  qui  paftbient  au  commencement  leurs  efpérances> 
ces  habiles  Capitaines  ayant  profité  des  circonftances  que  les  Rois  ne  pour- 
voient pas  prévoir,  ils  perdirent  aufti  inopinément  cette  grande  puiffance, 
puifque  les  Gouverneurs  des  Places  fortes  de  Ceylan,  de  Maskate,  &c. 
eurent  des  inftruâions  toutes  différentes  de  la  conduite  qu'ils  fuivirent  dans 
ces  plages  éloignées.  Voye:^  Mascaxb. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  conquêtes  des  Européens  dans  les  Indes 
Orientales  auxquelles  un  heureux  concours  de  circonftances  a  fouvent  plus 
contribué  qu'un  plan  de  Politique  bien  réglé  &  bien  fuivi.  Je  n'alléguerai 
pour  exemple  que  l'Hiftoire  d'un  Etabliflèment  Hollandois  dans  l'ifle  de 
Charedfi ,  *  utuée  dans  le  Golfe  Perfique ,  de  la  circonférence  de  i^  à  5  mil- 
les d'Allemagne. 

Le  Baron  de  Kniphaufen ,  homme  de  qualité  &  un  des  Birefteurs  les 
plus  accrédités  du  Commerce  Hollandois  à  Baflbra,  fe  brouilla  avec  le 
Gouvernement  qui  le  fît  mettre  en  çrifon.  On  afliire  que  la  jaloufie  des 
Anglois  avoit  excité  cti  orage.  Quoiqu'il  en  foit,  il  le  racheta  par  une 
grande  fomme  d'argent ,  &  fe  retira  avec  fes  gens  &  les  débris  de  fa  for- 
tune à  la  petite  ille  de  Careck  ou  Caredfi  ,  (ituée  à  quinze  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve-  Il  y  fut  fi  bien  reçu  ,  qu'il  conçut  le  projet  d'y 
former  un  établilTemenu  Voulant  aller  à  Batavia,  pour  faire  agréer  fon  pro- 
jet, il  fe  fit  donner  un  témoignage  de  fa  bonne  conduite  par  les  HoUan- 
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dois ,  établis   à  BalTora.  Avant  que  de  s'embarauer ,  il  fit  un  traité  avec 

Mir  NalTer ,  Seigneur  de  Caredfi ,  par  lequel  il  ftipula  la  liberté  d^y  établir 

un  comptoir  HoUandois  pour  fervir  de  dépôt  aux  marchandi fes  qui  paflTe* 

roient  de  la  Perfe  aux  Indes.  La  régence  de  Batavia  goûta  les  idées  de 

Mr.  de  Kniphauien ,  confirma  le  traité  fait  avec  Mir  NafTer ,  &  renvoya 

le  Baron  avec  deux  vailTeaux  à  Charedfii  Le  Baron  y  bàrit  un  fort ,  &  y 

régna  près  de  cinq   ans  en  Souverain ,  fiifant   la  guerre  tant  à  ceux  de 

Bafibra  pour  fe  dédommager  des  pertes  qu'ils  lui  avoient  fait  efluyer  par 

leurs  extorfions ,  qu'à  Mir  NafTer  pour  l'empêcher  de  rentrer  dans  la  pof» 

feflion  de  l'ifle.  Il  eut  trois  fuccefleurs  dont  le  dernier  M.  van  Houting  eut 

le  malheur  de  perdre  jufqu'à  70  Européens;  &  s'étant  laifTé  perfuader  par 

un  Perfan  de  foire  entrer  dans   le   fort  Mir  Mahenqa ,  fils  &  héritier  de 

Mir  Naffer  avec  une  fuite ,  fous   prétexte  de  traiter  de  la  paix  entre  les 

deux  parties  ,  il  fut  fait  ^rifonnier  avec  un  enfeigne  qui  étoit  le  feul  Offi« 

ciec  de  la  garnifon ,  &  qui  n'avoic  jamais  porté  les  armes ,  jufqu'au  temps 

où  on  lui  donna  d'abord  à  fon  arrivée  de  Batavia  un  polie  militaire  dans 

l'ifle.  L'ennemi  s'empara  du  fort  &  de  la  ville»  fans  aucune  effufion  de 

fang  »  &  les  HoUandois  perdirent  l'ifle  de  Caredfi ,  après  l'avoir  occupée 

onze  an^.  Une  des  principales  caufes  de  la  perte  de  l'ifle  fut  un  flratagéme 

de  l'ennemi ,  qui  fâchant  que  les  HoUandois  recevoient  leurs  provifiops  pen* 

dant  la  nuit  de  ceux  d'Abufchahr ,  s'approcha  de  l'ifle  à  la  faveur  des  cris 

^u'on  fit  faire  à  la  volaiUe  &  s'empara  de  deux  chaloupes  qui  y  étoient 

ur  la  rade.  Cette  hiftoire  fiiit  voir  que  le  concours  des  circonftances  ou 

favorables  ou  défiivorables  jointes  à  une  plus  ou  moins  grande  connoiffânce 

des  habitans  &  du  pays,  décide  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de  toutes 

les  entreprifes  faites  dans  ces  contrées  éloignées. 

Les  Arabes  prennent  un  très-grand  foin  de  ne  pas  être  entièrement  ex* 
dus  de  la  côte  du  Golfe  Perfique  qui  tient  à  la  Perfe ,  puifqu'il  y  a  plu« 
iîeurs  Tribus  &  Scheichs  Arabes  fur  la .  Plage  maritime  du  Golfe.  La  prin- 
cipale colonie  Arabe  eft  Abufchahr,  vUle  maritime,  fitiiée  dans  la  latitude 
de  2h  ^.  ^9^  Cette  ville  eft  comme  le  port  de  Schiras.  Les  Angloîsy  tien- 
nent un  Marchand  &  un  Commis.  Pour  ce  qui  regarde  Gambron ,  ou  Ben- 
der-Abafli ,  qui  étoit  autrefois  une  ville  ttès-floriflante  par  fon  commerce 
&  les  bons  arrangemens  pris  par  fon  fondateur  Schah  Afabas  ;  elle  eft  en- 
tièrement déchue,  &  fon  port  n'eft  plus  fréquenté  par  les  Européens. ' Les 
troubles  arrivés  en  Perfe  après  la  mort  violence  de  Schach  Nadir  mirent  la 
ville  &  le  port  de  Gambron,  qui  étoit  autrefois  le  feul  port  du  Royaume^ 
dans  l'état  de  décadence  &  de  délabrement  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Les 
établiffemens  de  navigation  &  de  commerce  faits  par  les  Princes  orientaux , 
ont  befoin  de  l'induflrie  des  Européens;  &  s'Us  ne  viennent  plus  à  l'ap- 
pui de  ces  fbndarions  induftrieufes  ^  elles  dépéri/fent ,  &  après  qu'elles  font 
une  fois  tombées ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  rdever. 
Outre  rifle  de  Caredfi  9  il  y  a  -encore  ceUe  de  Baharem  qui  étoit  autre* 
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fois  très-peuplëe,  &  qui  avec  les  ifies  voifines  ne  renferme  aâùeHement 
que  quarante  à  cinquante  villages  très*chétifs.  Cette  ifle  avec  la  pêche  des 

Eerles  qui  fe  fait  dans  ces  parages ,  appartient  aâuellement  au  Scheich  d'A<- 
ufchahr  Seigneur  Arabe.  Les  Peuples  tiores  de  ces  contrées  ayant  le  droit  de 
pêcher  des  perles ,  le  Scheich  n'en  retire  pas  beaucoup ,  &  ces  revenus  tant 
de  la  pêche  que  des  dattes  ^  ne  montent  qu'à  foixante-fept  mille  écus  en^ 
viron ,  dont  il  faut  entretenir  les  fortifications,  la  garnifbn.  &  plufieurs  Of^ 
liciers.  Ainli  c^eft  des  Arabes,  peuple  trés-fimple  dans  Ton  habillement  & 
dans  Tes  mœurs ,  que  les  Dames  de  tous  les  pays  tirent  un  de  leurs  orne- 
mens  les  phis  précieux.  On  fera  aifôment  perfuadé  que  cette  ifle,  dans  le.- 
temps  oii  elle  éroit  pofTédée  par  les  Portugais ,  leur  rapportoit  infinimenc 
plus  qu'elle  ne  rapporte  aujourd'hui^  à  un   Scheich   Arabe  qui  n'a   pas  la. 
marine  des  Portugais.  La<  per^  de-Bafaarem  fut  une  fuite  de  celle  d'Or^ 
muz,  occafionnée  par  la  jaloufie  commerçante  des  Anglois  qui  prêtèrent, 
teur  afliflance  k  Schach-Aobas-le-Grand  pour  chaffer  Les  Portugais  de  tour- 
tes les  plages  du  Golfe  Perfique^ 

A  cinq  lieues  de  Baharem ,  il  y  a  là  vitk  &  le  port  de  Katif  dont  les  ha^ 
bitans  font  de  làr  feâe  de  Schia  ou  de  celle  des  Perfes.  Leur  aifance  efl; 
due  à  la  pêche  des  perles,  qu'ifs  entreprennent  ou  à  leurs. frais,  ou  aux. 
frais  des  marchands  étrangers  qui  viennent  à  Katif  dans  les  quatre  mois  les- 
plus  chauds  de  l'année.  C^ft  par  le  canal  de  ces  Négocians  que  cette  riche  : 
marchandife  fe  répand  par-tout;  Le  moindre  profit  eft  pour  les  natifs  qui- 
manquent  d'induftrie  &  de  commerce ,  au  lieu  que  le  plus  grand  avantage, 
en  revient  à  ces  marchands  étrangers.  Ce  qui  fait  voir  qu'un  excellent  pro^ 
duit ,  s'il  eft  dépourvu  de  Pinduflrie  commerçante  èts  hahitans ,  ne  leur 
rapporte  pas  le  dixième  de  ce  qu'il  rapporteroit  à  une  Nation  plus  induf^ 
trieufe.  Au  lieu  d'être  une  fource  de  richeife  &  un  principe  d'aâivité  êc  de. 
vie,  une  produ£)ion,  quand  même  elle  feroit  unique ,  n'eft  qu'une  confo^i* 
fotion  &  un  ibulagement  pour  la  mifere ,  que  cependant  elle,  ne  fiiit  jat* 
mais  ceffer  entièrement.. 

Les  Arabes  de  la  grande-  Province  de  Heddâs  ne  font  pas  plus  dépens  - 
dans  des  Turcs  que  ceux  de  la  partie  Méridionale  de  la  prefqu'Ifle.  Bien^ 
que  le  Sultan  ait  un  Bâcha  à  Dfiadda ,  Ville  Maritime  du  Hedbas ,  ce  Ba-* 
cha  enfermé  dans  les  murs  de  la  Ville  n'a  pas  un  feul  village  fous  fa  ju- 
rifdiâion  ,  de  forte  que  c'eft  un  lieu  d'exil  pour  un  Mlniftre  difgracié  de 
là  Porte;  Du  moins  regarde-t-on  Dfiadda  à  Conftantinopl&  fur  ^ce  pied  défi- 
avantageux.  Le  Schérif  de  la  Mecque  efl  à  la  vérité  un  Vaflal  titulaire 
du  Grand  Seigneur,  que  le  Bâcha  de  Syrie  q  '  '    * 

le  droit  de  dépofer  IcM-fqu'il  eft  à  la^  Mecque 
toujours  foin  de  fe  retirer  dans  les  montagnes 

les  injures  qu'il  craint  de  la  part  des  Turcs.  La  dévotion  des  Sultans  &  la. 

fbible  autorité  qu'ils  exercent  dans  ces  pays,  font  d'ailleurs  fort  coûteufes.^, 

*(uifqu!ils  eûvoiem  tous  le$  ans  des  fomme^  tr6-coni}dénbles  à  ce  ûegçj 
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ie  la  foi  de  tous  les  Mufulmans.  De  cette  fomme  font  penfionixés  tous  les 
defceodans  de  Mahomet,  dont  chacun  en  qualité  de  ferviteur  de  la  Caba 
ou  de  la  Sainte  Maifon ,  tire  une  gratification  annuelle.  Outre  cela  le  Sut-- 
tan  &ît  fréter  quatre  à  cinq  yaifleaux  chargés  de  provifions  de  bouche  à 
rufage  des^  Villes  de  la  Mecque  &  de  Médine;  de  forte,  que  les  Chrétiens 
ne  font  pas  pour  rEglife  &  le  Monaflere  du  faint  Sépulcre ,  la  moitié  des 
frais  que  fait  le  Sultan  pour  les  deux  principales  Villes  de  l'Arabie.  Il  eft 
vrai  qu'à  caufe  des  Croilades,  la  Mecque  ne  pourra  jamais  coûter  aux.  Turcs. 
ce  que  la  Terre  Sainte  a  coûté  aux  Chrétiens. 

Tout  le  monde  parle  de  la  Caba,  nommée  Bel  t^  Allah  ^  Maifon  de  Dieu;, 
mais  aucun  Chrétien  ne  l'a  jamais  vue.  Sur  cette  Maifon  à  deux  tiers  ât 
ÙL  hauteur  pend  une  grande  pièce  de  foie  noire ,.  brodée  en  gros  ciaraâe- 
res  qui  contiennent  des  paffages  remarquabres  du.  Koran  en  fils  d'or  pur, 
La  dévotion  des  Mahométans  efl  aufli  fimple  &  unie  que  l'objet  de  leur 
culte,. &  la  Caba  retraçant  la  fimplicité  de  l'ancien  temps,  n'a  aucun  or-< 
nement  de  la  belle  Architeâure.  Tout  aboutiffant  à  l'unité  de  Dieu  dans 
cet  endroit  confacré  à  fbn  culte ,  on  n'eft  nullement  diflrait  par  ces  coups<» 
d'œil  raviflans  qui  nous  font  admirer  les-  chef-d'œuvres  de  l'art  humain«. 
Il  y  a  autant  de  différence  entre  PEgUfe  de  St.  Pierre  à  Rome  &  la  Sainte 
Maifon  de  la  Mecque,  qu'il  y  en  a  entre  l'efprit  le  plus  cultivé  &  le. plus 
orné  parmi  les  Chrétiens ,  &  un  fimple  commentateur  du  Koran ,  parmi 
les  Mufulmans.  A  juger  de  l'ardeur  de  la  dévotion  par  le  défaut  des  or*- 
nemens  capables  de  l'exciter  &  de  la  tenir  en.  haleine ,  il  parolt  qu'elle* 
efl  fort  vive  en  Arabie.  Les  Mufulmans  ne  favent  que  leur  religion ,  & 
c'efl  l'ignorance  de  toutes  les  connoiffances  étrangères  à  leur  culte  qui  les 
rend  fi  fcrupuleux  dans  fon  obfervation. 

Le  Sch^if  ou  Prince  de  la  Mecque  efl  fkvorifé  comme  le  furent  les 
Grands-Maîtres  des  ordres  militaires  auxquels  on  a  fait  des  legs  par-tout  (, 
&  il  n'y  a  point  de  Ville  en  Turquie,  où  il  n'y  ait  des  bains ,  des  bazars 
ou  marchés,  des  caravanferas  ou  hôtelleries  dont  une  partie  des  revenus 
ne  foit  aflignée.  à  la  Caba.  Le  Sultan  el  Hind ,  ou  l'Empereur  des  Indea 
avoit  autrefois  coutume  d'envoyer  au  Schérif  quarante,  mille  écus  par  an 
qu'on  prélevoit  du  péage  de  Surate.  Mais  après  que  les  Angjots  fe  furent 
rendus  maîtres  du  châtea\i-  &  du  commerce  de  cette  Ville ,  le  Nabab  fe 
vit  hors  d'état  de  payer  cette,  fomme;  Le  Schérif  eut  beau-  fe  plaindre  au 
Mogol  &  au  Grand-Seigneur,  les  Anglois  qui  avoient  une  fois  mis  cette 
réforme  dans  les  finances  du  Prince  Mahométan ,  ne  voulurent  pas  déran- 
ger leurs  calculs  pour  foulager  la  confcience  du  Nabafai  en  perpétuant  uw 
don  fait  à  la  Caba. 

La  dévotion  a  été  de  tour  temps  fi  étroitement  unie  avec  le  fbi&de  con-»- 
ferver  &  d'amaffer  des  richeffes ,  qu'on  a  vu  des  tréfors  dans  tous  les  en* 
droits  qui  ont  été  réputés  faints.  A  Médine  il  y  a  au-deffus  du  tombeau  de- 
Mahomet,  un  tréfor  immenfe  q^i  efl  l'effet  des  vœux  des  Princes  &.dfiSi 
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Seigneurs  Mnfulmans  ^  depuis  tant  de  fiecles.  Les  Mahomëtans  difent  que 
ce  trëfor  efl  deftioé  à  faire  la  guerre  aux  infidèles  i  au  cas  que  le  Sultan 
fe  vie  trop  preflë^  par  eux.  Les  Chrétiens  rendent  la  pareille  aux  Muful* 
mans ,  puifqu'une  des  claufes  de  Tindicution  du  rréfor  de  Sixte  V  dépoCé 
dans  le  château  Saint-Ange ,  eft  de  ièrvir  à  faire  la  guerre  aux  infidèles , 
fi  ritalie  veaoit  à  être  menacée  de  leur  part. 

§.    IL 

Du  Commerce  de  V Arabie. 

I  ^? Arabie  eft  une  des  plus  ^ndes  Péninfules  du  monde  connu.  Elle 
a  pour  limites  au  Nord ,  la  Syne ,  le  Diarbeck  &  Plrak-Arabi  ;  au  midi , 
rOcéan  Indien;  au  levant,  le  Goliè  Perfique;  au  couchant  la  Mer-Rouge. 
On  divife  communément  T Arabie  en  trois  régions  ;  l'Arabie  pétrée,  TA- 
rabie  déferte  &  l'Arabie  heureufe  \  noms  analogues  au  fol  de  chacune  de 
ces  Contrées. 

L'Arabie  pétrée  eft  la  plus  Occidentale  &  la  moins  étendue  des  trois 
Arables  :  à  l'exception  de  quelques  efpaces  aflez  bornés  &  aifez  rares ,  on 
n'y  trouve  par^tout  que  des  rochers.  L'Arabie  déferre  eft  remplie  de  plai- 
nes arides  ,  de  monceaux  de  fable  que  les  vents  élèvent ,  &  qu'ils  difli- 
pent ,  de  montagnes  fans  verdure  coupées  de  précipices.  Les  puits  &  les 
fontaines  y  font  fi  rares  ,  que  leur  poffeffion  a  été  dans  tous  les  fiecles 
une  occauon  de  difpute  &  de  guerres.  L'Arabie  heureufe  doit  moins  ce 
titre  important  à  fa  fisrtilité ,  communément  médiocre ,  qu^au  voifinage  des 
ftériles  Contrées  qui  l'environnent.  Touces  ces  régions,  quoiqu'expofé  s  à 
des  chaleurs  fort  vives ,  jouiifent  d'un  ciel  conftamment  pur  ,  conftam« 
ment  ierein. 

Tous  les  monumens  atteftent  que  ce  pays  éroit  peuplé  dans  la  plus  haute 
antiquité.  On  croit  que  les  premiers  habirans  font  venus  de  la  Syrie  &  de 
la  Chaldée.  Rien  ne  nous  apprend  en  quel  temps  ils  ont  commencé  à  être 
des  peuples  policés ,  ni  fi  leurs  lumières  leur  font  venues  des  Indes ,  ou 
s'ils  les  ont  acquifes. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  lorfque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  Religion 
dans  fa  Patrie  ;  il  ne  lui  tut  pas  difficile  de  donner  du  zèle  à  ks  Seâa* 
teurs  ;  &  ce  zèle  en  fit  des  Conquérans.  Les  Arabes  portèrent  leur  domi- 
nation des  mers  de  l'Occident  à  celles  de  la  Chine ,  oc  des  Canaries  aux 
Ifles  Molucques.  Ils  y  portèrent  aufli  les  arts  utiles  qu'ils  perfeâionnoient. 
Ils  fiirent  moins  heureux  dans  les  beaux  arts ,  où  ils  montrèrent  du  génie , 
mais  rien  de  ce  goftt  que  la  nature  a  donné  quelque  temps  après  aux 
peuples  qui  fe  font  faits  leurs  difciples.  Mais  aucun  peuple  de  leurs  temps 
n'entendit  le  commerce  comme  eux.  Aucun  peuple  n'eut  un  commerce 
au(fi  vafte.  Us  s'en  occupoient  dans  le  temps  même  de  leurs  conquêtes. 
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l?e  l'Efpagne  au  Tonquin ,  ils  avoient  des  nëgbcians ,  des  manufiiâares  ; 
des  entrepôts ,  &  les  autres  peuples ,  ceux  du  moins  de  POccident ,  rirpient 
d'eux ,  &  les  lumières ,  &  les  arts ,  &  les  denrées  utiles  aux  commodités ,  à 
la  confervation  &  \  l'agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puifTance  des  Califes  commença  à  décliner  ,  les  Arabes  y  à 
l'exemple  de  plufieurs  Nations  qu'ils  avoient  foumifes ,  fecouerent  le  joug 
de  ces  Princes  ,  &  le  pays  reprit  peu-à-peu  l'ancienne  forme  de  fon  Gou-* 
vernement ,  ainfi  que  les  premières  mœurs.  A  cette  époque ,  la  Nation  di« 
vifëe  en  tribus ,  comme  autrefois ,  fous  la  conduite  de  Chefe  differens ,  re^ 
tomba  tout-à-faic  dans  fon  caradere  ,  dont  le  fanatifme  &  l'ambition  l'a<« 
▼oient  fait  fbrtir. 

Les  Arabes ,  avec  une  oetitc  taille ,  un  corps  maigre  ,  une  voix  grêle , 
ont  un  tempérament  robufte  ,  le  poil  brun ,  le  vifage  bafané  ,  les  yeux 
Hoirs  &  vifs ,  une  phiHonomie  ingénieufe  ,  mais  rarement  agréable.  Ce 
contrafte  de  traits  &  de  qualités  qui  paroilTent  incompatibles  ,  femble 
s'être  réuni  dans  eux  pour  en  faire  une  Nation  finguliere  ,  dont  la  figure 
&  le  caraâere  tranchent  affez  fortement  entre  les  Turcs  ,  les  Afriquâins 
&  les  Perfans ,  dont  ils  font  environnés.  Graves  &  fërieux  ^  ils  attachent  de 
la  dignité  à  leur  longue  barbe ,  parlent  peu ,  fans  geftes ,  fans  s'interrom*- 
pre ,  fans  fe  choquer  dans  leurs  expreflions.  Ils  fe  piquent  entr'eux  de  la 
plus  exaâe  probité ,  par  une  fuite  de  cet  intérêt  foetal  qui  fait  qu'une  Na- 
tion y  une  horde ,  un  corps  s'eftime ,  fe  ménage ,  fe  préfère  à  tout  le  refte 
de  la  terre.  Plus  ils  conlervent  leur  caraâere  phlegmatique ,  plus  ils  font 
redoutables  dans  la  colère  qui  les  eu  fait  fortir.  Ce  peuple  a  de  l'intelli- 
gence ,  même  de  l'ouvermre  pour  les  fciences  ,  mais  il  les  cultive  peu , 
foit  défaut  de  fecours ,  ou  même  de  befoins ,  aimant  mieux  fbufFrir  fans 
doute  les  maux  de  la  nature  que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes  de  nos 
jours  n'ont  aucun  monument  de  génie ,  aucune  produéHon  de  leur  induf- 
trie  qui  les  rende  recommandables  dans  l'hifloire  de  l'efprit  humain. 

Leur  pa(Tion  dominante,  c'eft  la  jaloufîe,  tourment  des  âmes  ardentes , 
foibles,  oifives,  à  qui  l'on  pourroit  demander,  (i  c'eft  par  eftime  ou  par 
mépris  d'elles-mêmes  qu'elles  font  méfiantes.  C'eft  des  Arabes ,  dit-on , 
que  pluHeurs  Nations  de  l'Afie ,  de  l'Afrique ,  de  l'Europe  même  ont  em- 

Î)runté  les  viles  précautions  que  cette  odieufe  paffion  inipire.  Au(fî-tôt  que 
eurs  filles  font  nées ,  ils  rapprochent  par  une  forte  de  couture  les  parties 
que  la  nature  a  féparées  ,  &  ne  laiflent  libres  que  l'efpace  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  les  écoulemens  naturels.  Les  chairs  adhèrent  peu-à-peu  ,  à 
mefure  que  l'enfant  prend  fon  accroifTement ,  de  forte  qu'on  eft  obligé  de 
les  féparer  par  une  inciiion  lorfque  le  temps  du  mariage  efl  arrivé.  On  fe 
contente  quelquefois  d'y  paffer  un  anneau.  Les  femmes  font  foumifes  com- 
me les  filles  a  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  différence  eft 
que  l'anneau  des  filles  ne  peut  s'ôter  Se  que  celui  des  femmes  a  une  ef* 
pece  de  fenure  dont  le  mari  feul  a  la  clef.   Cette  pratique  connue  dans 
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toutes  les  parties  de  PArabîe ,  eft  prefque  généralement  reçue  dans  ceifo 
qui  porte  le  nom  de  pëtrée. 

Telle  eft  la  Nation  en  général.  La  diffirente  manière  de  vivre  des  peu- 
ples qui  la  compofent ,  a  dû  jetter  néccflairemem  dans  leur  caraûcre  quel- 
ques lingularitës  dignes  d'être  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  dcfert  peut  monter  à  deux  mil- 
lions. Us  font  partagés  en  un  grand  nombre  de  hordes  ,  plus  ou  moins 
nombreufes^  plus  ou  moins  conHdérables ,  mais  toutes  indépendantes  les 
unes  des  autres  y  ainfi  que  de  toute  puiflance  étrangère.  Leur  Gouverne- 
ment eft  fimple.  Un  Chef  héréditaire  aflîfté  de  quelques  vieillards  termine 
les  différends ,  punit  les  coupables.  S'il  eft  hofpitalier ,  humain  &  jufte , 
pn  Tadore.  Eft-^l  fier,  crudL,  avare,  on  le  met  en  pièces,  &  on  lui  donne 
un  Succeftèûr  de  fa  famille^ 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons.  Ils  n^ont  point  de  demeure 
6xe ,  oc  ils  s^arrêtent  dans  tous  les  lieux  où  ils  trouvent  de  Peau  ,  des 
fruits ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  a  pour  eux  des  charmes  inexprima- 
bles ,  &  ils  regardent  les  Arabes  fédentaires  comme  des  efclaves.  Ils  vi- 
vent du  lait ,  dt  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits ,  leurs  tentes , 
leurs  cordages^  les  tapis  fur  lefquels  ils  couchent  :  tout  (e  fait  avec  la 
laine  de  leurs  brebis ,  avec  le  poil  de  leurs  chèvres  i&  de  leurs  chameaux. 
C'eft  l'occupation  des  femmes  dans  chaque  âmille;  &  dans  tout  le  défert , 
il  n'y  eut  jamais  un  ouvrien  Ce  qu'ils  confbmment  de  tabac ,  de  café , 
de  ris,  de  dattes,  eft  payé  par  le  beurre  qu'ils  portent  fur  lairontiere, 
par  plus  de  vingt  mille  chameaux  qu'ils  vendent  annuellement  vingt  rou- 
pies au  moins  par  tête.  Ces  animaux  ft  utiles  en  Orient  étoient  conduits 
autrefois  en  Syrie.  Ils  ont  pris  la  plupart  la  route  de  Perfe ,  depuis  que 
les  guerres  continuelles  y  en  ont  multiplié  le  befoin  &,  diminué  l'efpece. 

Comme  ces  objets  ne  font  pas  fuffifans  pour  fe  procurer  les  choies  qui 
leur  manquent I  ils  ont  imaginé  de  mettre  à  contribution  les  caravanes  que 
la  fuperflition  mené  dans  leurs  fables.  La  plus  nombreufe ,  qui  va  de  Da- 
mas à  la  Mecque  ^  acheté  la  fureté  de  fon  voyage  par  un  tribut  de  cent 
bourfes  auquel  le  Grand  Seigneur  s'eft  fournis,  &  qui,  par  d'anciennes  con- 
ventions ,  le  partage  entre  toutes  les  hordes.  Les  autres  caravanes  s'arran- 
gent feulement  avec  les  hordes  fur  le  territoire  defquelles  il  leur  fzut  paf- 
1er.  Indépendamment  de  cette  reftburce^  les  Arabes  de  la  partie  du  défert 
qui  eft  le  plus  au  Nord,  en  ont  cherché  une  autre  dans  lexurs  brigandages. 
Ces  hommes  û  humains,  fi  fidèles,  fi  défintérefles  entr'eux,  font  féroces 
&  avides  avec  les  Nations  étrangères.  Hôtes  bienfàifans  &  généreux  fous 
leurs  tentes ,  ils  dévaftent  habituellement  les  bourgades  &  les  petites  villes 
de  leur  voifinage.  On  les  trouve  bons  pères,  bons  maris,  bons  maîtres  ; 
mais  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  leur  famille  eft  leur  ennemi  ;  leurs  courfes 
s'étendent  fouvent  fort  loin  ,  &  il  n'eft  pas  rare  que  la  Syrie ,  la  Méfopo- 
tanûe ,  la  Perfe  en  foient  le  théâtre» 

Les 
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les  Aratbes  qui  fc  vouent  au  brigandage ,  s^aflbcient  avec  les  chameaux 
pour  un  commerce  ou  une  guerre  dont  l'homme  a  tout  le  profit  1  &  Pant- 
tnal  la  principale  peine.  Comme  ces  deux  êtres  doivent  vivre  enfèmble , 
ils  font  élevés  l'un  pour  l'autre.  L'Arabe  forme  Ton  chameau ,  dés  la  naif-^ 
lance,  aux  exercices  &  aux  rigueurs  qu'il  doit  fiipporter  toute  fa  vie.  Il  Tac- 
coumme  à  travailler  beaucoup  &  à  confommer  peu  \  Tanimal  pafle  de 
bonne  heure  les  jours  fans  boure ,  &  les  nuits  fans  dormir.  On  l'exerce  à 
plier  fes  jambes  fous  le  ventre ,  pour  laifler  charger  fon  dos  de  fardeaux 

2u'on  augmente  infenfiblement ,  à  mefure  que  fes  forces  croiflent  par  l'âge 
c  par  la  fatigue.  Dans  cette  éducation  finguliere,  dont  il  parolt  que  les 
Rois  fe  fervent  quelquefois  pour  mieux  dompter  les  Peuples,  à  proportion 
qu'on  double  fes  travaux ,  on  diminue  fa  fubfifiance.  On  le  ferme  à  la 
courfe  par  l'émulation.  Un  cheval  Arabe  eft  le  rival  qu'on  préfente  au  cha« 
meau  :  celui-ci  moins  pr^mipt  &  moins  léger  lafTe  a  la  fin  fon  vainqueur 
dans  la  longueur  des  routes.  Quand  le  maitre  &  le  chameau  font  prêts  8c 
dreflés  pour  le  brigandage ,  ils  partent  enfèmble ,  traverfent  les  faoles  du 
défert ,  &  vont  attendre  fur  les  confins  le  marchand  ou  le  voyageur  pour 
les  piller.  L'homme  dévafte ,  maffacre  »  enlevé ,  &  le  chameau  porte  le 
butin.  Si  ces  compagnons  de  fortune  font  pourfuivis ,  ils  hâtent  leur  fuite. 
Le  maitre  voleur  monte  fon  chameau  favori ,  pouffe  la  troupe ,  fait  jufqu'à 
trois  cens  lieues  en  huit  jours  ,  fans  décharger  fes  chameaux ,  ni  leur  don- 
ner qu'une  heure  de  repos  par  jour ,  avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute 
nourriture  :  fouvent  ils  pafTent  tout  ce  temps-là  fans  boire ,  à  moins  qu'ils 
ne  fentent  par  hazard  une  mare  à  quelque  diflance  de  leur  route  ;  alors  ils 
doublent  le  pas ,  &  courent  à  l'eau  avec  une  ardeur  qui  les  fait  boire  en 
une  feule  fois  pour  la  foif  paflëe  &  pour  la  fbif  à  venin  Tel  eft  cet  ani- 
mal ,  fi  fouvent  célébré  dans  la  Bible ,  dans  l'Alcoran  &  dans  les  Romans 
orientaux.    . 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  où  l'on  trouve  quelque  mai- 
gres pâturages  &  un  fol  propre  à  la  culture  de  l'orge ,  nourrifTent  des  che- 
vaux qui  font  lés  meilleurs  que  l'on  connoiffe.  De  tous  les  pays  du  mon- 
de ,  on  cherche  à  fe  procurer  de  ces  chevaux ,  pour  embellir  &  réparer 
les  races  de  cette  efpece  animale  ^  qui ,  dans  aucun  lieu  de  la  terre  »  n'a 
ni  la  vitefle ,  ni  la  beauté  ,  ni  l'intelligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maî- 
tres vivent  avec  eux  comme  avec  des  domeftiques ,  fur  le  fervice  &  fur  l'at- 
tachement defquels  ils  peuvent  compter  ;  &  il  leur  arrive  ce  qui  eft  com- 
mun à  tous  les  peuples  nomades ,  fur-tout  à  ceux  qui  traitent  les  animaux 
avec  bonté  y  les  animaux  &  les  hommes  prennent  quelque  chofe  de  l'efprit 
&  des  mœurs  les  uns  des  autres.  Ces  Arabes  ont  de  la  fimplicité,  de  la 
doucQur ,  de  la  docilité  ;  &  les  Religions  différentes  qui  ont  régné  dans  ces 
Contrées,  les  gouvernemens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tributaires, 
ont  altéré  bien  peu  le  caraâere  qu'ils  avoient  reçu  du  climat  ou  des  ha- 
bitudcis. .  .\ 

Tome  V.  liii 
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Les  Arabes  fixés  fur  l'Océan  Indien  &  fur  la  mer  Rouge ,  ceux  qui  fta^ 
bitent  ce  qu^on  appelle  ^Arabie  heureufe^  étoient  autrefois  un  peuple  doux^ 
amoureux  de  la  liberté,  content  de  fbn  indépendance,  fans  (onger  à  &ire 
des  conquêtes.  Ils  étoient  trop  attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils  vivoienr^ 
ï  une  terre  qui  fourniflbit  prefque  fans  culture  à  leurs  beloins ,  pour  être 
tentés  de  dominer  fous  un  autre  cliipat ,  dans  d'autres  campagnes.  Maho* 
met  changea  leurs  idées  ;  mais  il  ne  leur  refte  plus  rien  de  l'impulfîoa 
qu'il  leur  avoit  donnée.  Leur  vie  fe  pafle  à  fumer ,  à  prendre  du  cafë  ^ 
de  l'opium  &  du  (brbet.  Ces  plaifirs  font  précédés  ou  luivis  de  parfuma 
exquis  qu'on  brûle  devant  eux ,  &  dont  ils  reçoivent  la  fbmée  dans  leura 
habits,  légèrement  imprégnés  d'une  afperfion  d'eau-rofe. 

Avant  que  les  Portugais  euffent  intercepté  la  navigation  de  la  Mer  Rouge  ^ 
les  Arabes  avoient  plus  d'aftivité ,  ils  étoient  les  A  gens  de  tout  le  coia^ 
merce  qui  fe  faifoit  par  cette  voie  ;  Adea,  fitué  à  l'extrémité  la  plus  mé-* 
ridionale  de  l'Arabie  fur  la  mer  des  Indes ,  en  étoit  l'entrepôt  \  la  fituatioa 
de  fon  port  qui  lui  procqroit  des  liaifons  faciles  ayec  l'Egypte ,  l'Ethiopie , 
l'Inde  &  la  Perfe ,  en  avoit  fait  pendant  plufieurs  fiecles  un  des  plus  flo*- 
riifans  comptoirs  de  l'Aiie.  Quinze  ans  après  avoir  réfifté  au  grand  Albu<- 
querque,  qui  vouloit  le  détruire  en  i  { 13  ,  il  fe  fournit  aux  Turcs,  qui  n'ea 
refterent  pas.  long-temps  les  maîtres.  Le  Roi,  ou  Iman  d'Yemen,  qui  poC* 
iède  la  leule  jportion  de  l'Arabie  qui  mérite  d'être  appdlée  heureufe^ 
les  en  chafla ,  oc  attira  toutes  les  af&ires  à  Moka ,  rade  de  Ces  Etats ,  qui 
n'àvoit  été  jufqu'alors  qu'un  village. 

Elles  furent  d'abord  peu  confîdérables»  La  myrrhe  ,  l'encens ,  Paloës ,  le 
baume  de  la  Mecque ,  quelques  aromates ,  quelques  drogues  propres  à  la 
médecine ,  Êiifoient  la  baie  de  ce  commerce.  Ces  objets ,  dont  l'exportation  , 
continuellement  arrêtée  par  des  droits  exceilifs ,  ne  pafle  pas  aujourd'hui 
fept  cens  .mille  livres ,  étoient  dans  ces  temps-là  plus  recherchés  qu'ils  ne 
l'ont  été  depuis  :  mais  ce  devoit  être  tbujœirs  peu  de  chofe.  Le  ca£é  fit 
bientôt  après  une  grande  révolution.  Voye^^  Café. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d'habitans  qui,  lât  plupart,  font 
leurs  délices  dir  cafë.  Le  bonheur  de  le  prendre  en  nature  eft  réfervé  aux 
plus  riches.  La  multitude  eft  réduite  à  la  coque  &  à  la  pellicule  de  cette 
précieufe  fève.  Ces  reftes  méprifés  lui  forment  une  boiffon  affez  claire ,  qui 
a  le  goût  du  cafë,  fans  eu  avoir,  ni  l'amertume,,  ni  la  force.  On  trouve 
à  vil  prix  ces  objets  ï  Betelfagui ,  qui  eft  le  marché  général.  Céft-là  aufli 
que  s'achète  tout  le  cafë  qui  doit  fortir  du  pays  par  terre.  Le  refte  eft  porté 
à  Moka ,  qui  en  eft  éloigné  de  trente- cinq  lieues ,  ou  dans  les  ports  plus 
voifins  de  Lochia  ou  d'Hodeida,  d'où  il  eft  conduit  fur  de  légers  bâtimens 
à  Jedda.  Les  Turcs  le  vont  prendre  dans  la  dernière  de  ces  places ,  &  tou& 
les  autres  peuples  dans  la  première. 

L'exportation  du  cafë  pent  être  évaluée  à  douze  millions  cinq  cens  cin- 
quante mille  Unes  pefvt.  Les  compagnies  Européennes  entrent  dans  ces 
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«chats  pour  un  million  &  demi  ;  les  Ferfans  pour  trois  millions  &  demi  ; 
la  flotte  de  Suez  pour  crois  millions  &  demi  ;  l'Indoflan ,  les  Maldives  & 
les  Colonies  Arabes  de  la  côte" d'Afrique  pour  cinquante  milliers  i  les  cara^ 
vanes  de  terre  pour  un  million. 

Comme  les  cafës  enlevés  par  les  Caravanes  &  par  les  Européens  font 
lesmieqx  choîfis;  ils  coûtent  de feize à  dix-fept  fols  tournois  la  livre.  Les 
Ferfans,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs,  ne  paient  la  livre  que  de 
douze  à  treize  fols,  parce  que  leurs  cargaifons  font  compofées  en  partie  de 
bon  &  en  partie  de  mauvais  cafë.  En  réduifant  le  cafë  à  quatorze  fols  la 
livre ,  qui  eft  le  prix  moyen ,  fon  exportation  annuelle  doit  faire  entrer  en 
Arabie  huit  millions  fept  cens  quatre-vingt  cinq  mille  livres ,  bu.  trois  mil* 
lions  ûx  cens  foixante  mille  quatre  cens  onze  deux  tiers  de  roupies.  Cet 
argent  ne  lui  refle  pas;  mais  il  la  met  en  état  de  payer  ce  aue  les  mar- 
chés étrangers  vèrfent  de  leurs  produétions  dans  fes  Ports  de  Jedda  &  Moka. 

Voye^^  Jedda  &  Moka. 

Les  caravanes  qui  fe  rendent  tous  les  ans  à  la  Mecque ,  font  encore  fleu- 
rir le  Commerce  de  l'Arabie.  Cette  ville  a  toujours  été  chère  aux  Arabes. 
Ils  penfbient  qu'^elle  avoit  été  la  demeure  d'Abraham^  &  ils  accouroient de 
toutes  parts  dans  un  temple  dont  on  le  croyoit  le  fondateur.  Mahomet  trop 
adroit  pour  entreprendre  d'abolir  une  dévotion  fi  généralement  établie ,  fe 
contenta  d'en  reaifier  l'objet.  Il  bannit  les  Idoles  de  ce  lieu  révéré,  &  il 
le  dédia  à  l'unité  de  Dieu.  Pour  augmenter  même  le  concours  d'étrangers 
dans  une  Cité  qu'il  deftinoit  à  être  la  capitale  de  ion  Empire ,  il  ordonna 
que  tous  ceux  qui  fuivroient  fa  loi ,  s'y  rendiflent  une  fois  dans  leur  vie , 
fous  peine  de  mourir  en  réprouvés.  Ce  précepte  étoit  accompagné  d'un  au- 
tre ,  qui  doit  faire  fentir  que  la  fuperflition  feule  ne  le  guidoit  pas.  11  exir 
gea  que  chaque  Pèlerin  de  quelque  Pays  qu'il  fût ,  achetât  &  fit  bénir  cinq 
pièces  dé  toiles  de  coton ,  pour  fervir  de  fuaire  tant  a  lui ,  qu'à  tous  ceux 
de  fa  famille ,  que  des  raifbns  auroient  empêché  de  faire  ce  laint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire  de  l'Arabie  le  centre  d'un  grand  commerce» 
lorfque  le  nombre  des  pèlerins  s'élevoit  à  plufieurs  millions.  Le  zèle  s'efl  fi 
fore  ralenti ,  fut'-tout  à  la  côte  d'Afrique,  dans  l'Indoflan  &  en  Perfe,  à 
proportion  de  l'éîoignement  ou  ces  Pays  font  de  la  Mecque,  qu'on  n'y  en 
voit'pas  plus  de  cent  cinquante  mille.  Ce  font  des  Turcs  pour  la  plupart: 
ils  emportent  fept  cens  cinquante  mille  pièces  de  toile  de  dix  aunes  de 
îong  chacune,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d'entr'eux  achètent  pour  re- 
vendre. Ils  font  invités  à  ces  fpéculations  par  l'avancage  qu'ils  ont ,  en  tra- 
verfant  le  défert, de  n'être  pas  écrafés  par  les  douanes  &  les  vexations  qui 
rendent  ruineufes  les  échelles  de  Sueîe  &  de  BafTora.  L'argent  de  ces  pèle- 
rins ,  celui  de  là  flotte ,  celuï  que  les  Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur 
café  va  fe  perdre  dans  les  Indes.  Les  vaiffeaux  de  Surate,  du  Malabar,  de 
Coromahdei ,  dii  Bengale,  en  emportent  tous  les  ans  pour  fix  millions  de 

roupies^  &  pour  environ  le  huitième  de  cette  fomme  en  marchandifes.  Dans 

Ï.  •  • 
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le  partage  que  les  Nations  commerçantes  de  l'Europe  font  de  ces  richeflês^^ 
les  Anglois  font  parvenus  à  s'en  approprier  la  portion  la  plus  confidérable. 
Hifioin  Philofophiquc.O  PoUtiquc  des  Eiabliffcmcns  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes^ 


AR  A  C  A  N,  Royaume  d^Afie ,  dans  les  Indes ,  au  fond  du  Golfe  de  Bengale^ 

V</E  Royaume  eft  borné  au  Nord-Ouejl  par  le  Royaume  de  Bengale,  au 

ud  par  celui  de  Pëgu ,  &  à  TOueft 
Cbatigam  ,  dernière  ville  du  Ben- 
lales  villes  font  Orieua ,  Dobafi , 
Coromotiâ ,  Sedoâ ,  Zara  &  Magaeni ,  toutes  fur  la  Côte  \  Ferzem  &  Ramu 
dans  l'intérieur  des  terres.  La  Capitale  eft  Aracan ,  qui  a  donné  fon  nom 
au  Pays.  Elle  occupe  le  centre  d'une  vallée  d'environ  quinze  milles  de  cir- 
conférence. Des  montagnes  hautes  &  efcarpées  l'environnent  de  toute  part. 
&  lui  fervent  de  rempart  &  de  fortifications.  Elle  eft  défendue  d'ailleurs  par 
un  château  (i  fort  que  le  Roi  de  Brama  l'ayant  aflîëgé  avec  trois  cetïs  mille 
hommes  &  quarante  mille  élephans ,  fe  vit  obligé  de  lever  honteufement 
le  fiege.  Il  y  palTe  une  grande  rivière  que  les  uns  appellent  aufli  Aracan, 
&  les  autres  Chaberis ,  divifée  en  plufîeurs  petits  ruiflèaux  qui  traverfent 
toutes  les  rues  pour  la  commodité  des  habitans.  Le  palais  du  Roi  eft  d'une 
grande  étendue,  les  appartemens  font  revêtus  d'or  &  de  bois  de  fandal, 
mais  fans  goût  &  fans  ordre.  Au  refte  toutes  les  maitbns  de  la  ville  (ont 
baftes ,  petites  &  compofées  de  pièces  de  bambou ,  liées  avec  des  cannes 
fort  fouples  qui  tiennent  lieu  de  doux.  On  donne  à  cette  ville  aujourd'hui 
environ  cent  vingt  mille  habitans.  Autrefois  elle  étoitplus  peuplée  &  plus 
riche  ainfi  que  le  refte  du  Royaume  y  mais  un  defpotilme  afireux  a  énervé 

:  ils  fe  font  apperçus  qu'ils  n'étoient 
ran ,  ks  efclaves  &  fes  viétimes ,  ils 
craignent  de  multiplier  le  nombre  de  leurs  femblables.  Leur  Roi  prend  les 
titres  les  plus  faftueux  &  entr'autres  celui  de  Roi  de  l'Eléphant  Blanc  ;  il 
a  un  nomoreux  férail  qu'il  augmente  &  qu'il  change  tous  les  ans.  Ses 
£ourtifans  fe  croient  très- honorés  d'époufer  les  Concubines  qu'il  rejette. 
C'eft  ii  qui  fera  le  plus  de  baflefTe  pour  mériter  les  £iveurs  du  maître  :  il 
fe  trouve  même  des  Grands  qui  fervent  en  qualité  de  laquais  auprès  de 
la  Concubine  favorite  ^  &  qui  effuient  patiemment  (es  caprices  &  fès  na- 
fardes  :  c'eft  le  noble  moyen  de  parvenir  aux  premiers  jcmplois  dans  ce 
pays-là. 

La  Religion  à^s  Aracaniens  eft  la  fuperftition  &  l'idolâtrie.  On  fait  une 
proceflion  folemnelle  chaque  année  en  l'honneur  de  l'Idole  Quiai  Pora^ 
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que  Ton  promené  dans  un  grtnd  chirioft,  fuivi  par  quatre-- vingt->dix  Prê- 
tres vêtus  de  jaune ,  qui  vont  braillant  tout  le  long  du  chemin.  Les  plus  dé- 


vots s'enfoncent,  des  pointes  de  fer  dans  le  corps  qu'ils  attachent  enfuite 

ig«   A  la  nn  de  cette  cérémonie 
chacun  retourna  chè%  fo^i  faire  un  grand -feuîn  avec  fes.  amis  :  on  y  mange 


exprès  à  l'Idole  pour  :l'arrofer  de  leur  fang*   A 


force  ^  rats,  fovuisi  fecpeas.  &  poUIbn?  pourris;  ce  .font  là  leurs  mets  les  plus 
exquis.      ^.-i  .    -  •.•  i  - .  ^v.:- 

Les  femmes  du  pay^  font  paflaMement  blanches. &  (ûr-tout  fort  propres  ; 
elipsont  le  foin  de  fè  laver  fouvent.  Une  des  grandes  beautés  namreUes  à  là 
mode  parmi  les .  hommes  &  les  fermes ,  c'en  d'avoir  de  longues  oreilles. 
On  fe  les  allonge  ejcprés'  de  bonne^  li9.ure  avec  des  pendans  fort  pefans  ;  les 
Ruiins  qui  fpi^t  ;«Qut-i^*U  fois  les  médecins,,  Si  les  prêtres  du  pays  fe. pi- 
quent fur-tout  ^  ^  AVpir  plus  longues  quc^  le^  autres. 

Le  climat  de  fCe  R^y^ume  eft.très*fain:qvqiq(ie  fort  chaud.  Le  fol  en  efl 
très*fertile  :  il  y  croit  une  grandie  aboiylaoce  de  riz  &  une  quantité  infinie 
d'excellens  arbres  fruitiers.  On  y  trouve  auffi  des  diamans,  des  rubis,  de 
l'y  voire ,  de  la  lacque ,  du  plomn ,  de  l'étain ,  du  coton  &  de  n^s-bon  bois 
de  charpente.  On  n'y_fait  cependant  pas  grand .  commerce ,  &  les  voyages 
y  font  dangereux  par  la  trop  graryle  quantité  d^;  4gre» ,  d'éléphans  &  d'au-p 
tres  béte$  ^^roces  que.  l'on  y  rencontre.  Lofig,  1J0-1X5,  Lat.  17,23,  }o. 


mmm*^ 
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A  R  A  G  O  N I  f.  m;  Royaume  &  Province  confidirahU  iEfpagne. 
E  Royaume ,  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'une  Prpvînçe ,  fut  autrefois  une 


c 

poifTante  Mpharchie,  audi  illuftre.par  la  gloire  de  (es  armes  &  par  fes  ri- 
chélfes,  qu'elle,  l'avoit  éfd  jadi^^  par  la  vale^r  âç  Tindomptable  cataâere 
de  fes  haoitans  ^  avant  que  des  révplutions  .fucçeffives  euffent  érigé,  en 
Royaume  ce  Pays  qui  ne  portoit  auparavant  que  le  titre  de  Comté.  Borné 
au  Nord  par  les  Pyrénées»  à  TOueft  par  le  Royaume  de  Navarre,  au 
Midi  pjur  celui  de  Valence,  &  au  Leyam  par  une  partie  de  ce  dernier 
Royaume  &  par  la  Catalogne,,., l'Aragoq, a  pris,  fuivant  quelques  Etymo^ 
Jogiiles,  fon  nom  de  la  petite  rivière  d'Àragçn  qui  y  coule.:  mais  i|  eft 
^lus,vrai(enib)able,  que  c'«ft  ice[ pf ys  rnên^e ..qui  9  donné  le  nom  à  la  ri<- 
v|ere•^Les  Romains,  bien  long-temps  a^nt;  rei;e^qn  de  cette  Contrée  en 
Xomté,  lui  doimoient  le  nom  de  TarrajKonoife'»  Àil  efl  très-probable  que 
c'ed  cette  même  dénomination .  qui  s^^  perpétuée  jufqu'à  nos  jours,  puifr 

les  pre* 
,  qui  peuplèrent  l'Aragon»  du /moins  ceux  qui  y  ont  été  con- 
nus leplus  anciennenîfnt,  furent  ie&  Celtibériens,  les  Jaccitains  &  les 
Sédetains.  En  général;,, t)ette  Contrée  eift/ieche^  aâde ,  fablonneufe i  à  l'ex- 


/ 
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cèptlon  tourefoU,  des  vaHiécs*;  »<»&  Ton  ffimye  un  payfag^e  açréabfe»  un 
terroir  alTez  fercUe  ,  qui  produit  abondamment  du  bled ,  du  vin  ,  de 
l'IiuUe,  du  lin,  du  fafran  oc  beauooup'^de  fruits;  8t  c^^eft  en  ces  denrées 
que  confifte  la  richeffe  du  Pay«.  Les  •  montagnes  d- Aragon  ibnt  (lériles ,  in* 
cultes»  déferres  V  &'xe^*ibAt:  cependant  ces^momâghe^^iqui^  ont  fait  autre* 
fois  la  principale '  richeffe  'du  pays,  par  i^abôndanee  deil-mineéi^d^or  &  d'ar- 


gent qu^on  y  exploitoit,   qui  vraifemblablement  y  exigent  encore,   mais 
qu'on  n^y  cherche  plus>,  4es  Ëfpagnoh  aimant  ihieuxftire  fouiner  à  grands 


Celtibérîens ,  peuple  ËimeuK' par  (a^^vàteur ,  par  (bn  gtfût  pour  Tindépen- 
dance,  d'ailleurs  plein  de  haJùldiir  6E  de  mépris  pour  tes  Nations  étrange* 
res;  aufli  ne  con'traderent^ils  ;^  c^rfïme  nous  TapprMd  Luoain ,  qui ,  Arago^ 
nois  d'origine,  devoir  étfe'inftr^ilt  éc  de  Pantiqûitë   de  fa  patrie,  &  des 
mœurs  de  fes  anciens  compatriotes  ;  aulli  les  Ceitibériens  ne  contraâerent- 
ils  jamais  d'alliances  avec  leurs  Voifins  ,  •  &  fe  conferverent-ils  ptn-s  &  fans 
mélange.  Aâifs,  hardis,  entreprenans ,  magnifiques,  induftrieux,  ils  con-* 
ferverent  dans  toute  fon*^  intégrité  leuf  caraâere ,  qui  ne  changea  point, 
lorfque  le  fort  des  armes^kls  eut  fait  tomber  fous  la  domination  des  Goehs, 
contre  lefquels  ils  (e  fouleverent  fouvent ,  pour  le  maintien  de  leurs  pri- 
vilèges quils  ne  perdirent  peint  7  queues  efforts  que  les  Goths  fiflènt 
pour  les  leur  enlever.   Quelques  Hiftoriens  plus  modernes ,  Mariana ,  Fer- 
reras &  autres  nous  apprennent  que  ,  lorfque  les  Maures  envahirent  &  fou* 
mirent  l'Efpagne ,  les  Aragonois  trop  foibles  pour  lutter  contre  ces  eflàiras 
dévaftateurs ,  mais  troj^  fiers  pour  confentir  à  fubir  le  joug ,   fe  retirèrent 
dans  les  montagne^ ,  ^  allèrent  fe  fixer  dans  les  lieux  les  plus  déferts ,  les 
plus  inacceflibles ,  afin  de  cônférver  &  goàterles  douceurs  de  la  liberté, 
qui  fàilbit  leur  fuprême  bonheuk*  >   &   qirils  *  préféroieht  à  Texîftence  mê- 
me. D'après  ces  Ecrivains,  il  pàr6!t  inconteftable ,  que* ce  fut  dans  les  pays 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  Comté  d'Aragon ,  dans  la  Principauté  dé 
Sobrarbe  &  le  Comté  de  Ribagorce  que  cette  Nation  brave ,  fiere  &  gé- 
néreufe  fe  retira,  &  qu'elle  ^àbKt  là  forme  d'un  Gouvernement  analogue 
aux  grandes  idées  qu'éHeïvoîtcte -la  liberté.  Les  Ar^gonoi;  fe  choifirent 
un  Chef,  fous  le  titre  dé  Çorrttev^iriais  la^mflance  de  ce  Chef  étoitref- 
treime  dans  des   bornes  qu'il' ne  ïpôiîW'oîr'îriiJchir,  -&  il  étoit  lui-rifêmè 
fournis  à  des  Loix  ,  dbnHl' jurbif'Im'enineHemènt  j'obfervation  ,  confentant 
que,  s'il  venoit  à  les  tranfgreflèr ,  !â  Nation  fût  dès  ce  moment  dtfoénfée 
de  lui  obéir,  &  libre  de  fe  choifir'  uii  autre  Comte,  même  parmi  les  in- 
fidèles,   fi  elle  le   jugeoit  à  pfbpo».  "Toutefois  ;' comme  îés  fermeiis  font 
four  en*  de  foibles  Kens,  pbiir  dèshbhmici.revêms  de  la  foéveraîne'puif- 
fance,  ks  Aragonois  établirent  V  .pour  veiller  î^* h*  çttblçrvàtîpn  «dès  ^oî^ 
&  au  maintien  ^es^  prérogatives  sationales ,  un  6beiF  de  jufi^ice ,  dont  les 
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liffioftS|\ta  can^ice;  la'  perfi*qne'&/ Içs  biçn#«^\isVtt>ieiî^)(9Vraîs  qu^à  Tinf- 
peâioh ,  à  la  ceofure  &  à  la  jurifdiâioo  des  États  adTecnblés ,  &  comporé& 
du  Comte  d'Aragon  &  du  Peuple.  Par  lés  Loix  nationales  il  étoit  ftatué 
qfie  ,  fi  le  Comte  rhifpit  quelque  iiifiiftiçe,  quelque  injure  ^,  eu  caufoit  quet^ 
que  dommage  à  un  Citoyen^  4e  <|(ietgue  .rang,  qu'il  fût  Jes  .Nobles  pren- 
draient auffi-itôt  la  défenlerdu^  fujet  opprimé,  j&  pciveroient  le  Comte  de 
fes  revenus^  ^fquJà  ce  qt^il  $0t  réparé  l'injuftice ,  &  donné Jatisfaâtçin  au 
fujet  qu'il  aucott  vexé.  Dans  la  fuite  dés  temps  ^  &  locfque.  Sanche  III  ^ 
furnommé  le  Grand,  adis  fur  le  trône  de  Navarre  daas  Tonzieme  fiecle^ 
eut  érig^  en  Royaume^  le  Conlté  d'Aragon ,  te|.  Rois  qiii  Çuccéderent  aux 
Comtes  ,-.fe  foumûrent  -aux  mêmes  Loix  ,  6c  jucerem  à  genoux ,  &  la  tête 
découverte,  devam  le-Chçf  de  Juflice;,  de  conferver  les  privilèges  de  la 
Nation  en  général,  &  des-fujets  en  particuliefi;  LerÇhef  de  jii/liçefv  après 
avoir  reçu  le -ferment  à\)  Monàrqye,  ImiàiCoitj  à^ haute.  vpixji;&  ^Q  Qpni 
du  Peuple  :  »  Nous ,  qui  valons  autant'  que  vous ,  confentons  que  vous 
»  (oyez  notre.  Roi  &  .^^igç^qri; ^fp2(i$  à  condition  que  vous  garderez  nos 
»  privilèges,  nos  prérogatives,  &-non  autrement  aç  i^c  ferment  du  Rot 
&  la  formule  de  la  réponfe  dniiChef  de  fudice^Te  perpétuèrent  jufqu'à 
Pierre  IV .,  qui  même  né  f'en  J^tJchitiijjiR'ecl  fîjcord^nçfdç  nouveaux  pri- 
vilèges aux  Aragonois.  Ce  Monarque^  difçitf^îfs  H^f^^penc;  contçnvor 
nins ,  trouvant  U  formulé  à4  'S^ttmbî  ^]ëijia,  t^(><>i|i6i  4ft  C^ef  de  ju^'ce 
trop  aviliffantes ,  demanda^  lire^la  Lo)  qjui  pi;efcri,voit  cette  formule  &  cettf 
réponfe  ;  on  la  lui  pr^enta^  il  la  déçhi^t  àcc^ups  de  poignard ,  fe  bleflTa 
lui-même  à  la  main  ;  ce  qui  lui  $t.  dnre  que  »  jtabolition  d'une  jLoi  aujtfî: 
»  précieufe'  à  ta' Nation,  ne  pou  voit  fe  J^irf  Qp'aii,  prix  du  {àng'd'up;.Roi  cc^ 
Depuis  cette  époque,  le  Chef  de  juftice  k^  çftpfervé  que^  i<Mi . ancienne 
autorité  fur  lesJnges  &  fur  \fis  Offiçiers^  ^qui  epprim;9pt  le  peof4e.  L'Aragoa 
perdit  fa  conftttuttofi  ^  &  '^/  AragoiK>tï;^ft)arei|t  dépQWlt49«*de  la  .plupaïf  à% 
leurs  privilèges,  par  Philippe  V;lorfque's!^ant  i^plt^s  contré, Kre  Prince i 
en  170 ç^  ils  reconnurent  Charles  d'Autriche.,  ArchiduP,.  &  d^ns  la  fuite^ 
Empereur,  pour  Roi  d^Efpagpé,  lequel  ne  les  leur  fit  pas  rendre  à  la  paix 
de  Bade«  Ceft  k  cette  époque  (.an«  1714.)  qu^a  ceflële  Con/eil  d'Aragoif), 
&  que  les  Aragonois  ont  commencé  d'être,  gouvernés  ielon  Ijss;  Lçfx^idji 
Cafiilie.  ♦•-'.::  .   . 
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Rois  d*A  a  A  g  on  ,  tiutdif  ^ùc  Htf  ^Proifinte  d^BJpd^  fit  un  Jleytumê 

particulier. 
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Ramire  mort  c?n  —     -      -      1070  Pierre  III  mort  en  -  •  ii8ç 

Sahche   -      -    '  J'     -      ^       1094  itlfonfe  III   -  -  -  -  1291 

Pierre     -      -*      -      -      -1104  Jacques  II     -  -  -  •  ip^ 

Alfbnfe^         .:...-?^    -   ,^      1134  Alfbnfe  ÎV    -  -  ^  -  1336 

Ramire  II     -      -      -    •-       iiçi  Pierre  IV      -  -  -  -  1387 

Raymond  Bereoger     -      •       1162  Jean       .      -  -  -  -  i^^^ 

Raymond  fornommé  Alfbnfe  II  1196  Martin    -      -  -  -  -  1410 

Pierre  II       -      -      -      -       121 3  Ferdinand     -  -  -  •  i^i^ 

Sanche  Régent     -      -      •      1213  Alfbnfe  V     -  •  -  .  -  14^8 

Jacques  le  Viâorîeux ,  aufïî  Roi  Jean  II  -      -  .  -  -  -  1^79 

-    de  Valence,  de  Murcie,&c.'  127^  Ferdinand  V  -  -  -  1^16 

Saragoffe  efl  la  capitale  dé  TAragon  ,  &  TEbre  la  rivière  la  plus  confidé* 
rable  de  cette  Province.  Elle  traverfe  ce  pays  du  Nord-Ouèfl  ou  Sud-Efl ,  & 
le  divife  en  deux  parties  prefqu'égales.  Elle  reçoit  dans  Ton  cours  quelques 
petites  rivières'^  là  C^ingaj»  le  Gallêgo ^' Tlfuere ^  le  Xalon,  le  Xiloca ,  le 
Martin,  &  le'^içxlé  Aguar.        ,  ->      ^  . 

SaragofTe  eft  fltuée  dah^  Uâe  plaine  i'  au  bord  de  TEbre ,  qui  arrofe  & 
fertilife  cette  contiîéé  eHi  forfham  beau£oup  dé  finuofités.  Cette  ville  eft 
grande  &  belle,  Tes  rues' longues*  &  larges^  mais  très-mal  propres  &  mai 
pavées.  La  plu^  belle  &  la  plus  large  eft  celle  que  l'on  nomme  Calle  fanta 
du  Calte  del  Coflb,  &  c'eft  le  liéb'  ordinaire  où  les  peHbnnes  de  diftinc- 
tion  vont  ie'  promener  en  vôitilre.-  On  compte  dans  Çaragoflè  quatorze 
grandes  Paromei*  &  trois  '  petites ,  vingt-trois  C(Hivens  d%ommes  &  treize 
lè  ftmmés,  '&  environ  1^006  habitans  :  oh  y  irôuve  auffi  un 'riche  hôpi- 
tal L'EglKe  Cathédrale' elï  fu^étbe,  mais" 'îrrégûlïéitement  bâtie.  L'figlife 
Coliégiale*  de  Notre  Dame  du  tuilier  eft  la  plus  remarquable  de  toutes  :  on 
y  voit  une  imagé  miFacUleufe  qui  a  donné  Ion  nom  à  raglife.  Cette  image 
eft  âiès-pëtite  %  prefqb'^îitiérén^eht  couverte  d^ornemens:  précieux ,  &  élevée 
feit  iiaut' fur  une  G0l5ane,>l&  jàfjie  tpés-ftn«  Le*  nooibre  préfqulnfîni  de 
lampes  dVgent  &  de  cierges,  qui  brûlent  continuellement  dans  la  Cha"- 
pelle  où  cette  image  eft  placée ,  éblouit  comme  le  fojeil  lorfqu'on  veut  le 
coflfidérer  attentivement  :  &  la  réverbération  que  caufent  les  dorures ,  les 
pierres  précieufes  &  les  luftres  d^or  qui  biillent  de  toutes  parts ,  augmente 
encore  beaucoup  cette  éblouiftante  clarté  ;  de  manière  que  l'on  ne  peut 
pas  toujours  appercevoir  l'image.  Parmi  les  Couvens  celui  des  Franci/cains 
eft  un  des  plus  remarquables ,  à  caufe  de  fa  belle  Eglife.  L'Archevêque  de 
Saragoffe  a  ;oooo  ducats  de  revenus  annuels  ;  il  a  pour  Sùffi-agans  les  Eve- 

Îues  de  Huelca ,  de  Barbaftro ,  de  Xaca ,  de  Tarazona ,  d'Albaracin  &  de 
erueL  L'Uni verfité  fur  fondée  en  1474  &  confirmée  en  1478.  Philippe  V 

a 
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a  fait  conftniire  Une  citadelle  autour  du  Palais  de  rinquifition.  L^Audience 
Royale  d'Aragon  a  pour  chefs  le  Gouverneur ,  le  Capitaine-Général ,  &  eft 
compofée  de  huit  Confeillers,  de  quatre  Officiers  de  juflice,  de  deux  Fif^ 
eaux  &  d'un  Alguazil  major.  SaragofTe  contient  beaucoup  de  noblefTe,  & 
le  conunerce  que  hit  cette  ville  efl  très-confidérable.  Les  Phéniciens ,  qui 
otit  jette  les  premiers  fondem'ens  de  cette  ville  ^  la  nommoient  Salduba; 
les  Romains  y  envoyèrent  une  colonie  fous  l'Empereur  Augufle ,  &  c'eft 
pour  cette  raifbn  qu'on  l'appella  Cefarea  AuguJIa;  d'où  efl  venu  par  cor- 
ruption le  nom  qu^elle  porte  aujourd'huL  L'Archiduc  Charles  remporta  en 


1710,  près  de  cette  ville^  uneviâoire  fur  les  troupes  de  Philippe  V.  Sara«- 

ett  le  lieu  principal  d'un  diflriâ  qui  contient  105  bourgs  &  villages. 

Les  autres  villes  de  l'Aragon  font  Taraçone ,  Borja  »  Calatajud ,  Daroca , 


gofTe 


Âlbiaracin^  Teruel,  Balbaflro,  Huefca,  où  il  y  a  une  Univerfité  fondée  en 
j  3  {4 ,  &  Jaca.  11  y  a  de  plus  vi^gt-iix  bourgs  &  un  très-grand  nombre 
de  villages^ 


ARBACJBS,  Fondateur, de  VEmpire  des  Mcdes^  tan  du  Monde  3%s4i 

&  7S^  ^y^z/u  PEre  Chràienne. 

XN  OUS  l'avons  dit,  l'abrutifTeraent  d'un  Prince  que  la  moUeflè  a  rendu 
également  indigne  &  incapable  de  porter  le  fceptre ,  peut  amener  d'étranges 
révolutions,  &  même  la  ruine  entière  de  l'Etat.  Voyei^  Abrutissement. 

Depuis  long-temps  les  Afiyriens  voyoient  leurs  Souverains  plojigés  dans 
*les  plaifirs,  oublier  les  devoirs  faCrés  de  I4  royauté.  Satdanapale,  plus  vi-^ 
cieux  que  fes  prédéceffeurs ,  pa/Ibit  les  jours  au  fbdd  de  fon  Palais ,  au 
milieu  d'une  troupe  de  femmes ,  vêcu^comme  elles ,  plus  effîmiçé  qu'elles» 
&  -laifToit  à  fes  Miniflres  le  foin  d'opprimer  les  peuples,  &  de  fervir,  par 
des  vexations  tyranniques ,  fon  avarice  aufli  infatiable  que  fon  goût  pour  la 
volupté.  La  Nation  gemiflbit,  mais  la  crainte  Tempêchoit  de  murmurer. 
Arbacès ,  Gouverneur  de  la  Médie ,  guerrier  plein  de  courage  &  célèbre  par 
fesviâoires»  s'étoit  fait  aimer  des  Medes  par  fon  déftntèrji^frçment ,  fa  gé« 
nérofité  &  fon  zèle  pour  la  juftice  :  tant  ilefi  vrai  que  la  vertu  a  encore 
des  droits  ftir  les  âmes  flétries  par  l'efclavage.  Qu^qiies  affaires  l'ayant 
amené  à  la  Cour,  il  fe  vit  oblige  de  refler  lonj^^temp;  à  Ninive,  fans  qu'il 
lui  f&t.  pof&ble  de  parler  au  Roi.  A  force  de  loUicitations  &  d'importuni- 
tés,  les  Eunuques  lui  permirent  enfin  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Pa- 
lais^ où  il  trouva  Sardanapale  au  milieu  de  fes  concubines,  parfumé,  f^c^ 
dé  *  -  &  L  paré  coipqie  elle^j  &  s'ocçup^pti  filer  comme  elles.  Arbacès,  iiv- 
digne  de  Voir  fon  Souverain  avili  jufqu'à  ce  point,  dédaigne  de  fe  profier- 
ner  en  fa  préfence ,  fort  de  cet  in&me  férail ,  raffemble  fes  amis ,  leur 
déclare  qu'il  a  honte  d'obéir  à  un  maître  fi  méprifable ,  leur  indique  les 
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iridyciH  que  la  lâcheté  d^rni  tel  Prince  îeûr  offre  de^feconer\in')oa^ 
aviliflant,  les  perfuade  &  fait  entrer  dans  fes  rue^  Bëléfis»  Gouvemeor  de 


conjuration 
Trovinces  6ire  fbufever  le  peuple» 

Sardanapale^  au  premier  avis  qulf  itçott  de  fa  révolte,  fe  cadie  dans 
fbn  Palais  ^  ftupidement  perfuade  que  les'  Ninivkes  te  défendront  contre  les 
Conjurés.  Mais  les  Nkûvices ,.  accabFés  fous  Fe  poids  de  leurs  fers  ^  afptrem 
au  moment  où  ils  feront  brtfês.  Les  conspirateurs  s^avancent  à  la  tète  d'une 
•puiflfante  armée.  Sardanapate  croît  encore  que  fa  préfence  en  împofenu 
Suivi  d'une  multitude  de  citoyens  ramaffôs  8  ta  Kâte  &  qui  ne  marchent 
^ue  forcément,  il  va «u-de\Kaftt  de  ièi  fujets  révoltés.  Ils  Tattaquent*  ii£iit 
^  court  fe  lenfermélr  dans  les.^  murs  .de  Ninive  ^  rtflbré  par  àa  préteoda 
oracle  qiit  avoit  déclaré  que  Ninive  ne  pourrott  jamais  être  prHe ,  \  moins 

Sue  le  neuve  ne  devint  ennemi  de  la  vitîe.  Mais  après  quelques  mots  de 
ege ,  le  Ciel  même  fe  déclare  contre  la  tyrannie.  Le  Tygre  fe  déborde 
avec  violence,  abat  une  partie  confidérabte  des  murs  de  Ninive ,  &  ouvre 
«m  pafHige  aux  foldàts  d'Arbacès.  Sârdinapale  comprit  at^ar$  le  fens  de  To- 
racle»  Se  voyant  perdu  fans  reflburce,  -9  feit  éfever  un  énorme  bûcher  au 
milieu  de  fon  Palais.  lï  y  fait  attacher  fes  femmes ,  fes  eunuques  ^  il  y 
'monte  lui-inéme /ordonnant  qu'on  y  jette  tous  (es  tréfbrs  éi  qu'on  y  mette 
te  feu.  Ainfi  périt  ce  Monarque  abruti  par  Tes  plus  fales  débauches  :  cette 
nort  forcément  couragjeufe  ne  couvrit  point  la  honte  de  fe  vie  molle  & 
effêminée. 

La  confuratiofî  d^Arbacès  dôifna  lieu  S  ta  divifion  de  PEmpire  dMCyrîe 
en  trois  grandes  Monarchies  ;  celle  des  Medes  dont  Dejocès  fut  le  premier 
Souverain  :  Voye^  Medes  &  MéDiE  v  celle  des  Affyriens  de  Babytone,  qui 
reconnurent  Béléfis  pour  leur  Roi  :  Vayt^  ASSYRIE  &  Babtloke  ;  & 
celte  des  Aflyriens  de  Ninive,  dont  te  premier  Souverain  fiit  Nians  le  jeune: 
Vcyti  Ninive^ 

Quetques-uns  prétendient  qu^Arbacés  fut  tut-même  te  premier  Roi  des 
Medes.  It  parolt  pl\is  probable ,  fuivant  le  '  fenriment  d^érodote ,.  que  le» 
Medes  ayant  fecoué  te  joûg  des  Aflyriens,  par  te  moyen  dV\rbacès,  comme 
*&ou5  venons  de  te  dire ,  conferverent  quelque  temps  fa-  tiberté  qu'ils  ve- 
noient  de  recouvrer  ;  qu'ils  fe  gouvei-nerent  eux-ménies'  fous  fa  ferme  d'une 
République;  qu'Arbacés  y  jouit  de  fa  confidération  q^it méritoit ,  &  peut- 
-être d'une  certaine  portion  de  l'autorité  fe^uveraine  ,  foit  comme  C^ef  de 
-la  Républiqtie^  ou  princ^at  Magiftrat;  foit  comme  Générai  de»  Armées; 
c^efl  iot  <|uoi  FHiiloire  ne  boq» Ibariiîr  aocones^  ftmierei;  Vèyri^Wspvs^ 
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ARBITRAGE,  Cm. 

ARBITRAL,  ARBITRALE,   adj. 

A  R  B  I  T  R  A  T  E  U  R,  f.  m.  *:, 

A  RB  ITR  A  TIO  N,  C  £ 
ARBITRE,  £m. 
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■  A  R  B  I  T  R  E  ^,  V.  ».         . 

,1  ^ARBITRAGE  eft  le  jugemcm  d'un  tiers  que  les  parties  choififTeat 
clles*mêmes ,  fans  avoir  recours  à  la.  Loi,  ni  au  Magiftrat,  pour  terminée 
Vn  difFérend. 

L'Arbitrage  en  matière  de  change  eft  autre  chofe.  Ceft  une  combinait 
ton  que  Ton  fait  de  plufieurs  changes  pour  connoître  quelle  place  eft  plus 
avantageufe  pour  tirer  &  remettre  ;  ou ,  félon  Samuel  Ricard,  un  preuen*? 
timent  d'un  avantage  confidérable  qu'un  commettant  doit  recevoir  d'une 
remife  ou  .d'une  traite  faite  pour  un  lieu  pr((fërablçmçnt  à  un  autre.  On 
définit  encore  l'Arbitrage  de  change,  un  trpc  'que  deux  banquiers  fe  fent 
mutuellement  de  leurs  lettres  de  change  fur  diSërentes  villes ,  au  prix  & 
cours  du  change  conditionné,  ou  bien,  une  négociation  d'une  fomme  en 
^change ,  à  laquelle  un  banqqier  ne  fe  détermine  qu'après  avoir  examiné 
de  quelle  manière,  elle  lui  tournera  mieux  à  compte* 
-  Arbitral  fe  dit  des  décifions ,  fentences  otî  jugeipens  émanés  des  Arbitres^ 
Les  fenoeqces^  Arbitrales  doivent  être  hpmplpguées  en  )uftice ,  pour  acqué^ 
nr  l'autorité  d'un  jugement  judiciaire  ^  &  pour ^uvoir  emporter  hypothe^ 
que  fur  les  biens  du  condamné;  &  lor£;]u'elles  le  font,  elles  font  exécu* 
çoires  ,^non-obftant  oppofitions  ou  appellations  quelconques. 


^  Chez.  \e$^  Romains  on  ppuvoit  fe  foumettre  à  l'arbitrage  d'une  feule  per^ 


fonne^rmais  ordinairement  on  çif  choififfoit  plufieurs,  &  prefque  toujours 
en  nombre  impair^  Quand  ils  étpient  en  nombre  pair,  &  qu'ils  ne  s'accor- 
j^oient  pas,*  ils  ne  pouyoient  prendre  eux-mêmes  un  tiers;  il  falloit  que  le^ 
parties  en  convinf^pt,  pu  que  Ij^  .Prétjeur.  en  nomipàt  d'office.  Il  n'étoi^ 
]ias  pprmiS'.de  convenir  d'Arbitr^  d^tf^^lçs.aftairés  o^  le  public  étoit  inté« 
f^^^ér^  ,çpmme'  les.  crimes ,  |es  mariages ,  le^  qudtîons  d'Etat.  On  ne  pou^; 
volt  ^ppellei;  d'une  fentencç  Arbitrale,  par^  que  l'effet  d'un  appel  eft  dé 
i^lpçndrp  Ji'afiiQÛt^  ^'upe  jurifd^âion ,  oc  noq^  pas  d'une  convenfion.  L'Ar^ 
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bicrage  finiflbit  |>ar   la'  mort  d^un    des   arbitres,  oa  d'une  des  pardes. 

L'Arbitrateur  eft  une  efpece  d'Arbitre.  En  Angleterre ,  les  parties  en  Utîge 
choififlent  deux  Arbitrateurs ;  &  en  cas  qu'ils  ne  puifTent  ôas  s'accorder, 
on  y  en  ajoute  un  troifieme  qui  prend  le  titre  d'Arbitre ,  oc  à  la  décifion 
diiqoel  les  deux  parties  font  obligées  d'acquiefcen  Les  Jurifeonfultes  An- 
glois  mettent  donc  une.  différence  entre  Arbitre  &  Arbitrateur,  en  ce  que , 
quoique  le  pouvoir  de  l'on  &  de  l'autre  foit  fondé  fur  le  compromis  des 
parties ,  néanmoins  leur  liberté  eft  différente  :  «ar  «n  Arbitre  eft  tenu  de  pro- 
céder &  de  juger  fuivant  les  formes  de  la  Loi;  au  lieu  que  l'on  s'en  remet 
totalement  à  la  propre  difcrétion  d'un  Arbitrateur  ;  fans  être  obligé  à  au- 
cune procédure  1  olemnelle ,  ou  à  fuivre  le  cours  des  jugemens  ordinaires  » 
il  peut  accommoder  à  fbn  gré  l*aftâire  qui  a  été  remife  à  fon  jugement, 
pourvu  que  ce  foit  Juxtà  arbitrium  boni  viri* 

L'Arbitration  eft  une  évaluation  ou  efHmation  faite  en  gros ,  &  /ms  en- 
trer dans  les  détails  de  Pobjet  qu^on  évr.lue.  On  dit  en  ce  fens  que  TAr-* 
bitration  des  dépens  ou  des  dommages  &  intérêts  a  été  faite  ou  portée  à 
telle  fomme. 

Dans  le  même  fens  arbitrer  une  chofe,  c'eft  la  lî<tuider  »  dévaluer,  TefK- 
fner  en  gros,  fans  entrer  dans  le  détail.  Ainfi  Ton  ait  que  des  amis  com* 
muns  ont  arbitré  à  une  telle  fomme  le  dépériflement  d'une  marchandi/è. 

Le  mot  Arbitre  a  trois  princijiales  fignifîcattons  différentes  dans  notre 
langue. 

1^  On  donne  ce  nom  à  une  perfbnne  au  jugement  de  laquelle  on  re^ 
met  la  décifion  d'une  difficulté  \  c'eft  ainfi  qu'il  eft  pris  dans  ces  phrafès  : 
Jtiyt^  Tarbitre  de  notrt  différend.  En  cas  de  difficulté  entre  Us  parties ,  on 
s\n  remettra  y  pour  la  terminer,  au  jugement  ^ej  Arbitres  que  ton  choifira, 

2^.  On  défigne  auffî  par  ce  mot  une  perfonne  en  qui  on  fuppofe  le  droit 
&  le  pouvcnr  de  difpoier  an  fort  de  quelqu'êfre  :  comme  dans  ces  ma-» 
nieres  de  parler  :  Dieu  ejl  TArbitre  Jouverain  dé  notre  deflinie  :  un  defpote 
Je  regarde  comme  TArbitre  de  la  fortune  &  de  la  vie  de  fis  fujets. 

3^  Ce  mot  s'emploie'pour  défigner  cettç  acuité  ou  ce  pouvoir ,  en  vertu 
duquel  l'être  qui  en  eft  doué ,  Afpofe  \  fon  gré ,  &  de  fon  propre  mouvement 
des  forces  aâives*  qu'il  a  en  partage  pour  agir  comme  il  le  trouve  à  pro- 
pos. Dans  ce  fens  on  pe  l'emploie  prefque  jamais  feul  ;  il  eft  toujours  ac- 
compagné d\in  qualificatif  :  on  dit  le  fibre  Arbitre ^  \tjranc  Afhitit.  Mais 
nous  laiderons  les  Métaphyficiens  &  les  Théologiens  ratfonner  fur  le  libre 
Arbitre.  Nous  ne  confidérerons  ici  l'Arbitre  que  comme  un  Juge  expert, 
€'eft-à*dire,  une  perfonne  au  jugement  de  laquelle  on  remet  pleinement  Ug 
décifion  d^une  difficulté ,  Jqit  de  fpéculation  ,  jbit  de  pratique» 

L'expérience  que  nous  fàifbns  tons  les  jours  des  obftacles  que  l'intérêt 
de  nos  paflions  oppofe  à  la  découverte  de  la  vérité  &  de  la  jufHce  ;  des 
jugemens  erronés  que  ngndrance  nous  fait  fi  fbuvent.  porter  fur  les  objets 
les  plus  effentiels^  joime  à  Ja  perfùafiôn  que  Ton  peut  trouver  des  peifcNar 
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nés  qui ,  par' leur  inipartialitë  &  leurs  lumières,  peuvent  fnppléèr  à  ce  qui 
nous  manque  pour  juger  fainement,  font  le  principe  qui  porte  les  hom- 
mes à  recourir  à  des  Arbitres. 

De  ce  qu'eft  un  Arbitre ,  &  du  but  dans  lequel  on  a  recours  à  ion  juge- 
ment ,  il  luit ,  qu'en  lui  remettant  la  dëcifion  d'une  difficulté ,  c'efl  tpujours 
dans  l'intention,  i^  qu'il  juge  &  prononce  (on  jugement ,  de  fon  propre 
mouvement,  fans  autre  règle  que  la  connaiflance  fuffifante  qu'il  aura  dui^' 


noncera,  comme  expreflion  de  ce  qu^il  feudra  recevoir  comme  vrai,  ou 
£iire  comme  convenable  par  rapport  au  fujet  en  queftion. 

Ce  recours  à  un  Arbitre  ne  peut  donc  avoir  lieu  qu'autant  que  l'on  fup- 
pofe,  i^  que  l'Arbitre  peut,  connoicre  &  connoitra  en  effet  fuffîfammenc 
ayant  que  de  prononcer ,  tout  ce  qui  conftitue  le  (ujet  de  la  difficulté  : 
a^  qu'il  peut ,  d'après  cette  connoiflance ,  voir  dans  ce  iujet  les  rapports 
de  convenance  &  de  difconvenance  oui  font  effeâivement  entre  les  idées 
dont  la  comparaifon  a  donné  lieu  à  la  difficulté  :  ^<'.  que  l'Arbitre  eft  le 
maître  de  prononcer  de  fon  propre  mouvement ,  le  jugement  qu'il  a  porté  ^ 
e'eft-2i-dire ,  de  faire  connoitre  quel  rapport  il  a  vu  entre  les  idées  qu'il  a 
dû  comparer  :  ^^.  qu'il  a  l'intention  cmcace  d'exprimer  en  effet  ce  juge-* 
ment  tel  qu'il  l'a  porté. 

S'il  ne  s'agiffoit  que  d'avoir  une  décifion  quelle,  qu'elle  f&t ,  vraie  ou  fàuflè,' 
on  auroit  pu  s'en  remettre  au  bafard;  mais  Thomme  efl  conftîtué  de  ma« 
niere  que ,  fait  pour  être  conduit  par  la  connoiffance  de  la  vérité,  il  ne 
peut  être  fatisfiiit  en  prenant  un  pani ,  s'il  n'a  pas  vu  lui-même ,  ou  s'il  ne 
croit  pas  que  quelqu'un  a  vu  pour  lui ,  que  ce  à  quoi  il  fe  détermine ,  eft 
conforme  a  la  vérité.  Or  fans  les  quatre  conditions  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  nous  ne  pouvons  avoir  fur  ce  fujet  aucune  certimde.  Auffi  tout  hom- 
me qui  a  recours  à  un  Arbitre ,  fuppofe  toujours  que  celui-ci  a  rempli  pouf 
juger  tout  ce  qu'il  falloit  pour  n'être  pas  trompé  ;  &  qu'il  prononce  xon*- 
fbrmément  à  ion  jugement.  Or ,  il  ne  peut  fuppoler  cela  qu'autant  qu'il  croie 
que  l'Arbitre  a  rempli  toutes  ces  conditions.  Auffi  n'efl-il  personne  qui 
voulût  s'en  tenir  à  la  décifion  de  celui  à  qui  il  manqueroit  une  feule  de 
ces  conditions.  Quelque  clairs  que  foient  ces  principes;  quelque  confiant 
que  fbit  l'accord  de  tous  les  hommes  pour  en  admettre  la  juflice,  pour 
exiger  que  l'on  s'y  conforme ,  on  ne  laiflè  pas  d'élever  fur  la  poffibilité  de 
i?y  conformer,  des  difficultés  qui  demandent  de  notre  part  quelques  ex- 
plications. 

On  demande,  fi  un  Arbitre  eft  libre  de  juger  comme  il  veut? 

Si  par  cette,  liberté ,  que  l'on  met  en  queftion,  on  entend  le  droit  qu'on 
donne  à  l'Arbitre  de  décider ,  nous  répondons  qu'à  prendre  à  la  lettre  les 
mots  par  lefqueb  on  lui  remet  le  loin  de  juger,  on  accorde  à  l'Arbitre  la 
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liberté  là  plàs  entiene ,  une  liberté  fans  reftriôioD',  de  ftônonCet  comme  3 
le  jugera  à  propos  ^  il  feroit  abfurde  de  le  prendre  pour  juge ,  &  ^  lui 
diâer  d'avance  le  jugement  qu'il  doit  prononcer.  Delà  vient  qu'en  junfpni*: 
dence ,  la  déci&>n  de  TArbitre  oblige  ceux  qui  Pont  demandée  à  s'y  Cour 
mettre,  quelle  qu'elle  foit.  Mais  fi  Ton  explique  les  termes  par  lefquels  oa- 
établit  un  Arbitre,  dans  le  fens  au'y  attachent  néceflairement  ceux  quL 
^Kulent  être  jugés  par  lui,  cette  liberté  eft  toujours  reftrante  par  cette 
condition  tacite ,  mais  ellèntielle  :  Qv? il  prononcera  conformément  à  la  vé^^ 
ntt^  qui  lui  fera  connue^ 

Si  par  cette  liberté  on  entend  le  pouvoir  naturel  qu'a  l'Arbitre  de  ju- 
ger ,  en  faifant  ufage  des  acuités  qui  l'en  rendent  capable  »  il  faut  diftin*- 
guer  dans  ce  cas ,  le  jugement  même  d'avec  la  décifion  qui  l'exprime  y  ic^ 
dans  le  jugement  même  il  faut  diflinguer  la  connoiffancc  du  fu}et  d'avec 
la  vue  des  rapports  qui  conftitue  le  jugement.   La  connoillânce  du  fujet, 
fans  laquelle  on  ne  voit  point  de  rapport  encre  les  idées ,  dépend  de  la  vo* 
lonté  de  l'Arbitre  ;  puifqu'elle  dépend  du  degré  volontaire  d'attention  qu!il 
donne  i^  l'examen  de  ce  fîir  quoi  il  doit  juger  :  à  cet. égard,  on  peut  dire 
que  le  jugement  dépend  de  la  volonté  de  l'Arbitre ,  qui  eft  libre  de  fe  met* 
cre  en  état  par  l'étude  d'appercevoir  plus  ou  moins  parfaitement  les  rap-. 
ports  des  idées  qu'il  doit  comparer.  Mais  ce  degré  de  connoîflànce  étant  una 
fois  fixé ,  il  ne  dépend  plus .  de  nous  de  voir  ces  rapports  des  idées ,  autre-r 
ment  que  nous  ne  les  voyons ,  &  qu'ils  ne  s'of&ent  à  nous  en  effet.  Quand 
une  fois  nous  avons  vu  qu'une  propofition  çft  vraie ,  qu^une  prétention  eft 
jufte ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  angles  droits ,  il 
ne  dépend  pas  de  notre  volonté ,  nous  ne  fommes  pas  libres  de  voir  ou ,  ce 
qui  eft  la  même   chofe,  de  juger ,  que  cette  propofition  eft  &ufle,  que' 
cette  prétention  eft  injufte ,  que  ces  angles  n'ont  pas  entr'eux  ce  rapport 
d'égalité.  Notre  premier  jugement  ne  peut  changer  que  quand  de  nouvel-* 
les  connoiftances ,  fruit  d'un  nouvel  examen  ,  nous  ont  fourni  des  idées  di& 
fërentes  de  celles  que  nous  avons  reçues  d'abord  par  le  degré  de  connoif» 
fances  que  nous  avions.  Quant  à  la  décifion  qui  exprime  le  jugement,  (a 
conformité  avec  le  jugement  réel,  dépend  abfolument  de  la  volonté  de 
l'Arbitre  ,^  qui ,  quoiqu'obligé  par  fa  qualité,  à  prononcer  conformément  à 
la  vérité  qui  lui  eft  connue ,  eft  libre  ^  cependant  de  prononcer  contre  ce 

3u'il  voit,  ce  qu'il  juge,  comme  le  mentenr  étoir  libre  de  dire  la  vérité x>u 
e  mentir.  La  liberté  de  l'Arbitre,*  par  rapport  àfon  jugement,  n'exifte 
donc  que  relativement  à  ces  deux  cit-conftances ,  i^  par  rapport  à  l'étude 
phts  ou  moins  attentive  qu'il  peut  faire  du  fujet  fur  lequel  on  demande 
qu'il  juge  ;  z^.  par  rapport  à  la  conformité  de  ce  qu'il  prononce  avec  ce 

3u'il  voit  &*.  ce  qu'il  juge  rédlcment.  C'eft-là  ce  qui  fait  de.  l'Arbitre  un 
tre  moral ,  &  de  fon  prononcé  une .  aâion  morale.  Il  a  pu ,  &  il  a  dû 
^s'inflruire  du  fujet,  pour  pouvoir  en  juger  :  l'ayant  étndié  autant  qu'il  eh 
4coiv  capable ,  il  a  pu.  6(  ,il  g  4^  ^exprimer  .précifément  le  xapportiAe  cour 


.A  R  B  FT  R  A  6  E,-  A  R  B  I  T  X  A  t.  0.H 

jrenaace  qu'il  z  apperçu  entre  les  idées  qui  lui  ont  été  préfentées^  c'efl-Ià 
Je  devoir  elTenciei  de  tout  Arbitre  i  c^eft  ce  que  chacun  eft  en  droit  d'exH 
ger  &  exige  en  eflet  de  quiconque  en  accepte  la  qualité.  Si  TArbitre  y 
manque  il  eft  coupable ,  &  il  trompe  indignement  \ine  confiance  honora* 
!ble.  pour  lui. 

5  Nous  avons  conudéré  TArbître  relativement  à  la  morale  ;  voyons  à  pré<-. 
ient  ce  que  les  Loix  civiles  principalement  lui  prefcrivent. 

Il  y  en  a ,  au  jugement  defquels  on  doit  Te  loumettre ,  foit  que  la  fen* 
tence  fe  trouve  juAe  ou  injufte  v &  cela  a  lieu,  lorfque  ^Arbitrage  efl  fondé 
fur  un  compromis.  II  y  a  au(fî  des  Arbitres  dont  le  jugement  n'a  de  force 
qu'autant  qu'il  eft  conforme  â  ce  qu'un  homme  de  bien  &  équitable  dote 
.prononcer  \  au(Ii  eft-il  fujet  î  être  redi^fTé  fur  ce  pied-là.  Thucydide  (oub- 
lient qu'on  ne  peut  pas  innocemment  attaquer ,  comme  coupable  d'injtf(r 
tice ,  celui  qui  eft  tout  prêt  d'accepter  cette  voie  d'accommodement.  Lit.  L 
£up.  85.  On  en  voit  un  grand  nombre  d'exemples  anciens  &  modernes 
^ans  Grottus.  Lih.  IL  Chap.  XXIII.  $.  8.  &  fuiv,  avec  les  notes  j  &  Liv^ 
JII.  Chap.  XX.  §.  XLVI.  &  fuiv. 

Il  faut  remarquer  ici  ,  qu'à  la  vérité  dans  une  affaire  litîgîeufe ,  cha- 
cune des  deux  parties  doit  chercher  cous  les  moyens  poffibles  d'accommo- 
•dement,  afin  d'éviter  la  guerre;  cependant  celui  qui  demande,  y  efl  plus 
pbligé.,  que  celui  qui  tient  ^  la  caufe  du  poiTelfeur  étant  toujours  favora- 
|>le  par  le  droit  même  de  nature. 

La  raifon  qui  oblige  de  s'en  rapporter  à  on  Arbitre,  fitit  voir  d'abord 
de  quelle  manière  il  doit  agir.  On  le  prend  j  parce  que  l'amour-proprp 
•fend  chacMn  fufpeâ  en  fâ  propre  caufe.  Il  doit  ^ionc  fur  toutes  chofes  ne 
fien  donner  à  la  faveur ,  ni  à  la  haine ,  &  prononcer  uniquement  (elon  1^ 
jdroit  &  réquité  ;  après  quoi  il  peut  fe  moquer  de  l'injufte  refiemiment  dp 
xelui  qui  a  été  condamné.  Il  paroit  donc  qu'un  homme  ne  peur  pas  rai- 
sonnablement être  pris  pour  Arbitre  dans  une  af&ire  où  il  a  lieu  d'efpé- 
rer,  en  donnant  gain  de  caufe  à  l'une  des  parties ,  quelque  avantage^  ou 
quelque  gloire ,  qui  ne  lui  j-eviendroit  pas  ,  s^l  prononçoit  en  &veur  dé 
l'autre  :  en  un  mot ,  toutes  les  fois  qu'il  a  quelque  intérêt  particulier  que 
l'une  ou  l'autre  partie  demeure  viâorieufe.  Car  en  ce  cas^fà  ,  le  moyea 
^u'il' garde  exadement  cette  neutralité  parfiiite,  &  cette  fouveraine  impar- 
•tsalité  qui  fait  le  véritable  caraâere  d^un  Arbitre?  Ainfi  c'eft  un  vilain  per- 
fonnage  que  celui  que  jouèrent  les  Romains,  lorfqu'ayant  été  pris  pour 
Arbitres  par  les  Anciens  &  les  Ardéates ,  ils  s'adjugerenc  à  eux-mêmes ,  & 
.s'approprièrent  fans  aucune  honte,  les  terres  qui  foifoient  le  fiijet  du  dif- 
iërend  entre  ces  deux  peuples  voifins, 

II  ne  doit  pas  non  plus  y  avoir  entre  FArbirre  &  les  part^  quelque 
convention  00  quelque  promefTe ,  en  vertu  de  laquelle  il  foit  engagé  à  pro- 
noncer en  faveur  de  l'une  on  de  l'autre  des  parties ,  foit  qu'elle  ait  raifon  ou 
tort»  Et  il  oe  peut  prétendre  d'autre  récompenfe  de  fon  jugement  ^ue  ccl^ 
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d'avoir  jugé  comme  il  faut.  Ceft  Téloge  que  Pline  donne  à  Trajan  ^  au  fvt^ 
jet  des  caufes  fur  lefquelles  cet  Empereur  prononçoic.  Nec  aliud  tibi  fcn^ 
tcnticB  tuœ  pretium ,  fuâm  bcnc  jiidicaJPc  Au  refte  cela  ne  regarde  que  U 
'qualité  de  la  fentence  ;  car  du  refte ,  fi  T Arbitre  eft  obligé  de  faire  des  frais  , 
ou  de  prendre  beaucoup  de  peine  &  d'employer  du  temps  à  connoitre  de 
raffaire  \  comme  il  n'eft  point  obligé  à  donner  tout  cela  gratuitement  y  il 

Îieut    accepter    ou  exiger  un  dédommagement   ou   un   équivalent    rai« 
bnnable. 
On  ne  peut  pas  *appeller  du  jugement  d'un  Arbitre ,  n'y^  ayant  point  de 


qui 

tement  des  parties.  Quand  on  a  pris  quelqu'un  pour  Juge ,  dit  Pline ,  on 
lui  donne  pouvoir  de  juger  abiblumçnt  &  fans  appel.  Adco  fummum  quip* 
que  caufœ  fuœ  judiccmfacity  quemcunquc  cligity  Oc.  Que  fi  en  certains  en- 
droits il  eft  permis  d'appeller  de  la  fentence  d'un  Arbitre  ,  c'eft  en  vertu 
d'une  Loi  particulière  oc  purement  pofitive.  On  donne  même  quelquefois  le 
nom  d'Arbitres  à  des  Juges  extraordinaires ,  commis  pour  examiner  &  dé- 
cider une  affaire  fans  toutes  les  formalités  &  les  longueurs  du  Barreau. 
Ainfi  rien  n'empêchç  qu'oq  appelle  d'un  jugement  comme  celui-là.  Dans 
tout  autre  cas ,  il  faut  pafler  par  la  fentence  des  Arbitres ,  jufte  ou  non  : 
car  ^utre  çhofe  eft  de  çitc  comment  un  Arbitre  doit  fe  comporter  dans  fou 
jugement  \  6ç  autre  chofe ,  de  dire  à  quoi  font  obligés  l'un  envers  l'autre  » 
ceux  qui  ont  palTé  un  compromis  entre  fes  mains. 

Pour  favoir  en  quoi  coniifte  le  devoir  d'un  Arbitre,  il  faut  confidérer 
s'il  a  été  choifi  &  établi  en  qualité  de  Juge ,  proprement  ainfi  nommé  » 
pu  fi  on  lui  a  donné  un  pouvoir  plus  étendu ,  qui ,  félon  Séneque ,  eft  ea 
quelque  façon  eifentiel  à  tout  Arbitrage.  »  Une  bonne  caufe ,  dit  ce  phi«- 
»  lolophe/  femble  être  en  meilleures  mains  ,  lorfqu'on  la  renvoie  à  yn 
D  Juge ,  que  quand  elle  eft  remife  à  la  décifîon  d'un  Arbitre.  Car  le  Juge 
9  eft  lié  par  les  formules^  qui  lui  prefçrivent  certaines  bornes,  au  de-là 
»  defquelles  il  ne  fauroit  aller  ;  au-lieù  que  l'Arbitre  ayant  pleine  liberté 
a>  de  juger  félon  fa  cônfcience ,  peut  ajouter  ou  retrancher  quelque  ch6- 
»  fe ,  &  prononcer  non  félon  les  Loix  ou  les  règles  rigoureule  de  la  juG- 
s>  tice,  mais  fuivant  ce  que  lui  dide  l'humanité  pu  la  compaifion.  «  Arif^ 
tote  remarque  aufii  qu'il  eft  d'un  homme  équitable  âc  raifbnnable ,  d'aimer 
mieux  prendre  des  Arbitres  que  de  plaider;  »  car,  ajoute^-il^  un  Arbitre 
a»  a  égard  à  l'équité ,  au-lieu  qu'un  Juge  fe  règle  uniquement  fur  la  Loî« 
»  Et  c'eft  aufii  pour  donner  lieu  à  l'équité ,  qu'on  il  inventé  l'ufage  des 
»  Arbitres.  «  Par  l'équité  le  philofophe  n'entend  pas  proprement  ici ,  corn* 
me  il  hit  ailleurs,  cette  partie  de  la  juftice,  qui  reftreint  la  généralité  des 
termes  d'une  Loi ,  en  fiiivant  l'efprit  &  l'intention  du  légiflateur ,  dont  nous 
ftvons  parlé  ci-deifus  ;  car  un  Juge  même  a  le  pouvoir  d'expliquer  ainfi  les 

Loix} 
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Xoiz;  maisv  danis  le  fèn^  dontr  il  ts'agic  ^  roit  ap|>elle  équitablev'ioutrcfl^qif'il 
g&  mieux  ^  faireir^^iae  de  oe  pas!faire,ceiicoieanême  qu'on: a^  &i^P<>ÎP.C 
oblige   par  les  règles  de  la  judice   proprement  ainfi  nommée  ;    tempéra-* 


exprefTément  l'Empereur  Conflantin.  Inter  i 

icrprttationtm  ^  nobis*'fi>Us^^'^o^riêt^^  8?  hcit  Snjfucere.  Cod.  Lib.  I.  Tit. 
XIV,  de  Lcgibus^  &c.  Leg.  I.  ou  par  un  Arbitre,  à  qui  Ton  a  donné  pou- 
l««I^drfJègè^Tlir•ce  pléd-ft.  Mai^  fensMa  doofie,  l' Arhicre' eft  teaa  de  fui- 
vre  exaâement  les  règles  de  la  juftice. 

'  A»  >  refte  ^  il  eft  clair ,  que  dans  un  diffêf end  entre  dinx  citoyens  4Vn 
même  Etat ,  -l'Arbitre  ne  peut  }u?er  régulièrement  que  félon  les  Loix  cir 
yiles,  auxquelles  les  parties  font  imumifes  IHine  &  TautrOMais  lôrfque  les 
parties  ne  reeonnoi(!eot:)>oint  ici-bas  de; tribunal  commun,  l'Arbitre  doif 
Te  régler  fur  les  Loix  naturelles  ;  à  moins  due  les.  parties  avaient  c^nfen^ 
elles-mêmes  de^fê  toaformer  aux  Loix  pbutives.  de  quelque.  Etat.  ;  ; 
Xïrotius  remarque ,  que  les  Arbitres  nommés  par  des  puiflances  fouverai*^ 
nes^  doivent  prononcer  fur  le  pétitoire,  ou  fur  l'affaire  principale,  &  non 

£as  fur  le  poflèffoire;  car^  dit^-ili»  »  les  jugemens  fur  le  poflèfToire  neioAl 
que  de  droit  civrl  :  &  le  droit  de  pofféder*  fuit  ^  propjriété  ,  par  1q 
b  droit  des  gens.  '<c  Liv.  IJI.  Chap.  XX.  ^:  XLVIIL  Jei  phé&re  cependant 
l'opinion  de  PufFcndorf.  Liv.  F,  Chap.  XI  IL  %.  VL  Czx  il  :eft  vrni  que  fer 
Ion  les'  maximes  du  droit  de  ia'namre;&  des  sens  ^  il  ne  pàrc^.p^s:  né^ 
èeifaire  que  celui  qui  a  écé  dépoflëdé ,  foit  d'abord  remis  en  pofTeffion  ^ 
avant  que  l'on  ait  pris  cornioiiT^nce  de  l'affaire  ;.  iisr-touc  fi  la  caufe  peut 
6tre  jugée  en  peu  de  temps.  Mais  cda  n^mpëche  pas  qu'en  plufieurs.  dif- 
férends «   un  Arbitre  ne  doive  cammencer  bar.  examiner  oui  eft  le  iioflef-* 


leurs 
Pane 


,  cbmmi  ily.a  ouelqvefbis.  de  jurandes  préfpfnptions  en  faveufr  dd 
des  paràes^  l'équité  jveut,  queii  elle  a  été,  par  exenkple,  dépoifédée 
pair  une  injufte  violence;  on  la  remette  d^abord  en  pofreflion^  fans  9X^nr 
ère  la  difculSon  du  pétitoire,  qui  peut  être  longue  oc.  embarpflee  :4^  afif) 

2ué ,   pendant  ce^  traips-là  ^   lie  détenteur  me  jouiife  pas  paifibleinent  des 
ruits  de  fa  violence  &  des  avantages  de  la  poffeflion.   Voyez  Digeft.  L'ib. 
JCET^Jit.  Il..fh.a9quirènda:'0€l  omaûnda  pofegione.  Ug.^XXSCy>  " ,.  ,   . 
Les  Arbitres  doivent  tenir  la  balance  égale ,  lorfque ,  fans   qu'il  y  aie 
aiucun  ferme 
précifément 

2u'ils  ne  doivent  , ^ 
ices ,  les  raifons ,  &  les  pièces  ou  les  aâes  authentiques^  qui  peuvent  fejr- 
vîr  k  découvrir ^^  vérité.  :W  faut  remarqi>er ,  que  quand  l'une  ,des^partie3 
«e  peut  prouver'  Çit  rqu'ellç  avance  que  par  des  aâes  qui  fe  trouve;^  per<j 
dus^  ^^AiiDÎtre^n'aid^aotre  expédient  à  prendre  «  que  celui  de  déférer  le  fer- 
mçi^t  à  ;Cette  pariie«^.  avec,  le  confen^ment  de  Pautre.  Je  dis .  avec.  Is  cont 
Iom€  V.                                                                LIil 
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réntemeflt  de  l^kutre  ;  car  <  aatremçnt ,  dans  Pétât  de  It  liberté  tattnUe , 
pcrfonne  nVft  obligé  de  remettre,  fies  droits  à  U  coofcience  de  (à  parde* 
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FOUVOIIL  ARBXTRAXRBi:îGOUVERNBMB]7T  ARBXTSi A^IRS,' 

IN  O  U  S  entendons  ici  par  le  Pouvoir  Arbitraire ,  celui  qui  n'eft  fbumtf 
i  aucune  autorité  fupërieure ,  ni  génë  par  aucune  règle ,  par  aucune  loK 
Cette  dëfinitton^fait  aiTéz  fentir  qu'il  ne  peut  y  avoir  chez  l^  hommes  de 
Pouvoir  Arbitraire  que  par  abus;;  parce  qive  les  hofxmies  :  pou  vaoc  tons  man- 
quer 6c  manquant  en  eflfèt' fi  fouvent  de  /agefle  ^  rce  Pduyoîr  fana  ^^^r 
nfquerdit  de  devenir  &.  deviendrait.  efFeâi vement  '  une  tyrannie.  Aum  le 
Gouvernement  Arbitraire  eft  un  ëtabliffement  abfurde.  L'orgueil  le  plus  ex- 
travagant peut  feul  y  prëtendre  ;  la  plus  flupide  lâcheté  peut  (eule  s'y 
foumettre.  Difbns  plutôt  qu'il  n'efl  pas  poflible  à  l'efdave  le  plus  lâche 
&  le  plus  vil,  de  s'y  foumettre  condamment  de  bon  .gré.  Du  refte».  il 
h'eft  pas  plus  défirable  pour.  lés  .Sôiiverains  que  pour  leurs  fujets  ;  &  îf 
me  fera  aifé  de  démontrer  .qu?it  eft  .une  fource  de  dangers ,:  de  dëfordres  ^ 
de  miferès  de  toute  efpece,  tant  pour  ceux  qui  rexercent.que  pour  ceuk 
fur  qui  il  e(l  exercé,  l'apporterai  d'autant  plus  de  franchife  &  de  liberté 
dans  cette  dtfcuflion  intéreffante  ipour  Je  genre  hurnain  >  que  mon  but  eft 
de  dire  la  vérité ,  d'exciter  à  la  vertu  &  de  ne  flâner  perionne.  La  bonne 
opinion  que  j'ai  des  Princes  qui  régnent  ai4ourd'hui  en  Eui}ope;  l'idée  avan^ 
tageufe  que  |e  me  fuis  faite  de  leur  modération  ^  de  leur  âqutté  ,*  ide  leur  bien-* 
ikifance,  idée  juilifiée  par  leurs  paroles  !&  leurs  aéHons^  nie  les  fiùt  juger  di«* 

J[nes  d'entendre  la  vérité  &  de  la  goûter.  Ceâ  faire  leur  é)oge  ^  c'eft  leur  fiùrtt 
a  cour  d'une  manière  auffi  noble  que  gloriéuie»  poilr  eux  ^  que  d'ofer  hlit* 
mer  en^  leur  préfence  les  vices  qui  dégradent  la  Royauté».  Ceâ  de  plut  ai^ 
fermir  leur  autorité ,  que  dé  la  préferver  des  excès  capables  de  Ja  détnifre# 

Paralltlt  de   la  puijanc^    Arbitratn   &  ^iPun    GouvtmùncàÈ    rigU  par 
*'     •    •  f  Us  Jjfix^. 

1»  Ahfurditi  du  Principe  :  que  Dieu  étahtit  6  protège  tej  Tyrans» 

Les  Romains  ne  le  croyoiens  points 

if  E  ne  penfe  pas  que  les  Romains  enduraflèiit  l'efcUvage  par  od  prin- 
cipe de  religion.  Quelque  vaine  &  fijperftitîeufe  que  fût  là  Jdur ,  elle  rfavoit 
point  encore  choqué  le  fens  commun  au  point  d'enfeîgner  à  fts  fefhtteurs 
que  leurs  dieux  pouâafiènt  le  caprice  jufqu'à  faVorifer  la'  tyrannie  \   &  & 
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fanctifier  les  tyrains  ;   que  le  ftnltiél  Se  iànguihâiré  Galig^ulft  fut  lè  ravoii 
&  le  vkaire  de  Jupiter  toùt-pùifflànt',  tout*fage  &  tôut-mifôricordieux  | 
que  fetternier  dei  hommes  eût  une  comtnHIiati  fpéciale  du  Ciel  pour^op« 
prtiiWr  fé$  hdmmès,  &  pour  eu  détruire  la  fleur^  que  le  nièurtre  ;'-1e"brl^ 
«andegé;'&  îe  ttéffcfdVc  fijflcht  tin  gpu^^rièçiènt ;  &'què  d» ' i^Ieù?4i ^11 
frénés  &  fanguinaires-fdnfent  des  Gôuvérfieurî  divinement  ^^bli^^'  ^[uel  Ifes 
hommes  n'eufTent  aucune  relTource  contre  la  férocité  dévorante  ^   contre 
le  fer  deftruâeur  de  là  fociété,  &  du  genre  hunâain«  Ces  abfurdîtés  étoient 
indignes  du  Paganifm'e-ménie ,  &  de  /es  idées  chimériques.  Jamais  la  fu« 
perftitipn  des  Idolâtres  n^a  proféré  de  tels  blafphémes,  &  nV  inventé  ^def 
choies  il*  injurieùfes  '  aux  dieux  éc  aux  hôhimes;   die  n^faMiàk  rëpatidu 
iHie  doâififlé  qui  auroic  rendii  çes^ 'derniers  dés-ftupidés,  privée  dé  fêifti'meni 
&  de  rIflexhJn,  &  eh  aurbib  fait  des  bêtês  ^e  fomme,  'ou  dès  animaut 
poiir  la  'bbuéherie  ;  qui  auroit  ch»ngé  lès  divinités  en  démons ,  la'Tociété 
humaine  eil  ikt  monèèau  confus  de  cistdàvres'enfiihglantéi  ,  &  le  féjour  ter- 
reftre^le  plds  délicieux  en^h  véritable  enfer/  rf  n'eft  jamais  éntté^ani  nefprtt 
d^aucith  'Grec  ni  d'aucun  Romain,  ni  d'aucun  homme  qui  ait  eu  quelque 
ftntîAitftt;dè  vertu  ^  S'hùmamté'  que  ce  fût  une  chofe  illicite  de  combattre 
pbur-la  défènfe  dfes  loîx  ;   que  (ffe  f&t  un  cririié  de  fe  mettre  li  'couvert 
au  meiirtre,'  de  1»  barbarie  &  de  la  défolatton'^  que  ée  f^t  une  Impiété 
ide  faire  faÔion  la  |)lus-teWgîeii(e  qu'on  puifTe  faire  fous  le  Cîèl ,  qui  eft^ 
de  défarmér  un  Tyran  '  &  de  garantir  la  Patrie  d'une  perte  inévitable.  Il 
eft  vrai  que  les  Romains  fiâttoient  leurs  Tyrans  de  la  manière  dont  les 
Tyrans  aiment  à  être  flattés;  mais  comme  le  nom  &  les  apparences  de 
IVncien  Gouvernement  étoient  encore  fur  pied,- ils  faifbîentfemblant  de  croire 
Xpe  Tes  ancietines  lt>îx  étoient  toujours  éh  vigueur  ;  cornihé'  les  Empereurs 
âuflî  'donnoiem  à'  entendre   qu'ils  fe  '  gouvèrrioiènt  (clôn  ces  niémes  loîx; 
yîiifieurs  génératiptis  après  que  le  Sénat.  tùV  été  fiifi  Sans  !tes  fers  /dorant 
même  !e' règne  des  plus  méchans  des  Cefars,  les  Rbmains  téîhoignoietit 
tiii  grand   mépris  pour 'les   Nations   qui   vivoiént  dans  un  efclavage  dé- 
claré, &  pour  les  Rois  quife  piquoîçnt  de  gouverner  defpotiquement  î  ce 
fiit  même  l'ufage  pendant  long-temps  de  voir  les  Souverains  étrarig'îrs  at* 
tendre  dans  Panti-chambrë  bu  grolfir  ht  Cour  des  GouS^erneurs' des  Pho'vin*- 
ies  &  autrçs  Magiflrats*  dç  Rome  i.  qui 'leur  refufoient  quelquefois  l'entrée 
iSc  ' les  tr^itoictet  avec  beaucoup  de- hauteur." 

Il  ne  fetit  point  douter  que  le  Gouvernement  ne  foît  une  chofe  facrée  ; 
il  a  un  droit  incontéftable ,  pour  fe  fiiirç  obéir  &  refpéfïer.  J'entends  par 
Gouvernement  ce  qui. renferme  l'idée  de  la  proteâion  des  fu jets  &  de  la 
fftretÔ  4c  l^Etat.  Qu'il  foit  la*  tçrreur  des  malfaiteurs ,  l'encouragerneilt  des 
gens  dcf  bienf  &  de  ceux  qui  font  utiles  à  la  Patrie  :,m^is  lorfque  le  Gou^i 
rernement  i^cft'plus,  &  que  ce  que  l'on  hônbre  dece  tiom  n^ft  réelle- 
ment qu!une  oppreflion  univerfelle,  une  fource  de  ravages  &  de  Vôleries) 
Ibiibbe  le  fccptré  eft  entre  les  mains  des  fcélérats ,  &  qu'ils  s'en  fervent 
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foyjxyfMtijiixvt  les  gens  '4e'bieir^  torfque.  les  loue  ^  la.'probitë'fodt  baa«» 
pies  I  oue  la  convoicife  &  l'injufiice  triomphent^  que  les  pofleflions  léglr 
xii^ef;  lont  ravier  par  la  feulç  vipl^nce  v  que  la  vie  dps  h^ynnijf s  eft  ea 
1(0(^6^ )aLU3ç,cap];ices;d!ui\  Tyran  ^/p^ut-.o^  d4re  que  ce.foic  un  Gouverne- 
ment ).  ISi/ l'P9»  d^t-qu'ouw  Je  youdrois  bien  connoitre  la  chofe  qui  lui^eft 
foi  glu;  pppQi^,  £(  qui  n'çft  pas  un  Gouvernement, 
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Ui  Difinfé  dut  droit  de  s^opptofir  à  la  Pbijanee   Tyranniqtu  pàt  Us  vues  . 

r       du  'Gouvernement  &  la  nature  de  Dieu. 

jVEst  ,ià^  4ii!Hcuitéun  crime|dÇ;ré(ifijer^au'jGouvernenient^  mais  il  eft 
!r^.^.Tl%i9ni0  de,  ré£fter  à  tout. ce  qui  s'ëcarce  de  fa  vraie  nature ^, de  remé^ 
ç\^  à.  to^t  ce^qui  tend  a.  le  détruire^,  ^§1'  à  rendre^maJheuÎFeux  le  gçnrç 
faaix^ain^  Réfift^r  au:^.  abus  4u  Go}?vern|em^i^|  .c'eft.i)ppuver|U^  Gouverner 
ment.  Il  efl  jufte  de  fecourir  nos  proteâçur^ ,  mais  il  eit  également  jufte 
4^  s'oppofer  à  nos  ennemi«>  \i  des  enragés  &^-  à  de;  brigands.  Or  de  ouel 
aà\  peut-on  regarder  Néron  ]•  Que  dire  de  Çalijula  &  de  Clau4e,  ce  der- 
nier étoît,  un  i^ibécille  qqi  aimoit  à  répandre  Iç  fans,  ji^  Vautre  un  furieux 
2ui;fî'ayoît  4e  Thorame^aue  la, figure?,  tp^ premier. étpi^  oom me  le  fécond , 
c  tous  deux^é^oient  réellenient  dqs  bourreai^^de  rËtaLjSi  la  fuite.^conti'' 
nuelle  de  fleurs  cruautés,  &  de  leur  tyrannie  (^oit  ^  gpuvernement ,  on 
peut  qualifier  de  ce  nom  les  pefles,  les  tempêtes  ;&  les  inondations.  Si 
au  contraire  on  reconnoit  que  leur  vie  &  leurs  aâions  étoient  abfolument 
pçrnicieufes  &  abominables,  cVtoic  rendre  un  fervice  fignalé  au  genre  hu" 
main  que  de  le  garantir  de  la;  férocité  de  pareils  moniires..  Tarquîa^  dont 
perfonne  nV.  blâmé  l'expulfion.^  approchpit  -  il  de  la  noirceof  &,du  carac*? 
tere  odieux,  de  ^  ces  ;  Empereurs^  î  L'infolence  &  la  tyrannie  de  Tarquifi 
avait*elle  été  établiç  pa|:,  la  divinité  \  Si  cela  eft  ^  quel  jugei;nent  porter  du 

{[ouvernement  du  Peuple  6c  du  Sénat  qui  fuivit  celui  de  la  Royauté  ?  fi 
'on  dit  que  c'étoit  encore  un.  établifTement  divin»;  tout  Gouvernement  efl 
bon  &  mauvais,  ou  pour  mieux  dire  le  gouvernement  &  le  défordre,  le 
Brigandage  public^  la  defiruâion.de  la  fûreté  publique  &  particulière  doi^e 
yènt  être  regardés  auflr  comme  un  ordre  de  la  divinité  y  &  il  y  aura  ainfi 
des*  ordres  célefles  qui  combattront  r  1- un  contre.  Vautre ,  comme  ^iibient 
les  deux  Anges  dont  il  e(V  parlé  dans  iti^n  dts  Prophètes  :  ù  ron  die.  quç 
c'ëtoir la  tyrannie  deXarquin  &  non  rétabliffement  de  U  République  que 
Dieu  avoit  ordonné ,  les  Avocats  de  cette  opinion^  ne  font -ils. pas  réduits 


inéçhanceté.  ,  ., 

;   JDire  que  tous  les  Gouvememens^  bons  &  mauvais  |^  font  à  ion  égard 
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Ikivkrfâbtei,  .^^eft  fouccntr  q[âe  Dieu  ne  prend  tu^sme  cionncâflMiie  des 
Êires  dii  monde,  & xjue  Tiiinocence  &  le  crime  fonr  des  thofes  indifFé*- 
jjmes  i  Tes  yeux.  Avancez  que  le  Gouvernemedt  lé  plus  fmvorable  au  genre 
Jiumaiorf  eft  cdm  qui  lui  déplaît  davantage  ^  ^  que<  la  re^  de  la^  convoir 
tife  btutale  eft  préférable  ï  celle  des  loix  {  e'eft  en  fUre;uiil  Dieu  pire  que 
^eux»  d'Epicure^  c'efl  le  repréfenter  comme  prQteâeur  desi  criminelles  fiu»- 
taiiies  &  de  Toppreffion  :  comme  ennemi  de  l'ordre-  de  de  la  booté,  ptA^ 
ftrànt  ibll<^ment  le  caprice  &  la  violence  d'un  feut  homme  au  bonheur  de 
plufieurs  millions  d'autres,  (o'eft  le  faire,  qui  plus  eft|  défenfeurde  l'injuf^- 
^tice»  â^  adverfatre  déclaré  de  toute  droiture  .publique.  Si  l'on  dit  qu'il  n'ap- 
prouve pas  U  lyrannie  e»  eUe-méme  t  mais  qu?il  ne  veut  pas  que  :les  faom^ 
mes  $'isn  garantifGeni  ^  c'eftiajouter  r^bTurditéà  U  profana^ton/ d'autant  que 

l'iiutresiy  )pemëf- 
homtne  oui  :va 
que  j'intimide  ceux  qui  veulent:  l'en* ici^ipêcher, 
en  les  menaçant  de  les  founiettre  à  de  grandes  pejbes ,  dirait  «on ,  (ane 
^aifon^  que  fal  voulu  que  le  meurtre  fôc  comniis?;  Outre  cela  ,.c'eft  faire 
4e  L'Être  fiiprâme.  un  être  impitoyable^  de  prétendre  qu'il  .défend.  d6  rey 
jpédier  au  plus  gr^ind  des  maux  qui  puifle  affliger  .le  genre  humaia  ;  qu'il 
jNÉ^uit  volMtairement  là  toisuhes.M^  pltt$  cruelle' 
,  Je  n'ai  jama^  Out  dire  que  I^eu  ait;  dâ^du^  fous  aucune  peine ,  .d'uftr 
;4e  remedeS'  contre  la  pefte^  &  je  crois  en  avoir  Jtrouvé  la  raifbn  :  la  pefi'e 
ji'a(  ni  tféfors  ni  dignités  pour  récbmpçnfer  le^  flatteurs.  S'il  eût'  valu  Ik 
j>eine  de  faire  dé  cette  défenfe  ^  un  article  de  religion  ;  )ê  veux  dire  & 
4ine  parejUle'  doârine  eût  ét41e  chieisîn  de  raucorité^&.de  Ia:c&veur«,  je 
ne  doute  pas  qu'eue,  ne  fttétabli^»  &  n'etit.eu.gt^nd  inombiieode  feâar 
jLcurs  ,  de  ndiéme  que  'd'autres,  dogmes  'également  àbturde^ /ont  eu'  coïkfc 
lorfque  Payarice:  &  l'impo^yre  (  de  certains  bo^^Unes  ont!  éeé  (uivies  &  dé^ 
fendues  par  le  zèle  &  la .  fuperilition  d'un  grand,  nombre  d'autres.  Uo^ 
béif&nce  aveugle  à  la  tyrannie  ne  peut  avoir  d'aui!re  fource.  Les  Turcs,  par 
jm  jattachement  fnperfliiieu^  ^'  la  doâirine  de  la  prédeflination ,  a'âbfiiennent 


iffjprendce  d^s  préçiiutioBSycqtn^e  lA;pef^j..  lorf quelle /ait  fes  ravages  j^ 
ieurs  portes.  Il  n'eft  pas  poflible  d'imaginer  une  doârine  plus  étrange  & 
^usp6rnici0u(e;telle:no  ]^Sfi  po\àrt%t^rpfL%  4^; trouva  d^^partifasts  «c  des 
§di|^ra;eprs  ,.  poumi)  que- ceux  qiiijar:  prêchent  j.  aient  un  certain  ssoms 
(&  certains  habits  ^  fans  quoi  les  vérités  les  plus  brillante^  &  les  plus  utir 
les  ne  iàuroient  s'accréditer  narmi  la  multitude.:,  elle^efl  eoforcelée  parie 
fharme  tnagique  !des  noms  çf,  de  la^  fuperi^tion.   :.  .  i.  < 

;  '  U,  étok  .impoflible  à  la  malignité  ijumainç.  d-iiHiçenter:  iX)e  doârine*  phjji 
câmiiieHe:quci  celle  qu^  nipnace  4e  l^^ypnawjicft,  divine^  &  des  fUppIii- 
^s  ;éternels  ^eux  qui  oient  réûiler  ao.plu5in^pppruble:mia|ihe(Ur''qui:pbiift 
arriver  aux^  nûfërables  mortels,  pet4;e  «doârii^ar.pojirtwt  jtrjjruve  des  invenr 
jeuca  &  des'défenfeurs  :  taa  voit  par  cet  exep^fe  .&  par  otiUe  autres  qu!ili 
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T^Y  a  point  àt  méchanceté  dont  le  cdbtir  de  l'homme  itte  foh:  capable,  4f 
cuHl  préfère  fans  remords^  fon profit  &  fonplaîfir  particuliers  au  bonheur 
^e  tout  le  genre  humaiâ.  11  femble  que  nous  étions  réfènrés  à  uii  fiecle 
-barbare ,  à  la  fie  des  teiçps ,  puifqu'il  étoit  réfervé  ï.  cette  génération ,  & 
au-  centre  de  la  Chrétienté  de  &ire  édore  ce  inonftre  ;  il  lui  a  fàltà  fi^ 
^rUier  le  fens  commue,  Phumanicé,  tous  les  égards  qu^oa  dmt  à  la  vé«* 
-rite,  à  la  lib^té  &  au  bon  ordre.        *  • 

Les  Avocats  de  ce- dogme  impie  qui  nous  repréfente  Dieu  très-grand  & 
très-bon  comme  enflathmé  de  courroux  contre  les  hommes  oui  tâchent  de 
îe  délivrer  de  leurs  chaînes,  &  de  leuns  affilions;  ces  Docteurs,  dis^je, 
-en  Te  rendam  les  apologies  de  là  tyrannie ,  foht  d-autant  pires  ùue  les  ty^ 
TaAs  eux«inémes,  qu'un  iyfféme  de  barbarie,  imaginé  â^  défënau  de  pro- 
|>08  détibéré  &  de  fangrfroid,  eft  plus  odieux  que  des  aâes  particuliers 
ide  cruauté  commis  dans  la  chaleur  de  la  pa(fionv'&  dans  un  premier  mou« 
,vement  ;  qu'un  meurtre  commis  de  guet-à-*pens  eft  un  plus  grand  crime 
qu'un  fimple  homicide. 

A  quoi  fervent  la  liberté  &  les  Loix ,  quelque  excellente  que  foit  leur 
confiitution ,  (i  elles  'font  abandonnées  \  la  (tireur  ^  &  à  un  caprice  déré- 
glés ?  Si  Dieu  nous;  défend  de  combattre  pour  les  Loix ,  pourquoi  les  éta- 
oliidbns-nQus  ?  Eft-ij  donc  permis  dé  faire  ce  qu^il  n'eft  pas  permis  de  dé- 
fendre? Quel  eft  le  but  du  Couverriément,  finon  te  bonheur  des  hommes  » 
&  à  quoi  iêrt  la  fubordination  dans  la  fociété  fi  elle  n'eft  un  moyen  de 
lès<  rendre  tous  heureux  \  Dieu  s'eft-il  jamais  entremis  pour  empêcher  l'é* 
tabliflèment  de  la  fociété  fur  de  bons  principes  ?  Si  ce  n'eft  pas  fa  volon- 
té ,  &  au'O  Veuille,  au  contraire,  le'  bien  de^la  fociété  en  général,  &  de 
chaque  homme  en  patticulief  ;  pourquoi  fe  fefllferoit-il  au  foutten  d'un  éta- 
Uiflement  qu'il  n'a  défendu  nulle  part  :  voudroit-il  s'oppefér  )k  un  l^en  que 
l'on  reconnott  qu'il  veut  lui-même?  Néron  a  Voit-il  plus  de  droit  d'dter  la 
vie  à^  un  innocent  que  n'en  a  un  àfTaffîn  du  commun  >  Quelle  prétention 
pouvpit--il  avoir  fur  le^  biens  d'autrui,  autre  qlie  celle  aun  Voleur?  Lm 
étoit-^  plus  permis  de  répandre  le  fang  qu'i  un  tygre?  Eft-ce  donc  une 
ehofe  illégttime  'de  réQftei*  aux  vt>Ieurs ,  aihc  aflaffîns  &  aux  bêtes  càr^ 
nallteres?     •  •     •  •"'  -  '     .'    !        - 

'^  QueUe  idée; cela  donne-t^lduPere  miflfrkoifYlieux  dé  tôàiiles  hommes^^ 
de  Te  repréfenter  comme  veillant  à' la' confervatton  de- cet  ennemi  deDieà 
&  àts  hommes ,  comme  d'une  perfonné  fàcrée  &  inviolable  qui  tient  fon 
autorité  de  Dieu;  de  nous  repréfenrér,  dis-je,  l'Eternel  faînt  &  mîféri* 
cordieux ,  comme  proteâîeur  d'un  barbare  deftruéteur  du  genre-hiiiAain^ 
Quel  plus  grand  r&pport  peut-il  y  avdîr  entre  le  l'egne  de  Néron ,  éi  la 
^ontéde  Dieu,  qu*entfe  tette  même  bonté  &  uhâh-emMerneht'dè'trire; 
aai  incendie ,  ou  *uA  milTaciié  ?  La  ft\At  propofitîon  fait  fréniîr  !  Une  telle 
peinture  eft-elle  capable  de^'rtndfe-Ife  Âohi  de  Dieu  aîmablc,-*  d'fcxcîtér 
les  hommes  à  le  révérer  ?  On  dit  du  démon  qii'il  prend  plaifir  aux  mi(^ 


\ 
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feè  Se  aux  tléraflres  des  humains;  fi  Ton  fuppofe  ^ue  cet  être  malfaifant 
s'inréreiTe  à  la  confervation  d^un  tyran,  donc  l'occupation  efl  d^avilir  & 
d'opprimer  le  genre-humain ,  c'eft  raifooner  conféquemment  &  conformé^ 
ment  au  caradere  du  diaUe.  Je  voudrois  donc  aue  les  hommes  ne  s'avi- 
faflent  pas  d'imputer  à  l'Auteur  de  tout  bien  ,  des  defleins  &  des  incli^ 
nations  fi  déteOables  :  ils  né  conviennent  qu'au  père  du  theurtre  &  du 
menfonge,  .  '      '.  V 


L 


III.     Du   danger  attaché  â   la   Puijfance    Arbitraire. 


Es  tyrans  &  les  oppreiTeurs  ne  gagnent ,  eux-mêmes ,  rien  à  cçtte  doct 
triue  d'opiéifiànce  aveugle  qui  les  remplit  d'une  fitulTe  copfiance^  elle  lefa 
toujours  rendu . plus  niéçhans,,f8(  rarement  les  a-t-ellemis  à  couvert  4u  daii^ 
ger.  Cette  doénrine',  Tans  faire  aucun  bien  aux  Princes  ^  a  été  une  rour(;e  n^ 
taie  de  maux  pour  leurs  pauvres  fujets.  C'efl  un  article  de  foi  parmi  les 
Turcs  digne  de  leur  groméreté  Se  de  leur  barbarie  :  cependant  en  quel  pays 
du  monde  la  dépofition  &  le  malTacre  des  Princes  ont-ils  été  plus  com* 
inuns  qu'en  Turquije?;On  dit  au  Mo^parque  qu'il  peut  faire  tout  ce  qui  lui 
vient  en  fantaifie  ;  leur  JBLeligion  le  lut  dit;  le  Mufti;  qui  e)^  leur  faine  Père ^ 
la.  lui  explique  ainii,  la  lui  annonce  de  la  part  de  Dieu)  &c  malgré  toutes 
ces  faimes  autorités ,  la  perfonne  du  Monarque ,  fi  facrée ,  gardée  avec  tant 
âe  précautions  divines  oc  humaines ,  eft  fouvent  mife  en  pièces  avec  moins 
àe  formalité  que  çe\]p  d'un  malfaiteur. d'entre  .le  vulgaire  :  &  même  avec 
le  confenten^ent  &  le  fecours  du  Mufti.  Cela  efl  arrivé  plus  d'une  fois  dans 
un  feul  fiecle.  Si  l'aqtorité  de  ces  Monarques-  avoit  été  moindre,  lei^  fû* 
rcté  en  aurait, été  plus  grande., 

.  Un  Princç  abfoUi  efl  celui  qui  efl  le  moins  ^fTuré  :  i^'agilTant  par  au* 
çt;ne  Loi;  fixe^  il  n'a  aucune  règle  non  plus  pour  fe  croire  en  fureté.  H 
exerce  des  violences ,  &  la  violence  efl  le  feul  remède  qu'on  lui  oppofe. 
La  violence  même  ne  fe  conduifant  par  aucune  règle ,  auffi  changeante  & 
illimitée  que  le  font  les  pafiions  &  Içs  imaginatiçus  des  hommes ,  fie  fau* 
roit  trouver  des  précautions  affurées  pour  le  mettre,  à  couvert  ou  pour  fe 
défendre.  Lfcs  traits  de  cruauté  d^n  Tyran  tombant  fur  des  particuliers:,  foie 
par  motif  de  vengeance,  foît  pour  les  prévenir,  jettent  l'alarme  dans  l'ef- 
prit  d'autres  paniculiers  qui  tâchent  de  fe  défaire  de  lui  pour  mettre  leur 
vie  ^en  ft^reté.  Ceux  qui  croient  leur  vie  en  danger  tentent  toute  forte  de 
moyens  pour  la  conferver  ;  mais  fi  le  danger  qu'ils  ne  faifbient  que  craindre 
leur  paroit  inévitable,  on  fait  à  quelles -extrémités  le  défefpoir  efl  capable 
de  les  pouiTen  ;  Ce  fut  ainfi  que  Caligula,  Dofiiitien ,  Commode,  furent 
égorgés  par  ceux  même  dont  ils  avoient  ordonné  la  mort.  Toutes  les  ar^ 
snées  du  mpnde ,  toutes  les  gardes  ne  fauroient  prévenir  fes  machination^ 
&  les  eflR>i:{$  d'un  ennemi  caché  i  il  pe^t  y  en  avoir  u9  dans  le3  armées 
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&  parmi  les  gardes  du  Tyran,'dans  fon  dome^îque,  danr  la -chambre  oi| 
il  couche,  parmi  (t$  parens,  &  fes  propres  enfans. 
,.  Lorfque  les  Princes  agtfTent  félon  les  toix,  (l  les  particuliers  fe  plaignent 
de  quelque  rigueur ,  ils  peuvent  recourir  à  la  Loi ,  &  s'ils  xie  trouvent  aucun 
remède  à  leurs.eriefs  daps  l'exécution  fidèle  d^  la  Loi^  ils  doivent  obéir, 
^  ne  s'en  prendre  qu'à  la  Loi  çoême  :  c'eft  ce  qu'ils  .font  en  effet.  Si,  au 
contraire,  ils  né  fouffi-ent  point  en  vertu  de  la  Loi,  &  qu'on  emploie  la 
violence  \  un  peuple  n'eft  jamais  fi  bas ,  &  fi  infenfible ,  à  quelque  oppreiV 
fion  qu'on  l'ait  accoutunoé ,  qu'un  Chef  de  parti  habile  n'y  trouve  quel- 
que figne  de  vie ,  quand  ce  peuple  eft  pouflTé  à  bout  ;  &  a^ec  un  peu  de 
conduite ,  U  peut  caufer  de  grandes  révolutions.  On  l'a,  vu  par  l'exemple 
de  laSuiffe  fous  la  domination  de  la  Maifon  d'Autriche ,  &  des  Pays*Bas 
Ibus  le  jong  des  Efpafgnols.  Les  efclaves  mêitie  qui  fe  font  le  plus  d'hon- 
liçur  de  leur  éfdavage,îes  Turcs  fe  fcnrievcnt  (ouvctit,  terraflent  leur  or* 
grieilleux  Tyran  &'  le  foulent  atix  pieds/ 

Lès  efclavés  irrités  font  certainement  la  populace  la  plus  dangereufe  ; 
n'ayant  aucune  refiburce  contre  l'oppreffîon ,  ils  fe  déchaînent  contre  elle 
avec  fureur.  Une  petite  étincelle  allume  fouvent  la  flamme ,  &  la  flamme 
fe  répandant,  icauie  tm  incendie  général  quand  la  matière  y  efl  difpofée: 
ce  qui  ne  manque  préftjue  jamais  dans  les  Gonver^emens  arbitraires,  o4 
qui  travaillent  -à  le  devenir.  Les  troubles  de  Paris  'pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV ,  furent  fmvis  d^uti  foulévement  général  -de  toute  la  France , 
quoique  le  Royaume  entier  eût  été  intimidé,  réduit  au  défefpoir,  &  fût 
tombé  dans  une  efpece  de  léthargie.  Cependant  les  tempêtes  qui  fuivirent 
ce  £iux  calme,  finirent  à  renverfer  la  Monarchie.  La  tranquillité  publique 
De  fauroir  être  alTurée ,  &  aucun  Gouvernement  n*efl  \  couvert  des  révo« 
lutions  quand  les  fujets  y  font  expofés.  au  pillage  &  \  l'oppreflion.  Les 
Peuples  que  Ton  traite  comme  des-bêres  brutes  ,  font  capables  d'a^r  comme 
des  bêtes  irritées  :  devenir  furieux  fi  on  les  m^traite ,  &  fi  on  les  réduit 
à  la  faim. 

I  V.  Les  Princes  d!un  tjprït  iomé  ou  méchant  ajhîrent  au  Pouvoir  Af^ 
j^itrairc  &  illimité  ;  ceux  dont  Pâme  ejl  grande  é  généreufe^  lui  préfc^ 
rcnt  un  Gouycrnement  limité  par  les\Loix.  ..  / 

IT 

*VJN  Prince  qui  ne  fbnge  qu'il  augmertter  fon  Pouvoir,  &  prendre  tout 
les  avantages  qu'il  peut  lur  fon  Peuple ,  eft  épris  d'une  ambition  bien  in^ 
digne  &  bien  capable  de  le  faire  mépriicr.  C'eft  (c  priver  volontairement 
de  la  qualité  aimable  de  P^e  &  de  Proteâeur,  qui  fait  elfentiellement  la 
vraie  gloire  ^d'uh  Roi,  &  fe  revêtir  de  celle  d'ennemi  domèftîque.  C'eft 
fur  cela  qife'  doit  réfléchir  avet  attention  un  Prince  qui  a  l'efprit  grand  & 
trienâifaot.  Une  doit  pas  fe  regarder i^omme  un  Tyran ,  &  fes  iujets^comme 

fa 
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h  proie  &  Tes  efelaves ,  mais  plutôt  comme,  un  Magiftrat  modeffe  de  Tes 
propres  compatriotes,  qui  tient  à  eux  par  les  liens  aimables  d'une  admi- 
niilration  bienfàifante.  Ceft  la  différence  d'EIizabeth ,  &  de  Richard  fécond. 
Quelle  gloire  &  quelle  prorpéritë  foiis  le  règne  de  cette  PrincefTe  !  Quelle 
infamie  &  quel  malheur  (bus  celui  de  ce  Tyran  !  Quelles  bénédiâions  ac- 
compagnent la  mémoire  de  la  Reine  ;  avec  quel  mépris  on  parle  de  celle 
du  Roi  I  On  voit  manifeflement  par  THifloire  d'Angleterre ,  ^ue  ceux  de  Tes 
Souverains  qui  ont  été  les  plus  avides  du  Gouvernement  Arbitraire  ,  étoienc 
fur-tout  ceux  en  qui  l'on  remarquoit  un  efprit  chétif ,  fort  peu  de  génie  ; 
des  pédans  fuperfhtieux  »  des  lâches  &  des  efféminés. 

Les  Hifloriens  des  autres  Nations  remarquent  de  même  que  leurs  Prin- 
ces les  plus  fbibles  Si  les  plus  indignes  ont  été  entêtés  du  Defpotifme ,  & 
<|ue  leurs  meilleurs  Rois  &  les  plus  fages ,  (è  font  contentés  d'un  pouvoir 
limité  &  ont  gouverné  félon  les  Loix.  Louis  XI ,  dit  le  Cardinal  de  Retz  » 
étoit  plutôt  ru  le  que  prudent ,  c'étoit  un  vrai  Tyran  qui  fbuloit  aux  pieds 
les  Loix  du  Royaume  &  la  vie  de  Tes  fujets  ;  il  hifoit  des  extorfions  fur 
fon  peuple  qu'il  opprimott  de  toutes  manières  ,  ne  fuîvant  d'autres  confèibr 

Sue  ceux  de  fon  avarice  &  de  fon  caprice.  Quel  avantage ,  quelle  fatis-« 
tdion ,  quelle  fôrecé ,  ou  quelle  réputation  retira-t-il  dejks  énormes  ufui^ 
pations ,  oc  de  fon  pouvoir  tyrannique  ?  Jamais  homme  n'a  efluyé  pendant 
la  vie  un  pareil  enchaînement  de  frayeurs  »  de  ibucis  &  de  fbupçons ,  6c 
n\  eu  une  mort  accompagnée  de  tant  de  terreurs  &  de  mifere  ;  fa  vie , 


ignoroit  la  nature  :  au-lieu  que  Henri  Iv  qui  avoit  rame  grande 
généreufe ,  ne  fe  défia^  jamais  des  Lojbc  à  caufè  qu'il  fe  confioit  dans  la 
juflice  de  fes  projets.  //  ne  fe  défiait  pas  des  Loix  ,  parce 'fu' il  fe  fioit  en 
lui'-méme ,  dit  le  Cardinal  de  Retz. 

Il  étoit  naturel  à  un  tigre  fur  le  Trône  comme  étoit  Caligula,  de  fê 
plaire  à  un  pouvoir  aufli  fèrocle  que  l'étoit  fon  humeur  fanguinaire^  &  de 
fe  glorifier,  qu'il  avoir  un  droit  fans  bornes  de  faire  tout  ce  que  fa  volonté, 
ou  pour  mieux  dire  fa  fureur,  lui  fuggéroit;  mais  que  le  difcours  que 
tint  Trajan  à  fes  principaux  Officiers ,  étoit  digne  de  Ion  humanité  &  de 
ion  cœur  bienfaifant!  il  leur  préfenta  une  épée  avec  ces  mots,  »  Cette  épée, 
h  cette  marque  d'autorité  que  je  vous  donne,  tournez-la  contre  moi  s'il 
m  le  faut.  c<  Voyons  maintenant  fi  la  monflrueufe  puiflànce  que  CaliguU 

Çrétendoit  avoir  &  qu'il  exerçoit  en  efet ,  a  pu  le  mettre  à  couvert ,  &  it 
Vajan  en  la  défapprouvant ,  a  diminué  en  rien  fa  propre  fureté  :  bien  Iqin 
de  là ,  le  premier  fut  abhorré  &  aftafliné  ;  le  dernier  fut  aimé  pendant  fa 
vie  jufqu'à  l'adoration,  &  regretté  amèrement  à  fa  mort  comme  le  père 
&  le  prôreâeur  de  l'Empire*  Trajan  croyoit  que  le  but  &  la  prérogative 
du  Trône  font  de  protéger  les  peuples ,  &  il  n'y  a  point  d'autre  ufage  1er 
gitime  flir  la  terre  de  rautorité  fouveraine. 

Tome  V.  Mmmm 


(^1  A  R  B  I  T  R  A  I  R  E.    (  Gouvernement) 

Le  Cardinal  de  Retz  dit  dans  fes  Mémoires,  qu'avec  toutes  les  raifons» 

3u'il  put  imaginer,  il  ne  lui  fut  jamais  poffible  de  faire  entendre  à  la  Reine 
légente  la  force  de  ces.  termes  te  bien  public  :  elle  crayoic  qu'il  n'appar- 
tenoit  qu'à  un  Républicain  de  fonger  à  l'avantage  des  Peuples ,  &  ne  cou* 
cevoit  pas  que  l'Autoriië  Royale  At  autre  chofe  que  la  leute  volonté  di» 
Prince  fuivie  d'une  obéiifànce  fervile  y  &  fans  bornes.  Falloit-it  s'étonner^ 
fi  les  Peuples  en  France  gémiflbient  fous  le  poids  de  l'oppreflion  &  des. 
impôts ,  tandis  qu'une  femme  de  ce  caraâere  tenoit  le  timon  du  Gour- 
vernement. 

V.  Le  Gouvernement  règle  par  les  loix  eft  te  plus  fur  pour  U  Prince  & 

pour  le  Peuple. 

V^  E  fut  une  fage  réponfe  que  celle  que  fit  Théopompe,  Roi  de  Lacédé* 
mone ,  à  fa  femme  ;  elle  lui  reprochoit  qu'il  laiflbit  la  Royauté  moins  ab- 
felue  à  fes  en£ins  par  ta  création  des  Ephores ,  cela  eft  vrai ,  répondit-il  ^ 
je  la  leur  taiffe  plus  bornée ,  mais  puis  durable^  Valere-Maxime  développe 
cette  penfée  par  une  réflexion  très-jufle.  »  La  raifon  de  Théopompe  étoit 
>  pleine  de  force  &  de  jufteflè ,  car  dans  le  fond  Tautorité  qui  fe  borne  elle- 
»  même ,  &^qui  ne  fait  tort  à  perfonne ,  n^eft  expofëe  à  aucune  violen- 
»  ce.  Ainfi  lé  Roi  en  tenant  en  bride  la  Royauté  par  de  bonnes  loix,  la 
»  rendit  d^autant  plus  chère  à  fes  fujets ,  qu'il  ea  retrancha  la  licence  & 
»  la  terreur,  a 

11  eft  rare  qu'Un  Prince  qui  fe  contente  d'une  puiflance  limitée  par  les 
toix  règne  avec  inquiétude ,  ou  fbufFre  une  mort  tragique  :  comme  il  eft 
tare  auffi  que  ceux  qui  ne  fe  prefcrivent  aucune  borne ,  qui  n'en  veulent 
Ibuffi-ir  aucune ,  poiflèat  fe  dérober  à  mille  chagrins ,  &  à  une  mort  fan* 
glante.  L'autorité  des  Rois  de  Rome  étoit  fort  bornée  :  tors  de  fon  établif-* 
tement ,  les  Rois  n'avoient  point  celle  de  s'oppofer  aux  délibérations  du 
Sénat,  &  ne  pouvoient  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  de  leiu:  chef.  Ce  que 
Tacite  dit  de  Romulus ,  nobis  Romulus  ad  libitum  imperitaverat  ^  ne  doit 
s'entendre  que  de  Tadminiftration  de  ta  juftice  en  qualité  de  Souverain  Ma* 
giftrat ,  ou  peut-être  de  fes  ufurpations  fur  te  Sénat  à  la  fin  de  fon  règne  ^ 
^u'on  croit  qu'il  paya  de  fa  vie. 

Lorfque  le  Gouvernement  eft  arbitraire  &  rigoureux,  te  peuple  ne  craint 
fzs  qu'aucun  changement  rende  la  condition  pire  ;  tous  tes  particuliers  fou-* 
pirent  après  une  révolution ,  &  font  capables  de  s'sxpofer  à  une  guerre 
civile,  d'effuyer  de  nouveaux  malheurs  pour  fe  délivrer  de  ceux  qu'ils 
endurent  &  fe  venger  de  leurs  opprefTeurs.  C'étoit  ta  difpofition  des  Ro* 
mains  pendant  la  révolte  de  Sacrovir  ;  elle  leur  donnott  <le  la  joie ,  &  la  ludne 
qu'ils  avoient  pour  Tibère  leur  faifoit  foufaairer  un  bon  fixccés  à  l^ennemi 
public.  Le  peuple  fouf&e  patiemment  les  importions ,  quelque  grandes 
qu'elles  foient ,  lorfqu'elles  font  <tf données  par  les  loix  :  il  fuppofe  qiie  les  loix 
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chargé  de  taxe;  &  de  cette  foumiflion  vient  la  f&reté  de  Tes  Magiftr; 
Ceft  la  liberté  qui  eft  la  fource  de  Tinduftrie ,  de  Taboadance ,  &  par  con- 
fëquent  de  la  tranquillité  d'un  Pays  :  à  caufe  que  Pinduftrie  &  l'opulence 
ne  défirent  rieti  tant  que  la  paix  &  la  fureté  de  la  poiTeffîon  :  au  ueu  que 
le  peuple  voyant  que  les  taxes  font  impofëes  félon  la  Êmtaifie  ou  Tavarice 
de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main  \  craint  avec  raifon ,  que  plus  il  ama& 
fera  du.  iMeh,  plus  il  fera  extorfionné  :  cette  idée  le  fait  tomber  dans  la 
parelle ,  le  murmure  &  le  découragement ,  il  aime  mieux  vivre  pauvre 
dans  Toifiveté ,  que  de  travailler  pour  enrichir  Pexaâeur.  Sans  doute  il 
vaut  mieux  encore  (buf&ir  la  £ûm  (ans  rien  Êiire,  que  travailler  &  fouffrir 
la  faim. 

VL  Combien  la  condition  d^un  -  Etat  libre  efl  préférable  à  la  condition  di 

ceu:ç  qui  font  gouvernés  dejpotifuement. 


A 


UcuN  Prince  abfolu  n'auroit  pu  lever  des  Etats  de^ Hollande  la  cîn* 
quieme  partie  de  ce  qu'ils  ont«payé  à  leurs  Magiftrats  quand  ils  font  de<- 
venus  liores  ;  il  n^uroit  fu  ou  trouver  les  fonds  pour  lever  de  fi  grandes 
fommes;  j'ofe  dire  la  même  chofe  de  TAngleterre,  fous  une  Monarchie 
gouvernée  félon  le  plan  de  Jacques  II.  Auroit-il  été  poflible  de  foutenic 
des  guerres  longues  &  d'une  depenfe  immenfe?  Il  faudroit  être  infenfé 
pour  le  croire.  Un  Gouvernement  tel  que  j'ai  dit,  auroit  obligé  un  erand 
peuple  de  quitter  le  pays  ;  le  terroir  auroit  été  fans  culture  ;  les  Manuhiâu- 
rts  négligées  &  le  Commerce  feroit  tombé;  l'opulence  fe  feroit  évanouie; 
&  l'Angleterre  auroit  été  réduite  à  la  condition  des  contrées,  gouvernées 
defpotiquement. 

Le  raifonnement  qu'on  fonde  fur  l'expérience  &  fur  les  exemples  eft  le 
meilleur  de  tous.  Comparez  un  Etat  libre  quel  qu'il  (bit ,  avec  un  autre 
privé  de  cet  avantage  :  comparez  la  condition  préfente  d'un  Etat  qui  a 
été  libre  à  celle  d'un  Etat  autrefois  dans  l'efclavage ,  &  qui  a  recouvré  (a 
liberté  :  comparez  les  fept  Provinces-Unies  fous  le  Gouvernement  des  Etats, 
aux  mêmes  Provinces  (bus  la  domination  d'Efpagne  ;  vous  trouverez  dans 
cet  exemple  2c  dans  bien  d'autres ,  que  le  bonheur  &  l'infortune  (ont  des 
acce(roires  inévitables ,  le  premier  de  la  liberté ,  &  l'autre  de  l'efclavage. 

Florence  étoit ,  au  commencement ,  une  République  dont  la  confiitution 
n'étoit  pas  bien  entendue  ;  ainfi  elle  étoit  fujette  à  des  troubles  fréquens , 
à  des  faâions  &  à  des  partis  :  cependant ,  par  le  bonheur  &  par  la  force 
de  la  liberté ,  le  peuple  y  étoit  nombreux ,  le  commerce  &  l'art  miU* 
taire  y  floriflbient,  julqu'au  temps  qu'elle  perdit  avec  la  liberté  toute  fa 
vigueur ,  &  fon  opulence  ;  qu'elle  tomba  dans  la  langueur  fous  la  doml- 
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nation  d^un  petit  Prince  qui  portoit  un  grand  nom.  Elle  fut  guârie ,  il  eft 
▼rai ,  de  toutes  fes  boutades ,  &  de  toutes  fes  émeutes  par  un  remède  im- 
manquable 9  la  fervitude ,  la  mifere  qui  en  eft  le  fruit ,  &  la  défertioa 
d'une  grande  partie  de  (es  habicans ,  qui  ne  manque  jamais  de  fuivre  les 
deux  premiers  maux.  Tous  les  argumens  qu'on  peut  faire  en  faveur  du 
pouvoir  Arbitraire  font  réfutés  par  les  faits.  Jamais  aucun  Pays  gouverné 
par  le  caprice  d'un  fcul  n'a  été  bien  gouverné  :  la  paffion  &  le  caprice 
deviennent  la  mefure  du  droit ,  du  tort ,  de  toutes  chofes  ;  &  tiennent  la 
balance  de  la  jufiice.  Je  ne  fais  même  fi  l'on  ne  pourroit  pas  foutenir 
qu'un  Eut  libre  le  dIus  mal  réglé  ^  tel  aue  l'étoit  celui  de  Florence ,  eft  » 
malgré  tous  fes  défordres  ,  (ts  fàâions  oc  fes  tumultes ,  préférable  au  Gou:- 
veraement  Arbitraire  quelque  tranquille  qu'il  paroiflè. 

*VIL    Le  Gouvernement  arbitraire  eff  incompatible  avec  la  vraie  Btiigu^n\ 

foit  naturelle ,  foit  révélée. 


I 


L  ne  me  femble  pas  difficile  de  démontrer  (|ue  ,  ni  la  Religion  Chré« 

tienne ,  ni  la  Religion  naturelle ,  ni  quelaue  Religion  que  ce  foit ,  pourvu 
qu'elle  foit  iiai(bnnable  /.ne  peu  veut  fubiuler  fous  un  Gouvernement  arbi- 
traire. Sous  l'empire  de  la  fuperftition  »  il  y  a  une  fbtde  de  dogmes  ridi- 
cules ^  de  pbantômes  illufbires  &  de  rêveries  abfiudes ,  propres  à  épouvan- 
ter l'ame,  à  lui  faire  perdre  fa  dignité  &  fa  beauté  naturelles.  Ce  font 
autant  de  portes  ouvertes  à  la  fraude ,  aux  grimaces  p  à  l'impofture  de 
ceux  qui  ont  fbl-mé  le  defTein  de  fe  rendre  les  tyrans  du  genre  humain. 
Car  la  fervitude  qui  fubju^e  l'ame ,  eft  la  fervitude  la.  mieux  éublie. 

Mais  toutes  ces  fuperftitions ,  toutes  ces  frayeurs  ridicules  que  la  raifon 
âéfapprouve  &  que  le  cœur  rejette,  font  defiruétives  de  la  véritable  Re- 
ligion. La  Religion  étend  les  fiicultés  de  l'homme ,  élevé  fon  efprit  ^  &  le 
rend  digne  de  Dieu  &  de  lui-même  ;  la  Religion  donne  des.  idées  convena- 
bles de  la  divinité  ;  la  Religion  inipire  des  fentimens  d'humanité  à  l'égard 
de  fes  femblables ,   &  d'amour  pour  toutes  les  créatures.  On  ne  fauroit 


.aimer  Dieu  ^  fans  aimer  fon  prochain ,  &  quiconque  aime  fbn  prochain  ne 
cherchera  ni  à  lui  £iire  injure  ^  ni  à  l'opprimer.  On  ne  peut  mieux  mon- 
.trer  fon  amour  pour  Dieu  qu'en  fe  rendant  affable ,  tendre  &  compatiffant 
«envers  fes  créatures.  »  Le  nouveau  conunandement  que  je  vous  fais ,  dît 
.»  notre  Sauveur  ^  c'eft  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  u 

Le  Dieu  tout-puiflant  ^  l'Auteur  de  toutes  chofes ,  qui  a  le  Ciel  pour  fon 
trône  &  la  terre  pour  fon  marche-pied  9  eft  infiniment  au-defliis  de  nonre 
amour ,  de  notre  malice ,  ou  de  notre  flatterie.  Il  tire  l'infinité  de  fon  bon- 
'  heur  de  fes  perfeâions  infinies  ;  notre  puiflance ,  comme  nos  aftions  ne  font 
pas  capables  de  diminuer  ni  d'augmenter  en  rien  fa  fëliciré.  C'eft  pourquoi 
il  a  inftitué  uniquement  pour  les  hommes  la  Religion,  de  laquelle  il  ne 
iauroit  tirer  lui-même  aucun  avantage  ;  il  l'a  inftituée  comme  le  meilleur 
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ihoyen  de  procurer  leur  bonheur  mutuel  \  les  hommes  apprenaot  par*là  h 
fe  rendre  utile,  à  fe  fecourir  &  à  fe   pardonner  les  uns  aux  autres.  Par 
confôquent. injurier  quelqu'un,,  le  calomnier,  le  haïr,  parce  qu'il  fuit  une 
autre  Religion  que  la  nôtre,  c'eft  agir  contradiâoirement  aux  préceptes  de 
la  propre  Religion ,  &  dédarer  une.  guerre  ouverte  à  l'Auteur  qui  nous 
l^a  tranfmife.  C'eft  ce  qu'on  appelle  être  méchant  par  juilice,  &  cruel  par 
piété.  Une  Religion  qui  commande  de  n'aimer  que  fot-méme  &  ceux  qui 
adoptent  nos  fentimens  y  &  qui  ordonne  de.  hakV  &  d'outrager  tout  le  relie 
dé  runiyers ,  ne  peut  être  la  Religion  d'un  Dieu,  mifëricordieux  &  équirr 
table. .  Les  fpéculatio«s  ne .  font  partie  de  la  Religion ,  qu'en  tant  qu'elles 
contribuent  aux  devoirs  moraux  de  la  Reli^on  ^  à  la  paix  générale ,  à  une 
charité  fans  bornes,  à  l'efprit  de  patriotilme,  à  l'équicé,  au^  pardon  des 
injures  &  aux  bonnes, aâioos  envers  tous  les  hommes)  &ie  culte  que  l'on 
rend  à  Pieu  ,  ne.  mérijte  ce  nom ,  qu'autant,  qu'il  imprime  dans  nos.  cœurs 
le  fouvenir  de  Ç^$  grs^ces ,  dé  (a  bonté  ^  dé  fe  providence  &  de  (es  bienfaits 
envers  nous  ;  en  tant  qo^l  nous  porte  à  imiter  l'exempte  de  ce  divin  Sau- 
veur ,  fa  mifêricorde  &  fa  promptitude  à  dous  pardonner.  Nous*  né  pou- 
vons donc  mieux  reconnoitre  fes  bontés  à  notre  égard  f  qu'en,  nous  mon- 
trant fenfibles  &  compatiffans  ^  aux  miferes  d'autrui  v  c'eft  (ans  contredit  le 
meilleur  moyen  de  lui  rendre  nos  hommages,  puifque  fans  ce»  qualités^ 
ils  deviennent  plutôt  un  outrage  à  la  Divinité*  Toute  dévotion  qui  ne  pro- 
duit pas  cet  efiêf  ou  qui  produit  un  effet  contraire,  n-eft  que  la  d^rotion  d'un 
infenfé  &  d'un  enthoufiafie ,  qui  ed  toujours  coupable,  aux  yeux  de  Dieu. 
Voilà  une  idée  générale  de  k  vraie  Religion.  Telles  font  les  marques 
certaines  auxquelles  on  peut  la  reconnoitre;  toutes  (ont  oppofées  à*  l'e(fence 
&  à  l'efprit  d'un  Gouvernement  Arbitraire  ;:  &  c'eft  pour  cette  raifbn  que 
les  Gouvememens  Arbitraires  font  ennemis  :de  l'efprk  de.l»;  vraie  Religion,. 
&  s'oppofent  a  fe$  fins.  Dans  ces  Gouvernemens.,.  il  n'y.  a  si  prpteâion 
m  (ûreté;  l'efprit  du  peuple  eft  abattu;  fon  indufhse  perdue ,  ou  employée 
iêulement  au  luxe  &  à  Poftentation  de  quelques  Grands..  L'amour  de  la 
patriç  éfti  éteint;  les  vertus  &  Pefprit  publics  font  «  dangereux,  ou   incon* 
BUS  ;  tandis  que  le  vice ,  lé  menfonge ,  la  baffe  flatterie ,  font  envifagés 
comme  4es.  moyens  néceflaires  pour  conferver .  une  vie!  précaire  &  igno-> 
xninieu(ê.  Enfin  dans  ces  Gouvernemèns  les  hommes  n'y  vivent  que  des 
dépouilles;  dj&  leurs  (emblables,  à^peu- près  comme  les  monftrés  marins  oit 
les  bêtes  de  prQîe.  Imitant  la  cruauté  de  leurs  Gouverneurs ,.  ils  (bilt  (ans 
ceffe  à  fe  dépouiller  &  à  fe  manger  les  uns  les  autres.  De  cette  manière 
kspr  ame  s'aorutit,  &  ne  relient  plus  que  les  impreflîons  dii  vic&  Vivre  de 
ià  proie  &  dévorer  la  race  humaine ,  c'eft  l'apanage  des  tyrans ,,  comme 
des  loups  &  des  tigres  ;.  &  c'eft  la  pratique  ordinaure  des  hommes  de  ref-^ 
femUer'  à  ceux  qui  les  gouvernent,  la  verm  &  le  vice  dans  les  Cours  ref* 
ièmblem  à  un  torrent  qui  fe  précipite  du  haut  d'une. montagne,  &  qui; 
inonde  les  vallées  inférieures.. 
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Or,  comment  répondre  maintenant  à  Pefprit  &  aux  préceptes  du  Chn^ 
tianifme ,  oui  eft  une  Religion ,  toute  remplie  d'amour ,  de  charité ,  de 
douceur  &  d'afliftance  mutuelle  )  Doit-on  détruire  la  tyrannie  qui  anâmtit 
toutes  ces  verms ,  ou  (bufirir  qu^elle  les  détruife  elle-même.  Une  Religion 
émanée  de  Dieu  pour  infpirer  aux  hommes  la  pratique  de  tomes  les  ver- 
tus fociales,  ne  trouvera  jamais  de  proteâion  dans  un  Gouvernement  oà 
toutes  les  mefures  tendent  à  détruire  les  vertus  &  le  bonheur  des  Citovens. 
Au  contraire ,  chacun  fe  fera  un  devoir  de  corrompre  Tes  principes  éc  (es 
préceptes  divins ,  pour  les  traveftir  au  goût  de  la  Cour.  La  vérité  ne  fert 

Elus  qu'à  préconifer  rimpofture,  la  douceur  qu^  fupporter  la  tyrannie. 
.a  foumimon  à  une  autorité  légitime  «  &  robéiflance  à  des  Loix  équita- 
bles ,  fe  transformeront  en  une  vile  foumiflion  aux  volontés  aveugles  d'un 
tyran  impitoyable.  L'humilité  dégénérera  en  baflefle  d'efprit ,  en  proftra- 
tions  devant  la  peribnne  du  deftru£teur  de  la  patrie.  La  charité ,  la  bien« 
fàifance ,  l'humatûté ,  ne  feront  plus  qu^une  fureur  fanguinaire  à  répandre 
fes  opinions  &  à  les  faire  accepter  aux  autres.  Le  courage  qu'infpire  le 
Chriftianifme  (e  transformera  en  cruauté  &  en  violence  i  la  juftice  impar* 
tiale  en  fé vérité  Arbitraire;  la  proteâion  en  oppreflion  &  en  piUa^;  la 
crainte  de  Dieu ,  en  la  crainte  des  hommes ,  &  le  culte  de  la  Dtvimré  en 
une  idolâtrie  abHirde  &  af&eufe. 

Quoique  le  Très-Haut  ait  envoyé  Ton  fils  au  monde  pour  infbuire  le$ 
hommes  &  leur  enfeigner-fes  volontés,  &  que  la  vérité  de  fa  mifGon  ait 
été  démontrée  par  des  miracles  fans  nombre ,  il  a  néanmoins  laiifê  aux  hom- 
mes le  foin  de  répandre  fur  la  terre  les  maximes  de  l'Evangile.  Qr ,  s'il 
arrive  que  les  Potentats  ne  veuillent  pas  fe  foumettre  aux  vérités  qui  leur 
font  enfeignées ,  ni  permettre  à  leurs  fujets  de  s'y  foumettre ,  la  Religion 
chrétienne  fubira  néceffairement  le  defKn  de  tout  ce  qui  exifle  dans  ce 
monde,  c'eft-à^dire ,' qu'elle  fera  perdue  pour  les  hommes,  à  moins  que 
le  Ciel  n'interpole  de  nouveaux  miracles  en  fa'Siveur.  Maintenant,  nou^ 
favons  par  une  expérience  de  tous  les  fiecles ,  que  les  tyrans  fe  déclarent 
toujours  èontre  une  Religion  qui  s'élève  contre  eux  ;  qu'ils  cherchent  à 
l'anéantir ,  ou  ce  qui  eft  endbre  pis ,  qu'ils  la  font  fervir  à  flatter  leurs 
payions  &  leur  fol  orgueil,  choies  que  le  Chriftianifme  a  en  horreur.  Une 
Religion  fondée  fur  laifiirpation  &  l'oppreflion  j  eft  auffî  oppofée  à  la  Re- 
ligion chrétienne,  que  la  liberté  Peft  à  La  tyraimie,  &  le  vice  à  la  vertu. 
Quand  la  Religion  parle  le  langage  des  Cours ,  '  &  qu'on  ne  permet  de  la 
prêcher  qu^  ceux  qui  parient  le  même  dialeâe  ;  quand  ceux  oui  font  les 
Miniftres  de  l'Evangile  deviennent  avifli  les  Miniftres  de  l'amoition ,  du 
menfonge  &  de  la  violence  ;  quand  les  places  &  les  dignités  ne  font  ac- 
cordées qu^  nmpoftupe  ;  tandis  que  les  galères ,  les  prifons ,  la  torture 
deviennent  la  récompénfe  Ide  la  verm  &  de  la  piété ,  il  en  fera  de  la  bonté 
&  de  l'efficacité  du .  Chnifiianirme ,  cbmm^  s'il  ^toit  transformé  en  la  Re« 
ligion  Mahométane.  -    ' 
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r  /  n  eft  auffi  rare  que  la  Religion  chrétienne  ait  fiic  du  fruîc  ikns  les  Cours 
corrompues  ^  qu'il  eft  rare  que  les  Cours  en  aient  fuivi  exaâement  les  pré* 
ceptes.  Dans  ies  Cours  founii(es  au  defpocifme ,  il  n'en  a  prefque  été  queP» 


don ,  que  pour  ta  perfôcuter ,  la  bannir  ou  la  corrompre.   Néanmoins  le 
\\r  &  la  foreur  des  tyr^ni  n'ont .  jamais  pu  parvenir  à  Ja  déraciner  ni 
înéme  à  l'afibiblir.  Leurs  perfécutiôns  contre  le.  Chriftianifine  n'ont  fait  pé- 


rir que  les  Chrétiens.  Dans  la  fuite  des  temps,  ils. admirent  une  politique 
mieux  raifonnée  &  plus  dangei-eufe;  fous  prétexte  de  ne  vouloir  prot^er 
oue  ceux  qui  fuivoient  la  vraie. Doârine  de  Chrifi ,  ils  armèrent  les  Chré- 
tieiis  contre  les  Chrétiens  ;  &  ^prés  avoir  défiguré  le  Chriftianifhie ,  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  le  bannir  de  leurs  Etats. 

Les  opinions  contradiâpires  &  nombreufes  des  enthoufiaftes ,  les  incer» 
|>rétations  abfurdes  qu'ils  orit  données  à  l'Ecriture  fainte,  la  manière  opt-» 
niâtre  avec  laquelle' ils  .  £»utenoienii  leurs  fentimens,  le  £3a>qu?ils  mettoient 
dans  leurs  dirpmes^.  tout  cela  n'eut  porté  c}u'un  léger  jpréfudibe  à  la  Rdi-» 
gion  &  à  la  fociété»  fi  la  puiffance  humaine  ne  fe  fût  pas  avifë  mal-à-* 
propos  d'exciter  les  Chrétiens  contre  les  Chrétiens ,  par  des  châtimens  & 
dès  récompenfes  diflribnées  foavent  à. contre-temps;  fi  des  Papes  ambitiçuy 
n'euflent  favorifé  ces  querellçs  pour  .agrandir  leur,  ai^tprité  i  6  das  Doâeurs 
turbulens  n'euflent  crié  à  l'anathême  ^  &  fi  '  des  Souverains  n'euflent  voirtii 
dominer  fui*  les  conicienceb  /  en  méhie-^emps  qu'ils  nréten^ment  fe 'ftiettm 
eux-mêmes  au  -  defllis  de  :  toutes  .  les.  Loix  *  divines  êc:  lumainèsi  ?  Voilà  ce 
qui  feul  a  occafionné  toutes  les  perfécuttoris  &  les  euerres  de  Religion» 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  la  plupart  des  feSes  religieufes  qui  fixb^ 
fiftent  aujourd'hui  dans  le  monde  n'aient  eu  pour  fisodement  te  fiinatifme^ 
l'orgueil  &  l'ambition..  L'ufurpattoa ,  les  fiiâions^.  Kopprefliott  ontasekë  11 
les  répandre  &  à  les  propager;.  Xeurs  premiers  Mihifires  Ani  été  dès  en-^ 
thoufiafies  ou  des  eccléfiafiiques  intérefiës;  leurs  proteâ:eurs  des  hommes 
turbulens,  descoùrtifiins  mécontens^  «des  Mtnifises' ambitieux  :  qui  profinmt 
àes  troubles  de  l'Etat  ^  pour  s'en  rendre  maîtres  ^^  commençoieat'  par  tnet^ 
tre  dans  leur  parti  les  enthoufiaftes^  &  ceiîxrquàiairoient.èn  dmpoTer  ait 
peuple.  Se  mettant  enfiiite  à  la  tête  des  nouveaux  profélytes,  ils  iormoienC 
un  établiflement  national,  en  concurrence  avec  ta Jleligion  du-  Prince y-qur 
fe.  trouvoit  le  plus  foiUe.  Four  peu  que. l'on. fcHtj^reâTé. dans  lUftôireiec^ 
cléfiaftique,  dans  celles  des  Turcs  &  des  Sarrafins,  on  verra  par^rtouv'éuiÉf 
de  femblaUes  motifs  dnr*  donné  li^  à  la  rplupart^des  Eglifes  nationaleb  ; 
&  je  ne  vois  pas  comment  cela  pourroit  être  aut;remeiit ,  tant  que  là  vio^ 
lence  &  l'intérêt  voudront  s'ingérer  dans  les  affaires,  divines» 

Les  Prêtres  eux-mêmes  n'ont  pas.  eu  CM'dinairement.des  vues  plus  nobles^ 
lorfqu'ils  fe.font  mêlés  des  af&ires  du  Gouverpement«  Trop  fouvent  leu» 
double  autorité  n^aTervijiu'à  les  rendre  doublement  infblens  ;  &  quelquefois 
ikiont  montré  moins  de  bonne  foi^  de  compsiiSbn  &  de  défintéreffement^ 
que  ceux  à  qulieur  .oaïa&re  me*  leur^fairqirpàssun  devoir  de  ces. veto»; 


^ 

•^ 


^ 
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Ainfi  nous  a^om  la  douleur  de  eoximter  parmi  les  plus  cruels  tyrans ,  dtf 
Princes  qui  rëuniflbienc  en  leur  perfonne  la  Royauté  &  le  Sacerdoce.  Le 
joug  du  Pape  Alexandre  VI  écoit  plus  dur  que  celui  d'aucun  autre  Prince 
de  Ton  temps;  Si  deux  règnes  fembiables  auroient  fait  de  Rome  le  fé* 
jour  de  l'ignorance,  de  la  bigoterie,  de  f idolâtrie,  de  la  barbarie,  &.de 
toutes  fortes  de  miferes.  Les  Caiiphes  d'Egypte  qui  fondèrent  l'Empire  des 
Sarrafios  &  aui  s'y  maintinrent  pendant  pluueurs  iîëctes^  étoient  tout  à  U 
fois  Prêtres  oc  Rcms.  La  Religion  Turque  n'a  eu  pour  fondemei»  que  Vint* 
pofture  &  la  violence  :  elle  fe  maintient  à  l'abri  du  defpotifine  du  Soii« 
verain  &  de  l'ignorance  de  fiss  eiclaves. 

Dans  le  fait,  comme  les  Princes  Arbitraires  n'ont  pas  de  Religion  qui 
fuifle  s'accocder  avec  la  nature  de  leur  autorité ,  ils  doivent  naturellement 
la  diriger  de  manière  qu'elle  ferve  à  toutes  les  vues  de  la  tyrannie ,  ^ 
chercher  à  diminuer  4'£mpire  de  la  vraie  Religion ,  dont  les  principes  mo« 
raux  &  les  dogmes  font  incompatibles  av^c  ta  Puiflànce  Arbitraiie  ou  cy« 
rannique. 

VIII.  Sûreté  du  eommcree  &  àt  la  propriété  dans  les  Gouvememens  litres  ; 
mijeres  &  calamités  fous  un  Gouvernement  Arbitraire. 

JL  AssER  fes  jours  en  fibeté ,  dans  l^ndépendance  &  dans  le  bonhenr  ; 
édile :.eft  la  fin  &  Fei&t  de  la  liberté.  Ceft  Tambition  de  tous  les  hom^ 
mes  de  vivre  agréablement ,  félon  leur  humeur  &  leur  £mtaifie.  Il  n'y  a 
que  la  néceffité  réelle  ou  imaginaire  qui  puiflè  engager  un  homme  à  de*- 
venir  le  domeftique  ou  la  cr&ture  de  fon  femblable.  Il  n'eft  donc  pas 
ëtMnant  que  les  hommes  foient  tous  animés  par  lapaflion  d'acquérir  des 
biens  <&  de  défendre  leur  propriété ,  parce  que  c'eft  la  propriété  qui  les 
fend  indépendans ,  )objet  après  lequd  tous  les  individus  foupifènt.  Les 
homimes  inéme  les  plus  .dépeiidans  ont  toujours  dans  l'efprit  de  fe  ren- 
dre indépendans  dans  un  temps  ou  dans  un  autre.  Les  biens  qu'ils  tâchent 
d  amaifer  né  font  pour  ^lix  ^u'un  moyen  fÛr  de  fe  procurer  cette  agréa- 
ble indépendance  ;  &  comme  le  bonheur  efl  Tefiêt  de  l'indépendance ,  Hn* 
dépendance  efl  l'effet  de  la  propriété.  Or ,  la  propriété  eft  l'eflêt  certain 
de  Ja  liberté  feule}.  iSc  leUè  ne  peut  être  maintenue  que  par  les  Loix  de 
h  liberté. 

;  Lb  bonheur  n^eft  donc  qu'une  conféquence  de  la  liberté  ;  on  ne  le  trouve 
oue  dans  les  pays  libres,  où  le  pouvoir  juflement  tempéré  par  les  Loix 
fondamentales  de  l'£tat ,  affure  au  citoyen  la  jouiffance  paifible  de  fes  pnn 
priâés;  où  l'un  ne  peut  fortir  de  fes  bornes  fans  y  être  remis  fur  le  champ, 
&  L'antre  ne  peut  être  attaqué,  fans  être  rétabli  au(1i*tAt  dans  fon  driMt; 
où  les  Loix  commandent  :  au  Monarque  &;  à  fes  Miniflres,  aux  Magifbacs 
&  au  peuple  ;  où  les  impôts  réglés  pai*  les  befoins  réels  de  J'Etat  ,  ont 
moins  l'air  d'une  taxe  que  rçnpaie,  qu'un  fecours  «écipoque  que  l'on  fe 
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prête  mutuellement  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  l'adminidratton  delà 
chofe  publique  &  la  défenfe  de  la  Nathm. 

Mais  par-tout  où  le  peuple  eft  compté  pour  rien  ;  par- tout  où  il  n^  a 
qu'un  maître  &  des  efclaves ,  il  n^  a  ni  commerce  ni  induftrie.  Le  peu-- 
pie  ne  cherche  point  à  amailer ,  parce  que  plus  il  a ,  plus  il  eft  en  danger 
de  perdre.   Que  lui  ïerviroit  d'avoir  des  propriétés  dont  il  ne  fauroit  jouir 
tranquillement.  Sous  un  defpoce  avide ,  on  eft  obligé  de  cacher  fa  richefle 
Âu-lieu  d'en  jouin  Qu'on  ouvre  les  faftes  de  la  Ruffie  &  que  Ton  compare 
rérat  ancien  de  ce  vafte  Empire  à  ce  qu'il  eft  aujourd'hui^  La  condition 
des  RufTes  fut  déjà  bien  améliorée  fous  le  règne  du  Czar  Pierre  T.  Cepen- 
dant le  peuple  étoit  encore  vexé  par  des  taxes  onéreufes  ;  les  Boyars  qui 
levoient  les  impôts  &  avoient  la  direâion  du  commerce,   ajoutoient  aux 
miferes  publiques  par  leurs  concuflions  ;  les  denrées  étoient  à  un  prix  exor* 
bitant   par  les  monopoles  multipliés  qui   fe  commettoient  ;   le  génie  des 
arts  avoit  de  la  peine  à  écarter  tous  les  obftacles   qu'il  rencontroit    pour 
faire  germer  les  talens  dans  cette  terre  barbare.  L'induftrie  fe  cachoit  en- 
core pour  n'être  pas  contrainte  de  travailler   fans  falaire.   La  Ruflie  n'a 
changé  de  face  que  qiuand  le  Gouvernement  a  commencé  d'être  moins  op- 
preiTif.  Elle  fleurit  aujourd'hui  fous  l'Empire  d'une  Princefle  que  l'éclat  du 
trône  n'éblouit  point ,  qui  connoit  les  droits  réels  de  l'homme ,  &  met  fbn 
bonheur  à  en  faire  Jouir  fes  Sujets.  Mais  le  commerce  ,   l'induftrie  ,  les 
arts  difparoîtront ,  oc  la  Ruflîe  retombera  dans  fon  antique  barbarie ,  dès 

Sue  le  Gouvernement  oubliera  les  maximes  d'équité ,  de  modération  , 
e  bîenfaifance  qu'il  fuit  aujourd'hui.  Un  Jean  Bafilovitz,  ou  quelque  des- 
pote femblable  ,  feroit  capable  de  lui  faire  perdre  en  deux  ans  toute  la 
iplendeur  qu'elle  a  acquiie  avec  peine  dans  un  demi-fiecle. 

Le  déchet  de  la  population  &  de  l'abondance  en  Italie,  eft  fi  frap* 
pant  qu'il  faute  aux .  yeux  de  tout  voyageur.  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  ce 
pays  ;  peuvent  s'en  convaincre  par  les  relations  que  nous  en  ont  donné 
tant  de  perfbnnes  dignes  de  foi.  Lorfque  j^entrai  fur  les  Domaines  du 
Pape  à  Ponte  Centino  ,  dit  le  Doâeur  Burnet ,  je  vis  un  beau  pays , 
prefque  inculte  ,  &  fans  troupeaux.  Ce  fut  bien  pis  lorfque  je  me  ren-- 
dis  de  Montefîafcone  à  Viterbe.  On  ne  voyoit  plus  qu'uhe  vafte  campa- 
gne entièrement  déferre*  Cette  dernière  Ville,  qui  me  parut  très-gran- 
de ,  ne  renferme  dans  fon  enceinte  qu'un  très-petit  nombre  d'habitans , 
fur  le  vifage  defquels  on  découvre  toutes  les  horreurs  de  la  pauvreté  &  de 
la  mifêre.  Etant  à  une  journée  de  Rome  ,  je  m'imaginois  que  les  approches 
de  cette  Ville  fkmeule  dévoient  offrir  un  coup-d'œil  plus  agréable.  Quel 
fut  mon  étonnementi  de  ne  pas  trouver  la  dixième  partie  des  habitans 
&  des  beftiaux  qui  pourroient  peupler  &  fertilifer  une  terre  auffi  riche.' 
Ma  furprife  augmenta  en  quittant  Rome,  principalement  quand  je  me 
trouvai  fur  le  chemin  de  Naples ,  &  de  Civira  Vecchia.  Cette  vafte  &  ri- 
che campagne  qui  s'étend  jufqu'à  Terracina  |  dont  Civita  Vecchia  eft  éIoi« 
^om^  y.  Nnna 
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gnéc  dp  cent  milles ,  eft  tellement  déferte  ,  qu'auffi  Iqin  que  Pœil  peut  s'ifi- 
tendre ,  on  ne  découvre  pas  feulement  une  maiibn. ...  La  févérité  du  Gou- 
vernement en  a  cliaifé  les  habitaos  :  &  cette  défertion  a  tellement  ruiné 
ce  pays ,  qu'il  eft  prefqu'impoflîble  de  le  repeupler.  Le  Doâeur  Burnet 
ajoute  que  dans  Rome  même  j.  le  peuple  a  de  la  peine  à  vivre  à  caufe  des 
taxes  énormes  qu'il  paie..  ^  . 

.  Ce  qu'il  nous  dix  du.  monopole  exercé  par  les  Officiers  du-  Pape  dans  le 
commerce  des  grauis^  eft  uQe  peinture  de  ce  que  nous  avons  vu  renou^ 
vellé  en  Efpagne  &  en  France  dans  des  temps  malheureux  où  le  Miniftere 
écoit  accufé  de  tendre  au  defpotifme. 

Autrefois  le  tenrtoire  de  Ferrare  étoît  fertile  ,  bien  cultivé  &  très-peu- 
lé.  Les  révolutions  dans  le  Gouvernement  ont  diminué  conftdérablemeitf 
ê  ngmbre  des  habitans.  Faute  de  bras  les  terres  reftent  en  friche,  &  l'on 
c'y  vit  que.  miférablement.  La  Ville,  qui  contenoit  autrefois  au-deiïus  de 
cent  mille  habitans,  n'en  contient  pas  plus  de  douze  mille  à  préfent.  L'herbe 
croit  dans  les  rues  ,  &  la  plupart  des  maifons  font  prefque  ruinées. 

Dans  une  grande  partie  des  domaines  du  Grand-Duc,  c'eft  prefque  la 
même  folitude.  Sienne  &  Pife ,  dans  les  temps  de  leur  liberté-,  regorgeoient 
d'habitans.  Ces  deux  Villes  [ouiftbient  des  richelTes  de. leur  territoire  &  de  ' 
leur  commerce.  Sienne  paftbit  pour  renfermer  dans.fon  enceinte  un  demi* 
million  d'habitans  ^  mais  depuis  qu'elle  pafta  f(pus  la  domination  des  Mé- 
dicis  ^  elle  s'eft  fort  dépeuplée  ;  on  n'y  compte  plus  gueres  que  vingt  mille 
âmes  ;  encore  b  plupart  ne  fdiit-ce  que  des  pauvres.  Tel  eft  l'état  aftuel  de 
Pife ,.  Piftoie  ^  Arezzo ,  Cortona  &  de  pluueurs  autres  grandes  villes.  Flo- 
rence,  Capitale  de  ce  beau  pays;  Florence,  qui  dans  les  jours  de  fa  !i^ 
berté,  pouvoit,  au  fon  delà  cloche,  mettre  fur  pied ^  en  un  ioftant^  une 
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noie  cent  cinquante^  mille  habitans  ^  tous  heureux  par  leur  liberté  &  par  le 
commerce.  A  préfent  qu'elle  n'a  plus  ni  liberté ,  ni  commerce  ^  elle  peut 
à  peine,  fubvenir  à  la  fubfiftance  de  dix  mille  habîtans  qui  lui  reftent.  Aur 
trefois  cent  de  fes  Citoyens  fuffifoient  pour  équiper  cent  galères  &  les  en- 
tretenir pendant  toute  la  guerre  à  leurs  propres  frais.  C'eft  tour  au  plus  main- 
tenanir  u  tous  les  habitans  réunis  pouvoient  en  équiper  une  feule.  Leurs  ma- 
gnifiques Palais  font  déferts ,  ainfi  que  leurs  campagnes.  PluCeurs  ne  fer- 
vent plus  que  d'étables,  &  d'autres  tombent  en  ruine.  Ce  puiftànt  Etat, 
dont  le  Grand-Duc  ne  put  fe  rendre  Maître,  fans  le  fécours  de  Tarmée: 
Efpagnole  ^  pourroit  à  peine  fe  défendre  contre  un  feul  régimenit.. 

11  en  eft  de  même  des  autres  pays,  fournis  au  même  genre  d^Adixûnif^ 
tration..  Le  Peuple  périr  de  mifere  zvt  milieu  des  campagnes  Tes  plus  ferti- 
Ihs  V  au-lieu  que.  dans  la  Suiffe^  à  Gènes  ,,  S  Lucqpes ,,  chez;  Tes  Gri/bns  oifc 
It  territoire.  d\  des  glus,  ingrats  ^  l'es   Peuples  y  vivent  dans  Tabondance.. 
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m  En  France ,  dit  PAuteUr  du  fuppl^ment  aux  voyages  du  Dodieuf  Burnet', 
»  le  peuple,  &  fur- tout  les  payfans,  font  très-pauvres,  la  plupart  manquent 
a>  du  premier  néceflaire  ;  6c  cependant  la  France  eft  un  pays  fin^'jliére- 
»  nient  abondant  en  toutes  fortes  de  denrées.  D'un  autre  côté  on  ne  fau- 
«)  roit  dire  que  dans  '  la  Suiffe  le  peuple  foit  très-riche  ^  mais  encore  n^eft^ 
»  il  pas  auflx  exceffivemenr  pauvre,  La  plus  grande  partie  des  payfans  ont 
*>  fuffifamment  de  quoi  vivre.  En  France,  même  dans  les  plus  grandes  Villes j» 
«  on  voit  une  foule  de  pauvres  ;  &  à  peine  en  apperçoit-on  un  dans  toutp 
-»  la  Suifle.  Les  maifbns  dés  paj^fans  en  France  ,  font  mal  cônftruices  i  elles 
«  ne  font  décorées  en-dedans  que  par  quelques  miférables  lambeaux ,  dess 
i>  chaifes  de  paille  ,  Aes  plats  &  des  afHertes  de  bois  ou  de  terre.  Dans 
-»  la  Suifle,  le  payfan  a  fa  maifbn  garnie  de  to'rt  ce  qui.lui  eft  néceflaire* 
»  On  y  Voit  briller  Paifance  &  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  fenêtre? 
»  font  de  verre  que  Ton  a  foin  de  nettoyer  fonvent:;  leur  Hnge  de  lit  &  de 
»  table  eft  toujours  trés-propte  &  très- blanc.  » 

Voilà  ce  que  l'on  écrivoi-,  il  y  a  cinquante  ans,  lorfquela  France  étoit  dans 
tin  état  bien  plus  floriffant  q'j'aujourd'hui.  La  gloire  de  Louis  XIV,  difoit^ 
en ,  teur  a  co.-té  bien  de  la  mifere.  Je  crois  "bien  qu'il  y  a  un  peu  d'exagé- 
ration dans  la  cenfure  que  font  lès  Eprangcrs^  &  (nr-tout  les  Anglois.,  de 
i'état  a^el  de  l'Italie,  comparé  'à  ce  quM  fut  autrefois^  avant  la  déca- 
dence des  différentes  Républiques  qui  y  floriflbient  à  l'ombre  de  leur  Ur 
fcerté.  H  eft  fôr  auffi  que  cette  liberté  y  attira  les  Arts,  y  augmenta  lâ 
population,  y  accrut  le  conimerce,  y  anima  Tinduftrie  dans  tous  les  genr 
res,  &  que  le*?  arts  la  population,  le  commerce  &  l'induftrie  ont  déchu 
avec  cette  même  liberté  ;  &  que  par-tout  la  prospérité  a  été  le  premier 
fruit  de  la  douceur  du  Gonverxiement. 

■ 

I  X,    Tableau    effrayant  du    Pouvoir    Arbitraire    trace   par   un    Anglois^ 
(  y^^l^  l^  Free-Holder  ou  P Anglois  jaloux  de  fa  liberté.) 

\JN  peut  dire  \  coup  {ûr ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  parmi  les  At^glois 
de  gens  d'honneui- ,  de  gens  délîntéreffës ,  s'ils  s'cntendoient  les  'uns  les 
autres,  fe  trouveroient  être  de  même  opinion,  for  ce  quicohcerne  .  le. 
Gouvernement  ,  de  quelque  parti  qu'ils  puffent  être  ;  &  que  parmi  le 
jfos  du  Peuplé,  à  qui  l'on  .en  impofe  groffîérenient ,  par  des  termes  bar- 
bares 'qu'il  ne  comprend  point.  Ta  plus  grande  partie  eft  Whig,  dans  le 
fond  du  cœur.  On  a  accoutumé  ces  bonnes  gens  à  croire  ,  que  les  noms 
iCOhéiffanet  pajfivt  &  de  Non-réfiJîance\  de  Pouvoir  illimité  &  de  Droit 
inviolable^  attacheht  nëceflairement  à  leur  idée  quelque  chofe  de  religieux 
&  dé'^Vértérable,  ati  lieu,  que,  dàn^  leur  fignification  véritable,  ils  ne 
iséUleht  dire  autre  chofe,  fitiôn  que  le  Roi  ;  de  la  Grande-Bretagne  eft 
cti  droit  de  tyrannifer,  &  de  traiter  en  efclaves  fe»  Sujets,  qui  de;  leur 
cèté  I  font  obligés^  en  confcienèe ,  de  fe  foumettte  à  fa  tyrannie,  &  à  cec 
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état  d^efctavage.  Si  on  leur  faifoic  voir  tes  chofes  y  dans  leur  ëcat  oaturel  ^ 
ils  verroient  que  ,  lorfqu'ils  font  profediou  de  ces  principes ,  ils  renoncent 
aux  droits  légitimes  qu'ils  ont  à  la  fraochife  &  à  la  propriété  \  &  que  y 
fkns  .-s^  appercevotr  y  ils  admettent  C€  qu'ils  abhorrent  véritablement. 

/fleureurement  ^  nous  vivons  aujourd'hui  fous  ua  règne  ^  où  nous  avonf 
lé  plaifir  d'entendre  notre  Roi  y  nous  exhorter  du  haut  du  trône  S  Êiire 
éclater  notre  zete  pour  la  défenfe  de  nos  libertés  &  de  notre  patrie  v  ce 
qui  nous  met  à  l'abri  de  toute  efpece  de  crainte  de  tyrannie  ^  oc  de  Pou- 
voir Arbitraire.  Ceux  qui  ont  îe  malheur  de  vivre  fous  une  femblable  do* 
mination,  n'ont  d'^autre  loi  que  la  volonté  du  Defpotey.  &  par  con« 
iéquent ,  ils  n'ont  de  privilèges  ^  que  ce  qu'il  veut  bien  leur  accorder  par 
grâce.  Quoique ,  dans  quelques  Gouvernemens  Arbicraiies  y  il  puifle  y  avoir 
tiA  Corps  de  Loix  obfervées ,  dans  la  forme  ordinaire  de  la  Juftice  y  elle» 
ne  font  gueres  capables  d'aiTurer  îes  Droits  du  Peuple,  puifqu'elies  ne 
Ibnt  pas  indifpenGibles  ;.  &  que  le  Defpoce  peut  les  annuHer  y  fuivant  foa 
kon  ptaifir» 

'  Il  nous  eft  de  îa  dernière  im^portance  de  conddérer  ici,  que  Vttkt  ordi* 
naire  d\i  Pouvoir  Arbitraire  eft  de  faire  un  mauvais  Souverain  «  d'un  hom* 
me ,    quf    naturellement   auroit  pi>  être  ui^  bon  Prince    s'il  n'^avoit   eu 

Qu'une  autorité  limitée  par  les  Lotx^  On  ne  doutera  nullement  de  cette 
itale  influence  du  Pouvoir  Arbitraire.,,  c^nd  on  confîdérera ,  que  rien 
B'eft  pfus  propre  à  infpirer  y  \  celu»  qui  s'en  voit  revêtu  ,  un  efprit  de 
préfomprion,  &  S  le  remplir  d'idées  déraifonnables  de  fui-méme.  Cette 
autorité  fans  bornes  ne  peut  que  hii  £iire  croire  c^u'it  e(l  d^iine  efpece 
iupérieure  à  celle  de  fes  Sujets  v  elle/ éteint  en  lui  ce  principe  de  crainte^ 
qu'il  eft  un  des  plus  puiffans  motifs  qui  puifTent  nous  faire  remplir  tous 
nos  devoirs  \  &  elle  tui  fiût  naître  l'ambition  de  montrer  fa  fupériorité 
par  des  aâes  d'une  autorité  tyranntque ,  qti^elle  lui  &it  exercer  dans  rou* 
tes  les  occafions.  Tant  il  eft  dangereux.^  qu'un  Souverain  qui  peut  Ëiire 
ce  qui  hii  plaît,  ne  veùilte  fe  fervir  de  toute  l'étendue  de  fa  puifTance! 

Un  des  Princes  Tes  ptus  abfolua  de  notre  temps ,  a  été  Muley  Ifmaël  ^ 
Empereur  de  Maroc,  quf  après  un . long  regtie  ,  mourut  au   commence- 


chcment  aux  loîx  de  fon  Prophète,,  jufqu'à  n'avoir  pas  goûté  de  vin  une 
feule  fois  en  fa  vie  ;,  if  commençoit  le  jeûne  annuel,. ou  le  Carême  de  Ra- 
madan ,  deux  mois  avant  fes  Sujets  ;.  it  étoit  aïïidu  î  Ta  prière ,  &  pour 
ne  pas  niaaquer  de  commodité  pour  fe  mettre  à  genoux  ,  B  avott  bit 
mettre,  de  diftance  en  diftance^  dans  toutes  les  vaHes  Coars  de  fon  Pa- 
lais ,  de  grandes  pierres  confaerées  y  &  tournées  àx  côté  de  l'Orient  y 
j)our  toutes  les  occafions  y  qui  pourrotent  fe  préfenter  d'exercer  fâ  dévo^ 
tioa..  Que  ne  pouvoic-oo  pas  efpérer  d'un  Prince  d  refig^eux  >  fî  la   con* 
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lioiflàhce  de  ce  pouvoir  fans  bornes ,  dont  il  ^toit  revêtu ,  nVn  eût  pas 
£iit  un  monftre?  C'eft  ce  qu'on  reconnoltra,  fi  l'on  veut  confidérer  Pufage 
qu'il  en  fit.  à  l'égard  de  Tes  Sujets ,  dans  ces  trois  grands  points ,  qui  font 
les  chefs  du  Gouvernement ,  je  veux  dire ,  la  confervation  de  leurs  vies  ^ 
la  fi^reté  de  leurs  fortunes ,  &  ladminiflracion  de  la  juftice ^  dans  les  difFé^ 
tends  qui  arrivent  entre  les  honmies. 

Les  Envoyés  des  Puiffances  étrangères ,  qui  nous  ont  donné  la  relation 
de  leurs  audiences ,  nous  repréfentenc  ce  faint  Mufulman ,  dans  un  jour  àm 
cérémonie  ,  à  cheval ,  dans   une  de  (^  Cours  publiques  ^  avec   fduneurs 
de  (es  Alcaydes ,  ou  Gouverneurs  de   Provinces  tout  autour  de   lui ,   les 
pieds  nuds ,  cremblans ,  fe  profternanr  jufqu'à  terre  &  s'écriant ,  dans  les 
tranfports  de.  leurs  louanges  ,  à  chaque  parole  qu'il  prononçoit^  n  admirons 
»  la  fagelTe  de  notre  Seigneur  Roi  ;  notre  Seigneur  Roi  parle  comme  ua 
»  Ange  defcendu  du  Ciel.  «  Parmi  fes  Sujets ,  celui-là  s'eflimoit  heureux  ^ 
que,  par  une  faveur  particulière,  ce  Prince  envoyoit  faire  quelque  corn- 
miffion ,  au  quartier,  le  plus  éloigné  de  fa  Capitale.  On  le  voyott  s'acquit* 
ter ,  avec  la  plus,  grande  ardeur  ^  des   ordres   dont   il  étoit  honoré  ;    on 
le  voyoit  courir  à  travers  .toutes  les  boues  qu'il  trouvoit  y  fur  fon  chemin  ; 
&  il  avoit.  grand? foin<  de  revenir  bien  crotté  &  tout  hors  d'haleine,  pour 
£iire  voir  fa  dil^èBce*  i  remplir  fon  devoir ,  &  qu'il  n'étoit  pas  indigne 
de  la  préférence  dont  il  avoit  été  fàvorifé.   ^n  même  tems  ,  là  Majené  ^ 
pour  montrer  Ja  grandeur  de  (on  pouvoir,  &  fon  adreffel  monter  à  che^ 
val ,    renvoyôit  fouvent   les  étrangers  après  les  avoir  régalés   de  la  more 
4e  deux  ouitrois:  de  fes  plus'  fidèles  Sujets  ,  qu'il  perçoit  de  fa  lance , 
avec  une  dexcérké  extraordinaire.  St.  Oton ,  Envoyé,  de  France,  nousrap» 
porte ,  que;.quand  ce  Prince  lui  donna  fa  dernière  audience ,  W  le  reçut  i 
avec  une  .robe   totite  taefasée.  d'une  exécution  qu^il  venoit   de  hïxe*  & 
qu'il  avoit  lesibrasv-joiq^^^"^  coudes,  teints  du  fane  d'une  couple  de 
Maures,  qu'il  venoit  dMgbiçer  de  fes  propres  mains,   {suivant  le  calcul  dé 
cet  Auteur,  tSc'de  plufieurs  autres ,  qui  nous  ont  donné  la  relation  des  grands 
exploits  de  cet  Empereur ,  il  a  été  lui-même  le  bourreau  de  plus  de  qua-* 
rame  mille  de  {es  Sujets.  Pour  fe  rendre  plus  terrible,  il  prenoic  un  habie 
d'une  couleur  parricutiere ,  quand  il  devoir  feire  quelque  exécution  ;  de 
fane  que,  quand  il  pa^oiflbit  habillé  de  Jaune,  les  premiers.,  de  fa  Couc 
fe  cachoient  dans  des  coins,  &  n'ofoieht  paroître  devant  lui,  jufqu^  ce 
que  ce  Prince^^' altéré, de  fang,  eût  raflàflié  la  foif  par  ta  mort  de  quelques* 
tins  de  fes  fidèles  Sujets,^ ou  des  Officiers  de  la  couronne  qui  avoienc  le 
malheur  de  tomber  fur  fon  chemin, 

A  ce  fujet ,  on  nous  racomè  que  les  premières  souvelles,  qu'on  fe  de« 
mandoit  tous  les  matins  à  MLiquenez ,  c'étoît  ^ .  fi  l'Empereur  fe  levoit  ^ 
&  de  quelle  humeur  il  était  ce  jour-là.  Comme  ce  Prince  aimok  fort  l'Ar*> 
chiteâure,  &  qu'il  y  employoît  un  grand  nombre  de  gens,  s'il  trou  voir 
^elque  cbofe  à  redire  au  pl^n ,  ou  à  l'exécution  des  ouvrages  «pi'il  £iifois 
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faire,  il  avoit  accoutumé,  pour  monrrer  la  délicàtefTe  de  Ton  goût,  de 
faire  démolir  le  bâtiment ,  &L  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  y  avoient  mis 
les  mains.  J'ai  oui  raconter  un  C2is  où  il  ufa  de  clémence  ;  ce  fut  à  Tégard 
du  maître  ^l'un  vaifleau  Anglois.  Ce  Capitaine  lui  préfenta  une  hache, 
d'une  façon -extraordinaire,  qu^il  reçut  avec  beaucoup  de  bonté.  Ce  Prince 
lui  demanda  fi  elle  coupoit  bien ,  *6l  fi  elle  étoit  d'une  bonne  trempe  ;  & 
en  même-temps ,  il  voulut  l'eflayer  fur  celui  qui  la  lui  avoit  préfentëe  j 
«nais  ayant  fu  ,  par  un  efquivement  du  corps ,  éviter  le  coup  ,  il  en  fut 
quitte  pour  l'oreille  droite  ,  qu'il  lui  abattit  \  car  le  vieux  Muley ,  par  un 
ti&buvemeat  de  réflexion ,  confidérant  que  cet  homme  n'étpit  pas  un  de  les 
fujets,  fe  retint,  &  ne  voulut  pas  l'envoyer  en  Paradis.  Tandis  que  je 
fuis  fur  l'arricle  de  fa  tèndreffe  ppur  la  vie  ^e  fon  Peuple ,  je  rapporte*^ 
rai  ce  qui  arriva  à  une  de  fes  femmes  qu'il  aimoit  padionnément ,  à  un  pre- 
liiier  Miniftre,  fon  favori,  &  pour  qui  ce  Prince  avoit  aufli  une  amitié 
particulière.  La  première  perdit  la  vie  d'un  coup  de  pied ,  que  lui  donna 
fon  Seigneur  Roi ,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  grofle ,  pour  avoir  cueilli 
une  âeur ,  un  jour  qu'elle  ie  promenoit  avec  lui  dans  ion  jardin  de  plaifir. 
L'autre  reçut ,  de  l'augufte  main  de  Sa  Majefté ,  une  fi  abondante  bafion* 
n^de  ,  qu'il  en  mourut.  Cependant  C&  pieux  Monarque  touché-,  quoiqu'un 
pep  tard  ,  de  cette  magnifique  baflonnade ,  dont  il  l'a  voit  honoré ,  pour  hire 
^onnoître  à  tout  le  monde  combien  lui  étoit  chère  la  mémoire  d^un  fi 
digne  Miniftre ,  fit  aufii  périr  le  Chirurgien  ,  dont  l'art  n'avoit  pu  lui  fau?r 

ver  la  vie. 

t  Ce  Monarque  abfolu  n'a  voie  pas  moins  à  cœur  la  fortune  de  ks  fujets, 
que  leur  vie.  Quand,  parmi  fon  Peuple,  il  apprenoit  que  quelqu'un  s'é«- 
toit  enrichi ,  pour  le  mettrerhors  d'état  de  pouvoir  nuire  au  Royaume  par 
fes  richelTes  ,  il  envoyoit  ordinairei^.  ent  iaiiir  tous  fe&  éfi^ts  ,  fès  meubles  & 
fes  biens.  .Les  Gouverneurs  de  fes  Villes  &  de. fes  Provinces  fe  confbrmoient 
àTexeniplede  leur  Grand  Monarque,  &  comme  Ipi^ , ils  mettoient  en  ufage 
la  rapine',  la  yioienée,  l'extorfion,  &  tout  ce  qu'autorife  le  pouvoir  def* 
potique,  chacun  dans  Ton  diftriâ,  polir,  pouvoir  plus  facilement  lui  faire 
leurs  préfens  tomes  les  années.:  Car  le  premier  jde  lès  Vice-Rois  ne  pou- 
voie  rfe  propofer  qu'une  fubfiftance'  niédiobre  du  ptilage  ide  fa  Province ,  £c 
a  fis' voyait  dans  uq  danger  '=^vident  d'être  .empalé ,  ou'rnieme  ' d'écrç  pen- 
du, s'il  n'en  reinettoit  le*  principal  i  fon  redo\]ta&le  Souverain.  Pour  pou«* 
voir  fairp  un  ufage  légitime  de  fes  immenfestrérôrs,  qui  lui  venoient  de 
toutes  les  panxfe&^ie  fon  vafte  Empiré,  il  arvoit  fbin  de  les  ftfire  enterrer 
par  ceux  de  ces  Efclaves,  en  qui  il  avoit  le  pins  !de  confiance;  &  enfuite 
il  àvoit.la  fage  précaeuiHCm  de  lear^'cbup^r  la  gorge  ,  pour  .les  dmpêcher 
4e  découvrir  Pjeodroit  loùtil,  \e%'  &yo\t  tâchés:  ûfe  foht*là  les  moyens  dont 
ce  Prince  iê  ienveic 9  |)aur  TamafTer  ide  Pargsmû  Far  cette  prudente  mé^ 
diode,  il  rendoitrinûtiles'les  màuvafifes  .intentions  ^des  faâieux  ,  :&  il  (è 
jKieitoU  lui-mêfiie.en  état  de  pouvoir  diipofer^  fiaas  un  cas  de^bofoiq,  d? 
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t0utQ$^  If  1  rjcheifes  ^  dé  fon  Enipipe^  qu'il  avoir  iv  raïren\tiler  dsns  fôn  tré^ 

(br  ftruterrain.-  ..u     ,.  '  "'       :.        /'     '^ 

Noys  favons  que  perfomièpile  poffçîde  rien  crr  propre  fois  urt  Gou^ 
yernem^nt  Arbitraire  5  nïai»  l'hiftoii cl  iiii^ante  -fera  mieux:  canrtdifre  ^' 
qufl  éwt  le  (gentiment  de  Muley  Ifniael  fur  cet  article.  Etant;  on  fôùr'  w 
}a  Campagne ^  ÇDtouré  de  fe»«  Gardes,  du  Corp,  qnelque  temps ^avant^  }4 
fête  du  Bélier,  il  rencontra  un  de  Çts  Alcaydes  à  la  téte'de  fes  giefts/qù? 
conduifoient  au  marché  un.gros  troUpéâu^de  rmomons*  UEntpereur-lin  de- 
manda :  à  qui  font  ces  moutons  >  UAlcayde  répondit  avec  une  profonde 
founxiffion  y  ils  font  à  moi  !  O  Jfmael,  fils  d'EI'cherif^  de  la  race  de  Haflan>! 
À  toi!  fils  d'un  cornard,  dix  ce  ferviteur  du  Seigneur  ^  je  croyois  *  qu'il  n'y 
avoir,  en  ce  Pays-ci,  d'autre  propriétaire  que  moi.  En  achevant  cts  pa-* 
]:oles^.il  courut. fur  lui,  la  Unce  à  la  niaia;  la  lui  pafla  an  travers dn  corps^; 
&  polir  célébrer  .pieufemenc  la  féte,it.eQt  la  bonté  de  diibribuer  à  f€^ 
Gardes ,  tout  le  troupeau  de  monton«^ 

Il  étoii  extrêmement  décrfif  dans  fes.jugemens;  il  n'atmoît  poïnf  à  voîif 
traîner  les  procès  en  .longueur  ;  &  pour  abréger  les  procédures,  il  les  ter- 
minoit  ordinairement  par  la  raine  des  deux  , parties.  Les  voyageurs  noud 
çnt  confervé  des  échantillons  de  (b«  amour  pour  la  juftice,  qui  pourront 
«Qus  donner  une  idée  exaâe  de  la  félicité  de  fes  fujets,  foui  fon  Gouver-* 
adrnent.  Un  d'eux  nous  rapporte ,  ^  qu'un  jour  un:  de  fes  fujets  Alcaydes  fe 
plaignoit  àlui,  que  fa  femme,  qu'il  avoît  reçue  de  la  main  âeSaMajefté^ 
&  dont,  par  cette  raifon,  il  ne.poUvoit  fe  féparer/fé  divertiflbit  quelque- 
fois à  lui  tirer  la  barbe;  &  que  PEmpereur ,  touché  de  ce  traitement  in-* 
dîgne ,  ôtdonna ,  afin  que  ce  pauvre  malheureux  ne  fût  phis  expofé  à  one 
pareille  infulte ,  qu'on  lui  arrachât  y  fur  le  chainp ,  toute  la  barbe ,  jufqu'à 
la  racine.  Uil  autre  nous  apprend  ,  qu'un  Fermier  ayant  accufé  quelqupà 
Nègres  de  fa  (Garde  de  lui;  avoir  dérobé,  un  jd-otipcauj  de  bœirf^  ,  l'Empé^ 
irçur  ,  pour  les^  punir.de  ce. crime,  leurcCaflk  la'tête  i.  coiips  de  piftotet;. 
mais  qu'enfuite,  il  prétendit  que  le  Fermier  .eût»  à*  le  dédommager  de"  % 
perte  de  cts  braves  fujets  ,^  &  que- le  trouvant  infolvable  ,  ri  accommoda 
l'affaire ,  en  fe .  contentant  de  lui  ôter  la  vie.  Nous  avïms  bon  nombre 
d'exemples  de  cette  nature-,  mais  pour  le  préfent ,  je  n'en  citerai  pas  d^a-^ 
▼antage.  On  peut  bien  dire  ^  que  la  feule  chofe  remarquable  qu'il  ait  faitey 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  régné ,  eft  d'avoir  purgé  les  grands  chemins 
des  voleurs  .  dont  ils  étoient  afiez  ft>uv!ent  infefiés.  Mats  la  manière  dont 
â  s'y  prenoic,  étoit  de  faire  une  boucherie  de  cou5  ceux  qui  demeuroient 
S  une  certaine  diftance  ,dtt  lieu  oii  lé  vt^  avoir  été  fait ,  hommes ,  ffem-* 
mes  &  enfansy  fans  dîftinâion.  Cette  efpece  de  judice  eft  à  la  vérité  aCTez 
extraordinaire  \  mais  audî.  elle  ne  matiqua  pas  d'avoir  fon  efïet  ^  &  par  cette 
méthode,  il  fut  alfurer  tous  les  chemins  de  Ibm  Empire, contre  les  infukes> 
4es  voleur Sï. 
Je  ne  dois  p^^  OA;iblier  ici  fa  répobfe  de  cet  Ëm'per^r,  du'  ChevurKàit' 
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Cloadefly  Shovel  ^  qui  avoir  pris  plufieurs  de  fes  {ujets ,  par  voie  de  le^ 
préfaiUes ,  pour  les  Anglois  qui  étoient  captifs  dans  fes  Etats.  Sur  Toffre 
que  lui  fie  TAmiral ,  de  les  échanger  à  des  conditions  trés-avantageufes , 
ce  bon  Empereur  lui  fit  dire,  que  ceux  de  ces  fujets,  quM  avoit  pris, 
étoient  de  pauvres  gens  qui  ne  méritoient  pas  d'être  mis  à  rançon;  aii^il 
pouvoit  les  jettcfr  a  la  Mer,  s'il  vouloir >  ou  s'en*  défiiire  de  la  mamere 
qu'il  le  jugeroit  à  propos. 

Tel  a  été  le  Gouvernement  de  Muley  Ifmaël. 

X.  Un  Gouvernement  modéré  par  de  fages  Loix ,  fait  éclore  les  Sciences 
&  les  Beaux^Arts  ;  un  Gouvernement  arbitraire  les  détruit. 

X-^Ans  la  première  origine  des  Etats,  une  vertu  rude  &  farouche; 
une  bravoure  fëroce  &  fauvage,  une  paflfîon  grofliere  pour  la  liberté , 
étoient  les  feules  qualités  en  réputation.  Aux  talens  Militaires  (uccéderent, 
les  Arts  domeftiques  &  les  Sciences;  on  étudia  la  politique  &  les  autres 
objets  nécefiaires  au  maintien  d'un  grand  Royaume,  à  la  confervarton  de 
l'égalité  parmi  les  Citoyens ,  du  bonheur  focial ,  &  de  la  fureté  publique. 
Enfin  quand  on  eut  atteint  ce  degré  de  connoiiTances ,  on  vit  s'introduire 
la  Folitefle ,  les  Sciences  fpéculatives ,  la  Morale ,  la  Philofophie  expéri*^ 
mentale,  d'autres  branches  de  Sciences,  &  tout  le  pompeux  cortège  des 
^ufes. 

.    Les  Romains  pofTéderent  TArt  de  la   guerre  &  de  la  politique,  long* 
temps  auparavant  de  s'appliquer  aux  Sciences  de  pur  agrément. 

Les  Beaux- Arts  ne  furent  chez  ce  Peuple  que  les  effets  de  l'aifance, 
du  loifir,  de  la  fëcurité  &  de  l'abondatice.  Les  foldats  débarraflës  des  fà-* 
tigues  &  des  inquiétudes  dQ  la  guerre,  éloignés  du  tumulte  du  monde ^ 
commencèrent  à  cultiver  les  Sciences.  Ils  n'avoient  alors  plus  rien  à 
craindre  des  invafions  étrangères;  ils  ne  redoutoient  plus  le  befoin  ni 
pour  eux,  ni  pour  leur  famille. 

Les  Romains  avotent  afTuré  leurs  conquêtes  &  établi  leur  Poiflance, 
lorfqu'ils  fbngerent  à  fe  procurer  les  agrémens  de  la  vie.  Mummius,  un 
de  leurs  Généraux ,  qui  fe  fignala  par  la  prife  de  Corinthe ,  étoit  fi  igno* 
rant  dans  la  connoiffance  des  Beaux-Arts ,  qu'ayant  fait  embarquer  pour 
Rome  les  dépouilles  de  cette  grande  ville,  il  fut  aflez  fimple  pour  mena- 
cer les  Maîtres  des  navires,  dans  le  cas  où  ils  viendroient  à  brifer  ou  à 
perdre  quelques  flatues ,  tableaux  ou  autrei»  monumens  curieux  de  la  Grèce , 
de  les  crblîger  à  en  faire  d'autres  à  leurs  dépens. 

Dans  ces  temps-là,  les  Romains  n'étoient  pas  encore  fort  curieux  des 
ouvrages  de  génie,  lis  n'avoient  ni  le  temps  de  les  admirer,  ni  celui 
d'encourager  les  talens.  Avant  de  s'appliquer  aux  Belles-Lettres,  les  Grecs» 
de  qui  les  Romains  reçurent  les  Sciences,  avoient  folidement  fondé  leur 
Fui(rançè,^&  établi  l'économie  civile  dans  leur  République. 

Mais 
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Mais  '  ce  n^cft  pas  feulement  le  loifir  &  raifance  qui  excicent  rh<nnmd 
\  culti^^r  les.  Arts.  Ce?  motifs,  tout  pvûll^ns,  gju'ils  paroiflènt,  font  infuflfi- 
fans.  Il,  fàjat  que  les  Art&.  trouèrent  de  l'encouragement  &  de  la  protec*- 
tion,  il  faut  des  prix  &  des  récompenfes.  Le  laurier  efl  fouvent  le^npiotiC 
principal  4^  la  viâoire.  Les,Qreçs  che^  qui  les  Beaux- Arts  ont  le  plus 
fleuri,  tenoient^des  fflèinblées  générales  &  publiques,  où  Ton  diflribuoh; 
xies,  prix  au  génieri  &  à  tous  ceux  qui  faiibient  profeflîon  de  cultiver  les 
Sciences.  Là  fe  rendoient  tous  ceux  qui  avoient  quelque  prétention  aux  ré^ 
.compenfes.  Cétoient  les  hommes  les  plus  illuftres  de  la  Grèce,  les  No« 
l>Ies,  les  Magifirats,  les  Ambafladeurs  des  Princes,  &  i^uelauefois  les 
Princes'  eux-mêmes  qui.  décidoient  du  mérite,  qui  annonçoient  la  viâoire, 
&  qui  diflribuoient  les  récompenfes.  Quelle  gloire  pour  ceux  qui  avoienç 
Jinérité  la. Couronne  !  On  ^ ne  doit  donc  pas  s'étpnner  que  les  ôrecs  %itti,\ 
iculcivé  les  Arts  avec  tant  d'ardeur  &  d'application  ;  c'étoit  parmi  ec^  le 
moyen  le  plus  (ht  d'obtenir  les  premières  charges  de  l'£tat.  •   - 

.,  Ce  ûit  devant  cette  illuftre  ailemblée  qu'Hérodote  récita  fon  hi/]ipire 
avec  de  grands  applaudiflemens.  Le  jeune  Thucyrdides  fut  tellement  ^appë 
de  cette  cérémonie ,  que  marchant  fur  les  traces  d'Hérodote,  il  parvint 
ii  compofer  une  hiiîoire  meilleure  que  celle  de  ce  grand  homme^  C'eft 
dans  ces  fortes  d'aflèmblées  que  Cléomenes  devint  célèbre,  en  récitant 
feulement  quelaues  vers  qu'il  avoit  tirés  d^Empédocles,  &  là  Euripides  Sc 
^enoclès  fe  diiputerent  la  palme  de  la  tragédie. 

Rien  ne  furpaflbit  les  honneurs  qu'on  rendoit  4U  Viâorieux  ;  &  fi  l'on 
en  croit  Ciceron  ,  ils  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux  honneurs  du  triom« 
f  he.  Chez  les  Romains  on  regardoit  le  vainqueur  comme  un  homme  an 
comble  de  la  félicité  humaine.  Sa  gloire  rejailliffoit  fur  tout  ce  qui  j'en-» 
.vironuoit,  fur  fa  famille,  (ùr  fes  amis,  fur  fon  pays  natal  &  fur  TAca-» 
jdémie  où,  il  avoit  été  élevé.  On  ch^ntoit  iks  louanges  dans  de  longues 
pièces  de  vers;  on  lui  érigeoit  des  Statues;  &  il  avoit  dans  toutes  les 
iademblées  la  même  préféance  que  dans  les  yeux  Olympiques.  Ces  hon- 
jieurs  furent  enviés  même  par  les  Empereurs;  &  l'on  fait  que  Néron  fi( 
la  folie  de  fe  rendre  en  Grèce  pour  diiputer  le  prix.  Maître  de  décider  de 
Ja  viâoire,  il  s'adjugea  la  palme  à  lui-même;  oc  pour  abolir  entièrement 
la  mémoire  de  ceux  qui  avoient  triomphé  avant  lui«  il  ordonna  de  brifer 
leurs  Statues  ôc  de  les  jetter  dans  les  latrines. 

Quand  les  Romains  furent  débarraffés  de  leurs  guerres  longues  &  nom*- 
Breufes  ,  ik  s'appliquèrent  aux  belles-lettres  avec  la  même  ardeur.  Dés 
qu'ils  eurent  quelque  correfpondance  avec  les  Crées ,  ils  ne  tardèrent  pas 
ii  chérir  leurs  chef-d'œuvres. 

Les  Romains  fubjuguerent  la  Grèce  par  la  force  de  leurs  armes  ;    &  la 

Grèce  par  fes  beaux  arts  s'aflervit  la  ruftique  Italie.  Toute  la  jeunefle  de 

Rome  ne  témoigna  plus  d'emprefTement  que  pour  les  fciences ,  plufieun 

Siénateurs  fe  iiiontrerent  pofTédés  de  la  même  paflion  j  &  il  n'y  eut  pas 
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jafqu'au  vieux  Caton  de  perfbnne  qui  ne  voulut  apprendre  le  Grée  ;  quoi* 
ue  dans  les  commencemens  ce  cemeur  fëvere  eut  défapprouvé  cet  amour 
es  fciences  dans  Tes  concitoyens ,  par  la  crainte  quHl  n'amollit  trop  leur 
caraâere. 

Ces  progrès  furprenans  àts  Romains  dans  Tétude  des  beaux  arts ,  n*eu« 
rent  d'autre  caufe  que  la  liberté  &  régaUté  de  leur  Gouvernement.  L'e^ 
prit  du  peuple ,  comme  celui  de  l'Etat ,  ëtoit  tourné  fans  cefle  vers  la  li- 
berté. L'accroiflement  des  connoifTances  n'intimidoit  point  les  Magidrats^ 
&  ne  mettoit  pas  le  peuple  en  danger.  Rien  n'eft  impoffible  à  la  liber* 
té.  C'eft  elle  qui  rendit  les  Grecs  &  les  Romains  maîtres  du  monde  & 
de  tous  les  chef-d'œuvres  qu'il  renfermoit.  Mais  en  perdant  leur  liberté  ^ 
ils  perdirent  tout ,  jufqu'à  la  connoiflTance  des  beaux  arts.  Quand  Rome 
formoit  une  République ,  l'éloquence ,  Tefprit ,  les  talens  conduifbient  aux 
premières  dignités  ;  mais  fous  les  tyrans  ces  belles  qualités  devenoient 
dangereufes,  a  moins  qu'on  ne  les  proftituât  au  fervice  des  Empereurs. 

On  ne  s'adonna  donc  plus  à  la  culture  de  ces  fciences,  qui  ne  fiûfoient 
qu'exciter  l'envie  au-Iieu  d'appIaudiiTemens ,  &  qui  loin  d'être  récompen-* 
{ees  devenoient  nuiûbles.  Perfonne  n'éroit  d'avis  de  fe  donner  beaucoup 
de  peine ,  de  paflèr  fa  jeuneflè  dans  le  travail ,  &  de  fe  priver  de  fès 
plainrs ,  pour  n'obtenir  que  de  l'iniâmie  ou  des  chàtimens.  Chacun  donc 
confukoit  fon  amour-propre  \  &  l'on  aimoit  mieux  afficher  la  (lupidité  & 
la  folie  ^  qu'une  fageflfe  dangereufe  &  méprifée. 

L'ignorance  eft  une  fuite  de  la  fervitude ,  puifque  c'efl-elle  qui  l'occa- 
lionne.  Le  peuple  qui  jouit  de  la  liberté ,  penfera  toujours  librement.  Mais 
quand  l'ame  efl  engourdie  par  la  crainte ,  &  le  corps  accablé  fous  le  poids 
at%  chaînes ,  l'étude  &  les  recherches  font  mifes  de  côté.  Il  n'y  a  per- 
fonne qui  voulût  acquérir  des  connoiflancfes  dangereufes ,  m  perfèâionner 
fon  génie  aux  dépens  de  fa  tête.  D'ailleurs  l'efprit  abatm  par  la  fervitude 
&  la  pauvreté  ,  manquera  de  vigueur  &  de  loifir  pour  cultiver  tes  arts 
&  propager  la  vérité  ,  ce  qui  feroit  en  outre  un  crime  de  Leze-Majeflé 
envers  la  tyrannie.  Les  titres ,  comme  les  aftions  des  tyrans^  ne  fbuf&ent 
point  d'examen.  Leur  pouvoir  tend  principalement  à  épouvanter  ou  anëan<* 
tir  les  facultés  de  l'entendement  &  de  la  raifon.  La  raifon  ne  peut  aller 
loin ,  ouand  elle  rencontre  fans  ceffe  fur  fa  route  la  force .  ou  la  crainte. 
Quand  les  hommes  n'ofent  point  voir ,  leurs  yeux  deviennent  bientôt  inutiles. 

En  Turquie  l'impreffîon  efl  défendue  ,  parce  qu'on  craint  qu'elle  ne 
ferve  à  faire  triompher  le  fens  commun  de  la  violence  »  &  à  éclairer  le 
peuple  fur  la  conduite  de  (es  maîtres.  C'efl  même  un  crime  capital  de 

raifonner  librement  fur  l'Alcoran Signe  bien  certain  d'impoflure.  Mais 

c'eft  elle ,  ainfî  que  la  fhipidité  &  les  Janiffaires  qui  foutiennent  &  afier* 
miffent  le  trône  du  Grand-Seigneur  ;  de  forte  que  dans  la  vafle  étendue  de 
Ton  Empire,  on  ne  trouve  que  des  habitans  barbares^  ignorans,  ou  de 
liiiférables  efclaves. 
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n  eft  d'autres  pays  Arbitraires  , .  où  Pimpr^on  ne  (eit  gueres  qu^à  ri- 
ver tes  chaînes  de  Tefclavage.  On  ne  la  permet  <^ue  pour  mieux  afièrmir 
la  fervitude.  Je  connois  bien .  des  Royaumes  Clirétiens ,  gouvernés  par  des 
Princes  Arbitraires,  où  le  peuple  eft  aufli  ignorant  &  bigot  impitoyable^ 
que  dans  la  Turquie.  Comme  il  eft  .rare  de  trouver  un  efclave  qui  ne  Toit 
pas  bigot,  ]e,dâ^  qu'on  me:  montre  un  efcUve  qui  ne  foit  pas*  un 
^ûorant  bigot;  car  H  bigoterr^'éft  un  efclavage.de  Tame  ibnmife  à  cer« 
raines  '  opinions ,  rêveries  ou  hiftoires  religieufes ,  dont  les  bigots  iè  fer» 
vent  pour  damner  tout  le  monde. 

Leii  plus  légères  entraves  que  l'oq  met  au  raifbnnement ,  deviennent  ua 
obftacle  à  l'acquifîtion  des  Iciences*  C'eft  une  vérité  inconteftable  ,  que 
toutes  les  connoifTances ,  je  parle  fur-tout  des  connoiflànces  fublimes  »  ont 
un  tel  rapport  entre  elles,  qu'il,  efi  prefqu'impoflible  de  s'égarer  fur  l'une, 
fans  s'égarer  fur  les  autres.  Mais  les  fcience^.  politiques  du  Gouvernement 
peuvent  être  confidérées  comme,  le  commencement.  &  la  fin  de  toute  (b<" 
ciété  politique.  Ce  font  les  fciences  qu'il  nous  importe  le  plus  de  con- 
noitre.  De  leur  certitude  dépend  plus  ou  moins  notre  bonheur  fur  la  terre* 
Mais  toute  la  faeefle  humaine  devient  infruélueufe ,  quand  il  n'eft  pas  per- 
mis de  porter  librement  fur  ces.  objets  un  œil  judicieux  &  impartiaL 

C'eft  pour  cette  rai(bnrque  dans  tous  les  Gouvernemens  Arbitraires  ,  il 
n'y  a  point .  d'axiomes  vrais^  en  '  philofophie  »  que  ceux  qui  font  conformes 
aux  maximes  adoptées^  .pat  une-  telle  adminiftration  quelque  viciéufe  qirelle 
foit.  Il  faut  bien  le  donner  de  garde  fur- tout,  quoique  par  les  plus  forts, 
les  meilleurs  &  les  plus  beaux  raifonnemens ,  de  contrecarrer  les  préju« 
gés  du  vulgaire ,  ni  de  vouloir  diiputer  fur  les  malheureux  effets  de  la  ty« 
rannie. 

Dans  l'Orient ,  fi  l'on  en  excepte  la  Chine ,  on  ne  découvre  pas  la  moin- 
dre étincelle  de  connoilfance.  Cependant  les  peuples  y  (ont  très-propre» 
aux  fciences  par  la  pofition  du  climat,  &  par  leur  génie  naturel.  Ber- 
nier ,  en  pariant  de  la  cruauté  du  Gouvernement  &  de  l'af&eufe  mifere  des 
a»  habitans ,  dit  :  »  Telles  font  les  caufes  d'oii  provient  l'ignorance  profonde 

fui  règne  dans  ces  contrées.  Il  ne  feroit  pas  même  poffîble  d'y  fonder 
es  Académies  ou  des  Collèges.  Car  où  trouver  des  fondateurs  ?  &  s'il 
»  s'en  reacontroit  quelques-uns ,  où  trouver  des  maîtres  ?  Où  font  ceux  qui 
-m  auroient  les  moyens  fuffifans  pour  entretenir  leurs  en&ns  au  Collège  t 
»  &  l'il  y  en  a ,  quels  font  ceux  qui  voudroient  paffor  pour  riches  >  &  s'il 
»  y  en  a  de  ceux-Ù^»  où  font  les  bénéfices,  les  emplois,  les  dignités  qui 
j»  exigent  des  connoiflànces  ,*  &  qui  puifient  fervir  d'aiguillon  aux  jeu- 
B  nés  gens.  « 

Je  ne  difconviendrai  pas  que  dans  les  pays  arbitraires ,  on  n'ait  vu  briller 
de  temps  à  autre  des  gens  d'un  grand  mérite  &  d'une  érudition  profonde^ 
Mais  ce  font  ou  des  Eccléfiaflioues ,  qui,  même  fous  les  Gouvernemens 
les  plus  defpotiques,  jouiâent  dune  pleine  liberté,  font,  pour  ainû  dire, 
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indëpeodans  ptr  *  leurs  privilège»  &  comme  autant  d'hommes  libres  an  mi* 
lieu  des  efclaves ,  &  qui  ont  aflez  de  lotfir  &  de  revenus ,  pour  s^appltquer 
tranquillement  aux  Belles-Lettres  \  ou  ce  font  des  hommes  que  le.  Pxince 
paie  pour  flatter  Ton  orgueil  y  fatisfaire  Tes  Êmraifies  &  rendre  Ton  nom  & 
la  pmflance  recommandables  à  la  pollérité.  Vcâlà  les  feuls  niotiÊ  pour  les- 
quels on  chérir,  on.  protège  &  on  récompenfe  les  Gens  de  Lettres,  En 
les  rendant  les  infirumens  de  la  fervimde  \  (m  les  bifle .  jouir  de  tous  les 
privilèges  dés  hommes  libres.  Ce  font  des  efpeces  de  Suiâes  conraiis  .à  la 
garde  de  la  réputation  de  leurs  maîtres  orgueilleux  ;,  pour  louer  &  juiH^ 
£er  toutes  Tes  indignités  ;  fes  ufurpations ,  fes  prodigalités  &fes  folies.  C'eft  la^ 
plus  af&eufè  de  toutes  les  proftitutions ,  c'eft  le  plus  humiliant  de  tous  tes  e(^ 
clavages  ;  c'eft  feire  fervir  la  liberté  à  honorer  la  fèrvitude  ;.  c'eft  même  enchai* 
ner  en  quelque  forte  la  liberté.  Un  homme  qui  fe  profticue  ainfi  ,.petit  être 
doué  d'un  grand'  génie,  mais  il  doit  avoir  l'ame  laplus  bai{ë*&  la  fius  vile^ 
&  fts  produâions  font  comme  autant  de  placets  pour  demander  l'aumône. 
-  »  La  liberté,  dit  Mr.  Des  Maizeaux  dans  fa  Préface  des  (Euvxes  de  St.  Evre« 
»  mond ,  dédiées  au  Lord  Halifax ,  infpire  une  confiance  noble  &  élevée  -, 
9  qui  étend  les  facultés  de  l'ame  &  donne  une  certaine  émulation  pour  tra^ 
9)  cer  de  nouvelles  routes  vers-  les  Sciences  :  au  contraire  une  dépendance 
1^  fervile  ef&rouche  l'ame  qu'elle  remplit  d'une  cîrconfpeâioa  oraiotirey 
«>  capable  de  rendre  in&uâueux  les^talens  .les  plus  naturels. ... .  La  Grèce 
"»  &  l'Italie  n'eurent  des  Ecrivains  célèbres  que  dans  les  temps  de  liberté. 
»  En  la  perdant,  elle  perdit . toutes  fes  connoiiiances.  La  Grèce,  autrefois  la 
>»  patrie  des  Mufes ,  gémît ,  environnée  d^une  épouvantable.  barbarieL,  dans 
»  l'efclavage  de  PEmpire  Ottoman;  &.  l'Italie,  autrefois  gouvernée  par  ua 
B  Sénat  refpeâable,  voyoit  fleurir  dans  fon  fein ,  un  grand  nonuire  de 
»  Sçavans  du  premier  genre.  Maintenant  qu'elle  eft  Tujetie  au  tribunal  de. 
»  l'Inquifîrion,  elle  ne  produit  prefqu'auctm.  ouvrage  confldéraHle  a. 

Tous  les  grands  Génies,  qui.  vécurent  fous  le  règne  d'Augufte,  étosent 
nés  &  avoient  été  élevés-dans  les  jours  de  liberté.  Ce  fut. parmi  des  Répu- 
blicains qu'il  chotfît  tous  ceux  qui  firent  l'ornement  de  (a  Cour  &de  fbft' 
Empire;  Malgré  fon  goût  tant  vanté  pour  les  Belles-Lettres ,  malgré  l'en^^ 
couragement  qu'il  donna  aux  Sciences,  je  ne.  me  rappelle  pas  qu'il  ibic 
né  fous'  fon^  règne  un  feul  homme  de  gén^e.^  ni-  que  «uz.qui  nEiounisenr^ 
Huilent  laifië  des  fticceflèurs. 

Cette  décadence  des  beaux  Arts-  dans  Rome^,  commença^  an  moment  où 
Augufte  Ht  mettre  à  mort  Ciceron^  fon  patron^  fon  père ,  fon  ami ,  &  uft 
prodige  «d'éloquence^  parmi  les  Romains.  Cette  décadence  alla  ft  loin,  que 
depuis  le  premier  Empereur  jufqu^au  dernier,  c'eft-à-dire,  durant  Pefpace 
ide  cinqcens'ans ,  la  ville  de- Rome  ne  donna  pas'  cinq  grands  perfbnnagesv 
&  ceux  quelle  produifir  n'approdioient  certainement,  pas  des*  grands  hommes 
de  l'antiquité^  Tacite  ftit  fans  contredit  leur  meilleur  Hifiorien  y  &  Juvenal^ 
10V:  meilleur  Boëte,  l'un  &.  l'autre  partifans  zélés  ^c  )a  Jsbfiiité^ 
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*  Les  Grecs  briUereot  datas  le^  Séiences  y  loûg^tefnps  après  que  les  Beaux* 
Ans  eurent  déiercé  l'Iulie.  Il  eft  vrai  que  les  Romains  firent  la  conquête 
de  leur  pays  ;  mais  ils  laiflèrent  à  pluueurs  villes  la  liberté  de  fe  gouveri 
Ber  félon  leurs  loix ,  moyennant  une  petite  redevance  qu^s  payotent  à  la. 
République  I  &  l'on  ne  mit  point  chez  ell^s  des  groupes  en^garnifon» 
comme  dans  les  autres  Frovinces  foumi(es  à:l?Empirje.  Cependant»  comme 
ils  létoient  (ujets  à  une  domination  étrangère  ^  on  nç  reiîiarquoit  plus  dansi 
leurs  Auteurs  U  même  force  d'efprit^.Pion  48c  Pl^^af que  u>nt,  je  crois  ^ 
ceux  qui  ont  acquis  une  réputation  plus  méritée  dans  les  temps,  dont  je 
parte.  L'ingénieux  Auteor  des  Réflexions  critiques  iiic  la  poé(ie/&  fur  U 
peinture,  obferve  très-judicieufement  que  dans  le  fiede.  de  Platon,  c^efî- 
a-dire,  lorfque  la  Grèce  jouifloiti  de  toute. fa  li|>ecté,  elle  a  produit  de- 

{>lus  grands  hommes ,  que^  dans;  tous  les  fiectes  qui  fe  font  éçoulést  entre^ 
e  regïie  de  Periëe,  dernier  Roi  de  Macédoine,  oc  la;,pmre  de  Conftanti^ 
nople  par  les  Turcs ,  ce  qui  fait  Pelpacè  d'envù-on  (bpt  penV  ans. 

Vefpâfien  ,  Titus  &  Trajan  ^  s'efforcèrent  en  vain  de  rétaolir  les  Scièh* 
ces.  Les  Mu fes,  ef&ayées  par  la  tyrannie ^^  avoient  abandonnera  terre.  Elles 
fe  feroient  bien  donné  de  garde  d'aller  de  nouveau-  habiter,  Rome ,  où  la 
balfeilè,  la  terreur,.  Perd^vjige  dominoient  depuis.^ fi  long^tçmps.^  &  oli 
Von  ne  trouvoit  pkis^  qilè. des  Péda^s  tout  bouffis  d'orgjueil  9t  des  Philofor 
phes  hypocrites.  C'eft  ce  qui  ^ifoit  dire  à  Séneque^  Ût  omnium  ^Tcrum\ 
pc  litttrarum  quoque  infemperanÙA^lahoramm^. 

La  racine  du  mal  fubfïftbit  encore  :  l'eniptre  de  la  volonté  arbitraire 
avoir  ufurpé  le  trône  des  loix  &:  le  fiege  des  Sciences  ;  la  liberté  n'anif- 


Kâutorué  des  loix.  iout  ce  que  purent  taire  de  mieux  les  meilleurs. Bm« 
pereurs  Romains,  fut  de  ne  point  maflacrçr  ni  opprimer  leurs  fùiets;  car 
core.ne  purent-ils  pa^ empêcher  les  vexations  déjeurs  Miniflres.  Muclanus 
ternit  le  beau  règne  de  Vefpafien,  par  fort  orgudi ,  fon  infolènce  &  fes 
cruautés  %  &  les  Miniftres  de  Nerva  commirent  toutes  forces  d'horreurs  ^ 
fous  prétexte  jde  vouloir  punir,  les  efp^ons  publics ,  elpece  dé  veripine  ^ 
introduite  par  lés  Empereurs  précédens  pour  ôppriiper  les  peuples  ^  ty- 
fannifèir  4es  gen^  v#fp]eux:4(  innocens  ; .  efpece  de  ver;mine  dont  Tes  rap^ 


pQtts,  vrais  011  ioyepté^^jpçeafîotmereu  lebaiui^^         la  n}^ë,&  la  mors 
des  plus  honnêtes  dtoyens  ^friRpo^'  ■  ;  s  '  ./ 

Les  Gôuveroemens  Arbitraires^  fè- font  prefque  toujours  ômsjofés  aux  pro^ 
grès  des  meilleures  chofes.,  &  principalement  à  ceux  des  Sciences  &  dosi 
Seaux-Arts*. 


6^1  ARBITRAI  R  B.  (  Gouvememfnt  ) 

XI.  Dans  un  Gounmemtnt  Arhitrain^  ce  n'efi  pasliSouveràîn'qui  goartm; 

ce  font  fis  fujtts  qui  commandent  à  fit  place. 

^£  porter  Défeofeur  de  la  FuifTance  Arbitraire,  c*e(l  raifbnner  avec  au- 
lant  d^giiofance  que  de  p^rvèrfité^  c'eft  bâtir  un  édifice  fans  fi>ndemeot. 
Êair  en  foutenant  qu'on  doit  une  foumiflion  aveugle  à  la  volonté  d^un  Def- 


^ote,  il  &ut  fuppbTe^  que  tbu^  les  aâes  d'auforicé  procèdent  de  fa  volon^ 
féf  ou.  mèniè  que  la  volonté  de  fes  «Miniftres  n'efl:  refireînte  par  aucune 
foi ,  Se  qu'on  doit  exécuter  a\!^euglément  leurs  ordres.  Par  confëquent  Tes 
fervitèurs,  ainli  que  les^nftrumeiis  de  fa  haine  &  de  fa  vengeance  (bot 
autant  de  Defpbtes  :  <^e  qui  eft  abfiirde.  Dire  d'un  autre  côté  que  c^eft  le 
t)efpote  cpii  dirige  (tout  ce  qu'il  fait,  c^eft  alléguei^  une  choie  abfblument 
contraire  au  fens  commun.  Certainement  il-efl  trés^peu  de  Souverains  qui 
Jouiffent  tout'féifts  de^. leur  pouvoir,  ou  qui  fâchent  «tout  ce  qui  fe  fait  & 
fe  palTe  dAiis^lturj  Etats. 

^  Les  MihiJftres  d'un  tyran,  éfclaves  de  fes  fantaifie«,  de  fes  caprices,  de 
Tes  paflions ,  partagent  avec  lui  fa  puiffance  monihueufe  ;  &  s'il  ne  s'en 
fert ,  loi ,  que  pour  s^abandonner  aux  plus  in&mes  débauches ,  aux  cniau* 
èés  Ie$  plus  cnaQtes ,  ces  fuppôts  de  la  tyrannie  proftituent  &  le  nom  Se 
Tautorité  de  leur  maître  pour  faire  fervir  l'un  &  l'autre  à  leurs  coupables 
déffeitis.  11  porte  la  couronne,  mais  il  traîné  pne  vie  oiflve  &  efféminée^ 
tandis  .que  fes  Minières  tietment  en  main  les  rênes  du  Gouvernement^ 
vexent  impunément  le  peuple ,  &  fempliflènt  leurs  cof&es  de  l'or  des  mal- 
lieureufes  viôimes  de  leur  cupidité.  Quel  eft  le  Vifir  qui ,  fous  un  Prince 
indol^eht  ou  cruel ,  n'ait  pas  l'autorité  fur  fon  maître  même  ?  N'efl-ce  pa^ 
à  lui  qu'efl  commife  la  garde  du  pouvoir  Impérial  ? 

lies  Bâchas  ne  font-ils  pas  autant  de  Rois  dans  leurs  Provinces.  Ils 
abùfent  de  leur  autorité  &  fe  rendent  plus  ai4)itraires  que  le  Grand  Sei« 
]gneur  même,  parce  que  leur' unique  ambition  eft  de  s'enrichir  prompte* 
ment  des  dépouilles  &  du  fang  des  Peuples.  Le  Grand  Seigneur  même  eft 
contraint  dé  fermer  lés  yeux  fur  leurs  vexations  exorbitantes ,  faute  d'au- 
torité fuffifante  pour  les  pimif ,  ces  gens  ayant  plus  que  lui-même  les 
troupes  à^leur  dcvotîori.      '      '  ''     *■•'   . . .   ;  ^  ^ 

]  'Ôùàhtr  âtit  Officiers  &  aux  Iàgèi^cMh,.tft)p  Ibuvent  iU  vendent  oa 
"pr oftitiiéût  la  jbftice  ;  elf e^  diévient' entré  -léiifs^ iiiàihs  imé  oppreffion  cruelle, 
&  un  moyen  de  fatis&ire  leurs  paffîobs*  tKinriidîés/ 

Tels  font  l'efprit  &  les  effets  dliq*  pbuvbir  fans  bornes  entre  les  mains 
d'un  feul  hbfeme.  Il  devient  celui  de-tÂiaciriteTde  fes  créatures;  &  aa-lieu 
d'un  Tyran,  les  Peuples  en  ont  mille.  Pour  furcroit  de  matfaear,  c'eft 
qu'un  pouvoir  fi  odieux  ne  pouvant  fe  maintenir  que  par  l'oppreflion , 
tous  ceux  qui  le  partagent  doivent  être  néceflairement  dés  Opprefleurs. 
Mais  comme  perfonne  ne  voudroit  s'acquérir  cette  réputation  pour  le  pro- 
fit d'un  autre ,  tous  les  inftrumens  de  la   tyrannie  fe  plaifent  à  opprimer 
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Îyont  leur  propre  compte;  &  chique  domeftique'  devkiiit  Maître*  (Voyes 
•article  Affranchi.)  Quoiau'en  général  TEnipire  Ottoman ^  par  exem- 
ple,  foit  fournis  au  de(poti(me  du  Grand  Seigneur,  cela  n'empêche  pas 
que  dans  toutes  les  villes  de  la  Turquie  il  nV  ait  un  Grand  Seigneur  ^  & 
celui  de  :1a  Capitale  n'eft  pas  toujours  le  plus  X  cedouter.  Si. les  vertus  pec» 
ibnnelies  du  Monarque  ne  tempèrent  pas .  fon  autorité ,  ion.  aclminiftratioB 
devient  infailliblement  une  oppreflion  journalière  '  &  génénale;  une  ému«- 
lation  continuelle  entre  les  Gouverneurs ,  à  '  qui  rfaura  le  mieiix  opprimer. 
Or  dans  ce  cas»  quelque  chofe  que  Ton  hffc,  il  eft  impoflible  de  remé* 
dier  aux  pertes  que  foufFre  le  Peuple;  car,  fuppofé  que  le  Grand  Seigneur 
faflë  rendre  compte  à  fes  Bâchas ,  leur  fkfTe  dégoi^r  les  fruits  de  leurs 
concufltons ,  le  Peuple  ne  s'en  trouvera  pas  mieux,  par  la  raifbn  qu'il 
n'eft  gueres  polHble  de  reftituec  ces-  biens  à)  ceux  à  qui  ils  ont  été  enlevés; 
par  conféquent  la  condition  de  l'opprimé  né  charijge  point. 
.  Il  n'y  a  donc  que  contradiâion  dans  le  Gouvernement  arbitraire.  C'eft 
plutôt  une  multiplication  de  defpotifmes,  &  dans  le  fait  c'efl  la  pire  de 
toutes  les  Oligarchies.  Supposons  malmenant  qu'on  ob&Se  aveuglement  à 
la  volonté  du  Defpote;  eft*on  obligé  >au(fî  d'obéir  aveuglément  ï  la  vo- 
lonté de  fbs -Eunuques,  dé  fes  Maitreflès,  de  fés .  Janiffatres  qui^commet«* 
tent  des  oppreflions  fans  qu'il  en  ait  la  moindre  connoiflànce  &  înéme 
contre  fa  volonté?  De  cette  manière  comment •coimottre  jamais  fi  ces  inf^ 
trumens   de   la  tyrannie  agiflènt  fuivant  ou  contre  les  ordres  du  Souve- 

fbnt  parler 
ce  qui  arrive 
peut  dire  que 

c*eft  plutôt  un  Gouvernement  de  Mihiflres,  de  Fârafitës,  d'Eunuques,  de 
Favoris,  de  Bouffons,  de  Femmes  &  de  Bourreaux.  C'eft  une  Hiérarchie 
de  tyrans. 

Tont  cela  prouve  que  les  hommes  &  les  fbciétés  ne  trouvent  de  fur 
reré  entre  eux,  qu7autant  qu'il  y  a  des  Loix  exprefTes  pour  réprimer  l'au- 
torité  des  Magiflrats,  compafTer  le  pouvoir  &  la  foumiffion  &  arrêter  les 
excès  du  Prince  &  de  fes  fujets.  C'efl  une  vérité  éternelle  que  le  caraâere 
des  Peuples  fe  forme  fur  ^  la  namre  de  leur  Gouvernement.;  que  comme 
ils  font  heureux  ou  malheureux,  de  même,  ils  font  bops  ou  mauvais , 
félon  que  leur  Gouvernement  ou  leurs  Gouverneur^  font  bons  ou  mau*- 
vais  ;  &  que  c'efl  de  cette  fburce  que  procède  leur  intégrité  &  leurs  ver* 
fus ,  comme  leur  corruption  &  leurs  vices. 

»  Les  mauvais  Princes  ont  bien  mauvaife  grâce,  dit  Machiavel,  de  fe 
»  plaindre  des  tranfgreflions  &  des  ftutes  de  leurs  fujets,  puifque  ce  n^efl 
j>  qu'en  fuivant  l'exemple  d'un  Prince  débauché  que  les  Peuples  deviennent 
t>  tels.  £t(i  les  Peuples  commettent  aujourd'hui  tant  de  vols,  de  larcins  & 
D  d'autres  atrocités ,  ce  n'efl  que  parce  que  leurs  Souverains  fè  font  rendus 
i>  coupables  de  ces  crimes  avant  eux.  La  Romanie  étoit  un  pays  rempli  de 
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m  éiffolvàxità  &  d^ifriqtaités  ;  chaque  jour  çooic  marqué  par  de  noaveaux 
1»  tre9  &  de  nouvelles  rajûties.  Ce  D7cft  pas  que  ces  peuples  fulTenc  dépravés 
«>  dans  leur  nature',  comnne  quelques-uxis  l'ont  prétendu  fauilemenc;  mais 
n  iUécoiem  tels  parU-cornipcion  de  leurs  Princes.  Comme  ils  éK>ient  pan« 
»  v]res,  &  qufils  voulotént  cepeiidant  vivre  dans  la  iplendeur^  le  luie  i&  la 
m  magnificence  vils  étoiemfoivés  de  comm^nxe  toute  forte  d'inËmûe^  pour 
ii  fatisfaire;lel]r  ^ambition,  jc< 

Le  Père  le  Comte/  éh  iparlant  du  Gouvernement  de  la  Chine  &  de  la 
(âge  précaution  des  Lcnx,  pour  re({reindre  la  trop  grande  puiflànce  de 
l'Empereur,  dit  :  Piotérét.  n'a  pas  moins  d'afcendant  lur  Peipric  de  l'Em- 
pereur que  la  féputation.  Ces  deux  motifs  le  portent  à  fuivse  les  anciens 
.ufages  &'  à  rèfpMler  les  jLoix>  qu'il  ne  i  peut  vicdor  fans  (ê  fidre  tort  à  lui* 
même  &  à  fes  fujcts.  Car  tel  efl  le  caraâeœ  dès  i  Qiinois ,  que  lorfqu'ils 
voient  leur  Empereur  dominé  par  la  palfion  ou  la  violence,  &  négliger 
fes  propres  affaires ,  le  même  efprit  de  négligence  s'empare  de  fes  fu)ets. 
Chaque  Mandarin  fe  croit  un  Souverain  dans  fa  Province  ou  dans  fa  ^e; 
Les  Miniflres  vendent  tes  places  &  les  dignités  aux  plus  offirans;  les  Vice- 
Rois  deviennent  autant! de  petits  Tyrans;  les  Gouyei;peurs  ne  fe  mettent 
point  en  peine  de  fuîvre  là  Juflice  ;  &  le  Peuple  ainfi  opprimé  efl  toujouri 
prêt  à  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Ce  font  de  femblables  vexations  qui 
ont  occafionné  de  firéquess  troubles  dans  la. Chine,  &  qui  ont  mis  cet 
•Empire  fous  la  domination  de  nouveaiiic  Maîtres.  Ainfi  il  n'a  point  de  plus 
£&r  moyen  de  conferver  fa  Couronne,  que  d'oblerver  les  Loix  de  de  leur 
accorder  une  pleine  &  entière  obéiflance. 

Quand  un  Prince  abfolu.  confie  -  fbn  autorité  à  fe»  fubalterties ,  ils  devien« 
lient  Miniftres  les  uns  des  autres^  C'efl  par*  eux  que  le  Prince  fait  exécuter 
fes  fiintaifies,  qu'il  fattsfitit  fon  orgueil  &  fbn  awice;  &  cfeft  en  feifant 
valoir  l'autorité  du  Prince ,  que  les  Miniflres  font  valoir  la  leur.  Jl  efl  leur 
dupe^  ils  font  fes  inftrumens.  S'il  y  a  quelque  différence  entre  eux,  ce 
fi'efl  que  dans  la  manière  d'exercer  la  plus  injufle  &.  la  plus  cruelle  ty- 
rannie; &  s'il  arrive  que  les  Tyrans  fupérieurs  &  les  Tyrans  fubordonn^ 
s'égorgent  les  uns  Les  autres,  le  Peuple  en  voyant  fa  vengeance  pleine» 
ment  fiitia£iit;e,  n'en  reçoit  pas  plus'  de  foulagement.. 

Les  Souverains  de  l'Orient ,  dit  Bemier  ,  ne  voient  ^autour  d'euy 
que  des  gens  de  néant,  des  efclaves,  des  ignorans«  des  biUtes,  &  des  cour- 
tifans  qui  da  feîn  de  la  pouffiere  font  parvenus  aux  premières  dignités  % 

2ui  faute  d'éducation  confervent  toujours  quelque  chpfe  de  leur,^nciea 
rat,  avec  le  caraâere  de  gueux  revêtus.  Patvtout  ils  fe  montrent  infup- 
portables,  lâches,  infenfibles  à  l'honneur,  perfides,  fans  affeâion  &  ùlb$ 
amour  pour  leur  Souverain  &  leur  patrie. 

Ces  Rots ,  ajoute-t'il ,  doivent  ruiner  tous  leurs  fujets ,  pour  fubyenir  à 
leurs  énormes  dépenfes  Si  entretenir  un  nombre  prodigieux  de  Courtifànn 
donc  la  plupart  o'ont  d'autre  moyen  de  fubfiflance  que  les  coffres  &  les  tréfors( 

du  Roi 
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du  Roi,  pour  fournira  rentrecien  d'une  grande  quantité  de  troupes,  nécePr 
iaîres  à  retenir  le  peuple  dans  la  fujétion  &  pour  les  obliger  à  travailler , 
afin  de  leur  enlever  eniiiite  le  fruit  de  leur  travail.  Comme  les  fujets  ne 
pourroient  manquer ,  ou  de  s^exiler  eux*mémes  »  ou  de  tomber  dans  le  dé-- 
fefpoir  ,  en  fè  voyant  fruftrés  du  produit  de  leur  labeur ,  on  donne  des  or- 
dres extrêmement  féveres  fur  les  frontières ,  de  ne  laiffer  fortir  perfonne. 
Le  Capitaine  Perry  die  la  même  chofe  des  Moicovites.  Il  ajoute  que  ces 
peuples  dérefpérés  de  la  tyrannie  de  leur  Souverain  &  de  (es  Miniftres  ^ 
méditent  iâns  ceflè  des  révoltes  &  des  féditions  ;  &  le  Doâeur  Fletcher 
raconte  que  telle  eft  la  miière  de  la  plupart  de  ces  infortunés ,  qu^en  vous 
demandant  l'aumône ,  ils  s'écrient  :  Donnez^mioi  «  ou  jmç fte^-^pioi  en  pier 
ces;  aflîflez-moi ,  ou  tuez-moi,  €tc.  (a)    / 

Qu'on  me  permette  d'obfèrver  ici ,  combien  il  eft  plus  glorieux  &  plus 
facile  de  gouverner  des  hommes  libres ,  que  des  efclaves.  Il  eft  vrai  que 
les  hommes  libres  s'oppoient  bien  plus  vivement  à  un  injufte  pouvoir,  que 
ne  peuvent  le  £dre  des  efclaves  ;  par^e  qu'ils  oQt  plus  d'efprit ,  de  fentt-* 
ment,  de  courage  &  de  force;  mais  ce  neft  pas,  comme  cm  veut  le  dire,' 
parce  qu^ils  font  plus  difficiles  à  gouverner.  J'avoue  cependant  qu'il  eil 
très-difncite  de  les  opprimer ,  parce  qu'ils  (avent  parfaitement  bien  diftin'« 
guer  l'adminiftration  réglée  fur  les  Loix ,  d'avec  l'oppreflion  ;  diftinâion  que 
les  Gouverneurs  font  trés^rarement ,  &  quêtes  efclaves,  accoutumés  au  joug 
de  l\>ppreffi6n ,  ne  fauroient  jamais  faire.   Certainement  il  eft  très-peu  de 

Eerfonnes  dans  l'univers  qui  ne  fâchent  ce  que  ç'eft  qu'un  Gouvernement, 
e  Gouvernement  fuppofe,  d'un  côté,  l'exécution  des  Loix  faites  par  la 
fbciété  ;  &  de  l'autre  ^  une  foumiffion  raifqnnable  à  ces  Loix*  Par  confé- 
quent ,  toute  Adminiftration  qui  n'a  pour  règle  que  la  volonté  Arbitraire 
du  Souverain ,  tend  à  détruire  tout  Gouvernement  namrel. 

Mais  pour  montrer  ici  dans  tout  feu  jour  ce  qtie  c'eft  que  le  Gouverne- 
ment Arbitraire,  je  vais  citer  ici  ce  que  dit  Bemier,  de  l'éducation 
des  Princes  abfolus.  Une  des  principales  fources  de  la  mifere ,  du  mauvais 
Gouvernement  &  de  la  décadence  des  pays  Orientaux ,  vient  de  ce  que  les 
enfâns  de  leurs  Rois  font  élevés  par  des  femmes  &  des  eunuques  qui ,  pour 
l'ordinaire ,  ne  font  que  de  mifàrables  efclaves  de  *  la  Ruffîe ,  de  la  Gif- 
caffîe ,  de  la  Géorgie ,  de  la  Mingrélie  &  de  l'Ethiopie  ;  créatures  £)a£bi 
tout-à-la-fois  &  infolentes ,' ignorantes  ^  fans  ame. 

Ces  Princes  donc  parviennent  au  trône ,  fans  avoir  reçu  aucune  inftnic-' 
don  digne  d'un  homme ,   &  fans  favoir  ce  qu'il  faut  J>our  être  Rois.  Ils 
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font  aufli  fiirpris  ^  en  fortanc  du  ferait ,  que  Peft  une  perfpone  qui  fort  ée 
Tautre  monde ,  ou  d^]ne  caverne  fouterraine  où  elle  auroit  vécu  toute  fa 
vie.  Ils  admirent  tout  ce  qui  s\>fFre  à  leur  vue ,  comme  des  ignorans  ;  ita 
craignent  ou  croient  tout  comme  des  enfàns ,  ou  ne  craignent  ou  ne  croient 
rien,  comme  des  idiots.  Affbdanc  un  air  de  gravité,  i|s  font  ordinairement 
hauts  &  orgueilleux  ;  mais  cette  gravité  leur  (ied  û  mal ,  qu-on  n^a  pas  de 
peine  à  diftinguer ,  au  travers  de  cette  affeâatîon  ,  leur  a^e  cruelle  &  bar- 
bare. Quelquefois  ils  montrent  une  civilité  puérile,  encore  plus  ridicule; 
ou  ils  fe  laiuènt  aller  aux  plus  abominables  excès.  Ils  ruinent  leuF  corps  &  leuf 
ame  avec  leurs  concubines ,  ou  ils  s'abandonnent  ai  plaifir  de  la  chaflè  ^ 
conmie  les  animaux  les  plus  carnafliers.  Ils  ont  plus  d'attention  pour  une 
meute  de  chiens,  que  pour  le  pauvre  peuple  qui  eft' obligé  de  les  fuivre 
i  la  çhafle  ;  la  plupart  périflfent  de.  Faim ,  de  chaleur ,  de  froid  &  de 
mifere. 

Enfin  ils  vont  toujours  d^une  extrémité  &  f autre ,  fe  montrant  déraifon« 
nables  &  extravagans  en  tout ,  félon  que  leur  inclination  les  y  porte  » 
eu  félon  que  les  premiers  principes  ont  niit  d^mpreflion  fur  eux.  Amfi  ils 
paffent  leurs  jours  dans  une  ienorancq  parfaite  de  leurs  devoirs  ;  incapa- 
bles dé  régir  l'Etat,  iti  àban<u)nnefit  les  rênes  du  Gouvernement  entre 
les  mains  d'un  Vizir  oU  premier  Minifire ,  qui  a  intérêt  de  les  laifler  en* 
fevelir  dans  cette  igtxirance  profonde ,  en  flattant  leurs  pallions  &  leurs  fb« 
ties,  parce  que  ce  font  autant  de  moyens  fnfàilKbles  pour  lui,  de  con^- 
ferver  toujours  une  certaine  autorité  fur  fon  maître. 

Il  eft  très-fréquent  dans  lés  Pays  Orientaux  de  voir  tes  Souverains  s'a*- 
liandonner  entièrement  à  leurs  efclaves ,  à  leurs  mères  ou  à  leurs  eunu- 
ques, gens^  qui  pour  Pordinaire  ne  favenc  que  tramer  des  complots  pour 
s'entre-détruire  les  uns  les'  autres ,  quelquefois  pour  mettre  à  mort  leur  mal^ 
tre  ;  de  façon  oue  perfbnne  n'eft  jamais  fur  un  inilaat  de  fa  vie,  de  fon 
lionneur  &  de  les  biens. 

Ainfi  ces  Princes  vivent  enferma  dans  un  férail,  fans  prefque  connoi- 
tre  ni  leurs  fujets^-nî  leurs  ennemis,  &  quand  la  paflion  de  la  guerre  vient 
fe  mêler  à  Tefprit  de  cruauté  &  d'bppreflion ,  tout  Tàvantage  qu'en  reti* 
rent  leurs  fujets ,  eft  l'efpératKe  de  voir  terminer  leurs  fours  dans  la  mé^ 
lie  y  &  de  mettre  ainfi  fin  a  leurs  mileres. 

Quant  au  redreflTement  desgrieB,  &  à  la  peine  que  méritent  les  auteurs^ 
de  la  mifere  publique,  on  fent  que  cela  ne  peut  point  avoir  lieu  dans  un 
Pays  où  il  n'y  a  pouxt  d'affemblée  d'Etats ,  ni  de  repréfentans.  Le  Gouver-* 
neur  de  Sçhiras ,  paie  au  Roi  de  Perfe  pour  fon  Gouvernement  une  forte 
fomme  d'argent  comptant ,  outre  une  grande  quantité  de  chevaux  fins  & 
tout  ce  qui  fe  trouve  de  plus  rare  dans  (à  Province»  Malgré  cela,  it  eft 
encore  obligé  de  faire  les  mêmes  préfens  aux  grands  Seigneurs  de  ta  Cour 
&  aux  favoris  du  Roi ,  qu'on  ne  peut  fe  rendre  fàvorabœs ,  fans  les  acca- 
bler de  préfens.  Ainfi  pour  fubvenir  à  ces  dépenfes  excefiîves  >  le  malhei»* 
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Mux  Peuple  efi  accablé  dHmpôts  &  d^xaâibos  fans  nombre;  &  leur  Gon* 
verneur  eft  contraint  de  dei^nir  un  Tyran ,  s^il  veut  le  maintenir  dans 
a  place.  SM  ariive  par  hafard  >  que  deux  ou  trois  villages  hors*  d'état  àt 
ffàyer  tout  ce  qu'on  exige  d'eux  »  portent  leurs  plaintes  au  Roi ,  on  les 
renvoie  fans  les  écouter,,  patce  quïautréfiient  il  raodroît  que  ce  Prince  iè 
déterminât  à  perdre  tes-  préfens  que  lui  ibnt  tes  Gouverneurs  de  Province. 
Bernier  nous  dit  que  Sha-fe*phy  étant  uû  jour  à  la  chaile ,  un  pauvre  payfao 
député  par  fon  village,  pour  porter ^des  plaintes  au  Roi,  n'ayant  pu  abor- 
tler  ce  Ptince ,  s'avila  de  monter  fur  un  roc  voifin  &  d'implorer  de  là  la  com- 
paflion  &  la  juftice  du  Roî^  Sha*fe-phy  «le^iépondit  qa^  lâchant  fon  coup 
de  fa  fil  fur  ce  malheureux  qui  motirut  fiîr  l%eure. 

Pttifle  cet  article  remplir  les  Princes  &  leurs  MiniAres  d'une  iàinre  1lor« 
reur  pour  le  Pouvoir  Arbitraire  1 
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E  mot  dans  fon  acception  propre,  fignifie  on  fbldat  armé  d'un  arc  & 
de  flèches.  On  fe  fervoit  beaucoup  d'Archers  anciennettient  ;  aujourd'hua 
ils  ne  font  plus  d'ufage  qu'en  Turquie  &  chez  les  A'fiattques  qui  ont  en- 
core des  compagnies  d'Archers  dans  leurs  armées.  Le  nom  d'Archers  eft 
néanmoins  refté  chez  les  Peuples  même  qui  ne  s'en  fervent  plus.  Par 
exemple ,  les  Officiers  exécuteurs  des  ordres  des  Lieutenans  de  police ,  des 
Prévôts  en  France ,  &c.  dont  l'emploi  eft  de  veiller  au  bon  ordre ,  &  de 
faifir  les  malfàireurs,  fe  nomment  Archers ,  quoiqu'ils  fottnt  armés  de  hal« 
lebardes  &  de  fufils. 
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Archers    DB.MARticiiAUSsi£jL 

A  R  D  H  s  établis  pour  veiller  au  maintien  de  la  tranquillité  publique 
fur-tout  fur  les  grands  chemins.*  Il  y  a  des  Archers  établis  auprès  de  dif^ 
fërentes  jurifHiâions.  Leurs  fondions  tendent  au  même  but,  c'eft-â«dire  à 
la  confervation  du  bon  ordre.  Mais  nous  ne  traiterons  ici  que  des  Archers 
de  Maréchauffée ,  de  ceux  des  Monnoies  &  de  ceux  de  Robe-Courte.  Nous 
parlerons  des  autres  à  leurs  articles  refpeâtfi. 

Nous  traiterons  ailleurs  de  la  création  des  Maréchauffêes  de  France, 
Voyez  MarechausséB  &  PRÉVÔT  DES  MARECHAUX.  Le  Roi  par  un 
édit  du  mois  de  Mars  1720,  fupprima  toutes  les  anciennes  Maréchauflées 
&  leurs  Officiers  à  l'exception  du  Prévôt  -général  de  la  Connéublie ,  dtt 
Prévôt-général  de  llfle  de  Fradçe  &  de  fa  compagnie  ;  &  par  le  même 
édit  il  créa  que  nouvelle  compagnie  dé  Maréchauflëe"  dans  chaque  Gêné'* 
tzMxé  du  Royaume ,  commandée  par  un  Frévôt'général  èc  plus  ou  nioins 
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de  Lieuteoans,  fuivant  Tétendue  du  d^artemient  Par  Parctcle  VI  de  cet 
édit ,  ces  nouvelles  MaréchaulEées  font  déclarées  du  corps  de  la  Gendar* 
merie  (bus  le  commandement  des  Maréchaux  de  France  ;  leur  fervice  eft 
par  conféquent  militaire-,  &  le  temps  que  les  Officiers  y  paflenc  leur  eft 
compté  pour  Pobtention  de. la  Croix  de  S.  Louis.  Les  fimjples  Archers  onc 
les  invalides  après  vingt  ans  de  fervice.  Leur  uniforme  eu  Thabit  bleu  de 
Roi,  paremens  &  doublure  écarlate,  vefie  couleur  de  chamois,  doublée 
de  ferge  blanche ,  furtout  bleu  doublé  de  ferge  rouge ,  boutons  ar^entés^ 
placés  de  trois  en  trois  ;  les  manches  des  cavaliers  font  garnies  de  wl  gan* 
ces  d'argent  à  queues  y  celles  des  brigadiers  &  fous- brigadiers ,  ont  un  ga- 
lon d'argent  large  d'un  pouce  ;  le  manteau  de  drap  bleu  avec  parement 
«ouge$ ,  le  chapeau  efi  bordé  d'argent.  Il  n'y  a  que  les  (Impies  cavaliers  ^ 
qui  portent  la  bandoulière.  L'uniforme  de  la  compagnie  du  Prévôt-géné* 
rai  ae  Tlfle  de  France  eft  un  peu  diffêrent.  Elle  a  l'habit  &  le  manteau 
Ueu,  paremens,  veftes  &  culottes  rouges  ^  manches  &  coquilles  galoa^-* 
nées  d'or. 

Les  Archers  de  Maréchau(rée  d'après  Pédtt  déj;^  cité,  ne  peuvent  exercer 
leurs  fonétions  qu'en  vertu  des  commiflions  du  Roi ,  (cetlées  du  grand 
Iceau ,  fur  la  prë(entation  des  Prévôts*généraux ,  après  l'information  fkite 
préalablement  de  leur  vie  &  mœurs.  Ils  doivent  être  reçus  fans  frais  par 
les  Prévôts-généraux.  LVurdonnance  du  i6  Mars  1720,  détend  expre(fément 
à  ces  derniers ,  de  rien  exiger  d'eux  pour  leur  nomination ,  ï  peine  de  dix 
ans  de  prifon.  Cependant  des  lettres  patentes  du  Roi,  datées  du  i®»  Fé- 
vrier 1740^  &  enregi(fa:ées  au  Parlement  le  9  Avril  fuivant  ^  permettent  au 
Prévôt-général  de  l'ifle  de  France  de  recevoir  ûx  cens  francs  de  chaque 
Archer  à  gages  ^  qu'il  préfente ,  &  cent  cinquante  hvres  de  chaque  ^Archer 
non-gagé.  Les  provUions  de  ces  Archers  ne  peuvent  être  fcellée^^  que  la 
quittance  du  Prévôt-général  de  Flfle,  ne  foit  rapportée  &  jointe  fous  le 
contre-fcel  des  provifions. 

Les  Archers  ne  doivent  pcnnt  être  domeftiques  du  Prévôt  -  général  ni 
d'aucun  autre  Ofiicier  de  Maréchau(rée.  On  prend  ordinairement  pour  ces 
places  des  hommes  de  bonne  conduite,  hardis  &  réfolus ,  à  caufe  des  dan- 

{;ers ,  auxquels  leur  emploi  les  expofe  fouvent  ;  car  c'eft  à  eux  à  arrêter 
es  brigands  ^  les  voleurs  de  grand  chemin ,  les  (bldats  déferteurs  j  les  va- 
gabonds, les  auteurs  quelconques  de  troubles  publics,  en  quoi  ils  ne  (er- 
vent  pas  moins  utilement  l'Etat,  que  les  troupes  deftinées  à  le  défendre 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Leur  fervice  eft  audi  pénible  que  dangereux. 
Ils  font  obligés  d'être  prefque  jour  &  nuit  en  armes  pour  donner  la  chafte 
aux  perturbateurs  des  loix  con^rvatrices  de  la  tranquillité  publique  ;  daos 
le  cas  de  flagrant  délit  ^  ils  peuvent  même  entrer  dans  les  maifons  des 
particuliers  pour  y  faire  la  recherche  des  coupables.  Il  a  été  ain(i  jugé  par 
^a»ét  du  Parlement  de  Paris  du  23  Février  1606. 

1m  Archers  peuvent  donner  les  aflignations  aux  témoins  dans  les 
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n$  de  Maréchauffëe ,:  &  faire  les  fignificrations^  &  tout  auti^  ade  dans  fe» 
inficuâions  &  procédures  prévôcales^  mais  il  leur  eil  dé&ndu  d'explçiter 
dans  aucune  autre  ailaire  fous  peine  de  £iux  &  de  neuf  ans  de  galères» 
Ainfi  ils  ae  peuvent  pas  être  Huiflîers  ou  Sergens^  foie  Royaux  ^  foit 
fubadternes.  \ 

La  folde  d^s  Archei^  de  Maréchaullëe  eft  de  ^o  livres  par  an  ^  (ur 
lefquelles  on  leur  retient  trois  deniers  pour  livre ,  pour  l'entretien  de  rHor 
tel  Royal  des  invalides*  Cette  folde  n'eft  fuje^e  à  agcune  faifie ,  fi  ce  &'e(t 
pour  dettes  contraâées  au  fujet  de  leur  nourriture,  monture  ou  équipage;, 
dans  ce  cas  on  peut' en  retenir  la  moitié  ^  pfqu'à  l'entier  paiement  die 
là  dette. 

Les  Archers  fçnt  exempts^  de  coiïeâe ,.  de  logement  de  gens  de  guerre  ,1 
de  tutelle,  de  curatelle  de  capitation ,  enfin  de  toutes  charges  publiques.  lU 
dépendent  entièrement  des  Frévôts*généraux  pour  la  difcipline ,  c'âl  d'eux 
iêuls,  qu'ils  reçoivent  les  ordres  relatifs  à  leur  charge;  cependant  dans  le 
cas  de  flagrant  délit  ,.le  jugé  peut  leur  enjoindre  de  prendre  &  d'arrêter  le» 
coupables  fous  peine ,  eh  cas  de  refus ,  d'obéir  ^  d'être  condamnés  à  des 
amendes,  ou  même  interdits ,  fi  leur  défobéiffance  efl  préjudiciable  au  public» 
Il  leur  efl  défendu  de  s'abfenter  du  lieu  de  leur  réGdence  fans  un  congé, 
par  écrit  du  ï'révôt-^énéral  ;  dans  le  cas  de  contravention  en  ce  point  ^ 
ils  feroient  jugés  Si  punis  comme  déferteurs  par  un  confèil  de  euerre',. 
compofé  des  Officiers  des.  Maréchauflëes  des  deux  plus  prochains  départe- 
mens ,  de  même  que  pour  tout  aâe  de  défobéiffance  envers  leurs  Che&*. 

Lorfque  tes  Archers  arrêtent  quelque  accufé ,  ils  doivent  le  conduire  dans 
les  pâfons ,  (ans  pouvoir  le  retenir  dans  des  maifons  particulières ,  fine»* 
en  le  conduifant ,  &  lorfqu'il  y  a  périt  d'enlèvement ,  ce  qu'ils  doivent 
fpécifier  dans  le  procès  verbal  de  capture  &  de  conduite ,  a  peine  d'ia-^ 
terdiâion,  de  mille  livres  d'amende  oc  des  dommages  -  intérêts  enver&lés 
parties.  _ 

~ --      -  --  copie  dh  Procès 

des  domma-* 
leur  efl  défëndir 

3e  fouiller  ceux  qu'ils  ont  arrêtés ,  avant  de  les  avoir  mis  entre  les  mains.  ' 
du  geôlier ,  &  ils  doivent  dreflèr  inventaire  de  tous  les  effets ,  dont  ils 
les  trouvent  faifis,  &  les  dépofer  fiir  le  champ  au  Greffe  delà  Maréchauffôe- 
^u  lieu  de  la  capture,  ou  au  plus  tard  dans  trois  jours.  S'ils  venoient  à  être- 
convaincus  d'avoir  retenu  aucun  ipeuble  pu  ef&t  appartenant  S  VsLCCûfêr,  ou 
1de  s'en  être  rendus  adjudicataires  fous  leur  nom  ou  autrement.  Us  feroient 
privés  de  leur  office ,  condamnés  à  ^00  livres  d'amende  &  à  la  reflittttion'. 
du  quadruple.  Par  un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  dur  i^  Juillet  1729  ua 
Sous-Brigadier  &  deux  Archers  de  Maréchauffée  furent  condamnés  aux  ga- 
lères pour  avoir  fouf&rait  vingt-quatre  louis  d'or  de  la  bourfe  d'un  prifonr^ 
nier  |^  fans  en  avoir  Eut  mention  dans  le.  Frocès^verbal  de  capture.  Oa  ne 
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peut  ufcr  de  trop  de  fëvérîté  pour  prévenir  leurs  malver/âtions  dans  Tcxér- 
cice  de  leur  charge.  A  quelles  violences  ne  feroient  pas  expofés  les  Citoyens  ^ 
fi  les  perfonnes  commifes  pour  empêcher  le  vol  ^  pouvoient  le  commet» 
n-e  à  l'ombre  même  de  la  Loi  qui  le  profcrit  ;  mais  il  eft  jufte  auifi  oue 
cette  Loi  les  foutienne  de  tout  fon  pouvoir  dans  leurs  fon£tions.  Audi  dé* 
fend- elle  à  itoiit  foldat ,  cavalier  ou  dragon  de  leur  réfifter  &  de  fe  mettre 
en  défenfc  contre  eux.  L'art.  ^7  de  l'Ordonnance  du  H  Avril  1718  veut, 
-que  tous  mîlitatré^ ,  ^iri  auront  pris  les  armes  coYitrè  un  Prévôt-général  de 
•MaréchaafTée  &  Tes  A t chers,  &  en  auront  bleflë quelqu'un ,  foient  pendus 
en  quelque  nombre  qu'on  les  arrête. 

Archers    de    la    Mon  noie. 

A^^Es  Archers  font  du  Corps  de  la  Maréchauflee  &  Ceridarmerie  de  Fran*- 
ce.  Ils  ont  été  créés  par  différens  Edits  &  attachés  à  la  JurifHiâion  de  la 
Cour  des  Monnoies  pour  en  faire  exécuter  les  Arrêts  &  Réglemens  par  tout 
le  Royaume.  Us  font  au  nombre  de  quatre  cens ,  dont  quarante-un  à  ga* 
ges  &  les  autres  uns  gages.  Us  dépendent  d'un  Prévôt-Général,  dont  la 
Jurifdiâion  fe  nomme  Prévôté-Générale  des  Monnoies.  Elle  cohnoit  de  tous 
les  délits  commis  par  les  Jufliciables  de  la  Cour  des  Monnoies  jufqu'àfen- 
ccnce  définitive  inclufîvement ,  fauf  l'appel  II  ladite,  Cour  ;  à  l^xceptfon  des 
délits  commis  dans  la  ville  &  la  généralité.  Elle  coifnoit  aufli  des  cas  pré- 
vôtaux ,  comme  les  autres  Prévôts  des  Maréchaux ,  de  même  que  du  crime 
de  duel ,  circonftances  &  dépendances. 

Les  Archers  de  la  Monnoie  font  diftribués  dans  toutes  les  villes  où  il  y 
a  des  Hôtels  de  Monnoie.  Un  Arrêt  de  la  Cour  des  Monnoies  du  5  Mai  1773 
a  réglé  cette  difiribution.  Ils  étoient  autrefois  à  la  nomination  du  Grand- 
Prévôt  des  Moimofes  de  France,  qui  a  été  dépouillé  de  ce  droit,  «en  dédom* 
magement  duquel  l'art.  3  des  Lettres  Patentes  du  8  Avril  1773  veut^qù^ 
toutes  les  mutations,  illuifoit  payé  fîx  cens  livres  parles  Archers  à  gages, 
'Se  cinq  cens  par  ceux  qui  n'ont  point  de  gages,  les  tfris  &  les  autres  pren- 
nent des  provifions  du  grand  Sceau,  lefquelles  leur  font  expédiées  uiria 
préfentation  du  Prévôt-Général.  Ainfî  leurs  places  Tont  de  véritables  char*- 
ges  fujettes  au  paiement  annuel  du  centième  denier.  Elles  leur  donnent 
ie  droit  d'exploiter  dans  toute  la  France  tant  en  matière  civile  que  crimi^ 
nelle,  &.de  mettre  à  exécution  tous  arrêts,  jûgemeas ,  fentendes ,  cdn^ 
tràâs  &  obligations ,  de  quelques  Cours  &  Jiiges  que  ces  aâés  foient 
émanés,  à  l'exception  des  aâes  revêtus  du  Sceau  du  Châtelet  de  Paris, 
'&  ils  perçoivent  pour  ces  différens  exploits  lés  mêmes  droits  que  les  Hui^ 
fiers  du  Châtelet.  Les  Archers  commis  par  le  Grand -Prévôt  à  Tcxer- 
cice  des  offices  vacans  par  mort ,  abandonnemeot ,  forfaitures ,  infirmi- 
tés, défertion  ou  autres  caufes,  ne  peuvent  "faire  d'aiitrei^  exploits  que  ceux 
"qui  concernent  la  Cour  dés  Monnoies ,  dans  ie  cas  de  foule  &  de  flagrant 
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àiWi  (êolemeat  »  jufiju'à  ce  qu^ils  aient  obtenu  des  pro vidons  de  Ieur| 
offices. 

Les  prérogatives  des  Archers  de  la  Monnoie  font  les  mêmes  que  celle9 
des  Archçrs  de  Marëc;hau(rées ,  c^eft-à-dire ,  qu'ils  font  exempts  de  coUeâe  ^ 
fyndicat»  milice.,  corvées,,  tria^foirerie ,  adminiftration ,  confrairie  ,  marguilr 
Uge  y  tutdÛe ,  curatelle ,  guet  &  garde  »  patrouille  &  autres  charges  perfonr 
nelles.  Ils  font  aufli  ç)iempts  de  tout  droit  de  pontanage,  péage ,  &  autres  ^ 
lorfqu'ils  font  pn  ordo^n^nçe ,  de  même  que  de  logement  &  de  fourni- 
ture d'ufiencils  de  gens  de  guerre ,  excepté  dans  le  cas  de  foule ,  &  lorf- 
qu'ils  font  quelque  aâç  dérogeant ,  tel  que  le  commerce  à  boutique  ouverte. 

Ces  Archçrs  prêtent  ferment  encre  les  mains  du  Prévôt-Général  à  quoi 
ils  doivejii  être  admis  fans  Irais,  (br  une  Requête  par  eux  préfentée  &  rér 
pondiie  des  conclu(k>ns  du  fubftitu(  du  Procureur-Général.  Ils  font  tenu»^ 
ainfi  que  leurs  Ofiiciers^  de  pâfier  tous  les  ans  en  revue  devant  le  prer 
mier  Préfident  de  U  Cour  des  Monnoies,  conformément  à  POrdonnânce 
du  mois  d'Août  173 r.  Ceyic  qui  font  éloignés  de  80  lieues  de  Paris ,  font 
difpenfès  de  cette  revues  m^is  ils  (ont  obligés  de  (è  préfenter  une  fpîs 
chaque  année  devant  tel  O^ier  y  que  Iç  Prévôt-Géiiéral  juge  à  propos  de 
commettre  &  de  lui  deman4;er  un  certificat  4^.  leiir  préfentation  dans  le 
temps  .prefçrit  Si  de  \ew  capacité  à  remplir  \^  fervice. 

Les  Archers ,  qui  -pour  cau(e  de  maladie  ne  peuvent  fdter  fe  préfenter  à 
rOfficieiT  défignéjp^t  ^  Prévôt-Général  pour  paffbr  ei>  revue,  doivent  lui 
.envoyer  un  certificat  du  médecin  ou  chirurgien  &  du  Guré  4e  leur  Paroilfe^ 
duement  légalifé  par  le  Juge  Royal  le  plus  prochain  du  lieu  de  leur  de-- 
môure  ^  faute,  de  quoi  ils  ieroient  puninahks  par.  yoie  de  difcipline  mi'- 
liuire.    , 

L'Arrêt  du  Confeil  du  28  Oâobre  1773  «  a  fixé  la  finance  des  offices 
d'Archers  à  gages,  i  600  livres,  &  celle  des  Archers  fans  gages  à  cent 
livres. 

Archers    de    Rob  e-C  o  u  r  t  b. 


A 


.Rchers  attachés  à  certains  fiéges  préfidiaux ,  ou  il  y  a  des  Lteute"* 
nans  de  Robe-Courte.  Leur  nomination  dépend  de  ces  derniers,  lefquels 
ne  doivent  rien  exiger  pour  ladite  nomination.  Les  Archers  qu'ils  ont  nom- 
més, doivent  être  reçus  par  le  Lieutenant-Criminel  de  Robe-Longue,  au- 
quel ils  prêtent  ferment  après  une  *  information  préalable  de  vie  &  de 
mœurs.  La  création  des  Archers  de  Robe -Courte  remonte  à  Tannée 
1554.  Ils  font  corps  avec  la  Gendarmerie  &  Maréchauffée  de  France^ 
&  jouilfent  des  mêmes  privilèges.  Npus  les  avons  déraillés  en  parlant 
des  Archers  de  la  Maréchauflëe  &  de  la  Monnoie.  Leurs  fi>néHons  font 
aufii  les  mêmes  ;  elles  ont  pour  objet  l'exécution  des  jugemens  ren- 
dus par  les  Lieutenans-Criminels  de  Robe  -  Longue  &  de  Robe  -  Courte  ^ 
dans  rétendue  de  leur  diftrift»  Us  font  chargés  de  veiller  à  la  (ûreté  pxibli«« 
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que  ;  d*arréter  les  meurtriers ,  les  vagabonds ,  &  geos  fans  aveu ,  les  do- 
mefliques  oui  ont  attenté  à  la  vie  de  leurs  Maîtres  ;  ceux  qui  fe  (ont  ren« 
dus  coupables  de  viol  ou  d^enlevement ,  de  quelque  état  ou  qualité  qu'ils 
foient,  excepté  les  Eccléfiaftiques.  Ils  font  obligés  de  prêter  main- forte 
aux  Archers  de  Maréchauflëe ,  lorfque  ceux-ci  le  requièrent  pour  Texécu* 
tion  de  la  Juftice  Criminelle.  Us  doivent  être  domiciliés ,  &  non  domefti* 
ques  du  Lteutenaot-Criminel  de  Robe -- Courte.  Les  Archers  de  Robe- 
Courte  du  Chàtelet  de  Paris  /  font  les  empri(bnnemens  &  écrous  des  per- 
fbnnes  arrêtées  en  vertu  des  décrets  du  Lieutenant  de  Robe  «Courre  de 
ce  Tribunal ,  &  cela  à  l'exclufion  des  Sergens  &  Huidiers  de  ce  fiege  ; 
c^eft  I  eux  fenls  aufli  à  donner  les  aflignations  néceflaires  pour  l'inAmc- 
tion  des  procès  qui  font  de  la  compétence  dudit  Lieutenant.  Ils  doivent 
à  cet  Omcier  l'obéiflànce  la  plus  prompte  ;  &  pour  les  rendre  plus  fournis 
êc  plus  exaâs  en  ce  point ,  les  ordonnances  de  nos  Rois  lui  ont  laiflé  » 
outre  le  droit  de  les  nommer  ^  celui  de  les  deftituer  en  cas  de  refus  d'o- 
béir. Il  eft  vrai  que  les  Archers ,  privés  de  leur  place ,  peuvent  appelter 
au  Parlement  de  cette  deftimtion  ;  mais  elle  tient  pendant  l'appel  par  fer- 
me de  fufpenfion.  C'eft  à  eux  à  accompagner  les  criminels  au  lieu  du  fup* 
plice.  Lorlqu'ils  vont  dans  les  quartiers  (tes  croupes  pour  y  arrêter  des  fol« 
dats  ou  d'autres  perfbnnes  ,  l'ordonnance  du  28  Août  1 668 ,  veut  ^  qu'il  leur 
foit  donné  main-(brte  par  les  Comnïandans  de  ces  quartiers,  &  défend 
fous  peine  de  la  vie  aux  foldats  de  les  infulter  ou  troubler  dans  les  fenc* 
tions  de  leurs  chatges. 

'  Les  Archers  de  Robe-Courte,  établis  à  Orléans ,  ont  un. privilège  parti- 
culier ,  c'eft  le  droit  d'exploiter  par  tout  le  Royaume ,  tant  au  civil  qu'au 
criminel,  fuivant  une  Déclaration  du  27  Mars  1656,  &  un  Arrêt  dvi 
Grajod-Confeil  du  30  Mars  16 58* 
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ARCHEVÊCHÉ,  Cm, 


^^^  N  nomme  Archevêché  une  Province  Eccléfiaflique  dont  TEvéque 
prend  le  titre  de  Métropolitain.  Ce  mot  eft  nouveau.  Les  Grecs  difoient 
Eparchia ,  B>«/xi«.  Nous  donnerons  ici  une  Table  des  Archevêchés  de  l'Uni- 
vers ,  &  des  Evêchés ,  leurs  Sufiragans ,  la  plus  complette  qu'il  nous  a  été 
poflible  de  la  former  d'après  Baudrand  ,  la  Martiniere  &  autres.  Ce  fera 
un  Tableau  du  Monde  confidéré  conune  (bumis  au  Gouvernement  Ecclé* 

fiaftique. 

EN    ITALIE- 

TEvÊCHÉs  qui    relèvent  immédiatement   du  Souverain 
I  Pontife. 

Dans  h  DctroU  de  Rome. 

Oftia,  Opienjis^  dont  le  Doyen  du  facré  Collège  eft  tour 
jours  Évêque,  auquel  Evêché  eft  uni  Velletri,  Veliter^ 
nus  dans  la  campagne  de  Rome,  dépendante  de  l'Etat 
de  l'Eglife, 

Porto ,  Portutnfis ,  dans  la  Province  du  Patrimoine. 

La  Sabine  f  Sabinenfis  ^  dans  la  Sabine. 

Paleftrina,  Prœneftinus.    y 

Frefcati,  Tufculanus.        >  Dans  la  campagne  de  Rome. 

Albano,  Albanenjis.  j 

* 

EvÊGHi&s    de  la  Province  Romaine. 

Dans  la  campagne  de  Rome ,  dépendante  de  PEtat  de  VEglife. 

Tivoli ,  Tibuttinus.      Alatri ,  Alatrinits. 
Anagni,  Anagninus.    Veroli,  Verulanus. 
Segni,  Segninus.         Terràcina,  Terracinenjis. 
Ferentino,  Ferentinus. 


Roms  ,  le  Siège 


Dans  la  Province  du  Patrim.  dépendante  de  PEtat  de  VEglife. 


Nepi,  Nepefinus,  ^   ^  . 
du  Souveraine  Sutri ,  Sutrinus ,    J 
Pontife.  IViterbe,  Viterbienfis.       1 

[Tofcanella,  Tufianenfts.  j  """' 
lome  K 
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du  Souverain:' 
Pontife. 
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"•Ortî,  Jîortanus  ^  \     ^ 

Civita  Caftcllana,  Civitatis  Cajlcllanœ^  J    ™'^ 
Corneto,  Cornuetcnjis  ^  *]   ^  • 

Monte  Fiafcone ,  Montis  Flafconis ,  J 
Bagnarca,  Balncoregienjis. 
Orvicto,   Vrbevctanus. 
Aquapendente ,  AcuUnfis  &  Ajuaspcndeniis. 

Dans  rOmbrie,  dépendante  de  P Etat  de  PEgUJe. 

Perou(e ,  Perujinus^  Narni ,  Narnienfis. 

Spoleto,  Spoletinus.  Amenai  ^  Amerinus. 

Cina  di  Cailello ,  Ciyitaiis  Todi ,  Tudertinus. 

Cajlelli.  Rieri,  Reatinus. 

Citta  délia  Pieve ,  Civitatis  Foli^nc ,  Fulgitancnfis. 

plebis.  A  (fin,  AJfiJienfis. 


Terni  I  Interamnenjts.  .Nocera,  Nucerinus. 

Dans  ta  Marche  <PAnc6ne ,  dépendante  Je  PEtat  de  PE^ft. 


Ancona,  Anconitanus, 
Loreto,  Lauretanus. 
Recanati,  Recinetenfîs. 
Afcoli,  Afculanus. 


Jefi ,  JEfinus  &  Efinus^ 
Ofîmo,  Auximanus. 
Camerino,  Camerinus^ 


ARCHEVÊCHÉS. 


Dans  le  Royaume  de  Naples^ 

L'Aquila,  Aqutianus. 
iSuImona,  SulmonenRs  y    1 
Valva,  Valvenfis,  J    "^"• 

Civita  Ducale,  Civitatis  DucaUs. 
Teramo,  Aprutinus. 

EVÊCHÉS    SUFFRAGANS. 


fAIeria ,  Aterienjîs. 

I  Aiazzo ,  Adjacenfis.  1  Dans  Tifle  de  Corfe ,  dépendante  de  la 
Pi  SE  y  dans  la)  Sagona,  Sagonenfis.j      République  de  Gênes. 

Tofcane,         |  Sarzana ,  Lunenfis ,  Sar^anenfis ,  dans  la  To(cane  ^  dépen- 

J     dance  de  la  République  de  Gênes ,  exempt. 
[^Lucques,  Lucenfisy  dans  la  Tofcane,  Archev.  depuis  1731. 


ARCHEVÊCHÉ- 

ARCHEVÊCHÉS;  E.VÊCHÉS    SVFFRAGANS. 

'Fiéfole,  FeJ'ulanus. 
Piftoia,  Pifîorunfis.  1       . 
fnto,  PrLnfai      J   ""^^' 
Voltérra^  Vatatcrranus  ^  exempt. 
)oile,  ColUnJts. 
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FlORBN  CE, 

dans  ta  Tof"{  San  Miniato  /  al  TedeG:o ,  fanSi  Miniati  Ttutonis. 
cane.  Borgo  fan  Sepolchro ,  Burgi  fanai  SepulchrL 

Monre  Pulciano,  Montis  Politiani^  exempt. 

Cortona ,  Cortontnfis ,  exempt. 

Arezzo,  Aretinus  ^  exempt,  x 

Pefcia^  érigé  depuis  peu.  V 

5/l?NNF,  rf4/75l?/î~*  Sunncnfis.        Mafia,  Mafanenfa, 

rfrp  JChiufi,  Clufinus.  Fienza,  Puntinus^  exempt. 

^J^^^^'     (GrofTeto,  Grojfctanus.  Monte  Âlcino^  llcinenfis^  exempt 

FermO  »  dans  TMacerata  ,  Maccratcnfisy    1       . 
la  Marche     iTolentino,  ToUntinus,      J 
itAncâne^déU  Ripai  Tanfoile,  Ripanus. 
pend.dcPEtat   Montalto,  Montis  AUL 
de  PEglife.     [^San  Severino ,  SanHi  Seyerini, 


Urbin  9  dans 
le     Duché 
d^Urbin^  dé- 
pendance   de 
PEtat  de  PE- 


Ra  Venn e, 

dans  la  Ro- 
magne  ,    dé-j 
pendance    de" 
PEtat  de  PE- 
glifc.  ' 


Calgli ,  CalUenfis. 

Foflbmbrone ,  Foro  Sempronienfis^ 

Monte-Feltro ,  Feretranus. 

Pefaro ,  Pifaiirienfis. 

Urbanea,  Urbanienfis.  n 

Sant'Angelo  in  Vado ,  SanSi  Jngeli  in  Vado,  J  unis. 

Sinigaglia,  Senogallienfis.  ^ 

GubiOy  Eugubinus^  exempt. 

Fano,  Fanenfis  ^  exempt. 

'Adriz^Hadrienfis ,  dont  le  fiege  eft  à  Rovigo. 

Riniini ,  Ariminenfis. 

Bertinoro,  Britinorenjts. 

Cervia,  Cervienjis. 

Cefena  ^   Cefenatenfis. 

ComacchiOf  Comaclenfis. 

Faenza,  Faventinus. 

Ferrarc,  Ferrarienfis. 

Imola,  Imolenfis. 

Forli  y  ForoUyienRs. 

Sarfina,  Babiugareinas. 

Qqqqi 
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BO  LO  GN  E, 

dans  la   dé- 
pendance   de^ 
PEtat  de  r£- 
gUfe. 


Dans  le  domaine 
de  Parme. 


Parma^  Parmenfis^ 

Piacenza^  Placcntinus^ 

Borgo  San  Domino ,  Burgi  S.  Domini , 

"1 

Cremai  Cremenjis  ^  |   Dans  le  domaine  de 

rAIhenga,  Albinguancnfis. 

I  Noli ,  NauUnJis. 
Gênes ^  fur  la  I  Brugneto ,  Brugnatenjîs. 
côte  ù  fous  la)  Nebio ,  Nebienps ,  dans  Tifle  de  Corfe. 
domination     \  Mariana ,  Marianenfis  ^  1    ibid.  1  f  L'Evêqne  réfîde 

de  Gènes.         Accia ,  Accienfts ,  J   ibid.  J  "°"-   t      î^  1*  Baftîe. 

jBobio,  Bobienfis^  dans  le  Duché  de  Milan. 

LSarcine  ou  Sar fane ,  Sarcinatenfis ,  exenipr. 

rivrea,  Eporedienfis. 
Turin  ^  dansl  Modovi ,  Afo/i/w  Regatis. 
U  Piémont.    1  Saluées ,  Salutiarum  ^  exempt. 

LFoflanOi  Foffanenfisn 

rCremone,  Crtmonenfis. 
Novara,  Novarienfis. 
Lodi|  Lodenfis. 
Aleflandria,  Alexandrinus. 
Tortona ,   Tortonenjis. 
Vigevano ,   Viglebanenjis. 
Pavia,  Papienjts ,  fpcempr. 

Alba  ,  Albenfis ,  1 

Afti ,  Ajienfis ,  >  ï)ans  le  domaine  de  Savoie. 

Verceil,  Vcrcellenfisy  j 

Savone,  Savonenfis^  .  *]   Sur  la  côte  &  dans  le  do*» 

Vincimiglia ,  Vintimilienfis ,  J       maine  de  Gènes. 
Pignerol,  Pignarolienfis ^  établi  en  1749. 


Milan  ,  rf^/w 

/<^  jDuché  de 
ce  nom. 


ARCHEVÊCHÉS  %jj 

PATRIARCHAT  d^AQUILÉE,  fupprimé  dans  leXVIH«  ficelé, 

Pan  i7<2w 


ARGHEVÊCHÉS. 


EVÊCHÉS    SUFFRAGAN& 


Vd I N  E  ^ 

en  iy^2. 


'Padoue.  Patavinus\  1   t^       •       i    ^,    ./. 
Vicenfe,  Viccntinus.j  Domaine  de  Vcnife , 

Vérone ,  Vtrontnfis , 
Trevifo,  Tarrijinus , 
Ceneda,  Ctnttcnfis^ 
Belleno,  Bdluncnjîs^ 

Capo  d'Ifiria ,  Jujiinopolitanus , 
Cîtta  Nuova ,  Mmonicnfis  ^ 
Parenzo,  ParcntinuSp 
Pola,  Polcnjîs^ 


Go  RI  CS^ 
en  1752. 


« 

fTreiite ,  Tridcntinus , . 
Corne ,  Comenfis , 

\  pSent',  '^pTilnfa]  \  Domaine  de  l'Autriche. 

I  Mancoue ,  Mantuanus^  exempt.  | 
I^Laubach,  Labacenfis^  exempt.  J 


PArKlAlL- 

CHAT      de 

Venife  dans 
le  domaine  de 
cette  Répuili- 
jue. 


« 

Chiozza^  ClodienRs. 
Torcelloy  Totceuanus^ 
Caorle,  Caprularuml 


DANS  LE  ROYAUME  DE  NAPLÈS^ 


Naples,  dans 


'Pozzuoto,  Pufeolanùsi 
Nola,  Nolanus, 
la  Province  À  Acerra ,  Accerrarum. 
de  Labour.     Iirchia,  Ifilanus. 

^Averfa ,  Aycrfanus  |  exempt; 


f7«  A  R  CHlE  V.  ÊiCH  É. 

ARCHEVÊCHÉS.  £  V  £  C  «  É  S.     S  U  F  f  R  A  G  A  N  S. 

"Tîano,*  Thcanenjis.,^   ,   -■ 
Calvi,  Calvenfis.  *  ^     *     ' 
Caferca,  Cafertanus. 
Ca^azzâ^  Càlàtinks^>  \'  ^ 

Carinola,  Carinolcnfis. 
_    Kèmia ,  Ifcrnienfisu 
dt  LabouA^  ^  Sènk;  Suif  anus.  . 

h({mtio  ^rAquinateàfis  ^  exempt. 
Venafro',  Venafranûs^ 
Gaeta,  Çaietanus  ^   exempt. 
Fondi ,  fundanus ,  exempt. 
Sora  ,  Shranus ,  exehipt.  . 


CAPOVE^dans 
la.     Province^ 


««  ' *  .  f   ^ 


> 


"Capacio^^  Caputaquenfis. 
Poiicaflrô)  Policajlrcnfis. 
SALEKSS^     Nufco,  'Nufcanenfis. 
dans  la  Pria- 3  Sarno,  Sarnenfis 


-  cipautc    citC" 
ricure. 


'Am  ALT  l^  dans 
la    Principauté 
cîtérieure. 


Marfico  ^-  Marcicenfis. 
Nocera  delli  Pagani  ^  Nucmnus. 
Acttno  yr,jic€mcn/îs. 
LCava ,  Cavtnfis  ,  exempt. 

Lettere ,  lÀtttrtnfis.  * 

Capri  y  Capritanus. 

iMinori ,  Minorenjîs. 

Scala  ,  ScaUnfis  »  -  t    1    TTnîe 

Ravello ,  RavclUnfis.  j    ^'"*- 


SORRENTO  j    i^ico  ,   Vicanus  Eauenfis. 

dans  la  Province JM^iiÙL  ^  Majfinfis  oc  Majfaluhrenfisl 

de  Labour.         (  Caflela  Mare  ,  Gx/Â^i  Mariu 

fMuro,  Muranus^  dans  la  Bafilicate. 
Satriano,  Satrianenjis  ^  avec  oui  eft  uni  celui  deCampaoa 
'*  (  Campanitnjis  )  daps*  la  Principauté  citéricare, 
Cedogma ,  Laqucdonenfis  ,  dans  la  Principauté  ultérieure. 

/î  TrincïpâuÀ  Sa^^Angelo^de^  ^^"J^''^^ 
tiuUéricurt.    Bifaccia  "'^  ' 

Monte  Verdé,  ^m/(>  FiWrf/>/uiji  4  TArçhçvêché  deNa« 
zareth ,  aujourd'hui  Barlette. 

.Campagna  »  Çampaniçnfis  ^  um  à  SatrianOi 


CONZA  ,  dans 


rcoogma ,  jaaqucaonenjis  ,  aans  la  rrmcipaute  ultérieur 
ant^Angelo  de  Lombardi ,        1  f  dans  la 

Sri.  Angtli  Longpbardorum^  .1  Unis,   j   Principauté 
lifaccia  ,  Bifaccienfis ,  ;  J  ^  ultérieure. 


ARCHEVÊCHÉ. 

archevêchés:        £  y  ê  c  h  é  s.'  s  u  v  f  ft  a  g  a  tf  3., 

'Venofa , ,  Venufinus. 
Anglona  au  Turfi,  An^nenjîs. 

MATERA  d:.ns<  ^^ra^  ^^IT,  :& 


^7> 


la  PouiUe. 


Triarico ,  Tricarienfis.  ..       •      •    , 
Monte  Pelofo,  Montis  Pilofi;  exesn^t. 
Melfi ,  Melphienfis ,     "^  Unis  &■ 
.RapoUa,  RapoUenfis^  J  exempts.  -      : 


Tarsntb  ,     fMototji^  MotuUnfis. 
vtnce   Jo^\  Caftellaneta,  CafieUancnnJîs, 


trante. 


fOria,  Vritanus^ 


BRINDBSy        r  '  >  ' 

dans  la  Pro-J  Oftunî ,   OJlunenJis. 

yincc    ifO-   J  Nardo ,  Ntritorunjis ,  éxeitipft  ^ 

OtrANTE       r^*^o»  Caflrénfis.- 
dans  UPr<^i?r''}^lf^T?''^r^''"""^^      :  ! 


<   « 


J 


/^     ' 


IJ. 


.'\ 


'    '     vV 


.    i. 


BAKI  ^dansla 
Province    dc^ 
Bari. 


\  ■  m  ,         . 

'Bitonto,  Bitontïnui.         ... 

Giovenazzp  ^ /f/ymace/i/Sjrr  ' 

Molfèta ,  Mclphiunfis  ^  exempta 

Ru  va,  Àz/v£>.. 

Converfana,  Converfanenfis.    v  '  "^ 

Minorbino,  Minorbinenfis.  .     ,^ 

Monopoli  ^  Monopalitànus  ^  exempt., 

Bitetto ,  BiMtinus , 

Poligdano,  Polignaricnfis^ 
f  Lavetlo,  LavtïUnfis. 
I^Catara^  Catharcnfis^  en  Dalmatîe,,  dépendance  de  Venift;. 


THATUI 


la     Proyincc\ .    A 


,   Vigilitenjts^ 
Ahdritnjis^ 
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Barzsttb  ,   I  Nazareth ,  Archevêché  titulaire  y  réfide  fans  Suffiragani. 
dans  la  Fro^     q^  j^j  ^^^^  l»£véché  de  Monte  Verde. 
de  Ban.  \ 


vtnce 


Manfredo^  rViefte ,  Vejtanenfis. 

ViA^  ou  Si"  iXroia,  Troiànènjts  ^  exempt 

P0N70  ,  dans]  San  Severo  Sanâi  Severi ,  exempt..  On  y  a  joint  Civitare 

la  Capitanaic.  (.    qui  écott  auparavant  Atiano. 


LANCIANO  -Te         c  iC. 

dans  rJbru^e:  )^  Suf&agan5. 


Aquila,  A^uilcUnfis  ^  exempt. 

Civita  di  Penna ,  Pinnenjîs  ,  j  P  ^' 

Ortona,   Orthontnfis  ^    1  ^^^ 
CJ7l£7J,</anjJCampU,  Campknfis^      J 
PAbruije.     'S  Tcr^mo  ^  Inuramnenfis  ^  exempt. 

Civita  Ducale  ,  Calicnfis ,  exempt. 
I  Sulmone ,  Sulmonenfis  /  exempt. 
I  Marfi  ,  MarruvUn^  y  exempt. 
(^    Il  réfide  à  Pifcina,  où  le  Pape  Qément  VHI  le  transfera. 


Afcoli  y  Afculanus. 

Télefe,  ThcUfinus. 

Santi  Agata  de  Goti  ,^  Sm.  Agathœ  Gothorum. 

Alife ,  Alifanus.        "     '  '  ' 

Monte  Marano  ^  Mans  Maranus. 

Avellino ,  AlbcUinenfis. 

Fricento,  Frequentum. 

Ariano,  Arianenjts.  ' 

Trevîco ,  Trcvtcenjîs. 

Trivento,  Tmentinusy  exempt. 

Boiano ,  Boiane^fis.  '  .  .  • 

Bovino  ,  Bovincnfis.  ' , 

La  Volturara ,  Vukuraricnfis. 

Larino,  Larintnjh. 

Termoli,  Thermularum. 

Lucera,  Luccrinus.  -        '    ' 

Guardia,  Alferes  ,  Guardienfis^.  * 

San  Severo  ^  Sancii  Sivtriy  exempt. 

ARCHEVfeCHt 


Bbvevbvt  , 
dans  la  Prin- 
cipauté ulti^ 
ricun  dépend 
dance  dcFE" 
tat  de  Pé^fe. 


«t 


ARCHEVÊCHÉ. 


A.  R  CHBV^CJÏÉ, 

BVÊÇH4S.     SUPf  I^AGANS. 
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d^UCalu'i ??  Archev^hé  n'a  aucuns  Sufiagans. 

'   "  •  •      •      • 

dans  la  CaU-à  ™*«o"no  »  Marturantnjis: 

hrc  citcr'uurc\  ^*°  ^l^co ,  Sanai  Marci ,  «eippft 

s- 

fUmbriatico ,  Umbrîatlcenfis. 
SaN'Smve-     [BAc^fÏTo ,  Btlcaftnnjis. 
RINO ,  dans]  Strongoli ,  Sxràngulenfis. 


la  Calabrc  idr 
tir'uurc. 


Ifola,  IJulanus. 

Cerenza,  Geruntinus.  1  tt  • 

Cariati ,  Cariatcnfis.     J  ^°"' 


^Caflano,  Caffantnfis. 
Cataozaro,   Catantnfif. 
Crotone,  CrotonicnJU^ 
iTropea,  Tropeienfis. 
RiGiO  ,  dans] Oppiào^  Oppidcnfis. 
laCalahreul-l^icoxtrz^  Hicottrtnfis. 


tiriturt. 


Nicaftroy  Neocaftrcnfa. 
Gieraci,  Hicracenfis. 
Squillace ,  Squillacenfis. 
Bova ,  Bovtnfis. 
tMelito  ou  Mileto ,  MiUtcnfisy  exempt 

DANS     LA    SICILE 


|Gergenti,  Agrigtntinus. 
FALMRMS.  JMazara,  MaiarUnJîs. 

(Malche,  Mditenfis. 

tCefalUy  CephaUdcnJîs^ 
MeSSIVE.  •!  Patti ,  Paâenjîs. 

(lipari^  Lipannfis.   * 

MONREAZE.  \^^^^^\^  Cathanenfis. 

LSyracuie,  Syracufiuuu 
Tom€  V. 


'\ 


^rtt 


6Si 
ARCHEVÊCHÉS. 


A  R  C  H  E  V  t 'C  H  î. 
£  V  Ê  C  H  i  S     §  U  F  F  R  A  G  A  K  S. 

BANS     LA     SARDAIGNE. 


'^Af^rrA^r    fSuellî ^  SutUctifis  ^  uoi  à  CagUaii ^  dans  le  iç«.  fiecle. 
I.AGLIARI.  i^igiefias,  Sulcitancnfis^  auparavant  à  Sulci >  avant  l'aa  r^o^ 


Pdit/,r!ri4627/.|Sans  ^uSagans. 

(Algner,  Algarienjis. 
SassARI.  «{Bora,  Bofantnfis. 


t  Caftell'Aragonefe ,  '  AmpurUnfis^ 


Lyon. 


S  EU  s. 


Paris, 


Reims. 


DANS     LA     FRANCE: 

TAutun^  Augttftodurunfis. 
JLangres,  LingonenJiK 
^  Mâcon ,  Matifconenjîs. 

Châlon,  Cabillontnjis 

Dijon  y  Divionenfis. 
\S.  Claude,.  Condattnfiu 

TTroyes,  Tncenfîs. 
JNcvers,  NivemenJU. 


•      / 


LAuxerre,  AntiJJiodorcnJis, 
Bethléem ,  BethUcm  ,  qui  n^efi  que  titûlatrt:. 


rChartres,  Camotenjts^ 
J Orléans,  Aureliancnjîs.. 
]  Meaux ,  Mddcnfis. 
LBlois»  BUfcnfis. 

'Soiflbns,  Suejfontnjîs^ 
Laon,  Laudunenfis. 
Châlons,  Catataunenjfîs., 
Noyon ,  Noviontnfis. 

'^  Beau  vais,  BcOovacenfis^ 
Senlis,  Sylvantcltnfis. 
Boulogne ,  Bononunfls^ 

^Amiens,  Ambiancnps^' 


« 
* 


ARCHEVÊCHÉS. 


ARC  H.É  V<Ê  CH<£. 


^ 


(Bayeux ,  Baiocenfis. 
Evreux ,  Ebroiccnfis.  • 
Avranches ,  AbrincenJU;    '■'         * 
Séez,  Sagicnfis.      .'    v         \    ^ 
Lifieux,  LcxoyiM^s^'^>\   :    ^   '  ; 
Coutancesy  Conflàncicnjis.  ' 


Le  Man ,  Cenomanenfij. 
Rennes  y  Redoncnjts.  ' 
Angers  y  AndtgayttUis^ 
Nantes,  Vahnctenju^ 
Quimpercorentin ,  Confopittnjts^ 
Vannes  y  Vtnctenjîs.    , 
Saint-Malo,  Mactcfvienfis.  * 
Saint  Birieu ,  Brionnjis. 
Treguîer,  Trtcorenfis. 
S.  Paul  de  Léon ,  Lcùoenfis. 
Dol,  DoUnfis. 


TOVRS. 


ICIermont,  Claromontenfis. 
Limoges,  Lemavirenfis. 
Saint  Flour,  5tf/i5i  Flori. 
Le  Puy,  Anieitnfis^  exempt. 
Tulle,  TuuUnfis. 


JÊLBI  pdans  h 
Languedoc ,  t- 
Tige  le  5  Oàfo- 


*Caftres,  Càjhcnfis. 
Mende,  Mtmatenjls. 
Rhodez,  Ruhnenfis. 
Cahors ,   Cadurcenjis. 
Vabres,  Vabnnjis. 


•        « 


* 

\  ' 


j 


Toitîers,  PiSavienJîs. 
Saintes,  Sani^ntnjts. 
Angouléme,  EngoUJmwfis. 
Périgueux,  Tttrocorictnfis. 

I  t^ondotn ,   Lodomtnjism    ^ 
ISarlat,  Saltatenjts. 
\  La  Rochelle/  Rupefîcpjis. 
tLuconi  Luciontnfis. 


»  f 


R  ttt  % 


I 
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fDacqSy  Aquenfis. 

Aire,  Adurtnfis^ 

BazaS)  Vaj'nttnfis. 

Bayone,  Baiontnjis. 

Cominges,  Convcncnjisj^ .  .-..  ,',     ^     \ 

"^Conferans,  Conftrantnfisi  /      .   ^  i 

Leâoure,  Lcâorenjîs. 

Lefcar,  Lafcuritnfit. 

Oleron,  Oloronenjîs. 
^Tarbcs,  Tarbenfis. 


Muscs  ^  en  ^ 
Çafcognc. 


•   » 


"Pamîers ,  Apamiaruni^ 
Mirepoix ,  Mirapicenjîs . 
Toulouse^     Montauban^  Montalbantnfis. 
dans    h  AaK/<  Lavaur ,  Vaurenjis. 
Languedoc.        St.  Papoul ,  SanSi  PapulL 

Lombez,  LombarUnJis. 
LRicux,  Rivenfis.  ' 


"Carcaflbne ,   CatcaJJpncnJis^  • 
Alet,  Eleâenfis. 
Alais,  Aiejîenfis. 
BezierSy  Biterrenfis^ 
Agde^  Agattnfis. 
Lodeve,  Lodovenfis, 
Montpellier,  MontispeJful^nuSp 
Nifmes,  Ncmaufenfis.    . 
Ufez ,  Vticenjis. 

Saint  Pons,  SanSi  Pontii  Tomcnarum^ 
Perpignan,  Elnenjîs. 


NARSONKE  , 
dans  h  bas  Lan-. 
guedoc^ 


«   f 


fMarfeiHe,  MafilUnJîs^^ 


.  .i:. 


^    en/l 
Arles  ^  en  J  Orange  ^  Auraicenfis^^  r     ^ 

Provence.        jSt.  Paul-Trois-Châteaux ,  Tricaftinenfa 

LToulon,  Tolonenjbi 


\ 


Aix 

vtnce. 


1 

iApt,  Aptenfis^  '      -  '' 

Riez,  Regenjis. 
Fré'ps ,  Foro  Julienjîs.    *    .,  ^     ^ 

Gap,  Vapincenfiss  àim  le  Dauphîné^ 
Siftcron,  Sijtaricenfis.     .      ^ 


A  R  CH-ÉVâîCirfc  A  tfltf 

MLCHEVtCBÈS:        ^  V'Ê  C'H  É  S    S.u:FiF  R  A  G  A  K  & 


r..  j 


î&a^fttif 


yiviers^  '  Vîyaricnfis  \  diixs'  fe;  Lttbgiiédbd 

Besançon^  fBàûtrSaJiiunpyyixLnsUL'^itk^  ..V,^"^ 

Ai/w  /ir  Comté  deJ  Laufane ,  LaufiLticnfis :^  At^t» \|a^^ Sâiflc/  ' ^  .f  ' ..  .^ j 
Bourgogne^         |^L%  Belley»  iBff//Ve;zj£f /î&ân^Ie  Buge^/    ^ 


••«   •  •  V^   ' 


dans  le  Dau- 
phinc  en  Pro-^ 
yence. 


f Digne,  Dignenjîs. 


Kict  i  Nïciïàfis ^  1>omaîtiede;SaLvoie.:*'-'  jj 
Glandeve,  Glandàenfis.'^  '  '-''''' \\ 
Vence,  Ff/i^^n/Zr.      <  ^.         ^   *  ^r^o^.Jjf 

SeneZy  Sanitienfis. 
Grade','  Gtuffliifir. 


^  •  »•  »  * 


'.   M 


'   ■   ••'  •     ''  ',  'V  »  ;  ^    y.t     r   ■;•  ,  '^  -x  • 


Alras.^  Atrehatenfis.  .     ;  :  ^  /.,     J  ?.:..']j  Tournay.^Na- 
Cyf  JTBRyl/  ,    fi  Tournay ,  Tornacènfis.  \  mur  ne  font  plus 
dans  la  FlanA  Sx.  Orner ,  Audomarenps.^         ^                W  partît     df  a  J* 
/fr^Fra/ïca/YiJNankur,  Namiircenp^i  'datfela^FlâSirèiJiFraiiçc.' 

Elpagnolc.     .....     .  ,  r    .rn.Jj   ^^^^^^^  ^^  ^ 

TilR><A'T^J55|  Aoufte,  Augufianus  ^  en  Savoie»' 

#n  Savoie.      |SloD,  Seduntnjis.  .  '\'  /.^    ,/:î:'::'^T\ 


-Il        r  •■  ~  ' 


*J#  *i*^^4  V...".* 


DANS    L'  Sr  S  P  AvQM  Î5^ 

fCordouë»  Corduberms ,  deu^^V^dsii^^ 
•Segovie,  Segobiet^r  ;  î^m  }^  vieille  .daftUIe. 
I  Carthagene ,   Carihaginenjîs  ,  l'Èvéché    î  été  transféré  I 
TOLEDB  ^iansl  Murcie.  ^  ._     •       ^       ,^^-^      ^^ 

Za      nouvelle J  Siguenza ,  Seguhtmus,  \      ,  .'      n  j 

'''*'"  Ofnia,  Oxomenfis.  *  ''^1^1!^^-      >  '  .1/: 

Jàeu,^Gir/}/i^n^j;dans  rAûdaloiîfifer  -  .  J 
iValladolid,  ValUfoUtanus. 


Cafiillc. 


^SK  A  RiCM  EV  Ê  C  H  É'  .^ 

ARCHEVÊCHÉt:-: /É;yiÊiC'H*':S*S4J.j:F:^.1^A'îANS,  ^-  -^ 

:alahorra,    Cafiritaim^    .    l  imisdanskvieaieCaftaie. 
-iaCalzada,  Calmt^ts^x    ,  y,    <  . 

n£K.  I  p-i»„*:a     Pal^nAnù^ .  dans  le  Rovaume  de  Mon.  - 


r 


Léon. 


COMPOSTBL- 

LB  y  en  Ga-, 
lice. 


^.-*-,  .-:BT-rwg/&,  <ians  lé  .1lay>ume  de  Uon, 
Jim6ti[  Zamorenjû^  Ams  Îc  Royaume  de  Léon. 
Orenfe  ,.2f<»fe<i5/fef  dians  la  Galice.    >     ,, 
Tuyf  Ttf</«t/î*<i  ^ps  la  GàUce.  . 
B^daips»  ^«e/^,  dans  l»je^rai|iadour«. 
Mondonedo ,  Mendonienfis ,  dans  la  Galice. 
Coria,  Cauritnfis,  dans  rEftramadoure. 
Caidad  Ro4rigo.v.  Ciyaatenfis»  dans  le  Roy.  de  Léoft. 
Oviedo.OveVenjîî,  exempt.'    V*  ,,.  • 
^Léon,  Legionenfis'^  exempu     '."    ,     ' 

5Jîrrrz«,    ,  ,  .  .    ^       . 

dans   Pjtnda-'i  Gu^dix .  Guadicenlis .  dans  le  Rovaume  de  Grenade. 

-  toufic. 


:V,;,  A 


>  •-  ^-'  . 


r 


Imeria,  Alauntnfis.  fi^ , : . ,  y  1  J. 


'Huefca,  Ofcenjîs.  .— .' 

c^...'^v«^>  I  Jaca .  Jacenfis. 

.1.1. A  }*.,;«:«/;:»'  '  i*/fc,v;>/-;#f>A«v.   ^  •     ,.    "      ! 


f  Barcelone,  Bareinonen/ts. 
Tahragose   l  Gironz ,  Gerundtnp.     .: 


iClt  C  H  £  tJ^ 


V 


ARCHEVÊCHÉ^    ■  '  É^VÊ-'Cf-tti'^î  aPl^#  F'rVg^A  N  S:  -  ^'•'^' 


t.  *  .  J  ' 


-  ».  s 


Va  lb n  c e  ^ f  Mallorca ,  Maforicenfis ,  dai^s.  \^ifle  de  ce  noiii, 
dans  U  Roy  À  Orihcela  ^  Oriohfifis  ^  dan^  le  Roy.  de  ce  nom. 
d€  cç  nom.     I^Segorbe ,  Segobrigénfis.  .\:  .     .,  î  ,.  .   . 


ÉKA 


D  A  N  S    L  E  ^  (Qf  k  T:u  6  A  L 

f     '■  ;  '■    :•'      ."  •       \ 

Portugd.      ■Vifeo,  Vifentis.,  Miraaaa  ^  MirumUnfis^     - 


1  • 


•    *•      ' 


Patriarchat 

d€ 

llSBONHE. 


S 


K 


EroKA. 


May  EN  CE  y 
EûSoiéêL 


Coimbra  ^  Coimificenfis ,  en  PoitugaL 

Leiria  ,  Leritnfis ,  e4  PqrtugaK  ^  ::  ;- 
La  Guarda  ^  GuardUnfis.  T^ 

Portalegre»  PortaUgrenJts  ^  en  PartugaL^  ^ 
Ceuta,  Stpicrffîsy  eif  Barbarie.  ^  :  .  .  . 

4  Funchal  »  Funchaknfii  «  dans  Pifle  de  Madâ-e.  i^^ 
Angra  »  Atgrènfis  ^  A^nt  la  3*,  îfle. 
San  SalvadiM-^^  Cpn^n/fy  dans  le  Roy.  de  'Cobga. 
Ribera  grande  ^  .-C^ifumfii&s  »  ^ahs  fes  illies  du  Cap  Verd. 
San  Thomé ,  «SonÀ*  Tkomœ  ^  dans  Pifle  dé  ce  opm ,  vàr» 

la  Guinée.  ^       .  .       ^    ^ 

Angola  y  Angola ,  dans  là  Ville  de  Loandk» 

Fafo^  Phartnfis  ou  kiigarBienfis ,  dans  le.  Royaume  des 

•Àïgarves. 
Tanger ,  Tingitanus  ^  uni  à  l%yê(;faé  de  Ceuta  en 

^         D  A  N  S    L^  A  L  L  E  M  A  <J  N  E. 

Augsbourg»  Auguftanus,^  dans  ta  Suabj?. 
Spire ,  Spirenfis ,  dans  le  Paîatinat  du  Rhin. 
Worms ,  Wormacenfis ,  dans  te  Pal.  iiu  RjbiiU 
Strasbourg  ^  Argcntinenjîs ,  en  Atface.        \  .  i .  - 
\(fustzboure  »  JlerbipoUnfis  ,  en  Franconie;. 
Aichftat/,?i^A/?e/e^;  en  Fraacîonie.  • 
Coîre  y  i^uruTuis ,  dans  la  SuiÂe.  ' 

Hitde^eim ,  flildtshemenjis ,  dans  ta  baflè  Saxe» 
Paderborn ,  Paderbontnjls  ^  -dans  ta  Weftpfaalie.    - 
Conllance^  Conflantienfis  ^  en  Suabe. 
Halberftat ,  Tîàlbérftadimjîs  ^  dans  la  balTe  Saze» 
Bamberg  ,  Bantbcrgenfis ,  exempt. 
,Y\M^  ^Fuldcnfis  ^  érigé  en  17^2»'  i 


^8 
ARCHEVÊi 


mtiii: 


-   t 


_.  tHitxz.  Mtunjts . 


ElcdoraK 


I  Verdun  y  VirdunenJU 


en  Franee, 


•  >  ^  t 


COLOGV  b\ 

EUâorat.     * 


Mùnftcr  i  Monaftcriènjis , 
Miaëcn;  Mindên/ù 


runjis ,      1 

>,.  .Wcû  Wcftphalîd 

Ofoabnig^  O/nabrugehJts  ^ .  )    .     . 

(Minden  eft  fëculariié  en  faveur  de  TEleéleur  de  Bran- 
.âebourg.   O^uabrug  eA  fofiëdé  idtemadvemenc  par 
un  Vrinfifi  de  la  luifon  4'Hanpver  ^  &  par  un  Evé^ 
que  OthoUque.  ) 


ïfuché 
bien 


MA    G  D  E- 

^S  Y  i^,^»lMeifrcn,  Mijhenfis  y  exempt 

'    ""fj  Naumbourg ,  Nlaumburgcnjis ,  J  «  ^^""'^K 


SALTXBOURG.' 


Freifingen^  Freifingtnfis  y  dzns  la  Bavière. 
Rati(bonne ,  Ratisbonenjîs ,  dans  la  Bav. ,  exempt. 
Paflfau  f  Pajfavunfis ,  exempt  depuis.  1732» 
Chiemféë,  Chumtnjis^  dans  la  Bavière. 
Seckau,  Stcwitnjisy  en  Stiôe.  :•'.!:      ' 

^Xavant,  Zavantinus  ^  eii  Carinthié.  ^    * 
Bnxen  ^  Brixieqfir^^  da^s  le  Comté  du  Tiroir 
Gurckz,   G^rcr/z/£s,  en  Carinthié. 


Vienne.  Ilf 

a     été 

en    Archevi* 

ché  en  1721.  |^ 

e 


Ick^A^^^f^^^^ »  ^^9jifidunfis. 


w»  1 


r 

Brème  ^  dans^ 
la  B^e^Saxe. 


*  (  S^cularifé  '  ep  Duché  îr'S^  ^s  SulSrag^nl  en  PrinctpatH 
tés.   Lubec  cobrervé  le  titife  d'^vêqhé /mais  il   eft 
>  tQujçurs  pofTédé  par  un  Prindé  Luthérien   qui  n^eft 
pa;;  Evéqué,  &  ne  jouit  fîmplement  que  du  tempo* 
'   *"  rel  ^  fans  aucune  JqriPdiâion  Eccléfiaftique. 
Lub9ck,\É24$fX:e^,  dâris  le  Holftein.        , 
Rztzthurgj '^(iti^burgcnfis.  .     *  ' 
Swerin ,  *  $ucrin<rijis^  ; 

Olmutr 


ARCHEViCHÉS,      ,     /E;iV'Ê,<ïj»  Ér5  :  $,V;F  F  R  A  G  A  N  S. 
D  A  N.S    L  A,  B  O  H  É  ME. 

f  Olmutz,  Ofoma«nj7s  V  èp.  Mijravie. 
Prague,  «l  Leutmeritz ,  Litomericenfis, .     .  i;„"  «.i,a„. 
ïKonigsgratz.  JUgàKgradiciàTts 'i  \^'^  ^":T^^- 

DANS    L'E  'ik  À^B  À  Ai  T. 


6t^ 


Ma  li  h  b  s. 


'Anvers,  Antktrwçttfif,,^    .      ',\  \\; ^  :     i, 
Bruges,  BrageTifis.  '.v...;-ji;i    -w  '  ■,■:_;      ;, ..' 

Gaod ,  Ganduvenfis.  '  .   ■  \'-\\  .  ■    '\  ■ 

Ypres,  Yprenfis^       _  -,  --^  \        ^  _    ^  -_  ■'  . 

Ruremonde,  Rurcmùnttenfy,       \'  ^  ■,  .i  ,; 

Bois-le-Duc ,  Bq^fiduçeimt ,  poupine  dec  }?trovmces-Uiues. 
L    Ce  dernier  Êvêchë  eff  ipjïpnxi^é.  ; 


(Le  Chapitre  tâche; <îde.^'£9n%ver,^^De  les  droits  de 
.ce^lî^ev  19^  ies^oixâilcles.gu'if  a^^uvés  ï  Rome 
ont  enipéché'^^iigtJÀvF'^(f°'  ^''^ti  ^^^  qu'auroit 
produit  riDdulgénce  dès  Ërats-Cëoéraux  fans  cette  dif- 
Utrbcht  ,  corde.  Les  Stmragx^  .i^^^btjfl;snc  p}i}s  depuis  U  ré- 

dans  les  Pro-\  voludon  qui  a  iprmé'  îa  9tépubli(]ue.. 

vincts-Un'us.   Deventcr,  Daytntrunjîib.  ;  ,;u.j'  ,  ■ ,.;  ,  j '"     ■  *  '  "■■ 
Groningue,  Groningenjis^^  .  .*  -     .),■    ^  ;,'j 
Harlem,  HarUmenfts. 
Lceuvàidâi  f-XeôviuUûby&  C 
}li\às\\>o\iXZ.y^MideU>ur^riJis.       -    ,     ~ 

D  A  N  S    r  A-  NG  LE  T.E  R  R  E. 

.-.■      /    "      ■  ■"'    '    !': 

(  Dans  tout  ce  Royaume  les  Evêques  font  ftparés  de  l'Eglife  Catho- 
lique, &  ODt  un  corps  de  doébfpe,  qui  e^  la  religion  dominante  du 
Royaume.  Ce  corps  fut  drefië  fous  le  règne  d'Élitabech ,  &  ceti^^^uien 
font  pr<^èAîon,  compofent  ce  qu'on  appelle  PËglife  Anglicane.  Tous  les 
Evéques  font  Pairs  du  Royaume  ^  &  en  cette  qualité  ont  féance  &  voix 
délibérative  dans  la  Chambre  des  Seigneurs ,  au  Parlement.  ) 


rRochefter,  Rofenfis. 
C  A  s  T  0  K-j  Londres ,  Londinenjlf^^  ' 
M  B  RI.       i Liocoln  ,  Lincolnienfis, 

■''■:  'lebiÈhefier,  art/««i&. 
Tome.  V. 


'  'M 


Sfff 


6^6  A  R  C  H  B  V  É  C  H  fi.  ^ 

ARCHEVÊCHÉS.  '     ETÉ'C  H  É  ^-  ^Û'F'F'R  A  G  A  N  S. 

0  ê  *        , 

Winchefter,  Vintonienjîsl 
Salisbury^  $(insbiiner^,    ,^^. 
Exefter ,  £xonu^.'    .; .. 

Wells,  t^ettènfis.      J*™'-  '   '   ' 
.Glqce;0eç ,  f^lftcefiritnfts,    , . 
Worc%fter,  Vigomienfîs.    '     " 
Coventri,  Conventrienfis ^"y 
CantoR-  l'}*^^A^^t  LichJ[cldienJa  ^i 


tmifi. 


B  E  Kl. 


c«. 


r:     "- 


)•     r 


<  Herefbrd ,  Herefordicnfis.* 

Hely  ,  EUenfis.  A;-    -'•    -^    t  î:»: 

Norwich ,  Norvicenfis.        .  '\'^"  '  ^  :   - 

Oxford,  Oxonièàfis.     '  :    '    r 

PeterbdMtrg,  Petrihurgtrîfar  t 

Briftol,  Briflûlienfir.     ' 

LandafF,  Landafcfffis. 

BMèorV  Bângor^tAfisy  -   * 
"Stî  Da;Vid;!'^r»m/>/Ep,'  bu  5i7;itfi  Dàvidis. 

Sàînt  AftplJ ,  AjuphéHfisi 


- 


'   .  :(> 


V  i^  »  /•  »*     J  Durham ,  Dimttmenfis^ 
XORCK.     <  ^^j.,^ ^  CarlcoUnfi^.. 

LMan^  Ifle,  Monaî 


\i 


«  >  •  t 


M 


f  r 


D  A  N  Sv   VE,  COS  S  tE. 
(  Où  l'Epifcopat  cft  aboli  :  il  y  avoît  autrefois.  )' 


r9     «> 


-1     ,0     • 


l. 


:•   '1 


'Aberdéeo ,  Abtriontnfis. 
Dunckell ,,  Dunckeldcnftnfis, 
Mtrnt^^^^ Moravi^njfs.l      ■,''.'  ^ 
l?umblan!lcf|  Dumhlanenfis'. 
Rtechio ,  iBrcgincfj^^. 
JB£{nbourg ,  Edemkurf^nfis: 
RtATe  ;  R^cnfis. 
CzitnefC,  Cathantficn/k. 
Orkney,   Orcadum. 


'« 


•       • 


.^ 


rWithem ,  Candida  cafa.* 
GZASCOWn   -iArgyle,  Argadicnfis... 

\i.  dolmkiU,  &  lùés:^Infuhmém  ou  Scdùtcnfis. 


,  ,\\ 


ARCHE1»ÊCHÉS. 


I  / 


.:  A  R.  Gr  H- a  V=  è.  C  H  É. 

••    E  V.:Ê  CM:t3  .IS'.îU.jF  F  R  A  Ç  ArW  "^f 
.        e  A,NS,;^I;AiLANDE. 


f.liji 


"•   •    i  •  V       »      » 


(Il  y  avoit  autrefois  ufi  affo?  a-and  ngpbrc  4*Çvêçhésî.  mais  dq)tiis  la 
xéforme,  on  les  a'r'éduïw  l'dîx^euÇî'dp^.Wicduê  d|ùti.:àflfënfôue  c^x 
qui  ont  été  fuppnmés  en  cette  occaliôn.  ;     - 

»  Mith,  Midenfu.V'  ! 

Clbgher,  Chgbretijîi: '; .  , 

Dundalk ,  Dundatiinfis.    .  •        '  ,\  '«. 

*  Rapoe»  Jtaàotenfis;  téutil  à  Lôadon4en7. 

*  Ardach,  Ar^Ochadenp ,; j  'TT*    'i  j 
Drotnore ,  Pràiïtorkims."  •     ^  '"     ■' 

*  Cluan  ,  •  Clonmjfuntùfinfis. .  r 
Connor,  Con/iore/i/Er,  uni  avec  DawA. 


AKMA     C    h     y 

dans  la  Pro^i 
vincc  d  Uljlcr. 


-J   ■-!   'N 


n  ,,  <.  r  r  1^      r    Killdare ^  VarmRsl\  ;  /;  '    ,  V!,.V  'J  j 
dans  la  Prov\  *  f  ®^™?'L^^^^^^^^^    >  ^4  Uoîf;rr  H  ; 


dcUmftcr.    [    Kilkçnny,  fkmiî^y(r  ' 


•*   ^   J 


n    • 


'  Enitey ,  Intdofitkfit^ 


D^merick  »  Limericcnfis. 
-    ^      Waterfô^dt  Vàtcrfohiiw/ts  ^   1   ^nis. 
ir  £  X  ,  I  ♦  Lifmore ,  Lifmçrenjîs^.  i  _r  •  /• 

EtfPro-J*  Cloyn,  C&nr;^  èô  «Sârt/15^ 


C^^H ,      -  .f^. 

4iii«  /^  Pro- 1  ♦  Cloyn,  Clone fi/îs  ôv^ 

vincedcMom* 

mouih. 


*  Cloyn,  Lhncftfisôiitmtnemsi'r;^} 

*  Killalo,  LaontnB'^ '^'ix    :     • 


V 


i^\  :M:.i  ti 


>iji' 


■y  s 


Province  de  ■{ 
Coanau^t, 


Ardfe»rt'i:-Ji4feiUft/is'; , 

tinw-'îi  lArcnevé- 
__  ^W  4e  Tuam, 
Safïovay ,  ^GaU^enj^."  •  X  -,  :  -,  ,|  ;      * 
,»<^a>l»ien,, ^hbincn/ts;  \j,I  -      -      t 
Killala,  JCiUaïoahenJîs. 


♦  Enaghdo\»n,  End^imenfis  ^  V 


«  *    V 


Clonfert,  Chnftncnfis^A  '\j^.  ' 
Killalou  »  Attadcnfif, 


«.» 


Killalou  ,  jUladenfifi  V.v.1 ,  4^,i,; 
Achonry ,  uichadenfy^^^X    . -j   ^  ; .  ;,( ,  j 


ARCHEVÊCllÉS. 


c 


/. 


ÎA  R  (MI'E:\rÉ>CTHÉ. 
Ï'VÊ  C  tliË:$    s  U:iF  F  R  A.  G  A  NÎS... 

I>  A  N  S    £  E    IJ  A  N  E  M  A  R  C  K. 


(  lès  Ermàes^  tpnç  ^e  'Sue^^'qbfe  du  banefiiaricK ,  fon 
fuivem  la  confeffion  d'Auèfboaii.  f'"'  '        •      '  .' 


font  Ltiâiériem ,  & 


CoTivnA^ 


\  ' 


'Lunden ,  Ia4w(Ç{î)^i«  dans.  |q  ^çhonen. 
Rorchild,  l(èfc)iildenfis  ;  ^Aui>i\^t  Ue,  Zélande. 
Odenfée,  Ottonienfis'^  en;  Fiprtie.',  ,     , 
SlefVick,  SUJyiçer^s\  1  ''  ' 

GUB.    .,,,,lRiDenj  ^w<Ày&,  •,..;;  ;   ...!'♦!  . 

,Arh«fen,^^fV^.n^-J;;   -     ;-     j 

r 

DANS    tA^NOR^EGE. 


•f  l      '^ 


V»  J 


Drontmeim 


^ergefiy  Bcrgtnfis.  .  ,      ^ 

'*  Chriftiana,  Uhptms!}' :  '"  '     „    • 
Scalholt,  ^<ratta/â»^i'i.,*"  ?Ç*r*- 


i  r. 


>  i 


'"  4      .  *«  • 


\.  V.*/  ViV 


.•i.'jU 


r  ,  i^avAd^î^/.SH  fe4..\5,U  E  D  R 


l\\\\V.'  JV.  .iJ 


y    1» 


VpsAZ.    ^Vc3|fio*   Vexionenjff^\y  ^:^ 

Ab4 ,  Aboenfis ,  en.^iblafîdej 


'   *  r. 


ReGgioft 


Il  fût  rëculariltF  ^iH;  $igi]rmdiKl  Aâgufte,  r»ft  x  \66^  ^ 
Derpt ,  Tt^pmMim^     .  r'^'-  "  ^- •'•' "  :  ^  *       "  "  "    


nit. 

.^^  j^Viodov  où  WéJâë2rV^>«W<^^|r;i^oui)d*hm  UvonUnp. 


♦  ï 


archevêchés: 
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£  V  Ê  C  H  É  S    S  tJ  F  F  R  A  G  A  N  S. 

I 

DANS    LA    POLOGNE. 


^93 


f 


CNE  SN  B.  J 


^^ 


t  •  t  > 


.    •  -  «• 


\\ 


Cracovîe,  CracovUnJis. 

Wladiflav ,  'Vladijlàvicnfis  ott  Càjavicnfis. 

Vilenski  ou  Wilna,.  Vilncnfii. 

Pofnanie,  Pofnaniekfis. 

Ploczko,  Plocerifis. 

Warmie ,  Varmitrifis ,    1   exempts  &  unis,  Ceft  le  même 

Szamland,  Samhitnfis^  J   que.  celui  de  Samogitie^ 

Lucko ,  Lu^tontnfis. 

Samodzka  Zenila  ou  Sâmogitie»  Samogîtunjîs  ou  Mcdni-' 

citnfis. 
Culm,  Culmenfis ;  ,'  1   tt^^j 

Pomeranie,  P orner ani^fis  ^   J         .' 
Breflaw  >  Uratijlavienjis ,  en  2>iléfîe. 
LebufT)  Lcbufftnjîsy  dans  la  Marche  de  Brandebourg ,  féi 

cularifô. 
Camenitz,  Camincnfis .en  Pologne. 
Smolensko  9  ^mi^irycf  i^jiF  I  en  Molcovie. 

(Il  n'y  a  que  ceux  de  la  Pologne  &  de  h  Sitéfie,  qui 
aient  confervë' la  Religion  Catholique;  ceux  qui  d^pen^ 
dientidu  Rôi  4e  Pruife  font  fëparés.ae  PEglifê ,  &  La« 
thériens.)        ^  ,  :  .     .  •: 


X'i 


;«    4 


t'.' 


•  î 


Çhelm.,  Chiimtrtûs,      :.;»..,  .  t     ' 

X^aPÔZD  of/  JKiqvie.^  Xioye/2/ur ,  dans,  la  dépendance  des  MbfiroVites.  La 
IaJVOW^        '   '  viUç  difpend  des  Morooyices^  &  le  Pals^tinat' de  ta  Pgk 

. ,  loçne  j  rEyé^^è  çëûd^à  tublin.      ; . 
K2LmimiQ,y\C(mcntçAi3âs.'.\  \' 


.  •   b     .«  .  1 


«.    • 


•    D  X  N  S    LÀ  -HONGRIE. 


»  •  <  •  ■  ■  » 


•\ 


Grav, 

*     *\ 


fNeitra,  NitrUnfis. . ,         .  • 
Javarin ,  javarienjix.  '. 

Agria ,  AgrUnfis.  ,    .- 

i  Waitzen ,  Va^Uo^.,  *      ^     \ 

tWeiprîili I  Wéjprimicnfis^    '.  ,    */ 


") 
^ 


C  OLO  CZA  ^ 

dans  ta  di^ 
pendancc  du 
Turc. 


6fi\  A  R  C  H  E  y  Ê  C  H'É. 
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PBath ,  Bachicnfis ,  uni  à  l'Archevêché ,  &  (bus  la  doimnar 
cion  de  la  Maifoa  d'Autriche, 
Zagrab  ,  Zagrabienfis. 
Le  Grand  Varadin,  Varaditnfis.  n 

Scïireni-\OU  Sirmich ,  Sirirticnfis^ 
<^  Chanad  bu  Chonad ,  Cenadiehjîs. 
Bofna  ,  Bofnenjis ,  dqnt  le  fiege  eft  à  Jaïcza ,  en  Bofîiiesp 
Szeben ,  Libinienjîs ,  en  Tranfilvâme. 

Les  notices  n'en  dfjfetvt  rien. 
Backov ,  Bàchpvunfis^  y  en  V alachte. 
.Albe  Julie  ,•  eri  Traniîlvanie ,  érigé  en  1^96.  , 

.     ,J>  A.N«:  X  A.   D;A  L  M  A  T  I  E. 
ne  de  la  Rc-^  ^    ,j       Vtgliancnfis.  -  ^ 

rSegna ,  Sigienjîs ,  en  Croatie ,  fous  la  domination  de  I'Em« 
pereur. 

Nona  ^Vonenjîs  ^  '1 

Lîefina,  Phartnfis  Se  Lefinenfi^^  1   en  Dalmaiie  fous  la  do- 
domaine dt la\  Tran  ,  Tr^ritnfis  ,  f  mination des  Vénitiens. 

République  de  Sc2iTàotï2Lj  Scardûnenfis^  j 

Venifi.  .  Macarska,  Macarienjîs ,    i 

Sebenico ,  Sébenicenfis ,   r  ^s  la  domination  des  Vénitiens. 

Tine,  Tinienjis  ^  '  •        .. 

.Almifla,  Alminienjîs,  fous  les  Vénitiens ,  réuni  à  Spalatnib 

Stagno ,  Stagriehjh  v  dépendance  de  R^gufe. 


SpAlatro^ 


Mercji  ou  Marca ,  Merçaritnjis ,   f  dépend  de  Ragu-l 
J  Trebîgno ,  Tribiinenfis ,  t  f«  •  f«»*  *«  "Tànî. J 


RA  G   U  S  S, 

Rcp.  m  Dtd' 

.  ^^t'u  \  '  iNafema,  ' StepkanenÛs  [  fous  le  tutij. 
{mais  tnbutatre  Curzola.  Currolenfis ,  fous  les  Vénmeasi 
au  lurc.)     [Monflar,  dëpendartce  d^^'Turc.•• 
P  A  N  S    î-'  A  L  B  A  N  I  E. 

^oixtdLTiy*  Scuttarenjîs. 
Bulati,  Bolatenfis. 
AntivARI^    Drivafto,  Drivofienfis. 
foustadomi-'tDvicignOy  Dulciàienfis  ^  aboli* 
nation   du     \  Sappa  »  Sappatenfis. 


mut» 


*  -% 


Ziir^r. 


Semendri^,  S^mandritnfiS  % 
Nandof  Albà  opiSèlgradev  Btîgràdi 
Budoa,  Budenjh.   * 


en  Servie. 


I  1 1  <  «'If 


•  * 
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ARCHEVÊCHÉ. 
EVÊCHÉSl   SUFFRAGANS. 


«95 


dans  VAIbaA  g^^^    >  Bcndcnfis! 
me  ,  fous  la^n A     r-^^J.:^^i 


domination 
des  Turcs. 


Canovia,  Canovitnjis^  aboli. 
Crota ,   Croicnfis. 


Us  c  LA  u  B  ^  éStïd  la  Servie. 
S  o  p  H  I  A^      dans  la  Bulgarie. 
L  0  c  R  I  D  A  f    (ce  D'eft  qu'un  Archeiréque  GrtC) 

D  ANS    LA    MACÉDOINE. 

C  O  R  F  O  ir^fZanre,  Zacenthfenjls ^        1  unis  fous  les  Viéniciens  &  dat» 
dans  P  Albanie.  [Çefzlome^  CephalonienJiSyj  les  iHes. 


Candie^ 

dans  Pijle  de 


La  Canea»  Cydonienfîs^  ^ 

Rerimo ,  Rhctimnenps  y  >  unis. 

Miropotamo ,  Milôpotamenjis ,  j 


-N 


Candie^  fous<  Sitia,  Sithienjîs^ 


la     domina-- 
tion  desTurcs. 


'isj 


unis» 


Gierapecra,  HierapetrenJL 
Sichimo ,.  Sichimenfis  {\ 
Arcadi ,  Arcadienfis  ,  J  "°^*' 


Tine ,  Thinenfis^  exempt ,  dans  rifle  de  ce  nom» 

^fis. 


Milo  y  MiUn^ 
NAtE  &  PA-\Sini  Scinnfis. 
ROS ^    dans<  Scio ,  Chienfis. 
V Archipel.        Andros,  Andrenjîs. 

Santorini,  Therafitnjîs. 

Thermia  ^  Theramnienfîs  ^  c^eft  un  Evéque  Grec» 


DANS    L'ASIE, 


Nax  IVAN,  dans  VAtménie: 


GoA^  dans  les 


San-Thomé,  Meliaporenjis  ou  Sti.  Thomœ. 
Indes  Orien^l  Macao ,  Macaonenfis ,  dans  la  Chine. 
'taies. Dép.des\l^^n^z^c\i\f  HàngaT^athienfis^^^ns  le  Japon. 
Portugais.        Angamale  ou  Cranganor  de  la  Serra  ^  auparavant  Angama^ 

lenfis ,  fur  la  c6te  de  Malabar. 

X  Ces  deux  derniers  Sièges  ne  fubfiilent  plus.  ) 


6^6 
ARCHEVÊCHÉS. 

MAfi  J  L  LE  ^ 

Dans  les  ijlcs 
Philippines  « 
fous  la  dont, 
de  PEfpagne. 


Me  X  I  Qu  E^ 

dans  la  Nou-^ 
velle  Efpagne. 


ARCHEVÊCHÉ. 
EVÊCHÉS    SUFFRAGANS, 

i 

Nom  de  Jefus ,  Jiominis  Jefu  ou  Cehuenfis. 
Nueva  Segovia^  Novœ  Segoviœ.       ' 
Cameres  de  Camerina ,  Caj^renfis^ 

DANS     L*  A  M  É  R  I  QU  E, 

ou  Nouveau.  Monde. 


Guatimala,  Guatimalœ.      . 

ValladoUd ,  VfiÙifoletanus.  ^ 

Puebla  de  los  Angeles,  Àngelopûlis, 

Merida  ,  Meridçs^  dans  l'Yucatan^. 

Gnaxaca,  Antequercnfis.    ' 

Nicaràgna,  Uicaragna. 

Guadalajara,  Guadalaxora. 

CRiap^^  Chiapenfis. 

Vera-Paz,  Vene.pdcisy  uni  à  Guàtîmala.: 

Durango ,  Durangi. 

Sanâa-Fë,  SanSœ^Fidei  de  novo'  Mexico. 


« 


V    D  n  M  r  Nw  ["Santiago  de  Cuba,  Sancli  Jacoli  de  Cuba. 
^  ^  w.  «     j    '   San- Juan  de  Puerto-Rico ,  *S&'.  fodnnis'  de 
GUE,  dans]  tr^„^,„^u    i/:....;^/^  . 


Portu  Divine^ 


fv/?      17/2.      *<  Venezuela,  Venetiola. 
l  ijlc    EJpag'l  Honduras ,  Hondurœ. 


noie. 


(^Concepçon  de  la  Vega,  Conceptli}rus  ^  liiu  à  l'Archevécb^ 


L  I  M  A,  dans 
le  Pérou ,  do^ 


'Cufco,  Cufcenjîs. 
Quito,  Quitenfls. 
A  requipa ,  '  Jinquipœ. 
Tru3^ilIo ,  de,  Truxillo. 


mination  des'^  Gnamanga ,  Gnamangœ:-  - 


Efpagnolsn 


Panagma,  Panamanus ,  en  TerreKFcrme; 
Santiago  de  Chile ,  S3i  Jacobi  de  Cites. 
La  Conception  de  Chilcs ,  Concqftianis. 


«  «  •  •  I 


Santa  Fé  T 


TA     dans  /^  1 -^^^^^  Marta  3  Saùâa  Manœ  ^^àtrnh  Nouvelle  Grcoadc, 
nouleauRnxfA^^^S^^^  la  Inda,  Cortaginis  Novœ,  en  Térre-Fcrme* 


"aiZTde  Gn-  ^^P^X^^  »  Popayani,  dans  le  %s  dé  ce  nom.* 
nade.        ' 


La  Paz, 


A  R  C  ,HiE  \^'Ê-Q  UtE;.  (Î97. . 

ARCHEVÊCHÉS..  ,  ^      E  V-Ê  C  H  t^  S._  SUFFRAGANS. 

f  La  Paz  ô  Chuquiaca ,  de  Pacc ,  dans  le  Pérou* 
San  Miguel  _çl  Eftero  ,    Tucumancnjis ,  dans  le  Tucuman, 

transféré  à  Cordoue. 
Santa  Cruz  de  la  Sierra  ^^  ^l^f^A^f^^^i  Sfi/icta^  Ç^^^,  ^^ 

Sanâa  Trinidad  de  Buenos->Ayres ,  S/mam  Triniwis  ^  dans 

le  Paraguay.       ^  •         ^ 

L'AlTompcion,  Paraguiœ  g  dans  le  Paraguay. 


.  dansIfiP^rou. 


San-- Salva- 
dor ,  ^^/25  le 
'   Brifil ,  domi"\ 
:   nation      des 
Portugais. 


Olinda  de  Pernambuco,  OUndanus. 

San  Sébaftian  de  Rio  de  Janeiro  ^  Sés^nâi  SebaJlianL 

San  Luis  de  el  Maranhân  ,  Marhniani. 

Para ,  Parenfis ,  fous  Benoit  XIV. 

S.  Paul^  SariSiPauîi^  fous  Benoît  XIV. 

Mariaiia,  Mariana\  fous  Benoit  XIV. 

DANS  LA  NOUVELLE  FRANCE. 

« 

Québec,  Qttéftdre/ï/w ,  qiiî- n'eft  Suffràgant  d'aucun  Arche* 
vêché.    <  '  ' 


ARCHEVÊQUE,  f.  m. 

\J#  'EST  le  Chef  qu  premier  de$  Evéquesv  d'une  Province  ^  EccléfiaAique  ; 
c'eft  un  Prélat  Métropolitain  .-qui  a  pluQfvMirs  Suffr^gaos.  ;  .   , 

S.  Anathafe  parqit  être  le  premier  ^..qiiijyeFS  le  milieu  du  4^  fiecle  ait 
employé  la  dénomination  d'Archevêque  en:  l'attribuant  à  l'Evéqqe  d'Alexan- 
drie ;  mais  fi  le  titre  eft  du  4*.  fiecle,  la  dignité  remonte  encore  plus  haut; 
puifque  nous  fommes  certains  par  l'Ecriture ,  &  la  tradition ,  que  les  Apôtres 
éc  leurs  difciples  ont  réfidé  d'abord  dans  les  grandes  Villes ,  d'où  ils  en- 
voyoient  des  Evêques  dans  les  moindres  ;  cellesrci  regardoient  les  premier 
tts  comme  leurs  mereç,  on  les  nommoit  déjà  r  Métropoles  dans  le  Goûver^ 
cernent  Politique ,  &  les  Evêques ,.  qui  y  rélidoient ,  Métropolitains. 
:  VEgli^  qui  s'établit  dans  le  tetY^>s -que  l'Empire  Romain  écoit  dans  fa 

Elus  grande  force  «  fuivit  la  divifion  qui  fut  faite  àts  Provinces  de  l'Empire. 
>us  Aurélien ,  &  les  Evêques  établis  dans  les  grandes  Villes ,  ou  Métropo- 
les, pritent  infenfiblement  le  titre  de  Métropolitains  &  d'Archevêques ,  comme 
ayant  d'auties  Evêques  dans  leur  dépendance. 

Les  révolutions  arrivées  dans  l'Empire  n'ont  prefoue  rien  changé  à  cet 
égard,  &  les  Villes  ,  que  les  Romains  avoipnt  appellees  du  nom  de  Métro- 
poles/ont  prefque  toutes  coofervé  leur  titre  &  leur^  Archevêques.  Il  y  a 
Tome  V.  tttt 
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eu  feulement  quelc^ues  Villes ,  qui  ont  ëtë  érigées  dans  la  fuite  en  Ménro^ 
pôles  »  comme  Pans  &  Albi  en  France. 

Les  fondions  fpirituelles  dei  Archevêques  font  les  mêmes  que  celles  des 
Evêques.  Nous  les  détaillons  à  l'article  EvÊQUB.  A  Tégard  de  leurs  préro- 
gatives y  voici  les  plus  effentiellts.  C'eft  à  l'Archevêque  qu'il  appartient  de 
convoquer  les  Conciles  provinciaux  avec  l'agrément  du  Souverain  ,  d'en  in- 
diquer le  Keu  &  de  les  préfider.  Aùtrefôis  il  afiiftoit  aux  Eleâionsdes  Evê- 
ques-Sufiragans  &  les  confirmoit,  mais  ce  droit  n'a  plus  lieu  depuis  le  con« 
cordât,  qui  a  aboli  les  Elections  des  Evêques  ;  mais  c'eft  lui  qui  les  con- 
(acre  &  qui  reçoit  leur  ferment  de  fidélité  pour  le  fpirituel.  Il  a  droit  d'é- 
tablir des  Grands- Vicfdres  dans  les  Diocefes  de  fa  Province ,  fi  ^  huit  jours 
après  la  vacance  du  Siège ,  les  Chapitres  des  Eglifes  Cathédrales  négligent 
d'en  nommer  ;  de  conférer ,  par  droit  de  dévolution ,  les  bénéfices  qui  font 
à  la  collation  de  fes  5ufE-agans ,  lorfque  ces  derniers  ne  les  confèrent  point 
dans  le  temps  prefcrit  par  les'  canons  ^  c'efl-à-dire ,  après  les  £x  mois  de 
vacance  révolus  ;  d'approuver  les  fondations  ou  donations  Eccléfiafliques 
dans  les  Diocefes-Suf&agans  au  refus  des  Evêques  des  lieux  ;  de  juger  des 
appels  fimples ,  interjettes  des  fentences  rendues  par  les  Evêques,  leurs  Grands- 
Vicaire^  ou  Officiaux }  de  reâifier  les  refus  mal*fbndés  »  en  donnant  l'infU- 
tution  Canonique  aux  préfentés  par  les  Patrons ,  ou  aux  gradués ,  &  le  vifa 
aux  pourvus  en  Cour  de  Rome  ;  d'avertir  de  de  reprendre  fes  Evêques  corn- 
IfTovinciaux.  Autrefois  ces  daniers  ne  potn^ûient  s'abfenter  de  leur  Dtocefe  » 
fans  fbn  attache ,  il  avoit  même  droit  de  vifite  dans  leurs  Eglifes  ;  mais  ce 
droit  s'efl  perdu  par  le  non-ufage  ;  mais  il  a  confervé  celui  de  célébrer 
pontificalement  dans  toutes  les  Eglifes  de  fa  Province ,  même  celles  qui 
font  exempter»  &  d'y  faire  porter  devant  lui  la  croix  Archiépifcopale , 
comme  la  marque  de  fa  jurifdiéHon  &  de  iÎHi  autorité.  Les  Bulles  de  Ju-» 
bile  y  doivent  »  félotî  l'ufage  de  France ,  être  adreffées  aux  Archevêques 
pour  être  env^oyées  par  eux  à  lèilrs  Evêques'Suf&agans.  Ce  font  eux  qui 
indiquent  les  aflemblées  Provinciales  qui  fe  tiennent  pour  nommer  les  dé« 
pures  aux  affemblées  générales  du  Clergé ,  &  ils  les  préfident. 

A  tant  de  prérogatives ,  l'Archevêque  joint  encore  celle  d'être  revêtu  du 
PalUuni  ;  ornement  qui  lui  eft  tellement  prrfonnel  ^  qu'il  ne  peut  fe  fervir 
de  celui  d'un  autre ,  pas  même  de  fon  PrédéCeffeur ,  ni  exercer  fes  fondions 
qu'il  ne  l'ait  reçu  de  Rome  ;  &  avant  de  le  recevoir ,  il  faut  qu'il  ait  prêté 
ferment  d'une  obéiffance  Canonique  au  S.  Siège.  Il  ne  peut  le  porter  qu'aux 
fêtes  folemnelles  &  dans  les  Eglifes  de  fa  Province. 
'  Le  Pallium  étoit  dans  l'origine  un  ornement  d'honneur ,  dont  l'Empereur 
Conflamin ,  félon  plufieurs  favans ,  gratifia  le  Pape  &  les  Patriarches  d'O- 
rient. Depuis,  les  Empereurs  permirent  à  tous  les  Evêques  Grecs  de  le  por* 
ter;  mais  en  Occident /lès  Papes,  qui  d'abord  en  avoient  fëuls  le  droit, 
l'accordèrent  enfuite  aux  Métropolitains  &  même  à  quelques  Evêqnes  avec 
Uagcément  de  l'Empereur.  Dans  la  fuite  les  Papes  s'étant  rendus  indépen* 
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dans  des  Empereurs,  firent  dû  droit  d'accorder  le  Pallium  un  des  plus  puiH- 
fans  moyens  d'accrokre  leurs  richefles  &  leur  domination  fur  les  Archevê- 
ques. La  Politique  ardente  de  Grégoire  VII  s'en  fervit  habilement  dans  cette 
vue ,  en  s'efForçant  de  perfuader  aux  Archevêques  que  tous  leurs  droits  & 
leur  jurifdiétion  dépendoit  de  cet  ornement ,  &  en  les  alliijettiflant  même  à 
aller  le  demander  à  Rome  en  perfonne  ;  pour  les  y  contraindre ,  il  vouloir 

3|ue  chaque  Archevêque  fôt  enterré  avec  fon  Pallium ,  afin  d^obliger  fbn 
uccefleur  à  en  demander  un  autre.  Cette  dernière  formalité  s'obferve  en- 
core ,  mais  les  Papes  fe  contentent  aujourd'hui  d'envoyer  le  Pallium  aux 
Archevêques.  Cet  ornement  confifte  en  une  bande  blanche  chargée  de  trois 
croix  noires ,  &  attachée  à  un  rond  qui  fe  met  fur  les  épaules  avec  deux  pen- 
dans  longs  d'environ  un  pied ,  l'un  devant ,  &  l'autre  derrière ,  auxquels 
font  attachées  de  petites  lames  de  plomb ,  arrondies ,  couvertes  de  foie  ot  de 

Suatre  croix  rouges.  Le  Pallium  doit  être  fait  de  laine  blanche  tondue  fur 
eux  agneaux ,  que  des  Sous-Diacres  ApolloUques  ont  eu  foin  de  faire  pat« 
rre  &  de  tondre  eux-mêmes.  Il  doit  en  outre  avoir  touché  les  Corps  de 
$.  Pierre  &  de  S.  Paul. 

Chaque  Métropolitain  doit  nommer  un  Officiai  pour  juger  les  appellations 
des  fentences  rendues  dans  les  Officialités  des  Evêques  de  fa  Province.  Si 
cette  derhiere  s'étend  dans  le  reflbrt  de  différens  Parlemens ,  il  doit  nom-» 
mer  un  Officiai  qui  réfide  dans  une  Ville  de  ce  reflbrt.  Ainfi  l'Archevêque 
de  Rouen  a  un  Officiai  réfidant  à  Pontoife,  qui  efl  du  reifort  du  Parle- 
ment de  Paris. 

Il  n'efl  pas  permis  aux  Archevêques  de  connoitre  en  première  infiance 
4es  affaires  ,  dont  la  déciûon  appartient  aux  Evêques  ;  quand  même  les  par- 
ties intéreffées  y  confentiroient ,  parce  que  la  Loi  détend  d'intervertir  U 
marche  ordinaire  des  jurifdiâions. 

L'Official  du  Métropolitain  ne  peut  procéder  contre  les  Evêques-Suffi*a« 
gms  en  matière  de  corre£tion  &  de  difci^line  Eccléfiafliques  :  c'efl  l'Ar« 
chevêque  en  perfonne ,  comme  Supérieur  immédiat ,  qui  doit  connoitre  de 
ces  affaires;  ce  qui  a  été  ainfi  établi  par  refpeâ  pour  le  caractère  EpifcopaK 
Les  citations  de  l'Official  faites  à  un  Evéque-SufFragant  font  toujours  dé- 
clarées abufives  par  le  Parlement. 

*  Il  y  a  en  France  des  Archevêques  ,  qui  ont  le  titre  de  Primats.  Tels 
font  ceux  de  Lyon  ,  de  Bourges  ci  de  Rheims.  Celui  de  Lyon  exerce  la 
Jurifdiâion  Primatiale  fur  les  Métropolitains  de  Sens ,  de  Tours  &  de  Fa- 
ris  ,  ainfi  que  fur  leurs  Evêques-Suftragans  qui  font  dans  le  reffort  du  Par- 
lement de  Paris.  Celui  de  Bourges,  fur  l'Archevêché  d'AIbi ,  &  furies  Evê- 
chés  de  Caflres ,  Vabres ,  Rodez ,  Cahors  &  Mende.  L'Archevêque  de  Rheims 
l'excerce  fur  la  Gaule  Belgique.  Il  fe  qualifie  de  plus  de  Légat  du  S.  Siège , 
mais  ce  dernier  titre  eft  fans  fondions }  il  ne  procure  à  ce  Prélat  d'autre 
avantage ,  que  la  qualité  d'Excellence  qu'on  lui  donne  par  honneur. 
L'Archevêque  qui  efl  Primat-en  même  temps ,  doit  avoir  ^  outre  l'Official 
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MétropoUuin,  un  OfficUl  Primacial;  parce  que  les' appellations  des  fen* 
tences  du  premier  fe  portenc  au  Tribunal  du  fécond ,  &  de  ce  dernier  au 
Pape ,  fi  le  cas  y  échoir, 

C'eft  le  Roi ,  qui  nomme  à  tous  les  Archevêchés  de  Ton  Royaume.  Ceux 
qu'il  y .  nomme ,  prêtent  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  de  S.  M,  Us 
doivent  faire  enregifirer  leur  ferment  de  fidélité  à  la  Chambre  des  Comptes, 
payer  la  taxe  de  leurs  Bulles  conformément  au  Concordat ,  les  faire  folmi^ 
ner  &  enfuite  infînuer  au  Greâfe  des  infinuations  Eccléfiafiiques  ^  &  prendre 
pofieflîon  de  leur  Eglife. 

Il  n'y  a  que  deux  Archevêques  en  Angleterre»  celui  de  Çantorberi  & 
celui  d'Vorck ,  tous  deux  appelles  Primats  &  Métropolitains ,  avec  cette  uni- 
que différence  que  le  premier  eft  appelle  Primat  de  toute  l'Angleterre,  & 
l'autre  fimplement  Primat  d'Angleterre, 

L'Archevêque  de  Çantorberi  avoir  autrefois  Jurifdiâion  fur  l'Irlande ,  aufli- 
bien  que  fur  l'Angleterre  ;  il  Àoit  qualifié  de  Patriarche ,  &  quelquefi>is 
alufius  orbis  Papa  &  orbis  Britannici  Pontiftx. 

"Lts  A£tes  qui  avoient  rapport  à  fon  autorité ,  Çé  fiiifoient  &  s'enregiftroient 
en  fon  nom,  de  cette  manière,  anno  Pontificatus  nojiri  primo ^  &c.  Ilétoic 
aufli  Légat  né ,  &c.  voye[  LécAT.  Il  jouifToit  même  de  quelques  marques 
particulières  de  Royauté,  comme  d'être  Patron  d'un  Eyêché,  ainfi  qu'il  le 
hit  de  celui  de  Rochefier;  de  créer  des  Chevaliers ,  &  de  faire  battre  pion- 
noie ,.  &c.  11  eft  encore  le  pr^miei:  Pair  d'Anjgleterre ,  &  immédiatement 
après  la  famille  Royale ,  ayant  la  préféance  fur  tous  les  Ducs  &  tous  les 
grands  Officiers  de  la  Couronne ,  &c.  Suivant  le  droit  de  la  Nation ,  la  vé- 
rification des  teftamens  reffortit  à  fon  autorité  ;  il  a  le  pouvoir  d'accorder 
des  lettres  d'Adminiftration ,  &c.  Il  a  audi  un  pouvoir  d'accorder  des  licen- 
ces ou  privilèges ,  &  des  difpenfes  dans  tous  les  cas  où  elles  étoient  autre* 
fois  pourfuivies  en  Cour  de  Rome,  Si  qui  ne  font  point  contraires  à  la 
Loi  de  Dieu.  Il  tient  auffi  plufieurs  Cours  de  judicature^  rdies  que  la  Cour 
des  arches ,  la  Cour  d'audience ,  la  Cour  de  la  prérogative ,  la  Cour  des 
paroiffes  privilégiées. 

L'Archevêque  d'Yorck  a  les  mêmes  droits  dans  fa  Province  que  l'Arche* 
vêque  de  Çantorberi  ;  il  a  la  préféance  fur  tous  les  Ducs  qui  ne  font  pas 
du  fang  Royal ,  &  fur  tous  le^  Miniflres  d'Etat ,  excepté  le  Grand-Chan* 
celier  du  Royaume.  Il  a  les  droits  d'un  Comte  Palatin  fur  Hexamshire. 

Fin  du  cinfuicfnc  Volume. 
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